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Séance  du  9  décembre  1861.  —  Sur  la  figure  de  la  grande  comète  de  1881;  réponse  à 
M.  Yalz  ;  par  M.  Faye  (2*  partie).  —  Une  planche  accompagne  cette  réponse  et  nous  donne, 
d'après  M.  Faye,  la  figure  de  la  grande  comète.  —  M.  Faye,  après  avoir  consacré  neuf  pages 
du  compte-rendu  à  sa  dissertation,  promet  une  troisième  partie. 

—  Observations  équatoriales  de  la  grande  comète  de  1861,  faites  à  TObservatoire  Impérial 
de  Paris  et  communiquées  par  M.  Leverrier.  —  Toutes  ces  observations  ont  été  faites  à  la 
grande  équatoriale  de  l'Observatoire  :  quarante  par  M.  Leverrier  lui-même,  les  autres  par 
M.  Lewy  ;  elles  ont  été  réduites  et  discutées  jusqu'au  24  novembre  ;  leur  importance  sera 
grandement  comprise  par  tous  les  astronomes,  car  ils  savent  que  la  théorie  d'une  comète 
est  d'autant  mieux  établie  qu'elle  a  été  suivie  pendant  un  temps  plus  long  et  sur  une  plus 
vaste  étendue  du  ciel. 

—Sur  le  système  des  planètes  les  plus  voisines  du  soleil  :  Mercure,  Yénus^  la  Terre  et  Mars  ; 
,  par  M.  Leverrier  (suitcj. 

—  Sur  la  véritable  nature  des  columbites  et  sur  le  dianium;  communication  faite  par 
M.  Henri  Saintb-Claire-Deville,  au  nom  de  M.  Damour  et  au  sien.  —  Je  demande  la  per- 
mission, dit  M.  Deville,  d'appeler  l'attention  de  l'Académie  sur  un  sujet  important  de  miné- 
ralogie chimique,  question  délicate,  puisqu'il  s'agit  de  contrôler  l'existence  d'un  métal 
nouveau,  introduit  tout  récemment  dans  la  science  par  un  savant  des  plus  distingués,  M.  de 
Kobell,  de  Munich  {\oïr  MoniLscientif.^  liv.  117,  p.  558). 

Ce  métal,  le  dianium,  a  été  extrait  des  columbites  d'origines  diverses,  et  dont  l'élément 
principal  était  considéré  jusqu'ici  comme  étant  l'acide  hyponiobique,  connu  par  les  beaux 
travaux  de  M.  H.  Rose,  de  Berlin.  La  propriété  caractéristique  du  nouvel  acide,  l'acide  dia* 
nique,  serait  une  solubilité  spéciale  avec  coloration  bleu-sapbir  dans  l'acide  chlorbydrique  de 
concentration  convenable  et  additionné  d'étain  métallique  en  lames  minces.  Or,  d'après 
Li  MomnoR  ScmrririQOB.  Tome  IV.—  131«  UfraiMU.  1«' Janvier  1862.  1 
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M.  Sainte-Claire  Deville, on  peut  extraire^des  minéraux  contenant  du  niobium,  un  acide  niobique 
dont  les  propriétés  sont  telles,  qu'il  pourrait  être  confondu  arec  l'acide  dianique  de  M.  de 
Kobell.  Arec  quelques  précautions  feciles  à  trouver,  on  parvient  à  dissoudre  entièrement  cet 
afiîde  métallique  au  mogren  de  Félain  pur  et  de  l'acide  hydrocWorique,  en  formant  une  so- 
lution d'un  beau  bleu.  A  ces  observations  de  M.  Deville,  faites  en  avril  1861.  M.  de  Kobell  ré- 
pondit que  ce  que  M.  Deville  avait  pris  pour  l'acide  hyponiobique  n'était  autre  que  son  acide 
dianique,  et  qu'il  n'était  pas  alors  étonnant  qu'il  eût  obtenu  avec  cet  acide  la  réaction  qui 
n'appartient  qu'au  nouveau  métal,  le  dianium.  Mais,  malheureusement  pour  la  thèse  souteuue 
par  M.  de  Kobell,  MM.  Deville  et  Damour  ont  pu  obtenir  Tacide  hyponiobique  normal  extrait 
d'un  columbite  de  Bodenmais  que  M.  Semann  leur  a  procuré.  Cet  acide  hyponiobique,  dé- 
pouillé de  toute  mati^e  étrangère,  a  été  transformé  en  hyponiobate  de  potasse  ou  en  sulfate 
d'acide  hyponiobique  par  les  procédés  connus  ou  légèrement  modifiés  pour  en  augmenter  la 
pur^:  il  s'est  dissous,  commelacide  dianique,  dans  l'acide  chlorhydrique  additionné  d'éuin, 
et  a  donné  la  coloration  bleu-saphir  qui,  selon  M.  de  Kobell.  appartient  à  l'acide  dianique 
eu  selon  M.  Rose,  constitue  la  modification  bleue  de  Tacide  hyponiobique.  M.  de  Kobell  sera 
donc  obligé,  dit  M.  Deville.  de  trouver  un  autre  caractère  à  l'acide  dianique.  sans  quoi  son 
existence  n'aura  aucune  nécessité,  et.  par  suite,  il  faudra  renoncer  à  son  nouveau  métaL 

M.  R.  Hermann,  de  son  cdlé,  publia  des  conclusions  tout  à  fait  conformes  à  celles  de 
MM.  Deville  et  Damour,  et  considéra  la  dissolution  bleue  obtenue  par  M.  de  Kobell  comme 
déterminée  par  des  sous-oxydes  de  niobium  dont  il  donna  la  composition. 

Enfin,  pour  rendre  plus  certaines  nos  conclusions,  dit  M.  Deville,  je  ferai  remarquer  que 
j'ai  préparé,  par  voie  sèche,  un  oxyde  bleu  et  cristallisé  de  niobium  qui  reste  le  même,  quelle 
que  soit  la  source  à  laquelle  on  emprunte  Tacide  niobique. 

En  conséquence.  M.  Damour  et  moi  nous  pensons  que  l'acide  dianique  ne  doit  pas  être 
considéré  comme  une  espèce  chimique  distincte. 

—  Industrie  de  la  baryte  ;  par  M.  Frédéric  Kuhlminn  (3«  partie).  (Voir,  pour  les  deux  pre- 
mières parties,  Monit.  Scientif.,  liv.  44  et  47*.)  —  Substitution  des  sels  de  baryte  aux  sels  de 
potasse  dans  la  teinture  et  l'impression  sur  étoffes.  —  Suivant  M.  Kuhlmann,  et  en  cela  il  a 
parfaitementfraison.  la  base  qui  se  trouve  combinée  soit  à  l'acide  tartrique,  soit  à  l'acide 
chromique,  soit  à  l'acide  hydroferrocyanique,  ne  sert  absolument  qu'à  enchaîner  l'acide  qui 
seul  est  utile,  et,  du  moment  que  Ton  pourra  substituer  à  cette  base  une  autre  base,  le  pro- 
duit agira  de  la  même  manière.  Or,  dit  M.  Kuhlmann^  la  potasse  devient  d  e  plus  en  plus 
chère  et  rare,  tandis  que  la  baryte  devient  de  plus  en  plus  commune.  -—  N'est-il  donc  pas 
logique  et  sensé  de  substituer  le  tartrate  de  baryte  au  tartrate  de  potasse,  le  chromate  de 
baryte  à  celui  de  potasse,  et  le  ferrocyanure  de  barium  à  celui  de  potassium? 

Quant  à  l'insolubilité  des  deux  premiers  sels,  on  la  corrige  par  l'addition  d'acide  hydro- 
chlorique  ou  sulfurique  dans  le  bain^  qui  s'empare  de  la  baryte  et  met  l'acide  à  nu.  Les 
observations  de  M.  kuhlmann  nous  paraissent  on  ne  peut  plus  justes,  et.  de  même  que  l'on 
peut  substituer  l'acétate  de  baryte  à  l'acétate  de  plomb  pour  faire  de  l'acétate  d'alumine  par 
double  décomposition,  il  en  sera  de  même  des  autres  sels  à  base  de  potasse.  Mais,  pour  faire 
entrer  ces  changements  dans  la  tête  des  routiniers,  il  faut  une  grande  persévérance,  et,  si 
M.  Kuhlmann  parvient  à  vaincre  l'insouciance  de  la  plupart  des  fabricants,  il  aura  rendu  un 
véritable  service  à  l'industrie. 

—  Observations  de  la  comète  d'Encke  faites  à  Rome  dans  les  derniers  jours  de  novembre  : 
observations  de  l'anneau  de  Saturne;  lettre  du  P.  Secchi  ft  M.  Elie  de  Beaumont. 

—  Réapparition  de  la  comète  d'Encke  :  observations  de  cet  astre  faites  par  M.  Tempel,  à 
l'Observatoire  de  M.  Yalz  ;  par  M.  Yalz. 

—  L'Académie  reçoit  un  Mémoire  destiné  au  concours  pour  le  grand  prix  des  sciences 
physiques  de  1862  ;  question  concernant  l'étude  des  hybrides  végétaux  au  point  de  vue  de 
leur  fécondité  et  de  la  perpétuité  ou  non  perpétuité  de  leurs  caractères. 
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—  Recherches  chimiques  sur  Tune  des  sources  de  la  chaux,  qui  s'aSBimH^t  les  proïkiits 
agricoles  des  terrains  primitib  du  Limousin;  par  IL  Âlhert  Lbplay. 

—  Des  quantités  de  puissance  vive  consommées  dans  l'électrolyse  des  s^  alcalins,  par 
M.  Marié-Davy. 

—  Nouvel  appareil  électro-médical;  par  M.  Stéphane  Hacq. 

—  Sur  l'intensité  de  la  force  répulsive  des  corps  incandescents;  par  IL  BomonY,  d'Evrenx. 
Nous  aimerions  voir  M.  Boutigny  sortir  enfin  du  cercle  dans  lequel  il  tourne  sans  cesse  depuis 
quinze  ans. 

—  Sur  les  divers  états  des  cellules  du  foie  dans  leurs  rapports  avec  l'activité  de  la  glyeo- 
génie;  par  M.  Collin.  -—  D'après  les  faits  qui  sont  exposés  dans  mon  mémoire,  dit  l'antear, 
on  voit  que  l'état  de  la  graisse  dans  le  foie  offre  certaines  différences  bien  distinctes;  ainsi  : 

r  Chez  les  herbivores,  tels  que  le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton,  les  matières  grasses  seras" 
semblent  en  forte  proportion  dans  les  cellules  et  sous  forme  de  grosses  gouttelettes; 

T  Chez  les  carnassiers^  tels  que  le  chien»  le  hérisson,  la  graisse  des  cellules  est  toujours 
beaucoup  plus  divisée  que  chez  les  premiers,  et,  partant,  elle  ne  s'y  distingue  pas  aussi  mj^ 
sèment  des  corpuscules  tenus  avec  lesquels  elle  est  mêlée; 

3*  Enfin,  chez  les  oiseaux,  où  les  cellules  hépathiques  sont  fort  petites,  et  surtout  chez  les 
poissons,  la  graisse  est  en  grande  partie  extra  cellulaire  et  tout  à  fait  libre  dans  le  tissu  de 
l'organe. 

Je  ne  sais  qnelles  sont  les  raisons  de  ces  différences,  mais  la  route  que  prennent  les  pro- 
duits de  Tabsorption  intestinale  pourrait  bien  en  être  une  des  principales. 

—  Mémoire  sur  Tencombrement  charbonneux  des  poumons  chez  les  bouilleurs;  par 
M.  RiEMBAtJLT.  —  Depuis  longtemps,  dit  l'auteur,  on  a  publié  des  cas  analogues  à  ceux  que 
je  rapporte  ;  on  les  avait  signalés  comme  des  faits  curieux  et  bizarres,  sans  en  tirer  l'ensei* 
gnement  pratique  qu'ils  renferment  Quant  à  moi ,  j'ai  réuni  dans  ce  travail  un  grand  nombre 
d'observations  au  moyen  desquelles  j'ai  tenté  d'écrire  l'histoire  clinique  de  cette  maladie  des 
bouilleurs,  caractérisée  anatomiquement  par  l'encombrement  cbarbonneux  des  poumons. 

—  Expériences  sur  la  pénétration  dans  les  poumons  des  poussières  liquides  tenant  en  dis- 
solution des  réactifs  chimiques  ou  des  médicaments  ;  par  M.  TAVERniER.  —  Pour  être  plus  sûr 
d*ètre  écouté,  M.  Tavernier  a  eu  recours  à  la  collaboration  de  M.  Gratiolet,  qui,  avec  cette 
obligeance  qui  le  distingue,  a  bien  voulu  se  gargariser  de  bleu  de  Prusse  et  se  faire  le  répon- 
dant de  l'exactitude  des  expériences  de  M.  Tavernier.  Aussi,  fort  de  cet  appui ,  M.  Tavernier 
s'est-il  empressé  d'écrire  à  l'Académie  :  c  II  est  bien  démontré  pour  nous,  et  il  en  sera  de 
même  pour  tous  ceux  qui  reprendront  ces  expériences^  que  les  poussières  liquides  passent 
dans  le  larynx,  qu'elles  pénètrent  entre  les  cordes  vocales  jusque  dans  la  trachée-artère,  et 
que  de  là  elles  se  distribuent  dans  les  cellules  bronchiques,  où  elles  se  trouvent  en  contact 
avec  le  tissu  pulmonaire. 

—  De  la  chloracétisation,  nouveau  moyen  de  produire  l'anesthésie  locale  ;  par  M.  Focbuié. 
^  Si  dans  nn  appartement  d'une  température  supérieure  à  ll^  on  applique  exactement  sur 
une  peau  saine,  propre  et  non  privée  d'épiderme,  l'orifice  d'un  flacon  en  verre  mince,  dans 
lequel  on  aura  mis  une  quantité  d'acide  acétique  cristallisable  pur  équivalente  au  quart  do 
la  capacité  et  autant  de  chloroforme,  et  qu'on  ait  la  précaution  de  maintenir  ce  flacon  à  la 
tempiérature  de  la  main ,  on  obtiendra,  au  bout  de  cinq  minutes,  et  au  prix  d'une  très-légère 
^uffrance,  une  insensibilité  complète  de  cette  partie,  et  aussi  de  quelques-unes  des  parties 
plus  profondes.  La  chloracétisation  que  je  viens  soumettre  à  l'appréciation  de  l'Académie  me 
parait  être  jusqu'ici  le  moyen  aneslhésique  local  le  plus  sûr,  le  plus  facile,  le  plus  économique, 
le  plus  simple  et  le  plus  général.  »  Telle  est  l'opinion  de  l'auteur,  qui  ne  parait  pas  avoir 
besoin  de  l'approbation  de  rapporteurs  qui  lui  sont  cependant  donnés. 

—  Des  atrésies  (imperforations)  des  voies  génitales  de  la  femme  et  de  leurs  t^minaisons; 
par  M,  A*  Poech. 
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—  Lois  de  la  force  électromolrice  des  métaux  polarisés  ;  par  M.  Â.  Crova. 

—  Description  et  figure  d'un  monUenr  électrique  destiné  à  prévenir  les  collisions  entre  deu$ 
convois  de  chemin  de  fer;  par  IL  Trottibr. 

. .  ^  Note  concernant  la  pression  des  wagons  sur  les  rails  droits  et  des  courants  d'eau  sur  la 
rive  droite  du  mouvement  >  en  vertu  de  la  rotation  de  la  terre  ;  par  M.  Braschmapin. 

—  Description  du  nouveau  minéral  de  TOural ,  nommé  wagiie  ;  par  M.  Hadoszkovski.  — 
L'année  1857,  j'ai  eu  i*occasion  de  découvrir  à  Nijni-Jagurt  une  variété  de  zinc  silicate  con* 
«rétionné  dont  on  ne  connaissait  pas  encore,  à  mon  su  du  moins,  l'existence  dans  les  monta- 
gnes de  rOural. 

Il  est  en  croûtes  concfétionnées.  La  surface  des  mamelons  est  hérissée  de  petites  aspérité» 
^ui,  vues  à  la  loupe,  se  montrent  sous  la  forme  de  cristaux  indistincts  assez  brillants,  qui 
oai  de  l'analogie  avec  les  zéolites.  La  couleur  de  ces  mamelons  est  bleu  clair  tirant  sur  le 
vert. 

La  dureté  en  est  de  5,  la  pesanteur  spécifique  de  2,707.  11  est  soluble  sans  effervescence 
dans  les  acides,  donne  de  l'eau  par  la  calcination;  infusible  au  chalumeau,  il  devient  opaque* 
soumis  à  l'action  de  la  flamme  ;  avec  le  borax,  il  se  dissout  en  verre  incolore. 
La  composition  de  ce  silicate  de  zinc ,  d'après  mes  analyses,  est  de  : 

Oxygène.     Rapport. 

Silice 26  13,507  3 

Oxyde  de  calcium...      1.55  0,43)  ^ 

Oxyde  de  zinc 66.9        13,133)  ^ 

Eau 4.7  4,177  1 


Oxyde  de  cuivre.. 


:;:;! 


Traces. 


Protoxyde  de  fer. 

99—15 

Ce  silicate  de  zinc  est  représenté  par  la  formule  3  Zn  Si  +  Aq. 

—  Analyse  de  la  pholérite  de  Lodève  (Hérault)  ;  par  M.  Pisam.— Les  parties  les  plus  pures 
de  la  substance  sont  parfaitement  blanches,  à  texture  finement  lamellaire  ou  écailleuse,  indi- 
quant un  clivage  facile  dans  une  seule  direction.  La  dureté  est  celle  du  gypse,  l'éclat  nacré 
sur  le  plan  de  clivage  et  l'aspect  général  micacé.  Les  lames  n'ont  à  l'ordinaire  pas  plus  de 
1  millimètre  de  diamètre.  Elle  est  infusible  au  chaluipeau  et  ne  donne  de  l'eau  dans  le  tube 
que  lorsqu'on  le  chauffe  fortement. 

Yoici  les  résultats  de  Tanalyse  : 

Oxygène.    Rapport 

SiUce 47.0  25  4 

Alumine 39,4  18.3  3 

Eau 14,4  12.8  2 

100,8. 

—  Sur  les  poissons  musiciens  de  l'Amérique  du  Sud  ;  par  M.  0.  de  Thoron.  —  Dans  le 
pays,  on  appelle  ces  poissons  syrènes  ou  musicos.  Ces  poissons  exécutent  leu^  musique  sans 
s'inquiéter  de  votre  présence,  et  cela  pendant  plusieurs  heures  suivies,  sans  se  montrer  à  la 
superficie  de  l'eau. 

On  est  surpris  qu'un  pareil  bruit  puisse  venir  d'un  animal  qui  n*a  pas  plus  de  dix  pouces 
àe  long  ;  c'est  vers  le  coucher  du  soleil  que  ces  poissons  commencent  à  se  faire  entendre,  et 
ils  continuent  leur  chant  pendant  la  nuit,  en  imitant  les  sons  graves  et  moyens  de  l'orgue, 
entendu,  non  au  dedans,  mais  du  dehors,  comme  lorsqu'on  est  près  de  la  porte  d'une  église. 
'  Nous  engageons  M.  Babinet  à  lire  un  mémoire  à  l'Académie  sur  ce  sujet  et  à  le  terminer 
surtout  par  ce  désir  impératif  qu'il  sait  si  bien  rendre  eommupicatif  :  c  II  poiis  f^ut  ^n  France, 
ef  le  plus  461  possible»  des  poissons  musiciens,  n 
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—  M.  Df  PabatrTv  le  sarant  Chinois,  adresse  une  note  ayant  pour  titre:  Note  sur  le  zèbre  du 
Gkoa^  eu  Congo  et  du  Cap,  eifé  dans  k$  King$  de  la  Chiney  livres,  à  tort ,  crus  écrits  en  Chine. 

—  De  remploi  du  cod-tar  ponr  prérenir  la  maladie  des  pommes  de  terre  ;  par  M.  J.  Lemaire. 
La  diffieullé  de  l'emploi  du  coal-tar  consistait  à  ne  pas  nuire  à  la  germination.  En  opérant 

comme  je  vais  le  dire,  la  germination  ni  la  végétation  ne  sont  entravées,  et  les  résultats  que 
j'ai  obtenos  me  paraissent  dignes  d*étre  signalés. 

€  Depuis  deux  ans,  sur  environ  trois  ares  de  pommes  de  terre  que  je  fois  semer  chaque 
année,  plus  de  la  moitié  des  tubercules  ont  été  atteints  de  la  maladie  caractérisée  par  des 
taches  brunes  sur  les  fanes,  et  par  la  matière  d'un  jaune  bran  qui  a  été  signalée  par  les  au- 
teurs sur  les  tubercules. 

On  incorpore  à  de  la  terre  réduite  en  poudre  grossière  et  sèche  2  pour  100  de  coal-tar.  On 
réptnd  sur  le  sol  à  ensemencer  environ  1  centimètre  d'épaisseur  de  cette  poudre,  puis  on 
laboure  par  les  moyens  ordinaires.  De  cette  manière,  le  coal-tar  se  trouve  enfoui  à  une  pro- 
fondeur d'environ  20  centimètres.  Les  pommes  de  terre  sont  enterrées  comme  on  le  fait  habi- 
toeUemeat. 

Dans  ces  conditions,  les  tubercules  se  sont  très-bien  développés  ,  et  pas  un  de  ceux  qui  ont 
été  protégés  par  le  coal-tar  n*a  présenté  de  signe  de  la  maladie;  tandis  que  d'autres  pommes 
de  terre,  semées  le  même  jour,  à  quelques  mètres  de  distance  des  premières,  et  abandonnées 
à  elles-mêmes,  ont  présenté  dans  chaque  touffe  à  peu  près  la  moitié  des  tubercules  malades,  t 

—  M.  GiLLON  adresse,  de  Liège,  un  mémoire  qu'il  a  publié,  en  1850,  sur  la  fabrication  de 
l'acier.  Son  mémoire  est  renvoyé  à  la  commission  chargée  de  rendre  compte  des  mémoires 
de  M.  Caron  sur  la  question  de  l'adération. 

Nous  croyons  que  l'on  ferait  bien  d'adjoindre  à  cette  commission,  qui  ne  donne  plus  signe 
de  vie.  M»  Henrl-Sainte-Claire-Deville.  Les  travaux  de  ce  savant  jettent ,  en  effet,  un  jour 
tout  nouveau  sur  cette  théorie  de  l'acier,  et  rien  ne  prouve,  en  effet ,  qu'il  ne  se  passe  pas 
dans  l'aciération  ce  qui  se  passe  lorsque  l'on  fait  passer  quelques  bulles  de  gaz  acide  hydro- 
chlorique  sur  du  sesquioxyde  de  fer  porté  au  rouge  dont  on  change  ainsi  les  propriétés  et 
que  l'on  convertit  en  fer  oligiste,  sans  que  cependant  ce  corps  garde  la  moindre  trace  d'acide 
hydrochlorique.  Ce  serait  un  simple  effet  de  présence,  comme  l'appelle  M.  Deviile.  On  sait 
que  la  magnésie  calcinée,  chauffée  de  la  même  manière,  se  convertit  en  périclase.  Dans  ce 
cas,  M.  Fremy,  qui  aurait  signalé  la  présence  de  l'azote  comme  nécessaire  à  l'aciération ,  pour- 
rait avoir  raison,  jusqu'à  un  certain  point,  et  nous  ne  doutons  pas  que,  mise  sur  ce  terrain, 
la  question  de  l'aciération  ne  reçût  une  explication  satisfaisante. 

—  M.  Tremblay,  non  le  directeur  du  Co$mo$,  qui  vient  de  faire  une  préface  si  ébouriffante 
à  l'Annuaire  du  Cosmos  pour  1862,  mais  M.  Tremblay,  qui  a  communiqué,  le  18  juin  1860^  des 
expériences  faites  au  Havre  avec  son  porte-amarre,  demande  un  tour  de  faveur  pour  une 
nouvelle  communication,  également  relative  à  ses  appareils  de  sauvetage. 

Nous  pensons  qu'il  faut  accorder  ce  tour  de  faveur  à  H.  Tremblay,  du  Havre,  et  aussi  solli- 
citer de  M.  Tremblay,  du  Cosmoe,  pour  la  prochaine  séance,  la  lecture  de  sa  préface,  que  l'on 
pourrait  lire  alors  dans  les  Comptes-rendus,  Nous  en  régalerons,  d'ailleurs,  nos  lecteurs  sitôt 
que  V Annuaire  Sequin-Tremblay  aura  été  présenté  à  l'Académie. 

Séance  du  16  décembre.  —  Dix  pages  de  propriétés  des  courbes  gauches  tracées  sur  l'hyperbo- 
Ipide  ;  par  M.  Chasles. 

—  Remarque  relative  à  une  observation  de  tremblement  de  terre  faite  à  bord  du  navire 
la  FéUcité  ;.  par  M.  Charles  Saintk-Clmrb-Deville. 

—  Nouvelle  éruption  du  Vésuve;  lettre  de  M.  P.  de  Tchicatcbef,  correspondant  de  l'Aca- 
démie, à  M,  Elle  de  Beaumont 

—  M.  le  ministre  du  commerce  transmet  trois  opuscules  relatifs  à  l'alcoométrie,  publiés 
parM.  Cojlai^eau  et  son  gendre,  M.  Larivière,  et  demande  que  ces  pièces  soient  renvoyées  à 
la  commission  chargée  de  continuer  l'examen  de  cette  question.  Puisque *lb  le  ministre  met 
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tant  de  persistance  à  vouloir  connaître  le  fond  de  cette  question,  nous  l'eagagMitt  à  s'adresser 
à  M.  Saigey,  qui  a  vu  naître  ralcoomètre  de  Gay-Lussac,  venu  une  année  après  les  tables  de 
Gouvenain,  tables  auxquelles  M.  Gay-Lussac  doit  Fidée  de  l'alcoométrie.  M.  Saigey  rensei* 
gnerait  parfaitement  M.  le  ministre  sur  ce  qu'il  doit  faire  pour  avoir  un  alcoomètre  parfut, 
ce  que  TAcadémie  ne  dira  jamais. 

—  Ponte  d'œufis  féconds  par  des  femelles  de  ver  à  soie  ordinaire^  sans  le  concours  des 
m&les  ;  par  M.  Jourdan. 

—  Observations  sur  l'origine  de  For  dans  les  divers  terrains  de  la  Californie. 

-  —  Sur  la  présence  du  caesium  et  du  rubidium  dans  certaines  matières  alcalines  de  la  nature 
et  de  l'industrie  ;  par  M.  L.  GRàra>EjLu.  ^  Nous  publions  cette  note  dans  nos  Comptê$^rendui 
de  chimie,  page  23. 

—  Sur  un  nouveau  principe  immédiat  extrait  du  caoutchouc  ;  par  M.  Sjlcc.  •-  Nous  publie- 
rons cette  note  dans  nos  CompUs-rendus  de  chimie. 

—  Quatrième  mémoire  sur  l'électricité  ;  par  M.  IfARit-DjLvr. 

—  M.  De  Sainb-Venânt,  d'une  part,  et  M.  BRASCHiniAfiif,  d*autre  part,  publient  dix  pages 
de  formules  dans  les  comptes-rendus. 

•—  Sur  la  loi  de  compressibilité  des  fluides  élastiques  ;  par  M.  âckin. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la  correspondance,  un 
volume  intitulé  :  Etudes  ntr  k$  eaux  minérales  et  tkennales  de  Pkmïnères;  par  MM.  Lbfort  et 
JoTiER,  et  communique  l'extrait  suivant  de  la  lettre  d'envoi  : 

c  Dans  cet  ouvrage^  nous  nous  sommes  proposé  poiir  but  de  comparer  entre  elles,  au  point 
de  vue  de  leur  origine  et  de  leur  composition  chimique,  toutes  les  principales  sources  miné- 
rales qui  jaillissent  dans  les  départements  de  l'est  delaFrance.En  ce  qui  concerne  Plombières, 
nous  avons  étudié  avec  un  soin  tout  particulier  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à 
l'historique,  au  captage,  à  l'aménagement,  au  débit  et  à  la  température  des  sources.  Mais  ces 
travaux  n'auraient  pas  été  si  complets,  si  nous  n'avions  entrepris  en  même  temps  l'analyse 
chimique  des  eaux  de  cette  importante  station  des  Yosges.  » 

—  Un  Mémoire  de  géométrie  de  M.  W.  Robbrts. 

--  Produits  de  l'action  du  chlore  et  du  brome  sur  l'acide  citrique,  les  citrates  alcalins, 
l'esprit  de  bois  et  l'éther  acétométhylique  ;  par  M.  S.  Cloez. 

—  Des  pierres  de  fronde  trouvées  dans  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse  et  dans  les 
terrains  d'alluvion  de  l'Amérique  du  Sud  ;  par  M.  Marcel  de  Serres. 

—  Emploi  des  résidus  de  la  pile  de  Bunsen  ;  par  A.  Guyard.*-  f  On  jette  l'acide  azotique 
qui  n'est  plus  propre  à  faire  fonctionner  la  pile  sur  un  calcaire  ;  l'acide  sulfurique  que 
renferme  l'acide  azotique  devient  plâtre  insoluble,  et  l'acide  azotique,  azotate  de  chaux 
transformable  en  salpêtre.  On  fond  ensemble  au  rouge  somore  100  parties  de  sulfate  de  zinc 
et  72  parties  de  sel  marin  ;  il  se  forme  du  sulfate  de  soude  et  du  chlorure  de  zinc.  On  obtient 
une  masse  grisfttre  qu'on  lessive,  et  qui  laisse  déposer,  après  refroidissement  ou  évaporation, 
le  sulfate  de  soude  en  beaux  cristaux:  le  chorure  de  zinc  reste  dans  l'eau  merci  Nous  n'avons 
rien  à  dire  sur  cette  note,  sinon  que  tout  le  monde  sait  cela,  et  que  ces  sortes  de  découvertes 
ne  se  communiquent  pas  à  une  Académie  des  sciences. 

—  M.  Bonnet  adresse  des  formules,  d'Hyères,  où  il  se  trouve  pour  sa  santé. 

Séance  du  93  décembre.  —  La  séance  publique  de  l'Académie  des  sciences  a  eu  lieu  aujour- 
d'hui, sous  la  pi^ésidence  de  M.  Milne-Edwards. 

MM.  Elle  de  Beaumont  et  Flourens,  secrétaires  perpétuels,  occupaient  le  bureau. 

M.  Elle  de  Beaumont  a  proclamé  les  prix  décernés  pour  1861. 

Sciences  mathématiques  :  prix  d'astronomie  (fondation  Lalande).  ^  Trois  médailles  de  la 
fondation  Lalande  sont  accordées  à  MM.  Tempel,  Luther  et  Hermann  Goldschmidt 

Prix  de  mécanique  fondé  par  M.  de  Montton.  —  La  commission  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  décerner  le  prix. 
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PBn  DB  9tkrmtQtm  poia>6  par  M;  de  Montyon.  —  La  commission  décerne  le  prix  de  1881 
à  M.  Rigaut,  pour  la  partie  statistique  de  son  livre  intitulé  :  De$cription  et  staiisliqae  agricole 
dm  CBMUm  de  Wissembourg.  —•  EUe  décerne  le  prix  réservé  depuis  1867  à  M.  Block,  pour  son 
ouvrage  en  2  volumes  in-8*,  sous  le  titre  de  :  Statistique  de  la  France.  -—  Elle  accorde  une 
mention  honorable  à  M.  de  Chastellux,  pour  le  volume  in-4''  qui  porte  le  titre  de  :  Territoire 
dm  dépûrtew^ent  de  la  Moselle^  Histoire  et  Slalistique.— Enfin,  elle  accorde  également  une  mention 
honorable  à  M.  de  la  Tremblais,  pour  les  remarques  judicieuses  consignées  dans  ses  Mémoires 
intitulés  :  De  la  mortalité  dans  les  départements  de  V Indre  et  du  Cher  (ancien  Berry). 

Prix  Trémoiit.  —  La  commission,  après  avoir  pris  connaissance  des  titres  que  plusieurs 
personnes  pouvaient  avoir  à  prétendre  au  prix  Trémont,  a  été  unanime  pour  le  donner  à 
M.  Niepce  de  Saint-Victor. 

Elle  a,  en  outre,  décidé  qu'elle  proposerait  à  l'Académie  de  prolonger  le  prix  à  M.  Niepce 
pendant  les  années  1862  et  1863,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  déjà  pour  M.  Ruhmkorff.  La  com- 
mission se  féliciterait  que  cette  proposition  fût  accueillie,  parce  qu'elle  y  verrait  la  preuve 
qu'elle  ne  s*est  pas  trompée  sur  l'estime  que  l'Académie  accorde  aux  travaux  de  M.  Niepce 
de  Saint-Yiclor.  L'Académie  adopte  cette  proposition. 

Prix  fondé  par  M**  la  marquise  de  Laplacb.  —  Le  président  remettra  les  cinq  volumes  de 
la  Mécanique  céleste,  VExposilUm  du  système  du  monde  et  le  Traité  des  probabilités,  à  M.  Genreau 
(Philippe),  né  le  18  mai  1840,  à  Dijon  (Côte-d'Or)^  sorti  le  premier  de  l'Ecole  polytechnique, 
le  1*'  novembre  1861,  et  admis  à  l'École  des  mines. 

Sciences  physiques.  Prix  de  physiologie  expérimentale,  fondé  par  M.  de  Montyon.  —  La 
commission  décerne  le  prix  de  physiologie  expérimentale  pour  l'année  1861  à  M.  Hyrtl,  de 
Vienne,  pour  l'ensemble  de  ses  recherches  d^anatomie  comparée,  et  à  M.  Kûhne,  de  Berlin, 
pour  ses  expériences  sur  les  muscles  et  les  nerfs.  La  commission  signale  encore  deux  physio- 
logistes, M.  Chauveau  et  M.  Colin  qui  se  livrent  à  des  expériences  longues  et  difficiles,  mais 
qui  ont  besoin  d'être  continuées  et  méritent  à  leurs  auteurs  tous  les  encouragements  de 
l'Académie. 

Prix  rblatips  aux  arts  insalobru  formé  par  M.  db  Hontton,  —  La  commission  des  arts 
insalubres»  après  avoir  pris  connaissance  de  onze  pièces  qui  ont  été  envoyées  à  son  examen, 
est  d'avis  qu'il  n*y  a  pas  lieu  cette  année  à  décerner  un  prix;  mais^  en  faisant  cette  déclara- 
tion, elle  reconnaît  que  parmi  les  pièces  envoyées  an  concours  de  1861,  il  en  est  qui  pourront 
être  soumises  à  l'exiBiai  de  la  commission  qui  sera  nommée  en  1862. 

Prix  de  MtosciNB  et  cmRCRGiE  fondé  par  M.  de  Montyon.  —  La  commission  des  prix  de 
médecine  et  de  chirurgie  a  eu  à  juger  66  ouvrages,  qui  ont  été  renvoyés  à  son  examen  par 
l'Académie.  La  commission  a  distingué  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  offrant  un  intérêt 
réel,  et  d*une  utilité  incontestable,  soit  pour  renseignement,  soit  pour  la  pratique;  mais  elle 
a  pensé  que  les  récompenses  de  l'Académie  devaient  être  réservées  aux  travaux  qui  ont  con- 
duit leurs  auteurs  à  des  découvertes  qui  étendent  nos  connaissances  ou  qui  modifient  plus  ou 
moins  profondément  des  méthodes  ou  des  doctrines  généralement  acceptées.  Dans  celte  opi- 
nion, la  commission  a  cru  devoir  proposer  à  TAcadémie  de  ne  décerner  qu'un  seul  prix  cette 
année.  La  commission  propose,  en  outre,  à  l'Académie  d'Accorder  cinq  mentions  honorables  pour 
des  trai^ux  dont  les  auteurs  ont  été  jugés  dignes  de  cette  distinction. 

Le  prix  est  décerné  à  MM.  Ludger  Lallemand,  Maurice  Perrin  et  Duroy,  pour  leur  travail 
intitulé  :  Du  rôle  de  V alcool  et  des  anesthésiques  dans  Vorganisme. 

Les  mentions  honorables  :  1*  A  M.  Haspel  et  à  M.  Rouis,  une  mention  honorable  pour  leurs 
travaux  sur  les  maladies  du  foie  en  Algérie.  (Haspel,  Maladies  du  foie,  dans  son  Traité  des 
Maladies  de  V Algérie.)  (Rouis,  Recherches  sur  les  suppurations  endémiques  du  foie);  2"  A  M.  Du- 
trouleau,  pour  son  TraUé  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds  (régions  tropicales); 
3"  A  M.  Henri  Roger»  pour  ses  Becherehes  cUniques  sur  PauscultaUon  delatête;4p  kJL  Huguier, 
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pour  son  Mémoire  sw  les  aUongments  hyperlrophiqueM  du  col  de  l^utérm;^''  A.  M.  Latdiilbène^ 
pour  ses  Recherches  cliniques  et  analomiques  sur  les  affecti&ns  pundo-membran^iscs, 

L'Académie  ayant  décidé  qu'une  certaine  somme  pouvait  être  jointe  aux  mentions  hono* 
râbles,  la  commission  propose  : 

V  Qu'une  somme  de  1,500  fr.  soit  jointe  à  la  mention  honorable  accordée  à  M.  Haspel,  et 
que  pareille  somme  soit  jointe  à  la  mention  honorable  accordée  à  M.  Rouis;  2*  Qu'une  somme 
de  1,500  fr.  soit  jointe  à  la  mention  honorable  accordée  à  M.  Dutrouleau  ;  3"  Qu'une  somme  de 
1,500  fr.  soitjointe  àla  mention  honorable  accordée  à  M.  Huguier;  4"  Qu'une  somme  de  1,200  fr. 
soit  jointe  à  la  mention  honorable  accordée  à  M.  Roger;  ô"  Qu'une  somme  de  1,000  fr.  soit 
jointe  à  la  mention  honorable  accordée  à  M.  Laboulbène. 

Prix  Jecker.  La  section  de  chimie,  à  l'unanimité,  décerne  le  prix  Jecker  à  M.  Pasteur. 

Après  la  proclamation  des  prix,  M.  Flourens  lit  l'éloge  de  Tiedemann,  célèbre  anatomûste 
et  physiologiste  allemand  et  l'un  de  ses  huit  associés  libres,  décédé,  dont  M.  J.  Liebig  a  re- 
cueilli l'héritage  académique. 

SnTE  ET  m  DD  lÉIOlBB  DE  I.  GHATEAD  SUl  LES  CORPS  (UIAS^') 

TROISIÈME  PARTIE 
Métfiodo  générale  d'analyie  4ea  hnUés. 

Lorsque,  sans  avoir  aucune  donnée  sur  la  nature  d'une  substance,  on  se  propose  d'en  dé- 
couvrir toutes  les  parties  constituantes  et  d'acquérir  la  preuve  qu'outre  les  éléments  mis  en 
évidence  par  l'analyse,  elle  n'en  renferme  pas  d'autres^  il  faut  procéder  avec  méthode  et  sui- 
vre rigoureusementune  marche  systématique. 

Les  méthodes  analytiques  peuvent  être  nombreuses  et  variées  dans  la  forme,  mais  elles 
présentent  toutes  un  caractère  commun  et  sont  basées  sur  le  même  principe.  En  effets  dans 
tous  les  travaux  d'analyse,  on  fait  d'abord  usage  de  certaines  réactions  qui  permettent  de 
diviser  tous  les  corps  existants,  ou  ceux  que  l'on  considère,  en  sections  parfaitement  tran- 
chées. Ces  propriétés  sont  toujours  choisies  de  telle  sorte  que  chacune  de  ces  sections  com- 
prenne, autant  que  possible,  un  nombre  à  peu  près  égal  de  corps,  possédant  tous  au  même 
degré  les  réactions  qui  ont  servi  à  les  grouper.  Par  l'application  d'une  autre  série  de  carac- 
tères on  établit  ensuite^  dans  chacune  de  ces  sections,  de  nouvelles  divisions  et  subdivisions. 

En  procédant  ainsi,  on  élimine  toujours  un  certain  nombre  de  corps,  dont  on  n'a  plus  à 
s'occuper,  et  après  quelques  essais  généralement  peu  nombreux,  on  acquiert  la  certitude  que 
les  éléments  du  composé,  soumis  à  l'analyse,  appartiennent  à  tdle  on  telle  section  ou  à  l'une 
de  ses  divisions  ou  subdivisions.  Ce  n'est  qu'après  être  parvenu  à  ce  résultat  qu'on  cherche 
à  déterminer,  d'une  manière  spéciale,  les  corps  auxquels  on  peut  avoir  af£aire,  en  se  servant 
alors  de  leurs  caractères  spécifiques  et  de  leurs  réactions  particulières. 

C'est  une  méthode  semblable  que  j'ai  essayé  de  suivre  pour  Tanalyse  des  corps  gras  en  gé- 
néral et  des  huiles  en  particulier.  Je  me  suis  proposé,  en  faisant  usage  de  réactifs  généraux^ 
de  former  un  premier  classement  qui  facilite  la  détermination  de  la  nature  de  l'huile  et  par 
suite  permette  d'apprécier  sa  pureté. 

Les  réactions  générales  dont  je  me  sers  pour  arriver  à  ce  but  sont  : 

1*  L'emploi  du  bisulfure  de  calcium  donnant  un  savon  jaune  restant  coloré  ou  se  décoloroMl; 

T  Les  colorations  produites  à  froid  et  à  chaud  par  Vacide  phosphorique  sirupeux: 

3"  Les  colorations  données  par  le  chlorure  de  zinc  sirupeux; 

49  Les  colorations  produites  par  ïacide  suLfurique  ordinaire 

5'  Les  colorations  que  donnent  le  pemitrate  de  mercure  employé  séparémeni  et  coninsUasenê 
avec  Vacide  sulfurique  ; 

6'  Les  colorations  données  par  l'emploi  du  bicMorure  d^étain  fumant; 

(1)  Voit  Manitewr  Sdtniifique,  livraiioa  U0«.  Déoembn  im. 
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7*  L'emploi  da  gaz  chlore,  qui  établit  une  séparation  entre  les  huiles  végétales  et  animales. 

Ces  réactions  générales  sont  complétées  par  l'emploi  de  plusieurs  autres  réactifs,  Ivl  potasse, 
fêmmomaque^  Yacide  azotique,  etc.,  dont  on  trouvera  l'emploi  en  se  reportant  à  la  4*  partie  de 
ce  mémoire,  traitant  de  la  monographie  des  corps  gras. 

Enfin  la  nature  de  l*huile  sera  sûrement  spécifiée  en  essayant  les  caractères  spécifiques  et 
les  réactions  particulières  indiquées  dans  chaque  monographie. 

Les  réactib  généraux  cités  plus  haut  servent  de  réactifs  particuliers;  je  n'ai  pris  de  chaque 
réaction  que  le  caractère  saillant  et  invariable,  et  je  l'ai  placé  dans  le  tableau  des  réactions 
générales.  Les  groupements  obtenus  par  mes  réactifs  généraux,  on  pourra,  pour  compléter 
l'analyse,  reprendre  l'emploi  de  ces  mêmes  réactifs  et  suivre  exactement  la  réaction  indiquée. 

Préparation  et  eauiplol  des  réactifi 

Vacide  stUfkrique  du  commerce.  Dans  la  proportion  de  3  à  4  gouttes  d'acide  pour  10  à  15 
gouttes  d'huile.  (Dans  le  verre  de  montre,  l'huile  occupe  comme  surface  environ  la  valeur 
d'une  pièce  de  un  franc.) 

Le  chhrwre  de  zinc  sirupeux.  On  prépare  ce  réactif  en  saturant  l'acide  dilorhydrique  pur  par 
l'oxyde  de  zinc  et  évaporant  à  secla  solution  acide.  On  fait  une  dissolution  aqueuse  et  siru- 
peose  du  produit  desséché. 

La  dissolution  sirupeuse  de  chlorure  de  zinc,  obtenue  en  laissant  tomber  en  déliquescence  le 
chlorure  de  zinc  obtenu  par  l'action  du  chlore  sec  sur  du  zinc  chauffé,  m'a  donné  des  réac- 
tions beaucoup  plus  nettes  que  celles  obtenues  par  l'emploi  du  réactif  préparé  par  la  première 
méthode. 

Le  bi-ehlorure  d'étain  fumant.  (Liqueur  fumante  de  Libavius).  On  peut  se  procurer  ce  réactif 
chez  les  marchands  de  produits  chimiques.  On  Toblient  d'ailleurs  en  faisant  passer  du  chlore 
sur  de  l'étain  chauffé. 

(U  dut  que  ce  réactif  soit  le  hi-Mofure  (kmaiU;  la  dissolution  du  sel  d'étain  au  maximum  ne 
donne  pas  du  tout  les  mêmes  réactions). 

Le  fer-nHrate  de  mercure.  On  prépare  ce  réactif  en  foisant  dissoudre  à  chaud  du  mercure 
dans  de  l'acide  azotique  pur.  La  liqueur  mercurielle  doit  être  acide. 

L'emploi  de  ce  réactif  se  scinde  en  deux  parties  :  1*  observation  des  colorations  produites 
par  le  sel  lui-même;  T  observation  des  colorations  produites  par  Tacide  sulfurique  versé 
sur  la  masse  huileuse  apès  l'action  du  sel  de  mercure. 

Vaeidepkaspkoriqueiirupeux.  Dissolution  sirupeuse  résultant,  soit  de  l'action  de  l'acide  phos- 
phorique  sur  le  phosphore^  soit  une  dissolution  d'acide  phosphorique  anhydre.  Ce  dernier 
produit  se  trouve  chez  les  marchands  de  produits  chimiques. 

Le  birêulfure  de  calciMm.  Dissolution  de  foie  de  soufre  du  commerce  ou  des  pharmacies.  On 
prépare  futilement  ce  réactif  en  faisant  bouillir  un  mélange  de  lait  de  chaux  et  de  soufre  en 
fleurs;  au  bout  d'une  demi-heure  d'ébnllition,  on  filtre^ 

De  préférence  Je  oonseilleraisremploi  du  bi-sulfure  de  calcium  préparé  depuisquelqne  temps. 

Potasse.  Dissolution  de  potasse  caustique  concentrée. 

Je  me  suis  servi  de  potasse  à  l'alcool. 

Ammoniaque.  La  dissolution  du  commerce. 

Aeidê  azotique  pur.  Celui  du  commerce. 

Tous  ces  réactife  s'emploient  en  versant  quelques  gouttes  (4  à  5)  sur  l'huile  phcée  dans  un 
verre  de  montre  et  occupant  environ  la  suriïice  d'une  pièce  de  un  franc 

Pour  les  huiles,  lee  graisses,  les  suifs,  les  cires,  j'emploie  de  matière  grasse  environ  gros 
comme  on  pois  et  3  à  4  gouttes  de  réactif,  5  au  plus. 

Les  essais  peuvent  se  faire,  soit  sur  un  verre  de  montre  de  0,03  à  0,04  de  diamètre  placé 
sur  une  feuille  de  papier  blanc,  soit  sur  une  lame  de  verre  reposant  également  sur  une  feuille 
de  papier,  soit  enfin  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine. 

La  pratique  m'a  toujours  fût  préférer  le  verre  de  montre. 

Li  MoHmoA  SuiMTiFiQiii.  Tome  IV.  — 121*  Livraison.  —  1**  Janvier  1603.  a 
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Hnntère  de  Caire  usage  des  tableaux  précédenis. 

knxkX  de  frire  usage  4es  tableaux  qui  précèdent,  il  est  utile  de  coasulter  les  indications 
fournies  par  l'emploi  des  moyens  organoleptiques;  en  effet,  rôdeur,  la  saveur,  la  couleur,  ia 
consistance  sont  autant  de  caractères  qui  peuvent  mettre  sur  la  voie  de  la  falsification.  En 
cela,  on  se  conformera  à  ce  qui  a  déjà  été  dît  dans  la  2*  partie  de  ce  mémoire,  traitant  des 
moyens  généraux  proposés  pour  reconnaître  Ja  pureté  des  huiles. 

Plusieurs  cas  peuvent  se  présenter  dans  Tanalyse  des  huiles  : 

1*  Étant  donnée  une  huile  commerciale,  dont  on  ne  connaît  pas  le  nom  (non  étiquetée  ou 
étiquette  effacée,  par  exemple),  indiquer  quelle  est  cette  huile; 

T  Connaissant  à  quelle  femille  appartient  une  huile,  et  sans  connaître,  son  nom,  trouver 
quelle  est  cette  huile.  Par  exemple,  ne  savoir  d'une  huile  qnune  seule  chose,  qu'elle  est 
siccative,  non  siccative  ou  animale; 

3*  Le  nom  d'une  huile  étant  sûrement  connu,  reconnaître  si  elle  est  pure  ou  falsifiée. 

Yoilà,  je  crois,  les  trois  cas,  les  trois  questions  que  Ton  peut  poser  à  un  chimiste,  et  qu'on 
épurateur  et  même  un-consommateur  peuvent  avoir  à  résoudre  à  chaque  instant,  la  troirième 
surtout. 

1*'  cas.  Sans  avoir  aucune  donnée  sur  une  huile,  trouver  le  nom  de  cette  huile. 

On  essaiera  d'abord  le  bisulfure  de  calcium  de  la  manière  indiquée  dans  la  préparation  des 
réactifs.  Supposons,  par  exemple,  que  Thuile  donne  une  émulsion  jaune  d'or  qui  ne  se  dé- 
colore pas.  L'huile  essayée  ne  peut  donc  être  que  lin,  noix^  olives  surfine,  lampante,  amandes 
douces^  colza,  navette>  sésame,  cameline,  coton,  pieds  de  mouton,  huile  de  suif  et  cachalot. 
Suivons  : 

Si  dans  la  réaction  il  ne  se  produit  pas  d'effervescence  et  de  dégagement  d'hydrogène  sul- 
furé, ce  n'est  pas  l'huile  de  suif  qu'on  élimine  ainsi. 

On  essaiera  alors  un  courant  de  chlore  pendant  uno  demi-heure  environ  ;  s'il  ne  se  produit 
pas  de  coloration  noire,  ce  n'est  pas  de  l'huile  de  cachalot. 

On  essaiera  le  chlorure  de  zinc  ;  ce  réactif  donnera,  par  exemple,  une  coloration  verte,  ver^ 
dàtre,  vert  bleuâtre  ;  ici  le  tableau  indique  lins  de  l'Inde,  du  Nord,  colza  ;  cameline,  amandes 
douces;  olive  surfine,  ordinaire,  lampante,  d'enfer;  foie  de  morue,  de  raie. 

L'huile  essayée  ne  peut  pas  être  noix;  olive  ordinaire,  olive  d'enfer,  foie  de  morue,  foie  de 
raie,  le  bi-sulfure  de  calcium  les  aurait  indiquées;  d'un  autre  côté,  ce  n'est  pas  navette, 
sésame,  coton,  lin  d'Angleterre,  pieds  de  mouton,  parce  que  le  chlorure  de  zinc  indiquerait 
ces  dernières  huiles. 

On  est  donc  limité  aux  lins  du  Nord,  de  l'Inde,  de  Bayonne  ;  au  colza,  cameline,  amandes 
douces,  olives  surfine  et  lampante. 

On  essaiera  rocûiesttl/bHfiie,  qui  donnera,  par  exemple,  une  coloration  foncée  dans  les  tons 
du  brun-rouge^  sang  dragon.  En  consultant  le  tableau,  on  voit  que  cette  coloration  af^r- 
tient  à  Phuile  de  lin  de  différents  pays,  et  à  une  série  d'huiles  siccatives  et  animales  précisé- 
ment éliminées  par  les  réactions  précédentes. 

L'hune  essayée  est  donc  de  l'huile  de  lin ,  dont  il  n'y  a  plus  qu'à  déterminer  la  prove- 
nance. 

On  se  reportera  alors  aux  réactions  particulières  indiquées  à  la  monographie  de  celte 
huile. 

Ainsi,  sans  avoir  fiiit  usage  des  autres] tableaux,  on  pourra  d^  être  fixé  sur  le  nom  de 
l'huile  soumise  à  l'examen. 

En  essayant  les  réactions  données  par  les  autres  réactifs,  on  spécifierait  plus  nettement 
encore  la  nature  de  l'huile. 

11  est  évident  qu'on  peut  prendre  un  autre  ordre  que  celui  que  je  viens  de  suivre  comme 
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exemple,  mais  il  est  indispensable  de  commencer  par  le  bisulfure  de  calcium ,  ce  réactif 
établissant  nettement  deux  grands  groupes,  et  de  suivre  l'emploi  des  autres  réactifs,  en  allant 
du  simple  au  composé,  c'est-à-dire  des  réactifs  à  trois  colorations  aux  réactifs  qui  se  scindent 
en  deux  observations ,  chaque  observation  se  divisant  en  trois  ou  quatre  colorations. 

2*  cas.  Étant  donnée,  par  exemple,  une  huile  non  siccative,  indiquer  le  nom  de  cette 
huile. 

On  essaiera  le  Htulfure  de  calcium,  ce  réactif  donnera,  par  exemple,  une  émulsion  jaune  d'or 
ne  se  décolorant  pas. 

L'huile  n*est  déjà  pas  olive  ordinaire,  olive  d'enfer,  arachide,  Mne. 

Inutile  d'essayer  le  chlore  ici. 

Chlorwre  de  zinc.  On  obtient,  parexemf^e,  une  coloration  verte,  verdàtre,  vert  bleuâtre; 
rhuile  n'est  pas  olive  ordinaire,  olive  d'enfer,  sésame,  navette  et  coton  ;  restent  colza,  came- 
line,  amandes  douces,  olive  surfine  et  olive  lampante. 

Adde  tulfUrique.  Ce  réactif  donne,  par  exemple,  une  coloration  jaune  rougeàtre.  On  élimine 
par  là  :  colza,  olive  lampante,*  restent  cameline,  amandes  douces  et  olive  surfine. 

Ou  essaiera  le  chlorure  d'étain  fumant.  On  obtient,  par  exemple,  une  coloration  rouge 
brun  clair,  instantanée,  et  une  masse  épaisse  jaune  pâle  ou  jaune  paille  :  la  première  réaction 
élimine  amandes  douces  et  olive  surfine  ;  la  deuxième  également.  L'huile  non  siccative  essayée 
est  donc  de  l'huile  de  cameline. 

Les  réactions  particulières  indiquées  à  la  monographie  de  cette  huile  viendront  spécifier 
nettement  sa  nature. 

rai  pris  ici  le  cas  le  plus  défavorable  pour  faire  voir  l'emploi  des  réactifs.  J'aurais  pu,  par 
exemple,  obtenir  un  savon  se  décolorant,  et,  dans  ce  cas,  j'étais  de  suite  limité  à  quatre 
huiles. 

Les  recherches,  dans  ce  cas,  auraient  été  de  beaucoup  simplifiées. 

Il  en  serait  de  même  si  on  donnait  à  chercher  le  nom  d'une  huile  animale  ;  le  bisulfure  de 
calcium  fait  de  suite  une  grande  division  ;  d'un  côté  trois  huiles,  de  l'autre  huit.  Si  le  carac- 
tère obtenu  donne  cette  dernière  de  huit,  l'emploi  du  chlore  vient  supprimer  les  huiles  de 
poissonsy  pour  ne  laisser  à  reconnaître,  à  déterminer  que  les  huiles  de  pieds  de  bœuf  et  de 
pieds  de  cheval. 

3*  cas.  Reconnaître  la  pureté  d'une  huile  nommée. 

Ici ,  on  le  comprend ,  les  recherches  sont  limitées. 

Gomme  une  huile  n'est  et  ne  peut  être  falsifiée  que  par  une  huile  moins  chère,  il  n'est  pas 
difficile,  par  le  raisonnement  logique,  de  limiter  la  falsification.  Il  est  aussi  évident  qu'une 
huile  ne  peut  être  fraudée  que  par  une  huile  de  qualité  inférieure  et  de  même  espèce,  ou  par 
une  huile  possédant,  à  peu  près  les  mêmes  propriétés.  Ainsi  une  huile  comestible,  olive, 
œillette,  etc.,  ne  peut  être  falsifiée  par  une  huile  odorante  (lin ,  chènevis,  etc.),  ou  par  une 
huile  de  poissons  ;  la  fraude  serait  trop  grossière  et  trop  visible. 

La  différence  entre  les  prix  des  huiles  ne  limite  pas  la  fraude,  et  c'est  vrai,  car  ces  prix 
varient  d'une  année  à  l'autre,  d'une  saison  à  l'autre,  d'un  jour  à  l'autre  même  ;  les  colzas 
bont  aiy'ourd'hui  très-chers,  les  lins  sont  bon  marché;  mais  il  y  a  un  an,  ils  valaient  plus 
chers  que  les  colzas  ;  la  fraude  n'était  donc  pas  possible,  tandis  qu'elle  l'est  aujourd'hui. 

Toutefois,  il  est  vrai  de  dire  qu'une  huile  peut  être  falsifiée  par  une  autre  plus  chère; 
c'est  le  cas  où  l'on  a  à  fatire  à  une  huile  possédant  plusieurs  qualités,  on  fraudera  alors  avec 
une  des  dernières  qualités. 

Supposons  qu'on  ait  à  reconnaître  la  pureté  de  l'huile  d'œillette  bon  goût. 

Après  avohr  constaté  les  propriétés  organoleptiques  (odeur  et  saveur)  de  l'huile  et  les  avoir 
notées,  on  essaiera  le  bisulfure  de  calcium  :  on  obtient,  par  exemple,  un  savon  qui  ne  se 
décolore  pas.  Toutes  les  huiles  donnant  un  savon  qui  se  décolore  sont  déjà  éliminées. 
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Sans  essayer  une  nouvelle  réaction ,  on  volt ,  si  on  examine  attenli veinent  le  tableau ,  que 
l'on  peut  éliminer  également  les  trois  huiles  animales  :  pieds  de  mouton,  acide  oléique,  ca- 
chalot, ces  huiles  ayant  une  odeur  et  une  saveur  caractéristiques.  D'autre  part,  les  huiles 
de  lin  ont  de  l'odeur  et  ne  sont  pas  comestibles;  la  falsiication  ne  peut  être  faite  par  YhuUe 
d'olive  surfine^  parce  que  cette  dernière  est  trop  chère  et  que  c'est  l'inverse  qui  se  fait  ;  Fhuile 
d'olive  lampante  a  une  odeur  et  une  saveur  caractéristiques  qui  l'éloigné  également;  Thuile 
de  coton,  par  sa  couleur  et  sa  saveur;  l'huile  d'amandes  douces,  par  son  prix»  sont  aussi 
éliminées. 
Restent  noix,  colza,  navette,  sésame,  cameline  et  œillette. 

On  essaie  le  chlorure  de  zinc,  et  l'on  obtient,  par  exemple,  une  masse  blanche  ou  légèrement 
jaunâtre.  Cette  réaction  élimine  alors  colza,  navette,  cameline  qui  présentent  d'autres  colora- 
tions, pour  ne  laisser  que  noix,  sésame  et  œillette. 

On  essaie  alors  l'acide  sulfurique  qui  donne  une  coloration  jaune  rougeâtre,  par  exemple  : 
VhuUe  de  noix  ne  se  retrouvant  pas  dans  cette  réaction,  est  éliminée,  restent  sésame  et 
œillette. 

On  essaie  le  bichlorure  d'étain  fumant,  on  obtient,  par  exemple,  une  coloration  jauae 
pftie  et  une  masse  solidifiée  jaune  paille.  Cherchant  dans  les  deux  réactions,  on  trouve  encore 
l'huile  de  sésame  et  l'huile  d'œillette  ;  voilà  donc  déjà  une  certitude  que  l'huile  d'œillette  est 
falsifiée  par  l'huile  de  sésame. 

On  essaie  alors  Vacide  phosphoriqne  sirupeux:  ici  on  obtient,  par  exemple,  une  coloration 
jaune  pâle,  jaune  orangé  ;  l'appréciation  est  certaine,  puisque  l'huile  d'œillette  donne  une 
émulsion  blanche. 

Enfin,  en  se  reportant  à  la  monographie  de  l'huile  de  sésame  et  essayant  le  réactif  Behrens, 
on  sera  définitivement  fixé  sur  la  présence  de  l'huile  de  sésame. 

J'ai  encore  pris  là  un  exemple  difficile,  d'une  huile  falsifiée  par  une  autre  ayant  presque 
les  rafêmes  propriétés  et  obéissant  à  peu  près  aux  mômes  réactions.  J'aurais  pu  prendre  un 
autre  exemple,  les  recherches  alors  eussent;iété  simplifiées  de  beaucoup,  et  le  résultat  eût 
été  aussi  certain. 

On  peut  le  voir,  la  fraude  peut  être  décelée  sûrement  sans  avoir  aucune  donnée  sur  la  fal- 
sification de  l'huile. 

Telle  est  la  méthode  générale  d'analyse  des  huiles  que  je  soumets  à  l'appréciation  du 
comité  de  chimie  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 

ta  tnAme  méthode  s'appliquerait  également  à  l'analyse  des  huiles  concrètes,  des  graisses  et 
des  suifs,  ainsi  que  des  cires,  si  tous  ces  corps  gras  se  présentaient  sous  un  même  état,  comme 
celt-a  lieu  thezles  huiles  qui  sont  toutes  liquides,  toutes  colorées,  d'à  peu  près  môme  den- 
sité, etc.,  et  aussi ,  s'ils  étaient  plus  nombreux  dans  chaque  famille. 

On  ne  peut  confondre,  au  premier  abord,  une  huile  concrète  avec  une  graisse,  les  proprié- 
tés organoleptiques,  l'odeur,  la  saveur,  la  couleur  étant  complètement  différentes;  de  môme 
les  suîfe  ne  peuvent  être  confondus  avec  les  cires. 

Cependant  on  peut  appliquer  la  méthode  à  chaque  famille  séparée,  ainsi  qu'aux  graisses 
et  suifs  qui  se  rapprochent  et  par  leur  origine  et  par  leurs  propriétés. 

Ici  se  terminera  pour  nous  le  mémoire  de  M.  Château,  la  quatrième  partie,  par  sa  lon- 
gueur, ne  pouvant  faire  partie  de  notre  journal.  Ensuite  cette  partie  qui  fera  près  de  400  pages 
sera  publiée  par  l'auteur  chez  Mallet-Bachelier,  et  il  est  juste  de  laisser  à  l'éditeur  le  béné- 
fice de  la  publication.  Quand  cette  quatrième  partie  qui  s'imprime  paraîtra,  nous  en  ferons 
un  rapide  résumé  s'il  y  a  lieu. 


Li  MoMinoi  ScmmFiQUi.  Tome  IV.  — 121«  Livraison.  —  !•'  Janvier  1862. 
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MEMOIRE 

Sur  la  conductibilité  relative  pour  la  chaleur  des  métaux  et  des  alliages 
Par  MM.  Grâce  Galybrt  et  Richard  Johhbor. 

Tradaction  par  M.  Charles  Thiebit-Mieo  fils 


Les  métaux  et  leurs  alliages,  étant  aujourd'hui  devenus  d'un  emploi  si  général  dans  les 
arts  et  les  manufactures,  ainsi  que  dans  la  construction  des  instruments  de  précision,  nous 
avons  pensé  qu'il  serait  intéressant,  au  point  de  vue  scientifique  ou  commercial,  de  faire  de 
leur  conductibilité  une  étude  approfondie  et  complète. 

Pour  arriver  à  déterminer,  avec  exactitude,  la  capacité  conductrice  de  tous  les  métaux 
ordinaires,  de  soixante  dix  de  leurs  alliages  et  de  trente  de  leurs  amalgames,  nous  avons  dû 
rechercher  une  méthode  nouvelle;  car  le  procédé  suivi  par  M.  Despretz  ne  pouvait  donner  des 
résultats  certains  que  pour  quelques-uns  des  métaux  qui  sont  les  meilleurs  conducteurs,  tels 
que  l'argent,  For  et  le  cuivre.  En  outre  ce  procédé,  consistant  dans  l'emploi  d'un  barreau  de 
métal  assez  long  et  assez  épais  pour  permettre  d'y  creuser  des  trous,  dans  lesquels  on  in- 
troduisait du  mercure  et  la  boule  d'un  thermomètre,  aurait  exigé  une  quantité  considérable 
de  chaque  métal  à  l'état  de  pureté ,  ce  qui,  comme  chacun  sait,  demande  un  long  travail, 
même  pour  n'arriver  qu'à  un  degré  de  pureté  relatif.  Ainsi,  par  suite  môme  de  l'emploi  du 
mercure,  nous  aurions  été  incapables  de  déterminer  le  pouvoir  conducteur  d'alliages  aussi 
importants  que  le  laiton  et  les  bronzes,  et  nous  n'aurions  pu  appliquer  le  procédé  aux  amal- 
games. 

La  méthode  que  nous  avons  suivie  donne  des  résultats  si  constants,  que  nous  avons  pu, 
non-seulement  préciser  l'influence  exercée  sur  la  conductibilité  d'un  métal  par  une  addition 
de  1  ou  2  ^/o  d'un  autre  métal,  mais  encore  apprécier  la  différence  de  conductibilité  de  deux 
alliages  composés  des  mômes  métaux,  dont  les  proportions  relatives  n'y  différaient  que  de 
quelques  pour  cent. 

Cependant  les  conditions  théoriques  requises  pour  obtenir  des  résultats  indépendants  de 
toute  autre  circonstance  que  la  nature  de  la  substance,  ne  sont  pas  remplies  d'une  manière 
très-rigoureuse,  en  sorte  que  le  terme  de  pouvoir  conducteur,  quoique  employé  par  noue, 
doit  être  compris  dans  un  sens  restreint,  et  n'ayant  rapport  qu*à  notre  méthode  pour  le  dé- 
terminer. Nous  croyons  cependant  que  les  relations  de  conductibilité,  obtenues  par  notre 
méthode,  ne  doivent  pas  digérer  beaucoup  des  conductibilités  réelles. 

Avant  de  décrire  le  procédé  suivi  et  d'examiner  les  résultats  obtenus,  nous  croyons  néces- 
saire de  dire  que  nous  avons  fait  un  grand  nombre  d'expériences,  dans  l'espoir  de  résoudre 
la  question  importante  au  point  de  vue  chimique,  de  savoir  si  les  alliages  sont  de  simples 
mélanges  de  métaux  ou  s'ils  sont  des  composés  définis. 

A  ce  point  de  vue,  nous  avons  opéré  sur  un  grand  nombre  d'alliages  el  d'amalgames,  con- 
vaincus que,  si  la  nature  chimique  des  alliages  et  des  amalgames  est  encore  enveloppée 
d'obscurité,  c'est  parce  qu'ils  ont  été  préparés  avec  des  substances  impures  ou  tirées  du  com- 
merce, et  qu'on  n'a  pas  employées  en  quantités  équivalentes.  Par  suite,  les  métaux,  ayant 
seulement  une  légère  affmité  l'un  pour  l'autre,  et  les  composés  définis  qu'ils  tendent  à  former 
étant  mélangés  d'un  excès  de  l'un  des  métaux  employés,  les  alliages  produits  ont  présenté 
des  propriétés  qui  ne  pouvaient  donner  aucun  renseignement  sur  leur  nature  propre.  Ces 
difficultés  ont  été  augmentées  par  le  fait,  que  dans  plusieurs  alliages,  tels  queceux  de  cuivre 
et  d'étain,  de  cuivre  et  de  zinc,  les  métaux,  lorsqu'on  les  laisse  se  refroidir  lentement,  ont 
une  tendance  à  former  des  combinaisons  cristallisables,  dont  la  composition  varie  dans  les 
différentes  par*ies  de  l'alliage;  le  composé  le  moins  ftisible  se  trouvant  à  rexiérieur  de  la 
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masse,  et  le  plas  fusible  I  l'Intérieur.  Les  impuretés  existant  dans  les  métaux  du  commerce 
sont  souvent  assez  grandes  pour  modifier  considérablement  les  propriétés  des  alliages;  car 
nous  avons  trouvé  dans  nos  recherches  que,  si  une  partie  d'un  métal  est  ajoutée  à  99  parties 
d'un  autre,  cette  faible  proportion  altère  sensiblement  le  pouvoir  conducteur  de  ce  dernier. 
Pour  éviter  ces  causes  d'erreurs,  nous  avons  composé  tous  nos  alliages  de  métaux  purs,  et 
employé  des  proportions  définies. 

L'appareil  que  nous  avons  employé  se  composed'une  botte  en  sapin  A  (planche  première,  n*  1) 
de  106  mill.  de  largeur,  165  mill.  de  longueur  et  220  mill.  de  hauteur,  avec  un  couvercle;  le 
tout  peint  en  blanc  à  l'intérieur  et  à  Textérieur.  A  l'intérieur  de  la  botte  se  trouvent  deux 
cuvettes  carrées  en  caoutchouc  vulcanisé,  dont  les  côtés  ont  15  mill.  d'épaisseur.  Le  vase  le 
plus  large  B  mesure  intérieurement  52  mill.  en  largenr,  et  125  en  profondeur,  et  peut  con- 
tenir 336  cent,  cubes  d'eau.  Le  petit  verse  C  a  27  mill.  de  cdté  sur  125  mill.  de  profondeur, 
et  a  une  capacité  de  90  cent  cubes. 

Ces  deux  vases  sont  peints  en  blanc  et  entourés  d*ouate,  et  pour  empêcher  mieux  encore 
tout  rayonnement  de  la  chaleur,  ils  sont  séparés  par  une  paroi  en  sapin  D.  Il  passe  si  peu  de 
chaleur  du  vaisseau  B  lorsqu'il  contient  200  cent,  cubes  d'eau  à  90°,  au  petit  vaisseau  C,  con- 
tenant 50  cent,  cubes  d'eau  à  16»,  que  dans  l'espace  d'un  quart  d'heure,  temps  que  duraient 
nos  expériences,  la  température  de  l'eau  de  ce  dernier  vase  ne  s'était  pas  élevée  d'un  dixième 
de  degré  centigrade.  Par  conséquent,  tout  rayonnement  sensible  se  trouvait  évité,  et  l'élé- 
vattoD  de  la  température  dans  ce  vase  était  due  entièrement  à  la  chaleur  transmise  par  le 
barreau  carré  de  métal  G,  qui  était  employé.  Ce  barreau  a  6  cent,  de  longueur  sur  1  cent 
eani  de  base,  et  est  placé  pendant  Vexpérience  de  telle  manière  qu'un  centimètre  cube  plongé 
dans  le  vase  B,  et  un  centimètre  cube  dans  le  vase  C,  3  cent  cubes  sont  enveloppés  par  les 
parois  des  vases  à  travers  lesquelles  il  passe,  et  le  dernier  centimètre  cube,  marqué  H,  est 
entouré  d'un  morceau  de  tube  en  caoutchouc  vulcanisé;  en  outre,  pour  empêcher  toute  fuite, 
on  t  converti  les  côtés  des  trous  par  où  passe  le  barreau,  d'un  vernis  de  caoutchouc  dissous 
dans  de  la  benzine»  Ce  barreau  est  placé  à  54  mill.  du  fond  de  B,  et  à  12  mill.  du  fond 
deC. 

Lorsque  nous  désirons  faire  une  expérience,  nous  mettons  les  vases  dans  l'eau,  de  manière 
à  égaliser  leur  Imiipérature  ;  ils  sont  ensuite  essuyés  soigneusement  et  placés  dans  la  caisse 
de  bois,  entourés  d'ouate;  et  l'on  met  50  cent  cubes  d'eau  à  la  température  de  l'appartement 
dans  le  vase  C;  les  deux  boites  sont  couvertes  ensuite  de  couvercles  en  caoutchouc,  dont 
chacun  est  percé  de  deux  troi»;  on  les  recouvre  encore  de  ouate,  et  l'on  ferme  le  couvercle 
de  la  caisse.  Par  l'un  des  trous  du  vaisseau,  l'on  introduit  un  thermomètre  très-sensible,  gra- 
dué en  dixièmes  de  degrés;  dans  l'autre  on  met  une  mince  baguette  en  baleine  E,  terminée 
par  un  morceau  de  caoutchouc  vulcanisé,  et  qui  sert  à  agiter  constamment  l'eau  dans  le  vais- 
seau pendant  l'expérience,  pour  rendre  sa  température  uniforme.  Lorsque  l'eau  du  vase  C 
atteint  une  température  fixe  (qui  en  général  diffère  de  moins  d'un  degré  de  celle  de  l'appar- 
tement), on  introduit  un  thermomètre  dans  le  vase  B,  et  on  y  verse  200  cent,  cubes  d'eau 
bouillante  au  moyen  d'un  entonnoir  qui  communique  avec  un  tube  F;  la  température  du 
liquide  tombe  à  86*  ou  88»^  on  l'élève  de  nouveau  en  trois  minutes  à  90*  au  moyen  d'un  faible 
jet  de  vapeur  qu'on  produit  dans  un  ballon,  dont  l'eau  est  maintenue  bouillante  pendant 
tout  le  temps  de  l'expérience.  Un  petit  nombre  d'essais  suffisent  pour  rendre  l'opérateur  ca- 
pable de  conserver  dans  le  vase  B  une  température  constante  de  90%  pendant  le  quart  d'heure 
que  dure  l'expérience.  Dès  que  l'eau  bouillante  est  introduite  dans  le  vase  B.  l'opérateur 
observe  attentivement  l'échelle  du  thermomètre  du  vase  C,  et  aussitôt  qu'il  voit  la  colonne 
de  mercure  s'élever,  il  marque  soigneusement  la  minute  et  la  seconde  sur  le  cadran  de  sa 
montre,  et  recommenee  i  marquer  au  bout  de  15  minutes.  Pendant  ce  temps,  il  agite  le  liquide 
dans  le  vaisseau  C  avee  l'agitateur  E,  et  toutes  les  cinq  minutes  il  marque  l'élévation  de  tem- 
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pérature>  L'eau  du  vaisseau  B  a  une  température  uniforme,  due  à  ragiutiom  produite  par 
le  jet  de  vapeur  qui  arrive  presque  jusqu'au  fond. 

Le  tableau  suivant  indiquera  combien  est  insignifiant  le  rayonnement  de  la  chaleur  du  grand 
vase  B,  contenant  20O  cent  cubes  d'eau  à  90"  centigrades,  au  petit  vase  G,  contenant^  ôO  ceot 
cubes  d'eau  à  la  température  environnante,  tant  que  les  deux  vases  ne  communiquent  pas 
par  un  barreau  métallique»  quoi  qu'ils  soient  placés  dans  l'appareil  dans  leur  position  ordi- 
naire ;  car  en  15  minutes  la  température  de  l'eau  dans  le  petit  vase  G  ne  s'est  élevée  que  de 
0,05  de  degré,  et  après  une  demi-heure  seulement  de  0%7. 

Tempéntcrede  Tean 
dans  le  yase  G. 

Après  16  minutes 17.25 

Après  30  minutes 17.90 

Par  conséquent,  l'accroissement  de  température  du  vase  C,  dans  nos  expériences,  est  dû 
entier  à  la  chaleur  transmise  par  le  barreau. 

Nous  avons  trouvé  qu'il  fallait  vingt-quatre  heures  avant  que  la  température  de  l'eau  dans 
les  vases  de  Tapparcil  fût  en  équilibre  avec  celle  de  l'atmosphère  ambianle,  lorsqu'on  versait 
200  centimètres  cubes  d'eau  bouillante  dans  le  vase  B,  et  qu'on  laissait  refroidir  l'appareil. 
XHl  pourttlit  nous  objecter  que  dans  nos  expériences  nous  avons  négligé  de  tenir  compte  de 
la  chaleur  absorbée  par  les  parois  du  vase  G  ;  mais  nous  avons  trouvé,  d'après  nn  grand  nombre 
d'essais,  que,  soit  que  nous  prissions  ou  non  en  considération  la  quantité  de  chaleur  ainsi 
abs^bée,  les  rapports  de  conductibilité  entre  les  métaux  et  leurs  alliages  ne  s'en  trouvaient 
nultMi'èiftt  affectés ,  il  faut  néanmoins  bien  se  représenter  que  ce  n'est  pas  la  quantité  absolue 
de  chàlieur  communiquée  au  barreau  dans  le  vase  B  que  nous  mesurions  dans  le  vase  G,  roaig 
bien  uh  pouvoir  conducteur  relatif,  et  qui  variât  avec  les  différents  métaux;  toutes  cireons- 
tances  égales. 

La  tnâlleure  preuve  que  nous  puissions  donner  de  Texactitude  du  procédé,  e*est  fue  : 
1»  les  séries  d'alliages  dont  la  conductibilité  est  en  rapport  à*vec  !es -équtvtailents  des  métmiK 
qui  les  composent,  n'auraient  pas  montré  une  telle  coïncidence  entre  les  résultats  théoriques 
et  ceux  observés,  si  la  méthode  avait  présenté  quelques  défectuosités  sérieuses;  2'ii«iisavons 
été  à  même  de  pouvoir  déterminer  avec  exactitude  l'influence  notable  exercée  par  l'additioii 
d'un  pour  cent  d'un  métal  à  un  autre  ;  3"  conune  on  le  verra  plus  tard,  nous  avons  déterminé 
avec  précision  dans  des  barreaux  de  cuivre,  dont  les  surfaces  conductrices  étaient  différentes, 
que  les  résultats  observés  étaient  d'accord  avec  ceux  donnés  par  le  calcul. 

La  méthode  suivie  pour  préciser  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  le  vase  G,  consistait  à 
verser  dans  ce  va^e,  après  l'avoir  amené  à  la  température  ambiante,  50  centimètres  cubes  d'eau 
à  la  même  température  que  l'eau  possédait  à  la  fin  de  l'expérience  précédente,  et  à  noter 
combien  de  chaleur  cette  ean  perdait  dans  l'espace  d'un  quart  d'heure.  Par  «xemple  : 

Conductibilité     Absorption       Total, 
moyenoe.  moyeuie. 

Zinc  coulé  verticalement 20.W  8.80       28.63 

Antimoine  coulé  verticalement 6.12  2.50        8.^ 

Mais,  comme  —JJ  =.  ^,  nous  avons  G  =  8 .80  pour  la  conductibilité  relative  de  l'antimoine. 

Il  est  donc  clair  qu'en  ajoutant  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  le  vase  G  à  oelle  qu'y 
possédait  Feau,  nous  aurions  compliqué  nos  résultats  sans  aucun  avantage. 

Nous  donnerons  ici  seulement  deux  exemples  pour  montrer  avec  quelle  régularité  l'appa- 
reil marche,  et  avec  quelle  exactitude  il  indique  les  différents  degrés  de  conductibilité  de 
deux  métaux.  L'accroissement  de  température,  dans  les  périodes  suécessîves  de  cinq  minutes^ 
est  toujours  dans  le  même  rapport,  que  les  métaux  soient  bons  ou  mauvais  cooduel^urs» 
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En  fait,  c'est  grâce  à  cette  facilité  d'apprécier^  à  deux  detrxfèmes  de  degré  près,  daiis  deux 
essais  successifs,  le  pouvoir  conducteur  d'un  métal  ou  d'un  alliage,  que  nous  avons  pu  déter- 
miner la  conductibilité  exacte  d'un  si  grand  nombre  d'alliages  et  d^amalgames;  car,  malgré 
cela,  il  nous  a  fallu  pour  ces  recherches  plus  d'une  année  de  travail  et  de  soins  constants. 

Les  métaux  que.  nous  avons  eipployés  ont  été  purifiés  par  les  procédés  suivants  : 

Or.  —  On  faisait  dissoudre  environ  l40  gr.  d'or  presque  pur  dans  de  Teau  régale,  puis  on 
évaporait  le  liquide  à  siccité.  Le  résidu  était  dissous  et  filtré,  puis,  à  la  partie  claire,  on  ajou- 
tait une  dissolution  de  protosulfate  de  fer.  L'or,  ainsi  précipité,  était  lavé  avec  Tacide  chlor- 
hydrique,  et  fondu  avec  utj  peu  de  borax  et  de  nitre. 

Argent.  —  On  réduisait  le  chlorure  pur  en  le  faisant  fondre  avec  du  carbonate  de  potasse 
pur. 

Cuivre.  —  On  réduisait  Toxyde  de  cuivre  pur  par  un  courant  d'hydrogène  pur,  ou  bien  on 
faisait  déposer  le  cuivre  d'une  solution  d'un  sel  pur  au  pôle  d'une  batterie  électrique. 

Ètain.  —  On  faisait  recristalliaer  xlu  protocUorure  d'étain  déjà  bien  cristallisé,  et  lorsqu'il 
était  tout  à  fait  pur,  on  le  réduisait  en  le  faisant  fondre  avec  m  mélange  de  bicarbonate  de 
soude  et  de  noir  de  fumée. 

Bimuth.  —  On  dissolvait  du  bi»nuth  en  poudre  dans  de  l'Acide  nitrique  concentré,  on  le 
filtrait  à  travers  de  l'amiante  et  on  le  mélangeait  avec  vingt  lois  son  volume  d'eau.  Le  sous* 
nitrate  ainsi  obtenu  était  lavé,  séché  et  réduit  avec  du  noir  de  fumée. 

Antimoine.  —  Ce  métal  était  pulvérisé  et  fondu  avec  un  mélange  de  nitrate  et  de  carbonate 
de  soude  purs  ;  l'antimoniate  de  soude,  ainsi  produit ,  était  lavé  à  l'eau,  bouillante,  jusqu'à  ce 
que  la  partie  filtrée  ne  présentât  plus  de  réaction  alcaline.  La  masse  insoluble  était  séchée 
et  réduite  avec  le  noir  de  fumée. 

Plomb.  — -  On  faisait  recristalliser  du  nitrate  de  plomb,  et  lorsqu'il  était  pur,  le  sel  était 
séché  et  calciné.  L'oxyde  de  plomb^  ainsi  préparé»  était  réduit  par  le  noir  de  fumée. 

Zinc.  —  On  faisait  distiller  deux  fois  du  zinc  de  la  ?ieille-Montagne. 

Cadmium.  —  On  obtenait  ce  métal  à  l'état  de  pureté  en  le  dissolvant  dans  l'acide  chlorhy- 
drique,  et  en  faisant  passer  à  travers  la  liqueur  un  courant  d'hydrogène  sulfuré. 

Le  sulfure  de  cadmium  était  bien  lavé  avec  Une  solution  dliydrogène  sulfuré,  puis  dissous 
dans  l'acide  chlorbydrique  ;  en  ajoutant  du  carbonate  d'ammoniaque,  on  lavait  le  précipité, 
on  le  séchait  et  le  mélangeait  avec  du  noir  de  fumée,  ,puis  on  faisait  distiller  le  cadmium.  Le 
platine,  l'aluminium,  le  fer  et  le  sodium  que  nous  avons  employés  n'avaient  que  le  degré  de 
pureté  qu'on  trouve  dans  le  commerce. 

Comme  la  détermination  du  pouvoir  conducteur  des  métaux  est  d'une  grande  importance» 
nou$  allons  donner  ici  un  tableau  détaillé  des  résultats  obtenus. 
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CONDUCTIBILITÉ  BELA.TITB  POUR  LA  CHALEUR  DES  MÉTAUX  ET  DES  ARGILES. 
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Pir  toB  dtodls  que  nous  avons  donnés  dans  la  description  de  l'appareil  employé  dans  nos 
expériences  et  des  méthodes  suivies,  on  verra  facilemeut  que,  pour  les  métaux  solides,  nous 
avons  toujours  employé  des  barreaux  carrés,  avec  une  base  d'un  cent,  carré  et  une  longueur 
de  6  cenU  Ces  barreaux  étaient  tOHJours  fondus  sur  des  dimensions  plus  grandes  qu'il  ne 
fidlait,  et  réduits  par  la  lime  aux  proportions  exactes.  Pour  le  mercure  et  le  sodium,  nous 
fûmes  obligés  de  recourir  à  une  autre  manière  d'opérer  :  nous  primes  une  botte  en  tôle  très- 
mince,  dont  les  dimensions  étaient  exactement  celles  des  barreaux  métalliques  carrés  que 
nous  avions  l'habitude  d'employer.  Pour  y  introduire  le  mercure,  il  y  avait  au  milieu  de 
l'une  des  surfaces  longitudinales  un  petit  trou  de  4  mill.  de  diamètre,  et  lorsqu'on  avait 
rempli  de  mercure,  on  bouchait  l'ouverture  avec  un  vernis  de  caoutchouc  de  peu  d'épaisseur. 
Puis  on  pesait  la  boite,  et  il  était  facile  de  s'assurer  ainsi  qu'elle  était  entièrement  remplie. 
Ou  l'introduisait  ensuite  dans  les  deux  vases  de  caoutchouc  vulcanisé  et  on  déterminait  le 
pouvoir  conducteur  du  mercure  et  de  la  boîte. 

En  soustrayant  alors  la  conductibilité  totale  delà  botte  (qu'on  avait  déterminée  paravance), 
de  iacond  uctibilité  totale  de  la  boite  et  du  mercure  réunis,  on  obtenait  pour  différence  le 
pouvoir  conducteur  du  mercure,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut 

Nous  opérâmes  de  même  pour  le  sodium,  avec  cette  différence  cependant  que  nous  liqué- 
târoes  dans  delà  benzine,  et  que  nous  en  remplîmes  la  botte  pendant  qu'il  était  fluide.  Natu- 
rellement BOUS  ne  pouvons  préteiuire  que  les  chiffres  que  nous  donnons  dans  ces  deux  cas 
représentent  exactement  les  pouvoirs  conducteurs;  mais,  dans  tous  les  cas,  ils  sont  très-près 
de  la  vérité.  Nous  désirions  déterminer  par  le  même  moyen  la  conductibilité  du  potassium» 
mais  ne  pûmes  réussir,  à  cause  de  la  tendance  qu'a  le  lutassium  à  se  prendre  en  granules 
lorsqu'il  est  liquéfié  dans  la  benzine. 

Nous  croyons  de  notre  devoir  de  dire  que  nous  avions  C(.nnaissance  des  travaux  respectifs 
de  M.  Langberg  et  de  AIM.  Wiedemann  et  Franz ,  mais  que  nous  n'avons  pas  suivi  leur  procédé 
thermo-électiique,  parce  que  nous  avons  pensé  que  notre  méthode  donnait  des  résultats  plus 
directs  et  plus  certains.  Nous  avons  cependant  du  plaisir  à  confirmer  leurs  résultats  en  ce 
qui  concerne  la  conductibilité  supérieure  de  l'argent  sur  l'or,  quoique  pour  les  autres  métaux 
nous  ayons  obtenu  un  cadre  de  conductibilité  différent  du  leur. 

En  déterminant  le  pouvoir  conducteur  des  métaux ,  il  faut  donner  la  plus  grande  attention 
à  leur  état  physique,  parce  que  leur  conductibilité  est  modifiée  par  leur  état  moléculaire. 

{La  suite  au  prociuUn  numéro.) 


COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

Sur  îm  préflenee  du  cieAluM  et  du  rubidium  dans  certaines  matières  alca- 
lines de  la  nature  et  de  l'industrie;  par  M.  L.  GRAfiDEAU.  Ce  travail  a  été  commencé  il  y  a 
quelques  mois  d'après  les  conseils  et  sur  les  indications  de  M.  R.  Bunsen,  qui  a  bien  voulu 
mettre  l'auteur  au  courant  de  tous  les  détails  pratiques  de  l'admirable  méthode  qu'il  a  publiée 
en  collaboration  avec  M.  G.  Kirchhoff  ;  U.  Grandeau  ne  le  publie  qu*après  avoir  expérimenté 
longtemps  sous  la  direction  de  l'illustre  chimiste  de  Heidelberg,  et  après  lui  avoir  soumis 
presque  tous  les  produits  de  ses  analyses. 

«  J'ai  dû*  tout  d'abord^  rechercher  les  deux  nouveaux  métaux  alcalins,  le  rubidium  et  le 
caesium,  dans  les  eaux  minérales  et  les  minéraux  présentant  quelque  analogie  avec  les  eaux 
de  Dûrckheim,  qui  ont  fourni  le  caesium,  et  avec  le  lépidolithe  de  Rozena,  d'où  M.  Bunsen  a 
extrait  le  rubidium.  J'ai  donc  examiné  successivement  les  eaux-mères  des  salines  du  baf>sin 
de  laMeurte,  l'eau  de  la  mer  Méditerranée,  de  l'Océan;  de  la  mer  Morte,  enfin  les  eaux  miné- 
rales de  Bourbonne-les-Bains  et  de  Vicby.  Les  eaux  de  mer  et  les  eaux  des  salines  ne  m'ont 
donné  jusqu'ici  que  de  la  lithioe,  conformément  à  ce  que  MM.  Kirchhoff  et  Buns^  avaieiu 
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déjà  annt)ncé.  L'«au  de  la  mer  Morte,  qui  m^été  remise  récemment  pirf  M.  Meue^  ortapré- 
senté  les  raies  caractéristiques  de  la  lithine  et  de  la  stronliane. 

c  Les  eaux-mères  provenant  de  l'évaporation  de  plusieurs  mîlUers  de  litres  d'eau  de  Vichy, 
que  je  dois  à  l'obligence  de  M.  J.  Lefort,  m'ont  donné  un  peu  plus  d'un  gramme  de  ^Jhlorure 
double  de  platine  et  de  caesium,  de  platine  et  de  rubidium,  dont  la  proportion  m'est  encore 
iftconnue.  Cela  montre  que  les  nouveaux  alcalis  n'existent  qu'en  petite  quantité  dans  les  eaux 
dé  Vichy.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  eaux  thermales  de  Bourbonne-les-Bains.  J'ai  pu , 
grâce  au  concours  empressé  de  M.  le  D'  Cabrol ,  médecin  en  chef  de  Thôpital  mîHiaîre  de 
Bourbonne,  et  de  M.  le  D»"  Tamisier,  son  adjoint,  faire  évaporer  sur  place  quarante  hecto-» 
litres  d'eau  minérale  provenant  du  nouveau  forage  du  jardin  des  bains  civils.  Par  cette-éva- 
poration.  faite  dans  un  vase  en  cuivre  étamé  de  la  contenance  d'un  hectolitre  environ ,  l'eau 
a  laissé  déposer  des  quantités  considérables  de  chlorure  de  sodium  et  de  sels  calcaires  conte- 
nant une  petite  quantité  de  stronliane. 

€  Les  eaux-mères  renferment  beaucoup  de  lithine  et  des  chlorures  de  cassium  et  de  rubidium 
qui  m'ont  servi  à  préparer  une  partie  des  produits  que  j'ai  l'honneur  d'exposer  devant  l'Aca- 
démie. 

«  Mais  j'ai  fait  précéder  mes  recherches  d'une  analyse  quantitative  spéciale  et  relative  au 
travail  que  je  poursuis  en  ce  moment  au  laboratoire  de  l'École  normale  supérieure.  Dix  litres 
et  demi  d'eau  de  Bourbonne  ont  été  réduits  par  évaporalion  à  250  cent,  cubes.  Cette  eau- 
mère,  traitée  par  une  quantité  insuffisante  de  bichlorure  de  platine,  a  fourni  immédiatement 
un  précipité  peu  coloré  du  poids  de  1  gr.  029  qui,  introduit  dans  la  flamme  de  l'appareil 
spectral,  a  fait  apparaître  directement  les  raies  Li  a,  K  a,  Cs*,  Cs?,  Rb  a,  Rb  3,  caracté- 
ristiques de  la  lithine,  de  la  potasse,  du  caesium  et  du  rubidium.  Les  quantités  de  lithine  et 
de  potasse,  accusées  par  l'analyse  spectrale,  étaient  si  faibles  qu'on  pouvait  considérer  ces 
sels  comme  étant  des  sels  de  caesium  et  de  rubidium  à  peu  près  purs  ;  ce  qui  a  fait  penser  à 
M.  Bunsen  que  j'avais  rencontré  dans  les  eaux  de  Bourbonne  la  source  la  plus  abondamment 
pourvue  jusqu'ici  des  nouveaux  métaux  alcalins.  En  précipitant  l'eau-mère  par  un  excès  de 
chlorure  de  platine,  j'ai  obtenu  un  sel  jaune  dans  lequel  la  présence  du  rubidium  et  du 
caesium  n'est  devenue  apparente  qu'après  des  lavages  répétés  à  l'eau  bouillante.  La  quantité 
de  ces  matières,  contenue  dans  le  deuxième  précipité,  qui  pesait  1  gr.  260,  était  néanmoins 
très-notable.  J'ai,  de  plus,  reconnu  dans  le  précipité  fourni  par  le  carbonate  d'ammoniaque 
la  présence  de  la  strontiane  et  de  la  lithine,  et  j'ai  cru  également,  en  me  fondant  sur  les 
réactions  connues  de  l'acide  borique,  y  découvrir  la  présence  de  ce  corps,  mais  je  n'oserais 
pourtant  pas  l'affirmer^  à  cause  de  l'incertitude  qui  règne  encore  sur  le  mode  de  détermina- 
tion du  bore,  quand  il  existe  en  petites  quantités  mélangé  à  un  grand  nombre  de  matières 
étrangères. 

€t  J'ai  aussi  examiné  un  certain  nombre  d'eaux  minérales  qui  m'ont  donné  des  résultats 
négatifs  quant  à  la  présence  du  caesium  et  du  rubidium  ;  je  reviendrai  un  peu  plus  tard  sur 
les  résultats  de  leur  analyse  spectrale. 

«  M.  H.  Troost  a  préparé,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  laboratoire  de  l'Ëcole  normale, 
plusieurs  kilogrammes  de  sels  de  lithine.  Il  a  opéré  sur  cent  kilogrammes  environ  de  minerai 
de  lépidolilhe  de  Bohême,  de  pélalite  d'Uto  et  de  triphylline  de  Finlande;  il  avait  eu  la  pré- 
caution de  conserver  intégralement  tous  les  résidus  provenant  des  attaques  de  ces  divers 
minéraux ,  résidus  qui  constituaient  une  quantité  considérable  de  matière  qu'il  a  bien  voulu 
mettre  à  ma  disposition  avec  une  générosité  pour  laquelle  je  le  prie  ici  d'accepter  tous  mes  * 
remercîments. 

c  J'ai  pu  préparer  avec  ces  résidus  des  quantités  très-notables  d'un  mélange  des  deux 
alcalis  nouveaux.  J'ai  été  frappé,  en  faisant  l'analyse  de  ces  dernières  matières,  d'y  rencontrer 
du  caesium  et  du  rubidium  en  quantités  à  peu  près  égales. 

«  J'ai  fiait  la  même  observation  sur  les  produits  d'une  attaque  spéciale  du  lépidoHtbe  qui 
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avait  servi  aux  expériences  de  M.  Troost.  Ce  lépidolithe  rose  a  été  fourni  à  rJÊèole  normale 
par  M.  Batka,  de  Prague,  et  il  diffère  essentiellement,  par  sa  richesse  en  ca^îum;  du  lépido- 
lithe de  Rozéna,  analysé  par  MM.  Bansen  et  Rirchhoff ,  qui  n*y  ont  trouvé  que  du  rubidium 
avec  des  traces  seulement  de  cœsium. 

tf  Enfin,  parmi  les  produits  artificiels  que  j'ai  examinés  se  trouvent  les  résidus  de  la  fabri- 
cation du  salpêtre  provenant  de  la  raffinerie  de  Paris.  M.  le  capitaine  Caron  en  a  extrait  im 
sel  de  platine  qu'il  a  bien  voulu  me  remettre  et  dans  lequel  j'ai  déterminé  la  présence  des 
nouveaux  métaux  en  quantités  considérables  et  à  peu  prés  égales  de  chacun  d'eux.  J'ai  soumis 
également  à  l'analyse  spectrale  le  sel  de  platine  provenant  des  traitements  des  résidus  de  là 
fabrication  du  salpêtre  belge  dans  lequel  j'ai  rencontré  beaucoup  de  rubidium  et  pas  trace  de 
caesium.  D'ailleurs,  le  nitrate  de  soude  du  Chili,  comme  l'ont  constaté  MM.  Kirchhoff  et  Bun- 
sen, et  comme  je  l'ai  moi-même  vérifié  sur  des  échantillons  du  commerce  français,  ne  ren- 
ferme que  de  la  soude  et  des  traces  de  potasse. 

c  Texamine  en  ce  moment  une  série  complète  de  micas  lithifères  et  de  minéraux  divers, 
de  provenance  certaine ,  que  M.  de  Sénarmont  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition.  Je 
n'en  parle  aujourd'hui  que  pour  me  réserver  le  droit  de  continuer  ces  études,  qui  exigent 
beaucoup  de  temps,  et  que  je  poursuis  au  laboratoire  de  l'École  normale  supérieure,  t 

UToiiee  mur  une  moAUlcfliileit  bleue  de  l'azaléine,  adressée  à  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse,  par  M.  Bécoort,  chimiste  à  Fiers  (Nord),  et  membre  de  ladite  Société. 

Le  produit  employé  a  été  Tazaléine  en  pâte  giise  concentrée,  de  M.  Gerber-Reller.— lOOgr. 
de  celte  aizaléine  ont  été  mis  en  contact  à  froid  avec  1/2  lit  eau  et  1/2  alcool  3/6  du  commerce, 
et  maintenus  dans  une-  atmosphère  chargée  d'hydrogène  sulfuré.  Au  bout  de  huit  jours, 
la  plus  grande  partie  de  l'azaléine  était  dissoute,  et  la  dissolution  avait  une  teinte  bleue, 
rapj^lant  exactement  la  nuance  du  sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  La  liqueur  filtrée  était  par- 
faitement limpide.  —  On  pensait  avoir  obtenu  une  modification  de  Tazaléine,  susceptible  de 
teindre  en  bleu  la  soie  et  la  laine.  L'expérience  n'a  pas  confirmé  cette  prévision,  car  les  tissus, 
plongés  à  ftroid  ou  à  chaud  dans  la  dissolution,  se  teignent  en  rouge  comme  par  l'azaléine 
ordinaire,  et  le  bain  de  teinture  vire  lui-même  au  rouge  aussitôt  que  le  tissu  y  est  plongé, 
et  il  est  certain  que  cette  réaction  ne  nuit  en  rien  à  la  vivacité  et  à  la  beauté  de  la  couleur, 
pas  plus  qu'à  son  pouvoir  colorant.  —  L'action  prolongée  d'une  température  à  100  degrés  ne 
modifie  pas  la  nuance.  Soumise  aux  réactife  les  plus  usuels,  la  liqueur  bleue  subit  les  modi- 
fications suivantes  : 

L'acide  acétique  la  colore  en  rouge  cramoisi. 

Les  acides  sulfurique,  azotique  et  phosphorique  donnent  une  nuance  d'un  rouge  orangé. 

La  soude  caustique  précipite  la  matière  en  bleu  clair.  Si  Ton  ajoute  la  soude  à  la  dissolu- 
tion traitée  par  un  acide,  le  précipité  qui  se  forme  est  d'abord  violet,  et  passe  successivement 
au  brun.  L'ammoniaque  ne  donne  lieu  à  aucune  réaction.^  A  froid,  le  bichromate  de  potasse 
vire  la  couleur  au  rouge  orangé.  Par  la  chaleur,  la  dissolution  se  trouble,  devient  rouge  foncé 
puis  violet  rougeâtre. 

Le  suroxyde  de  manganèse  et  le  suroxyde  plombique  décolorent  entièrement  —  Le  ni- 
trate mercurique  détermine  une  réaction  très-ténergique.  La  couleur  rougit  et  passe  ensuite 
au  violet  Evaporé  à  sec,  le  produit  est  insoluble  dans  l'alcool.  —  Le  sulfate  mercurique  agit 
comme  lé  nitrate,  mais  moins  énergiquement* 

J'ai  recherché  aussi  si  l'on  pouvait  déceler  dans  la  liqueur  la  présence  de  l'hydrogène  sul- 
furé, mais  les  résultats  obtenus  ont  été  toutàfait  négatifs.  Aquel  ordre  de  réactions  appartient 
cette  modification?  etc.,  etc.,  etc. 

La  Société  industrielle  a  renvoyé  la  notice  de  M.  Bécourt  à  son  comité  de  chimie,  en  le  char- 
geant de  faire  un  rapport. 

Hémoire  «ur  un  nouveau  proeédé  de  dosage  du  «oufire  eontenu 
les  pjwiÉ^m  de  fer  et  dé  eitlvre,  pai^  M.  J.  Puôuke*  —  La  fiabrication  de 
Lb  Monitbda  ScmiTiFiQDB.  Tome  IV.  —  121*  Uvraison  —  l**  Janyier  1862.  4 
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l'adde  sulfarique  se  faisait  presque  exclusirement,  il  y  a  peu  d'années  encore,  aree  le  soufre 
de  la  Sicile  ;  cette  lie  en  exportait  des  quantités  véritablement  immenses,  car  la  part  annuelle 
de  la  France  seule  ne  s*'élevait  pas  à  moins  de  30  millions  de  kilogrammes. 

Aujourd'hui  le  soufre  tend  à  être  remplacé  de  plus  en  plus  par  la  pyrite  martiale  ou  par 
des  pyrites  ferrugioeuses,  plus  ou  moins  riches  en  sulfure  de  cuivre.  Cette  dernière  sorte  de 
pyrite  est  principalement  exploitée  sur  le  littoral  d*Fspagne,  d'où  elle  est  expédiée  en  Angle- 
terre. Elle  sert  tout  à  la  fois  à  la  fabrication  de  Facide  sulfuriqueet  à  l'extraction  du  cuivre. 

La  France  possède  de  nombreux  gisements  de  pyrites  :  les  usines  de  Paris,  Lille,  Chauny, 
Rouen,  etc., s'approvisionnent  principalement  à  Chessy  et  à  Sain-Bel, près  de  Lyon;  celles  du 
Midi  trouvent  leurs  pyrites  dans  le  voisinage  d*Alais;  enfin  quelques  industriels  les  vont 
chercher  en  Belgique  et  jusque  dans  la  Prusse  rhénane. 

On  comprend  qu'il  faille  demander  à  des  sources  diverses  une  matière  dont  l'emploi  annuel 
atteint  100,000  tonnes. 

La  composition  de  ces  pyrites  étant  extrêmement  variable,  les  transactions  auxquelles  elles 
donnent  lieu  sont  nécessairement  basées  sur  leur  teneur  en  soufre,  et  il  importe  de  la  dé- 
terminer souvent  et  avec  soin.  D'un  autre  côté,  il  n*est  pas  moins  nécessaire  pour  le  fabri- 
cant d'apprécier  la  quantité  de  soufre  qu'il  laisse  dans  le  résidu  du  grillage  des  pyrites;  il 
doit  chercher  à  appauvrir  le  plus  possible  ces  résidus,  car  jusqu'à  présent  la  pyrite  grillée  n'a 
reçu  aucun  emploi.  On  a  récemment  cherché  à  l'utiliser  pour  la  fabrication  d'une  fonte  de 
qualité  inférieure;  mais  on  parait  y  avoir  renoncé  :  ce  qui  s'explique  quand  on  sait  que  le 
soufre  non  brûlé,  qui  reste  mêlé  à  l'oxyde  de  fer,  atteint  la  proportion  de  3,  4  et  6  pour  100, 
et  que  quelquefois  même  cette  quantité  est  encore  plus  considérable. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  analyses  de  sulfures  métalliques  sont  faites  en  général 
avec  exactitude,  mais  malheureusement  avec  une  extrême  lenteur.  On  les  traite  par  l'eau 
régale,  on  étend  d'eau  la  dissolution,  on  la  filtre  et  on  précipite  l'acide  sulfbrique  qu'elle 
contient  par  un  sel  de  baryte.  Le  poids  du  sulfate  de  baryte  indique  la  proportion  même  du 
soufre.  Ce  procédé  exige,  comme  toutes  les  méthodes  d'analyse  par  voie  humide,  une  certaine 
habitude  des  manipulations  chimiques. 

Je  savais  que  les  fabricants  d'acide  sulfurique  appelaient  de  tous  leurs  vœux  un  procédé 
plus  simple  et  surtout  plus  expéditif.  Celui  que  je  leur  propose  ne  saurait  manquer  d'être 
employé,  car  il  n'est,  au  fond,  rien  autre  chose  qu'un  essai  alcalimétrique,  c'est-à-dire  de 
tous  les  procédés  industriels,  sans  exception,  celui  qui  est  le  plus  connu  et  le  mieux  pratiqué. 

Cela  se  comprend  quand  on  sait  que  la  fabrication  de  sels  de  soude  est  tellement  liée  à  la 
fabrication  de  l'acide  sulfurique,  qu'on  ne  voit  jamais  dans  une  usine  des  fours  à  soude  sans 
y  rencontrer  en  même  temps  des  chambres  de  plomb. 

Mon  nouveau  procédé  est  fondé  sur  la  propriété  que  possède  la  chlorate  de  potasse,  en  pré- 
sence d'un  carbonate  alcalin,  de  transformer  en  acide  sulfurique  le  soufre  contenu  dans  les 
sulfures  métalliques,  notamment  dans  ceux  de  fer  et  de  cuivre,  les  seuls  qui  soient  employés 
à  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique.  Cette  réaction,  si  elle  est  bien  conduite,  est  complète^ 
c'est-à-dire  que  la  totalité  du  soufre  passe  à  l'état  d'acide  sulfurique  qui  s'unit  à  la  soude  ou 
à  la  potasse,  ou  à  ces  deux  bases  à  la  fois,  ce  qui  est  indiCtérent  quand  on  se  place  au  point 
de  vue  purement  analytique. 

Il  est  nécessaire  d'employer  plus  de  carbonate  de  soude  que  n'en  indique  la  théorie,  si  on 
veut  être  certain  de  ne  pas  perdre  d'acide  sulfurique  ;  cet  excès  de  carbonate  de  soude  est 
facile  à  apprécier  par  les  moyens  ordinaires  de  l'alcalimétrie. 

La  neutralisation  du  carbonate  de  soude  se  fait  donc  en  deux  fois  :  premièrement  par  l'acide 
sulfurique  formé  aux  dépens  du  soufre  pendant  la  calcination  du  mélange  ci-dessus  indiquéi 
et  en  second  lieu  par  l'acide  sulfurique  dissous  dans  l'eau  et  d'un  titre  quelconque,  pourvu 
qu'il  soit  connu. 

L'acide  sulfurique  nonnal  se  trouvant  dans  tous  les  laboratoires,  je  l'emploie  de  préférence 
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i  toute  autre  dissolution  acide.  On  se  souvient  qu*il  est  tel,  que  10  grammes  de  carbonate  de 
soude  pur  et  sec  sont  exactement  neutralisés  par  92«s4  d'acide  normal;  ces  nombres  corres- 
pondent à  des  équivalents  égaux  de  carbonate  de  soude  (NaO.CO*)  et  d'acide  sulfurique 
mottohydraté  (SO»,HO).  Un  litre  d'acide  normal  contient  100  grammes  d'acide  monohydraté 
dans  lequel  le  soufre  entre  pour  32,653. 

Supposons  maintenant  que  dans  une  analyse  de  pyrite  j'aie  employé  5  grammes  de  carbo- 
nate de  soude;  je  sais  qu'il  eût  fallu  46<»,20  ou  92,40  demi-centimètres  cubes  d*acide  normal 
pour  les  neutraliser  directement  (1);  mais  si,  après  la  combustion  de  1  gramme  de  pyrite,  par 
exemple,  je  n'ai  eu  besoin  que  de  30<^<^^  de  mon  acide,  cela  indique  qu'il  s'est  formé  par 
l'oxydation  du  sulfure  une  quantité  d'acide  sulfurique  précisément  égale  à  celle  que  con- 
tiennent 16  centimètres  cubes  d'acide  normal,  car  16  centimètres  cubes  et  30<»,20  forment 
bien  46<»,20.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  calculer  combien  il  y  a  de  soufre  dans  16  centimètres 
cubes  d  acide  normal  ;  j'établis  donc  la  proportion  suivante  : 

1000<«  :  32.653  :  :  16~  :  a?, 
X  =  0,522  de  soufre. 
Ainsi  1  gramme  d'une  telle  pyrite  contient  0^,522  de  soufre,  soit  52,2  pour  100. 

Cela  dit,  je  passe  à  la  description  de  mon  procédé.  Je  suppose  qu'il  s'agisse  de  l'analyse 
d'une  pyrite  martiale. 

Je  mêle  exactement  dans  un  mortier  de  porcelaine  1  gramme  de  pyrite  porphyrisée, 
5  grammes  de  carbonate  de  soude  pur  et  sec,  7  grammes  de  chlorate  de  potasse,  et  5  grammes 
de  sel  marin  fondu  ou  décrépité.  J'introduis  ce  mélange  dans  une  cuiller  à  projection,  et  je 
l'expose  graduellement  pendant  huit  à  dix  minutes  à  une  température  d'un  rouge  sombre; 
le  sel  marin  a  pour  but  et  pour  résultat  d'empêcher  la  matière  de  brûler  avec  trop  de 
vivacité. 

Lorsque  le  mélange  est  à  peu  près  refroidi,  je  l'agite  avec  de  l'eau  distillée  chaude  :  j'en- 
lève la  dissolution  au  moyen  d'une  pipette  et  je  la  filtre.  Je  renouvelle  ce  lavage  cinq  ou  six 
fois,  et  en  dernier  lieu  je  fais  bouillir  le  résidu  dans  la  cuiller  même  avec  de  l'eau.  Je  le 
reçois  sur  un  filtre  où  je  le  lave  encore  à  l'eau  bouillante. 

Une  courte  pratique  apprend  bientôt  à  effectuer  d'une  manière  complète  et  sans  perte 
aucune  le  lessivage  complet  de  la  matière  dont  il  s'agit.  La  dissolution  et  les  eaux  de  lavage 
sont  en  dernier  lieu  neutralisées  par  l'acide  sulfurique  normal,  sans  modification  aucune 
de  la  méthode  et  des  soins  prescrits  par  Gay-Lussac. 

Supposons  qu'il  ait  fallu  employer  à  la  neutralisation  34  centimètres  cubes  d'acide  normal, 
conformément  à  ce  qui  a  été  dit,  nous  retranchons  ce  nombre  de  46*^,2,  il  nous  reste  donc 
12«,2  qui  représentent  l'acide  sulfurique  formé  par  la  pyrite.  Ce  nombre,  multiplié  par  32,653 
et  divisé  par  100,  nous  donne  le  poids  du  soufre  cherché,  soit  0,398  ou  39,8  pour  100. 

Une  gangue  quartzeuse,  barytique  ou  calcaire  n'apporte  aucun  trouble  dans  ce  procédé. 

Le  résidu,  après  le  lavage,  doit  se  dissoudre  sans  déposer  de  soufre  dans  l'acide  chlorby- 
drique.  11  est  facile  de  s'en  assurer,  car  dans  un  essai  mal  conduit  le  soufre  se  sépare  de  la 
gangue  sous  forme  de  flocons  légers,  reconnaissables  à  la  flamme  bleue  et  à  l'odeur  d'acide 
sulfureux  qu'ils  donnent  en  brûlant.  Quand  un  tel  cas  se  présente,  ce  qui  est  fort  rare  et 
indique  en  général  un  mélange  mal  fait,  il  fiaut  recommencer  l'analyse. 
(Je  me  suis  assuré,  et  c'était  là  un  point  essentiel,  qu'il  ne  se  dégage  pas  d'acide  sulfureux 
pendant  la  combustion  des  pyrites,  en  recevant  les  gaz,  soit  dans  une  dissolution  chaude 
d'eau  régale  faible  additionnée  de  chlorure  de  baryum,  soit,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  dans 
une  dissolution  de  permanganate  de  potasse  ;  on  ne  constate  ni  le  précipité,  ni  la  décoloration 
qui  sont  les  indices  de  l'acide  sulfureux. 

(1)  On  a  conservé  dans  le  commerce  et  Tindastrie  l'indication  de  DescroizlUes  sur  l'alcaUmétrie;  on  dl^ 
que  le  carbonate  de  wmde  marque  9h*  1/2,  ou  plus  exactement  04«  6/10  quand  U  est  par. 
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J*ai  fait  quelques  autres  expériences  pour  constater  Texactitude  de  mon  procédé;  Toici  en 
quoi  elles  consistent  : 

1"  Des  échantillons  de  pyrite^  en  cubes  de  la  plus  parfaite  netteté,  que  je  devais  à  Tobli- 
geance  de  M.  Combes,  m'ont  donné  dans  six  analyses  des  quantités  de  soufre  toi]goui*s  com*- 
prises  entre  53  et  5*  pour  100.  La  formule  Fe  S»  en  indique  53,3. 

T  Des  échantillons  de  pyrites  naturelles  et  de  pyrites  grillées,  qui  provenaient  de  Tusine 
de  Chauny,  ont  été  analysés,  soit  dans  le  laboratoire  de  cette  usine,  soit  dans  le  mien,  par 
Teau  régale  et  les  sels  de  barjte,  et  comparativement  par  mon  nouveau  procédé. 

Ces  substances  ont  fourni  par  ce  double  traitement  des  quantités  de  soufre  dont  les  plus 
éloignées  n'ont  pas  différé  de  plus  de  1  ^  pour  cent,  et  qui  pour  la  plupart  se  confondaient. 

3"  Le  produit  de  la  calcination  du  mélange  ci-dessus  indiqué,  bien  lessivé  et  saturé  par 
Tacide  chlorhydrique,  donne  avec  la  baryte,  le  môme  poids  de  sulfate  de  baryte  que  par  le 
procédé  ordinaire  de  Teau  régale. 

J'ai  constaté  les  mêmes  résultats  sur  plusieurs  échantillons  de  pyrite  cuivreuse. 

Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  des  pytites  de  fer  et  de  cuivre,  je  vais  maintenant  dire  deux 
mots  de  l'application  de  mon  procédé  aux  pyrites  grillées,  dont  les  fabricants  d'acide  sulfti- 
rique  ont  tant  d'intérêt  à  connaître  la  teneur  en  soufre,  et  dont  ils  sont  forcés  chaque  jour 
d'analyser  un  grand  nombre  d'écliantillons. 

Ici  je  supprime  comme  inutile  l'emploi  du  sel  marin.  Je  mêle  exactement  5  grammes  de 
pyrite  grillée,  5  grammes  de  carbonate  de  soude  pur  et  sec,  5  grammes  de  chlorate  de 
potasse. 

J'expose  le  mélange  au  rouge  sombre  dans  une  cuiller  à  projection.  L'oxydation  du  soufre 
se  fait  lentement  et  sans  aucune  déflagration.  Le  reste  de  l'expérience  ne  diffère  pas  de  celle 
que  j'ai  indiquée  pour  les  pyrites  cuivreuse  et  martiale.  A-t-il  fallu  40  centimètres  cubes 
d'acide  pour  la  neutralisation,  c'est  que  les  5  grammes  de  pyrite  grillée  contenaient  0^,202 
de  soufre,  soit  0«',O4O4  pour  1  gramme  ou  4,04  pour  100. 

En  terminant,  j'insiste  sur  la  nécessité  d'un  lavage  à  l'eau  bouillante,  qui  d'ailleurs  n^offre 
aucune  difficulté;  un  lavage  à  froid  serait  long  et  parfois  insuffisant.  Cela  tient  sans  doute  à 
ce  qu'il  se  forme  avec  les  pyrites  à  gangue  quartzeuke  une  petite  quantité  de  silicate  alcalin 
qui  ne  se  dissout  facilement  que  dans  l'eau  chaude. 

rajouterai  que  toute  perte  de  carbonate  de  soude  correspond  à  une  augmentation  fictive 
de  soufre,  ce  qui  se  comprend,  puisqu'on  juge  de  la  proportion  de  celui-ci  par  le  volume 
d'acide  normal  employé  à  achever  la  saturation. 

Le  carbonate  de  soude  perdu  serait  à  tort  considéré  comme  ayant  passé  à  l'état  de  sulfate, 
et  le  calcul  de  la  proportion  de  soufre  serait  établi  sur  une  base  fausse. 

Il  est  d'ailleurs  facile,  avec  un  peu  de  soin,  d'éviter  les  erreurs  de  la  nature  de  celle  que  je 
viens  de  signaler. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  carbonate  de  soude  doit  être  parfaitement  pur  et  sec,  et 
qu'il  faut  le  peser  avec  autant  d'exactitude  que  la  pyrite  elle-même. 

Quant  au  chlorate  de  potasse  et  au  chlorure  de  sodium,  ce  soin  n'est  pas  nécessaire. 

On  peut  faire  varier  la  proportion  de  ce  dernier  sel  avec  la  combustibilité  des  pyrites  et 
l'augmenter  jusqu'à  ce  que  l'oxydation  du  mélange  se  fasse  sans  déflagration. 

Enfin  la  précaution  la  plus  nécessaire  de  toutes  consiste  à  porphyriser  très-finement  la 
pyrite,  et  à  rendre  très-intime  le  mélange  dont  elle  fait  partie. 

En  résumé,  le  nouveau  mode  d'anal}^e  des  sulfures  métalliques  consiste  dans  la  combustion 
du  aoufire  par  le  chlorate  de  potasse,  en  présence  du  carbonate  de  soude.  Le  soufre  passe 
tout  entier  à  l'état  d'acide  sulfurique  qui  neutralise  une  partie  du  carbonate  alealiii.  L'excès 
de  ce  sel  est  connu  par  le  volume  d'acide  sulfurique  normal  employé  à  parfaire  la  saturation. 
On  retranche  ce  volume  de  celui  qu'auraient  exigé  5  grammes  de  carbonate  de  soude  pur 
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pottT  être  direetement  neutralisée^  et  la  différence  indique  Taeide  mdftlriqtier  produit  par  li, 
pyrite. 

De  la  proportion  d'acide  sulfurique,  on  déduit  par  le  calcul  celle  du  soufre. 

La  nouvelle  opération  dont  il  s'agit  n'exige  pas  plus  de  trente  à  quarante  minutes;  les 
erreurs  qu'elle  comporte  n'excèdent  pas  1  à  1  ^  pour  100  du  poids  du  soufre  qu'il  s'agit  de 
déterminer. 

-—  Sur  l'emploi  du  sulfate  de  plomli  produit  dans  les  fabriques  d'indiennes  ; 
par  M.  WiCHMANN,  chimiste  à  Dresde.— On  trouve  généralement,  dans  les  fabriques  d'indiennes 
ce  sulfate  sous  forme  d'tme  pâte  d'un  brun-rouge  plus  ou  moins  foncé.  Après  l'avoir  lavé 
suffisamment,  et  passé  à  travers  un  tamis  fin  pour  le  séparer  des  petites  masses  de  sulfate 
qui  ne  sont  pas  suffisamment  délayées,  on  procède  à  sa  décomposition  au  moyen  de  la  soude 
caustique,  marquant  de  28  à  30  degrés  Baume,  que  l'on  fait  bouillir  avec  lui  dans  une  chau- 
dière de  fer.  Lorsque  la  quantité  de  soude  caustique  a  été  suffisante,  ce  que  Ton  juge  par  le 
goût  alcalin  que  la  liqueur  manifeste  sur  la  langue,  et  que  Fébullition  ne  fait  pfus  perdre 
cette  saveur  au  liquide,  la  décomposition  est  a!ors  terminée.  On  a  alors  de  l'oxyde  de  plomb 
d'une  couleur  d'orange  pâle  et  du  sulfate  de  soude  ;  on  lave  cet  oxyde  qui  se  présente  sous 
forme  de  petites  écailles  cristallines  très-fines,  et  les  eaux-mères  sont  évaporées  à  sec.  Séché, 
cet  oxyde  présente  alors  Faspecl  d'une  poudre  extrêmement  douce,  d'une  couleur  orangée,  et 
ressemble  exactement  à  de  la  litbarge  préparée.  Cet  oxyde  est  employé  pour  la  fabrication  des 
poteries,  par  exemple  pour  la  fabrication  des  poêles  et  des  carreaux  blancs  vernissés.  Quant 
aux  eaux-mères,  qui  contienifent  le  sulfate  de  soude  mêlé  à  un  peu  d'oxyde  de  plomb,  uni  à 
la  soude  et  quelques  autres  impuretés  comme  de  l'alumine^  du  sel  marin  et  de  l'acétate  de 
soude,  comme  toutes  ces  matières  entrent  elles-mêmes  dans  la  fabrication  du  cristal,  il  est 
très-volontiers  accefrté  par  les  verreries. 

—  Sur  les  m«difle«tlon0  «ue  peut  épr«utnei*  1a  cn^tn-pereliaf 
par  M.  HorMANif . -- On  sait  que  la  gutta-percha,  exposée  à  l'air,  éprouve,  avec  le  temps, 
des  changements  coni^dérables;  elle  devient  de  plus  en  plas  cassante  et  peiid  presque 
toute  sa  cohésion.  Cette  expérience  a  été  faite  dernièrement  d'une  manière  fâcheuse,  sur  une 
très-grande  échelle,  lors  de  la  pose  du  câble  destiné  au  télégraphe  des  Indes  orientales.  Des 
masses  énormes  de  gutta-percha  se  sont  montrées  hors  d'usage  dans  un  temps  relativement 
court. 

La  gutta-percha,  ainsi  modifiée,  présente  une  masse  brune,  extrêmement  fHable,  qui 
cependant  se  ramollit  dans  l'eau  bouillante.  Comme  les  sortes  que  l'on  trouve  dans  le  com- 
merce n'agissent  pas  toutes  de  la  même  manière,  l'auteur  s'est  pourvu  d'échdntllléiB  non 
altérés,  que  l'on  employait  pour  recouvrir  le  câble,  et,  par  des  essais  comparatife»  a  reconnu 
que  ces  échantillons  se  comportaient  avec  les  dissolvants  tout  autrement  que  la  gutta-percha 
altérée.  Tandis  que  les  premiers  se  montraient  à  peu  près  insolubles  dans  l'alcool,  k  gutta- 
percha  modifiée  s'y  dissolvait  en  assez  grande  quantité.  Le  traitement  par  l'éther  présentait 
aussi  des  difTérences,  et  l'auteur  cite  les  résultats  de  plusieurs  analyses,  où  l'on  remarque  des 
inégalités  considérables  dans  les  proportions  et  même  dans  la  nature  des  principes  con- 
stituants. 

M.  Hofmann  conclut  que  le  changement  éprouvé  par  la  gutta-percha,  exposée  à  l'aîr,  pro- 
vient d'une  Véritable  oxydation.  Aussi,  ce  produit,  avant  d'avoir  subi  une  altération,  est-il 
tout  à  liit  exempt  4'oxygène^  tandis  que,  quand  il  est  devenu  soluble  dans  Talcool,  il  en  con- 
tient près  de  28  pour  100. 

La  prepesi^n  qui  attribue  à  une  oxydation  le  changement  subi  par  la  gutta-percha  au 
contact  de  l'air  est,  au  reste,  confirmée  par  le  fait  bien  connu  de  sa  conservation  pendant 
plusieurs  années,  lorsqu'elle  est  placée  sous  l'eau.  ^ 

-^  Préparation  llfteile  de  l'aMuOcame  d'ar^eiit,  par  M.  QvGtmMO.  «^  L'auteur 
a  observé  qa'op  obtient  presque  instantanément  cet  amalgame  àFétat  depureté,etk  diaiolvaiit 
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1  panie  de  nitrate  d'argent  eristallisé  dans  4  parties  d'ean^  puis  en  y  i^lant  4  parties 
de  mercure  métallique.  La  réaction  ctiimique  a  lieu  aussitôt 

ImperméalillUé  des  ii««u«.  —  On  fait  beaucoup  de  tentatives  pour  trouver  le 
moyen  de  rendre  les  tissus,  les  vêtements^  les  étoffes,  imperméables  à  Teau  ou  à  Tair  bumide. 
Un  recueil  américain,  le  Journal  of  Institut  Franklin,  parle  d'une  découverte  qui  parait  répondre 
très-beureusement  à  Tobjet  proposé.  D'après  MM.  Barnwell  et  Rollaston^  le  collodion  qui  sert 
en  pbotograpbie  aurait  la  propriété  de  rendre  les  étoffes  imperméables  à  Teau.  Voici  comment 
ces  industriels  procèdent  pour  rendre  imperméable  une  étoffe,  par  exemple  une  étoffe  de 
soie. 

On  fait  un  mélange  de  collodion  et  d'huile  de  ricin  ou  toute  autre,  telle  que  Fhuile  d'œil* 
lette,  de  lin,  d'olive^  de  colza.  Ce  mélange  est  étendu  sur  des  plaques  ou  cylindres  de  métal 
ou  de  verre^  et,  avant  qu'il  prenne  consistance,  on  étend  dessus  le  tissu  et  on  l'enlève  un 
instant  après,  de  manière  qu'il  en  emporte  une  légère  coucbe.  Ainsi  enduite  de  collodion, 
l'étoffe  est  placée  dans  un  sécboir  en  forme  de  four,  où  elle  est  soumise  à  une  température 
un  peu  élevée.  Sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  l'enduit  subit  une  décomposition  partielle  qui 
a  pour  résultat  de  former  sur  le  tissu  une  sorte  de  glacis  léger.  Ce  glacis  a  la  propriété  d'aug* 
menter  la  force  du  tissu  et  peut  en  même  temps  le  rendre  complètement  opaque,  si  on  a  eu 
le  soin  d'ajouter  une  matière  colorante  au  mélange  d'huile  et  de  collodion.  Une  étoffe  de  soie 
légère  peut  ainsi  acquérir  la  consistance  d*une  autre  étoffe  plus  coûteuse,  tout  en  devenant 
d'une  imperméabilité  complète. 

MM.  Barnwell  et  Rollaston  préparent  le  collodion  destiné  à  l'imperméabilisation  des  étoffes, 
soit  avec  du  coton-poudre,  soit  avec  de  la  xyloîdine  provenant  du  chanvre,  du  lin ,  de  la 
paille,  de  la  sciure  de  bois  ou  de  l'amidon,  traités  par  l'acide  azotique.  Si  l'on  désire  que 
l'étoffe  de  soie,  ou  autre,  soumise  à  ce  procédé  d'imperméabilisation  conserve  de  la  fleidbilité, 
on  verse,  en  outre,  dans  la  dissolution,  une  petite  quantité  d'huile.  Les  proportions  du  mé- 
lange, quand  il  s'agit  de  la  soie,  sont  les  suivantes  :  30  parties  de  xyloîdine  dissoutes  dans 
300  parties  environ  en  poids  d*éther  et  100  parties  d*alcool;  on  ajoute  à  cette  dissolution 
75  à  100  parties  d'huile  végétale^  et  l'on  concentre  ce  mélange  par  la  chaleur  jusqu'à  ce  qu'il 
forme  par  le  refroidissement  une  couche  solide  quand  on  le  verse  sur  une  plaque  de  verre. 

Ces  courtes  indications  suffirent  pour  que  nos  fabricants  de  tissus  puissent  soumettre  à 
Texpérience  le  nouveau  procédé  américain.  Donner  la  possibilité  de  rendre  un  tissu,  un 
vêtement  quelconque  imperméable,  ce  ne  serait  pas  un  médiocre  service  rendu  aux  consom- 
mateurs, c'est-à-dire  à  tout  le  monde. 

Wrémmmme  de  1»  «oude  dans  1»  poUMse^parM.  Bunsen.  —  La  potasse  com- 
munique, comme  on  sait,  à  la  flamme  de  l'alcool  une  teinte  rougeàtre,  la  soude  la  colore  en 
jaune,  même  lorsqu'il  y  a  de  la  potasse  en  présence;  cependant  le  caractère  ne  vaut  rien  quand 
il  s'agit  de  peu  de  potasse  mêlé  à  beaucoup  de  soude,  mais  il  acquiert  de  l'importance  lors- 
qu'on regarde  une  flamme  pareille  à;  travers  un  verre  bleu,  coloré  au  cobalt  ;  la  flamme  de 
potasse  apparaît  seule  alors,  la  couleur  propre  à  celle  de  la  soude  n'étant  pas  susceptible  de 
passer  par  le  verre  bleu. 

Btonddmeat  de  la  être  ^  par  M.  Smith.  —  On  traite  la  cire  jaune  par  un  mélange 
de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique,  dans  un  vase  de  plomb,  et  on  fait  barbotter 
dans  le  mélange  un  courant  de  vapeur  d'eau.  La  cire  fond,  et  sa  matière  colorante  se  brûle 
au  contact  de  l'oxygène  dégagé  par  Tacide  chromique.  Le  produit  pur  se  rassemble  à  la  sur- 
face du  liquide  d'où  on  peut  facilement  le  retirer. 

Sur  lea  produite  de  la  dietillatloia  de  la  eolepliaiie)  par  M.  Fichel.  ^ 
On  sait  peu  de  chose  de  net  sur  les  produits,  si  importants  aujourd'hui,  de  la  distillation  de 
a  résine,  et  appelés  l'une  e$9ence  de  renne,  et  l'autre  hMe  et  réiine.  On  les  obtient  en  sou- 
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mettint  la  colophane  à  la  distillation  dans  des  cylindres  en  fonte.  Le  premier  jn^oduit  est 
l'essence;  c'est  un  liquide  jaune,  très*mobile,  à  odeur  assez  forte.  M.  Schlel  Ta  dédoublé  au 
moyen  d'une  distillation  fractionnée;  sans  doute,  le  produit  se  trouble  pendant  l'opération, 
mais  on  y  remédie  par  un  peu  de  chaux  ou  de  baryte  caustiques. 

L'un  de  ces  produits  est  incolore,  très-mobile  et  très-réfringent,  d'une  densité  de  0,84  à 
I4<»  c,  et  bouillant  à  97'.  L'auteur  l'appelle  colopkonone,ei  lui  attribue  laformule  C»*H*»0»,  ce 
qui  le  rend  un  homologue  de  la  phorone.  Sa  densité  de  vapeur  est  approximativement  5,1 . 

La  colophonone  s'échauffe  en  présence  de  Tacide  sulfurique  et  brunit;  quand  on  ajoute  de 
l'eau,  elle  abandonne  un  liquide  vert  à  odeur  de  thym  ;  l'acide  azotique  fournit  une  substance 
résineuse  brune.  Avec  le  potassium,  elle  abandonne  des  produits  gazeux  et  se  prend  en  masse 
brune.  Elle  brunit  quand  on  la  chauffe  en  vase  clos^  et  contracte  une  odeur  de  menthe  poi- 
vrée. Le  second  principe  constituant  de  l'essence  de  résine  bout  à  160  c,  et  parait  identique 
au  térébène  ;  il  est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée.  M.  Schiel  lui  reconnait  la  formule 

Quant  à  l'huile  de  résine  non  raffinée,  sa  composition  est  exprimée  par  la  formule  G'^H^^'O* 
lorsqu'elle  a  simplement  séjourné,  au  bain-marie,  sur  de  la  chaux  vive  ;  dans  ce  cas,  elle 
est  fluorescente.  Raffinée  et  traitée  à  la  chaux,  elle  n'est  pas  fluorescente  et  se  formule  par 
QtogtsQt^  qui  rappelle  la  résinéine  de  MM.  Deville  et  Fremy. 

Les  gaz  qui  se  produisent  par  la  distillation  de  la  résine  sont  très-variables  ;  jusque  vers  le 
milieu  de  l'opération,  il  se  dégage  : 

Acide  carbonique 14,96  p.  100 

Oxyde  de  carbone. 11,48     i 

Ethylène. )  ^^ 

Butylène (  ^'^     ' 

L'acide  carbonique  augmente  vers  la  fin  de  l'opération,  et  il  se  produit  en  même  temps 
du  gaz  des  marais. 

Siir  te  prépmtputi^wt  des  tfirti*iites  «fifleiiMiux  ^  par  M.  Wbng.  — -  La  crème 
de  tartre  ordinaire  renferme,  comme  on  sait,  une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  lar- 
trate  de  chaux  ;  pour  préparer  avec  elle  des  tartrates  alcalins,  il  suffit,  d*après  Duflos,  de 
placer  les  cristaux  de  tartre  dans  une  flanelle  disposée  dans  un  entonnoir  en  porcelaine,  et 
de  plonger  cet  appareil  dans  une  dissolution  tiède  de  carbonate  alcalin,  qui  dissout  le 
tartrate  de  potasse  et  ne  touche  guère  au  tartrate  de  chaux. 

M.  Weng  a  reconnu  que  le  moyen  d'empêcher  complètement  la  dissolution  du  tartrate  de 
chaux  dans  ce  procédé,  c'est  d'employer  la  crème  de  tartre  dans  une  proportion  telle  qu'il  y 
en  ait  r;  de  plus  qu'il  n'en  faut  pour  saturer  le  carbonate  alcalin. 

(^•■ilbiistioit  de  raiimi«nl»que  %  par  M.  Hofm iiNN.  —  Le  gaz  ammoniac  ne 
brûle  pas  à  Tair,  mais  bien  dans  l'oxygène.  Â  l'expérience  qui  le  prouve,  et  qui  consiste  à 
enflammer  un  jet  de  gaz  ammoniac  dans  un  flacon  plein  d'oxygène  l'auteur  substitue  la  sul^ 
vante  :  on  fait  barbotter  un  rapide  courant  d'oxygène  dans  une  dissolution  concentrée  et 
bouillante  d'ammoniaque  placée  dans  un  ballon  ;  le  gaz  qui  s'échappe  est  suffisamment  sa- 
turé d'ammoniaque  pour  se  laisser  enflammer  et  pour  brûler  à  l'ouverture  du  ballon  avec  la 
flamme  verdàtre  qui  le  caractérise. 

Sép«mtl«it  du  cudmiiim  d'avee  le  eiiiTre  ;  par  M.  Hofm amn.  —  Le  sulAire 
est  très-soluble  dans  l'acide  sulfurique  étendu  de  cinq  parties  d'eau,  tandk  que  celui  de  cuivre 
y  est  compétement  insoluble  ;  l'auteur  fonde  sur  ee  fait  un  mode  de  s^ration  qui  l'emporte 
en  précision  sur  tous  les  proeédés  de  séparation  proposés. 

Réactif  trè»-«en«llble  par  te  ••«fré  ^  par  M.  Sghlossbbrgbiu  »  Une  dissolu- 
tion de  molybdate  d'ammdniaque  dans  l'acide  hydrochlorique  étendu  d'eau,  possède  la  pro- 
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prîété  de  bleuir  en  présence  de  traces  de  soufre.  A  l'aide  de  ce  moyen,  H  est  aisé  de  recon- 
naître la  présence  du  soufre,  même  dans  un  cheveu. 

Sur  lr«  oMuraieura  des  llacoiui  à  leMiire  caustique.  -  Les  bouchons 
à  rémeri  de  ces  flacons  s'incrustent  rapidement,  comme  on  sait;  le  graissage  n*y  remédie 
que  très-imparfaitement,  sans  compter  qu'il  introduit  des  acides  gras  dans  la  lessive  ;  mais 
la  paraffine  convient  sous  tous  les  rapports,  d'une  part,  parce  que  la  lessive  est  sans  action 
sur  elle,  et,  de  l'autre,^  parce  qu'elle  lubrifie  parfaitement  les  surfaces  en  contact. 

Sur  1»  solubilité  du  tartrate  de  liaryte^  par  MM.  Yogel  et  Reischauer.  -^ 
Le  tartrate  de  baryte  existe  sous  deux  états,  l'état  amorphe  et  le  cristallin  qui  se  différencient 
surtout  par  leur  coefficient  de  solubilité  dans  Teau.  A  l'état  amorphe,  le  sel  demande  83  parties 
d*eau  pour  se  dissoudre,  jusqu'à  TéUt  cristallin  il  en  exige  environ  seize  fois  de  plijs,  c'est  à 
dire  1,300  parties. 

L'état  amorphe  s'obtient  par  voie  de  précipitation,  par  exemple  au  moyen  du  tartrate  de 
potasse  et  du  chlorure  de  barium*  Cet  état  ne  se  maintient  pas  longtemps.  Les  auteurs 
rendent  ces  faits  manifestes  au  moyen  d'une  expérience  bien  simple.  Le  précipité  étant  obtenu, 
ils  ajoutent  de  l'eau,  ce  qui  ne  tarde  pas  à  le  faire  redissoudre.  Si  l'on  en  a  ajouté  exactement 
la  quantité  nécessaire,  le  liquide  limpide  se  troublera  de  nouveau  au  bout  de  peu  d'instants  et 
à  cause  du  trouble  sera  du  tartratre  cristalin. 

IVouwel  a^eut  pédueteur^  par  M.  Hempel.  — Le  sulfate  de  protoxide  de  fer  ne  réduit 
ni  le  bichlorure  de  platine  ni  celui  de  mercure,  mais  la  réduction  s*opèrepromptement  quand 
on  ajoute  un  alcali  au  mélange. 

En  traitant  le  bichlorure  de  mercure  par  ce  mélange,  et  ajoutant  ensuite  de  l'acide  sulfurique, 
on  obtient  du  protochlorure  de  mercure,  et  le  licjûide  filtré  est  exempt  de  ce  métal.  L'azotate 
et  le  sulfate  de  mercure  se  comportent  de  même,  si,  préalablement,  on  a  eu  soin  d'ajouter  un 
peu  de  chlorure  de  sodium. 

L'auteur  applique  cette  réaction  au  dosage  du  mercure,  si  le  liquide  contient  en  même 
temps  de  l'argent  et  de  l'or,  ces  métaux  sont  précipités  à  l'avance,  l'un  par  le  sulfate  de/er, 
et  l'autre  par  le  chlorure  de  sodium. 

Quant  à  la  réaction  sur  le  bichlorure  de  platine,  si,  à  une  dissolution  de  ce  sel,  on  ajoute 
du  sulfate  de  protoxide  de  fer,  puis  une  lessive  de  soude  caustique  et  ensuite  de  l'acide  chlo- 
liiydrique,  il  reste  une  poudre  noire,  laquelle  bien  lavée  à  l'eau  acidulée,  représente  du  noir 
de  platine  que  l'on  dessèche.  Ce  noir  opère  rapidement  Tacétification  de  l'alcool. 

La  formation  du  platine  métallique  est  fondée  sur  la  réduction  opérée  par  le  protox.  de  fer. 


Avi0  mum  Aë^anném  été  IMIti.  —Nous  prions  nos  Abonnés  de  renouveler  leur 
abonnement  le  plus  tôt  possible,  afin  d'éviter  une  traite  sur  eux  en  février  1862,  car  nous  con- 
sidérons comme  Abonnés  ceux  qui  ne  nous  renvoient  pas  leurs  numéros  affranchis  avec ,  leur 
nom  sur  la  bande,  pour  que  nous  puissions  savoir  de  qui  nous  tenons  le  numéi^  refusé. 
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MEMOIRE 

Sur  la  omUhMttittiô  ralaUf  9  pour  la  olialaar  dat  métaux  9t  d^  alUagea 

Par  MM.  €race  €alvert  et  Richard  Johnsoïi. 

(Suite.  —  VoHr  Moniteur  Sdtntifique,  Lifraison  I21«,  page  18.^ 


Iitflu«ii«e  de  VéULi  moléevUiIre. 

Nous  avons  trouvé  que  le  pouvoir  conducteur  de  plusieurs  métaux  était  différent,  suivant 
qu*ils  étaient  laminés  en  barreaux  ou  fondus.  Ainsi,  par  exemple  : 

Gondnctibilîté  oUenn6       Condiictn)ilHé.Argeut=s  1,000 

Cuivre  lamîné  26.96  845 

Cuivre  fondu 25.87  811 

Il  est  probable  que  les  métaux  laminés  conduisent  la  cbaleur  mieux  que  lorsqu'ils  sont 
simplement  fondus,  parce  que  les  molécules,  dans  le  premier  cas,  sont  plus  rapprochées  que 
dans  le  second,  par  suite  même  du  travail  du  laminoir;  et  il  est  important  d^observer  que  ce 
point  de  vue  s'accorde  avec  la  théorie  de  M.  Joule,  d'après  laquelle  la  chaleur  traverse  les 
corps  par  suite  des  vibrations  de  la  matière,  et  non  par  suite  d'un  fluide  appelé  calorique,  qui 
passerait  à  travers  les  interstices  des  molécules. 

lalliieiice  de  Ui  erlauaifwKtlMi. 
L'influence  de  Tarrangement  moléculaire  peut  se  déduire  clairement  des  exemples  sui- 
vants, dans  lesquels  nous  voyons  que  les  pouvoirs  conducteurs  du  zinc,  de  l'antimoine  et  du 
bianuth  sont  modifiés  conformément  à  leurs  axes  de  cristallisation. 

C'est  ainsi  que  la  conductibilité  du  zinc  varie,  suivant  que  Téchantillon  destiné  à  l'expé- 
rience est  fondu  horizontalement  ou  verticalement. 
Par  exemple  : 

Conductibilité  obtenue       Conductibilité.  Argenté  i, MO 

Zinc  fondu  verticalement 20.03  628 

Zinc  fondu  horizontalement 19.40  608 

Si  l'on  casse  ces  deux  barreaux,  et  que  l'on  examine  leur  texture  intérieure,  on  y  trouvera 
de  très-grandes  différences.  Celui  qui  est  fondu  verticalement  a  quatre  axes  de  cristallisation, 
tous  partant  du  centre  et  se  dirigeant  vers  chaque  angle  du  barreau,  comme  le  montre  la 
planche  l'*,  N*  2,  Liv.  121«.  Celui  qui  est  fondu  horizontalement  a  une  ligne  centrale,  ou  axe 
de  cristallisation,  qui  divise  le  barreau  carré  en  trois  parties. 
Voici  les  résultats  obtenus  avec  l'antimoine: 

Gondactibilitft       GoDdiictU)iUté.  Argent  =<  ,000 

Antimoine  fondu  vertietlement 6.12  192 

Antimoine  fondu  horiaontalement 6.85  215 

Nous  reviendrons  sur  l'influence  extraordinaire  exercée  par  la  cristallisation  sur  la  trans- 
mission de  la  chaleur,  lorsque  nous  examinerons  quelques-uns  des  alliages. 

laflsMMe  des  pla«  légèrcA  isapwretés  siur  1*  •ondoetlblUlé  des  néUMix. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  bon  de  connaître  l'influence  qu'exerce  un  pour  cent  d'un 
métal  quand  on  l'ajoute  à  un  autre  ;  voici  les  résultats  obtenus  avec  Tor  et  l'argent  : 

Chiffres  obtenus  Gondactibiliié.  Argent  s  1,000 

Orpur ,....    31.31  981 

Or  avec  un  pour  cent  d'argent 26.80  840 

Par  conséquent)  une  addition  à  l'or  d'un  pour  cent  d'argent,  le  meilleur  conducteur  de 
tous  les  métaux,  diminue  sa  conductibilité  de  près  de  20  <^/o 

Nous  avons  observé  des  exemples  bien  plus  frappants  de  la  diminution  du  pouvoir  conduc  • 
leur  d'un  métal,  par  une  addition  d'un  pour  cent  d'un  autre  métal  ;  ainsi,  tandis  que  le 
Li  MoimoR  ScmiTinQVB.  Tome  fV.  — 122*  Li?raison.  —  15  Janylor  1862.  5 
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pouvoir  conducteur  du  mercure  est  de  2l.f9i  it  est  seulement  de  13.15  lorsqu'il  est  amal- 
gamé avec  1.25  •/o  d*étain. 

Le  professeur  H.  Thompson,  ayant  ééeèurert  réeemment  qu'une  Mfère^pHuifitiëe  diff^ 
rents  métaux  étant  ajoutée  au  cuivre,  modiâait  considérablement  la  tiansmission  de  Télectri- 
rité  par  ce  métal,  nous  avons  pensé  convenable  d'essayer  si  la  conductibilité  de  la  chaleur  par 
le  cuivre  serait  aussi  altérée  par  une  addition  d'un  pour  cent  de  différents  autres  métaux. 
Nous  avons  été  assez  heureux  pour  obtenir  des  résultats  qui  s'accordent  parfaitement  avec 
ceux  de  M.  Thompson,  notamment  que  certains  métaux  augmentent  la  conductibilité  pour 
la  chaleur  du  cuivre,  tandis  que  d'autres  la  diminuent. 

Nous  avons  aussi  examiné  l'influence  exercée  par  le  carbone  sur  la  conductibilité  du  fer, 
et  nous  espérons  que  les  résultats  observés  seront  utiles  au  point  de  vue  commercial;  car, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  chiffres  obtenus,  la  différence  est  d'environ  18  */.. 

Voici  les  résultats  : 


Fer  doux(l). 

Acier 

Fonte 


cowucntiUTt 

OBXBKOE 


13.92 
12.65 
11.45 


ORf^lICTtBILRÉ 

Argent  5=  |0<)0 


436 
397 
359 


Nous  avons  pensé  aussi  qu'il  serait  intéressant  de  déterminer  quelle  serait  l'iofluepoe  d'uie 
substance  non  métallique  sur  un  métal,  et  nous  avons  obtenu  les  ehiffres  suivants  : 


18.1 
18.3 

21.3 
21.4 


25.87 
18.20 


21.36 


OOBWfci  ihILTTg 


811 
670 


Cuivre  fondu 

Cuivre  avec  1  •/•  d^arsenic 

Cuivre  avec  1/2  7.  d'arsenic 

Cuivre  avec  1/4  •/.  d'arsenic |       ||'^       ]     24.60  771 

Ces  résultats  font  voir  l'influence  d'un  corps  non  métallique  sur  la  conductibilité  d*un 
métal.  11  est  intéressant  d'observer  que  l'influence  4e  l'arsenic  sur  la  conductibilité  du  cuivre 
est  en  rapport  avec  la  quantité  qu'on  en  ajoute.  Nous  avons  aussi  examiné  un  grand  nombre 
d'alliages,  avec  l'espoir  de  jeter  quelque  lumière  sur  leur  cmnposttion  chindiiiie,  et  nous  ne 
doutons  pas  que  les  faits  que  nous  allons  décrire,  non-seulement  tendront  à  éclairer  ce  sujet, 
mais  seront  intéressants  à  cause  de  la  nouveauté  et  de  la  variété  des  résultats  observés. 

(1)  Ce  fer  était  de  la  môme  foote  que  celle  employée  dans  cette  expérience,  et  les  deux  substances  étaient 
identiques  à  celles  dont  se  serrit  M.  Joule  pour  em  expérieneM  therfflo-éleetriqties.  Yei^  leur  oompoûtion  : 


Carbone 

Silicium 

Phosphore 

Soufre 

Manganèse  et  ahiminium. 

Fer 94.060 

100.000 


Fonte 

Vccbittiv. 

3.276 

0.296 

2.720 

0.120 

0.646 

0.139 

0.S01 

0.1S4 

IKACn 

* 

94.060 

09.311 

100.000 
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Noos  avMS  fût  encore  différentes  expériences,  dans  le  but  de  déterminer  s'il  existe  une  loi 
générale,  régissant  la  conductibilité  des  alliages,  et,  quoique  nous  n'ayons  pu  tracer  de  règle 
•générale» >  ntmm^  ^yas^  èe-peadml  pt>  oUêrwr  plusieurs  faits  importants. 
On  peut  ramener,  d'après  leur  conductibilité,  les  alliages  à  trois  ehefk  principaux  : 

1<»  Alliages  qui  conduisent  la  chaleur  dans  le  même  rapport  que  les  équivalents  des  métaux 
qui  les  composent. 

T  AUiages  dus  lesquels  le  nombfe  des  équivalents  dû  métal  de  conductibilité  inférieure 
est  eu  excès  sur  celui  du  métal  meilleur  conducteur,  tels  que  les  alliages  composés  de  1  Gu 
et  2  Sn,  de  1  Cu  et  3Sn,  de  1  Cu  et  4  Sn,  etc,  et  qui  présentent  la  règle  curieuse  et  inat- 
tendue, f  u'ils  conduisent  la  chaleur  comme  s'ils  ne  contenaient  pas  une  seule  particule  du 
métal  meilleur  conducteur;  la  conductibilité  de  ces  alliages  est  la  même  que  si  le  barreau 
carré  sur  lequel  nous  avons  expérimenté  était  entièrement  composé  du  métal  mauvais  con- 
ducteur. Un  fait  non  moins  remarquable,  c*est  que  les  alliages  d  une  série,  tels  que  ceux  com- 
posés de  deux  équivalents  de  bismuth  et  un  de  plomb,  3  Bi  et  1  Pb,  4  Bi  et  1  Pb,  5  Bi  et  1  Pb, 
ont  toujours  la  même  conductibilité,  environ  1>9,  les  quantités  croissantes  de  plomb  n'exer- 
çant aucune  influence  sur  la  conductibilité  des  alliages. 

Les  résultats  obtenus  avec  cette  classe  d'alliages  sont  de  la  plus  haute  importance  pour  les 
ingénieurs  ;  car  on  verra  dans  le  cas  d'un  alliage  de  laiton  et  de  bronze  qu'on  ne  fait  pas 
croUre  la  conductibilité  d'un  alliage  en  augmentant  la  proportion  du  métal  bon  conducteur; 
bien  plus,  dans  plusieurs  cas  il  y  aurait  une  perte  sensible,  à  moins  qu'on  n'emploie  une 
quantité  du  métal  bon  conducteur  suffisante  pour  faire  ranger  l'alliage  sous  le  troisième 
chef. 

3*  Alliages  composés  des  mêmes  métaux  que  la  classe  précédente,  mais  dans  lesquds  le 
nombre  des  équivalents  du  métal  bon  conducteur  est  plus  grand  que  celui  des  équivalents 
du  métal  mauvais  conducteur,  par  exemple,  les  alliages  composés  de  1  Sn  et  2  Cu,  1  Sn  el 
3  Cu,  1  Sn  et  4  Cu  ;  dans  ce  cas,  chaque  alliage  a  sa  conductibilité  arbitraire,  qui  croit  tou- 
jours et  tend  à  se  rapprocher  de  la  conductibilité  de  celui  des  deux  métaux  composants  qui 
est  le  meilleur  conducteur. 

Avant  de  décrire  les  expériences  qui  ont  rapport  à  ces  trois  elassea  d'alliages,  «m»  poMons 
convenable  d'établir  que,  d'après  les  nombreux  essais  que  nous  avons  faits ,  nous  sommes 
conduits  à  croire  que  la  conductibilité  des  alliages  est  considérablement  modifiée  par  le  Fys* 
tème  cristallin,  auquel  appartient  chacun  des  métaux  composants,  ou  par  la  forme  particu  • 
lière  de  ses  propres  cristaux  ;  car  nous  avons  observé  que  plusieurs  des  alliages  cristallisés 
de  cuivre  et  d'étain,  de  cuivre  et  de  zinc,  ont  un  pouvoir  conducteur  propre^  par  exemple  : 


Etain,  1  équivalent 38.2i 

Cuivre,  3  équivalents 61 .79  i 


100.000 

Etain,  1  équivalent 31.73  i 

Cuhre,  4  équivalents. 68.27 


100.000 


15.75 


4.96 


CALCPLtf 


21.37 


21.88 


ABOUIT  s=^  1600 


494 


155 


670 


6to 


Tandis  que  les  alliages  qijd  sont  peu  ou  point  cristallisés  ont  une  conductibilité  qui  est  en 
rappoH  avec  les  quantités  d'équd^Usnts  des  métaux  qui  les  composent  ;  par  exemple  : 
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Plomb,  1  équivalent 36.99 

Étain,  3  équivalents i)3.01 


I     11.96 


100.000 

Plomb,  1  équivalent 30.56  ) 

Étain,  4  équivalents 69.44  ] 


12.17 


CUiZOUS 


11.86 


12.14 


375 


381 


CALCDLtS 


372 


381 


100.000| 

La  méthode  que  nous  avons  suivie  pour  calculer  le  pouvoir  théorique  de  nos  alliages  est 
la  suivante  : 

Multipliez  la  proportion  en  centièmes  de  chaque  métal  par  le  pouvoir  conducteur  respectif 
de  ce  métal,  additionnez  les  résultats  et  divisez  par  100;  par  exemple,  dans  falliage 
Pb  3  Sn  : 

Pb.36.99x    9.17    =    339.19 
3Sn.63.0l  X  13.45    =    847.48 

(100)  1186.67 


11 .86  pouvoir  conducteur  théoHque  de  Talliage. 
Nous  avons  toujours  pris  soin  de  refroidir  rapidement  les  alliages,  afin  de  donner  à  leur 
masse  une  composition  plus  uniforme,  et  de  prévenir,  surtout  dans  les  alliages  de  cuivre  et 
d'étain,  la  formation  de  plusieurs  corps  cristallins  de  composition  différente. 
Nous  décrirons  Taspect  physique  de  ces  alliages  dans  une  notice  sur  leur  dureté. 
La  première  classe  d'alliages  dont  nous  allons  parler  comprend  ceux  dont  la  conductibilité 
est  en  i-apport  avec  celle  des  métaux  composants.  Celte  classe  est  représentée  par  les  alliages 
d'étein  et  de  plomb,  et  d'étain  et  de  zinc. 

Étala  et  Ploiab. 


POKMCLES  ET  POIDS  EN  CENTIÈMEf 
DES  ALLIAGES 


5  Sn  =  73.97 
1  Pb  =  26.03 
4  Sn  =^  69.44  } 
1  Pb  =  30.66  i 
3  Sn  =»  63.01  ) 

1  Pb  «  36.99  î 

2  Sn  =  53.18  ) 
1  Pb  «  46.82  ) 
1  Sn  =  36.22  ) 
1  Pb  =  63.78  ) 

1  Sn  =  22  11  ) 

2  Pb  -  77.89  ] 
1  Sn  =.  15.81  ) 

3  Pb  —  84.09  ) 
1  Sn  «.  12.44  ) 

4  Pb  =  87.56  y 
1  Sn  =  10  20 

5  Pb 


TEOUV^ES 

(uoTEirnss) 


10  20  ) 
89.80  )- 


12.28 


12.17 


11.96 


11.16 


10.^ 


10.00 


9.91 


9.60 


9.55 


CALCULÉES 


12.30 
12.14 
11.86 
11.16 
10.72 
10.11 
9.85 
9.69 
960 


ARGENT    =  1000 
TROUVÉES 


385 

381 

675 

360 

230 

313 

811 

301 


CALCULÉES 


386 
381 
372 
350 
236 
317 
309 
304 
301 
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TOMirus  a  roiss 

EM 

nirtunu 

4M 

M  MU.  rabe» 
nanti. 

iprtumi 

des 
SO  ccDUmètre»  cubes 

KOTBRNIS 

CUCOUiES 

âlSBNT 

=  I00« 

4. 

r.p4r.Umi. 

après 
iS  minâtes,  de  5  en 

s  minntrs 

¥ 

Trraitn 

CriNlIn 

5  Zn  =  73.43.. 
t  Sn  —  26.57.. 

17.0 
17.0 

24<>9 

24.7 

30»3 
30.2 

34*2 
34.3 

17.2 
17.3  < 

17.25 

18.25 

541 

672 

4Zn  =68.86.. 
1  Sn  =  31.14.. 

16.4 
16.0 

24.3 
24.1 

30.5 
30.0 

34.7 
34.3 

18.3  i 
18.3  \ 

18.3 

17.99 

574 

564 

3  Zn  —62.43.. 
1  Sn- 37.57.. 

17.6 
16.7 

25.3 
24.5 

30.5 
29.9 

34.4 
33.7 

16.8] 
17.0 

16.9 

17.67 

630 

661 

2  Zn  =  63.11.. 
1  Sn  =  46.89.. 

18.5 
17.5 

26.4 
24.9 

31.5 
30.3 

35.7 
.34.1 

16.7 
16  6 

16.65 

16.96 

522 

532 

1  Zn  —  35.61.. 
1  Sn  =  64.39.. 

18.1 
17.4 

25.6 
24.6 

30.5 
29.8 

34.1 
33.4 

16.0  J 
16.0  ' 

16.00 

16.80 

601 

496 

1  Zn  =  21.65.. 

2  Sn=  78.35.. 

17  1 
16.6 

23.8 
23.3 

28.7 
28.2 

32.3 
21.7 

i5.2  J 
15.1 

16.16 

14.90 

476 

467 

1  Zn  —  15.65.. 
3  Sn  —  84.45.. 

17.6 
17.6 

24.3 
24.4 

28.9 
28.9 

322 
32.1 

14.7 
14.5  \ 

14.6 

14.39 

458 

451 

1  Zn  —  12.14.. 
4Sn-87.«6.. 

17.3 
17.5  . 

23.8 
238 

28.7 
28.8 

32.0 
32.0 

14.7  j 
14.6  \ 

14.6 

14.26 

457 

447 

1  Zn—   ».«(.. 
6  Sn  — 90.05.. 

17.1 
17.0 

23.6 
23.4 

28.4 
28.2 

31  7 
31.5 

14.6  ) 
14.6  S 

14.55 

14.10 

456 

442 

Les  deux  séries  ci-dessus  sont  les  seules  qui  conduisent  la  chaleur  comme  nous  rayons 
dit  plus  haut  ;  et  d'après  des  expériences  que  nous  rapporterons  plus  loin,  nous  croyons  que 
les  métaux  qui  composent  ces  alliages  sont  simplement  mélangés  et  non  combinés  en- 
semble. 

L'étude  de  cette  classe  d'alliages  étant  fort  intéressante,  nous  avons  fait  un  grand  nombre 
d'expériences,  afin  de  découvrir  pourquoi  la  présence  d'un  métal  anéantit  complètement  le 
pouvoir  conducteur  de  l'autre,  surtout  lorsque  ce  dernier  est  le  meilleur  conducteur  des 
deux. 

Le  tableau  suivant  expliquera  notre  pensée. 

Ploml»  et  Antimoine 


fOmniLES  ST  POIDS  EN  CEMTlililS 
BZS  AUIAGBS 


1  Pb  =  61.61 

1  Sb  =  38.39 
lPb  =  47.60 

2  Sb  ==  62.40 
1  Pb  »  34.86 
3Sb  -66.14 
1  Pb  —  28.63 
4  Sb-  71.37 
1  Pb  -  24.30 
6  Sb  -  76.70 


T&ODVÉES 

(kotbmnes) 


6.06 
5.90 
5.85 
5.70 
5.70 


CALCOLÉBB 


8.00 
5.57 
7.18 
6.99 
6.86 


àAGBJST  =  iOOO 
TROUVÉES  I  CALCULÉES 


190 

251 

185 

237 

184 

225 

179 

219 

179 

216 
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On  verra,  en  examinant  les  résultats  ci-dessns,  que  tous  ces  alliages  conduisent  la  chaleur 
comme  si  les  barreaux  carrés  sur  lesquels  nous  avons  expérimenté,  se  composaient  d'anti- 
moine pur,  dont  la  conductibilité  est  6.12;  car  si  le  plomb,  dont  le  pouvoir  conducteur  est 
représenté  par  le  chiffre  9.17,  avait  influencé  le  passage  de  la  chaleur  à  travers  le  barreau,  le 
pouvoir  conducteur  des  alliages  aurait  été  bien  plus  élevé,  comme  le  montre  la  colonne  des 
conductibilités  théoriques. 

Les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus  avec  les  séries  composées  de  bismuth  et  d'antimoine. 


FOMlUtES  ET  POIDS  EH  CEKTtÉMES 

TKOtTÉBS 
(llOTXMlf.8) 

ClLCOlt» 

Aiswn 

SX  1000 

DES  ALLIAGES 

noDTtas 

1  Sb  -  37.74  i 

1.97 
1.87 
1.90 
1.50 
1.55 

3.52 
2.92 
2.64 
2.47 
2.39 

62 
59 
59 

47 
48 

110 

1  Bi  —62.26  ) 

1  Sb  =  23.26  ) 

91 

2  Bi  =  76.74  ) 

1  Sb  =  16.81  ( 

83 

3  Bi  =  83.19  S 

1  Sb  =  13.17  ) 

77 

4  Bi  —  86.83  ) 

1  Sb  =  10.82  i 

75 

5  Bi  =  89.18  1 

Nous  allons  examiner  maintenant  la  série  la  plus  importante  de  cette  classe  d'alliages, 
c'est-à-dire  celle  qui  consiste  en  composés  d'étain  et  de  cuivre. 

Cuivre  et  ÉUilii. 


fOEMBLES  ET  POIDS 

EN 

CENTIÈMES  DES  ALUAQBS 


Cu  =  34.98.. 
Sn  —  66.02.. 
Cu  —  21.21  . 

2  Sn  =  78.79.. 
Cu==  16.21.. 

3  Sn»  84.79... 
Cu=  11.86... 

4  Sn  =  88.14.. 
Cu=    9.73... 

6  Sn  — 90.27... 


4m 
10  cent,  cubes 

•Tani  le 

COBmenceBtnt 

de 

l'opéralloD 


20^8 

19.8 

19.4 

19.6 

19.2 

19.46 

18.9 

19.0 

19.4 

19.7 


nviutgu   | 

4m  I  COlf  Dt!CTlBILITÉ 

10  caou  cubM 


aprèe 
Il  mintitM 


TRUUVÛs 


34»0 

33.1 

33.2 

33.2 

32.80 

32.86 

31.7 

32.1 

32.0 

32.4 


13.2 
13.3 
13.8 
13.7 
13.6 
13.4 
12.8 
13.1 
12.6 
12.7 


13.25 


13.75 


13.50 


12.95 


(    12  66 


caudUis 

laOENT 

itorvtzs 

17.80 

415 

16.08 

431 

15.33 

423 

14.92 

406 

14.65 

396 

iOOO 


CALCDUÎES 


658 


504 


481 


468 


459 


11  est  fort  intéressant  de  remarquer  que,  quoique  ces  alliages  contiennent  des  quantités  si 
variables  de  cuivre,  depuis  9.73  jusqu*à  34.98,  et  cela  d'un  métal  bon  conducteur,  cependant 
ce  dernier  n*exerce  aucune  influence  sur  la  conductibilité  des  alliages;  car  ils  donnent  tous 
les  mêmes  résultats  que  si  le  barreau  soumis  à  Texpérience  avait  été  formé  d'étain  pur. 

Un  autre  fait,  qui  augmente  Timportance  des  alliages  de  bronze,  c'est  la  différeûce  qu'ils 
présentent  dans  leur  conductibilité  lorsqu'ils  renferment  un  excès  de  cuivre,  et  cette  diffé- 
rence existe  non-seulement  vis-à-vis  des  séries  précédentes,  mais  encore  entre  céis  alliages 
eux-mêmes,  qui  ont  tous  un  pouvoir  conducteur  propre. 
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roAireui  n  pods 


CtMTlftlIlS  BtS  ALLUftCS 


Sn  —  38.21... 
Ca=  61.79.. 

Sn  —  31.73.. 
Cu  =  68.27... 

Sii=  27.10.. 
Cu  =  72.90.  . 


TtlFiftiTGII 

des 

M  cent,  enbw 

«Tut  le 


de 
l'opération 


niPitiTiiu 

dM 

M  cent.  e«bw 

•prèe 

Il  minatee 


210 

20.6 

18.2 

18.0 

19.3 

18.4 

17.7 

18.7 

17.9 


3607 

36.4 

23.1 

23.1 

24.25 

23.30 

24.2 

25.3 

24.5 


CONDUCnBILITÉ 
TBODTÉB 


i5.7 
15.8 
4.9 
5.1 
4.95 
4.90 
6i5 
6.6 
6.6 


15.75 


4.96 


6.6 


CALCULÉES 


21.37 


21.88 


22.50 


AMBIIT  ss  1000 


nODTÉIB 


494 


155 


207 


CALCBltn 


670 


086 


705 


Les  résultats  obtenus  avec  Sn  4  Cu  étaient  si  extraordinaires,  que  nous  refondîmes  le  bar- 
reau qui  avait  servi,  de  peur  qu'il  n*y  eût  dans  la  masse  quelque  espace  vide  ou  quelque 
trou  empêchant  la  transmission  de  la  chaleur;  mais  comme  la  nouvelle  expérience  nous 
donna  tes  mêmes  résultats,  nous  primes  le  parti  de  faire  un  nouveau  barreau;  nous  pesâmes 
avec  un  soin  extrême  les  métaux  avant  de  les  employer,  et  le  barreau  après  la  fusion  ;  la 
perte  étant  seulement  de  0,  b^l^y  nous  fûmes  convaincus  que  le  barreau  était  en  bon  état, 
et  cependant  il  donna  les  mêmes  chiffres  que  le  premier;  nous  fûmes  donc  amenés  à  conclure 
qu'un  alliage  d*étain  et  de  cuivre  contenant  68  ^|o  de  ce  dernier  métal,  possède  une  conducti- 
bilité cinq  fois  plus  faible  que  celle  indiquée  par  la  théorie. 

D'après  les  résultats  précédents,  il  est  plus  que  probable  que  ces  alliages  d'étain  et  cuivre, 
et  spécialement  les  trois  derniers,  sont  des  composés  chimiques  définis;  car  si  c'étaient  des 
mélanges,  ils  conduiraient  la  chaleur  dans  le  même  rapport  que  les  équivalents  des  métaux 
qui  les  composent,  et  n'auraient  pas  chacun  une  conductibilité  parUculière  et  différente.  Ces 
vues  sont  confirmées  par  des  expériences  que  nous  avons  faites  avec  des  barreaux  carrés, 
composés  par  sections  de  proportions  différentes  de  cuivre  et  d'étain.  Ces  barreaux  ont  été 
faits  par  un  halnle  opticien  de  cette  ville,  M.  Dancer,  et  les  parties  furent  sondées  ensemble 
par  une  soudure  d'étain  en  couche  si  mince,  qu'elle  n'occupait  pas  une  épaisseur  de  0,25  "/". 
pour  les  cinq  jonctions. 

Les  deux  premiers  barreaux  employés  avaient  les  dimensions  habituelles  et  étaient  com- 
posés de  cubes  de  cuivre  et  d'étain,  chacun  d'un  centimètre  cube,  arrangés  dans  l'ordre 
suivant  : 

Barreau  n»»  1  (planche  1'*,  N*  3,  Livr.  121*)  :  2  cubes  d'étain,  2  cubes  de  cuivre  et  2  cubes 
d'étain.  Barreau  n*  2 :  2  cubes  de  cuivre,  2  cubes  d'étain  et  2  cubes  de  cuivre. 

Voici  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  : 


Barreau  N*  1 . 
Barreau  N*  2. 


(moyennes) 


17.25 
18.35 


CALCULÉES 


18.12 
22.23 


ARGENT   =  1000 
TtOUTÉES 


541 
575 


CALCULÉES 


568 


Par  conséquent  ces  deux  barreaux  conduisent  la  chaleur  presque  comme  Tindique  la  théo- 
rie; les  faibles  différences  d'un  ou  deux  degrés  entre  les  chiffres  obtenus  par  l'expérience  et 
ceux  obtenus  par  le  calcul,  sont  dues  probablement  à  l'influence  de  la  soudure  d*étain  qui 
existe  entre  chaque  cube,  et  à  ce  que  les  cubes  n*ont  pas  de  dimensions  parfaites.  Cependant 
quelle  différence  dans  les  résultats  que  donnent  ces  barreaux,  si  on  les  compare  avec  des 
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alliages  ayant  à  peu  près  la  même  composition  centésimale  d*étain  et  de  cuivre,  car  nous  ayons  : 


Barreau  N'  1  Étain.    62.39 
Cuivre    37.21 


Conductibflité. 


100.00 
Alliage  : 
1  équivalent  d'étain..    65.01  ) 
1  équivalent  de  cuivre    34.93  ^ 

100.00 

Barreau  N«  2  ÉUin.    29.33 
Cuivre    70.67 


Conductibilité 


Conductibilité.. 


17.25 


13.25 


18.35 


CALCULÉE 


18.12 


17.80 


22.23 


AaoïifT  =s  ioOO 

nOOTÉB  CALCVlil 


541 


415 


575 


868 


558 


100.00 
Alliage  ; 
1  équivalent  détain..    31.73  |  ^^^jy^^j^jj^^  ^  gg        ^^         ^^  ^ 

4  équivalents  de  cuivre    68.27 

100.00 

Ces  résultats  nous  paraissent  confirmer  entièrement  notre  hypothèse,  que  ces  alliages  sont 
des  composés  chimiques  définis  et  non  des  mélanges;  car  si  les  métaux  y  étaient  simplement 
mélangés,  ils  conduiraient  la  chaleur  comme  les  barreaux  et  n'auraient  pas  leur  conductibilité 
propre. 

Nous  avons  jugé  utile  de  faire  encore  un  troisième  barreau,  dans  lequel  les  cubes  de  cuivre 
et  d'étain  alternaient,  et  voici  les  résultats  que  nous  avons  trouvés  : 


TâOUV*B 

M0TEN1VS8 

CALCULÉE 

AMSRT 
TAOOVte 

=:  IOOO 

CALCULil 

1 
Barreau  N*  3 

18.4     ; 

^        18.3       ] 

18.2 

20.22 

570 

634 

La  composition  de  ce  barreau  est  un  interméëiaire  entre  les  alliages  Sn-2  Cu  et  d€u,  q«i 
contiennent  les  proportions  centésimales  suivantes  : 


oncm» 

UMmtt 

Ai6Eirr 

CALcmii 

1  équivalent  d'étoin..    51.83  )_     .    ,...,... 

2  équivalents decuivre   4». t7  j  Conductibilité.. 

13.65 
15.75 

18  20 

19.87 
21.37 

20.22 

428 
494 

570 

623 

100.00 

1  équivalent  détain. .    38.21  )  ^     ,    ..^....^ 
3  équivalents  de  cuivre    61.79  \  CoD«l"ctibilité.. 

«70 

lOOtOO 

Lorsque  le  barreau  est  de  :    Étein 45 .  36 

Cuivre...    64.64 

100.00 
Sen  pouvoir  est  celui  d'un  mélange  ou 

634 
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-  Malgré  ces  faits,  nous  n'étions  pas  préparés  aux  résultats  curieux  que  nous  avons  obtenus 
avec  le  barreau  suivant,  composé  de  deux  barreaux  longitudinaux  d'étain,  soudés  à  deux 
autres  de  cuivre,  et  juxtaposés,  car,  quoiqu'il  contînt  en  centièmes  le  même  poids  d'étain  et 
de  cuivre  que  le  précédent,  il  conduisait  la  chaleur  différemment.  En  fait,  sa  conductibilité 
était  la  même  que  s'il  avait  été  composé  entièremeni  de  cuivre  pur,  et  n'avait  pas  contenu  la 
moitié  de  son  volume  d'étain. 


* 

THODVÉES 

MOTEMNE 

CAICOLÉE 

ARGENT 
TROUVÉE 

=  1000 

CALCULÉE 

Barreau  N"  4 

26.6 
26.4 

26.45 

20.22 

829 

634 

Ces  ]*ésultats  intéressants  furent  confirmés  par  des  barreaux  semblables  faits  de  cuivre  et 
de  zinc,  de  cuivre  et  de  plomb. 


Barreau  N"  5  Cuivre  =  56.12. 

Zinc.  —  43.88. 
Barreau  N°6  Cuivre  ==  43.42. 

Plomb  =  56.58. 


TROUYEES 


26.8 
26  9 
23.0 
23.1 


26.85 


23.05 


CALCULÉES 


23.33 


16.42 


ARGENT  =  1000 
TROUVÉES  CALCULÉES 


842 


723 


731 


715 


Nous  désirions  savoir  si  la  grandeur  de  la  surface  du  cuivre  en  contact  avec  Tautre  métal 
exerçait  une  influende.  Nous  fîmes  en  conséquence  un  barreau  dans  lequel  il  y  avait  le  même 
poids  relatif  d'étain  et  de  cuivre ,  mais  dans  lequel  la  surface  de  contact  des  métaux  n'était 
que  la  moitié  de  celle  du  barreau  n"  4.  Nous  y  arrivâmes  en  soudant  ensemble  un  barreau  de 
cuivre  d'un  centimètre  de  largeur  sur  cinq  millimètres  d'épaisseur,  à  un  barreau  semblable 
d'étain  (voir  planche  K  7),  et  quoique  les  résultats  n'aient  pas  décidé  si  les  surfaces  ont  une 
action^  cependant  les  chiffres  sont  assez  différents  pour  être  pris  en  considération. 


TEODTÉES 

MOYENNES 

CALCULÉES 

ARGENT 
TROUVÉES 

=  1000 
CàlCBLt£S 

Barreau  N*  7 

24.2 
24.1 

24.15 
26.45 

20.22 
20.22 

757 
829 

634 

Barreau  N«  4 

634 

Les  conductibilités  de  ces  barreaux,  et  spécialement  des  n"*  4  et  6,  étant  égales  à  celles  du 
cuivre  laminé  avec  lequel  ils  avaient  été  faits,  nous  avons  désiré  voir  ce  qui  arriverait,  si  des 
barreaux  du  même  cui\re  et  ayant  le  même  diamètre  ou  la  même  surface  que  le  cuivre  des 
barreaux  précédents,  étaient  soumis  à  Texpérience.  Voici  les  résultats  : 

Barreau  n'  8.  —  Barreau  en  cuivre,  à  section  carrée,  de  7  millimètres  carrés,  ou  n'ayant  que 
la  moitié  du  volume  du  barreau  ordinairement  employé  : 


M(»TENNE 

CALCULÉE 

ARGENT 

=  1000 

TROUVÉES 

TROUVÉE 

C4LCULÉB 

19.1 
19.1 

)            19.1 

17.73 

599 

591 

Lb  Moniteur  Scibntifiqob.  Tome  IV.—  122®  Livraison.  15  janvier  1862. 
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Barreau  n*  9(1).— Barreau  de  cuivre  laminé,  de  &  millimètres  d'épaisseur  sur  un  centimètre 
de  largeur  : 


novrits 

MOTBNNE 

CALCULÉE 

AftGENT  —   1000 

TâODVÉE 

CALCtLÉE 

19.4 
19.3 

19.35 

1 

18.86 

606 

m 

On  ne  peut  donc  plus  douter  que  la  présence  de  l'étain,  du  zinc  ou  du  plomb  dans  les  bar- 
reaux n'exerce  une  action  marquée  sur  la  conductibilité  du  cuivre^  car  nous  avons  : 

1  centimètre  carré.  Barreau  de  cuivre  laminé 26.95 

7  millim.  carrés.  Barreau  de  cuivre  laminé 19. 12 

6  millim.  d'é,«.i8seur  |  ^^^^  ^^  ^^^^  j^^-^^ ^g  ^^ 

1  centim.  de  large      ) 

1  centim.  carré.  Barreau  de  cuivre  laminé  et  d'étain 26.45 

1  centim.  carré.  Barreau  de  cuivre  laminé  et  de  zinc 26.85 

1  centim.  carré.  Barreau  de  cuivre  laminé  et  de  plomb  (2.) 23.05 

(  La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


NOTE  SUR  rAVENTUPiINE  ARTIFICIELLE 

Par  M.  E.  HAUTEFEUILLE 
(Extrait  du  Btilletin    dé  la  Société  d'encouragement) 

1. 

VàventurJne  artificielle  était,  depuis  des  siècles  >  un  produit  dû  exclusivement  à  Tindustrie 
vénitienne . 

Son  nom  vient  d*uu  mot  italien  qui  veut  dire  hasard,  soit  que,  selon  la  légende,  sa  décou- 
verte soit  due  à  la  chute  fortuite  de  limaille  de  cuivre  dans  un  creuset  plein  de  verre  en 
fusion,  ou  bien  que  sa  réussite  dépende  du  hasard.  Cette  dernière  manière  d*envisager  la 
question  d'étymologie  pourrait  bien  être  la  vraie,  car  l'analyse  de  trois  veines  d'un  même 
bloc  d  aventurine  présentant  des  différences  en  couleur,  en  grosseur  de  cristaux  et  même 
non  cristallisée,  n'en  donne  pas  dans  les  chiffres  des  divers  composants,  et  de  plus,  si  on 
fait  fondre  dans  une  moufle  une  veine  d'aventurine  non  cristallisée  et  qu'on  la  laisse  refroidir 
lentement  y  on  obtient  de  l'aventurine  cristallisée. 

Nous  devons  aux  meilleurs  chimistes  des  analyses  de  ce  joli  produit ,  ainsi  que  des  théo- 
ries sur  son  mode  de  fabrication ,  ainsi  que  le  démontre  ce  qui  suit: 

r  II  résulte  des  expériences  faites  au  laboratoire,  sur  la  fausse  aventurine,  que  cette  sub- 
stance est  un  verre  ordinaire  composé  de  silice,  de  potasse,  de  chaux,  et  d'un  peu  de  fer 
et  de  manganèse,  dans  lequel  est  disséminé,  d'une  manière  irrégulière,  du  cuivre  métallique 
en  petits  grains  cristalfisés  régulièrement.  Le  métal  s'y  trouve  dans  la  proportion  de  1  à  3 
centièmes,  selon  que  le  verre  est  plus  ou  moins  coloré;  les  parties  qui  entourent  les  parti- 
cules métalliques  ont  une  teinte  brune,  qu'elles  doivent  à  du  protoxyde  de  cuivre . 

[Extrait  du  registre  de  V Ecole  des  Mtnes,) 
Paris, le  0  décembre  1835.  P .  Behthieb. 

(1)  Les  surfaces  dans  les  vases  B  et  C  du  barreau  y  étant  à  notre  barreau  de  cuivre  type  comme 
5  :  3,5  :  :  Î6,95  :  x  =  iS.SO 
(3)  Métal  ayant  un  très-faible  pouvoir  c4ndactear 
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.1*  An0l^9^  40  Fa^ûi^tmine,  ^  M.  Wôhkr,  1842. 

^iioe 662 

Acide  s(annique traces 

Acide  phosphorique 15 

Acide  borique traces 

Cuivre 30 

Scsquioxyde  de  fer 65 

Chaux 80 

Magnésie 45 

Soude 83 

Potasse 21 

Alumine ) 

Acide  sulfurique \  ^^^^^ 

M.  SchMdemiann,  après  avoir  donné  ces  nombres,  ajoute  : 

C'est  à  Iforano,  près  de  Venise,  que  se  fabrique  ce  verre  ;  Haiismann  y  alla  sans  succès 
en  1819;  Gabn,  à  Fablun,  en  1807,  lui  montra  les  cristaux,  et  depuis  il  les  retrouva  dans  une 
scorie  d'afAnage  de  Biber,  en  Hesse. 

Les  paiJlettes  sont  du  cuivre  métallique,  séparé  en  cristaux  du  verre  en  fusion,  par  Taddi- 
lion  dune  matière  propre  à  la  réduction.  On  obtient  des  cristaux  octaédriques  semblables  en 
traitant  m  sel  de  cuivre  par  les  acides  pfaosplioreux  et  sulfureux. 
2*  Analyse  de  VavaUwrint  ortificUU»,  par  M.  E,  PeligoL 

Un  échantiilon  de  ce  curieux  produit,  qui  venait  des  fabriques  de  Bigaglia,  à  Murano  et  à 
Tenise,  m'a  donné  les  résultats  suivants  : 

Silice 677 

Cbaux 89 

Sesquioxyde  de  fer 35 

Oxyde  d'éuin 23 

Cuivre  métallique 39 

Oxyde  de  plomb 11 

Potasse 55 

Soude 71 

1,000 

Ce  verre  contient,  en  outre,  des  traces  d'alumine,  de  magnésie  et  d'acide  phosphorique  et 
borique. 

Les  nombres  qui  précèdent  s'accordent  assez  bien  avec  ceux  de  l'analyse  d'un  produit  ana- 
logue qui  a  été  publié,  en  1842,  par  H.  Wôhler.  Néanmoins,  ce  chimiste  fixe  à  0,065  la  pro- 
portion de  fer,  à  0,045  celle  de  la  magnésie,  et  à  0,015  celle  de  Tacide  phosphorique;  il  n'a 
trouvé  que  des  traces  d'étain;  il  n'a  pas  signalé  l'existence  du  plomb. 

L'aventorine  artificielle  de  Yenise  présente  une  pâte  très-peu  colorée  en  jaune,  tn^pacente 
sur  une  faible  épaisseur,  dans  laquelle  se  trouvent  répartis  les  petits  cristaux  de  cuivre.  11 
est  probable  que  l'étain  et  le  fer  agissent  d'abord  simultanément  pour  déterminer  Ifi  tqr- 
mation  de  ces  cristaux;  après  qu'ils  sont  formés,  il  est  aussi  probable  que  Tétaip  se  main- 
tient sous  forme  de  silicate  de  protoxyde,  car,  à  l'état  d'acide  stannique,  il  do^perait  à  la 
masse  vitreuse  une  opacité  qu'elle  ne  présente  pas. 

Le  plomb  se  trouve  en  si  faible  proportion  dans  l'aventurine,  qu'il  est  vraisemWable  qu'il 
a  été  introduit  dans  la  composition  à  l'état  d'alliage  de  plomb  et  d'étain. 

La  composition  de  l'aventurine  de  Venise  diffère  beaucoup,  comme  on  voit,  de  celle  que 
doit  présenter  le  verre  que  UU.  Frémy  et  Clemendot  ont  obtenu  en  fondant  un  mélange 
de  300  parties  de  verre  pilé,  /iO  parties  de  protoxyde  de  cuivre  et  80  parties  d'oxyde  de  fer 
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des  battitures;  ce  verre  contiendrait  au  moins  0,20  d'oxyde  de  fer,  et  0,06  à  0,09,5  de  cuivre 
et  d'oxyde  de  cuivre.  Aussi  il  offre  une  opacité  et  une  couleur  foncée  que  n'ont  point  les 
produits  vénitiens. 

Depuis  bien  longtemps,  sa  reproduction  en  France  a  exercé  la  sagacité  de  nos  plus  habiles 
verriers  et  fabricants  d'émaux,  et,  quoique  quelques  spécimens  se  soient  montrés  k  diverses 
expositions,  je  ne  sache  pas  que  sa  fabrication  ait  eu  de  la  suite,  car  on  trouve,  au  Compte- 
Rendu  des  séances  de  VAcafiémie  des  sciences  du  24  février  1846  : 

r  MM.  Frémy  et  Clemendot  annoncent  qu'ils  viennent  de  réussir  à  préparer  l'aventurine 
artificielle,  matière  précieuse  employée  dans  les  arts,  et  préparée  jusqu'à  ce  jour  exclusive- 
ment à  Venise,  par  des  procédés  tenus  secrets.  Les  analyses  de  MM.  Wôhler  et  Barreswil 
avaient  déjà  démontré  qiie  cette  substance  est  formée  par  du  verre  fondu,  dans  lequel  se 
trouvent  des  cristaux  octaédriques  de  cuivre  métallique. 

MM.  Frémy  et  Clemendot  Tobtiennent  en  soumettant  à  la  fusion  un  mélange  de  verre  pilé,  de 
battiture  de  fer  et  d'oxyde  de  cuivre;  dans  cette  réaction,  le  silicate  de  protoxyde  de  fer 
s'empare  de  l'oxygène  du  protoxyde  de  cuivre,  le  réduit  et  se  transforme  en  silicate  de 
peroxyde  de  fer,  qui  ne  colore  pas  sensiblement  la  masse;  le  cuivre  régénéré  cristallise  alors 
en  octaèdres  pan£aitement  )  éguliers;  mais  il  faut  se  placer  dans  des  circonstances  que  la  pra- 
tique peut  seule  indiquer  ;  ce  qui  rend  cette  fabrication  alors  difficile.  Les  auteurs  de  cette 
découverte  la  livrent  libéralement  à  la  publicité.  (ComiitutxonneL) 

2^—2  mars  1846.  Comptes  rendus  des  séances  de  C Académie  des  sciences.  M.  Hautefeuille  envoie 
divers  échantillons  d'aventurine  artificielle,  échantillons -dont  quelques-uns,  suivant  lui,  res- 
semblent tout  à  fait  aux  aventurines  de  Venise ,  mais  il  annonce  l'intention  de  ne  faire  con- 
naître ses  procédés  que  lorsqu'il  aura  complètement  résolu  le  problème,  c'est-à-dire  qu'à 
l'époque  où  ses  produits  seront  acceptés  par  le  commerce,  en  concurrence  avec  ceux  de 
Venise  et  à  prix  égal. 

Cette  restriction  ne  permet  pas  à  l'Académie  de  renvoyer  les  produits  qui  lui  sont  présentés 
à  l'examen  de  la  commission,  déjà  chargée  de  faire  un  rapport  sur  les  aventurines  arti- 
ficielles. 

3r  Extrait  des  comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences  du  9  mai  1846.  M.  Marion- 
Bourguignon,  à  l'occasion  des  communications  faites  récemment  à  l'Académie  sur  la  production 
deraventurineartificielle,revendiqueenson  nom  etau  nom  deson  beau-père,  feuM.Bourguignon, 
la  priorité  sur  les  procédés  de  fabrication  qui  leur  appartient.  On  a  pu  voir,  dit-il,  en  1834,  à 
l'Exposition  de  l'industrie,  un  échantillon  de  nos  aventurines.  Cet  échantillon,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie,  ressemble  beaucoup  à  l'aventurine  de  Venise; 
seulement ,  une  grande  partie  des  parcelles  de  cuivre,  au  lieu  d'être  à  l'état  cristallisé,  ont 
dépassé  dans  leur  revivification  cet  état  de  cristallisation  et  se  sont  réunies  en  petits  culots. 
M.  Bourguignon  ajoute  que,  pour  cette  sorte  d'industrie,,  le  problème  à  résoudre  ne  réside 
pas  dans  la  composition  delà  pierre  artificielle,  composition  depuis  longtemps  connue  de  tous 
les  verriers,  mais  dans  la  détermination  de  certaines  circonstances  du  procédé  opératoire, 
circonstances  qui  décident  de  la  bonne  couleur  de  la  pâte  et  de  la  dissémination  uniforme  des 
cristaux  métalliques.  Relativement  à  ce  dernier  point,  l'échantillon  présenté  par  M.  Marion 
lui-même  n'est  pas  parfaitement  satisfaisant,  puisqu'une  portion  du  cuivre  revivifié  s*est, 
comme  il  le  déclare  lui-môme,  réunie  en  culoL 

4"  Opinion  de  M.  Bontemps  sur  l^aventurine.  —  On  a  aussi  un  exemple  de  la  couleur  jaune 
produite  par  l'oxyde  de  fer  dans  la  fabrication  de  l'aventurine  artificielle. 

On  sait  que  celle  aventurine  est  produite  en  exposant  un  verre  mou,  contenant  de  fortes 
proportions  d'oxyde  de  cuivre  et  de  fer,  à  une  température  au-dessous  de  son  point  de  fusion  ; 
pendant  cette  exposition,  le  cuivre  est  réduit  à  l'état  de  cristaux  métalliques,  et  le  verre,  qui 
n'est  plus  coloré  que  par  l'oxyde  de  fer  seul ,  prend  une  couleur  jaune  brunâtre,  et  plus  est 
grande  la  réduction  du  cuivre,  plus  le  verre  est  jaune. 
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Plus  heureux  que  mes  prédécesseurs,  dès  1841,  je  suis  parvenu,  non  sans  peine,  à  obtenir 
ce  produit,  et,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre,  sous  un  assez  gros  volume,  par  les  échan- 
tillons qui  ont  été  mis  à  l'exposition  universelle  de  1855,  et  pour  lesquels  j'ai  obtenu  une 
QienUon  honorable. 

Mes  occupations  ne  me  permettant  pas  de  me  livrer  à  cette  fabrication,  je  viens  remplir  la 
promesse  que  je  faisais  à  l'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  2  mars  1846,  et  donner 
la  théorie  qui  m'a  servi  à  trouver  le  tour  de  main  pour  obtenir  sûrement  un  verre  aven- 
turiné,  et  je  serai  heureux  d'apprendre  que,  par  ce  que  je  vais  dire,  j'aurai  aplani  la  route  à 
un  successeur. 

Ma  théorie  est  que  les  cristaux  triangulaires  et  hexagonaux ,  qui  se  trouvent  dans  l'aven- 
turine  ei  qui  lui  donnent  sa  couleur,  ne  sont  que  du  silicate  de  protoxyde  de  cuivre  en  sus- 
pension dans  un  verre  alcalin  non  déviirifiable,  et  non  du  cuivre  métallique  cristallisé,  comme 
tous  les  auteurs  précédemment  cités  se  sont  plu  à  le  répéter.  On  peut,  d'ailleurs,  s'en  con- 
vaincre par  l'expérience  suivante,  due  à  M.  Levol.  L'aventurine,  finement  pulvérisée  et  traitée 
par  une  dissolution  bouillante  de  potasse  caustique,  s'y  dissout  entièrement;  mais  si  on  s'ar- 
rête au  moment  où  le  verre  seul  est  dissous,  on  obtient  une  couleur  violette  verdissant  à 
l'air;  et  si,  après  avoir  recueilli  les  cristaux,  on  les  traite  par  un  sel  roercuriel,  ils  doivent , 
si  c'est  du  cuivre,  devenir  blancs  en  s'amalgamaut  avec  le  meicure  précipité,  et ,  comme  ils 
ne  changent  pas  de  couleur,  on  doit  en  déduire  qu'ils  ne  sont  pas  du  cuivre  métallique,  mais 
bien  du  silicate  de  protoxyde  de  cuivre. 

En  outre,  un  verre  si  chargé  de  cuivre  métallique  devrait  donner,  par  sa  fusion  seule,  un 
bouton  de  cuivre  plus  ou  moins  gros,  ce  qui  n'a  jamais  lieu. 
Pour  vérifier  l'exactitude  de  cette  théorie.  J'ai  fondu  dans  un  creuset  le  mélange  suivant  : 

Glace  Saint-Gobain 2,000 

Nitrate  de  potasse 200 

Battitures  de  cuivre 125 

Peroxyde  de  fer 60 

F.e  résultat  fut  un  verre  coloré  par  du  bioxyde  de  cuivre,  par  conséquent  transparent  et 
de  couleur  verte,  et,  pour  me  conformer  à  la  légende,  qui  dit  que  ce  corps  était  le  résultat 
d'un  métal  tombé  fortuitement  dans  le  creuset ,  j'ai  ajouté  la  quantité  de  fer  métallique  en 
limaille  l38  grammes)  nécessaire  pour  ramener,  dans  ce  verre  en  fusion,  le  bioxyde  de  cuivre 
à  l'état  de  protoxyde  rouge  et  non  transparent  ;  puis,  laissant  refroidir  très-lentement,  j'ai 
obtenu,  du  premier  coup,  un  verre  aventuriné  partout,  de  la  couleur  rose  exigée  parle 
commerce,  et  dont  l'analyse  a  donné  : 

L'aventurine  de  Venise  analysée 
par  Levol. 

Silice 0,616  0,606 

Alumine 0,023  0,022 

Protoxyde  de  fer. ... .    0,042  0,037 

Chaux 0,059  0,068 

Protoxyde  de  cuivre. .    0,050  0,048 

Alcalis .    0,210  ,     0,220 

1,000  1,000 

Sa  densité  était  égale  à  2,615.  Ce  verre  est  facile  à  pulvériser;  sa  poussière  est  d'un  blanc 
sale  dans  laquelle  on  ne  distingue  plus  de  paillettes,  si  ce  n*e8l  en  la  mouillant  ;  ces  paillettes 
sont  jaunes  et  brillantes;  le  nitrate  de  mercure  ne  les  blanchit  aucunement,  La  poudre  d'aven- 
lurine  mise  en  vase  clos,  en  contact  avec  l'ammoniaque  liquide,  donne  une  liqueur  incolore 
Meuissant  au  contact  de  l'air. 
L'acide  nitrique  faible  n'aUaque  point  les  paillettes. 
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On  voit  que  ces  chiffres  sont  à  peu  près  identiques,  et  bien  différents  de  ceux  donnés  par 
l'analyse  calculée  du  produit  obtenu  par  la  recette  indiquée  par  MM.  Frémy  et  Qemendot ,  et 
qui  sont  : 

Silice 62 

Alumine 1 

Protoxyde  de  fer 20 

Chaux , 6 

Prutoxyde  de  cuivre 10 

Potasse. 7 

Soude 4 


100 

Aussi ,  quand  on  cherche  à  vérifier  cette  recette,  on  obtient  une  niasse  noire  dévitrifiée  en 
partie. 

Le  corps  que  l'on  jette  dans  le  creuset  peut  être  du  fer,  du  charbon,  de  la  pyrite  de  fer. 
du  cuivre  métallique,  de  Tétain,  du  zinc,  du  cobalt  et  du  manganèse  métallique,  pourvu  qu  il 
ramène  le  bioxyde  de  cuivre  à  l'élat  de  protoxyde;  on  aura  toujours  de  Taventurine  par  un 
refroidissement  lent. 

Ainsi  donc ,  pour  obtenir  de  l'aventunne,  on  fondra  l'un  des  mélanges  suivants  : 

Glace  de  Saint-Gobain.  2,C00    Sable 1,500    Verre..,: 1,200 

Nitré 200    Craie 357    Sable 600 

Battiture  de  cuivre. . .      125    Carb.  de  soude  sec. . .  801  Carbonate  de  soude. . .  650 

Peroxyde  de  fer 60    Carbonate  de  potasse .  143    Nilre 20O 

Nitre 200    Batliture 125 

Battiture  de  cuivre..  125 

Quand  le  verre  sera  bien  liquide,  on  ajoutera  38  grammes  de  fer  ou  de  fonte  en  tournure 
fine,  par  portions  de  12  grammes  à  la  fois,  enveloppées  dans  du  papier  ;  on  les  y  incorporera 
en  maclant  le  verre  au  moyen  d'une  tige  de  fer  rougie,  et,  quand  tout  y  sera,  on  verra  le 
verre  èlre  devenu  rouge  sang  et  opaque,  et,  de  liquide,  être  devenu  pâteux  et  huileux; 
alors,  arrêtant  le  tirage  du  fourneau ,  fermant  le  cendrier,  couvrant  de  cendre  le  creuset 
recouvert  de  son  couvercle,  et  laissant  refroidir  très-lentement;  le  lendemain,  en  cassant  le 
creuset,  on  trouvera  la  ma^se  aventurinée. 

Ci-joint  quelques  exemples  d'expériences  faites  pour  vérifier  les  «analyses  données  précé- 
demment 

1«  Pour  refaire  Favwturine  d'après  l'analyse  de  M.  Wôhler,  j'ai  fondu  en  grand  : 


Talc 

18  kil. 

Os  calcinés 

5    » 

Craie 

9.7 

Battiture  de  cuivre 

4.5 

Id.      de  fer 

5.3 

Fer 

0.5 

Carbonate  de  potasse  à  53  0/0. 
Carbonate  de  soude  à  53  0|#. . . 
Sable. 

3.9 
15 
54 

115.9 
La  fonte  a  duré  trente-quatre  heures  ;  le  résultat,  après  refroidissement,  fut  un  verre  très- 
brun  ,  à  cassure  rayonnée,  aventuriné,  très-fin,  et  commençant  à  se  dévitdfier  par  place. 
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T  Ponr  refoire  de  rarentorine  d'après  l'analyse  de  M.  Peligot,  j'ai  fondu  : 

Sable 1,360 

Chaux : 178 

Craie 319 

Fer 49 

Étain 60 

Battiture  de  cuivre 97 

Plomb 20 

Nitre 241 

Carbonate  de  soude  sec 417 

Cet  essai  ne  monte  pas  après  refroidissement  ;  masse  rouge  sang ,  trace  d'aventurine. 
3*  Moyenne  d'après  l'analyse  de  M.  Peligot  et  la  mienne,  j'ai  fondu  : 

Verre 1,200 

Sable 600 

Tiarbonate  de  soude  sec 660 

Battiture  de  fer 108 

Battiture  de  cuivre 108 

Et  les  2  kil.  de  matière  précédem- 
ment obtenus 2,000 

Le  résultat,  toujours  après  refroidissement,  fut  un  verre  bien  cristallisé  et  d'une  belle  cassure. 
J'en  conclus  qu'il  ne  faut  pas  s'éloigner  des  nombres  suivants,  que  j'ai  toujours  obtenus 
par  les  nombreuses  analyses  que  j'ai  faites  de  l'aventurine  rose  du  commerce,  et  qui  sont  : 

Silice 60,31 

Alumine. .  .■ 3,71 

Protoxyde  de  fer 2.50 

Protoxyde  d'étain 2,48 

Chaux —      8,61 

Magnésie 0,08 

Oxyde  de  plomb 0,69 

Protoxyde  de  cuivre 4,05 

Potasse  5,70 

Soude.... 11,31 

Oxyde  de  manganèse 0,21 

Acide  phosphorique  ou  borique. . .    traces. 
Je  ferai  remarquer  que  ce  n*est  que  récemment  que  l'on  trouve  de  l'étain  et  du  plomb  dans 
l'aventurine  du  commerce,  qui  est  d'une  couleur  plus  tendre  que  l'ancienne,  qui  était  d'une 
couleur  plus  foncée,  et  surtout  de  la  plus  ancienne,  qui  était  presque  transparente  et  de 
couleur  verte. 
L'analyse  de  cette  aventurine  brune  a  donné  : 

Levol.  Hautefeuille. 

Silice 60,50  60,66 

Chaux 6,25  8.63 

Protoxyde  de  cuivre     4,86  3,89 

Protoxyde  de  fer. . .      4,10  4,90 

Alumine 2,25 

Alcalis 22,04  21,92 

100,00  100,00 
Suivent  diverses  densités  d'aventurine  : 

Venise  verte  ancienne. 2,70 

—  brune     id .\  2,63 

—  rouge  nouvelle 2,69 

—  —     cristaux  fins 2»61 

—  —     cristaux  très-fins..      2,76 

—  veine  non  cristallisée ....      2,71 


Digitized  by 


Google 


48  AVENTURINE  ARTIFICIELLE. 

Poïir  éviter  les  recherches  à  ceux  qui  Voudront  suivre  ces  indications,  je  joins  ici  l'analyse 
de  divers  produits  dont  on  peut  se  servir  : 
1«  Glace  de  Saint-Gobain  : 

Silice 736 

Chaux 60 

Potasse 

Soude 170 

Magnésie 

Alumine 26 

>^er )      10 

Manganèse ) 

Oxyde  de  plomb ■» 

1,000 
2^  Verre  blanc. 

Silice 700 

Chaux 83 

Potasse 106 

Soude 68 

Magnésie 7 

Alumine 17 

Fer..-; I        7 

Manganèse ) 

Oxyde  de  plomb 1 

0,979 

3"  Os  calcinés. 

Acide  phosphorîque 400 

Chaux 490 

Acide  carbonique 110 

1,000 
4»  Talc. 

Silice... *.  0,594 

Alumine 0,016 

Chaux 0,011 

Magnésie 0,250 

Alcali 0,063 

Eau 0,063 

0,997 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  parait  bien  simple;  on  obtient,  en  effet,  à  chaque  fois,  du 
verre  cristallisé;  néanmoins,  le  produit  commercial  est  difficile  à  obtenir,  par  suite  de  Tirré- 
gularité  qui  se  fait  dans  la  masse,  qui  est  tantôt  trop  veinée^  tantôt  cristallisée  trop  fortement, 
ce  qui  diminue  sa  valeur.» 

Tel  est  le  mémoire  fort  nourri  que  publie  M.  Hautefeuille  ;  nous  devons  faire  cependant 
remarquer  qu'il  manque  une  conclusion  à  son  travail  :  ce  sont  les  formules  constantes 
auxquelles  il  s'est  arrêté  pour  obtenir  les  aventurines  de  diverses  couleurs  et  le  modus 
faciendi  détaillé,  tandis  qu'il  donne  à  choisir  parmi  plusieurs  mélanges,  n'indique,  d'une 
manière  assez  claire ,  que  la  préparation  de  l'aventurine  rose ,  et  passe  sous  silence  les 
aventurines  verte,  brune  et  rouge.  Sa  noté  nous  paraît  ensuite  manquer  d'ordre  et  n'e^t 
pas  assez  explicite  et  assez  claire  pour  un  industriel. 

Espérons  que  si  un  rapport  est  fait  sur  ce  travail ,  il  sera  sur  ce  point  irréprochable. 
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KAPPOBT  SVK  LE  PRIX  JEC&EB 

Commissaires  :  MM.  Damas,  Pelouze,  Regnault,  Balard,  Fromy,  Cherreul  rapporteur. 


StUte  de  la  Séance  du  fS  décembre.  —La  Section  de  Chimie,  à  Tunanimité,  décerne  le 
prix  Jecker»  pour  l'année  1861,  à  M.  Pasteur. 

La  Section  de  Chimie  se  garde  bien  de  faire  une  distinction  entre  des  travaux  fort  divers 
dont  le  grand  mérite  à  ses  yeux  est  précisément  la  continuité  des  premiers  avec  les  derniers. 
Les  vérités  qu'ils  établissent  ont  une  précision,  une  netteté  incontestables,  et  à  cause  de  ce 
qu'ils  se  continuent,  leur  complexité  et  le  nombre  de  leurs  relations  va  sans  cesse  en  crois- 
sant. En  effet,  lorsqu'au  point  de  départ  on  trouve  l'idée  de  l'espèce  chimique  approfondie  par 
la  découverte  de  quatre  états  isomériques  dans  Tacide  tartrique,  l'état  inactif  relativement 
au  plan  de  la  lumière  polarisée,  l'acide  tartrique  droit,  l'acide  tartrique  gauche,  et  l'acide 
racémique  résultant  de  l'union  des  deux  derniers,  cette  découverte  e^'^t  bientôt  assez  généra- 
lisée par  l'auteur  pour  que  la  pensée  en  saisisse  toute  l'importance  dans  l'état  actuel  de  la 
science  et  dans  l'avenir. 

En  même  temps  que  la  cristallographie  présidait  à  la  distinction  des  formes  hémiédriques 
des  acides  tartriques  droit  et  gauche,  la  chimie  montrait  l'affinité  mutuelle  de  ceux-ci,  et  l'a- 
nalyse chimique  séparait  les  deux  acides  l'un  d'avec  l'autre.  Enfin,  plus  tard,  M.  Pasteur 
parvenait,  au  moyen  de  la  chaleur,  à  convertir  en  acide  racémique  Tacide  tartrique  droit  ou 
Tacide  tartrique  gauche  qui  étaient  unis  aux  alcalis  du  quinquina. 

La  fermentation  spiritueuse,  qui  avait  occupé  tant  de  savants  distingués,  est  reprise  par 
M.  Pasteur:  il  ne  s'arrête  pas  devant  une  équation  chimique  entre  les  éléments  du  sucre  et 
ceux  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique,  équation  qui,  à  cause  de  sa  simplicité  même,  avait  été 
généralement  considérée  comme  définitive.  M.  Pasteur  se  demande  si  l'équation  dont  nous 
parlons,  quelque  simple  qu'elle  soit  en  apparence,  est  réellement  l'expression  des  faits,  si 
elle  est  démontrée  de  manière  qu'on  soit  autorisé  à  s'en  servir  pour  déterminer,  comme  on 
l'avait  fait  si  souvent,  la  quantité  de  sucre  contenue  dans  un  liquide  d'après  les  quantités 
d'alcool  et  d'acide  carbonique  produites  par  ce  liquide  en  fermentation?  A  cette  question 
M.  Pasteur  ne  trouve  aucune  preuve  que  l'expérience  ait  démontré  qu'une  quantité  donnée 
de  sucre  n'ait  produit  que  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique;  dès  lors  le  savant  qui  avait 
donné  une  preuve  si  éclatante  par  ses  travaux  sur  les  acides  tartriques  de  ses  connaissances 
cristallographiques  et  physiques,  recourt  à  l'analyse  organique  immédiate  qui  semble  n'être 
féconde  en  grands  résultats  qu'entre  les  mains  de  ceux  qui  l'ont  beaucoup  pratiquée,  et  bientôt 
M.  Pasteur,  à  son  début  dans  l'exercice  de  cette  branche  de  la  chimie,  découvre,  à  Tétonne- 
ment  de  tous,  la  glycérine  et  l'acide  succinique  parmi  les  produits  de  la  fermentation*  spi* 
ritueuse. 

Voilà  donc  le  phénomène  chimique  de  la  fermentation  spiritueuse  qu'on  croyait  parfaite- 
ment connaître,  qu'une  analyse  immédiate  approfondie  et  des  plus  délicates  démontre  ne  pas 
lavoir  été  avant  M.  Pasteur. 

Mais  l'étude  de  cette  fermentation  est-elle  complète  après  que  l'analyse  immédiate  a  été  si 
heureusement  appliquée  à  ses  produits?  Bl.  Pasteur  ne  l'a  pas  pensé.  M.  Cagniard  de  Latour 
avait  fait  la  belle  observation  que  la  levure  considérée  comme  ferment  du  sucre  semble  aug- 
menter en  végétant  à  la  manière  d'une  plante,  lorsqu'elle  est  dans  l'eau  sucrée.  M.  Pasteur 
vérifie  cette  observation,  comme  l'avaient  fait  déjà  Turpin,  Schwann  et  Kutsing,  et  bientôt  11 
lui  donne  une  extension  qu'on  était  loin  de  soupçonner.  D'où  vient  cette  levure,  déjà  vivante 
quand  M.  Cagniard  de  Latour  l'observa?  M.  Pasteur  répond  d'uni*,  s^or^  ou  graine  d'une  raucé- 
dinée.  Cette  spore  peut  être  dans  les  matières  albuminoldes  qu'on  a  appelées  ferments^  quand 
elles  ont  acquis,  dit-on,  la  faculté  d'exciter  la  fermentation  dans  l'eau  sucrée,  après  avoir  subi 
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l'influence  du  gaz  oi[ygènc,  ou  bien  cette  spore  peut  se  trouver  en  suspension  dans  l'atmos- 
phère par  suite  d*une  impulsion  qu'elle  a  reçue  d'une  cause  quelconque.  Dès  que  la  spore  a 
perdu  le  mouvement  qui  la  suspendait  dans  l'air,  elle  tombe;  et  là  où  la  spore  rencontre  une 
nourriture  appropriée,  elle  donne  naissance  à  des  globules  de  levure,  et  si  cette  levure  a  le 
contact  de  l'eau  sucrée  et  de  phosphates  terreux,  la  fermentation  spiritueuse  s'établit,  et  la 
levure  s'accroît  et  se  multiplie  aux  dépens  de  la  matière  ambiante.  Non-seulement  le  sucre 
produit  de  l'alcool ,  de  l'acide  carbonique,  de  la  glycérine,  de  l'acide  succinique,  mais  il 
cède  à  la  levure  les  éléments  nécessaires  à  la  production  du  ligneux  et  d'une  matière 
grasse. 

La  levure  n'est  donc  plus  une  matière  morte  :  c'est,  comme  l'a  vu  M.  Cagniard  de  Latour, 
un  corps  vivant  dont  le  développement  vital,  suivant  M.  Pasteur,  a  pour  effet  la  fermentation 
spiritueuse;  ou,  en  d'autres  termes,  celle-ci  est  un  phénomène  chimique  essentiellement  su- 
bordonné à  une  action  vitale. 

M.  Pasteur  attribue  la  cause  première  de  diverses  fermentations  à  diverses  espèces  de 
plantes  mycodermiques  et  même  à  diverses  espèces  d'animaux  infusoires.  Si  l'air  a  été  ré- 
connu pour  être  indispensable  au  premier  mouvement  d'une  fermentation,  ce  n'est  point  par 
son  oxygène  qu'il  agit,  mais  bien  par  les  spores  de  ces  plantes  ou  les  œufs  d'infusoires  qu'il 
répand  dans  la  liqueur  susceptible  de  fermenter. 

Comment  M.  Pasteur  a-t-il  saisi  ces  spores,  ces  œufs  dans  l'air?  11  fait  passer  de  l'air  atmos- 
phérique dans  un  tube  de  verre  contenant  du  colon-poudre.  Si  cet  air  lient  en  suspension  des 
spores,  des  œufs,  il  les  abandonne  au  coton-poudre,  dans  lequel  il  se  filtre.  Puis,  en  soumet- 
tant celui-ci  à  l'action  de  l'éther  alcoolique,  M.  Pasteur  dissout  le  coton-poudre,  et  le  résidu, 
examiné  au  microscope,  présente  des  corps  organisés  qui  ont  bien  la  propriété  de  développer 
la  fermentation.  Car,  si,  au  lieu  de  coton  poudre,  on  s'est  servi  de  filaments  d'amiante,  en 
secouant  ceux-ci  dans  des  liquides  susceptibles  de  fermenter ,  la  fermentation  s'établit  si 
celle-ci  est  possible  sous  l'influence  des  spores  ou  œufs  recueillis  par  l'ingénieux  procédé  que 
nous  rappelons. 

Quelle  conséquence  M.  Pasteur  tire-t-il  de  ces  faits?  C'est  que  du  moment  où  l'on  prouve 
que  les  matières  albuminoïdes  priiNèes  de  la  vie  et  soumises  au  contact  du  gaz  oxygène  n'ont 
pas  la  faculté  d'exciter  la  fermentation  des  matières  qui  en  sont  susceptibles,  et  que  les  véri- 
tables ferments  sont  des  corps  vivants,  il  faut  nécessairement  reconnaître  que  les  spores  ou 
les  œufs  de  ces  corps  vivants  se  trouvent  dans  les  matières  albuminoïdes  ou  bien  ont  été  dé- 
posés par  l'air  dans  les  liquides  fermantescibles.  En  adoptant  l'opinion  contraire,  ce  serait 
reconnaître  l'existence  des  générations  spontanées. 

C'est  en  poursuivant  ces  travaux  avec  la  plus  louable  activité  et  le  zèle  le  plus  éclairé,  que 
M.  Pasteur  a  découvert  plusieurs  végétaux  mycodermiques  et  des  animaux  infusoires  consti- 
tuauLchacun  un  ferment  spécial.  Par  exemple,  il  a  reconnu  que  le  ferment  qui  convertit  le 
sucre,  la  mannite  et  l'acide  lactique  en  acide  butyrique,  est  un  animal  infusoire,  et,  faits  bien 
dignes  d'être  signalés,  cet  infusoire  vil  sans  gaz  oxygène  libre;  et,  il  y  a  plus  :  $oumis  daun  le 
liquide  oii  il  vil  à  un  courant  de  ce  gaz,  il  périt,  tandis  qu'il  continue  à  vivre  dans  la  même  cir- 
constance s'il  est  soumis  à  un  courant  de  gaz  acide  carbonique. 

Les  travaux  physiologiques  de  M.  Pasteur  ne  s'arrêtent  pas  là.  L'auteur  signale  des  faits 
du  plus  haut  intérêt  quant  à  l'assimilation  de  la  matière  morte  à  des  corps  vivants. 

Ainsi  quelques  globules  de  levure  de  bière,  mis  dans  de  l'eau  sucrée  avec  du  tartrate  droit 
d'ammoniaque  et  des  phosphates  terreux,  se  développent  et  se  multiplient,  en  même  temps 
que  s'opère  la  fermentation  spiritueuse.  L'examen  des  matières. apprend  que  le  végétal  qui 
constitue  la  levure  s'est  développé  aux  dépens  des  phosphates,  des  éléments  du  tartrate  droit 
d'ammoniaque  et  du  carbone  du  sucre. 

Ainsi  des  spores  de  mucédinées  germent,  se  développent  et  fructifient  dans  de  l'eau  qui  ne 
contient  que  du  racémate  d'ammoniaque  et  des  phosphates. 
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Enfin  du  racémate  d'ammoniaque  formé  de  tartrate  droit  et  de  tartrate  gauche  d'ammoniaque 
mis  dans  l'eau  avec  des  matières  albuminoïJes,  des  phosphates  terreux  et  le  végétal  mycoder- 
mique,  ferment  tartrique,  donnent  lieu  à  la  végétation  de  celui-ci,  lequel  se  nourrit  aux  dé- 
pens des  matières  albuminoides,  des  phosphates  et  du  tartrate  droit  d*ammoniaque,  de  sorte 
qu'après  le  développementdu  mycoderme  l'eau  ne  contient  plus  que  du  tartrate  d'ammoniaque 
gauche  !  Ce  fait  est  bien  remarquable,  puisqu'il  prouve  que  de  deux  corps  isomères  et  hémié- 
driques  il  n'en  est  qu'un  qui  puisse  servir  d'aliment.  Que  de  réflexions  suggère  cette  obser- 
vation pour  la  théorie  de  l'assimilation  ! 

Voilà  comment  le  savant  qui  s'est  occupé  de  cristallographie,  de  physique  et  de  chimie  entre 
dans  le  domaine  de  la  physiologie.  Voilà  comment  il  aborde  aujourd'hui  la  question  si  con- 
troversée des  générations  spontanées  avec  le  concours  des  sciences  mathématiques,  physiques 
et  chimiques,  et  comment  des  expériences  précises  jettent  déjà  une  si  vive  lumière  sur  diffé- 
rents points  de  l'histoire  des  corps  vivants! 

En  résumé,  la  précision  et  la  clarté  caractérisent  les  travaux  de  M.  Pasteur.  On  ne  s'aper- 
çoit de  la  fécondité  des  inductions  auxquelles  le  sujet  qu'il  traite  actuellement  l'a  conduit, 
que  dans  des  travaux  subséquents,  parce  (^ue  les  inductions  qu'il  s'était  réservées  n'apparais- 
sent au  public  qu'après  ^tre  passées  à  l'état  de  vérités  démontrées.  C'est  en  examinant  d'abord 
les  recherches  de  M.  Pasteur  dans  l'ordre  chronologique,  et  en  en  considérant  ensuite  l'en- 
semble, qu'on  peut  apprécier  la  rigueur  des  jugements  du  savant  dans  les  conclusions  qu'i^ 
en  déduit,  et  la  perspicacité  d'un  esprit  pénétrant  qui,  fort  des  vérités  qu'il  a  trouvées,  se  porte 
en  avant  pour  en  établir  de  nouvelles. 


RArPOBT    Sun    LES    rUIX    DE    MÉDECINE    ET    DE    CHHIJIIClIfi 

AiiiiéB  1861.  —  PRIX   UNIQUE   DÉCERNÉ. 

Commissaires  :  MM.  Velpeau,  Claade  Bernard,  Jules  Cloquet,  Andral,  Jobert  de  LambaUe,  Serres,  Flourens, 

Longet,  Rayer  rapporteur. 


M^I.  Lallemapio,  Perrin  et  Duroy.  —  L'alcool  est  une  substance  dont  l'étude  intéresse  la 
physiologie,  la  médecine  et  l'hygiène.  Cette  substance  a  déjà  été  Tobjet  d'études  partielles  et 
d'expériences  dont  les  résultats,  parfois  contradictoires,  faisaient  désirer  que  de  nouvelles  re- 
cherches vinssent  fixer  l'opinion  des  médecins  sur  le  rôle  de  l'alcool  lorsqu'il  est  introduit 
dans  l'organisme.  C'est  dans  cet  état  de  la  question  que  MM.  Lallemand,  !tfaurice  Perrin  et 
Duroy  ont  entrepris  de  faire  l'étude  aussi  complète  que  possible  de  l'alcool  au  point  de  vue 
physiologique. 

Après  avoir  étudié  avec  soin  les  procédés  les  plus  exacts  que  la  science  peut  actuellement 
fournir  pour  retrouver  les  plus  faibles  quantités  d'alcool  dans  les  tissus  et  les  humeurs  de 
l'homme  et  des  animaux  chez  lesquels  il  a  été  introduit,  ces  habiles  expérimentateujs  ont 
suivi  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  cette  substance  dans  l'organisme  :  d'abord  son  absorption  dans 
les  voies  digestivcs,  sa  circulation  dans  le  sang,  sa  localisation  dans  certains  tissus,  dans  cer- 
tains organes,  puis  son  élimination  par  diverses  parties  de  l'organisme. 

Ils  ont  examiné,  d'une  manière  toute  spéciale,  la  question  de  savoir  si  l'alcool  dans  cette 
migration  à  travers  l'économie  gardait  sa  composition  chimique  où  s'il  se  changeait  en  pro- 
duits de  combustion,  en  un  mot  si  l'alcool  se  comportait  comme  un  aliment  ou  comme  iiAe 
matière  non  assimilable  étrangère  à  l'organisme;  enfin  ils  ont  noté  avec  soin  les  divers  elTets 
physiologiques  d'excitation  ou  d'atonie  que  l'alcool  produit  suivant  les  doses  auxquelles  il 
est  administré. 

Tous  les  points  que  nous  venons  d'indiquer  sont  traités  successivement,  et  MM.  Lndger 
Lallemand,  Perrin  et  Duroy  apportent  desdénionstrations  expérimentales  à  l'appui  de  Texamen 
et  de  la  solution  de  la  question  que  renferme  chacun  d'eux. 

D'abord  ces  expérimentateurs  établissent  que  l'alcool  étendu  d'eau  (eau-de-vie  ou  vin)  in- 
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géré  dans  Testomac,  même  en  faible  quantité,  est  absorbé  avec  une  grande  rapidité,  passe 
dans  le  sang,  arrive  au  poumon  qui  est,  sinon  Torgane  principal  de  l'élimination  de  l'alcool, 
au  moins  I*organe  d'élimination  le  plus  sensible. 

Il  résulte  en  effet  d'expériences  multipliées  faites  sur  Thomme  et  sur  les  animaux  que, 
quelques  minutes  après  Tingesiion  deFalcool,  on  eu  retrouve  déjà  des  traces  dans  Tair  exhalé 
des  poumons;  et  cette  exhalation  peut  durer  plusieurs  heures,  suivant  la  quantité  d'alcool 
ingérée.  L'appareil  dont  se  servent  MM.  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  pour  retrouver  l'alcool 
dans  l'air  expiré  se  compose  de  deux  tubes  en  U,  reliés  par  une  série  de  tubes  et  de  petits 
ballons  disposés  en  lignes  parallèles,  de  manière  à  revenir,  en  changeant  de  direction,  plu- 
sieurs fois  sur  eux-mêmes,  aûn  de  ralentir  la  marche  du  courant  gazeux  formé  par  l'expiration. 
Les  tubes  en  U  et  les  ballons  communiquent  par  leurs  points  déclives  avec  de  petits  flacons 
destinés  à  recevoir  le  liquide  provenant  de  la  condensation  des  vapeurs  expulsées  par  les 
poumons.  Les  pièces  de  l'appareil  sont  enveloppées  dans  trois  manchons  remplis  d'eau  à  zéro. 
L'appareil  a  un  développement  total  de  9  mètres. 

L'appareil  étant  disposé,  quatre  hommes  qui  avaient  bu  chacun  100  grammes  d'eau-de-vie, 
firent  passer  en  se  relayant,  pendant  quatre  heures,  les  produits  de  leur  expiration  pulmo- 
naire dans  l'appareil,  au  moyen  d'un  tube  en  caoutchouc  ajusté  d'un  coté  à  l'appareil  et  ter- 
miné de  Tautre  par  un  embouchoir  appliqué  sur  la  bouche.  Le  liquide  produit  de  la  conden- 
sation des  vapeurs  introduites  dans  l'appareil  fut  distillé  deux  fois  sur  de  la  chaux  vive  et 
donna,  comme  résultat  définitif,  4  grammes  d'un  liquide  limpide  ayant  une  odeur  franche- 
ment alcoolique.  C'était  de  l'alcool  affaibli,  mais  encore  susceptible  de  s'enflammer  après  avoir 
été  chauffé. 

Le  poumon  n'est  pas  le  seul  organe  qui  élimine  l'alcool  circulant  dans  le  sang  :  la  transpi- 
ration cutanée  et  la  sécrétion  urinaire  sont  encore  deux  autres  voies  d'élimination,  plus  tar- 
dives il  est  vrai  que  les  poumons,  mais  dont  la  réalité  a  été  démontrée.  Nous  citerons  à  l'appui 
l'expérience  suivante  qui  est  relative  au  passage  de  l'alcool  dans  l'urine.  On  recueillit  3  litres 
d'urine  émise  par  quatre  hommes  qui  avaient  bu  trois  bouteilles  de  vin  contenant  de  10  à 
12°  d'alcool,  et  environ  120  grammes  d'eau  de- vie.  L'urine,  distillée  avec  soin,  donna  2  gram- 
mes d'alcool  très-concentré  et  presque  pur. 

Après  ces  expériences,  il  aurait  pu  sembler  en  quelque  sorte  superflu  de  rechercher  si 
l'alcool  existe  dans  le  sang.  Cependant  les  auteurs  en  ont  extrait  de  l'alcool  et  ont  été  con- 
duits par  cette  expérience,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  à  découvrir  un  lait  d'une  grande 
importance,  à  savoir  :  que  le  sang  n'est  pas  la  partie  de  l'organisme  qui  contient  le  plus  d'al- 
cool. La  quantité  d'alcool  qu'il  contient  est  cependant  très-notable,  comme  on  va  le  voir  par 
l'expérience  suivante:  Une  heure  et  demie  après  avoir  introduit,  au  moyen  d'une  sonde  et 
d'une  seringue,  dans  l'estomac  de  deux  chiens,  340  grammes  d'alcool  à  sr  (120  grammes 
chacun),  on  a  retiré;  par  la  section  des  carotides,  700  grammes  de  sang  artériel  ;  ce  sang, 
étendu  de  son  poids  d'eau,  a  été  soumis  à  la  distillation,  une  première  fois  au  bain-marie;  le 
produit  obtenu  a  été  ensuite  distillé  deux  fois  sur  de  la  chaux  vive,  ce  qui  a  donné  comme 
résultat  5  grammes  d'alcool  très-concentré  et  presque  pur. 

Si  maintenant  on  prend  comparativement  sur  le  même  animal  les  divers  tissus  ou  organes 
de  son  corps,  et  qu'on  les  soumette  à  la  distillation,  on  trouve  ce  fait  singulier  et  très-inté- 
ressant pour  les  médecins  que  certains  tissus,  tels  que  le  tissu  nerveux,  et  certains  organes, 
tels  que  le  foie,  renfei  ment  une  proportion  d'alcool  plus  grande  que  le  sang,  et  que  les  mus- 
cles, par  exemple,  n'en  renferment  que  des  traces  à  peine  sensibles. 

Voici  la  proportion  d'alcool  trouvée  dans  le  sang  et  les  divere  tissus,  d'après  MM.  Lallemand, 
Perrin  et  Duroy  : 

Le  sang  contenant 1 

Le  foie  renferme 1,48 

Le  cerveau 1,75 
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Il  y  a  donc  là  une  véritable  localisation  de  l'alcool  qui  s'accumule  dans  certains  tissus,  par 
une  sorte  d'affinité  spéciale;  on  ne  saurait  invoquer  aucune  autr*)  raison  physiologique  pour 
expliquer  ce  fait.  Si,  par  exemple,  on  pensait  que  le  foie  renferme  plus  d'alcool  que  les  pou- 
mons, parce  que  cet  organe  est  le  premier  qui  soit  imprégné  par  l'alcool  absorbé  dans  l'es- 
tomac, on  serait  bientôt  forcé  d'abandonner  cette  explication  en  voyant  la  même  localisation 
se  produire  dans  les  mômes  tissus  et  dans  les  mêmes  organes,  quand,  au  lieu  d'ingérer  l'al- 
cool dans  l'estomac,  on  l'injecte  directement  dans  les  veines;  et  on  peut  même  dire  qu'alors 
cette  localisation  est  encore  plus  frappante.  En  effet,  quand  l'alcool  est  introduit  dans  les 
veines,  voici  les  proportions  que  les  auteurs  ont  trouvées  : 

Le  sang  renfermant 1 

Le  foie  renferme 1,75 

Le  cerveau 3 

La  connaissance  de  ces  localisations  de  l'alcool  dans  certains  organes,  si  curieuse  au  point 
de  vue  physiologique,  offre  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'alcoolisme,  c'est-à-dire  de 
la  connaissance  des  maladies  produites  par  l'abus  de»  liqueurs  spintuenses.  £n  effet,  c'est 
sur  le  foie  et  sur  le  système  nerveux,  comme  on  le  savait  d'ailleurs  depuis  longtemps,  que 
l'alcool  produit  les  désordres  les  plus  notables  et  les  plus  graves. 

En  voyant  la  facilité  avec  laquelle  l'alcool  se  retrouve  dans  le  sang  et  certains  tissus  après 
une  ingestion  d'alcool,  et  le  temps  considérable  pendant  lequel  cette  substance  peut  séjourner 
dans  le  corps  sans  se  détruire  et  disparaître,  MM.  Ludger  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  ont 
été  conduits  à  rechercher  si  l'alcool  se  détruisait  bien  réellement  dans  l'organisme  et  si  l'on 
devait  continuer  à  considérer  cette  substance  comme  un  aliment  dit  respiratoire.  Ils  ont  re- 
cherché s'ils  retrouveraient  les  produits  de  combustion  de  Talcool,  savoir  l'aldéhyde  et  l'acide 
acétique.  Toutes  leurs  expériences  ayant  été  négatives,  ces  auteurs  se  sont  crus  autorisés  à 
conclure  que  l'alcool  devait  être  considéré  comme  une  substance  non  assimilable,  agissant  en 
nature  et  comme  un  excitant  local  des  tissus. 

En  résumé,  l'alcool  ingéré  dans  l'estomac  ou  injecté  dans  les  veines  est  absorbé.  Introduit 
dans  la  circulation,  il  se  répand  dans  tous  les  tissus;  il  s'accumule  dans  le  foie  et  dans  les 
centres  nerveux;  il  fait  un  séjour  assez  long  dans  l'économie;  il  est  éliminé  en  nature  par 
les  poumons,  par  la  peau  et  principalement  par  les  reins.  La  localisation  de  l'alcool  dans  cer- 
tains organes  en  explique  l'influence  pathogéoique  sur  certaines  maladies  constitutionnelles 
et  organiques  du  foie,  du  système  nerveux  et  des  reins  :  pour  l'encéphale,  l'ivresse,  le  deli- 
rium  tremens,  la  folie  alcoolique,  l'épilepsie  des  ivrognes^  le  tremblement  ébrieux,  la  para- 
lysie alcoolique,  etc.  ;  pour  le  système  gastro-hépatique,  la  dyspepsie,  l'ictère  grave  des  • 
ivrognes,  la  cirrhose  du  foie;  pour  les  reins,  la  maladie  de  Bright. 

Après  les  longs  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer^  et  qui  nous  ont  paru  propres  à 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  MM.  Lallemand  Perrin  et  Duroy  ont  procédé  dans  leurs 
recherches,  nous  croyons  superflu  d'exposer  les  résultats  de  leurs  études  sur  les  anesthé- 
siques,  l'éther,  le  chloroforme,  l'amylène,  etc.,  qui  ne  sont  qu'une  partie  très-accessoire  et 
moins  étudiée  de  leur  travail. 

En  résumé,  le  travail  de  AiM.  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  sur  les  propriétés  de  l'alcool  a 
paru  à  la  Commission  d'un  grand  intérêt,  au  double  point  de  vue  de  la  physiologie  et  de  la 
pathologie  expérimentales;  en  conséquence,  elle  a  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie  de  dé- 
cerner aux  auteurs  un  prix  de  deux  mille  cinq  cents  franct. 

Séance  du  30  décembre,  —  Mémoire  sur  la  production  électrique  de  la  silice  et  de  l'alumine 
hydratée;  par  M.  Becquerel.  (!'•  partie). 

Le  Cosmos  résume  aussi  la  longue  communication  de  l'auteur  :  a  M.  Becquerel  qui,  depuis 
trente  années^  poursuit  le  grand  problême  de  la  reproduction  des  minéraux  et  des  cristaux 
de  la  nature  par  les  décompositions  et  les  recompositions  électrolytiques  faites  sous  l'influence 
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de  courants  Caibles,  est  entré  depuis  quelque  temps  dans  une  roie  nouvelle  qui  Ta  déjà  con- 
duit à  des  résultats  inattendus  et  importants.  Aux  courants  très-faibles,  presque  insensibles, 
employés  par  lui  jusqu'ici,  il  a  substitué  des  courants  intenses,  à  haute  tension,  et  il  a  pu 
obtenir  ainsi,  en  quelques  semaines,  souvent  même  en  quelques  jours,  ce  qu'il  n'obtenait 
autrefois  qu'après  des  années  d'attente.  Les  deux  premières  substances  sur  lesquelles  il  a  fait 
agir  rélectricité  à  haute  tension,  sont  le  silicate  et  l'aluminate  de  potasse.  Après  quelques 
tâtonnements,  il  a  enfin  découvert  les  conditions  de  succès,  qui  sont  :  une  pureté  absolue 
dans  la  matière  soumise  à  Télectrolyte^  un  degré  de  concentration  déterminé  de  la  solution, 
et  une  intensité  aussi  déterminée  du  courant  mis  en  jeu.  En  opérant  avec  le  silicate  de  po- 
tasse, il  a  pu  produire  tour  à  tour  de  très-belles  opales,  des  hydrophanes  douées  de  toutes 
les  propriétés  ou  qualités  des  hydrophanes  de  la  nature,  de  très-beaux  cristaux  de  silieiurc 
de  cobalt  d'une  couleur  bleue  très-riche,  un  siliciure  de  nickel  ou  véritable  prose,  etc.  Le  sulfate 
d'alumine  lui  adonné  l'hydrate  d'alumine  tout  à  fait  identique  avec  la  diopside,  et  qui  raye  le 
cristal  de  roche  ;  c'est  même  quelque  chose  d'étonnant  qu'un  corps  d'une  si  grande  dureté 
n'ait  demandé  que  quelques  heures  pour  se  constituer.  De  l'alumine  hydratée  à  la  topaze, 
au  corindon,  au  saphir,  il  y  a  sans  doute  une  très-grande  distance,  mais  M.  Becquerel  ne  déses- 
père pas  de  la  franchir,  i 

La  note  de  M.  Becquerel  étant  très-importante,  nous  la  reproduirons  in  extenso  dans  nos 
comptes-rendus  de  chimie. 

—  Un  mémoire  de  M.  Chaslcs,  huit  pages  dont  l'abbé  Moigno  fera  ses  délices. 

—  Des  théories  relatives  à  la  régénération  et  à  la  cicatrisation  des  tendons  ;  par  M.  Jobert 

DE  LaHBALLE. 

—  Dextrine  et  glucose  produites  sous  l'influence  des  acides  sulfurique  ou  chlorydrique  ;  de 
la  diastase  ou  de  la  diaslase  et  de  la  levure;  cellulose  vibreuse  extraite  des  bois;  glucose 
incristallisable  préparée  au  moyen  du  malt  ou  de  l'acide  sulfurique,  par  M.  Payen.—  Voici  les 
conclusions  du  travail  que  M.  Payen  a  fait  en  commun  avec  M.  Billequin,  son  aide  de  chimie 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

1*»  Sans  élever  la  température  au-dessus  du  degré  d'ébullition  du  liquide,  on  peut  obtenir 
directement,  à  l'aide  de  3  centièmes  d'acide  sulfurique,  des  proportions  de  glucose  (matière 
sucrée)  qui  s'élèvent  de  51  à  83,6  pour  cent,  et  cela  dans  l'espace  de  trois  heures  et  demie  à 
cinq  heures,  matière  sucrée  qui  peut  se  prendre  en  masse  cristalline. 
"  2o  Une  expérience  directe  a  prouvé  que  la  dextrine  commerciale,  dans  de  semblables  condi. 
tiens,  donne  un  produit  saccharifié  contenant  ses  0,84  de  glucose. 

3°  Une  autre  série  d'expériences  montre  que  l'acide  chlorhydrique  est  doué  d'une  énergie 
un  peu  plus  grande  encore. 

4'  L'acide  hydrochlorique,  que  l'on  fait  réagir  sur  les  tissus  ligneux  dans  des  conditions  ana- 
logues, mais  en  prolongeant  son  contact,  transforme  en  dextrine,  puis  en  glucose  fermentes- 
cible,  une  partie  de  la  cellulose  moins  agrégée,  et  l'une  des  substances  incrustantes  presque 
congénère,  ménageant  la  cellulose  douée  de  plus  de  cohésion,  on  obtient  ainsi  deux  produits 
très-distincts  :  de  l'acool  facile  à  rectifier,  et  de  la  cellulose  fibreuse  assez  résistante  pour 
entrer  dans  la  composition  des  pâtes  à  papier.  Les  bois  de  hêtre,  de  sapin,  des  peupliers  et  la 
paille  des  céréales  peuvent  donner  ainsi  0,10  à  0,15  d'alcool,  et  0,25  à  0,30  de  cellulose  sèche 
épurée. 

6<»  Durant  la  réaction  de  la  diastase  sur  la  fécule,  les  produits  fractionnés  en  quatre  fois 
dans  un  intervalle  de  temps  de  deux  heures  et  demi  contenaient  des  proportions  graduelle- 
ment plus  fortes  de  glucose  représentant  17.9,  20.97,  25.85  et  28.03  pourlOO  de  la  substance 
sèche.  Donc  la  dextrine  formée  après  la  liquéfaction  de  l'amidon  se  transforme  peu  à  peu  en 
glucosejusqu'au  moment  où  s'y  oppose  l'obstacle  né  de  la  réaction  elle-même,  c'est-à-dire  la 
matière  sucrée  en  dissolution  dans  le  liquide. 

<$•  tJne  iérie  d'expériences  a  prouvé  que  la  levure  de  bière  ne  peut  faire  fermenter  la  dex- 
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trine,  mais,  en  autre,  les  réactions  combinées  de  la  ëiastase  et  de  la  levure  transforment  sue- 
cessivemeat  la  substance  amylacée  en  dexlrine  et  glucose,  et  eellc-ci  en  alcool,  plus  acide 
carbonique;  il  devient  donc  évident  aujourd'hui  qu*en  suivant  cette  voie  clairement  tracée, 
on  peut  parvenir  à  la  transformation  complète,  à  bien  peu  près,  de  l'amidon  en  dextrine,  en 
glucose,  puis  finalement  en  alcool  et  acide  carbonique. 

7**  La  fécule  hydratée  et  tranformée  en  empois  à  chaud  par  Teau  en  excès,  soumise  à  la  réac- 
tion de  ladiastase,  a  donné  pour  maximum  0,6271  de  glucose  contenue  dans  le  produit  dessé- 
ché de  la  réaction  spéciale. 

8**  Lors  même  que  Ton  atteint  le  maximum  de  la  production  sucrée  par  la  diastase,  le  sirop 
de  glucose  et  dextrine  obtenu  est  incristallisable  directement. 

9**  La  température  de  +  85"  paralyse  l'action  de  la  diastase,  et,  vers  la  limite  où  le  pouvoir 
de  cet  agent  organique  va  cesser,  les  deux  produits  habituels  de  sa  réaction^  la  dextrine  et  la 
glucose  se  forment  encore  sous  son  influence. 

10*»  Aux  basses  températures  de  5  à  10»  au-dessous  de  zéro,  il  est  vrai  que  la  diastase  peut 
encore  fluidifier  l'empois  d'amidon,  mais  le  produit,  bien  loin  d'être  de  la  dextrine  pure,  con- 
tient 0,3822  de  glucose. 

11'  Les  sirops  épais  diaphanes,  presque  incolores  et  incristallisables,  fabriqués  en  grand  et 
livrés  actuellement  dans  le  commerce  sous  les  dénominations  de  sirops  impondérables  (on 
les  désigne  ainsi,  parce  que  l'aréomètre  ne  peut  s'y  enfoncer  assez  librement  pour  en  mesurer 
la  densité)  de  blé,  de  froment  ou  d'orge  germée,  sont  fabriqués  au  moyen  de  la  fécule  des 
pommes  de  terre  saccharifiée  par  0,007»  environ  de  son  poids  d'acide  sulfurique-,  un  des  plus 
beaux  échantillons  contenait  seulement  0,111  d'eau  et,  pour  100  de  matière  sèche,  41,73  de 
glucose. 

En  les  substituant  aux  sirops  de  dexlrine  obtenus  par  la  fécule  saccharifiée  à  Faidc  de  la 
diastase,  on  a  rendu  Topération  manufacturière  plus  facile  sans  doute;  on  a  en  outre  évité  le 
goût  particulier  dû  à  l'orge  maltée,  mais  sans  obtenir  une  saveur  sucrée  aussi  franche,  ni  les 
qualités  mucilagineuses  qui  recommandaient  l'emploi  des  sirops  de  dextrine  dans  la  théra- 
peutique, ni  réalisé  les  avantages  que  produisent  dans  la  préparation  de  la  bière  les  sirops  ou 
liquides  sucrés  obtenus  par  la  réaction  du  malt  sur  l'amidon. 

La  faible  doçe  de  7  millièmes  d'acide  sulfurique  suffit,  dans  les  conditions  expérimentales 
indiquées,  pour  porter  la  proportion  de  glucose  dans  les  sirops  jusqu'à  0,69  du  poids  de  la 
matière  organique,  en  opérant  même  dans  des  vases  ouverts. 

12"  Les  sirops  obtenus  à  l'aide  de  l'acide  sulfurique,  même  aux  faibles  doses  de  7  millièmes, 
retiennent  des  quantités  sensibles  de  sulfate  de  chaux;  ce  serait  un  motif  de  plus  pour  substi- 
tuer à  ceux-ci  les  solutions  sucrées  produites  par  la  diastase;  un  tel  changement  serait  utile 
en  vue  de  l'amélioration  des  qualités  organoleptiques  et  salubres  de  cette  boisson. 

—  M.  Chevreul,  au  sujet  de  cette  communication,  dit  que  le  fait  capital  que,  dans  le 
traitement  delà  dextrine  par  la  diastase,  pour  la  transformation  en  glucose,  la  dissolution  de 
glucose  fait  obstacle  aux  progrès  ultérieurs  de  la  saccbarification,  est  une  confirmation 
éclatante  des  vues  depuis  longtemps  émises  par  lui  sur  la  nécessité,  dans  les  analyses  directes 
par  les  lavages  successifs,  de  tenir  compte  des  changements  survenus  dans  les  milieux  où  \e$ 
réactions  s'opèrent. 

M.  Chevreul  est  donc  sorti  heureux  de  la  séance. 

—  Découverte  de  l'acide  butyrique  dans  le  fruit  du  gingko  biloba-  —  M.  Chevreul  a  fait  exami- 
ner^ par  M.  Cloez,  ce  fruit  qui  avait  une  odeur  butyrique  très-prononoée,  et  en  môme  temps 
que  la  présence  de  cet  acide  était  reconnue,  M.  Chevreul,  par  l'odoitit  seulement,  reconnaissait 
l'odeur  d'autres  acides  pareillement  volatils.  En  1818,  M.  Chevreul  avait  constaté  la  présence 
de  l'acide  phocénique  dans  le  fruit  du  siburnum  opulns  qui  avait  dépassé  la  maturité. 

M.  Chevreul  a  une  fameuse  mémoire  et  un  fameux  nez. 

—  Sur  une  altération  spontanée  de  certains  vins;  parM.BjaiJU>.-T-UA  grand  proprietaire.de 
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vi^obles  de  Montpellier,  de  mes  amis,  M.  Serres-Solfgnac,  avait  vendu,  dit  M.  Balard,  le  20 
octobre,  du  vin  de  bonne  qualité  agréé  par  l'acheteur.  Le  14  novembre  ce  vin  avait  éprouvé 
une  altération  profonde.  Il  était  trouble  ;  la  couleur  avait  été  profondément  altérée  ;  de  rouge 
vif  elle  était  devenue  rouge-jaunâtre.  Le  bouquet  avait  disparu  ;  la  saveur  était  un  peu  amère; 
il  était  tourné. 

Quelle  était  la  cause  de  cette  altération  ?  On  m'avait  consulté  à  cet  égard,  or,  comme  dans 
ces  questions  spéciales  la  science  consiste  surtout  à  connaître  à  qui  il  faut  s'adresser  pour  en 
acquérir,  j'ai  examiné  le  vin  au  microscope  avec  M.  Pasteur.  Il  y  a  reconnu  immédiatement 
et  m'a  appris  à  y  distinguer  dorénavant  sans  difilculté  un  ferment  spécial  organisé,  analogue 
au  ferment  lactique,  si  ce  n'est  identique  avec  lui  ;  et  si  j'ai  eu  de  nouveau  recours  à  son 
obligeance,  ce  n'a  été  que  pour  constater  par  des  observations  concordantes  avec  les  siennes 
que  je  pouvais  à  mon  tour  transmettre  fidèlement  les  notions  que  je  venais  d'acquérir. 

Le  ferment  spécial  que  je  n'ai  pas  seulement  observé  dans  le  vin  de  M.  Serres-Solignac, 
mais  dans  beaucoup  d'autres  altérés  comme  les  siens,  se  présente  sous  la  forme  de  petits 
filaments  droits  d'une  ?ongeur  égale  environ  au  diamètre  d'un  grain  de  levure  ;  leur  propre 
diamètre  est  environ  dix  fois  plus  petit.  Quand  ils  sont  en  masse  et  suspendus  dans  un  liquide 
exposé  au  soleil,  ils  se  distinguent,  par  leur  apparence  nacrée,  de  globules  de  levure  ordi- 
naire, qui,  dans  les  mômes  circonstances,  présentent  un  aspect  terne. 

Quelle  est  la  nature  spéciale  de  ce  ferment?  Est-ce  réellement  celui  qui,  d'après  M.  Pas- 
teur, coïncide  avec  toutes  les  fermentations  lactiques?  Pour  essayer  de  le  savoir,  j'ai  d'une 
part  exécuté  quelques  expériences  avec  ce  ferment  lui-même,  et  j'ai  de  l'autre  examiné  ana- 
lytiqtiement  les  vins  altérés. 

Une  petite  quantité  de  ces  filaments,  recueillis  sur  un  filtre  et  unis  avec  de  l'eau  de  levure, 
du  sucre  et  de  la  craie,  a  manifesté,  au  bout  de  deux  jours,  les  phénomènes  d'une  fermen- 
tation lactique,  qui  est  du  reste  passée  rapidement  à  l'état  de  fermentation  butyrique.  J'ai 
pu  dans  cette  circonstance  vérifier  l'exactitude  des  observations  de  M.  Pasteur,  sur  la  coïn- 
cidence qui  existe  entre  l'apparition  des  vibrions,  qu'il  a  décrits,  et  l'acide  butyrique.  Dès 
qu'on  a  eu  aperçu  quelques  individus  de  celte  espèce  de  vibrions  se  mouvant  dans  le  champ 
du  microscope,  la  présence  de  l'acide  butyrique  est  devenu  manifeste.  Ces  êtres,  par  la  rapi- 
dité avec  laquelle  ils  meurent  sur  les  bords  de  la  goutte  où  l'oxygène  est  abondant,  et  vivent 
au  centre  même  où  l'atmosphère  réductrice  se  maintient  quelque  temps,  montrent  bien  que 
les  conditions  de  leur  existence  sont  inverses  de  celles  de  beaucoup  d'autres  espèces  d'infu- 
,  soii'es. 

J'ai  exécuté  sur  le  vin  altéré  quelques  expériences  qui  fort  heureusement  ont  pu  devenir 
comparatives  et  être  faites  aussi  avec  du  vin  de  la  même  nature,  mais  non  altéré. 

Indépendamment  de  la  différence  des  propriétés  physiques  sur  lesquelles  je  ne  reviens  pas. 
L'analyse  chimique  m'a  permis  d'en  constater  d'autres  non  moins  saillantes.  Ainsi,  tandis 
que  le  vin  non  altéré  ne  contenait  pas  d'acide  acétique,  semblable  ainsi  aux  vins  ordinaires 
qui  n'en  renferment  jamais,  le  vin  altéré  en  contenait  des  quantités  sensibles,  environ  1  gr.5 
par  litre. 

Il  restait  dans  les  deux  vins  du  glucose  dont  j'ai  déterminé  comparativement  la  quantité. 
Le  vin  non  altéré  en  contenait  5  gr.  8  par  litre,  le  vin  altéré  3  gr.  3  seulement 

La  richesse  en  alcool  de  ces  deux  vins  était  sensiblement  la  même,  ils  contenaient  :  le  pre- 
mier 10,9,  —  le  second  10,7  d'alcool  pour  100. 

J'ai  recherché  dans  le  vin  altéré  l'acide  lactique,  et  je  suis  parvenu  à  l'extraire  et  à  le 
caractériser  par  la  forme  cristalline  de  son  sel  de  zinc.  Je  m'attendais,  je  l'avoue,  à  voir  je 
vin  non  altéré  ne  point  en  fournir  pour  sa  part  ;  mais  l'emploi  des  mêmes  procédés  m'en  a 
aussi  démontré  l'existence  dans  ce  vin,  et  plusieurs  vins  du  Midi  des  années  précédentes  qui 
n'avaient  jamais  été  réputés  altérés  en  contenaient  aussi. 
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Je  n*âi  pas  constaté  la  présence  d'acide  butyrique,  adde  que  les  fermentations  lactiques  pro* 
duisent  quelquefois. 

Il  est  permis  de  supposer  que  l'espèce  d'altération  que  je  viens  de  signaler  dans  ce  vin  n'est 
pas  nouvelle,  et  c'est  peut-être  à  elle  qu*il  faut  attribuer  l'acidité  qui,  pendant  l'été,  se  mani- 
feste spontanément  dans  certains  vins  sans  que  l'accès  de  Pair  semble  en  avoir  été  la  cause. 

Il  restera  à  étudier  maintenant  les  conditions  d'existence  de  ces  êtres,  et  c'est  ce  que  je  Terai 
quand  le  soutirage  des  vins  me  permettra  de  m'en  procurer  suffisamment  C'est  en  connais- 
sant leur  manière  de  vivre  qu'on  pourra  peut-être  prévenir  leur  développement 

Qu'on  me  permette,  en  terminant,  de  faire  remarquer  par  un  autre  exemple  toute  Tutilité 
d'observations  microscopiques  dans  les  questions  d'altération  des  vins.  Parmi  les  échantillons 
qu'on  m'avait  adressés  comme  vins  altérés,  il  y  en  avait  un  chez  lequel  je  cherchais  de  bonne 
foi  le  ferment  lactique,  quand  la  vue  de  quelques  globules  de  l'un  des  ferments  acétiques  que 
M.  Pasteur  étudie  eu  ce  moment  et  qu'il  m'a  appris  à  discerner,  me  fit  connaître  que  le  vin 
était  aigri;  déduction  que  son  examen  a  confirmée  d'ailleurs. 

Ainsi,  plus  les  faits  se  multiplient,  plus  nous  voyons  devenir  intimes  les  rapports  de  la 
chimie  avec  cette  physiologie  des  êtres  microscopiques  dont  l'étude  commence  à  peine,  et  qui 
jouent  probablement  dans  les  phénomènes  de  la  nature  un  rôle  des  plus  étendus. 

—  Éruption  du  Vésuve  ;  lettre  de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  à  M.  le  président  de  l'Aca- 
démie. —  L'éruption  du  Vésuve,  dont  l'Académie  vient  de  m'engager  à  suivre  les  progrès, 
quelque  courte  qu'elle  ait  été  (la  lave  a  coulé  à  peine  quelques  heures),  a  présenté  et  présente 
encore  des  faits  du  plus  haut  intérêt. 

Aujourd'hui  je  me  bornerai  à  vous  signaler  une  circonstance  nouvelle,  je  crois^  dans  l'his- 
toire des  éruptions  du  Vésuve,  à  savoir  le  d^gement  de  l'hydrogène  carboné.  J'ai  fait  dès  le 
lendemain  de  mon  arrivée,  c'est-à-dire  le  18  décembre,  l'analyse  des  molettes  qui  se  dégagent 
en  mer,  à  peu  de  distance  deTorre-del-Greco  et  dont  parlent  les  deux  narrations  que  je  joins 
à  cette  lettre.  Jai  trouvé  : 

Acide  carbonique 59,63 

Oxygène 0,00 

Gaz  combustible ,  azote  +  hydrogène  carboné.    40,47 

100,00 

Ce  dégagement  d'hydrogène  carboné  est  en  rapport  avec  les  substances  bitumineuses  ana- 
logues à  celles  des  sables  de  la  Sicile,  qui  surnagent  au-dessus  de  la  mer. 

L'observation  dont  il  s'agit  a  pour  moi  un  intérêt  tout  particulier,  parce  que  les  émanations 
d'hydrogène  carboné,  que  je  considère  comme  correspondant  au  dernier  terme  de  l'intensité 
volcanique,  m'avait  jusqu'ici  fait  défaut  dans  l'étude  d'une  éruption  proprement  dite.  Je  les 
trouve  enfin,  et  précisément  au  moment  et  au  point  où  elles  doivent  se  présenter,  si  mes  pré- 
visions se  réalisaient ,  c'est-à-dire  la  fin  de  l'éruption,  et  le  plus  loin  possible  de  l'axe  même 
principal,  dans  la  direction  de  la  fissure. 

Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  fait,  comme  aussi  sur  l'étude  des  autres  fumerolles  de  la 
lave. 

M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  communique  ensuite  les  deux  lettres  qu'il  a  reçues,  l'une  de 
M.  Palmieri,  l'autre  de  Guiscardi,  sur  les  traits  généraux  de  l'éruption. 

—  Lettre  de  M.  P.  de  Tchihitchbp  sur  l'éruption  du  Vésuve.— Cette  lettre  à  M.  E.  de  Beau- 
mont  se  termine  ainsi  :  c  Je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  de  voir  M.  Charles  Deville,  qui  est 
ici  depuis  quatre  jours.  Je  suis  d'autant  plus  charmé  de  son  arrivée,  que  personne  mieux  que 
lui  ne  pourra  vous  tenir  au  courant  des  faits  et  gestes  du  Vésuve,  qui  a  déjà  été  pour  lui 
l'objet  de  si  beaux  travaux,  i 

—  Morsure  de  céraste  ou  vipère  cornue,  suivie  de  la  paralysie  du  mouvement,  avec  exa- 

Li  MomTBim  ScmnnQUB.  Tome  IV.  — 122*  Uvndson  — 15  Janvier  1862.  s 


Digitized  by 


Google 


58  ▲CADÉMIK  DR6  SCIENCES. 

géraiim  de  la  sensibUité  de  la  moitié  du  corps  on^osée  à  eeUe  de  la  morsure;  <diservalion 
communiquée  par  M.  Guyon. 

—  Rapport  sur  la  découverte  d*ossements  fossUes  près  de  Poligny,  extrait  des  actes  de  la 
Société  des  sciences  et  arts  de  Poligny,  et  communiqué  par  le  ministre  de  l'instructioa 
publique. 

—  Question  des  inondations  :  siiûème  note.  —  Sur  ce  qu*on  propose  pour  la  Loire;  par 
M.  Dausse. 

—  Mémoire  sur  les  feuilles  inéquilatères;  par  M.  D.-A.  G0DR09. 

—  Recherches  sur  la  fermentation  alcoolique;  par  M.  Y.  Jodin. 

—  Note  sur  la  répulsion  des  rayons  solaires  ;  par  M.  de  Kéricdff. 

—  Dévidage  en  soie  grège  des  cocons  du  ver  à  soie  de  l'aïUnte  par  M.  GfJéam-MéNBViLLR. 
c  J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  l'Académie  que  deux  personnes,  l'une  à  Paris,  l'autre  en 
province  viennent  de  trouver,  presque  simultanément,  le  moyen  de  dévider  les  cocons 
ouverts  de  Tailante  en  soie  grége  ou  continue.  Ce  progrès  capital  est  dû  au  travail  personnel 
de  M"»«  la  comtesse  de  Vernède  de  Corneillan,  petite  nièce  du  célèbre  Philippe  de  Girard^  et 
de  M.  leiv  Forgemol,  médecin  à  Touman  (Seine-et-Marne),  qui  ont  pris  chacun  un  brevet 
d'invention  pour  cet  objet.  » 

—  Tremblements  de  terre  :  description  de  quelques  instruments  relatifs  à  Tappréciation 
et  à  l'étude  de  ces  phénomènes  ;  par  M.  Marchand. 

—  Mécanisme  de  la  physionomie  humaine,  ou  analyse  électro-physiologique  de  ses  différents 
modes  d'expression  ;  par  M.  Dcjchenne,  de  Boulogne. 

—  M.  GuYARD  adresse  la  description  et  la  figure  d'un  appareil  au  moyen  duquel  des  préci- 
pités altérables  à  l'air  peuvent  être  obtenus  dans  des  gaz  qiii  n'ont  aucune  action  sor  eux, 
et  il  y  joint  quatre  notes  sur  la  manière  de  disposer  certaines  expériences  qui  se  font  dans  les 
cours  publics  ;  nous  nous  contenterons  de  mentionner  la  suivante  : 

«  Lorsqu'on  veut  exalter  le  cri  du  soufre  de  manière  à  le  faire  entendre  à  un  grand  nombre 
de  personnes  à  la  fois,  il  suffit  de  le  plonger  brusquement  dans  de  l'eau  à  90  ou  90*.  > 

—  M.  MoREL  Lavallée  adresse  une  note  ayant  pour  titre  :  JHèche  iuMêoUe  proffre  à  remplacer 
le  charbon  dans  la  propagation  de  la  lumière  électrique, 

—  M.  Gbntili  soumet  au  jugement  de  rAeadémie  une  notivelle  méthode  pour  la  détermi- 
nation de  la  pesanteur  spécifique  des  corps  solides. 

—  Rapport  de  M.  Bouyer,  lieutenant  de  vaisseau,  à  M.  le  ministre  de  la  marine,  sur  la  ren- 
contre faite  en  mer,  le  30  novembre,  à  quarante  lieues  dans  le  nord-est  de  Ténériffe,  d'un 
monstrueux  animal,  le  poulpe  géant,  —  c  Nous  avons  vu  le  monstre  d'assez  près  pour  en  faire 
une  exacte  peintui-e.  C'est  l'encornet  gigantesque.  Mais  la  forme  de  la  queue  semble  en  faire 
une  variété  non  décrite.  Il  semble  mesurer  de  15  à  18  pieds  jusqu'à  la  tête  en  forme  de  bec 
de  perroquet ,  enveloppé  de  huit  bras  de  cinq  à  six  pieds  de  long.  Son  aspect  est  effroyable, 
sa  couleur  d'un  rouge  brique ,  et  cet  être  ébauché,  cet  embryon  colossal  et  visqueux ,  pré- 
sente une  figure  repoussante  et  terrible. 

—  M.  MoQuirf-TANDON,  qui  était  inscrit  pour  une  communication  sur  le  même  but,  dépose 
sur  le  bureau  une  note  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Sabin-Berthelot ,  consul  de  France  aux 
Ues  Canaries,  sur  le  gigantesque  céphalopode  dont  il  est  question  plus  haut 

—  M.  MiLNE-EDtvAROS  ajoutc  que  l'animal  marin  dont  il  est  question  parait  devoir  appar- 
tenir à  une  des  espèces  de  céphalopodes  gigantesques  dont  rexis^OAce  a  été  signalée  par  plu- 
sieurs auteurs. 

11  est  probalile  qu'il  existe  plusieurs  espèees  de  céphalopodes  dont  la  taille  dépasse  de  beau- 
coup celle  de  tous  les  invertébrés  connus. 

—  Démonstration  directe  du  théorème  de  Lagrange  ;  par  M.  Silvbster. 

—  Note  sur  les  spectres  du  phosphore  et  du  soufre  ;  par  M.  J.-M.  Seguuc.  Le  phosphore  et 
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le  soufre  sont  volatilisés  dans  un  courant  d'hydrogène.  A  travers  le  mélange  de  vapeur  et  de 
gaz ,  on  fait  passer  une  série  d'étincelles  fournies  par  une  machine  de  Ruhmkorff,  de  moyenne 
grandeur;  les  électrodes  sont  des  fils  de  platine  assez  fins  et  couverts  de  verre  jusqu'à  quel* 
ques  millimètres  de  l'extrémité,  et  Tintervalle  des  deux  fils  est  aussi  de  quelques  millimètres. 
Ils  ne  rougissent  pas  pendant  Texpérience. 

Vapeur  de  phosphore  dans  un  courant  d'hydrogène»  —  On  obtient  une  raie  rouge,  une  raie 
orangée  presque  aussi  brillante  qiie  le  rouge,  deux  raies  vertes  moins  marquées  à  l'extrémité 
la  plus  réfrangibie  de  la  partie  visible  du  vert;  au-delà  d'un  intervalle  relativement  obscur 
une  raie  vert  bleuâtre  ;  ensuite  des  raies  bleues  ou  violettes  qu'on  ne  distingue  pas  bien.  La 
raie  orangée,  qui  est  très-vive^  ainsi  que  les  deux  raies  vertes,  qui  sont  plus  faibles,  parais- 
sent ou  disparaissent,  suivant  qu'on  chauffe  ou  qu'on  laisse  refroidir  le  récipient  qui  contient 
le  phosphore.  Elles  appartiennent  donc  à  ce  corps.  Les  raies  rouges  et  vert  bleuâtre  doivent 
être  attribuées  à  l'hydrogène,  si  ce  n'est  que  le  phosphore  peut  contribuer  à  la  raie  rouge,  car 
elle  m*a  paru  plus  large  dans  le  mélange  de  deux  fluides  que  dans  l'hydrogène  seul. 

Vapeur  du  soufre  dans  un  courant  d'kffdrogène — Le  spectre  est  d'un  éclat  remarquable,  quand 
la  température  est  élevée.  L'étincelle,  qui  est  rose  et  pâle  dans  l'occasion,  devient  bleue  et 
vire  dans  la  vape«r  de  soufre. 

Le  spectre  présente  une  raie  ronge,  trois  fortes  raies  vertes  à  peu  près  équivalentes.  La 
première  et  souvent  la  deuxième  paraissent  presque  jaunes  à  cause  de  leur  éclat;  la  troisième 
est  un  peu  moins  vive  et  elle  s'étale  un  peu  du  côté  des  précédentes,  où  elle  parait  comprendre 
plusieurs  raies  fines  et  rapprochées;  uue  raie  vert-Meuàtre,  deux  raies  bleues  et  deux  raies 
violettes  qni  forment  des  cannelures  dans  les  parties  les  plus  réfrangiMes  du  spectre.  Les 
trois  raies  vertes  forment  le  trait  le  plus  saillant  du  spectre  du  soufre.  La  plupart  des  raies 
bleues  et  violettes  appartiennent  aussi  à  cette  substance. 

—  De  l'état  du  carbone  dans  les  aciers;  par  M.  Calvert,  de  Manchester.  —  t  Mes  expé- 
riences, quoique  très-incomplètes  encore  en  ce  moment,  m'ont  cependant  conduit  à  ce  fait  : 
que  dans  l'action  de  la  trempe,  il  ne  se  produit  pas  seulement  un  simple  changement  molé- 
culaire, mais  bien  une  véritable  altération  dans  la  constitution  chimique  de  l'acier. 

Cest  ainsi,  pour  ne  parler  ici  que  d*un  fait  physique,  que  si  dans  une  même  feuille  d'acier 
on  coupe  deux  lames,  et  qu'après  avoir  tremj[>é  l'une  d'elles,  on  les  place  toutes  les  deux  dans 
une  même  dissolution  légèrement  acide,  on  voit,  avec  le  temps,  la  lame  qui  a  été  trempée  se 
dissoudre  en  laissant  déposer  un  dépôt  de  carbone  ayant  l'aspect  du  noir  de  fumée,  tandis  que 
l'autre  lame,  qui  n'a  pas  été  trempée,  a  conservé  la  forme  et  presque  son  épaisseur,  tout  en 
se  transformant  en  un  graphite  gris  contenant  du  fer,  du  carbone  et  peut-être  de  l'azote,  i 

—  Analyse  des  scories  provenant  de  travaux  métallurgiques  des  anciens  ;  par  M.  A.  Ter- 
mBiL.  —  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces  scories  c  est  la  présence  du  manganèse,  qui  ne 
s'élève  pas  à  moins  de  30  p.  100.  Ce  manganèse,  dit  M.  Terreil ,  existait-il  naturellement  dans 
les  minerais  exploités  (l'on  sait  que  le  manganèse  est  très-répandu  dans  l'île  de  Chypre)?  ou 
bien  les  anciens  l'a  joutaient-ils  aux  pyrites  cuivreuses  pour  en  opérer  le  grillage?  Il  est  diffi- 
cile de  répondre  à  ces  questions  ;  mais  j'appelle,  dit  M.  Terreil ,  l'attention  des  métallurgistes 
sur  ce  point,  et  peut-être  trouveraient -ils  de  l'avantage  dans  l'application  du  peroxyde  de 
manganèse  au  grillage  des  pyrites  cuivreuses. 

—  MM.  Peraier  et  P08802  annoncent  que  le  procédé  d'épuration  des  jus  sucrés  qu'ils  ont 
soumis,  en  août  1860,  au  jugement  de  l'Académie,  est  maintenant  en  pleine  application  in-» 
dustrielle,  et  que  huit  grandes  fabriques  fonctionnent  aujourd'hui  par  ce  procédé. 

**  M.  Bexmkm^  adresse  de  BeUac  (Haute-Yienne)  une  note  coneemant  les  modificatioiis 
qu'éprouve  le  bois  des  arbres  frappés  par  la  foudre. 
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lie  docteur  leMore  Beurdon. 

Le  dimanche,  24  novembre,  mourait,  une  heure  après  la  visite  que  nous  venions  de  lui 
faire,  le  docteur  Isodore  Bocrdon  ,  un  des  collaborateurs  assidus  de  notre  ancienne  Revue 
icientifiquey  et  qui  devait  le  redevenir,  cette  année ,  pour  notre  Moniteur. 

Le  docteur  Isodore  Bourdon  était  un  des  esprits  les  plus  fins  de  la  presse  scientifique; 
il  possédait  ce  talent,  si  précieux  pour  un  écrivain,  de  dire  des  travaux  d'un  homme  tout  le 
mal  qu'il  en  pensait  sans  jamais  blesser  l'auteur  et  avec  toutes  les  formes  de  bonne  compa- 
gnie dont  il  ne  se  départissait  jamais.  Hommed'esprit  et  de  bon  sens,  il  avait  l'élégance  du  style» 
qui  n'excluait  pas  chez  lui  la  profondeur  et  la  justesse  du  jugement.  C'était  en  un  mot,  une 
plume  précieuse  pour  la  critique  médicale,  et  pendant  plus  de  trente  ans  sa  collaboration 
a  été  recherchée  par  les  meilleurs  journaux  tant  scientifiques ,  que  politiques. 

Nous  allons  emprunter  au  Balletin  de  V Académie  impériale  de  médecine  le  discours  prononcé 
sur  sa  tombe,  par  M.  Félix  Boudet,  au  nom  de  l'Académie  de  médecine. 

(f  Messieurs,  une  mort  subite  vient  d'enlever  M.  Isidore  Bourdon  (1)  à  sa  famille  et  à  ses 
amis;  l'Académie  impériale  de  médecine  et  la  Société  des  amis  des  Sciences,  dont  il  était 
membre,  s'associent  à  leur  douleur  et  à  leurs  regrets.  M.  Bourdon,  était  un  véritable  ami  des 
sciences,  il  s'est  dévoué  à  leur  culte,  et  leur  a  sacrifié  les  chances  de  fortune  que  la  médecine 
pratique  devait  lui  assurer. 

c  Élève  des  hôpitaux  de  Paris  dès  1815,  il  en  remplissait  encore  les  fonctions  en  1821,  et  déjà, 
en  1825,  il  avait  conquis  par  ses  travaux  un  rang  si  distingué  dans  le  corps  médical,  que 
l'Académie  de  médecine  le  nommait  membre  de  sa  section  d'anatomie  et  de  physiologie. 
Chargé  à  diverses  époques  de  missions  officielles  à  l'occasion  du  choléra,  attaché  pendant  cinq 
ans  à  l'inspection  des  eaux  minérales,  et  plus  tard  médecin  des  épidémies  dans  le  département 
de  la  Seine,  il  s'est  acquitté  de  la  manière  la  plus  honorable  de  ces  fonctions  délicates,  et  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  a  été  la  juste  récompense  de  son  dévouement  éclairé,  et  de  ses 
précieux  services. 

c  La  littérature  médicale  lui  doit  plusieurs  ouvrages  considérables,  mais  d'abord,  au  début  de 
sa  carrière,  profitant  avec  ardeur  de  son  séjour  dans  les  hôpitaux  pour  chercher  la  solution 
de  quelques  problèmes  de  physiologie,  il  s'est  signalé  par  la  découverte  de  plusieurs  faits 
d'une  véritable  importance. 

«c  Ainsi,  en  1818,  dans  son  Mémoire  sur  le  vomissement/û  a  établi, contradictoirement  à  l'opi- 
nion de  Magendie,  qael'eslomac  n'était  point  passif  dans  l'acte  de  vomir,  et  un  an  à  peine  s'était 
écoulé  depuis  la  publication  de  cet  ouvrage  qu'il  en  publiait  un  autre  sur  Vlnfluence  physiolo- 
gique de  la  pesanteur^  puis  un  troisième  sur  Vlnfluence  des  organes  expirateurs  sur  la  circulation 
du  sangy  et  qu'il  présentait  au  premier  concours  ouvert  à  l'Académie  des  sciences  pour  le 
prix  de  physiologie  fondé  par  le  baron  de  Montyon,  un  Mémoire  sur  le  mécanisme  de  la  respi- 
ration ,  et  obtenait  une  première  mention  honorable. 

c  Dans  ce  Mémoire,  il  établissait  ce  fait  remarquable  que  la  glotte  se  contracte  toutes  les  fois  que 
les  muscles  abdominaux  entrent  enjeu  et  n*  agissent  pas  comme  organes  inspirateurs. 

c  En  même  temps  qu'il  enrichissait  la  physiologie  par  ces  importants  travaux,  M.  Bourdon 
s'occupait  de  recueillir  des  matériaux  pour  plusieurs  ouvrages  qu'il  devait  faire  paraître  suc- 
cessivement sur  cette  branche  si  intéressantes  des  sciences  médicales.  Ses  Lettres  à  Camille 
sur  la  physiologie ,  son  Traité  de  physiologie  médicale  et  sa  Physiologie  comparée^  qui  ont  paru 
en  1829  et  1830,  sont  le  fruit  de  ces  longues  études,  et  ces  ouvrages  ont  été  au  sein  de  l'Aca- 
démie des  sciences  l'objet  de  flatteuses  appréciations  de  la  part  des  juges  les  plus  éminents, 
de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  de  Larrey  et  de  Ciivier. 

(1)  IL  Bourdon  (Jean-Baptisto-Isidore)  était  né  à  Meny  (Orne),  le  20  aoftti79d. 
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c  Depuis  cette  époque»  M.  Bourdon  n'a  pas  cessé  de  payer  son  tribut  aux  progrès  des  sciences 
médicales  par  de  nouvelles  recherches  ou  de  nouvelles  publications.  Indépendamment  d'un 
grand  nombre  d'articles  insérés  dans  les  journaux  scientifiques,  on  lui  doit  des  mémoires  sur 
l'anévrisme  de  l'aorte,  sur  les  maladies  de  Festomac  et  du  foie,  sur  le  choléra,  sur  Téthé- 
risme,  sur  la  barégine  et  la  véridine,  etc.,  et  un  travail  sur  la  peste  et  les  quarantaines,  qui 
lui  a  mérité,  en  1850,  une  mention  honorable  au  prix  de  médecine  et  de  chirurgie  décerné 
par  rAcadémie  des  sciences. 

c  Les  eaux  minérales  ont  été  constamment  un  des  sujets  favoris  de  ses  études  ;  pendant 
plusieurs  années,  il  a  fait  partie  de  la  commission  des  eaux  minérales  instituée  à  l'Académie 
de  médecine,  et  le  Bulletin  de  cette  savante  compagnie  contient  un  grand  nombre  de  rap- 
ports dus  à  sa  plume  facile  et  élégante.  Son  Guide  aux  eaux  minérales  a  eu  deux  éditions,  et 
il  y  a  un  an  à  peine  qu'il  a  fait  paraître  son  Précis  (tkydrologie  médicale. 

c  Elle  est  longue  et  glorieuse,  vous  le  voyez,  Messieurs,  la  liste  des  œuvres  de  M. Bourdon; 
comme  observateur  et  comme  écrivain,  sa  vie  laborieuse  a  été  consacrée  à  la  scienee  avec 
un  dévouement  trop  désintéressé  peut-être,  et  son  bien  modeste  patrimoine,  au  lieu  de  s'ac- 
crottre,  a  suffi  à  peine  pour  élever  sa  nombreuse  et  intéressante  famille,  mais  il  laisse  à  sa 
digne  compagne  et  à  ses  trois  jeunes  filles  le  souvenir  de  ses  utiles  travaux  et  un  nom  honoré 
qui  les  protégera  sans  doute. 

«  La  Société  des  amis  des  sciences,  à  laquelle  il  appartenait  depuis  son  origine,  rAcadémie 
impériale  de  médecine  qui ,  pendant  trente-six  ans,  l'a  compté  au  nombre  de  ses  membres 
les  plus  assidus  et  les  plus  jaloux  de  sa  considération  ,  lui  devaient  bien  dans  ce  dernier  asile 
un  témoignage  de  leur  haute  estime  et  de  leurs  regrets,  et  il  était  juste  qu'elles  rendissent 
publiquement  hommage  à  sa  mémoire  au  bord  de  cette  tombe^  en  lui  adressant  un  éternel  et 
douloureux  adieu,  i 

M.  Le  Verrier  a  adressé  la  lettre  suivante  au  journal  le  Siècle  ;  nous  croyons  devoir  l'insé- 
rer avec  uBe  partie  de  la  réponse  à  laquelle  cetto  lettre  a  donné  lieu  : 

«  Monsieur  le  directeur  du  Siècle, 

c  Vous  faites  intervenir  de  nouveau  mon  nom  dans  votre  journal. 

c  Vos  adversaires  politiques  vous  reprochent  de  ne  jamais  donner  aux  lecteurs  du  Siède 
que  les  documens  qui  vous  conviennent  et  de  leur  cacher  obstinément  les  autres.  C'est  ainsi 
du  moins  que  vous  en  agissez  avec  votre  compatriote  de  la  Manche  qui,  aujourd'hui  encore, 
est  réduit  à  vous  demander  de  compléter  vos  communications. 

€  Puisque  vous  jugez  à  propos  d'en  appeler  à  l'opinion  des  Anglais,  veuillez  placer  sous 
les  yeux  de  vos  lecteurs  le  commencement  suivant  du  Nauiical  Almanach  (la  connaissance  des 
temps  anglais),  publiée  par  l'amirauté. 

«  Le  contenu  de  l'ordre  du  Nauiical  Almanach  et  des  éphémérides  astronomiques  pour  1866 
t  est  généralement  le  même  que  dans  l'année  précédente. 

c  Les  places  du  soleil  sont  tirées  des  tables  de  Le  Verrier  (Le  Yerriefs  tables).  Annales  de 
€  C  Observatoire  impérial  de  Paris,  vol,  IV, 
c 

€  L'obliquité  de  l'écliptique  est  de  23<>  27'  24",  69  au  l**  janvier  1865.  Sa  diminution  an- 
€  nuelle  est  de  0",476  (Tables  solaires  de  Le  Verrier), 
« 

c  La  longitude  moyenne  du  soleil  pour  le  midi  moyen  de  chaque  jour  du  dix-neuvième 
€  siècle  est  tirée  des  tables  I,  III,  IV  et  V  de  Ltf  Verrier, 
« 

c  La  longitude,  la  latitude,  l'ascension  droite  et  la  déclinaison  de  la  lune,  pour  midi  et 
«  minuit  moyen,  sont  déduites  des  tables  de  Bansen  (Hansen's  toUes). 


Digitized  by 


Google 


62  TARIÉTtS. 

t  Les  positions  de  Mercure  et  de  Vénns  sont  tirées  des  tables  de  Le  Verrier  {ÎJe  ferrîer^s  tor 
€  blés).  Annales  de  rOhservatoire  impérial  de  Paris,  vol  V  et  Vf. 

<c  Les  travaux,  monsieur  le  directeur,  auxquels  les  Anglais,  Irés-réservés,  dites-tous,  ont 
donné  une  approbation  si  positive  et  si  pratique  sont  précisément  ceux  aux  dénigrements 
desquels  le  Si^^le  a  prêté  à  dix  reprises  le  concours  de  son  immense  publicité. 

€  Veuillez  recevoir,  monsieur  et  compatriote,  Texpression  de  mes  sentiments. 

f  Le  sénateur,  directeur  de  TObservatoire  impérial  de  Paris. 

c  (Signé)  Le  Verrier.  » 

M.  Leverrier  nous  apprend  que  les  rédacteurs  du  Neuiical  almmhook  se  sont  servi  de  ses  tar 
Mes.  Est-ce  que  j*ai  essayé  de  cacher  ce  foit,  puisque  j'ai  ùit  remarquer  que  M.  Le  Verrieji 
communiquait  en  épreuves  ses  tables  aux  auteurs  de  râlmanach  destiné  à  la  marine  anglaise» 
tandis  que  les  auteurs  du  même  travail  pour  la  marine  française  étaient  obligés  d'attendre 
qu'elles  fussent  publiées  et  de  les  acheter. 

Qu'est-ce  que  cela  voulait  dire,  sinon  que  &\  les  Anglais  se  servent  des  table9  de  M.  Le  Ver- 
rier, les  Françaifi  s'en  servent  aussi. 

Et  savez-vous  pourquoi  les  autres  s'en  sont  servis?  Parce  qu'il  n'en  exisie  pas  d'autres. 

Les  Anglais  ne  font  pas  de  tables  astronomiques  du  mouvement  des  planètes;  ils  eroprua- 
lent  cdles  qui  sont  publiées  soit  en  France,  soit  en  Allemagne,  ou  au  besoia  mème^  ils  vien- 
nent en  aide  aux  calculateurs  par  une  contributiott  pécuniaire.  Aux  tables  fraxi^^tises  de 
l>elambre»  à  celles  de  Burckbart,  qui  servaient  à  la  rédaction  des  éphémérides  nauMquos,  ont 
succédé  les  tables  de  Hansen,  Le  Verrier»  etc.,  qui  devaient  natui^lement  être  plus  exactes 
que  les  autres  par  la  raison  que  les  auteurs  de  ces  tables  avaient  à  leur  disposition  les  obser- 
vations modernes  que  leurs  devanciers  n'avaient  pas. 

Outre  leur  mérite  personnel,  M.  Hansen  et  M.  Le  Verrier  ont  l'avantage  d'être  venus  les 
derniers  :  c'est  quelque  chose. 

Les  efforts  des  astronomes  tendent  toujours  à  donner  à  la  théorie  une  part  de  plus  en  plus 
large  et  à  supprimer,  dans  leurs  tables,  les  dernières  traces  d'^mpirim^.  Sous  ce  rapport,  nous 
nous  plaisons  à  le  reconnaître,  les  tables  nouvelles  sont  en  progrès.  Cela  veut-il  dire  qu'elles 
ne  laissent  pas  à  désirer  ? 

Ce  qui  est  probable,  c'est  que  les  tables  de  Mercure,  de  M.  Le  Verrier,  auront  le  sort  des 
tables  qui  ont  précédé.  Elles  représenteront  les  observations  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  mais  l'équation  empirique  qu'elles  renferment  n'étant  sans  doute  pas  l'expres- 
sion exacte  de  la  vérité,  il  viendra  un  moment  où  elle  seront  impuissantes  à  représenter  les 
phénomènes  astronomiques. 

Qu'arriva-t-il  alors  ? 

D'autres  Hausen,  d'autres  Le  Verrier  surgiront  qui  feront  mieux  que  leurs  prédécesseurs, 
par  la  raison  qu'étant  venus  plus  tard,  le  bagage  des  observations  sera  plus  considérable  et 
leur  permettra  d'approcher  la  vérité  de  plus  près. 

Autrefois,  l'Observatoire  de  Paris  fut  mis  par  le  premier  empereur  à  la  disposition  des  mem- 
bres du  Bureau  des  longitudes;  il  appartient  aujourd'hui  à  un  seul  homme:  M.  Le  Verrier  en 
a  la  direction  unique  et  absolue. 

Quand  on  a  seul  les  instruments  du  travail^  on  devrait  d'abord  très-bien  faire,  et  éviter 
ensuite  de  s'en  trop  glorifier.  Signé  :  Le  Siècle  et  C^. 


Un  m#uveaia  CodeiL 

Un  rapport  vient  d'être  adressé  à  l'Empereur  parles  ministres  de  l'instruction  publique  et 
du  commerce,  concernant  la  publication  d'un  nouveau  Codex  pharmaceutique. 

Ce  rapport  revêtu  de  l'approbation  de  l'Empereur  est  suivi  d'ott  autre  arrêté  ministériel  en 
date  du  11  décembre,  qui  porte  :  ... 
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c  Art  l*r.  Uae  oonmûssioa  spéciale  est  formée  près  le  ministère  de  rinstniction  publique, 
à  l'effet  de  s'occuper  immédiatement  de  la  révision  du  Codex  ou  Pharmacopée  française,  publiée 
ea  1337  par  le  gouvernement,  et  pour  préparer  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage. 

«  Art.  2.  Cette  commission  est  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

m  MM.  Dumas,  professeur  bonoraire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  inspecteur  général 
de  renseignement  supérieur,  prési'fent;  Grisolle,  professeur  de  matière  médicale  et  de  thé- 
rapeutique à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  Regnault,  professeur  de  pharmacologie  à  la 
Faeitllé  de  médeeme  de  Paris  ;  Tardieu,  professeur  de  médecine  légale  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  ;  Wurtz.  professeur  de  chimie  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris;  Bussy, 
professeur  de  obimie  à  FÉeole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  ;  Gbatin,  professeur  de 
botanique  rurale  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris;  Guibourt,  professeur  d'histoire 
naturelle  des  médicaments  à  l'Éeole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  ;  Le  Canu,  professeur 
de  pharmacie  à  l'École  supérieure  de  pharaiacie  de  Paris  ;  Petit,  chef  de  la  division  de  rensei- 
gnement supérieur  au  ministère  de  l'instruction  publique;  Meurier,  chef  du  2*  bureau  de  la 
division  de  l'enseignement  supérieur,  secrétaire.  • 

—  Par  arrêté  du  ministre,  ont  été  adjoints  à  la  commission  spéciale  MM.  Trousseau  et 
Boudrardat,  professeurs  à  la  Facuké  de  médecine,  MM.  B<^in^,  Boudet  et  Gobley,  membres 
de  rActdémie  impériale  de  médecine  (section  de  pharmacie),  et  MM.  Mayet  et  Mialhe,  phar- 
maciens à  Paris,  mais  ces  cinq  derniers  seulement  avec  voix  oon»iltative. 

Espérons  que  le  nouveau  Codex  sera  digne  de  notre  époque  et  des  savants  recommandables 
qui  sont  appelés  à  le  rédiger,  et  que  le  pharmacien  pourra  fredonner  un  jour: 

Le  Codex,  autrefois ,  c'étaît 

Une  vieille  bourrique. 
Que  chaque  pharmacien  cachait 

Au  fona  de  sa  boutique. 
Aujourd'hui  c'eat  un  grand  savant 
Ayant  Dumas  pour  président  ; 
Il  est  fort  sur  la  botanique, 
Sur  la  chimie,  sor  la  physique, 
Toutes  les  sciences,  il  les  connaît. 
Ah  !  quel  bon  Codex  on  a  fait  ! 
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SOMMAIRE  :  Objectif  et  matériel  panoramiqae  de  M.  Sutton.  —  Des  agrandissements,  par  M.  Cheralier. 
—  L'Exposition  de  M.  Disderi.  —  Obturateur  instantané.  —  Appareil  pour  obtenir  des  épreuves  phéna- 
kisticopiques.  —  Théorie  de  Timage  photographique.  —  Photographie  à  la  lumière  de  la  lune.  —  Modifl- 
caUon  an  procédé  Russell,  par  M.  Tourre.  —  GoUodion  sec  lavé  simplement.  —  Photographie  en  ballon. 
Ponds  photographiques. 

En  Angleterre  peu  de  chose;  en  France  rien  !  tel  est  le  bilan  des  grands  trafvtux  photogra* 
phiqnes  pendant  les  derniers  jours  de  Tannée  1861  et  le  premier  mois  de  1862.  Et  cependant, 
malgré  cette  disette,  nous  ne  haurions  noircir  de  nouvelles  photographiques  moins  de  quatre 
des  grandes  pages  de  ce  recueil.  C'est»  qu'en  effet,  si  notre  art  reste  quelques  instants 
sans  faire  parler  de  lui  par  quelque  découverte  éclatante,  le  chroniqueur  doit  en  profiter  bien 
vite  pour  faire  défiler  sous  les  yeux  de  son  lecteur  les  nombreux  travaux  que  voit  naftre 
chaque  jour,  et  qui,  perdant  toujours  un  peu  de  leur  importance  en  présence  de  nouveautés 
éclatantes,  la  retrouvent  bien  vite,  aussitôt  qu'ils  ne  sont^  plus  noyés  dans  la  lumière  trop 
puissante  que  répandent  celles-cL  Entrons  donc  de  suite  en  matière,  et  passons  en  revue  les 
foits  les  plus  remarquables  qui  sont  parvenus  à  notre  connaissance. 

11  nous  a  été  donné  de  voir,  il  y  a  quelques  jours,  un  appareil  qui,  né  en  Angleterre 
depuis  trois  ans  environ,  considéré  comme  une  utopie,  une  impossibilité  pratique  dans  les  pre- 
miers jours,  s'est  peu  à  peu  perfectionné,  amélioré,  de  façon  telle  qu'il  constitue  aujourd'hui 
un  système  commode,  simple  et  susceptible  de  devenir  une  application  courante.  H  s'agit  de 
la  lentille  panoramique  de  M.  Sutton.  Son  principe  est  celui-ci  :  l'objectif  que  les  rayons  lu- 
mhieux  traversent  pour  venir  se  peindre  ensuite  surla  glace  sensible  consiste  non  plus  en  l'as- 
semblage de  deux  verres  (crown-glass  et  flint-glass),  de  densité  différente,  terminés  par  des 
courbes  représentant  des  portions  de  sphère,  mais  en  une  sphère  entière,  évidée  à  l'intérieur 
et  remplie  d'eau.  Les  rayons  de  la  sphère  intérieure  d'eau  et  de  la  sphère  extérieure  de  flint- 
glass  sont  calculés  de  telle  sorte  que  le  premier  soit  environ  la  moitié  du  second  ;  grâce 
à  cette  disposition,  l'ensemble  est  parfaitement  achromatique,  et  l'image  vient  se  former  aviec 
une  grande  netteté  au  foyer  du  système.  Mais  la  disposition  sphérique  de  celui-ci  exagère  mh 
turellement  les  déformations  que  la  faible  courbure  des  objectifs  ordinaires  produit,  d'une  ma- 
nière sensible  déjà,  sur  les  épreuves  que  nous  sommes  habitués  à  voir  se  peindre  sur  la  glace 
dépolie.  Aussi  n'obtiendrait-on  sur  une  surface  plane  comme  celles  que  comportent  nos 
chambres  ordinaires,  qu'une  image  informe,  et  faut-il  placer  au  foyer,  au  lieu  de  glaces 
planes,  une  glace  sphérique  concentrique  à  l'objectif  lui-môme.  Les  opérations  sur  une 
semblable  surface  seraient  absolument  inabordables  ;  mais  heureusement  M.  Sutton  en  a  pu 
modifier  la  forme.  Réfléchissant  en  effet  que  les  premiers  plans,  comme  le  ciel,  n'ont  géné- 
ralement pas  besoin  de  se  trouver  absolument  au  point,  il  a  remplacé  la  sphère  dont  Templm 
eût  été  impossible  par  une  surface  représentant  une  portion  d'un  cylindre  vertical  dont  la 
base  aurait  le  même  centre  que  la  lentille  objective. 

Les  avantages  du  système  de  M.  Sutton  sont  de  premier  ordre  et  faciles  à  apprécier.  Dans 
les  objectifs  ordinaires,  le  champ  de  l'appareil  est  déterminé  par  la  courbure  du  verre;  plus 
celle-ci  est  prononcée,  plus  le  premier  est  vaste.  Mais  la  déformation  croît  proportionnelle- 
ment à  cette  étendue  ;  aussi  les  tendances  qu'ont  les  opticiens  à  augmenter  le  champ  des  ap- 
pareils par  l'emploi  de  fortes  courbures,  se  trouvent-elles  bien  vite  arrêtées  par  ce  grave  in- 
convénient Mais,  dans  le  cas  actuel,  l'image  étant  reçue  non  plus  sur  une  surface  plane,  mais 
sur  une  surface  courbe  concentrique  à  l'objectif,  on  peut,sans  crainte  aucune  de  défonnation, 
profiter  de  la  courbure  entière  de  celui-ci.  Il  en  résulte  que  l'on  peut  au  moyen  de  la  lentille 
Sutton  embrasser,  comme  Tannonee  son  auteur,  un  véritable  panorama.  Là  où  les  lentilles  or- 
dinaires les  plus  parfaites  ne  donneraient  qu'un  champ  de  3Cr  environ,  la  lentille  panorami- 
que reproduit  nettement  tous  les  objets  que  renferme  un  horizon  de  120»,  c'est-à-dire  le 
tiers|de  la  circonférence.  Tel  est  l'immense  avantage  que  possède  sur  les  autres  appareils  la 
IfB  MoiiiTBQR  SciBNTiPiQii.  Tome  IV.  —  133*  Uvraison  —  !•'  février  1862.  9 
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lentille  panoramique  de  M.  Sutton.  Grâce  à  son  emploi,  rien  ne  sera  plus  facile  dorénavant 
que  d'obtenir  d'un  seul  coup  ces  vastes  panoramas  que  les  Bisson,  les  Lorent,  etc.,  n'avaient 
pu  jusqu'ici  exécuter  qu'en  plusieurs  épreuves  successives  et  d'un  raccordement  difficile.  Au 
moyen  du  nouveau  système  on  fera  sur  glace  cylindrique  une  épreuve  panoramique  que  l'on 
tirera  sur  papier  pour  l'agrandir  ensuite  par  les  moyens  ordinaires,  l'usage  du  papier  ayant 
permis  de  transporter  sur  une  surface  plane  l'image  qui,  jusqu'au  dernier  moment,  était  restée 
sur  une  surface  courbe. 

Il  semble,  sans  doute,  au  premier  abord,  bien  difficile  d'accommoder  cet  appareil  aux 
manipulations  photographiques  ordinaires,  mais  les  craintes  que  Ton  peut  ressentir  à  ce 
sujet,  ne  sont  point  fondées.  Grâce,  en  effet,  à  des  recherches  persévérantes,  M.  Sutton  est 
parvenu  à  créer  un  matériel  spécial  dont  l'adaptation  à  son  système  est  des  plus  aisées.  C'est 
ainsi  qu'il  a  fait  fabriquer  des  glaces  cylindriques  dont  la  courbure  est  parfaitement  détermi- 
née, des  châssis  négatifs  cylindriques  également,  qui  se  placent,  comme  les  châssis  ordinaires, 
à  l'extrémité  de  la  chambre  noire  ;  et  enfin  des  châssis  positifs  cylindriques  aussi,  contre 
lesquels  on  appuie  la  glace,  puis  une  feuille  de  papier  positif  qui,  déroulée  et  traitée,  au 
sortir  du  châssis,  par  les  procédés  habituels,  reproduit  en  pian  l'image  parfaitement  exacte 
de  l'horizon  embrassé  par  les  120''  que  comporte  le  champ  de  cet  appareil  exceptionnel. 

•—  M.  Arthur  Chevalier  vient  de  publier  une  brochure  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  le 
monde  photographique  ;  elle  traite  des  agrandissements,  et  c'est  là  plus  que  jamais  une  ques- 
tion à  l'ordre  du  jour.  Faire  en  présence  du  modèle,  ou  bien  en  campagne  une  toute  petite 
épreuve  d'une  exécution  facile,  pour  ia  transformer  ensuite  dans  l'atelier,  à  son  aise  et  loin 
des  difficultés,  en  une  image  majestueuse  et  grandiose,  tel  est  aujourd'hui  le  rêve  de  tout 
photographe  un  peu  ambitieux.  Cette  question,  du  reste,  a  bien  marché  depuis  quelques 
mois  ;  M.  Quinet  a  perdu  les  procès  en  contrefaçon  qu'il  avait  intentés  aux  opticiens,  la  cham- 
bre solaire  de  Woodward  est  tombée  dans  le  domaine  public,  et  il  ne  reste  plus  guère  que  les 
appareils  à  lumière  parallèle  dont  la  construction  soit  encore  protégée  par  des  privilèges  ; 
aussi  un  grand  nombre  d'ateliers  s'enrichissent-ils  chaque  jour  de  l'un  ou  l'autre  des  divers 
systèmes  agrandissants  que  prônent  les  inventeurs. 

L'exposition  ouverte  par  M.  Disderi  dans  les  anciens  salons  du  Jockey-Club  vient,  du  reste, 
de  contribuer,  dans  une  mesure  importante,  à  appeler  l'attention  sur  les  résultats  que  peu- 
vent fournir  les  agrandissements.  Parmi  les  nombreux  portraits  grandis  par  M.  Disderi,  d'a- 
près les  procédés  que  lui  a  cédés  M.  Wothly ,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  sont  véritablement 
dignes  du  plus  haut  intérêt,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  féliciter  l'auteur  du  succès  prati- 
que qu'il  a  obtenu.  Mais  Ton  ne  saurait  s'empêcher  aussi  de  trouver  aussi  un  peu  hardie  l'idée 
de  faire  des  œuvres  d'un  seul  photographe  une  exploitation  exclusive.  Il  y  a  quelques  mois, 
les  photographes  français  et  étrangers  se  réunissaient  au  Palais  de  l'Industrie  ;  M.  Disderi 
n'y  figurait  pas.  Et  cependant  il  est  impossible  que  dans  une  semblable  réunion  ses  œuvres 
n'aient  pas  été  admises  si  elles  avaient  été  présentées.  Est- ce  donc  qu'il  n'a  pas  voulu  se  mêler 
à  la  foule  des  photographes  ordinaires  et  qu'il  a  préféré  l'isolement?  Nous  aimons  à  croire 
qu'il  n'en  est  rien,  et  que  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté  l'ont  empêché  de 
concourir  avec  ses  confrères.  Nous  connaissons  à  Londres  des  photographes  d'un  haut  mérite 
dont  la  fasbion  anglaise  recherche  les  œuvres  remarquables,  et  parmi  lesquels  il  nous  suffira 
de  citer  MM.  Claudet  et  Silvy,  et  cependant  ces  grands  artistes  ne  dédaignent  pas  de  prendre 
part  aux  expositions  générales. 

—  Puisque  nous  venons  de  parler  d'appareils  photographiques,  citons  deux  nouveautés  qui, 
nous  le  craignons  bien  pour  elles,  resteront  longtemps  nouvelles  et  vieilles  tout  à  la 
fois.  C'est  d'abord  une  chambre  à  obturateur  dite  instantanée,  construite  par  M.  Jamin,  l'op- 
ticien habile  que  tous  les  photographes  connaissent.  Au  contact  de  la  planchette  de  la  cham- 
bre noire, derrière  l'objectif,  est  placée  une  tablette  en  métal  percée  d'un  orifice  circulaire; 
un  contre-poids,  qu'une  cordelette  et  deux  poulies  relient  à  cette  tablette,  suffit  à  la  faire  re- 
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monter  aussitôt  quMl  se  trouve  abandonné  à  la  chute  libre.  Dans  sa  course  ascendante,  la 
tablette  présente  d'abord  une  partie  pleine,  puis  Torifice  circulaire,  et  enfin  une  nouvelle 
partie  pleine.  Il  y  a  dans  cette  disposition  une  bonne  idée,  c*est  de  laisser  la  partie  correspon- 
dante au  ciel,  moins  longtemps  découverte  que  celle  qui  correspond  au  sol,  et  d'éviter  de 
cette  façon  la  solarisation  habituelle  des  ciels  obtenus  dans  les  vues  instantanées.  Mais,  par 
contre,  la  course  du  contre-poids  est  beaucoup  trop  courte  et  par  suite  le  passage  de  la  partie 
ouverte  devant  Tobjectif  est  loin  d'être  instantané.  Dans  les  appareils  de  petites  dimensions, 
comme  celui  qu'à  construit  M.  Jamin,  et  comme  tous  ceux  destinés  à  opérer  en  campagne,  ce 
n'est  pas  au  moyen  de  la  chute  des  corps,  mais  au  moyen  de  ressorts  que  l'on  peut  obtenir 
la  fermeture  instantanée  des  appareils  photographiques.  Nous  citerons  comme  exemple  de 
système  de  ce  genre  le  petit  appareil  construit  et  employé  avec  tant  de  succès  dans  les  Indes 
par  M.  le  major  Gordon,  dont  tous  les  photographes  connaissent  les  belles  épreuves. 

—L'autre  nouveauté  nous  a  paru  d'une  originalité  sans  pareille,  mais  d'un  emploi  bien  diffi- 
cile ;  son  but  est  de  produire  en  une  seconde  douze  épreuves  successives  d'une  personne  exé- 
cutant un  mouvement,  de  telle  sorte  que  le  mouvement  commençant  à  la  première  épreuve 
se  trouve  terminé  à  la  dernière.  Introduites  ensuite  dans  un  phénakisticope  ordinaire, 
ces  épreuves  doivent  reproduire  le  mouvement  dans  son  entier  et  fournir  par  suite  Texpres- 
sion  de  la  vie  la  plus  complète  que  l'on  ait  réalisée  jusqu'ici.  L'appareil  se  compose  d'une 
chambre  noire  munie  en  avant  de  deux  objectifs  stéréoscopîques  ordinaires  ;  à  l'intérieur  est 
placé  verticalement  un  tambour  dont  l'axe  est  horizontal  et  parallèle  au  plan  des  objectifs.  En 
tournant  autour  de  son  axe,  ce  tambour  amène  successivement  et  par  un  mouvement  rapide 
en  avant  des  objectifs,  douze  g)aces  collodionées  nitratées  qui  sont  disposées  sur  sa  surface 
latérale  comme  autant  de  pans  coupés.  Un  obturateur  intérieur  découvre  instantanément 
chaque  plaque  au  moment  de  son  passage  devant  les  objectifs,  et  les  douze  épreuves  sont  en- 
suite développées  par  les  moyens  ordinaires.  Une  danseuse  exécutant  un  pas,  des  collégiens 
jouant  à  saute-mouton,  un  ouvrier  sciant  du  bois,  peuvent  être  saisis  de  cette  façon,  et  les 
épreuves  ainsi  obtenues  doivent  théoriquement,  si  elles  sont  réussies,  reproduire  dans  le 
phénakisticope  le  mouvement  avec  toute  son  animation.  Mais  si  l'appareil  est  construit,  sa 
manipulation  est  encore  à  l'état  théorique  :  aucune  des  épreuves  qu'il  doit  fournir  et  qu'un 
photographe  jovial  Vi^^e\2li  photostéréophénakisticopiques  n'a  encore  été  montrée  en  public,  et 
nous  craignons  bien,  tout  en  désirant  que  notre  crainte  ne  se  réalise  pas,  nous  craignons 
bien  que  leur  exécution  soit  presque  impossible,  et  ne  se  fasse  attendre  indéfiniment. 

—Parlons  un  peu  maintenant  des  théories,  des  procédés  et  des  travaux  photographiques. 
M.  Malone  vient  de  publier,  en  Angleterre,  une  étude  chimique  fort  appréciée  sur  la  composition 
de  l'image  photographique.  Suivant  lui,  celle-ci  est  uniquement  formée  d'or  et  d'argent,  sans 
matière  organique^  sans  soufre  et  sans  chlore.  C'est  aux  différents  états  de  division  de  ces  mé- 
taux que  sont  dues,  suivant  le  savant  anglais,  les  différences  de  coloration  des  épreuves.  Ces  mé- 
taux,  d'ailleurs,  semblentsubir,  au  moment  deleur séparation,  une  sorte  de  véritable  dissolution 
dans  l'eau.  Déjà  des  chimistes  français  avaient  établi  que,  dans  l'image  photographique,  le  dessin 
est  formé  par  de  l'argent  pur,  sans  soufre  ni  chlore,  mais  ils  avaient  insisté  sur  l'influence  de  la 
matière  organique.  Leur  théorie  est  donc  en  désaccord  avec  celle  de  M.  Malone  ;  laquelle  est  la 
vraie  ?  C'est  ce  que  des  travaux  ultérieurs  nous  apprendront  sans  doute,  mais,  dans  tous  les 
cas,  la  question  est  impoitante,  et  nous  devons  espérer  qu'il  sortira  de  cette  étude,  au  point 
de  vue  pratique,  quelques  modifications  heureuses  des  manipulations  photographiques. 

—Dans  notre  dernière  revue,  nous  citions  le  fait  remarquable  de  l'obtention  d'épreuves  sur 
collodion  à  la  lumière  lunaire,  par  M.  Breese,  de  Birmingham,  et  nous  ajoutions  que  le  fait, 
quelque  extraordinaire  qu'il  parût,  devait  être  nécessairement  vrai.  Nous  avions  raison  dans 
notre  manière  de  penser,  car  voici  que  le  secrétaire  de  la  Société  de  Birmingham,  ému  des 
critiques  de  quelques  publicistes  français,  écrit  aux  Sociétés  de  Londres  et  de  Paris,  pour 
certifier  que  les  épreuves  de  M.  Breese  ont  été  réellement  obtenues  simplement  sous  Taction 
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(le  la  lumière  de  la  lune,  et  que  ce  sont  seulement  des  questions  d'intérêt  pécuniaire  qui 
empêchent  M.  Breese  de  divulguer  le  secret  de  ses  opérations.  Cherchons  donc,  comme  il  a 
cherché  ;  la  reproduction  des  vues  éclairées  par  la  lune  est  reconnue  possible;  il  ne  reste 
plus  qu'à  découvrir  un  coUodion  assez  sensible  ou  un  révélateur  assez  énergique. 

—  Quelques  lettres  récemment  reçues  d'Amérique  nous  apprennent  que  les  procédés  à  sec 
commencent  à  s'y  populariser.  Yoilà  donc  le  collodion  humide  mis  en  échec  dans  le  pays  même 
où  il  semblait  ne  devoir  jamais  être  détrôné.  Parmi  les  procédés  en  expérimentation,  celui 
du  major  Russell,  basé  sur  remploi  du  tannin,  semble  être  le  privilégié.  Et  c'est  justice, 
En  Angleterre  il  détrône  le  procédé  Taupenot;  en  France,  tout  en  étant  moins  suivi,  il  est 
l'objet  d'études  et  d'expérimentations  intéressantes.  C'est  ce  que  prouve,  entre  autres  choses, 
une  lettre  fort  intéressante  qu'a  bien  voulu  nous  adresser  à  ce  sujet  un  de  nos  lecteurs, 
M.Tourre,  deTrévouse{Vaucluse),  et  dont  nous  croyons  devoir  extraire  les  passages  suivants  : 

f  En  expérimentant  l'excellent  procédé  de  collodion  sec  du  major  Russell  et  n'ayant  pas 
sous  la  main  du  tannin  pur,  qu'on  trouve  difficilement  en  province,  et  toujours  à  un  prix 
assez  élevé,  je  lui  ai  substitué  un  tannin  impur,  qu'on  trouve  abondamment  dans  le  commerce 
et  à  un  prix  très-bas  ;  c'est  l'extrait  sec  de  châtaignier  qu'on  emploie  en  quantité  considé- 
rable dans  la  teinture  en  noir  sur  soie. 

c  J'ai  suivi,  d'ailleurs,  toutes  les  indications  consignées  dans  votre  Revue  photographique, 
du  l'i*  mai  et  15  décembre  sur  ce  procédé  ;  seulement,  au  lieu  d'employer  la  solution  de  tan- 
nin pur  à  3  p.  100,  j'emploie  l'extrait  sec  de  châtaignier  à  5  p.  100.  J'ai  obtenu  par  ce  pro- 
cédé des  clichés  irréprochables,  seulement  le  temps  de  pose  est  7  à  8  fois  plus  long  qu'avec 
le  collodion  humide.  Ces  clichés  sont  positifs  par  réflexion  et  négatifs  par  transparence.  » 

La  modification  introduite  par  M.  Tourre  nous  paraît,  en  effet,  fort  avantageuse  ;  l'idée  qui 
la  lui  a  dictée  est  extrêmement  rationnelle,  et  nous  ne  sommes  nullement  étonnés  qu'un  opé- 
rateur habile  ait  obtenu  de  bons  résultats  au  moyen  du  procédé  Russell  ainsi  modifié. 

—  Mais  il  est  un  procédé  de  collodion  sec  dont  les  photographes  s'occupent  beaucoup  en  ee 
moment,  et  qui,  de  prime-abord,  semble  devoir  les  détrôner  tous.  C'est  celui  qui  consiste  à 
laver  simplement  la  couche  de  collodion  au  sortir  du  bain  d'argent,  de  manière  à  lui  enlever 
tout  le  nitrate  libre,  et  à  opérer  ensuite  simplement  sur  la  surface  ainsi  préparée.  Bien  des  fois 
déjà, ce  moyen  a  été  proposé  ;  comment  se  fait-il  que,  d'une  pratique  si  simple,  il  n'ait  pas  été 
adopté  préférablement  à  tout  autre  ?  Sans  doute,  il  présente  quelque  défaut  grave  que  nous 
ne  connaissons  pas,  d'ailleurs,  car  nous  n'avons  jamais  eu  l'occasion  de  l'expérimenter.  Nous 
engageons  nos  confrères  à  faire  mieux  que  nous,  et  à  rechercher  si,  véritablement,  le  collodion 
simplement  lavé  est  susceptible  de  se  conserver  sensible  comme  le  collodion  préparé  à  la 
résine,  à  la  gomme,  à  l'albumine,  au  tannin,  etc.  S'il  en  était  ainsi,  le  plus  grand  desideratum 
de  la  photographie  en  campagne  se  trouvo'ait  obtenu. 

—En  Amérique,  àBoston,M.Blackafait,  dans  ces  derniers  mois,  d'intéressants  essais  de  pho- 
tographie en  ballon,  et  il  paraît  avoir  obtenu  de  forts  bons  résultats.  Cependant,  semblables 
opérations  paraisssent  à  priori  bien  difficiles,  et  l'on  a  peine  à  concevoir  comment  le  photogra- 
phe peut,  au  milieu  des  oscillations  de  la  nacelle,  saisir  le  moment  dci  calme  nécessaire  pour 
ouvrir  l'obturateur  de  son  appareil.  M.  Nadar,  à  Paris,  a  l^it  également,  et  sous  le  patronage 
de  S.  M.  l'Empereur,  des  expériences  de  photographie  en  ballon,  mais  nous  ne  croyons  pas 
que,  jusqu'ici,  ses  hardies  tentatives  aient  été  couronnées  de  succès. 

—Une  des  grandes  préoccupations  des  photographes  est  le  choix  des  fonds  d'ateliers  ;  l'im- 
portance de  cette  question  a  grandi,  dans  ces  derniers  temps  surtout,  par  suite  du  dévelop- 
pement des  portraits-cartes.  Deux  industriels,  MM.  Bellavoine  et  Capelli  s'en  sont  préoccu- 
pés presque  simultanément,  et  tous  deux  lui  ont  trouvé  une  bonne  solution,  en  livrant  aux 
artistes  des  fonds  de  toile  ou  de  drap  veloutés,  et  de  teintes  parfaitement  dégradées.  Et  à  ce 
propos,  nous  ne  saurions  mieux  terminer  qu'en  recommandant  aux  photographes  l'emploi  des 
fonds  à  plusieurs  plans,  à  peu  près  inconnus  en  France,  et  dont  les  opérateurs  anglais  tirent 
un  parti  si  précieux.  Ti.  BsimBLD. 
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Sé0Mce  du  6  Janvier.  —  L'Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin  à  la  nomination  d'un 
vice-président  qui,  cette  année,  doit  être  pris  parmi  les  membres  des  sections  des  sciences 
naturelles. 

Après  deux  tours  de  scrutin  sans  résultat,  le  troisième  tour  apporte  une  conclusion^  et 
sur  56  votants  ( oâgorité  29)  donne  : 

A  M.  Yelpeau 29  suffrages. 

A  M.  Balard 26      id. 

Après  cet  enfantement  laborieux,  qui  a  presque  nécessité  l'emploi  du  forceps,  M.  Yelpeau, 
qui  devait  naturellement  remporter  sur  sou  confrère  le  chimiste^  est  proclamé  vice-président 
pour  l'année  1862.  •—  En  1863,  il  sei*a  président  et  aura  l'honneur  de  conduire  l'Académie 
des  Sciences  aux  Tuileries. 

Conformément  au  règlement,  le  président  sortant  de  fonctions  doit,  avant  de  quitter  le 
bureau,  faire  connaître  à  FAcadémie  Tétat  où  se  trouve  l'impression  des  recueils  qu'elle 
publie  et  les  changements  arrivés  parmi  les  membres  et  les  correspondants  de  l'Académie, 
dans  le  cours  de  Tannée.  Voici  les  renseignements  donnés  par  M.  Milne  Ediwards  : 
Changements  arrivés  parmi  les  membres  depuis  le  1*'  janvier  1861. 

Membres  élus. 
Section  de  botanique  :  M.  Duchartre,  le  21  janvier  1861,  en  remplacement  de  M.  Payer. 
Section  de  géographie  et  navigatiofi:  M.  de  Tessan,  le  15  avril  1861,  en  remplacement  de 
M.  Daussy. 

SedUm  de  minéralogie  et  de  géologie  :  M.  Daubrée,  le  20  mai  1861,  en  remplacement  de 
M.  CoRDiER.  —  M.  Henri  Saintb-Claire-Deville,  le  25  novembre  1861,  en  remplacement  de 
M.  Berthier. 

Associés  étrangers:  M.  le  baron  de  Liebig,  à  Munich  (Bavière),  élu  le  13  mai  1861,  en  rem- 
placement de  IL  TlEDEMANN. 

Membres  décédés. 
M.  Cordier-,  m.  Bbrthiir;  M.  Isidore  Geoffroy-Salnt-Hilaire;  M.  Tiedemann,  associé 
étranger. 

Membres  à  remplacer. 
Section  d^anatomie  et  zoologie:  M.  Isidore  GBOFTEOY-SAiNT-HiLAimE. 

Changements  arrivés  parmi  les  Correspondants  depuis  le  l**"  janvier  1861. 

Correspondants  élus. 
Section  de  géographie  et  navigation  :  M.  Givry,  le  15  juillet  1861;  M.  Tamiral  Lutxe,  le  29 
juillet  1861;  M.  Bache,  le  12  août  1861;  M.  de  TcurrrATCHEFF,  le  19  août  1861. 
Section d*anatomie et  zoologie:  M,  Gervais,  le  12  août  1861;  M.  Pcrkinjb,  le  22  juillet  1861. 
Section  de  mécanique  :  M.  Bernard,  le  15  juillet  1861. 

Correspondants  décédés. 
Section  de  médecine  et  chirurgie:  M.  Maunoir,  le  16  janvier  1861. 
Section  de  mécanique:  M.  Yicat,  le  10  avril  1861. 
Section  d^anaUmie  et  zoologie  :  M.  Rathke. 

Correspondants  à  remplacer. 
Section  de  mécanique  :  M.  Eytklwein. 
Section  de  chimie  :  M.  Liebig,  nommé  associé  étranger. 
Section  d^astronowûe  :  M.  Bond. 
Section  de  minéralogie  :  M.  Durocher  et  M.  Daubrée. 
Section  de  médecine  et  chirurgie  :  M.  ILiunoie. 
Après  cette  énumération,  FAcadémie  reprend  la  suite  de  ses  travaux. 
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—  M.  Le  Verrier  annonce,  qu'après  s'être  assuré  par  les  réponses  des  astronomes  ses  con- 
frères, que  le  principe  du  nombre  indéfmi  des  petites  planètes  était  sauvegardé,  il  s'était 
converti  à  l'opinion  de  ceux  qui  veulent,  en  très-grande  majorité,  qu'on  continue  à  donner  à 
chaque  nouvel  astre  son  nom  mythologique.  En  conséquence  de  cette  conversion,  M.  Cha- 
cornac  avait  invité  M.  Hind  à  nommer  la  59*  planète;  M.  Hind  l'a  appelée  Olympia,  Olympe;  et 
il  arrive  qu'après  être  restée  si  longtemps  innommée,  elle  se  trouve  avoir  deux  noms,  le  nom 
ô*Elpis  reçu  de  M.  de  Littrow,  le  nom  d*Olympia  reçu  de  M.  Hind;  Tintention  formelle  de 
MM.  Chacornac  et  Le  Verrier  est  que  le  second  nom  fasse  loi  et  soit  universellement  adopté. 

—  M.  Lk  Verrier  demande  ensuite  à  terminer  le  long  exposé  de  ses  recherches,  sur  les 
planètes  inférieures.  Mercure,  Vénus^  la  Terre  et  Mars. 

—  Après  la  lecture  de  M.  Le  Verrier,  M.  Delaunay  demande  la  parole  et  déclare  qu'il  ne  peut 
accepter  les  explications  de  M.  Le  Verrier,  qu'elles  pèchent  par  la  base,  etc.,  etc. 

—  Alors  survient  M.  Le  Verrier  et,  avec  la  patience  du  chat  qui  s'étrangle  et  la  politesse 
de  Tours  des  mers  glaciales,  il  ne  tarde  pas  à  lancer  une  ruade*à  son  confrère  en  calculs 
empiriques,  les  deux  champions  s'empoignent  vigoureusement,  et  après  une  lutte  fort  peu 
académique,  M.  Flourens,  l'homme  aux  expressions  choisies  et  très-polies,  l'écrivain  en 
manchettes  comme  l'était  BufTon,  dont  il  se  dit  le  seul  successeur,  demande  que  les  der- 
nières répliques  de  MM.  Delaunay  et  Le  Verrier  ne  figurent  pas  dans  les  prochains  comptes- 
rendus,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  de  la  science,  parce  qu'elles  sont  en  dehors  de  l'urbanité 
académique,  et  que  partant,  elles  ne  méritent  nullement  d'être  transmises  au  public. 

—  M.  Flodbbns  présente  à  l'Académie  un  volume  intitulé  :  Mémoires  et  Souvenirs  de  Augustin- 
Pyramus  de  Candolle,  ancien  associé  étranger  de  l'Académie,  volume  que  vient  de  publier 
M.  Alphonse  de  Candollé,  son  fils. 

—  Observation  faite  à  Turin,  le  12  novembre  dernier,  du  passage  de  Mercure  sur  le  disque 
du  soleil;  par  M.  Plana. 

•—  Sur  l'éclipsé  du  31  décembre  1861;  par  M.  Petit  de  Toulouse. 

—  Détermination  graphique  des  rapports  du  choc  du  cœur  avec  les  mouvements  des  oreil- 
lettes et  des  ventricules;  par  MM.  Chauveau  et  Marky. 

—  Note  sur  un  organe  particulier  du  cerveau  des  mormyres;  par  M.  Mancusin. 

—  Mémoire  sur  l'influence  retardatrice  de  la  courbure  dans  les  courants  d'eau;  par  M.  de 
Saint-Vénant. 

—  M.  DÉ  Caligny  adresse  une  note  sur  une  machine  hydraulique  de  son  invention,  employée 
utilement  à  Paris  depuis  environ  sept  ans  au  Palais  de  l'Elysée. 

—  M.  Vernier  adresse,  de  Belfort,  des  épreuves  photographiques,  représentant  dans  six  de 
ses  phases,  l'éclipsé  partielle  du  31  décembre  dernier. 

—  M.  Simon,  chargé  par  le  gouvernement  français  d'études  agricoles  en  Chine,  adresse  de 
Schang-Hai,  en  date  du  28  novembre,  les  tableaux  des  observations  météorologiques  qu'il  a 
faites  à  Han-Kcon,  province  du  Hous-Pé,  centre  de  la  Chine,  du  mois  de  mai  au  mois  de  sep- 
tembre 1861,  inclusivement 

—  M.  Buisson  annonce  avoir  guéri  de  la  morve  'un  cheval  qui  présentait  tous  les  princi- 
paux symptômes  de  la  morve.  Le  traitement  a  consisté  dans  l'application  d'un  séton,  des  in- 
jections vineuses  et  l'addition  du  vin  à  la  ration  d'avoine. 

—  M.  Legrand  du  Saulle  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  Mémoire  intitulé  :  c  Le 
froid  et  l'exercice  de  la  chasse,  considérés  comme  causes  de  congestion  cérébrale.  > 

—  Note  sur  le  climat  de  la  ville  de  Vienne  (Autriche)  ;  par  M.  G.  Grimaud  de  Caux.  —  J'ai 
eu  l'occasion,  dit  l'auteur,  d'étudier  en  divers  pays  le  climat  d'Hippocrate,  c'est-à-dire  l'in- 
fluence positive  que  l'air,  les  eaux  et  les  lieux  exercent  sur  les  hommes  réunis  en  giundes 
masses  et  habitant  un  môme  point  circonscrit  et  déterminé.  La  présente  note  a  pour  objet 
les  conditions  hygiéniques  de  la  capitale  de  l'Autriche  que  j'ai  habitée  plusieurs  années.  Nous 
allons  citer,  vu  l'intérêt  qu'il  offre  pour  les  Parisiens,  le  g  III,  sur  ses  eaux  ;  —  c  A  Vienne, 
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ebaque  maison  a  son  puits  dont  on  boit  Teau  assez  généralement;  les  fontaines  publiques 
sont  alimentées  par  neuf  aqueducs,  et  le  Danube  baigne  la  ville.  L'eau  des  puits  est  alté- 
rante, elle  excite  à  boire  ;  elle  contient  des  nitrates  qui  lui  viennent  d'une  circonstance  par- 
ticulière. Dans  la  cour  de  chaque  maison»  il  y  a  sous  le  sol  une  fosse  carrée  couverte  en  bois, 
dans  laquelle  on  jette  tous  les  jours  les  matières  qu'à  Paris  on  jette  en  tas  dans  la  rue.  Quand 
il  pleut,  les  matières  contenues  dans  la  fosse  sont  atteintes,  Teau  pluviale  les  traverse,  s'in- 
filtre et  vient  se  rassembler  dans  le  puits  qui  est  à  côté  et  dans  lequel  elle  entraîne  toutes 
les  substances  solubles.  Les  sels  dominants  dans  ces  eaux  sont  le  muriate  de  soude,  les  ni* 
trates,  les  sulfates  et  les  carbonates  de  soude  et  de  cbaux. 

c  L'eau  des  aqueducs  vient  des  montagnes.  Le  muriate  de  soude,  qui  surabonde  dans 
certains  puits^  s'explique  par  Thabitude  où  sont  les  propriétaires  d'y  jeter,  de  temps  à  autre» 
des  quantités  assez  considérables  de  sel  de  cuisine  ;  ils  pensent  que  l'eau  en  devient  meil- 
leure. • 

—  Note  sur  la  composition  d'ossements  humains  trouvés  dans  d'anciens  tombeaux  ;  extrait 
d'une  note  de  M.  i.-P.  Couerbe.  —  Sous  les  remparts  du  château  de  Yertheuil,  on  a  trouvé 
deux  tombes  en  pierre  à  gros  grain,  comme  nous  en  avons  encore  aux  environs  de  la  com- 
mune. Ces  tombes,  qui,  à  n'en  pas  douter,  étaient  là  enfouies  depuis  plusieurs  siècles, 
avaient  exactement  la  forme  d'un  cercueil,  et  renfermaient  chacune  un  squelette  humain. 

Ces  ossements  sont  légèrement  ambrés,  assez  friables  et  parfaitement  conservés.  L'analyse 
que  nous  avons  faite  de  la  tête  de  Thumérus,  laquelle  était^  spongieuse  et  se  réduisait  faci- 
lement en  poudre^  nous  a  donné  la  composition  suivante  ; 

Carbonate  de  chaux 15.60 

Phosphate  de  chaux 67.17 

Phosphate  de  magnésie. 3.06 

Oxyde  de  fer,  de  manganèse  et  d'aluminium. 1 .50 

Silice 2.00 

Matière  organique  azotée. * 10.47 

Chlorures traces 

L'analyse  des  os  frais,  faite  par  Berzelius^  indique  33  pour  100  de  matière  organique  ani- 
malisée  ;  22,5  auraient  donc  disparu  des  os  exhumés  du  château  de  Yertheuil.  Si  nous  con- 
naissions le  temps  précis  qu'exige  la  disparition  de  la  matière  organique  des  os  renfermés 
dans  les  tombes,  il  serait  facile  aujourd'hui  de  remonter  à  l'époque  de  l'inhumation  des 
cadavres  dont  il  s'agit.  Des  expériences  tentées  dans  cette  direction  seraient  très-utiles  pour 
la  chronologie,  et  nous  nous  y  livrerions  volontiers  si  nous  possédions  des  échantillons  pro- 
venant d'époques  certaines.  Nous  pouvons  néanmoins  arriver  à  une  approximation  voisine 
de  la  vérité,  au  moyen  de  résultats  d'analyse  que  nous  possédons  déjà. 

Vogelsang  a  trouvé  que  des  os  enterrés  depuis  onze  cents  ans  ne  renfermaient  que  des 
traces  inappréciables  de  matière  organique  azotée.  Cette  observation  me  conduit  à  conclure 
que  3  pour  100  de  matière  organique  disparaissent  tous  les  cent  ans.  Appliquant  maintenant 
cette  remarque  aux  os  trouvés  dans  les  tombes  du  château  de  Yertheuil,  nous  arrivons  à 
démontrer  que  Tinhumation  a  eu  lieu  vers  1110.  Ces  restes  humains  auraient  donc  aujour- 
d'hui 750  ans.  Eh  bien  !  c'est  ce  qui  est  parfaitement  d'accord  avec  les  observations  archéo- 
logiques faites  tout  récemment  par  M.  Léo-Drouin,  de  l'Académie  de  Bordeaux. 

Fourcroy  et  Yauquelin  ont  publié,  en  1800,  l'analyse  d'un  crâne  monstrueux  déterré  à 
Reims,  dans  lequel  ils  n'ont  trouvé  que  12  pour  cent  de  matière  animale.  Si  ce  crâne  humain 
s'est  trouvé  dans  des  conditions  analogues  de  décomposition  à  celle  des  squelettes  du 
château  de  Yertheuil,  il  est  évident  qu'il  date  à  peu  près  de  la  même  époque,  et  qu'il  aurait 
vécu  en  1100. 
Ainsi,  en  divisant  la  perte  de  la  matière  organique  d'un  ossement  par  3,  le  quotient  repré- 
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scotera  son  âge  en  siècles.  Nous  ne  prétendons  pas  considérer  cette  loi  comme  inattaquable, 
car  trop  de  circonstances  peuvent  la  modifier  ;  nous  n'ignorons  pas,  par  exemple,  que  les  os, 
outre  qu'ils  sont  un  peu  variables  dans  leur  composition,  doivent  s*altérer  diversement  selon 
qu'ils  séjournent  dans  Pair,  dans  un  sol  humide,  acide,  ou  clo^  dans  des  tombes;  aussi, 
faisons-nous  remarquer  que  notre  observation  ne  s'applique,  quant  à  présent,  qu'aux  os  des 
tombeaux.  Mais  nous  avons  la  conviction,  néanmoins,  qu'elle  peut  conduire  à  des  approxi- 
mations très-curieuses  et  suffisantes  pour  aider  les  archéologues  dans  leurs  recherches. 

—  Sur  une  pseudomorphose  de  pyroxène  du  Lao-lnférieur  ;  par  Pisani.  Ce  pyroxène  pseu- 
domorphique  est  fusible  au  chalumeau  en  un  émail  blanc  et  donne  de  Teau  dans  le  tube.  11 
est  à  peine  attaqué  par  l'acide  chlorhydrique.  Il  a  donné  à  l'analyse  : 

OxygènA.  Rapports. 

Silice 66,62  30,13                6 

Alumine 20,49  9,66                2 

Protoxyde  de  fer 2,67  0,69  \ 

Chaux ...  0.93  0,26  J 

Magnésie 5,94  2,37  [4.73.     I. 

Potasse 3,88  0,66  \ 

Soude. 3,32  0,86/              1.3 

Eau 7,40 

101,15 

—  Appareil  pour  Tétude  des  lois  de  la  chute  des  corps  ;  par  M.  Bourbodze. 

—  Addition  à  la  démonstration  du  théorème  de  Lagrange  ;  par  M.  Sylvester. 

—  Considérations  générales  sur  les  courbes  en  espace;  par  M.  A.  Cayley. 

—  M.  de  Paravey  adresse  de  nouvelles  remarques  qui  lui  ont  été  suggérées  par  la  lecture 
de  divers  ouvrages  chinois. 

Séance  du  13  Janvier.  —  Note  Sur  la  coloration  des  os  d'animaux  nouveau-nés  par  la 
simple  lactation  de  mères  à  la'  nourriture  desquelles  a  été  mêlée  de  la  garance;  par 
M.  Flourens  : 

tf  Dans  la  séance  du  4  juin  1860,  et  dans  celle  du  31  décembre  de  la  même  année,  je  pré- 
sentai à  l'Académie  des  fœtus  dont  les  os  avaient  été  colorés  par  Taction  de  la  garance,  mêlée 
à  la  nourriture  de  la  mère.  Je  lui  présente  aujourd'hui  un  fait  qui  démontre  d'une  manière 
complète  la  prolongation  de  l'influence  de  la  mère  sur  le  nouvel  être  :  ce  sont  des  squelettes 
d'animaux  nouveau-nés  dont  les  os  ont  été  colorés  par  la  simple  lactation  de  mères  à  la 
nourriture  desquelles  de  la  garance  a  été  mêlée. 

c  Dans  le  cas  des  os  de  fœtus  colorés  pendant  la  gestation,  c'était  évidemment  le  sang  de 
de  la  mère  qui  avait  porté  dans  le  fœtus  le  principe  colorant  de  la  garance.  Je  ne  doutai  pas 
que  ce  que  faisait  le  sang,  le  lait  ne  pût  le  faire. 

«  Je  fis  mettre  aussitôt  en  expérience  déjeunes  porcs  qui  venaient  de  naître;  ils  furent  soi- 
gneusement séparés  de  la  mère  tant  que  dura  Texpérience,  et  n*y  étaient  réunis  que  pendant 
les  moments  nécessaires  à  la  lactation.  La  mère  fut  en  même  temps  soumise  à  une  nourriture 
mêlée  de  garance.  Au  bout  de  quinze  à  vingt  jours,  tous  les  os  des  jeunes  porcs  se  trouvèrent 
rouges. 

c  Ce  résultat  était  précieux;  mais  dans  les  conditions  où  je  l'avais  obtenu,  il  pouvait  laisser 
quelque  prise  au  doute.  Lorsque  la  coche  arrivait  au  milieu  de  ses  petits,  elle  avait  le  museau 
tout  barbouillé  de  sa  nourriture,  et  les  petits  léchaient  cette  nourriture  à  qui  mieux  mieux. 

f  II  fallait  pour  ces  expériences  des  animaux  dont  on  fut  sûr  qu'ils  ne  mangent  point  et 
qu'ils  se  bornent  à  têter  pendant  les  premiers  temps  de  la  laclaiion. 

«  Sous  ce  rapport,  de  jeunes  rats  et  de  jeunes  lapins  m'ont  paru  offrir  toute  garantie. 

c  La  femeUe  du  surmulot  porte  de  dix-huit  à  vingt  jours  ;  elle  fait  un  nid  où  elle  dé^yôse 
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ses  peétd;  tés  petit»  baissent  tout  nus  et  les  ^enx  fermés;  ils  ne  mangent  pœnt  durant  les 
premiers  jours;  ils  ne  font  ^ue  téter,  et  ne  sortent  du  nid  que  du  quinttème  au  yingtième 
jour. 

c  La  femelle  du  lapin  porte  trente  jours,  die  fiait  un  nid  au  fond  duquel  elle  dépose  ses 
petits,  ces  petits  naissent  tout  nus  elles  yeux  feraoés  ^  ils  ne  sortent  du  nid  que  du  vingt* 
cinquième  au  trentième  jour;  enfin,  ils  ne  mangent  point  et  ne  font  que  têter  pendant  les 
premiers  joursv 

«  Les  petits  rats  et  les  petits  lapins  m^ont  paru  offrir  toutes  les  eonditions  que  je  souhaitais* 

c  Tai  fait  soumettre  au  môme  régime  mêlée  de  garance  une  femelle  de  surmnlot  qui  venait 
de  mettre  bas.  Au  bout  de  onze  jours,  j'ai  examiné  les  petits:  tout  ce  qui  était  déjà  osseux 
dans  leur  squelette  était  rouge. 

«  Tai  fait  soumettre  au  même  régime,  mêlé  de  garance,  une  femelle  de  lapin  qui  venait 
également  de  mettre  bas  :  au  bout  de  neuf  jours,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'osseux  dans  le  sque- 
lette du  jeune  lapin  était  rouge. 

€  De  plus,  j'ai  scrupuleusement  examiné  la  bouche,  l'œsophage,  Testomac,  les  intestins  de 
tous  ces  animaux,  rats  et  lapins,  et  je  n*ai  trouvé  nulle  part  aucune  trace  de  garance. 

c  Le  fait  est  donc  certain  :  la  ïaclalioii  agit  comme  la  gestation;  le  tait  a  le  même  pouvoir  que 
le  sang  de  porter  au  fœtus  Je  principe  colorant  de  la  garance,  de  rougir  ses  os.  En  d'autres 
termes,  la  mère  influe  sur  le  petit  par  la  lactation  comme  elle  influait  sur  lui  par  la  gestation; 
et  soils  ce  point  de  vue,  la  lactation  n'est  qu'une  prolongation  de  la  gestation:  prolongation 
précieuse  de  rinfluence  de  la  nourriture  sur  le  petit,  phénomène  physiologique  du  plus  haut 
ordre,  et  ressource  thérapeutique  dont  la  médecine  savante  de  nos  jours  ne  manquera 
sûrement  pas  de  tirer  parti,  i 
•  —  Sur  la  figure  de  la  grande  comète  de  1861;  par  M.  Fatb  (troisième  partie). 

—  Remarques  sur  les  idées  émises  par  M.  Le  Verrier,  relativement  à  la  constitution  de 
notre  système  planétaire;  par  M.  Delacnay, 

—  M.  Le  Verrier  a  fait  dans  le  compte-r^ndu  la  réponse  suivante  à  la  note  publiée  par 
M.  Delaunay. 

«  M.  Le  Verrier  a  d^  eiqposé  à  l'Académie  qu'il  ne  se.croii*ait  pas  obligé  de  répondre  dé- 
sormais à  des  attaques  qui  deviennent  systématiques. 

a  S'il  plait  à  quelqu'un  de  dire  qu'une  théorie  peui  n'être  pas  juste,  mais  sans  apporter 
aucune  raison  quelconque  à  l'appui,  une  objection  si  banale>  qu'on  pourrait  opposer  à  priori 
à  tout  travail  scientifique,  ne  tombe-t-elle  pas  d'elle-même  ? 

c  S'il  plaît  à  quelqu'un  d'appeler  eoipirigiif  un  résultat  tiré  des  observations,  faut-il  donc  le 
suivro  dans  une  discussion  de  nu>ts  et  classer  les  sciences  d'observation,  la  physique,  la 
chimie  et  autres  dans  Yempirisme  ? 

€  Et,  d'im  autre  cdté,  si,  tout  à  coup»  au  milieu  de  la  discussion  et  sans  autre' motif  que 
d'eu  dissimuler  le  vide,  on  reprend  une  autre  question  [relative  aux  inclinaisons  des  orbites, 
qui  fut  débattue  et  résolue  Taa  dernier  devant  l'Académie,  faut-U  donc  recommencer  des  ré- 
ponses et  des  répliques  sans  fin  ? 

c  M,  Le  Verrier  ne  le  croit  pas  utile.  » 

—  Sur  les  phénonaènes  éruptifs  de  l'Italie  méridionale  ;  par  M.  Ch.  Sainte-Cliirk-Deviixe. 
Cette  communication,  quoique  d'un  grand  intérêt,  ne  peut  trouver  place  ici;  elle  ne  forme 
pas  moins  en  effet  de  10  pages  du  compte-rendu,  et  n'est  pas  susceptible  d'être  résumée. 

—  Parallaxes  et  vitesses  de  deux  nouveaux  bolides;  par  M.  Petit. 

^  Mémoire  sUr  les  globales  polaires  de  l'ovule  et  sur  le  mode  de  leur  production;  par 
M.  Ch.  Robin.  -^  Cette  eommunieation  est  relative  à  un  point  peu  connu  d'embryogénie,  le 
Le  Monitbur  Scibbtipiqui,  Tome  IV.  — 123*  Livraison.  —  !•»  février  1862.  lo 
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mode  de  production  de  ce  que  l'auteur  appelle  les  globules  polaires  de  l'ovule.  11  y  a  dans  le 
travail  de  M.  Ch.  Robin,  tout  à  la  fois  un  résultat  d'observation  et  de  recherches  digne  d'inté- 
rêl,  et  un  principe  de  philosophie  scientifique  servant  très-naturellement  de  préambule  à  son 
exposé,  et  qui  peut  s'appliquer  d'une  manière  générale  à  tous  les  faits  scientifiques  dont  on 
n'aperçoit  pas  toujours  de  prime-abord  la  portée  et  que,  sous  ce  prétexte,  on  aurait  toujours 
tort  de  négliger. 

«  Parmi  les  premières  phases  de  l'évolution  embryogénique,  dit  M.  Robin,  il  en  est  un 
certain  nombre  qui,  entrevues  ou  ignorées  jusqu'à  présent,  ont  été  considérées  comme  d'une 
importance  secondaire  et  môme  peu  dignes  d'être  rattachées  à  celles  qui  les  précèdent  ou  qui 
leur  succèdent. 

c  Cependant,  lorsqu'on  vient  à  considérer  ces  phénomènes  sous  les  rapports  de  leur  simi- 
litude d'un  animal  à  l'autre,  et  de  leur  succession  chez  un  même  être,  leur  valeur  devient 
promptement  saisissable.  On  voit  alors  que  tel  acte  qui  en  lui-même  paraissait  pouvoir  être 
négligé,  est  la  condition  essentielle  de  l'accomplissement  de  quelque  autre  beaucoup  plus 
manifeste  qui  lui  succède  ;  on  voit  que  l'exacte  interprétation  de  celui-ci  ne  saurait  être  donnée 
sans  une  connaissance  précise  des  premiers,  etc..  i 

Tel  est  précisément  le  cas  qui  se  présentait  pour  la  production  des  globules  polaires  dont 
M.  Robin  décrit  le  mécanisme  dans  son  travail,  et  qui,  consécutive  au  phénomène  de  l'ovu- 
lation, est  la  condition  de  l'apparition  des  cellules  blastodermiques. 

—  Mémoire  sur  la  reproduction  du  corail  ;  par  M.  Lacazb  dd  Thiers. 

—  Sur  une  nouvelle  roue  verticale  à  tuyaux  plongeurs  et  à  lames  liquides  oscillantes 
dans  les  biefs  d'amont  et  d'aval;  par  M.  de  Caligny. 

—  Sur  la  composition  de  quelques  terres  arables;  par  M.  Deheràin.  •—  «  Tandis  que  cer- 
taines terres  du  nouveau  monde  et  de  la  Russie  peuvent  produire  indéfiniment,  sans  aucu% 
engrais,  la  plupart  des  sols  de  notre  pays  cesseraient  rapidement  de  donner  des  récoltes  ré- 
munératrices, si  les  fumiers  ne  s'y  succédaient  régulièrement,  j'ai  pensé  qu'une  étude  ana- 
lytique attentive  des  sols  si  différents,  quant  aux  résultats  produits,  pourrait  peut-être  nous 
éclairer  sur  les  causes  encore  assez  obscures  de  ces  fertilités  différentes,  et  M.  Decaisne, 
ayant  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  des  échantillons  des  terres  noires  de  la  Russie,  et 
d'une  terre  d'alluvion  déposée  par  le  Rio-Parana  (Amérique  du  Sud),  j'en  ai  entrepris 
l'analyse,  i 

Les  recherches  de  M.  Deheràin  l'ont  conduit  aux  résultats  suivants: 

lo  L'analyse  chimique  ne  dévoile  pas  dans  1  kilog.  de  terre  de  fertilité  très-différente,  des 
différences  de  composition  très-considérables. 

2"  L'épaisseur  de  la  couche  arable,  l'espace  dans  lequel  les  racines  peuvent  se  répandre, 
paraît  avoir  une  influence  beaucoup  plus  considérable  sur  la  fertilité  que  la  richesse  même  de 
cette  terre. 

3®  Un  des  plus  puissants  moyens  d'augmenter  la  fertilité  est  donc  d'augmenter  la  couche 
arable  par  des  labours  profonds,  en  les  combinant  avec  des  fumures  suffisantes  pour  que  la 
terre  conserve  toujours  la  même  composition^  et  qu'elle  ne  soit  pas  appauvrie  par  le  mélange 
du  sous-sol. 

—  M*«  de  CoRNBiLLAN  écrit  qu'elle  ne  veut  partager  avec  personne  l'honneur»  et  probable- 
ment le  profit  du  àévidage  en  soie  grège  des  cocons  du  ver  à  soie  de  li'AHante.  Ses  prétentions  à 
la  priorité  sont  formulées  en  termes  vifs  et  accentués,  tels  qu'on  peut  les  concevoir  d'une  noble 
comtesse;  elle  les  appuie  d'ailleurs ^de  certificats  et  de  brevets,  qui  sont  renvoyés  à  l'examen 
de  la  commission  des  vers  à  soie. 

—  M.  J.  Lemoinb  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  procédé  de  son  invention,  pour 
prévenir  les  fuites  du  gaz  d'éclairage  circulant  dans  les  tuyaux  de  distribution. 
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—  Nouvelle  comète.  —  DépCche  télégraphique  de  M.  Otto  Strdte  à  M.  Le  Verrier. 

Saint-Pétersbourg,  le  10  janyier  1802. 
i  Comète  télescopique  découverte  à  Poulkova,  par  Winnecke: 
«  8  janvier,  14  heures  21  minutes, 
c  Ascension  droite,  14  heures  31  minutes, 
c  Déclinaison  boréale,  25  degrés  22  minutes, 
t  Mouvements  respectifs.  4  minutes  et  4  degrés  positife. 

«  Signé  :  Otto  Struve.  > 

—  Sur  une  classe  nouvelle  d'équations  différentielles;  par  M.  Sylvester. 

—  Comité  secret.—  Une  longue  liste  de  candidats,  tous  étrangen^,  est  présentée  par  la  sec- 
tion de  minéralogie^  pour  une  place  vacante  de  correspondant;  au  premier  rang,  se  trouve 
M.  Lyelly  de  Londres. 

Séance  du  90  janvier.  —  Sur  la  figure  de  la  grande  comète  de  1861  ;  par  M.  Fayb  (quatrième 
et  <tenti^«  partie).  Enfin! 

—  Réponse  de  M.  Delaunay  à  l'article  inséré  par  M.  Le  Terrier  dans  le  Compte-rendu  de  la 
dernière  séance.  (Yoir  Moniteur  Scientifique,  livraison  123,  page  73). 

c  Le  long  article  inséré  par  M.  Le  Verrier  dans  le  dernier  Compte-rendu  ne  détruit  pas  la 
moindre  partie  des  remarques  que  j*ai  présentées  à  TÂcadémie  au  sujet  des  idées  émises  par 
lui  sur  la  constitution  de  notre  système  planétaire. 

c  rai  dit  que  l'accroissement  de  38**  attribué  au  pouvoir  séculaire  du  périhélie  de  Mercure 
n'est  autre  chose  qu'une  équation  empirique  introduite  dans  les  tables  pour  les  foire  concorder 
avec  les  observations.  J'ai  dit  que,  de  ce  que  M.  Le  Verrier  avait  eu  besoin  de  recourir  à 
cette  équation  empirique  pour  compléter  sa  théorie  de  Mercure,  il  n'était  pas  en  droit  d'en 
conclure  l'existence  d'un  anneau  d'astéroïdes  entre  Mercure  et  le  Soleil. 

c  J'ai  dit  enfin  que  les  conclusions  auxquelles  il  a  été  conduit  en  1840,  relativement  à 
l'existence  de  certaines  régions  ravagées  dans  l'étendue  de  notre  système  planétaire,  conclu- 
sions qu'il  a  réimprimées  littéralement  en  1856,  ne  reposent  que  sur  une  discussion  erronée 
des  formules  qu'il  a  obtenues. 

«  Pour  toute  réponse  à  ces  diverses  propositions  que  j'ai  appuyées  sur  des  raisonnements 
sérieux,  M.  Le  Verrier  se  contente  de  reproduire  un  long  passage  extrait  de  sa  théorie  de 
Mercure,  publiée  dans  les  Annales  de  P Observatoire.  Cette  citation,  de  17  pages,  ne  répond  à 
rien,  ne  justifie  aucune  de  ses  assertions;  elle  laisse  intactes  les  conclusions  auxquelles  je 
suis  arrivé  dans  mes  deux  notes  du  25  novembre  et  de  lundi  dernier,  et  que  je  viens  de  rap- 
peler sommairement  à  l'Académie,  t 

—  M.  LelVerrier  a  protesté  contre  cette  réplique,  et  un  orage  violent  a  surgi  de  nouveau  ;  il 
a  demandé  à  envoyer  une  réponse  écrite  au  Compte- Bendu^  ce  que  M.  Duhamel  a  refusé  comme 
n'ayant  pas  été  lue  séance  tenante,  ce  sera  donc  pour  le  prochain  Compte-Rendu.  Du  reste, 
dès  le  17  janvier,  le  Cosmos^  en  analysant  scrupuleusement  la  note  de  M.  Delaunay,  à  laquelle 
M.  Le  Verrier  répliquait  dans  le  Compte-Rendu  du  13  janvier,  avait  répondu  pour  le  directeur 
de  l'Observatoire:  t  Nous  croyons  avoir  analysé  très-impartialement,  très-fidèlement,  l'argu- 
mentation de  M.  Delaunay  ;  mais  nous  n'avons  pas  pu  réussir  à  lui  donner  une  valeur  nette 
et  saisissante  qu'elle  n'a  pas.  Tout  semble  indiquer  que  les  théories  de  M.  Le  Verrier  sont 
exactes,  et,  en  outre,  leur  exactitude  est  pour  lui  un  droit,  tant  qu'on  n'y  aura  pas  relevé 
d'erreurs.  11  en  est  de  même  de  ses  tables  théoriques  qui  semblent  parfaitement  calculées. 
Dès  lors,  puisque  les  variations  apportées  à  la  longitude  moyenne,  à  la  longitude  du  nœud, 
à  l'excentricité,  n'expliquent  nullement  le  désaccord  entre  la  théorie  et  l'observation;  que  le 
désaccord  ne  s'efEace  que  quand  on  touche  à  la  longitude  du  périhélie,  ou  au  moyen  mou- 
vement séculaire  de  cet  élément,  et  que  d'ailleurs,  l'augmentation  que  doit  recevoir  ce  moyen 
mouvement,  est  donnée  par  les  équations  théoriques  elles-mêmes,  lorsqu'on  y  introduit  les 
observations;  il  est  complètement  démontré,  ce  nous  semble,  que  cette  augmentation,  soit 
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pour  Mars,  soit  ponr  Mereure,  est  ane  réalité,  un  phénomène  ïuttrMomiqfte.  Dès  lors,  U  oon- 
clusion  que  l'on  en  tire,  relativement  à  Texistence  de  deux  anneaux  de  très-petits  astéroïdes, 
Tun  entre  Mars  et  Jupiter,  Tantre  entre  Mercure  et  le  Soleil,  est  tout  à  fait  légitime,  d'autant 
plus  qu'à  l'heure  actuelle,  il  n*est  pas  un  astronome  théoricien  ou  calcnlateur  qui  ne  croie  à 
la  présence  dans  les  espaces  célestes  de  ces  deux  anneaux  manifestée  par  beaucoup  d'autres 
indices. 

Nous  voici  donc  amenée  une  fois  encore,  non  certes  par  parti  pris,  tant  s'en  faut,  mais  par 
la  force  des  choses,  à  donner  raison  à  M.  Le  Verrier  contre  M.  Delaunay.  Disons,  toutefois, 
qu'il  y  avait  dans  la  communication  faite  par  M.  Le  Verrier,  dans  la  séance  du  25  novembre, 
un  point  particulier  que  M.  Delaunay  nous  semble  avoir  relevé  avec  raison  :  t  Le  mouvement 
du  périhélie,  avait  dit  M,  Le  Verrier,  était  fourni  directement  par  les  observations.  Je  détermine 
la  position  du  grand  axe  de  Torbite  à  l'aide  des  observations  faites  à  deux  époques  éloignées 
l'une  de  l'autre,  par  exemple,  à  l'époque  de  Bradley  et  à  l'époque  actuelle;  je  trouve  ainsi 
deux  positions  qui  ne  coïncident  pas,  mais  qui  font  entre  elles  un  certain  angle  ;  j'en  oon** 
élus,  pour  ce  mouvement  du  périhélie,  une  valeur  que  je  suis  donc  obligé  d'accepter  comme 
un  fait  :  il  n'y  a  là  rien  d'empirique.  » 

Cette  manière  êe  présenter  les  choses,  disait  à  son  tour  M.  Delaunay,  et  tout  indique  qif  il  avait 
le  droit  de  s'exprimer  ainsi,  n*est  nullement  conforme  à  laréaUté.  En  effet,  si  les  choses  s'étaient 
passées  comme  le  dit  M.  Le  Verrier,  l'accroissement  da  mopvement  des  périhélies  serait  un 
fait  d'observati<m  directe  ;  or,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  il  est  seulement  la  conséquence  théorique 
de  la  comparaison  entre  le  calcul  et  l'observation  ,*  ce  qui,  par  compensation,  ne  permet  pas 
de  le  ranger  au  nombre  des  équations  empiriques  :  In  medio  virius  ou  peritas.  Nous  ne  nons 
sentons  pas  le  courage  de  suivre  M.  Delaunay  dans  sa  critique  rétrospecti\ne  du  Mémoire 
publié  en  1840,  il  y  a  vingt-deux  ans,  par  M.  Le  Verrier,  itfr  les  inclinaisons  respectives  des  orbites 
de  Jupiter,  Saturne  et  Vranus,  et  sur  les  mouvement  des  intersections  de  ces  orbites;  Mémoire  qui 
aurait  conduit  à  ce  résultat  étrange,  que  Torbite  d'une  planète  peut  atteindre  des  inclinaisons 
d'autant  plus  grandes  sur  Torbite  de  Jupiter,  que  sa  masse  est  plus  petite;  car  nous  lisons 
formellement,  page  105  de  ce  même  volume  de  1840,  cette  restriction  de  M.  Le  Verrier  :  c  On 
doit,  au  reste,  remarquer  que  ce  résultat  ne  prouve  pas  du  tout  que  la  petite  planète  attein- 
drait réellement  les  très-grandes  Inclinaisons  qu'on  obtiendrait  ainsi  ;  mais  II  montre  qu'il  y 
a  des  cas  où  l'on  ne  devrait  point,  malgré  la  petitesse  primitive  des  inclinaisons,  calculer  leurs 
inégalités  séculaires  en  se  bornant  aux  termes  du  premier  ordre.  > 

Nous  avons  voulu  rapporter  en  entier  cet  article  de  l'abbé  Moigno^  parce  <pi'il  nous  a  semblé 
qu'il  était  écrit  avec  une  entière  bonne  foi,  et  qu'il  faisait  bien  CiMoprendre  ce  qui  divise 
M.  Delaunay  et  M.  Le  Verrier.  Que  M.  Delaunay  prenne  sur  lui  de  ne  plus  €tre  jaloux  de  son 
coniVère,  et  les  deux  illustres  antagonistes  seront  bientôt  d'accord. 

—  Essais  d'acclimatation  du  saumon  dans  le  bassin  de  l'Hérault;  par  M.  PAtL  Gbrvais,  -^ 
Près  de  quarante  mille  saumoneaux,  obtenus  dans  mon  laboratoire  à  l'aide  des  appareils  dont 
se  sert  M.  Coste  et  d'œufîs  expédiés  par  l'établissement  d'Huningue,  ont  été  portés  par  mes 
soins  dans  les  eaux  de  l'Hérault  et  de  ses  affluents  principaux  à  la  Vis,  la  Maloue,  la  Dourbée 
et  l'Ergue.  Ces  jeunes  poissons,  pris  à  l'époque  où  la  vésicule  ombilicale  était  complètement 
résorbée,  ont,  en  partie  du  moins,  continué  à  se  développer  lorsqu'ils  ont  été  mis  en  rivière. 
Les  premiers  versements  ont  eu  lieu  en  1858,  et,  dès  l'année  suivante,  on  a  péché)  de  temps 
en  temps,  soit  du  côté  de  Ganges,  soit  près  de  Lodèveousnr  d'autres  pointô,  Ses  saumons 
longs  de  12  à  15  centimètres,  c'est-à-dire  comparables  à  ceux  auxquels  on  dônDe^dans  les 
Cévennes,  le  nom  de  tacons.  11  a  été  pris  plus  récemment  des  individus  plus  grands  et  du  poids 
de  600  à  800  grammes,  et  tout  dernièrement  on  a  constaté  que  les  saumons  introduits  ainsi 
dans  l'Hérault  commencent  à  s'y  reproduire.  De  quatre  individus,  observés  oet  hiv^r  à  peu 
de  distance  de  Ganges,  trois  étaient  des  mâles  char^  de  laitance,  et  le  quatri^e  était  une 
femelle,  portant  un  grand  nombre  d'œufis. 


Digitized  by 


Google 


ACAINllflE  hBS  SCUEIICBS.  7^ 

—  Sur  le  grand  Calmar  ie  la  Méditerranée  ;  par  M.  Paul  Geryms. 

—  Élection  d'un  correspondant  pour  la  section  de  œinjéralcugie  et  de  géologie  ;  sur  62  vo* 
UBts,  M.  Ltsu.  obtient  49  suffrages  et  est  déd^é  élu. 

—  Mémoire  f^nr  la  production  des  cellules  du  blastoderme  sans  segmentation  du  viteUus  chez 
quelques  articulés;  par  M.  Ch.  Robin. 

—  M.  Haybr  présente,  au  nom  de  M.  Aug.  Yinson^  un  deuxième  mémoire  sur  l'ujçère  de 
Mozambique  (voir  M.  S.  livraison  21%  p.  356  pour  le  premier  mémoire.) 

—  Mémoire  sur  Tacétate  de  cyanogène  ;  par  M.  Schutzbnbergbr. 

—  Rappel  d'un  moyen  proposé  pour  faciliter  la  conservation  du  vide,  notamment  pendant 
les  grandes  chaleurs  ;  par  M.  A.  de  Caligny. 

—  M.  Mène  communique  les  résultats  analytiques  qu'il  a  obtenus  en  traitant  des  fontes 
ordinaires  par  une  méthode  différente  de  celle  qui  est  indiquée  dans  les  ouvrages. 

—  M.  Dumas  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  pour  la  lecture  duquel  M.  Pasteur  était  de- 
puis longtemps  inscrit  ;  il  a  pour  titre  :  c  Études  sur  les  mycodermes  :  rôle  de  ces  plantes  dans 
la  fermentation  acétique.  » 

—  M.  Le  Verrier  communique  une  lettre  de  M.  Winneckf  sur  la  première  comète  de  1862; 
ce  sont  les  observations  des  8, 9  et  10  janvier. 

—  Éclipse  de  soleil  du  31  décembre  1861.  Rapport  de  M.  Bdlàrd,  directeur  de  TObservatoire 
d'Alger,  au  gouverneur  général  maréchal  Pélissier.  (Extrait  par  M.  Le  Verrier.) 

—  M.  Le  Verrier  communique  encore  des  lettres  qu'il  a  reçues  de  plusieurs  astronomes  sur 
le  passage  de  Mercure  sur  le  soleil,  le  12  novembre  1861. 

—  Théorie  de  la  lunette  méridienne,  etc.;  par  M.  Yvon  Villarceau. 

—  Équations  différentielles.  Addition  à  une  précédente  communication;  par  Syivecter. 

—  Recherches  sur  les  dérivés  pyrogénés  del'adde  citrique^  ainsi  que  sur  quelques  composés 
du  groupe  butyrique;  par  M.  Aug.  Cahours.^ 

—  Analyse  des  spectres  colorés  parles  métaux;  note  de  M.  H.  Debray. 

—  Note  sur  la  synthèse  des  glucosides  ;  par  M.  Rosenstichl. 

—  Analyse  des  gaz  de  l'emphysème  général  traumatique  de  l'homme  ;  par  M.  Dbmarqday. 

—  Ostéologîe  comparée  des  articulations  du  coude  et  du  genou  dans  les  séries  des  mammi- 
fères, des  oiseaux  et  des  reptiles  ;  par  Ch.  Martins. 


TRAVAUX  DE  L'ACADEMIE  IMPERIALE  DE  MEDECINE 

PENDANT  L'ANNÉE  1861. 


Nous  avions  Fintention  de  résumer  en  quelques  pages  les  principaux  travaux  de  r  Académie 
de  médecine  pendant  l'année  1861,  lorsque  nous  avons  lu  dans  le  Bulletin  de  cette  savante 
compagnie  une  analyse  très^omplète  présentée  par  le  président  sortant ,  M.  Robinet.  Nous 
ne  pouvons  donc  mieux  faire  que  de  la  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Après  avoir  rendu  aux  menydres  décèdes  dans  Tannée  un  juste  tribut  de  regrets,  M.  Robinet 
commence  l'exposé  des  travaux  accomplis  par  l'Académie  : 

c  Vous  le  savez,  messieurs,  l'Académie  a  reçu  de  son  fondateur  une  double  mission. 

c  Tous  avez  continué  à  la  remplir,  et  l'année  1861  ne  l'aura  cédé  à  aucune  autre  sous  le 
Apport  du  Aombre  et  de  Timportance  des  travaux  de  diverses  natures. 

c  En  1861,  votre  commission  des  épidémies  a  dû  se  consacrer  à  l'analyse  des  rapports  de 
1860.  Us  ont  été  au  nombre  de  128. 

c  Chaoun  d'eux  a  été  l'objet  d'un  examen  spécial.  Un  rapport  général  préparé  par  M.  JoUy 
sera  adressé  à  M.  le  ministre  de  Fagriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 

«  H  eHiMiie  de  compueiidne  queUe  source  précieuse  de  reoseignem^nts  coi^titii^eroBt  ces 
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savants  rapports  pour  les  laborieux  investigateurs  qui  voudront  écrire  lliistoire  de  la  méde- 
cine et  de  rbygiène  publique  en  France. 

c  La  commission  de  vaccine^  chaînée  tout  à  la  fois  d'étudier  les  questions  que  peut  encore 
soulever  la  découverte  de  Jenner  et  de  propager  le  bienfait  qu'on  lui  doit,  a  fait  pratiquer 
2,430  vaccinations. 

c  En  outre,  elle  a  répandu^  pour  ainsi  dire,  dans  le  monde  entier,  une  multitude  de  plaques 
ou  tubes  de  virus- vaccin. 

c  MM.  Bousquet  et  Depaul  vous  ont  rendu  compte,  dans  un  rapport  général,  qui  sera 
adressé  au  gouvernement,  du  service  de  la  vaccination  dans  la  France  entière. 

f  La  commission  des  eaux  minérales  est  aussi  une  de  celles  qui  doivent  unir  la  pratique  à 
la  théorie. 

«  D'une  part  elle  a  étudié  et  apprécié  les  rapports  des  médecins  inspecteurs  des  établisse- 
ments d'eaux  minérales.  De  l'autre  elle  a  fait  analyser  dans  votre  laboratoire  de  chimie  les 
eaux  pour  lesquelles  on  sollicitait  l'autorisation  d'exploitation. 

c  En  1861,  la  commission  vous  a  soumis  14  rapports. 

a  Dans  un  rapport  général ,  rédigé  par  M.  Tardieu,  il  vous  sera  rendu  compte  des  foits 
intéressants  recueillis  par  les  médecins  inspecteurs  et  consignés  dans  soixante-dix-sept  rap- 
ports spéciaux. 

c  Comme  par  le  passé,  TAcadémie  a  confié  à  une  commission  permanente  le  soin  d'exami- 
ner, avec  une  scrupuleuse  défiance,  ces  innombrables  panacées  pour  lesquelles  on  sollicite 
Tapplication  des  lois  qui  régissent  la  police  médicale  et  pharmaceutique. 

f  58  rapports  de  cette  commission,  préparés  par  M.  Boudet  et  revêtus  de  votre  approbation, 
ont  été  adressés  au  ministre  compétent  en  1861. 

c  II  est  bien  rare  que  ces  rapports  se  terminent  par  des  conclusions  favorables.  C'est  à  peine 
si ,  depuis  le  décret  de  1850,  vous  avez  accordé  à  sept  ou  huit  préparations  le  bénéfice  de 
l'insertion  officielle  dans  votre  Bulletin. 

c  Tels  sont^  messieurs^  les  utiles  travaux  de  vos  commissions  permanentes.  On  reconnaîtra 
qu'aucune  société  savante  n'en  a  accompli  un  aussi  grand  nombre  dans  le  cours  d'une  année. 

«  Il  a  fallu  beaucoup  de  zèle  et  d'abnégation  de  la  part  d'hommes  aussi  occupés  que  le  sont 
en  général  les  membres  de  cette  Académie,  pour  donner  à  ces  travaux  le  temps  qu'ils  ont 
exigé.  La  plupart  passent  inaperçus,  ou  ne  reçoivent  d'autre  récompense  que  l'approbation 
d'un  comité  secret 

c  Mais  la  satisfaction  que  cause  l'accomplissement  d'un  devoir  est  aussi  une  récompense, 
et  vous  aurez  fait  voir  maintes  fois,  messieurs  et  chers  collègues,  que  vous  n'en  recherchiez 
pas  d'autre. 

c  Dans  la  séance  du  15  janvier,  notre  honorable  collègue,  M.  Trousseau ,  a  donné  lecture 
d'un  travail  intitulé  :  De  la  congestion  cérébrale  apoplectiforme,  dam  $e$  rapporté  avecVépilepsie. 

c  Ce  travail  ne  pouvait  manquer  d'exciter  au  plus  haut  point  l'intérêt  des  collègues  de 
M.  Trousseau.  Ils  se  sont  empressés  de  lépondre  à  l'appel  qui  était  fait  à  leur  expérience,  et 
une  discussion  mémorable  s'en  est  suivie.  Elle  a  occupé  presque  entièrement  dix  de  nos 
séances.  MM.  Bouillaud,  Piorry,  Tardieu,  Durand-Fardel , Malgaigne,  Baillarger,  Beau,  Girard 
(de  Cailleux),  Falret,  Devergie,  Gibert  et  Bousquet  ont  tour  à  tour  pris  la  parole.  Qu'il  me 
soit  permis  de  rapporter  seulement  ici  une  des  conclusions  de  Tun  des  orateurs  :  «  M.  Trous- 
c  seau  a  eu  raison,  selon  nous,  de  soulever  cette  discussion;  il  aura  rendu  service  à  la 
«  science.  » 

c  Incidemment,  une  lutte  oratoire,  dans  laquelle  on  a  fait  assaut  d'esprit  et  d*érttdition« 
s'est  élevée  entre  MM.  Bousquet  et  Piorry  sur  les  questions  les  plus  ardues  des  systèmes  en 
médecine. 
«  Votre  secrétaire  annuel ,  M.  Robin ,  a  captivé  votre  attention  par  on  mémoire  sur  k  mo. 
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dificatioD  de  la  muqueuse  utérine  pendant  la  grossesse.  Dans  ce  traTail ,  tous  avez  reconnu 
la  finesse  et  la  sagacité  d'observation  dont  notre  collègue  a  donné  tant  de  preuves. 

I  Tous  avez  retrouvé  les  mêmes  qualités  dans  une  note  sur  la  matière  colorante  de  la 
chromhidrose,  et  enfin  dans  des  observations  sur  la  nature  des  virus  à  propos  de  celui  de  la 
morve, 

«  M.  Littré  s'est  acquitté  largement  envers  l'Académie  en  vous  donnant  lecture  d'une  re- 
marquable étude  sur  la  paralysie  consécutive  dans  la  diphthérite,  dans  les  œuvres  d'Hip- 
pocrate. 

c  Ce  travail ,  qui  fait  partie  de  l'introduction  au  tome  X  et  dernier  des  œuvres  complètes 
du  père  de  la  médecine,  traduites  par  l'honorable  M.  Littré,  donne  une  haute  idée  de  Tœuvre 
entière  déjà  célèbre  avant  d'être  achevée. 

f  M.  Michel  Lévy  a  cru  avec  raison  que  l'Académie  prendrait  un  vif  intérêt  à  des  extraits 
de  la  correspondance  qu'il  entretient  avec  nos  courageux  confrères  de  la  médecine  militaire 
et  de  la  marine.  Il  a  communiqué  ainsi  des  passages  curieux  d'une  lettre  de  M.  Castano, 
médecin  en  chef  du  corps  expéditionnaire  en  Chine,  et  d'une  topographie  hygiénique  et  mé- 
dicale de  la  nouvelle  Calédonie,  par  M.  Victor  de  Rochas,  chirurgien  de  la  marine  impénale. 

•  M.  Larrey  a  profité  de  sou  séjour  à  Brest  pour  étudier  le  phénomène  de  la  chromhidrose 
sur  une  jeune  femme  qui  lui  a  été  présentée  par  M.  Leroy  (de  Méricourt). 

c  Cette  observation  avait  déjà  été  l'objet  d'un  rapport  de  M.  Gibert  et  d'une  courte  dis- 
cussion. 

c  Les  rapports  ont  joué  un  grand  rôle  dans  les  travaux  de  l'Académie  et  servi  de  point  de 
départ  aux  plus  importantes  discussions. 

a  &L  Hatin  avait  soulevé  dans  un  Mémoire  la  question  de  la  responsabilité  médicale  rela- 
tive à  l'hysLérotomie  post  mortem. 

ff  MM.  Laforgue  et  Binant  ont  adressé  à  l'Académie  des  observations  du  même  genre. 

c  Une  commission,  dont  l'honorable  M.  Devergie  a  été  le  rapporteur,  s'est  efforcée  de 
poser  les  vrais  principes  dans  une  matière  aussi  délicate. 

€  M.  de  Kergaradec  avait  déjà  traité  ce  sujet  ;  il  y  est  revenu  à  propos  du  nouveau  rapport, 
en  donnant  de  grands  et  savants  développements  à  ses  opinions. 

c  Le  sujet  était  épineux  à  traiter,  mais  les  orateurs  distingués  qui  ont  entrepris  cette 
tâche,  MM.  Depaul ,  Tardieu ,  Adelon,  Trébuchet,  Huzard  ont  prouvé  qu'on  pouvait  l'aborder 
au  point  de  vue  scientifique  ou  légal  sans  s'écarter  du  respect  dû  à  des  convictions  profondes 
et  sincères. 

c  M.  Blache  vous  a  rendu  compte  d'un  travail  de  M.  Garnier,  dans  lequel  l'auteur  a  cherché 
à  éclairer  la  question  de  l'influence  que  l'air  marin  exerce  sur  la  phthisie  pulmonaire. 

c  Deux  de  nos  collègues  sont  intervenus  dans  la  discussion  :  MM.  Piorry  et  BouchardaL 

€  M.  Briquet  vous  a  fait  connaître  un  travail  intéressant  de  M.  Duchesne»  sur  la  colique  de 
plomb  chez  les  émailleurs. 

Un  rapport  de  notre  honorable  président»  M.  Bouillaud,  sur  un  mémoire  de  M.  Sales-Girons, 
traitant  de  la  modification  que  l'air  respiré  peut  éprouver  par  son  mélange  avec  les  vapeurs 
du  goudron,  a  donné  lieu  à  une  intéressante  controverse  dans  laquelle  M.  Guibourt  a  fait 
connaître  de  curieuses  expériences. 

c  Une  discussion  mémorable  a  eu  pour  point  de  départ  un  rapport  de  M.  Bouley,  sur  un 
travail  de  M.  Bourdon,  qui  avait  traité  la  question  de  la  morve  farcineuse  chronique  chez 
/homme. 

c  Les  membres  de  votre  section  de  médecine  vétérinaire,  MM.  Renault^  Leblanc,  Bouley, 
Reynal  et  le  regrettable  M.  Delafond ,  ont  donné,  dans  cette  occasion ,  de  nouvelles  preuves 
de  leur  science  profonde  et  de  leur  grande  expérience. 

€  Plusieurs  autres  de  nos  collègues  sont  intervenus  brillamment  dans  la  discussion.  MM.  J. 
Guérin,  Tardieu,  Bouillaud,  ont  montré  qu'ils  n'étaient  pas  étrangers  à  la  question  spéciale 
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pour  le  cheVâl,  et  (Ju'èn  ce  qui  concerne  \2i,  cotnmnnîcation  de  la  morve  àWiommc,  de  àavânte» 
études  médicales  avaient  déjà  jelè  iaiie  vive  lumière  sur  cette  partie  de  la  question. 

f  M.  BTache  a  rendu  compté  d*un  Mémoire  de  M.  Lambron,  sur  les  hypertrophies  des 
amygdales,  et  M.  Fîorry  d*une  étude  sur  la  percussion  médiate  de  M.  Gros. 

«  M.  Suquet  avait  présenté  un  Mémoire  intitulé  :  De  la  circulation  du  sang  dans  les  membres 
et  dans  la  tôle  citez  Piomme.  Notre  secrétaire  annuel,  M.  Robin,  ne  s* est  pas  contenté  de  rendre 
j  ustlce  au  beau  travail  de  M.  Suquet;  il  eu  a  fkit  le  sujet  d*un  rapport  très-remarquable  dans 
lequel  la  question  de  Ja  circulation  a  été  traitée  avec  autant  de  profondeur  que  d'étendue. 

€  Plusieurs  de  nos  nouveaux  collègues  ont  déployé  un  grand  zèle  pour  Téiaboration  dtes 
travaux  qui  leur  avaient  été  confiés;  M.  Robin  s'était  empressé  de  leur  donner  ce  bon  exemple. 

f  M.  Gosselin  n*a  pas  manqué  de  le  suivre.  L'Académie  lui  doit,  pour  Tannée  1861  seule- 
ment,  quatre  rapports. 

i  Le  premier  a  eu  pour  objet  un  beau  Mémoire  de  M.  Bourguet  (d'Aix),  sur  Turéthrotomie 
externe.  Il  a  donné  lieu  à  une  discussion  dans  laquelle  ont  été  entendus  MM.  Robert,  Mal- 
gaigne  et  Laugier. 

<c  Dans  le  second,  M.  Gosselin  a  fait  connaître  une  communication  de  moindre  importance. 

f  Le  troisième  rapport  avait  pour  objet  une  observation  d'hydrorachis,  par  M.  Lézerre. 

«  Enfin,  messieurs,  vous  avez  encore  tous  présent  à  la  mémoire  le  travail  auquel  s*est  livré 
M.  Gosselin  pour  vous  faire  connaître  et  apprécier  le  Mémoire  de  M.  Le  Fort  sur  les  résections 
de  la  hanche. 

€  Ce  rapport  a  été  suivi  d*une  discussion  lumineuse  qui  n*est  môme  pas  close  et  à  l'occa- 
sion de  laquelle  a  été  soulevée  la  question  du  meilleur  mode  d'établissement  des  hôpitaux. 

f  béjà  vous  avez  entendu  plusieurs  orateurs  distingués,  qui  bien  évidemment  se  proposent 
le  même  but  :  le  perfectionnement  de  nos  établissements  hospitaliers  en  profitant  de  Texpé- 
rience  acquise  chez  les  nations  voisines. 

f  MM.  Gosselin ,  Malgaigne  et  Velpeau  nous  ont  fait  part  de  letirs  vues  et  nous  ont  exposé 
les  réformes  qui  leur  paraissent  désirables,  avec  toute  l'autorité  qui  s'attache  à  la  parole  de 
praticiens  aussi  éprouvés. 

f  L'honorable  M.  Da venue  a  rendu  justice  à  leurs  bonnes  intentions,  et  avec  une  autorité 
non  înoînô  grande  en  pareille  matière,  il  a  fait  valoir  le  zèle  avec  lequel  Tadministration  a 
procédé  depuis  de  longues  années  aux  plus  importantes  améliorations. 

c  11  n'est  pas  douteux  que  notre  administration  hospitalière,  dans  la  mesure  des  moyens 

Liles,  et  qu'elle  tiendra 

s  lectures  à  ^Académie, 
communications  : 

f  M.  Chassagny  (de  Lyon)  :  Sur  un  nouveau  forceps, 
c  M.  Corlieu  :  Études  sur  les  causes  de  la  mélancolie, 
c  M.  Joulin  :  Études  sur  le  pemphigus  du  col  utérin. 
€  M.  Giraud-Teulon  :  Nouvel  ophthaïmoscope. 
f  M.  Maisonneuve  :  Nouvel  uréthrotome. 

f  M.  Mercier  ;  Sur  Texlraction  des  calculs  ou  fragments  de  calculs  arrêtés  dans  l'uTèthre.* 
«  M.  J.  Lefort  :  Éludes  chimiques  et  toxicologiques  sur  la  morphine, 
c  M.  Bouchut  :.De  la  contagion  nerveuse  et  de  l'imitation. 

f  M.  Landouzy,  membre  correspondant  :  Sur  la  valeur  de  l'égophonie  dans  la  pleurésie. 
€  M.  Mirault,  aussi  correspondant  à  Angers  :  De  la  cataracte  capsulaire. 
f  Cette  lecture  a  donné  lieu  à  une  intéressante  discussion  dans  laquelle  on  a  entendu 
UM.  Malgaigne,  Velpeau  et  Gosselin. 
€  M.  Réveil  a  tracé  une  histoire  médico-légale  de  l'acide  cyanhydrique. 
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c  M.  Vernois,  devenu  peu  de  temps  après  notre  collègue»  a  donné  lecture  d'un  remarquable 
travail  sur  la  main  industrielle,  accompagné  de  très*beaux  dessins. 

«  M.  Delpech,  candidat  aussi  pour  la  section  dliygiène  publiquCi  a  communiqfué  une  étude 
hygiénique  sur  l'industrie  du  caoutchouc  soufflé. 

'   c  M.  Dublanc,  correspondiànt,  a  fait  connaître  un  nouveau  mode  dé  préparation  de  Tex- 
trait  de  salsepareille,  dont  les  échantillons  ont  excité  la  curiosité. 

c  M.  Boudin,  à  l'appui  de  sa  candidature  dans  la  section  d'hygiène  publique,  a  donné  lec- 
ture d'un  grand  travail  sur  la  rage,  considérée  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  de  la 
police  sanitaire. 

«  M.  Demarquay  a  fait  connaître  ses  essais  sur  la  pénétration  des  liquides  pulvérisés  Hii^ 
tes  voies  respiratoires. 

c  Enfin,  M.  Burguières,  médecin  sanitaire  français  à  €k>nstantinople,  a  vivement  intérêt 
l'Académie  en  mettant  sous  ses  yeux  des  échantillons  du  ver  parasite  appelé  dragonneau  ou 
ver  de  Médine.  M.  Bui^uières  a  de  plus  décrit  avec  détail  les  observations  qu'il  a  été  à  même 
de  (kire  sur  ce  singulier  phénomène  pathologique. 

c  En  outre  des  Mémoires  dont  l'Académie  a  pu  entendre  la  lecture>  elle  a  reçu  un  ^jès- 
grand  nombre  de  travaux  intéressants  qui  ont  été  renvoyés  à  des  conmiissions  spéciales. 

«  Leur  éaumératioQ  ne  pourrait  pas  trouver  place  ici  ;  mais  vous  connaîtrez  leur  mérite 
lors  des  rapports  dont  ils  seront  l'objet. 

«  Les  présentations  de  pièces  pathologiques  curieuses  ou  de  phénon^èn^  pby^ologiques 
intéressants  ont  continué  comme  par  le  passé. 

€  n  n'est  pas  un  lie  vous  probablement,  messieurs,  qui  n'ait  entendu  des  gens  du  monde 
parler  avec  légèreté  des  dissidences  qu'on  voit  éclater  entre  les  médecins  et  qui  donnent  lieu 
quelquefois  à  des  discussions  prolongées. 

«  Ces  graves  aristarques  n'auraient  peut-être  rien  à  répondre  si  on  leur  rappelait  une  cer- 
taine parabole,  dans  laquelle  une  paille  et  une  poutre  jouent  les  principaux  rôles. 

•  <}uels  sont  en  effet  les  sujets  sur  lesquels  on  est  d*accôrd  el  à  l'occasion  desquels  il  ne 
s'élève  aucune  discussion? 

c  Serait-ce  la  religion,  la  philosophie,  la  politique?  Ou  bien  encore  les  affaires  del'Étatj,  dy 
canton  ou  de  la  commune  t 

c  Voit-on  les  savants  dans  les  sciences  naturelles  ou  physiques  tomber  d'accotti  sur  tou$ 
les  points? 

c  Les  sdeftces  mathématiques  elles-mêmes,  ces  sciences  qui  «e  posent  avec  orgueil  comme 
des  sciences  positives  et  infaillibles,  sont-elles  donc  à  l'abri  de  la  controverse  et  même  de  la 
dispute? 

«  Hélas  non  !  Tout  est  sujet  au  doute,  à  l'interprétation^  à  la  discussion,  et  quelle  science, 
quel  art  est  plus  expo^  que  la  médecine  à  cette  inipèîfection  des  choses  humaines? 

c  De  plus  que  la  plupart  des  autres  sciences»  elle  offre  cette  immense  difficulté  qui  résulte 
de  la  variété  inQnie  des  sujets;  en  sorte  que  ce  serait  assurément  hi  chose  la  plus  merveil- 
leuse du  monde,  que  de  trouver  deux  malades  absolument  semblables. 

«  Laissons  donc  passer  sans  nous  y  arrêter  ces  vaines  clameurs  de  gens  qui  sont  incapables   ' 
de  nous  juger. 

c  Profitons  seulement  des  enseignements  qui  surgissent  au  milieu  de  nous. 
'"«  Travaillons  à  élucider  lès  questions  avec  calme  et  persévérance,  alors  même  que  les  dis^ 
eussions  devront  être  longues.  .  i 

<  Seulement  n'oublions  pa^  devant  qui  nous  parlons.  Autre  chose  est  un  amphithéfltre, 
antre  chose  est  une  académie,  i  /. 
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B£LATIONS 

ENTRE  LES  DIFléilfiMlBa  fMriiiélÉft  CSUUOIW  BV  PfTfSWIlS  DES  CMF8. 


I.  ~  Rapport  enire  les  liensiféfl  ppazeiuies  et  les  é^inliraleiits. 

]Piau9  plu9ifiur3  M^oireç,  lus  à  l'Académie  des  Sciences,  sur  les  équivalents,  NU  Bumas  a 
posé  la  loi  suivante  :  Tous  les  corps  sont  de  Thydrogène  condensé.  A  la  mjime  époque,  je 
m'qcpupais  à  chercher  des  relations  entre  les  densités  et  les  équivalents. 

Lèk  travaux  de  M.  BumasDrie  mirent  sur  fa  voie  des  relations  que  je  cherchais.  En  effet,  si 
tous  les  corps  sont  de  fhydrogène  condensé41e8  équivalents  et  les  densités  de  vq^eur  devroiit 
être  proportionnels,  pourvu  que  les  corps  comparés  aient  le  même  volume  équivalent.  Si 
tm  prend  Thydrogène  pour  unité  de  comparaison,  les  corps  devront  avoir  pour  volume 
équivalent  :  2. 

tes  corps  suîvahts  som  dans  ce  cas. 


MOMt  MS  OOKM 


Bydrogène.  i H—  1 

Eau  (vapeur) HO-^  9 

Oxyde  de  earlKme ....  C0t=:14 
Acide  suif  hydrique....  SH— 17 
GhkNPe CH-3è6 


MMSffÉSVXPÉBtXElfTALÏS'    OlNtflKÉt  TSàOÊXOOtS 


0.069 
'().62î 
0.987 
1.191 
2.440 


3tÊWÈÊtXlCMÉ 


0.069 

» 

0.621 

-0.00! 

0.906 

—  O.001 

1.171 

—  0.0» 

2.449 

+  0.04» 

y 


î 


lA  différeace  la  plus  considérable  est  celle  sur  l'acide  sulfhydrique,  qui  est  de  —0,020, 
e^est^Hlire  gr;  de  la  densité.  Ces  différences  proviennent  sans  doute,  soit  des  températures 

auxquelles  ont  été  mesurées  les  densités^  soit  des  décimales  négligées,  soit  enfin  à  de  légères 
négligences  expérimentales, 

bes  4eBtttés  tbé(»nMiuea  o»t  été  odculées  au  moyen  delà  femiute  ^  t=p  ^  ou  d  »  d^  «• 

d  et  «  sont  la  densité  et  l'équivalent  d'un  gaz  ou  d'une  vapeur,  d^  et  1  sont  la  densité  et 

réquîvalent  de  l'hydrogène. 

Si  le  corps  a  un  volume  différent  de  2,  il  faut  modifier  la  formule  "et  y  fkiré  intervenir  le 

Tolumedé  vapeur.  Pour  cela/ II  stiffîtévîdettiment  de  diviser  la  densité  par  la  moitié  du 

y 
volwtô  du  ecyrpe»c'eaM<4iie(|itr^,oe 'qui  donner;  > 


-i 


C'est  la  formule  général  Klle^revi^t  à  la  première  fonnule  en^faisant  F^Z 
liC  tableau  suivant  montre  quelques  exemples  à  l'appui  de  cette  règle,  qui  peut  s'énoncer 
wsi: 

La  densité  de  vapeur  d'un  corps  est  égale  au  double  produit  de  son  équivalent  par  la  den- 
sité de  l'hydrogène,  divisé  par  le  volume  équivalent  du  corps. 


NOMS  DBS  CQA?S  KT  HomAUtOS 

DENSITÉS 

iM'hiHwmai 

BEMSinl* 

DIVFtelNGBS 

TOitngtt 
«omuan 

Phosphore Ph  —  31 

BicbtQntfe  d'ôtain.. »n  €i«  ^  m 

Alcool C*  H«  0«  —  46 

Zinc-éthyle C^H»Zn-61.76 

Àcide-sulfurique  anhydre...  SO'  =  40 

V 

4.365 

1.613 
4.250 
2.768 

4.2Z8 
8.970 
1.587 

4.260 
2.700 

—  0.077 
-0.2»    , 

—  0  026 
+  0001 

—  0.003 

1 

4 
4 

2 
2 
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Ainsi  donc,  au  moyen  de  cette  foqnule,  on  pourra,  étant  données  2  des  quantités  deV^ 
déterminer  Tautre.  "  -        .         ■  >       ; . 

En  prenant  un  corps  quelconque  pour  unité  de  comparaison,  la  formule  est  toujours  vraie. 


Elle  est  alors 


• ,  ou  d 


Ceci  a  été  publié,  il,  y  a  t,rois  ans,  d;ms  VAmi  de$  Seienees  (année  1868;  p^ge  600). 

Cette  formule  pédt'Itrè  âémbntt*ée  maihéniatiquem^ 

Soient  les  deux  corps  d$fe  d^e^i/ , 

éb  et  ctV  sont  des  quantités  proportionnelles  aux  éfqpivfiettts  e  eie'^  donc  : 


^=_^,aoùd=:-— _ 


Vwr  le  OA^tk  ïm  dtt^cprpa  ost  11j«r<lnwlai9^  on  a  \ 


a=i 


Si  F  •=  2,  on  a  d  ^id^A   -<■ 


^.  • 


tkf^  4,mmd** 


*<5 

SiFrr.S^onad^'^ 


a.  —  WLmipjf9rt  emtr^  le  voliune  d'un  eorpa  li^iaide  et  «Mi 

h  l'état  si^B^Mi^* 

Lorsqn^n  corpa  pass0  de  Tétat  liquide  à  rétat  gazeux,  son  volume  augstAte. 

On  peut  calculer  l^<Mipport  entre  ces  deux  voIume&.au  nutiftak  n'nna  ff(M»n^^^^p  dè^  cmni^t^^  ^ 

•  ^^1000D(ixéO     .  -         .   ,       .  ,  ..       ,.,^, 

O'iBltladensitéduuctrpi  à  l'état  liquide*  . 
i  b  densité  de  «  tapeur.  :  • 

0  le  coefficientât  dilatation  4es  gaz  et  de&  vapeu».  ,.,,,. 

1  te  temps  d'éboBiiloe  teMqnide;  i  .  ,;t:    ,u,  .     ,    ,     , 
itaia  cette  formule  est  trèe*cen^)]lq)iée»  auasî  lui  en  evon»f|oo8  suil^çtitliA  fW^  plus  simple. 
Du  reste,  les  nombres  qu'elle  fournit  ne  conviennent  pas  pour  les  calculs  que  nous  faisons. 
L'exaj[nen.d'un  grand  nombre  4e  corfs  nous  a  montré  ^e  la  fb^mulç  suivante  répond  assez 

bien  au  1)ut  cherché.    "^   '  '  '  •   ,     -.  -  «i .    .  ;.,.. 

■ïr=îô5       ^estMà;^ 

V  étant  le  volume  gazeux  et  Fie  volume  liquide,  la  formule  devient  donc  : 

DV        d       .;  \  „  vd 

—  =  jgi^,doùF=^5^j^ 

Le  tableau  suivant  montre  qudques  exemples  à  Tappui  de  cette  formule. 


MOUS  »BS  CO&PS 


Eau eo^=  9 

Alcool , C*H«0«=46 

Edier  acétique  Ùnt'tPiS^wb^iS 


TOUMB  UOUIOI 


0.01244=  1 
0.07868—  6.316 
0:i362(lk>t0.873^ 


VOLDMB  QâOOX 


Émhtmaiàtààmik 


luuisni  flAuun 


•  "  ■•*•■ 

Ht    . 


i.M' 


;•> 


;  11'  ;i 


i 
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PROPRléT^S  CHitftQOÉS  ET  PHTSIQtmS  DES  CORI>S. 


En  remplaçant,  dans  cette  formule,  d  par  sa  valear ,  on  a  : 

d!'E 


V  =: 


50D 


m.  —  Rapport  entre  lee  densitée  dee  eerpe  ll^vMefl* 


La  formule  4  ^  «^r-  ^^  ^ussi  applicable  aux  cofps  liquides.  Elle  est  alors  ; 


Il  est  probable  que  cette  même  formule  est  app^cable  aux  solides. 

Si  on  prend  pour  unité  de  comparaison  Teau,  on  obtiendra,  pour  l'alcool  et  l'acétate  d'éthyle, 
par  exemple,  les  densités  liquides  0.809  et  0.9000;  qui'  donnent,  avec  les  densités  eltjpéW- 
mentales  0.816  et  0.907,  des  différences  de  —0.008  et  de  r-0.0081. 

IV.  —  Bappert   entre  1»  densité  d*nn  eonipeiié  et  eelle  de  mm 
élémente  prie  à  lenr  étet  netnvel.  '< 

La  densité  d'un  corps  composé  est  égale  à  la  somme  des  densités  de  sestéiénhents  tirifll  à 
leur  état  naturel,  divisée  par  un  coefficient  variable,  mais  toujours  très-simple  : 

a 
^ •     ' '' ■     ■    '  'I 


Borate  de  soude. .  2  (Bo  0>)  Na  0 

Campbre C«»H'«0« 

Alcool C*H»0« 

Glycérine C«H«0» 

Ammoniaque Az  H' 

Hydrogène  protocarboné..  €*  H^ 
^      Wcàrt)Oïié.....C*H* 


80Hli£S 

des  dftpûtés 
des  éléments 

r'iiîiii' 


ooi^nciiifts 


DII^STTÉS 
t'MWftBt 

nliiii   J  Uni 


4.76 
6.41 
6.41 
6.41 
l.Oi 
5.31 
6.S( 


:  2      - 
6.50= 

;  8.     = 
5       — 

9.50= 
5.26^ 


2.376 

6.986 

0:80i 

1.282 

6.694 

0.6569 

0:966 


DBNSITÉS 


2.36 

0.936 

<K815< 

1.280 

0.594. 

6.569: 

d.965i' 


+  0.0016 

0 
-*-  0.0« 

H-'0.0Q2 

0 
r^  6.0061 

-a.6M 


V.  —  Rapport  Mitre  1»  densité  d*nn  eorpe  eompéflé  et  eelle  de  mmm 
élémente  prie  dane  le  mênae  état  piiyeiiine. 

On  connaît  déjà  pour  les  gaz  la  formule  : 

Cette  formule,  très-anciennement  connue,  est  aussi  applicable  aux  liquides.  Elle  devient  : 
^     /y y^  -f  i>"V"  jf^D'^y^''  + . . .  ' 

y 

Si  nous  preBMfty  par  temple,  Téther  acétique  considéré  comme  formé  d*éther  et  daciik 
acétique»  on  obtiendra,  en  appliquant  la  formule  ci-dessus,  1)^0.944,  dont  la  différence 
ave<^  la  4ensité  vraie  est  de -f-O-Ifâ?.  T 

Ces.)ois  doivent  .être  les  mêmes  pour  les  aolides;  seulement,  la  prèMi)cè  du  volun^e  de 
^équivalent  est  une  diflBcdlté  que  je  ni^efTorcerai  de  lever. 
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DÉVONSTRàTIOPI    mathématique  de  la  formule  f>F  —  -gjr-. 

,  Au  moyen  de  la  formule  générale  précédente  D  —  %^     •"  ♦  on  peut  démontrer 

q[àe  la"  fénnnle  hY  -•  -~  est  exacte.  Elle  le  sera  évidemment  si ,  suUUtuée  dans  cette  éqna^ 

tien,  elle  ^B  fait  une  identité.  ' 

Or,  remplaçons  r  et  F'' par  leur  valeur. 

wons  aurons  :  D  =  -rrr  -H  -^r- 
OU  oU 


y 


60XF        , 

C'est  la  formule  ci-dessus  :  D  =  -3^7 . 

oUr 

Enfin,  si  on  remplace  7  par  sa  valeur,  onaTidentité  :  1  =^  ^. 

Yoiei  les  formules  que  nous  avons  établies  dans  cette  noie  : 
o  =  -— -  et  d  =  -— -,  pour  les  gaz. 

Â  "^  Ï5Ô  ^^  ^  ~  bxIOQ  ®^  ^"^  635  '  ^^'  passer  des  gaz  aux  liquides. 
D  =  ■  yp,  ,  pour  les  liquides. 


r 


4-  i>  «  5Lh£i±5i±i: 

a 


pour  les  solides,  les  liquides  et  les  gaz. 


IKF  +  ly' f^' -4- 
.  5"    1>  *3  — '    '     x^ —      " ,  pour  les  solides,  les  liquides  et  les  gaz.  , 

Nous  conclurons  en  souhaitant,  comme  M.  Henri  Sainte-Oâire^ville,  que  les  densitëil 
soient  rapportées  à  la  densité  de  l'hydrogène,  et  soient  remplacées  par  le  poids  de  un  litre 
de  gaz. 

AODITIOIf. 

Au  moment  où  je  termine  cette  note,  je  vien^  de  lire  le  Mémoire  de  M.  Buignet,  professeur 

de  physique  à  FÉcole  de  Pharmacie,  sur  c  Quelques  applications  de  la  Physique  à  la  Chimie 

et  à  la  Pharmacie  1  (Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  xl,  pages  6  et  suiv.,  161  et  suiv.)l 

Dans  le  chapitre  II  de.  ce  mémoire,  l'auteur  détermine  la  densité  très-exacte  d'un  grand 

nombre  de  sels  cristallisés^  en  se  servant  du  voluménomètre  inventé  par  M.  Regnault  Nous 

renverrons  à  l'excellent  mémoire  de  M.  Buignet  et  aux  traîtéà  de  physique,  pour  les  détails' 

des  expériences  et  de  la  manière  de  se  servir  de  cet  appareil,  notre  but  étant  seulement  d'e 

nous  servir  des  résultais  qu*il  a  obtenus  pour  généraliser  une  des  formules  que  nous  avon^ 

lyv'E 
expôeées  précédemment.  En  effet,  nous  avons  vu  que  la  formule  D  ^  *^g7«r  était  applicable 

aux  ga^,  aux  vapeurs  et  aux  liquides.  Nous  avons  foit  remarquer  qu^élIe  était  probablemeiit 
aussi  vraie  pour  les  corps  solides.  Pour  le  vérifier,  il  nous  tnanquait  le  volume  équivalent! 

Or,  M.  Buignet  vient  de  nous  fournir  le  moyen  de  le  calculer. 

Soit,  en  effet,  P  le  poids  d'un  corp  solide,  Y'  son  volume  au  voluméaûttiètre,  le  volvne  de 

i  partie  en  poids  sera  -^,  et  le  volume  de  l'équivalent  sera  F  »  -p-. 
Pour  les  corps  suivants,  IL  Buignet  a  déterminé  le  volume  et  la  densité  (colonnes  2  et  4). 
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NOMS  DBS  CORPS 

rounius  cDMiaoBs 

J. 

TOLUHES 
(H.  BDigDOt). 

tolumes 

DENStrtS 

M-Boignet) 

DBNSITit 

calodéM 

Sijdbte  de  BO^ùe  «riaMU(4v 

Carbonate  de  soude  cristalL 

Sul&te  de  magnésie  cristall. 

[Sulfate  de  soude 

Par      \    anhydre 

efl«Kseence.JGarbonatede  sou- 
de anhydre 

CO»NaO  +  10HO 
SO»MgO+JHO 

SCNaO 

CO»NaO 

161 
145 
123 

71 

5ft 

67.94} 
68.85!  100  gr. 

ce.7o) 

16.60  43gi>.7| 
16.00  37     S6 

100.38 
96.22 
T8.48 

» 

1.471 
1.463 

l.OW 

2j63» 
2.60 

1^1 

1.466 

9 

2.49 

Pir      CSulfatedemagné- 
cakuadoB.  1    sie  anhydre. .. 

SCMgO 

63 

184» 

49     SO 

> 

2.215 

f 

IL  Buignet  a  prouvé  que  les  sels  par  efflorescence  ci-dessus  avaient  le  même  volume  et  la 
même  densité  que  les  sels  aithydres  aitut  U^opbinaisoii.  avec  T^ii. 

Les  densités  ci-dessus  ont  été  calculées  en  prenant,  comme  terme  de  comparaison,  le  sul- 
fete  de  magnésie  (dernière  colonne).  Les  rtànme&  èe  la  3*  colonne  ont  été  calculés  au  moyen 
de  la  formule  précédenmient  démMlrée. 

Pour  calculer  la  densité,  on  peut  se  dispenser  de  calculer  le  voimne  équivalent. 

En  effet,  on  a  F  =  -^  qui,  porté  dans  la  formula  D  =  ^  donne  : 

r>,vE  "^    E'V  ;    ' 

^  p" 

V  est  le  volume  occupé  par  le  poids  P,  et  qui  a  été  déterminé  par  ane  espérience  préalable 
au  moyen  du  voluménomètre  ou  autrement. 

La  formule  est  donc  vraie  pour  tous  les  corps. 

Elle  peut  servir  à  déterminer  le  volume  équivalent  ou  le  volume  d*nn  poids  quelconque 
d^im  <«9fp6»  aH  moyen  ik6  dfm  llNTwvles:  : 


V   = 

calculer  le3  volumes,  un  moyeu  trës-simplCs  bien  pliis 

out  le  mond,e  ne  peut  pas  avoir,  et  qui  exige  un  trëa« 

is  pour  arriver  à  des  résultats  exacts. 

le  j'ai  établies  pourront,  en  facilitant  la  recherche  des 

savants  de  véritables  services  en  les  dispensant  d'expé- 

le,,  en  faisant  les  corrections  des  températures  et  des 

*e&,  c'est-à-dire  pour  les  liquides  et  les  gaz,  on  obtiendra 

ur  la  majorité  des  cas.  Mais,  en  admettant  même  qu*on 

né  puiaiie  pas  compter  sur  un  résultat  toujours  suffisant,  ils  seraient,  malgré  cela,  d'wia 

grande  utilité  daos  beaucoqj)  ifi  circonstances  où  l'on  ne  désire  que  faire  d'abord  une  ébauche 

pour  voir  rapidementsi  les  recherches  que  Ton  veut  tenter  doivent  conduire  au  résultat  désîrt 

BÉsiXMÉ  De  l'addition  : 

jyyfp    ^ .  ^  wv'pl  f^^^  ^  solides. 


6»  j^ 


7*    D  = 


E'v 


d'ôùv  =. 


m 


GUIGHAIO)  (Petius) 
Élère  en  pharmaflie. 
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Snr  la  conductibilité  relative  pour  la  chaleur  û6é  tuétaux  et  dev  aliïages' 
Par  MM.  Grâce  Galvert  et  Ri(tHARi>  Johnson. 


MtMmgem  dans  l«M|iieki  n  7^  |i  an  excès  du  métel  bon  c#ii 

Nous  avons  déjà  décrit  Ibs  propriétés  particulières  présentées  par  ^tre*  des  atliages  de 
bronze,  savoir  :  ceux  de  8n  2  Gu,  Sn  3  Gu,  Sn  4  Gu,  Sn  5  Gu  ;  nous  n^arîons  phis  rien  à 
y  ajouter,  si  nous  me  désitions  faire  renîarqner  l'influtnce  extraordinaire  que  Tétain  exerce 
sor  la  conduktibilité  du  cuivre,  et  aussi  montrer  que,  lorsqu'il  y  a  un  grand  excès  de  cuivre 
dans  un  alliage,  il  triempht  de  la  résistance  du  mauvais  conducteur,  et  qu'en  conséquence,  la 
conductibilité  de  pareils  alliages  augmente  avec  les  proportions  du  métal  bon  conducteur. 


Su  —  27.10  > 
ftC»  «=.72.90)* ••  • 

SB  — 15.68  j 
t0€u^84.â2) 

Sii^  ll.OS) 
15GU-88.97  ) 

Sn  =    8.61  ^ 
2&Cu=»W.4§> 

Sn  ->   eM  ) 

26  Cu=t  93.17  >  •  •/; 

Alllafes  àe  BIsBivIli  et  d'Antimoine. 

Ces  alliages  montrent  un  plus  haut  degré  de  conductibilité  que  raugmevtalâoa  da  nombre 
d'équivalents  de  Fantimoint  dans  le  composé. 


CAJbCOQln 

aùesT 

=  1000 

OSTENDBS 

cii«ul£ei 

Ô.60 

;     22.50 

207 

!       .705 

9.80 

23.90 

1        307 

749 

12.82 

24.50 

402 

768. 

14.85 

24.81 

465 

778 

15.tft 

25.02 

475 

784 

Bi  —  62.26 


26  ) 
74)- 


Bi  =r  45.2(  ) 
2  Sb  >  6i.79  }' 

Bi  =  3ft.4»  ) 
&Sb  '>=64^.j' 

Bi<c^2B.2ft^ 

»  si>  »  w.att  y 

Bi  »  24.81  \ 
<  SJ»  «  76.10  )' 


wnmm 


1.97 
2.45 
2.55 
3.05 
3.45 


cucniM 


3.52 
4.23 
4.63 
4.90 
6.08 


62 
7ff 
80 

108 


lOOD 
ttxcmâu 


110 
132 
145 
1S( 
159 


AUlagca  «"AittlmolBe  et  4«  Pl«Bib. 

^ar  suite,  sans  do«te,  de  la  CûUe  difréreiu»4«  «•ndaetibilité  de  ces  deux  méttnuc,  cell«-ei 
toaV  pour  rantimoine,  de  642»  jpour  le  ^«ndJ»  de  9.17,  J'influence  de  l'excès  des  éfoivaleiM 
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du  plomb  sur  ceux  de  rantimoine  n'est  pas  aussi  frappante  dans  cette  série  qjae  dans  la  pré- 
cédente. Voici  les  résultats  observés. 


Sb  a  38.39  \ 

2  Pb  »  61.61  j 

Sb  ^  23.68  \ 

4  Pb  =  76.32  j 

Sb  =  17.20  \ 

6  Pb  =  82.60  j 

Sb  =  13.48  \ 

8  Pb  =  86.62  ) 

Sb  =  11.08  ) 

10  Pb  =  88.92  ] 


•n^a^ 

Ciieoub» 

JLRGBNT 

oBmnres 

—  iOOO' 

axaa±Êa 

6.05 

8.00 

190 

251 

6.50 

8.44 

204 

285 

7.06 

8.84 

221 

271     • 

7.00 

8.76 

21» 

274 

7.36 

8.83 

* 

230 

276 

1  4e  Zinc  et  de  CvHve. 

La  vai^n  pour  laqueUe  nous  avons  groupé  tous  ces  alliages,  et  ne  les  avons  pas  séparés 
pour  les  répartir  dans  les  cteux  dernières  divisions,  c'est  qu'ils  ont  une  tendance  à  se  réunir 
entièrement  à  la  dernière  division.  Nous  disons  une  tendance,  parce  qu'ils  n'offrent  pas  les 
degrés  distinctifs  de  conductibilité  que  présentent  les  alliages  de  cuivre  et  d'étain,  ou  de 
bismuth  et  d'antimoine;  mais  cela  peut  être  dû  à  ce  que  les  pouvoirs  conducteurs  du  <mivre 
et  du  zinc  ne  diffèrent  l'un  et  l'autre  que  d'un  petit  nombre  de  degrés.  Cdui  du  cuivre  fondu 
est  en  effet  de  25,87;  celui  du  zinc  fondu  de  20,03. 

€oBd«€tnblllté  des  alliage*  de  Caivre  et  de  ZIas. 


Cu 
Zn 
Cu 
2Zn 
Cu 


21.95 


13.65 


16.95 


13.80 


19.00 


CALCUXiBS 


22.92 


21.91 


21.44 


21.14 


20.95 


ABfiBKT  =  1000 


428 


531 


595 


OAuniss 


718 


687 


672 


663 


657 


49.32 

50.68 
=  32.74 
=  67.26 
=  24.64 

3  Zn  =  75.36 
Cu  =  19.57 

4  Zn  =  80.43 
Cu  =  16.30 

6  Zn  =  83.70 

Il  est  probable  que  Cu  2  Zn  et  Cu  3  Zn  sont  des  composés  définis,  car,  non-seulement  ils 
ont  un  pouvoir  conducteur  spécial  bien  inférieur  à  ceux  des  métaux  qui  les  composent,  mais 
en  outre  ils  sont  parfaitement  cristallisés.  Le  plus  brillant  de  tous  les  alliages  de  laiton  est 
Talliage  Cu  Zn,  qui  a  une  couleur  d'or  superbe  et  cristallise  en  prismes  qui  ont  souvent 
3  cent  de  longueur.  Ces  cristaux  sont  aussi  intéressants  à  cause  de  leur  élasticité  extraordi- 
naire. Il  est  surprenant  qu'un  alliage  aussi  bon  marché  n'ait  pas  encore  été  employé  dans  le 
conmierce,  car  aucun  des  laitons  dû  commerce  ne  contient  plus  de  30  à  35  0/0  de  zinc,  tandis 
que  celui-ci  en  contient  50,68. 

La  seule  raison  que  nous  puissions  en  donner  c'est  que,  si  le  cuivre  est  allié  à  plus  de  50  */, 
de  tinc,  TalKage  produit  ne  possède  pas  la  couleur  du  laiton,  mais  devient  blanc  comme 'le 
zibc,  et  que  par  conséquent  les  manufacturiers  n'ont  jamais  essayé  d'unir  ces  deux  métàtix 
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dans  les  proportions  exactes  données  ci-dessus.  Nous  disons  exactes,  car  il  est  à  remarquer 
qu'une  variation  de  quelques  centièmes  dans  les  proportions  relatives  des  deux  métaux  ne 
donne  plus  naissance  au  bel  alliage  en  question,  mais  seulement  à  un  autre  blanc  et  compa- 
rativement sans  utilité. 

Alliages  avec  excès  de  Cnlirre. 


OBTBNinS 

cucaiÉMS 

ARGENT    =1000 

OBTENUES 

CALCULéBS 

Zn  =  33.94  ] 

19.80 
20.35 
21.25 
22.80 

23.80 
24.37 
24.67 
24.87 

621 
638 
666 
715 

748 

2  Cu  =  66.06  j 

Zn  =  25.52  \ 

764 

3  Cu  =  74.48  ) 

Zn  :»  20.44  ] 

770 

4  Cu  =  79.56  j 

Zn  =  17.05  j 

780 

5  Cu  =  62.95  j 

Nous  avons  aussi  fait  un  barreau  carré,  formé  d'un  centimètre  cube  de  zinc  et  d'autant  de 
cuivre,  plaçant  alternativement  un  cube  de  chaque  métal  comme  dans  le  barreau  n*  3  com- 
posé d'étain  et  de  cuivre,  et  le  résultat  ob'enu  a  été  semblable,  car  nous  avons  : 


TRODTÉE 

CALCULÉE 

ABSENT 

TROUVÉE 

=?  1000 

CALCULÉE 

Barreau  N'  iO 

22.5 

23.33 

705 

731 

Les  phénomènes  présentés  par  un  barreau  d'un  centimètre  carrié,  et  composé  de  deux  bar- 
reaux longitudinaux  de  cuivre  et  de  zinc,  ont  été  décrits  pour  le  barreau  n"*  5. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  également  utile  d'aualyser  les  alliages  du  commerce  suivants, 
et  de  déterminer  leur  conductibilité. 


TROUVÉES 


CALCULÉES 


ARGENT  =  1000 
TROUVÉES        CALCOtfBS 


Cuivre  jaune. 


Pompes  et  tuyaux. 


Cu 
Zn 
Cu 
Sn 
Zn 
Pb 

(  Cu 
MudPlugs I  Sn 

(  Zn 

l  Cu 
Grands  coussinets. ,  |  Sn 

(  Zn 


64.0 
56.0 
80.0 

5.0 

7.5 

7.5 
80.0) 
10.0  [ 
10.0  ; 
82.05) 
12.82^ 

5.1 


=  t2.82( 
-    5.13; 


17.80 


13.60 


12.60 


11  00 


22.73 


22.57 


24.00 


23.97 


558 


426 


394 
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On  remarque  avec  étonnement  le  feible  pouvoir  conducteur  de  ces  alliages,  car,  à  l'excep- 
tion de  celui  appelé  laiton,  ils  ne  conduisent  pas  la  chaleur  mieux  que  le  fer  forgé  et  la  fonte. 
Cela  est  dû  aux  impuretés  des  métaux  employés,  et  montre  l'avantage  qu'il  y  aurait  à 
leur  substituer  quelques-uns  des  alliages  bien  plus  économiques  que  nous  avons  décrits  plus 
haut.  (La  suite  des  mémoires  de  M.  Colvert  à  la  prochaine  livraison,) 
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(Soi«.  —  Voir  Moniteur  Sctêntifique^  livrsâsoM  113,  118,  119,  lîO)* 

Addition  an  Bien  d'AnOln^ 

On  troave  dans  le  Repertory  of  Patent  Inventions,  noT.  1861,  p.  384,  la  description  suivante 
dn  procédé  de  M.  A.  Girard  pour  la  préparation  du  bleu  d'aniline  : 

On  commence  par  préparer  du  rouge  d'aniline  pur  (sec  et  cristallisé,  tel  qu'il  est  livré 
maintenant  au  commerce),  et  on  le  mélange  avec  environ  son  poids  d'aniline;  on  chauffe 
le  tout  pendant  cinq  à  six  heures  à  une  température  de  165^  centigrades  ou  du  moins  à  une 
température  ne  descendant  pas  au-dessous  de  15ô<»  et  ne  dépassant  pas  180''.  Il  en  résulte 
une  matière  violette  ;  Ton  purifie  par  l'ébuUitiôn  avec  de  Tacide  hydrochlorique  étendu. 

Sur  1  7.  de  matière  brute,  on  emploie  10  à  12  "/o  d'acide  chlorhydrique  qu'on  étend  de 
beaucoup  d'eau. 

Par  l'action  de  l'acide,  l'excès  d'aniline  et  de  rouge  d'aniline  est  enlevé, et  il  reste  un  résidu 
de  violet  d'aniline  pur.  Ce  dernier  est  soluble  dans  l'alcool,  l'acide  acétique,  l'esprit  de  bois, 
l'eau  bouillante  acidulée  d'acide  acétique,  et  peut  être  employé  directement  pour  la 
teinture. 

Pour  isoler  le  bleu  d'aniline,  on  fait  bouillir  à  plusieurs  reprises  le  violet  d'aniline  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  étendu  de  10  fois  son  volume  d'eau  et  on  termine  par  un  lavage  à  l'eau 
bouillante. 

L'ébuliition  avec  l'acide  doit  être  répétée  jusqu'à  ce  que  la  matière  soit  devenue  bleu 
pur  ;  le  bleu  ainsi  préparé  présente  un  reflet  cuivré  très-brillant  :  pour  la  teinture,  on  le 
dissout  dans  l'acide  acétique  concentré,  dans  l'alcool  ou  dans  l'esprit  de  bois,  et  on  étend  ces 
solutions  avec  la  quantité  d'eau  convenable. 

Les  liqueurs  obtenues  par  le  traitement  de  la  matière  violette  par  l'acide  chlorhydrique 
faible  renferment  de  l'hydrochlorate  d'aniline  et  de  rouge  d'aniline;  en  les  précipitant  par  un 
alcali,  on  peut  en  retirer  de  l'aniline  qu'on  purifie  par  distillation. 

Au  lieu  de  préparer  d'abord  le  rouge  d'aniline  pur,  on  peut  aussi  traiter  un  excès  d'aniline 
parles  agents  générateurs  du  rouge  d'aniline.  Dans  ce  cas,  txne  partie  de  Faniline  se  trans- 
forme d'abord  en  rouge,  lequel,  étant  chauffé  en'présence  de  l'excès  d'aniline,  se  transforme 
peu  à  peu  en  violet^  d'où  Ton  peut  ensuite  préparer  le  bleu  d'aniline. 

Cependant  l'auteur  préfère  isoler  d'abord  le  rouge  pur  pour  le  convertir  ensuite  en  violet 
et  en  bleu  d'aniline. 

Composition  da  bien  d*nnltlne  obtenn  par  la  transformation  dn  ronge  d'aniline  an 
moyen  de  Taldéhyde.  (  Voyez  Moniteur  scientifique,  juillet  1861,  p.  338.) 

M.  Willm  [Bullet,  de  la  Soc,  indust,  de  Mulhouse,  nov.  1861,  p.  613)  a  analysé  le  bleu  d'ani- 
line produit  par  la  réaction  décrite  par  M.  Ch.  Laiith,  et  préparé  de  la  manière  suivante  : 

On  dissout  20  gr.  de  rouge  d'aniline  pur  et  cristallisé  (retiré  du  rouge  d'aniline  brut  obtenu 
par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  l'aniline,  et  purifié  en  le  dissolvant  à  l'ébuliition  dans 
une  solution  aqueuse  de  créosote,  dont  il  se  dépose,  après  douze  heures  de  repos,  en  cristaux 
assez  volumineux)  dans  280  centim.  cubes  d'acide  chlorhydrique  du  commerce,  et  on  étend 
cette  solution  de  son  volume  d'eau  et  de  100  centim.  cubes  d'aldéhyde  brute,  telle  qu'elle 
est  obtenue  par  la  distillation  d'un  mélange  d'acide  sulfurique,  de  bichromate  de  potasse  et 
d'alcool  faible. 

Le  mélange  doit  rester  vingt-quatre  heures  en  contact,  après  quoi  on  le  neutralise  par  de 
la  soude,  qu'on  ajoute  en  léger  excès  ;  de  cette  manière,  ou  précipite  tout  le  bleu  qui  s'est 
formé,  on  le  jette  sur  un  filtre  et  on  le  lave  jusqu'à  parfaite  neutralité. 

Pour  le  purifier,  on  le  dissout  dans  l'esprit  de  bois  pur  et  on  évapore  à  sec  ;  le  résidu  est 
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mélangé  d*uae  matière  résineuse  jauae  doat  oa  le  débarrasse  par  des  lavages  au  sulfure  de 
carbone. 

Quand  ce  dissolvant  n'enlève  i^us  rien,  on  dessèche  le  résidu  et  on  le  dissout  dans  de 
l'esprit  de  bois  étendu  de  son  volume  d'eau,  on  filtre^  en  évapore  à  sec,  et  on  reprend  une 
dernière  fois  par  de  l'esprit  de  bois  absolu,  qui  abandonne  enfin,  après  évaporaition,  le  pro* 
dttit  Ueu  à  ré^  de  pofeté, 

n  présente  alors  les  propriétés  suivantes  : 

Il  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  la  glycérine,  les  alcalis,  les  acides,  mais  inso- 
luble dans  la  plupart  des  dissolutions  salines;  c'est  pouminoi  une  solution  acide  est  préci- 
pitée par  les  alcalis.  Il  teint  la  soie,  la  laine,  le  coton  à  la  manière  des  autres  couleurs  d'ani- 
line; ses  nuances  sont  très-pures ,  malbeureusement  il  manqud  complètement  de  solidité^ 
la  lumière  l'altère  très-promptement 

Il  se  décompose  également  avec  la  plus  grande  facilité  par  la  chaleur,  de  manière  qu'il  est 
extrêmement  difficile  ie  le  dessécher  s^ns  l'altérer;  une  température  de  SKMT  le  décompose 
entièrement 

La  moyenne  de  six.'analyses  a  fourni  à  M.  Willm  les  nombres  suivants  : 

Carbone 75.«8 

Hydrogène*. 6.44 

Azote..... 7.31 

Oxygène. 10.37 

Ces  nombres  correspondent  exactement  à  la  moyenne  entre  les  deux  formules  :  C«*H" 
NOf  etC«^H*'NO«HO. 

IL  Willm  pense  que,  si  la  dessiccation  eût  été  plus  facile,  les  analyses  se  seraient  accor- 
dées avec  la  première  formule. 

Celle-d  s'exprime  rationnellement  par  : 

f  C*«H»0»  (oxyphényle) 
N  )  C*«H»      (phénylej 
f       H 

Elle estcelle d'nne  amide mixte,  V4>suphétiylaniUde,  c'est-à-dire  d'ammoniaque  ayant  1  atome 
d'hydrogène  rmaplacé  par  son  équivalent  d'oxyphényle  (radical  .de  l'acide  oxyphénique)  et 
un  second  atome  par  du  phényle. 

M.  Willm  pense  que  la  plupart  des  décrives  colorés  de  l'aniline  pourraient  bien  être  des 
substances  de  cet  otàre-là,  c'est-à-dire  des  molécules  d'ammoniaque,  simples,  doubles,  tri- 
ples, ayant  un  ou  plusieurs  atomes  d'hydrogène  remplacés  par  de  l'oxyphényle  et  du  phényle 
ou  par  de  l'oxyphéu^le  seulement. 

Le  fait  le  plus  saillant  de  cette  réaction  est  l'élimination  d'ai^ole,  en  sorte  que  l'aldéhyde 
n'agit  pas  seulement  sur  le  rouge  comme  réducteur,  mais  son  action  porte  aussi  sur  l'a- 
zote qu'elle  enlève  à  l'état  d'ammoniaque,  ce  qui,  du  reste,  est  d'accord  avec  l'expérience, 
puisque  dans  les  eaux-mères  de  la  préparation  du  bleu  on  peut  constater  la  présence  d'acé- 
tate d'ammoniaque. 

La  réaction  peut  s'exprimer  par  l'équation  suivante  : 

M.  Wîllm,  ayant  cherché  à  analyser  un  produit  violet  intermédiaire  entre  le  bleu  et  le 
rôuge  générateur^  n'a  obtenu  que  des  résultats  peu  concordants. 

Carbone 74.31  à  76.03 

Hydrogène, 6.47  à   6.97 

Azote 9.60 
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L*auteur  a  également  analysé  Yazuline,  qui  lui  a  donné  les  nombres  : 

Moyenne.  C«*H»*NO* 

Carbone 71.24         71.64  71.44  71.64 

Hydrogène 5.67  6.72  5.69  5.47 

Azote —  6.62  6.62  6.96 

Ces  résultats  s'accordent  bien,  sauf  Tazote,  avec  la  formule  C**H*«NO*,  qui  représente  de 
la  dioxyphénylamide, 

IC*«H»0« 
C««H»0« 
H 
Le  mode  de  préparation  de  razuline  n'est  pas  connu,  mais  il  est  probable  que  l'acide 
pbénique  (ou  phénol)  y  joue  un  rôle. 

TROISIÈME  PARTIE  —  COULEURS  DÉRIVÉES  DU  PHÉNOL 

Le  groupe  du  phénol  se  relie  de  la  manière  la  plus  intime  à  l'aniline  et  à  la  benzine,  ou 
pour  parler  plus  exactement,  ce  sont  la  benzine  et  Taniline  qui  appartiennent  au  groupe  du 
phénol  et  qui  en  dérivent  de  la  manière  la  plus  évidente. 

En  étudiant  les  matières  colorantes  artificielles,  on  devrait  logiquement  et  scientifiquement 
commencer  par  Texamen  du  groupe  pbénique,  qui,  plus  que  toute  autre  famille  naturelle  des 
composés  organiques,  parait  jouir  du  privilège  très-précieux  de  fournir  des  réactions  donnant 
naissance  à  des  matières  colorantes.  On  peut  dire  que  presque  tous  les  corps  dans  lesquels  se  ren- 
contre la  molécule  phényl  (C^*  H'),  sont  capables  de  se  transformer  plus  ou  moins  facilement  en 
composés  colorés,  dont  un  certain  nombre  a  déjà  trouvé  une  application  industrielle  et  dont  d'au- 
tres» mieux  connus»  seront  capables  d'en  recevoir.  Nous  citerons  quelques  exemples  à  Tappui  de 
cette  assertion,  exemples  qui  montreront  en  même  temps  les  relations  qui  existent  entre  cer- 
tains composés  organiques  et  le  phényl. 

La  benzine  C**  H«  peut  être  considérée  comme  de  Thydrure  de  phényl,  en  effet  :  C**  H«  = 
C«»H»  +  H. 

Nous  avons  déjà  passé  en  revue  de  nombreux  corps  colorés  dérivés  de  la  benzine.  L'aniline 
n'est  autre  chose  que  de  l'azoture  de  phényl  et  d'hydrogène,  ou  de  l'ammoniaque  dans  lequel 
1  éq.  d'hydrogène  est  remplacé  par  1  éq.  de  phényl. 

i  C*  H»  (phényl) 
C«»H'N  =  NJ  H 
Aniline.  (  H- 

Le  phénol  (ou  acide  phénique  ou  alcool  pbénique,  ou  enfin  acide  carbolique),  peut  être  en- 
visagé comme  de  l'hydrate  d'oxyde  de  phényl. 

C««  E^  0*  =  C*  H»  0  +  HO 

Phénol. 

Nous  verrons  plus  loin  que  l'aniline  peut  être  considérée  comme  du  phénate  d'anmioniaque 
moins  de  l'eau. 

C»«  H'  N  =  [C«»  HO  0»  +  H»N]  —2  HO 
Aniline.  Pbéaate  aoauiODique. 

et  l'on  peut  en  effet  préparer  directement  de  l'aniline  avec  le  phénol  en  présence  de  l'ammo- 
niaque dans  des  circonstances  convenables. 

L'acide  oxyphénique  (pyrocatéchine,  acide  pyromorintannique)  qu'on  prépare  par  la  distil, 
lation  sèche  du  cachou,  et  qui  donne  avec  les  sels  fernques  une  coloration  vert  foncé,  passant 
au  rouge  foncé  par  l'addition  d'un  alcali,  a  pour  formule  C**  H"  0*  et  peut  être  considéré  comme  ' 
de  l'oxyde  de  phénol. 

C"  H«  0*  =  C««  H«  0*  +  OK 
Acide  oxyphéniqae.    Phénol. 
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Nous  venons  de  voir  que,  d'après  M.  Wîllm,  certains  biens  d'aniline  et  Tazuline  peuvent 
être  considérés  comme  4e  rammonàaque,  dans  lequel  1  ou  2  équiv.  d'hydrogène  sont  rera- 
piieés  par  de  roxyphényi  (G<>  H«  0*)  ou  de  l'oxypfaényl  et  du  phényL 

L'hydrure  de  salicyle  G^^  H**  (H,  qu*on  peut  considérer  comme  de  Tacide  carbonique  +  de 
la  benûne  : 

Qu  H«  (H  =  G»  0*  +  €*•  H« 
et  Facidesalicylique  G**  B^  0^,  qui  représente  de  Facide  carbonique  plus^du  phénol  : 

C«*H«0«  =  G»0»4-C«*H»0« 
mis  en  contact  avec  les  sels  ferriques,  se  colorent  en  violet  très- foncé. 

L'acide  nitrosalicylique  (acide  indigotique  ou  anilique)  se  colore  en  rouge  de  sang  avec 
les  sels  ferriques. 

L'acide  binitrosalicylique  donne  avec  les  sels  ferriques  une  coloration  rouge  cerise. 

L'acide  benzoïque  G^^  H^  0*,  qu'on  peut  également  considérer  soit  comme  de  l'acide  car- 
bonique plus  de  la  benzine  : 

G««H«0*=G*0*+G'*H« 
soit  comme  de  l'acide  phenyl  formique  : 

C«^H«0*  =  C*[H,C»»H»]0* 
offre  également  des  dérivés  très-intéressants  sous  le  rapport  de  la  production  des  matières 
colorantes  artificielles 

G'esl  ainsi  que  le  benzonitrile  G**  U*  N,  qui  peut  être  considéré  soit  comme  ^n  benzoate 
d'ammoniaque  moins  de  l'eau  : 

C«*  H«  0*,  H»N  —  H*0*  =  G"  H»  N 

Benxoate  ammoniqae.    Eau.      B^ixonitrile. 

soit  comme  du  cyanure  de  phényl  : 

Benzonitrile.  Cyanogène.  Phényl. 
donne  naissance,  d'après  M.  Wagner  { Jahresb.  d.  chem,  fechnolog.  fUr  1860.  p.  484  ),  à  une 
magnifique  matière  colorante  rouge,  pouvant  rivaliser  avec  la  fuchsine. 

Ge  fait  mérite  toute  l'attention  des  chimistes  industriels. 

A  la  vérité,  l'acide  benz<^ue,  retiré  du  benjoin,  est  encore  en  ce  moment  d'un  prix  très-élevé; 
mais  on  pourra,  quand  on  le  vendra,  le  préparer  en  quantité  pour  ainsi  dire  illimitée  et  à  des  prix 
extrémem^t  réduits*  En  effet,  l'urine  des  herbivores  renferme  des  quantités  considérables 
d'acide  hippurique  et  même  quelquefois  d'acide  benzoïque,  qu'on  peut  en  retirer  à  très-peu 
de  frais;  on  n'a  qu'à  saturer  l'urine  par  un  léger  excès  de  lait  de  chaux  ;  on  porte  à  l'ébulli- 
tion,  on  filtre,  on  évapore  rapidement  en  1/8  ou  1/10  du  volume  primitif,  puis  on  sature 
par  de  l'acide  chlorhydrique. 

Après  le  refroidissement  complet,  on  trouve  une  abondante  cristallisation  d'acide  hippu- 
rique. I  hectolitre  d'urine  de  vache  fournit  1  1/3  kilogramme  de  cet  acide. 

En  taisant  bouillir  l'acide  hippurique  pendant  quelque  temps  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
concentré,  il  se  dédouble  en  sucre  de  gélatine  et  en  acide  benzoïque,  qu'il  est  facile  de  séparer 
à  cause  du  peu  de  solubilité  de  l'acide  benzoïque  dans  l'eau. 

G««  H*  N0«  +  2  HO  ==  GM  H«  0*  -h  G*  H»  NO* 
Acide  hippurique.    Acide  benzoïque.    Sucre  de  gélatine. 

Avec  l'acide  benzoïque  ainsi  obtenu,  on  peut  ensuite  préparer  tous  les  dérivés  du  ben- 
zoate  d'ammoniaque,  et  finalement  du  benzonitrile. 

Ges  exemples  auxquels  se  joindront  les  composés  colorés  si  intéressants,  dérivés  directe- 
ment du  phénol,  suffisent  pour  montrer  de  quelle  importance  sont,  au  point  de  vue  des  ma- 
tières colorantes  artificielles,  les  composés  renfermant  la  molécule  phényl. 
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Le  pMaol  se  rencontre  en  quantité  conskléndkle  dans  le  goudron  4es  usines  à  fis  et  ca 
général  dans  les  produite  de  la  âistiliation  sèohe  4e  la  hooiUe,  des  sebistes,  de  ptasîeuM 
résines,  €fte. 

Le  goudron  de  caunel-coal  renferme  jusqu'à  14  0/0,  celui  de  la  houille  du  Staflbrdsftnre 
9  0/0,  et  celui  de  la  houille  de  Neweastle  5  0/0  de  son  poid»  de  phénol.  Il  se  rencontre  surtout 
dans  les  huiles  de  goudron  qui  distillent  Mtre  iôO^  et  ^ÛO^.  Sa  séparation  des  autres  huilée  46 
goudron  est  facile,  parce  que  le  phénol,^  jouissant  des  propdétés  d'un  acide,  est  capable  de  se 
combiner  avec  les  bases,  potasse,  soude,  chaux,  baryte. 

Voici  le  procédé  indiqué  par  Laurent  (Gerhardt,  Chime  or§an.  III,  p.  16).  Aux  huiles  de  gou- 
dron ayant  distillé  en  150®  et  200^',  on  ajoute  une  solution  très-concentrée  de  potasse  caus- 
tique et  même  de  la  potasse  solide. 

Aussitôt  l'huile  se  prend  en  une  masse  blanche  et  cristalline  ;  on  décante  les  parties  liquides 
et  on  dissout  dans  l'eau  la  partie  solide. 

Il  se  produit  ainsi  deux  couches,  l'une  légère  et  huileuse  qui  surnage,  Vautre  plus  pesante 
et  aqueuse.  On  sépare  celle-ci  et  on  la  neutralise  par  de  Facide  chlorhydrique;  le  phénol  se 
sépare  sous  forme  huileuse;  après  l'avoir  mis  en  digestion,  avec  du  chlorure  de  calcium 
fondu,  on  le  décante,  et  on  le  rectifie  par  distillation  en  mettant  à  part  ce  qui  passe  entre 
lêft  et  iW.  On  refroidit  cette  portioA  très-lentemeut,  de  manière  à  la  solidifier  en  purtie  et 
à  obtenir  de  gros  cristaux.  On  conserve  ceux-ci  à  l'abri  du  contact  de  l'air. 

A  la  place  de  potasse  on  de  soude  eaustique,  on  peut  aussi  employer  un  lait  de  chaux 
faire  bouillir  et  agiter  très- vivement.  On  décante  les  huiles  neutres  et  on  sépare  de  MUTeau 
le  phénol  de  la  chaux  en  saturant  par  Tadde  cUor^ydrique.  On  purifie  le  phénol  brut  par  plu- 
sieurs distillations. 

Nous  avons  déjà  indiqué  au  commencement  de  ce  travail  (Voyez  Moniteur  Scientifique^i9B0^ 
p.  823  et  824  )  comment  on  peut  extraire,  presque  sans  frais,  le  phénol  des  résidus  d'épura- 
tion des  huiles  légères  et  lourdes  de  goudron. 

Propriétés  dn  PhéMoL 

Le  phénol  pur  est  solide,  incolore,  cristallisé  en  longues  aiguilles,  d'une  odeur  semblable 
à  celle  de  la  créosote;  il  fond  entre  34*  et  36*  et  bout  vers  184*— 186*. 

Souvent  le  pbénol  refuse  4e  cristalitser,  surtout  lorsqu'il  n'est  p»  conplétenent  anhydre 
et  pur,  mais  d'après  M.  WOliarnson  (Am.  de  Chim.  et  Pkyi.  (3)  41,  p.  401),  on  n'a  qu'à  y  dé* 
poser  quelques  cristaux  de  phénol  pur,  pour  obtenir  au  bout  d'un  certain  temps  une  abon* 
dante  cristallisation. 

La  densité  des  cristaux  est  de  1.  065  à  -|-  18«.  Le  phénol  ne  rougit  pas  le  tournesol  et  fût 
sur  le  papier  des  taches  grasses  qui  disparaissent  peu  à  peu. 

100  Parties  d'eau  ne  dissolvent  à  +  20"  que  3,28  de  phénol.  Ce  dernier  est  moins  soluble 
dans  des  scÀutiORs  salines  neutres. 

La  saveur  du  phénol  est  exoessirement  acre  et  brûlante;  il  attaque  fortement  la  peau  des 
lèvres  et  les  gencives.  Sa  solution  aquatse  coagule  l'albumine  ^  possède  des  propriétés 
éminemment  antiputrides. 

Les  viandes  immergées  pendant  quelque  temps  daas  une  solution  de  phénol  peuvent  ensuite . 
être  séchées  à  l'air  et  se  conservent  pendant  très-lopgtemps  sans  la  momdre  altération.  Il 
est  hors  de  doute  que  cette  propriété  remarquable  du  phénol  est  susceptible  des  plus  utiles 
ap^licatioBS. 

Le  phénol  se  dissout  facilement  dans  l'alcool^  l'éther,  l'acide  acétique. 

.  Vn  copeau  de  bois  4e  fin  humecté  de  phénol  ou  d'une  solution  aqueuse  de  ce  corps,  plon^^é 
eB«ttit^4aiis  de  l'acide  chlorhydrique  et  séché  à  l'air,  se  colore  en  bleu  foncé  et  cette  colora-, 
tion  n'est  pas  détruite  pair  le  chlore. 
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Le  i^éMl  disaout  le  seufre,  l'ioée,  un  pea  d'indigo,  la  cok^[khaaie,  le  cc^ei;  il  ne  décooK 
pose  pas  les  earinmales. 

Lbb  phénales  de  potasse  et  de  sonde  sont  eristallisables  m  aiguilles  Uanehes  très-fines 
pnrbitement  seluMes  dans  Teau. 

Le  phénate  de  chaux  est  également  soluble  dans  l'eau. 

L'ammoniaque  liquide  ne  dissout  pas  le  phénol,  mais  celui-ci  absorbe  Tammoniaque  ga- 
sensé.  Le  produit»  maintenu  pendant  quelque  temps  à  la  température  de  30Q%  dans  un  tube 
scellé  à  la  lampe,  se  convertit  en  partie  en  eau  et  en  aniline. 

Cis  H«  0«    +  NH*  =    2H0  +  C"  H'   N 
Phénol.       Ammoniaque.    Eau.       Aniline. 

il  est  très-probable  qu'on  pourra  réaliser  des  circonstances  moins  difficiles  et  moins  dan- 
gereuses, dans  lesquelles  le  phénol  mis  en  présence  de  Tammoniaque  à  Tétat  naissant  pourra 
se  convertir  en  aniline. 

D'après  If.  Wagner  (Jahresb.  der  ChemUi.  TechnoL,  1860,  p.  484.)  on  obtient  de  Taniline  en 
Causant  passer  à  300^  un  mélange  de  vapeurs  de  phénol  et  d'eau  sur  du  cyanure  de  barium. 

La  vapeur  d'eau  réagissant  sur  le  cyanure  de  barium  donne  naissance  à  de  l'ammoniaque, 
qui,  à  l'état  naissant  réagit  sur  le  phénol^  qu'il  convertit  en  eau  et  aniline. 

U  reste  pour  résidu  du  carbonate  de  baryte,  qu'il  est  facile  de  convertir  de  nouveau  en 
qranure  de  barium,  d'après  le  procédé  de  M.  Margueritte. 

On  réussit,  peut-être  plus  facilement  encore,  en  faisant  passer  des  vapeurs  d'hydrochlorateou 
de  carbonate  d'ammoniaque  sur  du  phénate  de  potasse  sec  et  anhydre  chauffé  à  une  tempéra- 
ture convenable. 

Nous  pensons  que  cette  expérience  mérite  d'être  vérifiée  industriellement. 

Une  réaction  caractéristique  du  phénate  d'ammoniaque  a  été  signalée  par  M.  Berthelot  {Ré- 
pertoire de  Chim.  afpUquée,  1859,  p.  284.)  Si  l'on  mélange  le  phénol  avec  une  petite  quantité 
d'ammoniaque  et  si  l'on  ajoute  du  chlorure  de  chaux,  il  se  produit  une  belle  coloration 
Ueue. 

Mais  cette  coloration  n'est  pas  persistante.  La  couleur  bleue  disparait  ou  se  transforme  en 
violet  ou  rouge  dès  qu'on  sature  par  un  acide. 

Lorsqu'on  fait  réagir  l'acide  sulfurique  concentré  sur  le  phénol,  les  deux  corps  se  combi- 
nent avec  dégagement  de  chaleur  et  sans  se  colorer,  en  produisant  de  l'acirle  sulfophénique 
ou  phényl-sulfurique  (C**  H«*  0*  -|-  S*  0°).  Après  24  heures  de  contact,  l'eau  versée  dans  ce 
mélange  ne  précipite  plus  rien.  Pour  isoler  l'acide  sulfophénique  et  le  séparer  de  l'excès  d'a- 
cide sulfurique,  on  sature  la  liqueur  à  chaud  par  de  la  baryte  ou  du  carbonate  de  baryte  ou 
même  de  la  chaux.  On  filtre  et  on  a  en  solution  du  sulfophénate  de  baryte  ou  de  chaux,  qu'on 
peut  faire  cristalliser  en  concentrant  les  liqueurs. 

En  précipitant  la  baryte  ou  la  chaux  par  une  quantité  convenable  d'acide  sulfurique,  fil- 
trant et  évaporant  dans  le  vide,  on  peut  obtenir  l'acide  sulfophénique  à  l'état  sirupeux. 

M.  Monnet  a  publié  (BuUet.  de  la  Soc.  industr.  de  Mulhouse  1861,  oct,  p.  464]  quelques  ob- 
servations intéressantes  sur  les  réactions  de  l'acide  sulfophénique.  En  faisant  tomber  quel- 
ques gouttes  de  chlorure  ferrique  dans  une  solution  très-étendue  de  cet  acide,  on  obtient  une 
coloration  violette  magnifique;  mais  on  n'a  pas  réussi  à  la  fixer  sur  tissus. 

L'action  prolongée  à  froid  du  deutoxyde  d'azote  sur  l'acide  sulfophénique  est  susceptible, 
suivant  le  degré  de  saturation,  de  produire  d'abord  du  rouge,  puis  du  violet  et  du  bleu.  Con- 
trairement aux  autres  réactions  de  l'acide  phénique,  ces  couleurs  ne  maintiennent  leurs 
nuances  primitives  qu'au  contact  des  acides  forts  ;  l'eau  les  vire  au  jaune  opalin,  et,  par  l'ad- 
dition d'ammoniaque,  on  obtient  une  belle  liqueur  d'un  vert  plus  ou  moins  bleu. 

A  la  teinture,  ces  couleurs  ne  donnent  que  des  résultats  médiocres,  vu  leur  peu  d'affinité 
pour  les  tissus. 
Une  réaction  très-curieusè  est  celle  de  l'iodure  d'amyle  sur  l'acide  sulfophénique  :  si  à  5  p. 
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d'acide,  on  ajoute  3  p.  d'iodure  d'amyle,  les  deux  liquides  ne  réagissent  pas  à  fh>id,  et  ne  se 
mélangent  qu'imparfaitement;  on  chauffe  à  130o;  la  réaction  a  lieuaTee  dégagement  d'abon- 
dantes vapeurs  d'iode  ;  on  soutient  l'ébullition  jusqu'à  ce  que  tout  l'iode  soit  chassé.  Par  le 
refroidissement  on  obtient  une  masse  sirupeuse  jaune  orangé  que  les  acides  font  Tirer  au 
jaune  vif. 

Par  les  alcalis  dilués  on  obtient  immédiatement  une  belle  matière  colorante  rouge  très- 
abondante,  ressemblant  au  rouge  d'aniline  et  présentant  beaucoup  d'analogie  avec  l'acide 
rosolique. 

Les  acides  ramènent  cette  couleur  au  jaune. 

MM.  Kolbe  et  Schmitt  ont  également  publié  des  expériences  intéressantes  sur  l'actiou  de 
Tacide  sulfurique  sur  le  phénol.  (Zeitschr.  f.  Chem,  u.  pharm..,  1861 ,  p.  457.)  1^  l'on  chauffe 
dans  une  cornue  un  mélange  de  1  1/2  p.  de  phénol,  1  p.  acide  oxalique,  et  2  p.  acide  sulfuri^^- 
que  concentré,  à  la  température  de  l/iO^~  150<» ,  Tacide  oxalique  se  décomposeen  acide  car- 
bonique et  oxyde  de  carbone,  et  il  distille  en  même  temps  de  l'eau  et  un  peu  de  phénol.  Mais 
peu  à  peu  le  mélange  dans  la  cornue  commence  à  se  colorer,  et  après  4  à  ô  heures,  il  a  acquis 
unecoloi*ation  rouge  bnmbien  foncée.  Lorsque  ledégagement  du  gaz  cesse  et  que  la  matière  se 
boursoufflCyOn  la  verse  toute  chaude  dans  une  capsule  remplie  d'eau  chaude  et  on  fait  bouillir 
pour  chasser  l'excès  de  phénol. 

L'eau  contient  en  solution,  outre  de  l'acide  sulfurique  libre,  une  quantité  considérable  d'a- 
cide sulfophénique  ;  au  fond  de  la  capsule  on  trouve  une  masse  pâteuse,  insoluble,  d'un  brun 
noirâtre,  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement. 

Elle  présente  alors  l'aspect  d'une  résine  cassante,  à  cassure  brillante,  sans  saveur  ni  odeur, 
insoluble  dans  reau,peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  plus  solubledans  l'alcool  bouillant,  d'où 
elle  se  dépose  de  nouveau  sous  forme  résineuse  par  le  refroidissement.  Cette  résine  est  solu- 
ble dans  l'acide  acétique  monohydraté  et  on  en  obtient  des  quantités  notables. 

Elle  se  dissout  avec  une  magnifique  couleur  pourpre  dans  l'ammoniaque,  les  alcalis  causti- 
ques et  dans  les  carbonates  alcalins,  mais  sans  en  chasser  l'acide  carbonique.  L'eau  de 
chaux  ou  de  baryte  en  dissout  également,  mais  en  plus  petite  quantité,  et  la  solution  est 
rouge. 

En  évaporant  la  solution  aqueuse  ammoniacale,  toute  l'ammoniaque  s'en  va,  et  il  reste  un 
corps  brun  amorphe,  semblable  à  la  gomme  laque. 

En  neutralisant  la  solution  alcoolique  froide  avec  de  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique 
étendu,  il  se  précipite  des  flocons  amorphes  d'un  beau  jaune  orange.  Si  la  précipitation  a  lieu 
à  chaud,  les  flocons  s'agglomèrent  eu  masses  résineuses  de  couleur  plus  ou  moins  foncée  sui- 
vant que  la  température  a  été  plus  ou  moins  élevée. 

Les  flocons  précipités  à  froid,  recueillis  sur  un  filtre,  bien  lavés  à  l'eau  froide  et  desséchés 
ensuite  à  la  température  ordinaire,  se  présentent  sous  forme  de  masse  légère,  d'un  très-bel 
orange,  tout  à  fait  semblable  à  l'alizarine  de  la  garance. 

Ce  corps  fond  à  80®;  chauffé  plus  fortement,  il  se  décompose  en  dégageant  du  phénol  et 
des  vapeurs  qui  présentent  une  odeur  analogue  à  celle  de  l'aoide  sulfureux,  quoique  ce  com- 
posé, dont  la  composition  peut  être  représentée  par  la  formule  C*<^  H*  0',  ne  contienne  pas 
trace  de  soufre. 

Cette  formule  oiïre  une  relation  très-simple  et  assez  curieuse  avec  celle  de  l'alizarine  de 
la  garance,  qui  est  C»«  H^  0«  ou  2  (C«»  H'  0»).  En  effet  C»«  H*  0«  —  H  -f-  0  =  C*«  H'  0». 

Les  auteurs  avaient  espéré  un  instant  d'avoir  réussi  à  préparer  une  matière  colorante 
possédant  des  propriétés  semblables  à  celles  de  l'alizarine  ;  mais  une  étude  plus  attentive 
leur  a  bientôt  démontré  qu'il  n'existe  en  réalité  que  fort  peu  d'analogie  entre  ces  deux  sub- 
stances. 

La  solution  de  la  résine  colorée  dans  une  liqueur  alcaline  étendue  n'est  pas  précipitée  par 
l'alun  et  lechlorure  stanneux,  ni  par  des  sels  de  chaux  et  de  baryte.  (La  non-précipitation 
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de  Palan  et  du  chlorure  stanneux  dans  cette  circonstance  nous  parait  très-extraordinaire,  et 
nous  fait  soupçonner  quelque  erreur  d'observation  ou  une  faute  d'impression.  (E.  K.)  L'acé- 
tate de  plomb  y  occasionne  un  précipité  d^Jn  beau  rouge,  mais  de  composition  variable. 

En  ajoutant  à  la  solution  alcaline  du  prussiate  rouge  (ferricyanure  de  potasse),  la  coloration 
FOfige  de  la  solution  devient  beaucoup  plus  foncée  et  plus  intense.  Les  acides  précipitent  des 
iocons  d'un  brun  foncé,  fusibles  par  la  chaleur  à  la  manière  d'une  résine,  et  qui  paraissent 
différents  du  corps  primitif. 

Ce  dernier  mis  en  contact  avec  de  la  limaille  de  fer  et  de  Tacidc  acétique  perd  entièrement 
^a  belle  couleur  orange. 

En  filtrant  la  solution  incolore  et  bouillante,  il  s'en  dépose  parle  refroidissement  des  flocons 
Mancs,  peu  sohibles  dans  Teau  froide,  solubles  sans  coloration  dans  les  liqueurs  alcalines, 
d^oè  elles  sont  de  nouveau  précipitées  en  blanc  par  Taddition  des  acides. 

Ibis  cette  solution  alcaline  incolore  exposée  à  Tair  se  colore  peu  à  peu  en  rouge.  En  y  ver- 
sant du  prussiate  rouge  dépotasse,  la  coloration  rouge  se  développe  immédiatement  d'une 
manière  intense.  Cette  désoxydation  du  principe  coloré  orange  peut  également  être  produite 
pari'actioaderamalgame  de  sodium;  dans  ce  cas  également  la  liqueur  incolore  rougit  de 
nouveau  à  l'air. 

La  matière  colorante  obtenue  par  MM.  Kolbe  et  Scbmitt  se  distingue  par  sa  stabilité  en  pré- 
sence des  alcalis.  La  solution  alcaline,  môme  avec  excès  d'alcali^  peut  être  évaporée  à  siccité 
H  chauffée  même  jusqu'au  point  de  fusion  de  la  potasse  caustique,  sans  que  le  produit  soit 
altéré. 

De  nombreux  essais  d'application  àla  teinture  n'ontpoint  donné  de  résultats  satisfaisants.  Les 

a«teurs  sont  d'avis  que  ce  nouveau  corps  est  très-analogue,  sinon  identique,  avec  l'acide  roso- 

fique.  E.  Kopp. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison). 


COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

Sur  un  pliospliato  de  eliaux  noir  asatmilablc  ;  par  M.  Buran.  —Extrait  d'un 
faipport  fait  par  M.  Barrai,  à  la  Société  impériale  d'agriculture,  au  nom  d'une  commission  com- 
posée de  MM.  Chevreul,  Payen  et  Barrai. 

M.  Buran,  déjà  bien  connu  par  divers  travaux  de  chimie  industrielle,  ayant  présenté  une 
n^e  sur  la  fabrication  d'un  phosphate  noir  assimilable,  dont  il  prépare  à  Âubervilliers,  près 
Paris,  15,000  kilogrammes  par  jour,  plusieurs  membres  de  votre  comité  des  sciences  physico- 
chimiques se  sont  transportés  dans  son  usine  et  j'ai  été  chargé  de  faire  le  présent  rapport 
s«r  Jes  faits  observés  : 

c  Les  phosphates  fossiles  employés  par  M.  Buran  sont  des  nodules  des  Ardennes;  ils  ont  été 
pnlrérisés  sur  place  et  arrivent  à  l'usine  d'Âubervilliers  à  l'état  de  poudre  grise  très-fine.  Ils 
sont  composés  principalement  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux,  de  phosphate  et  de 
sulfure  de  fer,  d'une  petite  quantité  d'argile  et  d'une  forte  quantité  de  substances  quartzeuses 
00  sîlicenses. 

«Etant  traités  par  un  acide  faible,  par  exemple,  l'acide  chlorhydrique  du  commerce  étendu 
d'eau,  ils  laissent  dissondre  environ  42  p.  100  de  phosphate  de  chaux  tribasique. 

€  Dansl'usine  d'Aubervilliers,  cette  poudre  est  d'abord  mélangée  avec  10  p.  100  environ  de 
gondron  de  gaz  et  die  est  ensuite  calcinée  dans  deux  fours  spéciaux,  à  l'abri  du  contact  de 
Pair,  jusqu'au  moment  où  il  ne  se  dégage  plus  aucun  gaz.  La  matière  étant  alors  retirée  des 
fours  est  noirâtre  et  a  la  propriété,  dont  les  Commissaires  de  la  Société  se  sont  assurés,  de 
désinfecter  très-rapidement  jusqu'à  moitié  de  son  poids  de  sang  coagulé  ou  de  matières  fé- 
eries. En  outre,  avant  tout  mélange  avec  des  matières  organiques,  la  poudre  noire  obtenue 
étant  traitée  par  un  acide  faible  abandonne  à  la  dissolution  une  quantité  de  phosphates,  dOftt 
Le  MoaiTBDii  Sciektifiqoe.  Tome  IV.  -  123«  Livraison.  —  !•'  février  1862.  13 
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l'acide  phosphorique  correspond  à  environ  52  p.  100  de  phosphate  de  chaax  tribasique.  Oa 
constate  d  ailleurs  que  la  plus  grande  partie  du  cart>onate  de  efaanx  est  ranaenée  à  Fétat  caus- 
tique, et  que  la  perte  totale  de  poids  pour  100  de  matières  soumises  à  ht  calctnation»  ne  s'^ve 
pas  à  plus  de  10  p.  100.  On  peut  donc  expliquer,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Buran,  le  phénomène 
qui  s*est  produit  par  une  réduction  du  phosphate  de  peroxyde  de  fer  insoluble  dans  les  acides, 
laquelle  réduction  mettrait  en  liberté  une  certaine  quantité  d'acide  phosphorique  qui  se  com- 
binerait avec  une  partie  de  la  chaux,  du  carbonate,  dont  Tacide  carbonique  est  chassé  par  la 
chaleur  des  fours.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  de  la  plus  grande  solnbUité  dans  les  acides  £ubles 
est  certain  et  légitime  dans  l'opération  exécutée  par  M.  Buran. 

c  D'ailleurs  on  comprend  que  la  charbon  provenant  de  la  caldnation  du  goudron  et  inter- 
posé entre  les  particules  de  la  matière  phosphatée,  exerce  son  action  désinfectante  bien  connue 
sur  les  matières  organiques,  telles  que  le  sang,  le  produit  des  Tklanges.  Ce  n'est  donc  pas 
simplement  dans  le  but  de  noircir  les  phosphates  fossiles  que  M.  Buran  a  inaginé  les  procédés 
employés  à  l'usine  d'Auber villiers,  résultat  qui  eHA  para  d'une  kûen  mince  utilité  ;  mais,  soit 
par  une  plus  facile  assimilation,  soit  par  leur  niélange  avec  des  matières  organiques  azotées 
devenues  plus  facilement  transportâmes,  les  phosphates  de  M.  Buran  constituent  un  produit 
nouveau  digne  d'être  soumis  à  des  essais  en  grand. 

c  Du  reste,  M.  Buran  s'engage  à  n'effectuer  des  ventes  qu'au  poids  et  sur  des  analyses  indi- 
quant la  proportion  exacte  d'azote  et  d'acide  phosphorique,  habitude  qui  ne  saurait  trop  vive- 
ment être  recommandée  dans  le  commerce  des  engrais,  parce  qu'elle  est  de  nature  à  mettre 
un  frein  aux  nombreuses  fraudes  que  Ton  a  eu  trop  souvent  à  déplorer. 

€  En  conséquence,  votre  section  a  l'honneur  de  vous  proposer  d'encourager  M.  Buran 
à  persévérer  dans  la  voie  où  il  s'est  engagé,  et  de  publier  le  présent  rapport  dans  voire 
bulletin.  > 

A  ce  rapport,  qui  a  été  adopté  par  la  Société,  nous  allons  joindre  la  note  que  M.  Buran 
adresse  aux  agriculteurs,  note  essentiellement  utile,  malgré  le  caractère  commercial  qu'elle 
présente.  M.  Buran  a  cela  de  commun  avec  plusieurs  industriels  de  son  époque,  qu'il  a  tou- 
jours eu  d'excellentes  idées  en  industrie,  et  que  par  une  fatalité  inconcevable,  il  n'a  jamais 
pu  proûter  de  ses  découvertes  qui  auraient  suffi  pour  enrichir  de  moins  habiles  que  lui.  Aussi, 
par  sympathie,  désirons-nous  que  cette  nouvelle  industrie  qu'il  crée  en.  ce  moment  ait  tout 
le  succès  qu'elle  mérite. 

Yoici  la  note  de  M.  Buran  : 

«  Plusieurs  de  nos  départements  possèdent  sous  diverses  forons  des  gisements  importants 
de  phosphate  de  chaux. 

c  on  sait  que  le  phosphate  de  chaux  est  la  base  de  tout  bon  engrais. 

a  La  question  à  résoudre  était  donc  de  trouver  un  moyen  simple  et  économique  de  rendre 
ces  phosphates  propres  à  être  employés  utilement  en  agriculture. 

<  Ce  but  ayant  été  atteint  par  nous,  nous  venons  offrir  aux  cultivateurs  des  phosphates  par- 
faitement désagrégés,  assimilables,  chimiquement  secs,  d'une  couleur  noire  très-prononcée, 
et  ayant  une  richesse  constante,  et  constatée  par  diverses  analyses*  de  52  à  ô3  p.  100. 

«  Ce  phosphate  noir  possède  des  propriétés  absorbantes  et  désinfectantes  très^énergiques 
qui  le  rendent  éminemment  propre  à  entrer  dans  la  composition  des  litières  sèches,  qui  four- 
niront des  engrais  puissants  en  assainissant  les  étables,  bergeries  et  écuries. 

c  Employé  à  l'absorption  des  purins,  des  matières  fécales,  du  sang,  des  détritus  de  poissons 
et  de  toutes  les  matières  et  déjections  animales,  il  produira  un  engrais  tout  à  la  fois  riche  en 
phosphate  ainsi  qu'en  azote,  dont  on  pourra,  pour  ainsi  dire,  l'enrichir  à  volonté. 

t  On  peut  également  tirer  un  grand  parti  de  ce  phosphate  noir  pour  la  désinfection  et  la 
vidange  des  fosses  d'aisances  ;  car,  mélangé,  à  poids  égaU  avec  la  matière  épaisse,  on  obtient 
immédiatement  un  engrais  entièrement  inodore  ;  mélangé  dans  la  même  proportion,  avec  le 
sang  des  animaux,  l'engrais  qu'on  en  retire  dose  jusqu'à  4  p.  100d'azote« 
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c  Si  Fou  compare  te  pliosphate  noir  traité  par  notre  procédé  au  noir  animal,  résidu  de  raffi- 
nerie, on  verra  que  : 

«  Un  hectolitre  de  noir  de  rafinerie  pesant  80  kilogrammes  coûte  45  fr.  ;  cet  hectolitre  con- 
tenant 25  pb  100  d'eau,  il  ne  reste,  pour  ce  prix  de  15  fr.,  que  60  kilogrammes,  qui,  dosant 
70  p.  100  de  phosphate,  représentent  42  p.  IdO  seulement  de  phosphate  pur  pour  ladite  somme 
de  15  fir.,  tandis  que  nous  livrons  notre  poudre  noire  parfaitement  sèche,  avec  garantie  de 
92  à  53  p.  100  de  richesse  en  phosphate,  au  prix  de  10  à  12  fr.  les  100  kilogrammes  :  ce  qui 
constitue,  en  notre  faveur,  un  avantage  de  plus  de  60  p.  100  sur  le  noir  de  raffinerie. 

c  Cette  poudre  doit  être  recherchée  pour  les  sols  qui  ne  demandent  pas  d'azote  et  par  les 
propriétaires  et  euttivateurs  qui  voudront  assainir  leurs  écuries  en  utilisant  au  profit  de  leurs 
terres  des  matières  insalubres  et  sans  valeur. 

«  Pour  les  personnes  dont  les  terres  exigent  que  Tazote  soit  uni  au  phosphate,  et  qui  n'ont 
pas  à  leur  disposition  des  matières  animales,  nous  fabriquons  nous-mêmes  et  nous  livrons 
aux  prix  fixés  ci-contre,  sens  le  nom  de  phosphate  noir  assimilable  azoté^  un  engrais  tout 
préparé,  et  qui  a  sur  le  guano  l'avantage  que  Tazote  y  est  à  l'état  fixe. 

c  G.BURIN.  n 

Préparation  de  ramidon  pour  la  redterelie  de  l'iode  ;  par  M.  Béchàmp. 
—  La  réaction  de  l'iode  sur  Tamidon  peut  être  entVavée  par  plusieurs  causes  qui  tiennent  à 
Tamidon  d'une  part  et  aux  réactifs  que  Ton  emploie  pour  déplacer  Tiode  de  l'autre.  L'amidon 
contient  des  matières  albnminoïdes  qui  peuvent  masquer  iinficieiice  de  l'iode.  Pour  se  pro- 
curer de  ramidon  très-sensîble,  on  opère  ainsi  : 

On  traite  l'empois  de  fécule  la  plus  pure  par  JL  de  son  poids  d'une  dissolution  saturée  de 
potasse  caustique,  et  Ton  maintient  le  mélange  en  ébullition  constante  jusqu'à  ce  que  Fem- 
pois  se  soit  complètement  liquéfié.  La  liqueur  est  alors  étendue  d'un  peu  d'eau  et  sursaturée 
par  l'acide  acétique.  La  liqueur  étant  franchement  acide,  on  y  verse  de  l'alcool  qui  précipite 
la  fécule  à  l'état  d'un  magma  volumineux  qu'on  lave  cotnplétement  avec  de  l'alcool  à  60"  c, 
puis  avec  de  l'alcool  de  même  concentration  acidulée  d'acide  sulfurique,  et  enfin  avec  de  l'al- 
cool pur  du  même  degré.  C'est  de  la  fécule  ainsi  préparée  et  desséchée  qu'on  se  sert  pour 
faire  la  solution  de  fécule  en  la  délayant  dans  l'eau  chaude.  Cette  solution  se  colore  toujours 
en  bleu  pur  et  non  violacé  par  les  petites  quantités  d'iode. 

Pour  déplacer  l'iode,  on  peut  se  servir  de  chlore,  de  brome,  de  nitrite  de  potasse.  Nous 
préférons  le  nitrite  de  plomb,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  très-petites  quantités. 

Voici  comment  nous  avons  opéré  pour  établir  les  limites  de  sensibilité.  Nous  avons  dissous 
0  gr.  1  d'iodure  de  plomb  dans  1,000  centimètres  cubes  d'eau.  1  centimètre  cube  de  cette  dis- 
solution, traitée  par  une  trace  de  nitrite  de  plomb  (environ  1  milligr.),  en  présence  d'un  peu 
de  solution  d'amidon  et  par  une  goutte  d'acide  sulfurique  étendu  ,  ou  mieux  d'acide  nitrique 
étendu,  a  produit  une  coloration  bleue  intense.  1  centimètre  cube  de  la  dissolution  ci-dèssus 
a  été  étendue  à  10  centimètres  cubes  par  une  addition  d'eau.  En  opérant,  comme  ci-dessus, 
avec  un  centimètre  cube  de  la  nouvelle  solution,  nous  avons  obtenu  une  coloration  bleu  de 
ciel  :  8enaibjy[iié-ç5^L_  environ.  Pour  que  la  coloration  soit  constatable,  il  faut  étendre  la  der- 
nière liqueur  de  son  volume  d'eau ,  c'est^-dire  lorsqu'il  n'y  a  plus  que  .^JL.  d'iode.  Nous 
apprécions  avec  certitude  ^^^  d'iode  par  ce  procédé. 

Sur  la  dailéocliiitey  ou  Tert  de  quinine;  par  M.  Horace  Kqechlin.—  Le  Bulletin 
de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  donne  les  renseignements  suivants  sur  cette  matière. 
M.  H.  Koechlin  a  obtenu  ce  produit  que  Brandes  et  Leber  ont  préparé  en  traitant  le  sulfate 
de  quinine  par  de  l'eau  chlorée  et  ajoutant  de  l'ammoniaque,  et  dont  ils  représentent  la  com- 
position  par  €"  H^^  NOS.  L'auteur  a  mêlé  10  grammes  de  sulfate  de  quinine  dissous  dans 
1,000  grammes  d'eau,  et  s^outé  à  la  dissolution  0  litre,  128  chlorure  de  chaux  (hypochlorite), 


Digitized  by 


Google 


100  GOMPTE-RENDD  DES   TRAVAUX  DE    CHIMIE. 

pais  0  litre 032  acide  chlorhydrique;  et  de  suite,  après,  0  litre  192 ammoniaque.  U  a  ciiauffé 
à  20*"  Réaumur,  puis  laissé  refroidir  et  recueilli  sur  un  filtre. 

Le  vert  de  quinine  a  l^aspect  d'une  résine  verte,  qui  fond  par  la  chaleur  et  se  décompose  à 
une  plus  haute  température.  II  est  insoluble  dans  l'eau,  la  benzine,  la  térébenthine,  le  sulfure 
de  carbone,  Téther;  solublc  dans  Taicool ,  l'esprit  de  bois  et  la  glycérine. 

L*acide  acétique  lui  donne  une  teinte  bleue;  Tacide  nitrique,  Tacide  chlorhydrique  et  Tacide 
sulfurique  la  dissolvent  avec  une  couleur  brune.  La  coloration  verte  reparaît  par  la  neutre 
lisation. 

L'ammoniaque,  la  potasse  et  la  soude  précipitent  les  dissolutions  de  dalléochine.  Xe  proto- 
chlorure d'étain  la  décolore  \  le  chlorure  de  mercure  la  précipite  en  vert  pâle  ;  le  nitrate  d'ar- 
gent n'a  pas  d'action,  non  plus  que  l'alun. 

Sa  dissolution  alcoolique,  étendue  d'eau,  teint  la  soie  en  vert  y  qui  conserve  sa  nuance  à  la 
lumière  artificielle;  elle  teint  aussi  la  laine,  le  coton  mordancé  en  albumine,  et  peut  se  fixer 
sur  coton  en  épaississant  à  Talbumine  et  vaporisant. 


VARIETES 

Soeiété  eMmique. 

Dans  sa  séance  du  10  janvier  dernier,  la  Société  chimique  de  Paris  a  procédé  aux  électionjt 
pour  le  renouvellement  partiel  de  son  bureau  et  de  son  conseil.  La  Société  se  trouve  aujour- 
d'hui constituée  de  la  manière  suivante  : 

Président  d'honneur  perpétuel,  M.  Dumas  (de  l'Instilut).  Après  cette  concession  à  perpéluilé^ 
gracieusement  accordée  à  son  ancien  président,  on  a  procédé  à  des  élections  moins  ambi- 
tieuses :  ainsi  M.  Balard  (de  l'Institut),  plus  heureux  qu'à  l'Acaiémie  des  Sciences,  a  été  élu 
président  pour  1862  seulement,  et  les  vice-présidents,  au  nombre  de  quatre  (l'Institut  n'a 
qu'un  vice-président  et  n'a  pas  de  président  d'honneur),  sont  MM.  Henri  Sainte-Claire  Deville 
(de  l'Institut),  Jules  Regnauld,  Adolphe  Wurtz,  Félix  Leblanc;  les  secrétaires,  MM.  Jules  Bouis, 
Charles  Friedel;  vice-secrétaires,  MM.  Alfred  Riche,  Louis  Grandeau;  Trésorier  M.  S.  Cloez-, 
archiviste,  M.  Ad.  Perrot;  membres  du  conseil,  MM.  de  Senarmont  (de l'Instilut),  Fremy, 
L.  Pasteur,  baron  Paul  Thenard,  A.  Cahours,  M.  Berthelot,  Debray,  Troost,  Barrai,  Aimé  Gi- 
rard, Fordos,  Guignet.  On  a  procédé  également  à  l'élection  de  membres  du  conseil  habitant 
la  province;  et  parmi  ceux-ci,  MM.  Malaguti  et  Kuhlmann  ont  été  choisis. 

Toutes  ces  élections,  nous  ne  savons  trop  pourquoi,  ont  reçu  un  grand  luxe  de  publicité 
dans  les  journaux  politiques. 

La  Société  chimique  aura-t-elle  beaucoup  de  sociétaires  nouveaux  celte  année?  Peut-être, 
si  elle  continue  à  courir  après  comme  elle  le  fait,  sitôt  que  l'agent  de  la  Société  découvre  un 
chimiste  bien  disposé  à  apporter  sa  souscription.  Or,  c'est  là  une  mauvaise  chose,  et  ce  qu'il 
faudrait  à  la  Société  chimique,  ce  serait  un  Mécène  généreux  qui  ferait  les  frais  de  la  Société 
et  la  mettrait  à  même  de  publier  largement  ses  travaux.  Ce  qu'il  lui  faudrait  aussi,  ce  serait 
de  ne  pas  servir  d'étiquette  et  d'enseigne  à  un  journal  privé  à  la  rédaction  et  à  la  puMication 
duquel  elle  ne  concourt  en  nen.  Que  les  fondateurs  du  Répertoire  de  Chimie  pure  et  q^pliquée 
aient  trouvé  habile  de  faire  de  la  Société  chimique  une  espèce  de  commis-voyageur  pour 
leurs  abonnements,  libre  à  eux  ;  mais  la  Société  chimique  devrait  leur  dire  un  jour  que  leur 
habileté  s'appelle  dans  la  loi  une  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise  vendue. 

Le  Moniteur  Universel  du  24  décembre  publie  la  note  suivante,  qui  n'est  plus  une  nouvelle 
depuis  longtemps  pour  personne. 

c  Une  commission  mixte  composée  de  savants  nommés  par  les  ministres  de  l'instruction 
publique,  de  la  marine,  de  l'agriculture  et  du  commerce,  a  été  chargée  d'examiner  les  tra^ 
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▼aux  de  M.  Coulvier-Gravier  sur  les  étoiles  filantes,  et  d'émettre  un  avis  sur  Tapportunité  de 
la  création  d*un  certain  nombre  d'observatoires  météorologiques.  Cette  commission  a  été 
complétée  par  l'adjonction  de  trois  membres  nouveaux  personnellement  désignés  par  M.  Coul- 
vier-Gravier. 

c  MM.  Puiseux  de  Monteur  et  Yvon-Yillarceaux,  chargés  d'un  premier  examen,  ont  conclu, 
dans  un  rapport  approuvé  en  assemblée  générale,  à  l'impression  des  observations  faites  depuis 
douze  ans,  par  M.  Coulvier-Gravier.  La  commission  a  décidé  en  outre  qu'elle  proposerait  au 
ministre  de  instruction  publique  de  confier  à  Timprimerie  Jmpériale  la  publication  desdites 
observations.  Cet  ouvrage,  qui  doit  former  deux  volumes^  serait  tiré  à  âOO  exemplaires;  le 
chiffre  total  de  la  dépense  s'élèverait  approximativement  à  dix-sept  mille  francs.  Quant  à  la 
création  des  observatoires  annexes,  il  fut  reconnu  que  cette  question  réservée  ne  pourrait  être 
résolue  qu'ainrès  la  publication  des  observations^  qui  seule  peut  permettre  d'apprécier  l'utilité  de 
la  fondation. 

«M.  Coulvier-Gravier,  appelé  dans  le  sein  de  la  commission,  ayant  déclaré  formellement 
qu'il  ne  pouvait  accepter  les  conclusions  qui  précèdent,  la  commission  a  cru  devoir  maintenir 
son  premier  avis  dans  une  résolution  dont  voici  les  termes  :  «  La  question  de  rétablissement 
de  nouveaux  observatoires,  destinés  aux  recherches  sur  les  étoiles  fihintes,  ne  pourra  être 
utilement  prise  en  considération  qvCaprès  la  publication  des  observations  de  M.  Coulvier-Gra- 
vier. » 

La  commission  a  prié,  du  reste,  le  ministre  de  vouloir  bien  maintenir  à  ce  savant  la  sub- 
vention qui  lui  est  allouée  depuis  plusieurs  années.  » 

En  refusant  «le  laisser  imprimer  ses  observations,  M.  Coulvier-Gravier  prouve  une  fois  de 
plus  ou  qu'il  sait  qu'elles  ne  peuvent  conduire  à  rien,  ou  bien  qu'il  se  sent  incapable  d'inter- 
préter ses  nombres.  Nous  ne  comprenons  donc  pas  que  l'on  continue  à  payer,  dix  mille  francs 
par  an,  un  travail  que  l'auteur  refuse  de  livrer  au  public,  et  qui,  depuis  plus  de  douze  ans 
qu'il  est  commencé,  aux  frais  de  TÉtat,  n'a  encore  été  utile  à  aucun  savant. 


BREVETS  D'INVENTION  PRIS  EN  FRANCE  EN  1861 

ARTS  CHIMIQUES  ET  INDUSTRIES    QUI  S'T  RATTACHENT   (N»  1) 


Ader/bndtf.  —  Procédé  de  fabrication  des  aciers  fondus  en  général;  par  Duhesme  et  Muaux, 
chez  Ricordeau,  boulevard  de  Strasbourg,  23.  Brevet  n^  48,130,  du  10  janvier. 

Bière.  —  Appareil  clariflcateur  et  infusateur  d'un  végétal  propre  à  la  fabrication  de  la  bière; 
par  Desfossez,  rue  Stanislas,  56,  à  Nancy  (Meurthe).  Brevet  n»  48^254,  du  31  janvier. 

Bois  factice.  —  Substance  artificielle  pouvant  remplacer  le  bois  ;  par  Lœwenberg,  chez 
Brandon,  rue  de  la  Michodière,  1,  à  Paris.  Brevet  n**  48,044,  du  2  janvier. 

Brasserie.  —  Matière  propre  à  remplacer  le  houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière;  par 
Gay,  rue  du  Chêne,  2,  à  Marseille.  Brevet  n'  48,001,  du  3  janvier. 

Cirage.  —  Perfectionnements  dans  sa  fabrication;  par  Berger^  chez  Dreyfous,  rue  de  Bondy, 
54^  à  Paris.  Brevet  n^  48,120,  du  12  janvier. 

Conservation  de  substances  alimentaires.  —  Mode  d'application  du  sel  à  la  conservation  des 
substances  alimentaires;  par  Martin  deLignac,  à  Montlevade  (Creuse).  Brevet  n°  48,070,  du 
14  janvier. 

Conservation  des  substances  alimentaires.  —  Certificat  d'addition  du  14  janvier,  sous  le 
0*44,783;  par  Lion. 

Conserves.  —  Genre  de  construction  de  vases  clos;  par  Pironnet,  rue  des  Treuils,  32,  à 
Bordeaux.  Brevet  n**  48,111,  du  19  janvier. 
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Comertê  en  fonte  malléable.  —Procédé  de  fabrication;  par  dame  Labolte,  dtez  Ricordeau, 
boulevard  de  Strasbourg,  23,  à  Paris.  Brevet  ïf  48>068,  du  7  Janvier. 

Cyanures  de  barium  et  de  strontium.—  Certificat  d'addition  du  5  janvier^  sous  le  n^  45,864; 
accordé  à  Margueritte. 

IHstiilatioH  et  rectification  des  jus  vineux;  par  AUeau,  à  Marennes  (Chaarente-inffirieHre). 
Brevet  n"  48,021,  du  12  janvier. 

Engrais.  —  Procédé  de  fabrication  d'un  engrais  destiné  à  utiliser,  par  solîdiicatîen  et  désii^ 
fection  immédiate,  les  produits  des  urinoirs,  les  eaux  vannes  des  dépotoirs,  cta,  etc.;  pan 
Griveî,  Château  et  Bayle,  rue  Richelieu,  97,  à  Paris.  Brevet  n"  48,035,  du  4  janvier. 

Essences:  —  Certificat  d'addition  du  5  janvier,  sous  le  n»  41,008;  par  Femandea.. 
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PÂBitICATiON  INMJSTftiËLLË  DE  L'OUTBËMËR 

Par  M.  Édoaard  Cariv antran,  chimiste  de  la  Manufacture  diacide  ac(Hiquo,  de  MM.  Rocqdbs  et  BooiGEOiit 
à  Ivry  (Seine),  ex-préparatmir  à  l*École  Polytechnique. 

Je  n'apprendrai  sans  doute  rien  de  nouveau  à  nos  lecteurs  en  leur  disant  que  c  est  à  un 
Français,  M.  Guiniet,de  Lyon,  qu'est  due  Ht  synthèse  industrielle  de  ce  magnifique  bleu  d'azur 
auquel  son  nom  est  et  restera  toujours  justement  attaché  comme  le  sceau  indélébile  de  sa 
glorieuse  conquête. 

Tout  le  monde  sait  encore  qu'avant  que  cet  habile  chimiste  eût  doté  du  fruit  de  sa  décou- 
verte les  arts  du  peintre,  de  Timprimeur  sur  étoffes,  du  fabricant  de  papiers  peints  et  azurés, 
cl  l'économie  domestique,  il  fallait,  pour  se  procurer  ce  bleu,  l'aller  chercher  dans  un  mi- 
néral très-rare,  le  lapis-lazuli  ou  lazulite,  pierre  précieuse  cachée  au  fond  des  déserts  de  la 
Bucharie  et  du  Turkestan. 

Mais,  ce  que  très-peu  de  personnes  savent,  ce  qu'on  ne  trouvera  indiqué  dans  aucun  de 
nos  livres  de  chimie  scientifique,  et  même  manufacturière,  ce  sont  les  détails  exactement 
pratiques  que  je  vais  donner  sur  cette  remarquable  fabrication  de  Voutremer  artificiel.  Je  dois 
ces  connaissances  à  l'exercice  que  j'ai  fait  du  métief  dans  une  très-grande  fabrique,  dont  les 
produits  sont  trcs-appréciés  dans  le  commerce.  La  description  qui  va  suivre  est  donc,  s'il 
m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  le  commentaire  de  mes  propres  observations. 

S  I.  —  SpécIfieatloB  et  natorc  des  matières  de  la  ffabrleallon. 

Les  matières  premières  que  l'on  fait  réagir  entre  elles  pour  obtenir  le  bleu  d'outremer  sont 
deux  métalloïdes,  le  soufre  et  le  charbon,  deux  sehi,  le  sulfate  de  soude  anhydre  et  le  sel  de 
soude  du  commerce  à  80  degrés  aikalimétriques  couverts,  bien  sec  ;  enfin,  une  matière  mi- 
nérale, c'est  le  kaolin  de  Cornouailles  (Angleterre),  ou  l'argile  blanche  d'Allemagne. 

Soufre,  —  Le  soufre  doit  être  aussi  pur  que  possible.  Â  cet  effet,  il  ne  faut  employer  que 
celui  qui  a  la  forme  de  canons.  La  fleur  de  soufre  ne  convient  pas,  parce  qu'elle  est  acide. 

Charbon.  —  Le  charbon  de  bois,  provenant  d'essences  dures,  est  choisi  en  petits  mor- 
ceaux, bien  nets;  le  plus  calciné  est  le  meilleur.  On  donne  la  préférence  à  celui  des  fabriques 
d'acide  pyroligneux.  Le  gros  fralsil  ou  menu  de  ces  fabriques  a  toutes  les  qualités  requises. 

Sulfate  de  $oude.  —  Le  sulfate  de  soude  doit  être  anhydre,  aussi  blanc  et  aussi  exempt 
de  fer  qu'il  est  possil^e  de  l'obtenir  des  fabriques  oiï  Ton  décompose  le  sel  marin.  Au  reste» 
la  variété,  qu'on  appelle  riclie  dans  le  commerce,  est  celle  qui  convient  généralement;  mais 
celle  qui,  n'étant  pas  bien  calcinée,  retient  encore  de  l'acide  sulfurique  en  excès,  ne  produit 
qu'un  très-mauvais  résultat. 

Sel  de  soude.  —  J'ai  dit  que  le  sel  de  soude  doit  marquer  80  degrés  à  Palkalimètre;  de  plus, 
il  convient  de  rechercher  celui  qui  est  le  plus  riche  en  soude  caustique.  J'ai  toujours  constaté 
une  grande  supériorité  de  celui  des  fabriques  de  Marseille  sur  les  autres  provenances  com- 
merciales. 

Kaolin»  —  Cette  substance  nous  vient  en  grande  partie  du  pays  du  Cornouailles,  en  An- 
gleterre. On  la  paie  communément  de  7  à  9  fr.  les  lOOkilog.,  poids  brut,  pour  poids  net  à 
prendre  au  port  du  Havre.  On  en  tire  également  d'Allemagne;  mais  je  n'ai  eu  à  travailler 
que  sur  les  sortes  de  Cornouailles.  Ce  n'est  cependant  pas  à  dire  que  nos  ûibricants  français 
soient  forcément  tributaires  de  l'Angleterre  pour  ce  produit,  car  j'en  ai  rencontré  dans  plu- 
sieurs de  nos  départements  des  gîtes  abondants  d'une  aussi  belle  qualité,  notamment  en 
quelques  localités  de  la  Nièvre,  à  Arquian,  Saint-Pierre-le-Moustier. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  matière  première  employée  est  le  kaolin  anglais;  ce  n'est  pas,  à 

proprement  parier,  un  kaolin  comme  celui  qui  sert  à  la  fabrication  de  la  porcelaine.  On  sait 

que  cette  espèce  est  en  général  formée  de  grains  de  quarz  ou  de  sable,  de  petits  fragments  de 

silicates  à  diverses  bases  et  d'une  ai^ile  kaolinique  qui  en  forme  la  partie  essentielle.  Telle 
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est  celle  que  Ton  exploite  à  Saint*Yrieix  ;  elle  ne  réussit  pas  pour  routrémer.  [.e  kaolin  qui 
noQs^eottpe  n'est  simpleBient  que  cette  argile  kaolinique,  abstraction  faite  des  petites  quan- 
tités de  potasse,  de  soude,  d'oxyde  4e/er  et  de  magnésie  qu'elle  présente;  sa  composition  tend 
constamment  à  correspondre  à  la  formule  SiO'Al*0',2H0. 

Au  reste,  TOici  le  résultat  moyen  de  plusieurs  analyses  que  j*ai  faites  des  boanes  sortes  de 
ce  kaolin,  le  l'ai  trouvé  composé,  sur  cent  parties,  de  : 

Eau, 13     » 

Silice 47    60 

Alumiae ». 35     > 

Oxyde  de  fer 1    30 

Potasse 2   50 

Magnésie  et  Perte ,       >    70 

100  1 
Mais,  dans  la  pratique  du  métier,  on  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  l'analyse  pour  s'assurer 
des  qualités  de  la  matière.  On  l'apprécie  aisément  aux  caractères  extérieurs  suivants  :  c'est 
une  poudre  Manche  agrégée  en  fragments  friables .  douce,  presque  onctueuse  au  toucher, 
se  laissant  poliravec  le  doigt;  malaxée  avec  l'eau,  elle  donne  une  pâte  tenace  et  très-liante. 
En  somme«  celle  qui  est  la  plus  Uanche  e$t  aussi  la  meilleure. 

Ayant  ainsi  déini  la  nature  des  éléments  du  bleu,  je  passe  aux  manipulations  qu'il  faut 
leur  faire  subir.  Nous  entrons  dans  la  manufacture.  Le  travail  comprend  14  opérations  : 
r  La  calcination  du  kaolin. 
2*  La  pulvérisation  des  composants. 
3*  La  pesée,  le  mélange  ou  les  masses. 
4*  L'empotage  des  masses  en  creusets. 
5*  L'enfournement  des  creusets. 
6*  La  cuite. 

T  Le  défoumement  et  le  dépotage  du  vert. 
8*  Le  lavage  du  vert. 
9"  La  dessiccation  du  vert. 
10-  La  torréfaction  et  sulfuralîon  du  vert  ou  le  blm, 
iV  Le  broyage  du  bleu. 
12*  Le  lavage  à  fond  du  bleu. 
13**  La  mise  aux  cuves  de  dépdt. 
14*  La  dessiccation  finale. 

PREMIÈRE  OPÉRATION.  —  La  colcination  du  kMlin. 
Gomme  l'indique  l'analyse  précédente,  le  kaolin  renferme  jusqu'à  13  pour  100  d'eau  chimi- 
quement combinée,  et  il  faut  Ten  débarrasser  complètement,  parce  que  cette  eau  est  tout  à 
fait  nuisible  à  la  réaction  des  composants.  Â  cet  effet,  on  l'introduit  et  on  le  tasse  modérément 
dans  àes  creusets  en  terre  réùczcUdn  de  0"30  de  hauteur  sur  0^20  de  diamètre,  qu'on  laisse 
couverts,  et  que  l'on  place  à  cheval  les  uns  sur  Jes  autres  dans  le  four  même  où  se  Ûtit  la 
odisson  du  vert»  et  dont^  par  conséquent»  je  re];aets  la  description  à  cet  article.  Par  raison 
d'économie,  on  emploie  de  préférence,  pour  cette  calcination»  les  creusets  que  de  trop  fortes 
fêlures  rendent  impropres  à  tout  autre  iiçage,  d'autant,  du  reste,  que  ces  fêlures,  en  per- 
pernettaat  à  l'air  de  pénétrer  à  travers  la  matière,  n'en  facilitent  que  mieux  Tinclnération 
des  substances  organiques  dont  la  présence  est  également  contraire  à  la  production  du  bien. 
Ainsi  disposés,  les  creusets  sont  chauffés  lentement  jusque  vers  le  rouge  un  peu  vif,  pendant 
six  heures.  On  soutient  le  feu  à  cette  température  durant  le  même  laps  de  temps,  pais  on 
laisse  refroidir  ;  trente  à  trente^six  heures  après,  les  creusets  sont  maniables.  Le  kaoHH 
est  alors  parfaitenienjt  anhydre,  il  a  pris  une  teinte  légèrement  rosée,  due  à  la  peroxydation* 
delà  très-petite  quantité  de  fer  qu'il  renferme,  mais  il  est  resté  friable,  et  on  Técrase  cnconrf 
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iadleoianl  entre  les  doigts*  ïl  devra  toujours  en  être  ainsi;  autrement»  s'il  était  derenu 
4ur  à  ne  pouvoir  être  pulvérisé  de  la  sorte»  c'est  que  Touvrier  aurait  pouîssé  la  chaleur  trop 
loin,  ce  qui  ferait  nuisible. 

Nais  Je  soi^ose  la  matière  cuite  au  degré  voulu  ;  on  la  dépote  alors,  et  on  la  met  en  réserve 
pour  la  broyer  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  Afin  qu'eUe  ne  puisse  pas  reprendre  d'humidité 
à  Tatmosphère,  on  renferme  dans  des  barriques  soigneusement  foncées  qu'on  tient  en  lien 
see.  En  opérant  ainsi  avec  360  creusets  de  la  dimension  que  j'ai  indiquée»  chargeant  chacun 
4  kilog,  540«  on  obtient  environ  1,400  Icilog.  de  kaolin  anhydre.  On  a  brûlé  pour  cela  de  20  i 
22  hectolitres  de  coke  de  gaz. 

Ce  n'est  qu'au  commencement  de  la  campagne,  et  seulement  pour  se  mettre  en  avance,  que 
l'on  (ail  quatre  à  cinq  cuites  de  cette  force.  Après  cela,  l'on  a  soin,  à  chaque  cuite  de  vert, 
dy  réserver  un  certain  nombre  de  creusets  pour  y  calciner  la  quantité  de  kaolin  présumée 
nécessaire  pour  l'opération  subséquente.  U  y  a  toujours  économie  à  procéder  ainsi  :  1*  parce 
que  l'on  a  pas  à  craindre  d'outrqutôser  le  degré  de  chaleur  nécessaire  pour  amener  le  kaolin 
au  point  de  caisson  convenable,  ce  point  étant  justement  celui  qui  donne  le  vert  parfait  ; 
Z  parce  qu'on  place  ;avec  avantage  ces  creusets  fêlés  de  kaolin  aux  endroits  du  four  où  les 
coups  de  feu  compromettraient  la  réussite  de  ceux  du  vcrL 

Les  composants  ne  réagissent  entre  eux  qu'à  la  condition  d'avoir  été  préalablemenl  ameiiéa 
à  un  grand  état  de  division  el  de  mélange  iatkaa.  Leur  pulvérisation  s'exécute  au  moyen  de 
meules  verticales  ou  broyés  dont  l'agencement  n'offre  rien  qui  diffère  de  celui  des  meules  à 
plâtre,  à  ciment  et  matières  analogues  ;  seulement  je  dirai  que  le  mieux  est  de  les  avoir  en 
fonte;  celles  de  pierre  ou  de  granit  ont  l'inconvénient  de  se  creuser  et  de  s'user  inégalement 
tandis  que  celles  de  fonte,  restant  toujours  planes,  exercent  une  friction  uniforme. 

Pour  produire  journellement  300  kilog.  de  bleu,  il  convient  d'avoir  4  broyés  à  deux  paires 
de  meules  chacune  de  0i>60  de  hauteur  snr  0*22  de  large,  la  première  pour  le  kaolin,  la 
deuxième  pour  le  sulfate  de  soude  et  le  sel  de  sonde,  la  Irokième  pour  le  soafre  et  la  quatrième 
poor  le  charbon,  eell»<si  entourée  datte  ceree  povr  éviter  sa  poussière  extrêmement  yoia- 
tHe  aotattt  que  désagréable  à  respirer*  11  faut  va  homme  pour  le  s^arvioe  de  chaque  broyé.  Le 
BoufiB,  le  kaolin,  le  sulftite  4e  soude  et  le  charbon  se  laissent  lacilement  pulvériser  en  tout 
temps.  Il  n'en  est  ))as  de  même  du  sel  de  soude,  substance  très-hygroméirique  qui  se  pelo- 
tonne SOIS  les  meules  pour  pott  qa'il  fisse  humide.  On  évite  cet  ineonvéniettt  en  le  tenant 
thmtU  k  l'avance  sur  une  plaque  de  foate  montée  sur  an  fourneau  à  proximité  de  la  broyé. 
Les  tamis  dont  on  se  sert  pour  passer  les  matières  sont  de  simples  cadres  en  bois  léger  de 
0r60  delong,  6^^  de  large  avec  un  rebord  deO"li^  foncés  d'une  toik  en  laiton  à  trame  tria- 
ftne.  Pottr  éviter  les  déperdttions  autant  que  l'ittsaluèrité  des  poussières»  chacun  de  «as 
tamis  est  placé  dans  un  coffre  fermé  par  un  couvercle  à  charnière;  il  glisse  à  frottement  dons: 
sur  dcttx  cootisseaux  ssfwnnés  cloués  à  quelques  eentiaièires  aiHlessiis  de  ce  couverclct  et 
l'ouvrier  assis  hift  inqpHaie  le  mouvement  de  va-et-vient  an  moyen  d'un  manche  qvi  psMie 
par  une  petite  euverture  pratiquée  sur  le  devmit  de  ce  eolSre. 

Chacun  des  composants  étant  ainsi  réduits  :  le  kaalin  et  le  soulro  à  l'état  do  poudre.  îbi«> 
palpabte,  le  aolfiite  de  smde,  le  sel  de  sonde  et  le  «harbon  à  l'état  de  poudre  fine  sealeoMint» 
j$u  les  met  séparément  dans  des  barriquee  pour  l'osagst 

TaoïsiÈVB  OPÉRÀTTOff.  —  La  penée,  tê  mélange  ou  In  nmsm. 

On  a  une  arche  ou  pétrin  en  bois;  on  y  met  : 

Kaolin Mkileg. 

Sulfute  de  sovde it 

8oafre. 2fc 

,   Charbon  de  bois^ 112 

Sel di^ soude. ..« ..,• .28  .... 

En  tout 134  kilog.  de  matière  que  Ton 
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remue  en  tons  sens  avec  une  petite  pelle  à  main,  et,  pour  acheverde  rendre  ceiftélangetrè^ 
intime,  après  l'avoir  ainsi  brassé,  on  le  passe  sous  une  broyé,  et  on  le  tamise  avec  un  sas  à 
trame  moins  serrée  que  ceux  ci-dessus  décrits.  Telle  est  la  composition  du  bleu,  ou  pins 
exactement  du  vert  d'outremer.  îi  n'y  a  pas  à  s'écarter  de  la  moindre  quantité  de  ces  doses 
qu'une  longue  pratique  a  déterminées  mathématiquement. 

En  langage  d'usine,  ce  brassin  de  composition  pesant  134  kilogrammes  s'appelte  «te  nitftttf^ 
et  cette  masse  remplit  30  creusets.  Comme  le  four  est  construit  pour  recevoir  360  de  ces 
creusets,  il  en  résulte  qu'il  faut  faire  successivement  12  masses  pareilles,  soit  1009  kilog.  de 
composition  pour  avoir  la  charge  d'une  cuite. 

Il  pourrait  sembler  au  lecteur  qu'on  aurait  plus  d'avantage  de  faire  d'une  seule  opération 
ce  brassin  de  1606  kilog.  plutdt  que  de  s'y  prendre  à  douze  fois  successives  pour  l'obtenir 
n  n'en  est  cependant  pas  ainsi  :  pour  qu'il  soit  aisé  de  mêler  intimement  les  matières,  il  est 
nécessaire  de  procéder  par  petites  portions  ou  masses  de  la  force  de  celle  que  je  viens  d'indî^ 
quer  plus  haut.  Car,  dès  qu'ils  sont  mis  en  contact,  le  soufre  et  la  soude  caustique  du  sel 
tendent  à  se  combiner  pour  former  du  sulfure  de  sodium.  De  cette  réaction  naissante  résulte 
une  élévation  de  température  qui  serait  assez  considérable  pour  déterminer  la  fusion,  puis 
l'empâtement  et  même  l'inflammation  de  la  masse,  si,  trop  volumineuse  pour  être  manipulée 
rapidement  en  tous  sens,  on  ne  pouvait  combattre  cet  éotûniffemeat  par  l'aération  d'un  bras- 
sage énergique. 

QUATRIÈME  opÉRATiOfi.  —  Empotaçe, 

Au  fur  et  à  mesure  qu'une  masse  est  faite,  on  l'empote  chaude  encore,  avec  cette  seule  pré- 
caution :  qu'après  avoir  rempli  les  creusets  jusqu'à  ras  du  bord,  on  ne  les  tasse  pas  autre- 
ment qu'en  leur  imprimant  de  légères  secousses  sur  les  flancs  (et  de  la  paume  de  la  main),  et 
on  les  porte  au  four. 

CINQUIÈME  OPÉRATION.— En/bttm€tn«n(  des  creusets,  ou  la  cuite  du  vert^ 

Le  dessin  ci*contre  représente  les  particularités  du  four  à  cuire  les  creusets. 

F.  G.,  c'est  le  foyer.  La  grille  G  a  60  centimètres  de  large,  sa  longueur  est  égale  à  celle  de 
la  sole,  4  mètres.  Elle  est  composée  de  quatre  rangées  de  barreaux  de  forme  dite  à  cauieau^ 
ayant  chacun  nu  mètre  de  long.  La  fonte  de  ces  barreaux  est  choisie  de  la  nature  la  plus 
réfractaire. 

Les  porte-barreaux  ou  chenets  sont  fixés  à  50  centimètres  du  carrelage,  ou  sole  du  cendrier. 

Une  bonne  précaution  est  de  donner  à  cette  sole  la  forme  d'une  cuvette  de  0^6  à  0^0  de 
profondeur,  afin  d'y  entretenir  de  l'eau  pendant  l'opération.  La  vapeur  de  cette  eau,  en 
rafraîchissant  constamment  la  grille,  l'empêche  de  fondre,  ce  qui  arrive  souvent  quand  l'ou- 
vrier l'a  trop  chargée,  ou  qu'il  a  négligé  de  la  débarrasser  des  mâchefers  dont  elle  est 
engluée. 

S.  S.  Sole  dallée  en  carreaux  réfractaires.  Son  niveau  est  à  40  centimètres  au-dessus  de  la 
grille.  Elle  mesure  4  mètres  de  long  et  2  mètres  de  large  (de  chaque  cdté  de  la  grille),  ce  qui 
lui  donne  16  mètres  de  superficie,  portant,  empilés  sur  6  et  6  rangs,  jusqu'à  la  voûte,  enviroa 
960  creusets  de  la  dimension  de  ceux  dont  nous  avons  précédemment  parlé. 

HH.  Autel  ou  hérisson  de  briques  réfractaires  bordant  la  sole  dans  toute  sa  longueur*  Il  est 
de  36  centimètres  plus  haut  que  le  carrelage.  11  sert  d'écran  à  la  première  ligne  de  creusets^ 
et  les  protège  contre  la  trop  grande  ardeur  du  feu  qui  autrement  les  ferait  tous  fendre. 

y.  Voûte  très-serrée  en  coins  et  couteaux  réfractaires.  Elle  se  butte  à  1*60  au-dessus^  de 
la  sole  et  se  ferme  à  2"  10  au-dessus  de  la  grille  du  foyer,  ce  qui  fait  50  centimètres  de  flèche. 

0.  0.  0.  0.  etc.  Carneaux  ou  conduits  de  fumée  de  0"  16  carrés  de  section  transversale, 
montant  verticalement,  et  par  le  milieu  des  parois  latérales  du  foor.  L'épaisseur  de  ces  murs 
est  de  trois  briques;  arrivés  à  la  hauteur  du  dessus  dn  carrelage  de  U  voûte  Y,  ces  carneaux 
•e  coudent  perpendiculairement  à  leur  première  direction ,  et  viennent  aboutir  face  à  lace,  et 
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deux  à  deux,  dans  un  conduit  ou  rampant  R  collecteur,  de  40  centimètres  de  section,  établi  sur 
le  miUea  de  la  voûte,  et  qui  de  là  donne  dans  la  cheminée. 

Comme  les  vapeurs  sulfureuses  que  dégage  la  matière  des  creusets  sont  aussi  délétères 
pour  les  hommes  que  pour  la  végétation,  il  faut  que  cette  cheminée  soit  très-élevée;  le  moins 
qu'on  puisse  lui  donner  pour  éviter  les  plaintes  du  voisinage,  c'est  30  mètres,  même  si  l'usine 
se  trouve  encore  distante  de  plus  de  500  mètres  des  habitations. 


P.  est  une  embrasure  de  porte  de  la  hauteur  d'un  homme,  pratiquée  dans  la  paroi  du  fond 
du  four,  et  qui  fait  &ce  à  celle  du  foyer  :  c'est  par  cette  embrasure  qu'on  entre  dans  le  four 
pour  y  placer  les  creusets. 

Pendant  la  cuite,  elle  est  fermée  par  uu  mur  en  briques  sèches,  crépi  de  mortier  de  terre 
extérieurement. 

B*après  la  description  que  je  viens  de  donner,  le  lecteur  familier  avec  la  construction  des 
fourneaux ,  verra  que  tontes  les  dispositions  de  celui-ci  concourent  à  y  établir  un  tirage  très- 
lent,  une  réverbération  uniforme  sur  la  sole,  et  par  suite  une  température  d'égale  intensité 
sur  tous  les  points. 

Les  creusets  étant,  comme  je  l'ai  dit,  remplis  à  bords  couverts  du  mélange,  on  les  ferme  et 
on  les  porte  dans  te  four. 
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Lenn  eouTercles  sont  de  simples  rondelles  épaisses  de  U  BdlUmètres,  fsHes  de  U  mêiod 
terre  réfractaire,  et  soigneusement  dressées.  11  est  en  effet  très^importsnt  qu*eUess'iipplH 
quent  ea  par&ite  colneidence  sur  Toriflee  des  vtses  ;  autrement^  dès  le  début  de  la  dutofTair 
pénétrant  dans  leur  intérieur  y  brûlerait  le  soufre  et  le  charlKm  ;  e*est  dire  qu'on  n'aurait 
aucun  résultat  de  TopératioD. 

Par  contre,  on  se  garde  bien  de  les  huter,  ear  la  tooftioA  des  gaz  qui  s'édMippaat  de  la 
matière  les  ferait  infailliblement  éclater. 

On  commence  Fcmplfage  t  partir  du  pied  des  nrors  dans  lesquels  montent  les  carneaux 
pour  finir  aux  autels. 

Les  creusets  du  premier  rang  sont  adossés  contre  ce  mur,  équi  disants  rtm  de  l'autre  d'un 
intervalle  de  5  à  6  centimètres,  ou  seulement  à  pouvoir  y  passer  aisément  la  main  de  côté. 
Us  sont  posés  sur  leur  fond,  à  même  la  sole. 

Sur  ce  premier  rang,  on  en  bâtit  un  second ,  mais  en  sens  inverse ,  c'est-b-dire  que  chaque 
creuset  a  l'orifice  tourné  vers  la  sole,  et  de  manière  que  son  axe  passant  par  le  centre  de 
rintervalle  ménagé  entre  les  deux  inférieurs  qui  lui  servent  de  base,  sa  roadelle  s'y  appuie 
solidement  et  bien  égalefn^t. 

On  procède  de  môme  pour  le  troisième,  le  quatrième  et  le  cinquième  rang  jusqu'à  la  voûte. 

Les  creusets  du  troisième  rang  reposent  donc  leur  rondelle  sur  le  fond  de  ceux  du  second, 
et  ainsi  de  suite. 

Cette  manière  de  monter  les  piles  a  pour  objet  d*établir  autour  des  creusets  une  continuité 
de  petites  arcades  par  où  le  calorique  circule  très-uniformément. 

Conduite  du  feu.  *-  Le  combustible  employé  est  uniquement  du  eoke.  Celui  des  usines  à 
gaz  est  préféré  à  toute  autre  sorte,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  s'allume,  et  surtout 
parce  que  son  ardeur,  moins  vive  que  celle  du  coke  cuit  dans  les  fours,  permet  mieux  au 
chauffeur  de  régulariser  la  température  ;  enfin  il  encrasse  moins  le  foyer. 

11  est  tout  à  fait  essentiel  à  la  réussite  du  vert  que,  pendant  les  douze  premières  heures  de 
la  cuite,  le  feu  soit  mené  avec  une  extrême  douceur.  Durant  cette  période,  la  température 
des  creusets  ne  doit  pas  excéder  2^0  degrés  environ. 

A  cet  effet,  on  met  sur  la  grille,  au  milieu,  cinq  à  six  pelletées  de  charbon  de  bois  bien 
embrasé  ;  par-dessus  on  jette  du  eoke  concassé  en  morceaux  de  la  grosseur  d'un  œuf,  et  l'on 
en  garnit  le  foyer  dans  toute  sa  longueur,  jusques  à  peu  près  le  tiers  delà  hauteur  de  son 
cuvelage;  cela  fait,  on  mure  l'entrée  du  cendrier  jusqu'au  premier  chenet  par  un  parapet 
de  briques  que  Ton  pose  à  plat,  sans  les  jointer  de  mortier. 

Au  moyen  de  cet  artifice,  Tair  ne  pénétrant  sous  la  grille  que  difficilement,  et  en  minces 
filets  par  les  interstices  de  ces  briques^  le  feu  ne  se  propage  qu'aussi  lentement  qu'il  est 
nécessaire. 

Toutes  les  heures,  on  jette  bas  un  rang  de  briques.  A  la  douzième,  le  cendrier  est  ouvert 
en  plein.  A  ce  moment,  il  faut  atteindre  le  degré  de  volatilisation  du  soufre. 

L'ouvrier  détache  alors,  à  l'aide  d'un  pique-feu,  les  mâchefers  qui  empâtent  les  parois  du 
fbyer  et  la  grille  ;  après  ce  nettoyage,  il  fait  une  nouvelle  charge  de  coke  jusqu'au  tiers  de 
la  hauteur  du  cuvelage, 

La  vapeur  du  soufre  en  ébuliition  s'enflamme  autour  des  couvercles  des  creusets.  Cette 
combustion  élève  rapidement  la  température»  et ,  six  heures  après  cette  deuxième  eharge, 
sans  avoir  besoin  de  pousser  le  feu  davantge,  les  parois  du  four  sont  rouge-cerisc^ 

Les  creusets  ont  cessé  de  dégager  des  flammèches  bleuâtres,  on  fait  une  troisièiQe  chaire 
de  coke,  qu'on  monte  cette  fois  jusqu'aux  deux  tiers  du  cuvelage. 

A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  quarante-huitième  heure,  l'ouvrier  charge  toutes  Les  dix 
minutes,  et  ne  cesse  d'activer  son  feu  par  de  fréquents  dégrUlages  qu'il  pratique,  sans  ouvrir 
la  porte  du  foyer»  en  passant  entre  les  barreaux  un  ringard  à  crochet  plat»  reoourbi,  et  fa- 
çonné en  fer  de  lance.  Comme  ilest  encore  d'un  mètre  plus  long  que  Jefojer,pour  la  beilUé 
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de  8t  luattŒurrB,  ce  ritifard  esl  monté  sur  uDe  ronletl»  qui  te  tranBpovte,  à  It  foUmM  de  fti 
mftin,  d'un  bout  à  Tautre  de  la  grille. 

Enfin,  les  creusets  comme  les  parois  du  four  reflètent  le  rwg$  trè^^fmr,  pres<|tte  bltno  : 
Pepération  est  alors  arrivée  à  son  terme. 

On  mure  de  nouveau  le  cendrier,  on  repasse  de  la  terre  dans  toutes  les  fissures  du  four,  et 
on  le  laisse  se  refroidir  aussi  lentement  qu'on  Fa  cbaufté,  pendant  dix-huit  heures.  Ce  laps 
de  temps  écoulé,  on  abat  successivement,  et  d'heure  en  heure,  d'abotxi  chaque  rangée  de  bri- 
ques du  mur  du  cendrier,  ensuite  deut  à  la  fbis,  et,  par  ordre  de  correspondance^  les  registres 
des  ouvreaux  pratiqués  au  bas  des  cameaux  ascendants;  enfin,  on  é ventre  le  mur  de  la  porte 
de  service  du  fond. 

Toutes  ces  précautions  doivent  être  minutieusement  observées  pour  ramener  les  creusets, 
par  gradations  insensibles,  à  la  température  ordinaire.  Un  brusque  relVoîdissement  les  bit 
gercer.  Traités  ainsi,  ils  peuvent  résister  à  trente  opérations. 

En  somme,  on  peut  entrer  dans  le  four  trente-huit  heures  après  qu'on  a  cessé  de  chauffef. 

Défbumement^  dépotage  et  lavage  du  tferi,  —  Le  défoumement  est  un  travail  extrêmement 
pénible  pour  les  ouvriers.  L'atmosphère  du  four  est  chargée  de  vapeurs  d*acide  sulfureux 
qui  affectent  douloureusement  les  yeux  et  les  organes  de  la  respiration.  Pour  les  préserver, 
autant  que  possible,  de  Taction  délétère  de  ce  gaz,  il  faut  s'astreindre  à  s'entourer  le  nez  de 
linges  mouÛlés. 

Exposé  au  contact  de  l'air  à  une  température  peu  élevée  au-dessus  de  l'ordinaire,  le  tçrt 
est  pyrophorique.  Une  fois  commencée,  sa  combustion  se  propage  rapidement,  et  la  couleur 
se  détériore.  En  conséquence,  comme  les  creusets  sont  défournés  chauds  au  point  qu'on 
ne  peut  les  manier  qu'avec  des  tampons^  on  se  garde  bien  de  les  découvrir  avant  qu'ils  ne 
soient  complètement  refroidis ,  ce  qui  a  lieu  une  heure  après  leur  sortie  du  four. 

Si  la  cuisson  a  été  conduite  avec  tous  les  ménagements  voulus,  les  creusets  sont  uniformé- 
ment remplis  (à  la  même  hauteur  qu'occupait  la  composition)  par  un  pain  d'un  vert  d'herbe 
foncé,  lustré,  à  texture  grenue,  friable,  légère  et  parsemée  de  marbrures  d'un  bleu  d'azur 
de  toute  beauté.  Au  contraire,  a-t-on  chauffé  trop  fort  et  trop  vivement,  la  tuasse  est  caver- 
neuse, scoriacée,  dure;  la  couleur,  d'un  ton  sale,  vire  au  noir,  et  les  veines  de  bleu  ont 
disparu. 

Cependant ,  si  bien  dressés  et  appliqués  que  soient  les  couvercles  sur  l'orifice  des  creusets, 
comme,  d'autre  part,  on  ne  peut  les  luter  par  la  raison  que  j'ai  exposée,  ils  laissent  toujours 
de  petits  interstices  par  où  l'air  a  pénéti*é  pendant  le  refroidissement  du  four  ;  aussi ,  presque 
tous  les  pains  sont-ils  somllés  à  leur  surface  d'une  légère  couche  de  cendre  à  demi-fritée. 
C'est  du  vert  désulfuré  par  combustion  et  revenu  à  l'état  de  silicate  aluminico-sodique.  A 
l'aide  d'un  couteau ,  l'on  détache  soigneusement  cette  croûte  d'impuretés. 

La  matière  contractant  peu  d'adhérence  avec  les  paroi»  du  vase,  le  dépotage  en  est  aisé.  Il 
suffit  de  lui  imprimer  quelques  secousses  de  haut  en  bas  pour  que  le  pain  se  détache  d'un 
seul  bloc. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  immédiatement  porté  sous  les  meules  à  composition,  et  on  le 
broie  grossièrement,  mais  sans  le  tamiser. 

Lavage  du  vert. 

En  cet  état,  le  vert  renferme  une  forte  proportion  de  différents  sels  excédants  et  congé- 
nères de  la  réaction  qui  l'a  produit,  sulfate,  sulfite,  hyposulfite,  chlorure,  mono  et  polysul- 
fure  de  sodium.  Pour  le  débarrasser  entièrement  de  ces  sels  qui  ternissent  sa  nuance  et  lui 
communiquent  l'odeur  fétide  de  l'hydrogène  sulfuré,  on  le  lave  à  fond  à  grande  eau  bouil- 
lante par  agitation  énergique,  repos  et  décantations  successives  d'heure  en  heure  dans  des 
ctives  tronc-coniques  appelées  barattes  qui  mesurent  1*80  de  hauteur,  r*  de  diamètre  "au 
ftiid  et  0*70  à  l'ouverture.  L'agitateur  est  un  biHfm  taillé  en  fonne  d'aviron.  La  décantation 
se  fait  au  siphon.  Lorsque  quelqiles  geattea  de  te  der0ière.<eatt  de  tevage  mkes  à  évafMMr 


Digitized  by 


Google 


wr  uo^  plaque  de  verre  n'y  laissent  pas  de  résidu  sapide,  le  |MH>duit  est  dit  fmrgé.  On  le  laisse 
alors  se  bien  masser  au  fond  des  barattes  pour  qu'il  rende,  en  se  comprimant,  le  plus  d'eav 
possible,  et,  pour  achever  de  l'égoutter,  on  le  jette  ensuite  sur  des  filtres.  Ce  sont  des  tonneaux 
à  double  fond  percé  de  trous,  et  garnis  d'une  couche  de  paille  recouverte  d'une  toile  à  tissu 
serré. 

Dessiccation  du  verL 

Rien  de  particulier  à  dire  de  cette  opération.  On  la  pratique  le  plus  simplement  en  chauf- 
fant le  produit  dans  des  chaudières  de  fonte  exposées  directement  à  la  flamme  d'une  grille. 
La  forme  de  ces  chaudières  peut  varier.  Cependant,  un  plateau  formant  capsule  de  2  mètres 
environ  de  diamètre,  avec  40  centimètres  de  flèche  au  centre  de  sa  concavité,  offre  plus 
d'aisance  à  la  manœuvre  de  la  spatule  qu'une  chaudière  moins  large  et  plus  profonde.  Mieux 
encore  est  d'appliquer  à  cette  dessiccation  la  chaleur  perdue  des  fourneaux  à  torréfacteurs 
dont  je  donne  le  plan  à  l'article  suivant  A  cette  fin,  contre  et  sur  la  largeur  de  la  paroi  pos- 
térieure de  chacun  de  ces  fourneaux ,  au  niveau  même  du  carrelage  du  carneau  abducteur 
de  la  fumée,  et  lui  faisant  suite  immédiatement,  on  construit  une  galerie  qu'on  recouvre  de 
plaques  de  fonte  à  rebords  rectangulaires  élevés  de  15  à  20  centimètres.  Étalée  sur  ces  pla- 
ques, et  de  temps  à  autre  retournée  et  labourée  au  râteau,  la  pâte  se  dessèche  rapidement 
et  sans  frais. 

Torréfaction  du  vert  ou  le  bleu. 

A  110  degrés,  le  vert  est  anhydre.  Pour  le  transformer  en  bleu,  il  n'y  a  plus  qu'à  le  griller. 
Mélangé  avec  une  certaine  proportion  de  soufre,  dans  un  courant  d'air  ménagé,  intermittent, 
et  à  une  température  comprise  entre  le  rouge  obscur  et  le  cerise  naissant. 

C'est  encore  là  une  manipulation  délicate  dont  le  succès  exige  de  l'ouvrier  l'attention  la 
plus  soutenue  pour  ne  mettre  enjeu,  que  dans  les  proportions  convenables,  ces  trois  agents, 
le  soufre,  l'air  et  la  chaleur,  savoir-faire  de  tour  de  main  qu'une  longue  pratique  seule  peut 
apprendre,  et  devant  lequel,  jusqu'à  présent,  la  théorie  n'a  pas  de  raisons  satisfaisantes  à 
donner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  tous  les  appareils  successivement  mis  en  usage  pour  le  grillage,  celui 
au  moyen  duquel  on  l'opère  le  mieux,  est  le  torréfacteur  dont  le  dessin  ci-contre  représente 
toutes  les  dispositions. 

\ 


B 


C'est  une  moufle  en  fonte  composée  de  deux  pièces  demi-cylindriques  ÂB  à  oreilles  00, 
réunies  à  plat-joint  par  des  boulons  d'assemblage;  elles  {mesurent  chacune  à  l'intérieur  1"50 
de  long  et  40  centimètres  &t  rayon,  avec  une  épaisseur  de  4  à  5  centimètres* 
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FÂBBICSAnON  IRDOSTUBtLB  M  L^OOmiOnSII*  119 

Foncées  à  leur  extrémité  G  D  et  ainsi  superposées,  ces  deui  moitiés  de  cyliadres  présefttent 
donc  en  avant  du  foyer  F  une  ourerture  circulaire  de  80  centimètres  de  diamètre. 

La  tête  de  cette  ouTerture  est  creusée  en  gorge  annulaire  dans  laquelle  le  bord  de  l'obtu* 
rateur  T  vient  se  loger  glaise  et  pressé  par  des  clavettes. 

Par  Paxe  de  Tappareil  passe  un  essieu  XY  en  fer,  carré  de  6  eentimèires,  tournait  sur  ses 
touriUoDS  que  soutiennent  deux  coussinets  encastrés  l'un  dans  le  centre  de  Tobturateur, 
Ttutre,  nécessairement  à  même  hauteur  dans  les  fonds  CD. 

De  10  en  10  centinièlres,  cet  essieu  est  percé  de  trous  ronds  aoigneuseniect  atesés  dans 
lesquels  glissent  à  frottement  doux  les  tiges  des  spatules  S.  S.  S. 

Ce  système  est  un  agitateur  dont  la  fonction  est  de  brasser  le  vert  pendant  tonte  la  durée 
du  grillage.  On  le  manœuvre  à  bras  au  moyen  de  la  manivelle  M,  en  ne  lui  imprimant  qu'un 
mouvement  demi-circulaire  de  va^et-vient.  Libres  de  descendre»  de  monter  et  de  tourner  eR 
tous  sens  dans  leurs  trous  respectifs^  les  spatules  S.  S.  suivent  donc  en  raclant  le  fond  de  1& 
moufle,  et  pour  que  dans  leur  course  elles  ne  puissent  pas  laisser  entre  elles  de  petits  ados 
qui  ne  soient  pas  labourés,  leurs  palettes  slmbriquent  Tune  l'autre  de  quelques  millimètres* 

Le  vert  se  charge  par  une  ouverture  carrée  E»  large  à  passer  une  pelle  à  main,  et  pratiquée 
dans  le  cenu*e  du  ddme  A  G.  G'est  aussi  par  cette  porte  qu'on  sème  le  soufre  sur  la  maUëre 
à  diverses  reprises.  Pendant  le  grillage  elle  est  fermée  par  un  couvercle. 

Posé  sur  son  fourneau  à  40  centimètres  au-dessus  de  la  grille  G,  le  ventre  de  la  moufle 
seul  reçoit  directement  l'action  du  feu  ;  leddme  &tt  exposé  nu  à  l'air. 

On  chauffe  au  coke,  sans  toucher  à  ragitateur,  jusqu'à  ce  que  la  matière  soit  arrivée  au 
rouge  sombre^  On  la  brasse  alors  vivement. 

A  20  centimètres  aiu-dessous  de  son  bord  supérieur,  l'oblurateur  T  est  percé  de  IS  trot» 
de  2  centimètres  de  diamètre  équidistants  de  5  centimètres,  sur  4  rangs»  c'est  la  prise  d^air. 
Au  eommeieement  de  l'opération,  ces  trous  sont  fermés  par  des  cbevillettes  en  (èr,  mais  dès 
que  le  ventre  de  la  moufle  prend  le  rouge  cerise  naissant,  on  en  débouche  un,  puis,  dn  nûnutes 
après,  un  second,  et  ainsi  de  suite  régulièrement  jusqu'au  dernier.  En  même  temps,  cessant 
d'actionner  l'agitateur,  l'ouvrier  sème  sur  le  verc  par  l'orifice  E,  trois  à  quatre  poignées  de 
soufre  en  grains  4e  la  grosseur  d'une  fève.  A  l'arrière  du  ddme,  une  tubulure  Y,  de  0,12  de 
diamètre  coiffée  d'un  tuyau  de  tôle  de  4  à  5  mètres,  détermine  dans  l'intérieur  de  l'appareil 
un  courant  d'air  rapide.  Le  soufre  entre  en  fusion,  s'allume  et  se  transforme  en  gaz  acide 
sulfureux,  incessamment  agitée  au  milieu  de  cette  atmosphère,  la  poudre  l'absortie,  et  sa 
couleur  vire  de  plus  en  j^us  au  Meu»  jusqu'à  ce  qu'une  dernière  projection  de  soufre  Tait  dé- 
terminé à  passer  à  Tazur  franc  :  c'est  le  produit  désiré.  On  laisse  alors  la  moufle  se  refroidir, 
mais  l'on  ne  cesse  de  manœuvrer  l'agitateur  que  quand  il  ne  dégage  plus  de  flammèches  bleues 
de  la  masse.  Un  excès  de  soufre,  qu'on  n'aurait  pas  eu  le  soin  de  brûler,  donnerait  au  bleu 
un  ton  verdâtre  désagréable. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'opération,  le  courant  gazeux  entraine  une  portion  notable  de 
poudre  verte  et  bleue  extrêmement  fine  par  le  tuyau  que  surmonte  la  tubulure  Y.  Afia  da 
recueillir  cette  poudre,  on  oblige  le  tuyau  à  déboucher  dans  une  diapibre  de  condensation 
construite  en  briques  et  plâtre,  à  diaphragmes  discontinus,  appareil  analogue  à  celui 
qu'on  emploie  pour  fabriquer  le  noir  de  fumée.  La  poudre  se  dépose  sur  ces  diaphragmes. 
A  la  sortie  de  cette  chambre,  les  vapeurs  sulfureuses  sont  dirigées  dans  la  grande  cheminée 
de  l'usine* 

En  moyenne,  il  faut  brûler  6  à  7  kil.  de  soufre  pour  transformer  en  bleu  les  75  kil.  de  vert 

Broyage  du  bku. 

A  la  sortie  des  torré&cteurs,  le  bleu  passe  dans  des  moulins  pour  y  être  réduit  sons  l'eau 
à  rétat  de  poudre  parfaitement  impalpable.  Ces  moulins  sont  en  tout  point  pareils  à  oeu . 
qu'ea  voit  dans  les  briques  de  faïences  et  de  poteries,  occupés  à  broyer  les  cailloux  âliceux 
et  iaeonpoaitiûB  d'émail  J'en  donnerai  cependant  une  description  succincte. 

Lb  MoNinua  Scibmtipiqiib.  Tome  lY.—  124*  Livraiaoa.  15  février  1862.  15 
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114  PKmaeifiSii  ttfoMinmut^im,  ïn^omiimi. 

^^^mt'kibtet^fiSç^liiTemént  chaque  jotfrMdrkth^de'felelt  tciâfebaM;  il  ftiol  àYoîrdix^de 
ces  appareil»  en  lén^tlé/ns,  obâ<^un  (f  èinc  est  composé  d'un  fèr*  cutier  en  bols<  de  stphi  db 
dè#»^à  do  haiiie«rsap  t  mètre  d'ouverture,  carrément  assis  sup  an  bàtîs  dedinrntfors  qlie  4es 
crampons  scellés  dans  les  dalles  de  rfttelier  raatntieiiDeBt  in^lDoriblès.Une  melde  giëante  ^ 
gnmit'pèirphyvo^dë  la  terxttiPè  là  ptus  serrée^  ayant  0,20  d'iépusqelir^.i^it  le  fend  de  ce 
enviée.!  Sinr  éllé'toarne à  IrMement  une  aiitve  oleoie  4e)mâmb  iulâère  et  dnDfniimk!,  ûiH 
courante,  avec  deux  rigoles  de  5  céUthiiètrésr  de  fvofooiâeur:  creusées  dans  sàûvce  iuÉérîetavéJ 
0liiénhô89itré9ev!^d^iDOtf,Hoanreiii0âe9,9OTiiar)eù  s^iniroduH  \s^tMem*kbÊtYefy^  <> 
Un  axe  en  fer  carré  de  7  cetttknètresoDinmsiidexette  Éimile  ctraimlé'ati  faÉ9tpiai^ixit>éia!ik^ 

I  L^pitiréfliiiépvpériettPeiide^et  axa  eBe.c0urônBéparuDeiKMia'<FaBgte!enifoitte<à  27  dents  eb 
M»,  et qu'engl^inei «ne semblable rotieé*aaigléiu âttènie ntmbteda dentS;  plabéft'vcrticale*^ 
Bienl  àur  r^rblre  de  transMôssidn  d'ùiiema«bine  à  vapeur* 

On  eharge  chaque  moulsdeâDkKogi  tlebleut  éàayéinréalabldnaeBt  ^daiislrois  fbil  son 
poids  d*eaufroiâet»èB-hmpid&.. 
'  La  dor^e  de  la  triiuratîpa  varie  de  8à  1£  hêtres. 

On  dépeinte  6  chevsittx de  fovoe,  et  Squandoa  futmaKhdr.é&Auème.tempsiBsbPdyesà 
composition. 

liorsqitè  iè  hteis  a^  atteint  le  de^né  da  fines&B:néoefl8aiDe».on  lo  r6tir»;parimtioa(  de  bonde 
percé  au  raz  de  la  face  supérieure  de  )a^  mdukt  gisante., 

'  Dimi0K  lavage  ib  lieu..  • 

Pendant  la  torréfaction  du  vert,  une  certaine  quantité  de  son  prinoipe  eolofant  (paivalfape 
imoltble  de  sodiqM),'  stest  oiqjvM  ot  a  prodqît  du  sulftite,  du  soittte  et^  de  riij)iiosalilte'de 
soude.  J*ai  dit  que  la  moindre  trace  de  oes  sels  affiidissaii  la  Awnet-de  la  coaknir  ;  â  est  donè 
cnecH^  nécessaire  de  soumettre  la  bleu  à  un  lavage  k  Feau  bouillante,  mdmenMmpulatioitf 
<Iue|io«riev€irt; 

Sépm'atUn  au  bleu  en  quaite  nuances^  m  nwàêFos  ei  $ée%ùije. 

Après  airoir  subi  cet  épaisement,  toute  la  bouillie  de  Weu  est  versée  dans  une  cuve,  dé- 
layée <fons  ^o«Ee  fois  son  poids  d'eau  la  plus  limpide  et  froide,  enfin  abandonnée  au  repos: 
pendaiift  douze  heures.  On-  trouve  alore  au  fond  du  récipient  un  paân  à  surfcce  dure  et  potiè 
comme  du  cristal,  d*un  bien  d'azur  intense,  représentant  la  moitié  du  poids  du  produit  à  ob*- 
teaif;  cfest  )e  numéral  comme  richesse  de  teinte. 

La  liqueur  surnageante  est  décantée  au  siphon  dans  une  autre  cuve«  Après  un  séjour  de» 
vingt  heures  d!e  y  donne  le  numéro  %  nuance  moins  vive  que  la  précédente,  mais  d'un" 
dOttCi, d'une  impalpabilité  phis  parfaite;  c'est  le  tiers  du  produit. 

On  opère  de  même  pour  retirer  les  numéros  3^  et  4.  Quelque  fabricants  font  un  phis  grand- 
nombre  de  sortes  en  fractionnant  semblablement  les  dépôts  de  ces  quatre  décantations  pririd- 
pfàles.  yk\é  la  riclfeôse  de  la  couleur  va  toujours  décroissant  en  raison  inverse  des  numéros 
d?èrdre. 
'  iâ  consommation  du  Meu  d'outremer  est  aujourd'hui  très-considérable. 

La  peinture  artistique  du  bâtiment  et  des  décors  fait  plus  spécialement  usage  du  numéro  1. 

Le  numéro  2  est  phis  recherché  par  les  imprimeurs  sur  tissus  de  coton  en  raison  dé  son' 
ewrômefinesse.  Cette  Hxation  se  fait  au  moyen  d'une  dissolution  d'albumine  à  laquelle  on 
incerpore  le  bleu  et  que  l'on  coagule  en  soumettant  le  tissu  imprimé  à  l'action  de  la  vapeur- 
d?éaa. 

Le  numéro  1  reçoit  encore  une  importante  application  dans  l'art  du  papetier  qui  le  fait 
entner  diBs  la  composition  des  pâles  du  papier  azuré,  et  aussi  de  celui  de  luxe,  aâu;  d^èn 
reittusser  la  blancheur. 

'Tout  le  monde  sait  aussi  que  pour  donner  au  linge  fin  l'éclat  et  la  fipatcfaeur  du  neuf  o»  le 
passe  après  lavage  dans  uoe  e^u  duirgée'  de  bleu  en  boule;  cet  emploi  a^éttii'aHlPefliaj 


Digitized  by 


Google 


r&erv^sW^  KMÎMi£W  h^ulm^Mur.  9«iA  fs^ites  dua  mélange  à  p^^|^t^(f)f,|^^^  ffii- 
vant  la  qualité  de  bleu  des  différentes  aortes  avec  de  la  fécule  grise»  le  tout  lié  en  pâte  au 
moyen  d*une  dissolution  4ei  gonone  arabique  très  Xbrte  et  chaude.  Pétrie  et  mélangée  sur  un 
marbre  au  moyen  d'un  rouleau  ^  fer^  Ja  matière  rendue  plastique  est  façonnée  à  la  main  par 
des  femmes  et  des  enfants»jBn  boules  de  48#,  360  et  120  sp  kilogramme. 


DEVIS  ESTIllIII  DES  GQSSTRUCTIOIiS  ET  DE  JilÉRIEL  DURE  FIBRIQUE  DE  BLEU  D'ODTIEIER. 
Une  cheminée  d'usine,  de  27  mètres .,.....,..  '.  .      3,0Ô6 


luyauiene,  roomeuerie,  usvensues  oiyers,  ganuiures  oe  loyer, 

brouettes ,  bascules ,  etc i,000 

Deux  mille  creusets  d*Étrépigney  (Jura)^  à  80  c.  pièce 1,600 


Total -.    36,760  &• 

Ainsi  outillé,  on  feit  aisémetit  trois  opétations  par  semaine,  qui  coûtent  en  : 
Matières  de  S  fournées  de  12  wumei  duicane,  composées  comme  je  l'ai  dit  : 

36meMea,àa5fir.ôO  la  masse I,27aflr.    ic 

Jeeomptele  soufre  à v.«.  35  fr.   »  c.    leslOOkilog. 

-^  kaoliB  à. 7      '50       .    id.   . 

-^  sui&te  de  soude  su  26        n  îd. 

^  sel  de  sonde  à —  66        t  id« 

^  ehatboB  de  bois  lavé  (poussier),  à2  fir.  90  e.  iesJOO  kiL 

Ooke  de  nae  brûlé  aux  fours  à  creusets  f  120  hectolitres, 

ilfir.2&c*^ci iâê        » 

Coke  de  gai  brûlé  aux  toiréfacteoTs  et  eliaiitfères^  60  bedo* 

.    litres^àlfr.  25f.y.cL^. • 62       50 

Charbon  de  terre  au  générateur  de  vapeur,  28  hectolitres, 

ktSdùt.^  d :. .......* 

M^in^d^ceaTre  :  72  joiirnéesd'oannen»  à  3  fir» . .  ^ < 

Creusets  et  couvercles  hors  d'usage  :  15  en  moyenne. ... 
ÉMjbm^  boOe  k^hitset,  lerie  à.lule^  et  frais  diveis* . . 

Dépense  ad  total  de 1,821  tr.  50  c. 

<Jirîprôdtritt 

De  2,200  kilog.  à  2,600  kilog.  de  bleu,  dont  la  moyenne  est  2,350  kilog; 
Se  divisant  eh: 

«•1:  f,m  Wlog.  — if>2î  783kîlog.  — N-3ét4eilscmbler  408kflog. 
Le  kilog.  de  marchandise  en  moyenne  revient  donc,  brut  à  la  (îlbrique,  de  75  à  80  c. 
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Il  reste  à  ajouter  à  ce  prix  k  quotité  proportionnelle  des  frais  génértux  et  de  f  enie. 

Le  kiiog.  du  N*  1  se  vend  de  2  fr.  50  à  3  fr.    » 

^        N*2        —         1S5à2       60 

—        N"  3        —         I       60  à  1       76 

_        N*4        -.         1         »  àl       25 

D'après  cela,  il  est  facile  de  calculer  le  bénéfice  du  manufacturier. 


MATIÈRES  COLORANTES  ARTIFICIELLES  DÉRIVÉES  DU  GOUDRON 

(Suite.  —  Voir  Moniteur  Scienlifique^  livraisonB  112, 118,  119,  120,  123.) 

Nous  croyons  devoir  mentionner  quelques  réactions  colorées,  à  la  vérité  assez  vagues  et 
peu  étudiées,  observées  par  M.  Breitenlohner,  en  faisant  réagir  l'ammoniaque  à  Vétat  nais- 
sant et  à  une  température  de  180''— 220"  sur  du  phénol  impur  (créosote  du  commerce). 

L*auteur  ne  donne  aucune  indication  sur  cette  réaction,  qu'il  avait  essayée  dans  le  but  de 
convertir  le  phénol  en  aniline.  (Dingler.  PolyL  Journ.^  clxi,  p.  150.) 

Le  produit  de  Topération,  après  qu'on  eut  enlevé  de  l'eau  et  de  l'eupidne  (huile  légère  de 
goudron),  qui  s'étaient  condensées  en  premier  lieu,  consistait  en  un  liquide  aqueux  d*un  bleu 
foncé  et  en  une  huile  brune  verdâtre^  d'une  densité  de  0.965,  qui  devenait  plus  foncée  sous 
l'influence  de  }a  lumière. 

ÇeiXe  huile,  agitée  avec  une  solution  de  soude  caustique  de  1^355  p.  sp.,  se  transforme  en 
une  masse  visqueuse  d'un  beau  vert  émeraude,  laquelle,  par  l'addition  d'un  acide,  se  con- 
e  couleur  rougé  rubis.  M.  Breitenlohner  donne  à  cette  huile,  qui 
le  et  dont  la  densité  est  presque  égale  à  celle  de  l'eau,  le  nom  de 
facilité  avec  laquelle  elle  change  de  nuance  et  se  modifie. 
iS  par  ces  substances  sont  les  suivantes  : 

Lhale  une  odeur  ammoniacale  et  est  miscible  en  toute  proportion 
avec  l'eau.  En  l'agitant  avec  de  l'essence  ou  huile  légère  de  schiste  (photogè&e),  ceUe-ci  s!em«' 
pare  de  la  matière  colorante  qui,  en  môme  temps,  passe  du  bleu  au  rose.  La  liqueur  aqueuse 
se  décolore.  Les  acides  minéraux  détruisent  la. coloration  rose»  en  colorant  l'huile  de  schiste 
en  brun  ou  rouge  brun.  L'acide  oxalique,  au  contraire,  rend  la  nuance  rose  plus  intense. 

La  potasse  et  la  soude  caustique  éliminent  la  matière  colorante,  de  l'essence  de  schiste  en 
se  colorant  en  vert  émeraude  ;  l'ammoniaque  en  se  colorant  en  bleu.  L'alcool  et  l'esprit  de 
bois  changent  le  bleu  en  vert.  L'éther  enlève  au  liquide  bleu  une  matière  colorante  rose, 
pendant  que  la  couche  aqueuse  inférieure  se  teinte  en  vert  En  laissant  l'éther  s'évaporer 
spontanément,  il  reste  une  huile  visqueuse  rouge,  que  les  alcalis  fixes  colorent  en  viert. 

Un  cristal  d'alun  se  colore  en  rose  dans  le  liquide  bleu;  le  sublimé  corrosif  donne,  par 
rébullition  et  après  refroidissement,  une  coloration  rouge-cerise;  le  chlorure  stannique 
un  précipité  couleur  de  chair.  Le  chlorure  de  chaux,  ajouté  en.  excès,  détruit  les  matières 
colorantes. 

Le  liquide  bleu  abandonné  à  lui-même  passe^au.  bout  d'un .  certain  temps,  au  violet  plus 
ou  moins  rougeâtre,  sans  perdre  [son  odeur  ammoniacale  et  sans  élimination  de  particules 
solides  ou  huileuses.        

Cette  teinte  violette  n'est  plus  verdie  par  les  alcalis  fixes,  et  l'addition  d'ammoniaque  li- 
quide la  fait  virer  en  cramoisi. 

Mais,  par  Taddition  d'acides,  on  provoque  la  séparation  de  gouttelettes  huileuses  lOtxgçSf 
qui  sont  maintenant  changées  en  vert  émeraude  par  les  alcalis  fixes. 

T  Molière  colorante  vert  émçraude.  —  Après  l'addition  d'alcali  au  produit  distillé  .huileux, 
ce  dernier  se  sépare  en  deux  couches  :  l'inférieure,  d'un  vert  pjde,  renfermic  l'excès  d'alcali; 
la  supérieure,  très-visqueuse,  est  formée  par  la  matière  colorante. 
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Voa^HfiÊkMm  Ift  cotasse»  h  8ett4i8»  laiteux,  It -JMiyta,  (nûs  encoiie  ks  *d»)4«(i  méM-,. 
liques  «ont  capables  de  prodirire  la  couleur  varto. 

ia  masse  Tsite  alcaUue  exposée  i  l'air  attire  Tacide  carbonique  et  acquiert  eu  même  temps 
une  nuance  rougeâtre. 

Bu  papier  coloré  en  vert  par  cette  matière  ne  la  càde  ni  à  Talood  ni  à  Téther^  mais»  sous 
rinfiuence  de  Tair  et  de  la  lumière,  le  vert  se  transforme  peu  à  peu  eu  bleu  persistant 

3»  M$tière  ùoianmtô  rouge.  -^  Elle  se  sépare  sous  ferme  buileuse  en  saturant  Talcali  de  la 
fiasse  Terta  par  um  acide* 

L'huile  rouge  possède  une  odeur  rappelant  celle  delà  créosote.  En  la  mettant  en  contact 
avec  Tammoniaque,  ceUeMîi  se  colore  en  bleu. 

li'buile  rouge  se  dissout  dans  l'alcool,  Ve^rit  de  bois  et  Téther* 

Elle  n*est  pas  altérée  par  les  acides  étendus,  mais  bien  par  les  acides  ooncentrés. 

Ayee  le  çblorure  de  cbaux,  il  se  forme  un  précipite  rose,  taudis  que  la  liqueur  devient 
verte. 

Un  lait  de  chaux  )a  change  en  bleu  verdàtre,  qui  bientôt  se  transforme  en  violet  rou- 
geâtre asses  brillant.  Cette  couleur  violette  est  solubie  dans  Veau  et  Talcool  et  ne  s'altère  pas 
à  f  air  ;  mais  elle  devient  Ueue,  puis  verte  par  l'ammoniaque,  et  est  détruite  par  les  acides  et 
par  les  alcalis. 

L'huile  rouge»  lorsqu'on  la  rectifie^  fournit  d'abord  du  bleu,  et  parait  distille]^  entre  200  et 
J05'.  Peu  À  peu,  le  thermomètre  monte  à  280<>.  Si  J'on  dissout  alors  le  résidu  épais  dans  l'al- 
cool, ce  dernjer  est  coloré  en  rouge  vif  et  intense. 

tA  matière  colorante  parait  dope  pouvoir  résister  à  une  dialeur  de  près  de  30œ. 

M.  Brdtenlcduier  ne  parait  pas  avoir  fait  des  essais  en  vue  de  fixer  sa  protéoline  sur  fibre 
lextUe. 

Nous  verrons  plus  loin,  en  étudiant  les  caractères  de  l'acide  rosolique,  que  ni  la  matière 
de  M.  Breitenlohner,  ni  celle  de  MM.  Kolbe  et  Schmitt,  ne  peuvent  être  confondues  avee 
l'acide  rosolique. 

Ce  dernier  se  produit  par  Toxydation  du  phénol  sous  l'influence  d'alcalis  fixes  et  de  terres 
alcalineSt  surtout  à  l'aide  de  la  chaleur. 

Les  alcalis  caustiques  n'attai^uent  pas  le  phénol»  qui  ne  fait  que  s'y  combiner;  on  peut 
distiller  le  phénol  sur  de  la  baryte  ou  de  la  chaux  caustique,  sans  qu*ii  y  ait  décomposition^ 

Les  corps  halogènes  (chlore,  brème)  attaquent  le  phénol  en  donnant  des  produits  de 
substitution. 

L'aeide  chromique  colore  le  phénol  en  noir. 

L*acidc  nitrique  l'attaque  également  très-vivement  en  donnant  une  série  de  corps  nitrés, 
dont  le  iphis  important  est  l'acide  picrique  ou  trinitrophénisique. 

Le  phénol  réduit  l'oxyde  mercurique  à  rébullition,  ie  bioxyde  de  plomb  déjà  à  froid,  et 
sépare  l'argent  à  l'état  métallique  de  son  nitrate. 

Un  médange  d'acide  chlorhydrique  et  de  chlorate  de  potasse  convertit  le  phénol  d'abord  en 
acide  tricblorophénique,  et  ensuite  en  chloranile  dont  la  foramle  est  :  C'^ci^O*. 

Une  réaction  très-intéressante  est  celle  du  percMorure  de  phosphore.  Elle  a  été  étudiée  à 
fond  par  MM.  Williamson  et  Scrugham. (Cft^m.  Soc.  Quat.  Journ.^  yii.  237. 1854.)% 

En  faisant  réagir  sur  le  phénol  duperchkrurede  phosphore,  il  se  forme  de  roxycUorurè 
de  phosphore  et  un  corps  huileux,  qui  est  un  mélange  de  chlorure  de  phényle  et  de  jfiïof^ 
phaAe  de  pbényle.  l^e  travail  de  IL  ftiqb^  a  eonfirmé  ces  données.  {ComjpU-Read.,  |jii,  18^1, 
p.  68^  En  distillant,  il  passe  un  liquide  bouillant  à  136",  qui  est  le  chlorure  de  phényle  ; 
O^HKH,  ou  benzine.mo!iM>€hlcHrée. 

U  reste  dans  la  cornue  du  phosphate  de  phényle,  qui  ne  distille  qu'au-dessus  de  330o,  et 
qui,  par  le  refroidissement*  se  prend  en  une  masse  de  beaux  cristaux. 

Le  phosphate  de  phényle,  distillé  avec  du  cyanure  de  potassium,  donne  naissance  kin 
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cyâftttlfe'^^Stfyîc  dti  tenMritry^,  8'^lî,  '  letinèf,  ^Mniie  fions '^l'iMiiii  AilihMttlftté'^us 
haat,  peut  être  converti  en  une  matière  (X)l0)^Rteitmge,  «mbIftMe  M  r^^  .  t 

'  Ifbtis  cMmnvèftcemns  fféttid»  des  éérMs  eelorés  du  phénol  far  ctn  qvi  résolMit-ile  ^n 
oxydation. 

Aeide  TOÉoti^ite.  -^€et  aefée,  coiomie  nous  rayons  ééjà  éigaaié»  est  us  pretefc  tPmjdiMon 
du  phénol  sons  «ne  inllttence  alcaN ne. 

Il  fat  obtenu  pour  la  première  Ms  par  Ronge»  en  1894,  en  examinant  les  réaidusd* li  pré- 
paration du  phénol.  Ces  résidus,  d*une  couleur  brune  noirâtre,  sont  svrtoii^eoafosés  doëem 
acides,  doAt  Vnn  ost  f  acide  rosolique  et  l^aiitré  l'acide  brunolique. 

On  les  isole,  d'après  la  méthode  de  Runge,  en  dissolvant  le  tout  dans  un  peu  d'alcool  «l 
joutant  un  lait  de  chaux.  On  obtient  atosi  une  b^e  solution  rose  es  roscMB  de  oba«s  et 
un  dépôt  bruti  de  bronolate  de  chaux. 

Pafr  raSdhicm  d^dde  acétiquo»  on  p^éolpite  faeide  rosoHque  de  sa  solutkm  oalcique  rose; 
mais,  pour  l'obtenir  entièrement  pur  et  exempt  d'acide  brunolique,il  fautrépéter  à  plusieurs 
reprises  le  traltemem  par  le  lait  de  chaut  et  par  Tacide  acéUque,  jtt^^-eeqae  ^aoléé  mèo- 
Kque  se  dissolve  sans  résidt  brun  dans  un  lait  de  chaux  étendu.  On  le  tavo  alors  aveo>^ 
rcau,  on  le  fait  sécher  et  on  H  dissout  dans  l'akool  ;  la  sohitioa  «Iceotiquey  évaporée  ie&le«^ 
ment,  laisse  pour  résidu  une  masse  orange,  solide,  dure,  d'apparence  résineuse* 

M.  Runge  ii'avaît  retirt  ûû  goudron  que  de  très-^petites  quailtHés  4'iidée  rosolique. 

L'attentton  fût  de  notiveau  attirée  sur  ce  corps  par  M.  TâcAielnits.  (If mu.  A€ai.  BmiàkùL 
XXIIL  Janvier  1857,  p.  289.  et  DiMgler.  Polyi.  iàmm;.  1838*,  CL.  Novenaère,  p.  417.) 

Ce  chimiste  avait  observé  que  des  huiles  lourdes  de  goudron,  «n  comaot  avec  4u  morder 
frais,  (Coloraient  ce  dernier  au  bout  d'un  certain  temps  en  rcnige  très^ntèûse.  Il  mélangeâmes 
huiles  avec  un  excès  d'hydrate  de  chaux,  et,  abandonnant  le  tout  dans  un  endroit  chavd  et 
aéré  pendant  plusieurs  mois,  H  obtint  une  masse  rouge  foncé  qui  avait  t>erdu  presque  Ma* 
ktthent  f  odeur  dii  goudron. 

Elle  Alt  pulvérisée  et  traitée  à  chaud  par  de  Tacide  sulfurique  étendu. 

n  se  sépara  à  ht  surfoce  utte  substance  oléagfAeuèe  épaisse,  d'un  brun  rougeUtre,  qui  fut 
recueillie  et  bouillie  avec  de  l'eau,  tant  qu'il  se  volatilisait  des  matières  huileuses*  Le  résMtt 
fixé  tut  jeté  après  refroidnsement  sur  un  filtre,  lavé  avec  de-  Teau,  sécM  et  traitépar  de 
l'aTcoo! ,  qui  dissout  les  addes  rosolique  «t  bmnolique. 

La  solution  alcoolique  donfna  avec  les  aleaKs  fixes  des  tiquenrs  violettes  feneées»  et  aveo  un 
lait  de  chaux,  une  belle  solution  rouge  rose. 

Avec  cette  dernière  solution  on  peut  préparer  Tâfciâe  rssolique  pur,  on  snivaM  te  procédé 
indiqué  pat  Rungé. 

On  peut  aussi  concentrer  ki^ution rose dti  rosolatede* chaux*  f  i\joulOr«n  peu4^ales!0l{ 
tore  tristaBiser  ce  sel  et  retirer  Facide  ûa  sel  purifié. 

M.  Tschelnitz  trouva.pour  l'acide  rosolique  ainri  purifié  les  propriétés  suivaniee,  qui  oon>^ 
Bmientcelles  indiquées  par  M:  Runge  :  luasse  résineuse  orange,  se  ramollissant  par  laehateur, 
insoluble  dansTeau ,  £Bicilemenft  soluble  dahs  l'alcool,  I>éther  et  les alcitis  ou  terres  atealinesi 
ces  dernières  comblnaisotts  se  distinguent  toutes  par  de  magsMques  nœmees  violettes  ou 
roses  carminées. 

Hais  éHés  présentent  le  grate  taconténlent»  lorsqu'elles  restent  eupoâèies  à  Padr  ^  à  la 
lumière,  de  se  ternir  trèSHntpidement.  '      > 

IVaprès  une  courte  notice  de  M.  Smitli  {Chm.  fm.  1868^  20  ;  et  nt^eti.  d&iMm.  sppl.  MUt 
1. 1,  p.  ftô),  racide  rosolique  est  un  produit  d'dxyâsftion  du  phéttol,  ayant  pour  fimnale 
C**  H*  0>  ou  C*«  H**  0*  et  peut  être  préparé  par  divers  procédés  rhmdten  osasiflle  à  tmttef 
le  phénol  du  la  créosote  du  commerce  par  un  mékng«^  sdués^daiistique  et  et  pmaàtûe 
de  manganèse  à  une  température  assez  élevée  ;  là  masse' qui  ^  résulte^  reprise  par, l'^afi 
et  le  rbsolate  ile  soude  est  ééeomposé  par  tm  aeide^ 
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'  'l^^i-Nsli;  SMitb,'r€^)«{)fMde'riai^  tëamtt,  oÉilgré'lsèiitmÉMS  Uito^Mteé 

que.  présentent  ses  sels  alcalins,  doit  offrir  ^e  trèS-gratif^s'âiKeoItés,  pilisque  les  addès  leè 
piiÈ  tsméi,  itfêiàeTMcide  ^tfriKmftiue'âë'Pflik»,  ^ofteent  pbiM*  «4élftth^hiéobH9tibn>  iiU  alest 
étibfe  qu'en  présètaced'wtitthJall:  '  .      .      » 

H.  Aà^saf«(R^.  (fi^  eA€iir.-i99r..  til,  p.  HOf),  «sslrive  à'  TMMft  i^Moliqaè  Ht  ^ftmiMé 
€■*  H«  0*.  Cest,  d'après  lui,  un  acide  rougW,  ^ofMe;  tiièS4HlM«,  qftfl'foilil  en  Éé^déOMni^saiÉi 
pètilMMttMddsiris^rcfatf,  sIbfiltAe'âirns  !«à  cart)ioMâtJ08'«>eKliÉ^«ataB^é|^céMéu<ié*taMe  eâiHkH 
nicpie,  solnble  dan^'lètsaksatfîs  ciatisti((t^,  ai^  tiilè<  teinié  lidi»  nmcé  corisè^-pHeiptete 
pai'fteairiâes/l^prtisikiBles,  et^fbrmarÂt'patité'fc^  ' 

La  bhank  Ja^  Mrjrte,  là  stH)nt!àRe  dontient  dcis  «els  uhHm  s(i9ifM^ 
Les  sels  métalliques  produisent  par'  èéuMe  décomposfflien  des  précipités' iwnhdHés  dkèr- 
séttfeht  coloJ«8f.  /  ,.-..,'  1 

biiitflM  stff  im  e^ciès  deelHrto  potÉteée,  fadde  rosolicftte  régéoère  dn  pbéiiol ,  tottt  mûb 
chari>onnant.  L'acide  sulftireux  liquide  ne  1«  dé^ôMre  pas. 

'SI ,  ^dlieit  de  sitVet  fateldëTosolIqtie'à  l'irif  l^re,  aprfts  sa  iH^cipittlMii'/oal'expMe  encore 
i\ïttûàè  à  Une  l!Wit>0^tûre'de!8(r  enn^r^n,  Il  stiMt,  À^ttprès  if.  Ihissart,  une  tmsfonnatîon 
isomériqne,  et  se  présente  avec  une  couleur  verte  cantlMride  trèt^Ml^  LspulVériBatioai'le 
ramène  à  son  premier  état.  '         .  ,     .  .  i 

MM.  Persoz  fils  et  Amaudon,  en  essayant  VkiAâë^  ^Mparépar  KBuéMl;  à  ii  trfntute» 
aûttrotivf  qti^'doîincj;  sur  laine' et' sur  soie-moi^aitééès  pairl^nliiD,  «tierïMleebiileiir'jaiÉle- 
orangé.  Lorsqu'on  fait  Tirer  cette  couleur  dans  un  bain  d'eau  de  baryte  à  une  tettipMtoM 
dè*isr;  on  obtient  la  col6raGo)l  rtéèe  rÀuge  oéfise;  maisnattieifrmeiiiienteUésetmit  peu 
à  peu  à  l'air.  *  ^ 

tf.'HVigo  Mudief  (/^p<^t  iB  W.  nppUq.limo,  %  ^  «6 — Ohëm.  Am^QmK.  /owh.-ISM^  XI, 
p.  1)  s'était  occupé  en  même  temps  que  M.  Dussart,èt'pMbableÉie&t  ttiétti«*iAt  peaMaAl  00 
(SUbÂMi,  ôe  redtimiMi  sor  lucide  rosoHqne. 

'  flpréparrfllÉf  irosêlaMrde  dmitx  brDt:4']qHPèpi  le  pmcMdé  d«H.TsdMifiili.MttfiefUfiterv 
il  employa  le  procédé  suivant  : 

lié  rosoltfte  cafolqtki  héût  ési'ùhïQmpmst'èi'iâMfliBbk  i^  cartotaaie mamùtàmfjeé  €n 
fllcrer  ift  llqueM'vèiigiS'oli^miiiéf  €IM  rKiqH^^ 

Pendant  cette  opëraHon  11  se  dégage  de  VammoaiaqfQe,  là  eoairar  râwà  l'^iraoge  et  M  m 
prêtiitfftd  tme  matière  rështeufe^,  qui  est  l'adde  wwoMqiie  impur.  %a  io  punie  é'après  la  mé* 
tbode  dé  Rtinge;  mais  pour  sépairer  ftoilëtnent  ks  demièm  traces  4e  dmxLr  <m  disae«l 
ladde  rdsdMque  dé$à  pmttée^datts de  I^lte09l  aeidtdé  par^dnues  goottea dfaaée  dilbièy^ 
drique  et  on  verse  le  tout  dans  une  grande  qMantHé  d'eau. 

L'^cMé'i^oeldliqu^  pnr^  Mtiflit  afëc  û&  Peau,  se  présente  stws'fenne^hiiie  «ibstîtooe  anufr- 
pfaedNifi'teftfbflcé  et  pffisentatft  Pédlatdes  cantbarMes.  Lorsqu^n  la;  pnlférise,  efle^dcvieiil 
rouge  orangé,  et,  frottée  avec  un  corps  dur;  elle  acquiert  im  Mospêtt  deré;  «He  est  tram** 
ItteiAe  en  cottctie  MiiM  et' prèiieiile  alovs  «ne  teinte  tonge  ou'  oran^efeiSBé. 

L*acide  rosolique  précipité  d'une  solution  alcoolique  au  moyen  de  Veau  se  préseiitesott 
fdrme  de  Éecons  roc^s  orangé,  de  la  Munee  du  eliromtte  liasi^e  de  ptoolb:  A  66(*  ils  s'àft- 
gtonièrent''et  fondent  dans  Feau  benlllante,  présentant  Paspeet  d^im  liquide  looid,  éptfs, 
(Fntî  Verrttneé  presque  Hôfr. 

Chauffé  dans  un  tube  de  verre,  l'acide  dé^e  une  vapeur  jaune  ;  mais  hi  majemre  partie 
sé-M^&mpose,  hissant  vfn  ëbadMm^^AfScitei  hic^éMP.  •-  L^eMe  se  dissmt  dans  tWeDèl^ 
l'éfber,  le  pbénel,  la  créoseteevdttns  les  acides  acétiqpie,  cMotfiydriqveet  snlfbiiqM  oeiN 
centrés.  .         * 

t%9  sotmitas  ont  «ne  tefntè  t)#ini6  jmnHtM  et  Ma«  pfé0tfiirt'iaidii»mdtoiiMi. 
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QMijfihriamiikVfMéTtimôé^^^  M*lltteUerMuiniqiieF«ui 

froide  dissout  une  petite,  et  l'eau  bouillante  une  assez  notaUe  quaaUté  d'acide  rofiolique.par» 
La  sdlttiiou  saturée  bduillante  Itifi^Q  déposer,  par  W  refroidissemeat,  la  rassure  partie  de 
Tacide  sous  forme  de  poudre  d'un  rouge  cinabi^» 

Le  chloroforme^  la  benzin»  et  k  sulfure  de  carbone  ne  le  diasolvent  pas.  L'acide  rosolique 
est  une  acide  des  plus  faibles;  il  ne  se  combine  qu'à  l'ammoniaque^  aux  alcalis  fixes  et  aux 
hydrates  de  terres  alcaliiies,.  formant  des.  sels  d'ua  rouj^e-fonjcé^  qui  se  dissolvent  avec  une 
magnifique  couleur  Carmiaée  dana  l'eau  et  l'alcooU 

Mais  ces  eombiaaisans  sont  si  instables,  qu'elles  sont  détruites  rapidement  et  complète- 
ment par  l'acide  carboAîque  de  l'air  et  par  l'influenoe  de  la  lunodère  solaire. 

La  solution  de  rosoiate  caidique,  évaporée  dans  le  vide  au-dessus  de  la  cbaxix  vive,  laisse 
pour  résidu  une  poudre  grenue  ou  eristftUiae,  qui,  pressée,  ressemble  à  de  la  carthamii^e. 

Le  sel  de  magnésie  est  comparalivemeiit  un  des  plus  stables. 

D'après  M.  Hugo  Mueller,  les  sels  solubles  de  Tacide  rosolique  n'occasionnent  aucun  pré- 
oipîté  dans  les  solutions  de  sels  métalliques  et  sont  ineapabîeede  donner  naissance  à4es 
laques,  soit  avec  l'alumine,  soit  avec  des  oxydes  semblables» 

Le  chlore  et  le  brome  détMainent  dans  les  solutiond  alcooliques  ou  alcalines  de  l'acide 
rosolique  des  précipités  jaune  dair,  qui,  mm»  riuSufio^  d'un  alcali>  se  rédissolvent^  mais 
sans  régénérer  la  beUe  coloration  rouge^ 

L*acide  nitrique  à  chaud  réagit  de  la  même  manière. 

Une  isdlulion  Staline  de  glucose  est  sans  action  sur  l'acide  rosolique^ 

IL  Hugo  Moeiler  a  Uouré  par  l'analyse  des  nombres  qui  correspondent  avec  la  formide 
C*»  H"  0». 

Cette  formuk  s'écarte  betueoup  de  celle  de  M.  Smith  et  eaeore  plus  de  celle  de  M.  Ouasart, 
en  ce  qu'elle  renferme  beaucoup  moins  d'oxygène. 

En  effet,  celle  de  M.  Smith  quadruplée  donne  €«•  H>«  0«'  ^  4  (G«*  H*  0')  et  celle  de 
M.  Dussart.  C«  B«*  O"  ^  4  (€••  E«  0*). 

Les  recherches  de  M.  lourdin  {Bépert  de  CHm.  t^ppUo,  1861,  juin, p.  ^ê)wr  l'acide  rosolique 
et  les  rosolates,  nous  ont  fait  connaître  quelques  nouvelles  réactions  de  formation  de  set 
acide  curieux. 

En  ohauflluit  un  méiange  de  phénol  et  de  soude  caustique  hydratée  (phénate  de  soude)  avec 
de  l'oxyde  de  mercure,  on  obtient  très^nipîdement(en  10  minutes)  et  à  une  température  infé^ 
rienre  à  150%  ht  transformation  du  phénol  en  acide  rosolique  et  la  formation  d*un  rosoiate  de 
soude  d'un  très-beau  rôuge.  €e  sel  se  présente  alors  sous  la  forme  d'un  liquide  excessive* 
Bient  visqueux^  se  solidifiant  presque  entièrement  par  le  refroidissement  et  n'ayant  besoin 
de  subir  d*auU«  purification  qu'une  simple  décantation  pour  le  séparer  du  mercure  réduit^ 
qui  reste  au  fond  du  vase  dans  lequel  on  a  opéré. 

En  chauffant  le  phénol  avec  du  sublimé  corrosif  dans  un  appareil  distillatoire«  on  <Atient 
de  l'acide  rosolique  dans  la  cornue  et  il  se  condense  dans  le  récipient  l'excès  de  phénol  saturé 
d'acide  chlorhydriqne  et  fumant  excessivement  à  l'air. 

Dans  cette  réaction  il  pourrait  y  avoir  formation  d'une  certaine  quantité  de  chlorure  de* 
^ényL  E.  IL 

M*  Jourdin  a  trouvé,  pour  l'acide  rosolique^  b  formulée*  '  H^  0>  déjà  crii>tenue  par  M.  Smith. 

A  ces  modes  de  formation  de  l'acide  rosolique,  il  convint  encore  d's^uter  ceux  indiqués 
par  MM.  Perkin,  et  Duppa(CAe.  New$*  juin  1861,  p.  361)  dans  leurs  recherches  sur  les  dérivés 
de  l'acide  acétique. 

fin  diaufiant  ensemble  à  12D*  un  mélange  de  phén<d  et  d'adde  bromacétique  on  obtientdeux 
produits,  dont  un  possède  les  propriétés  de  l'acide  rosolique  et  doot  l'antre  présente  les  carac- 
ère  de  l'acide  brunolique. 

De  même  en  chsuibnt  vm  mélange  d'iode  et  de  pMp>lfeia  présence  dics  acides  formique, 


Digitized  by 


Google 


DES  VATtàRES  COLORAIfTBS  ARTIFICIELLES.  121 

•eétiqne»  bntjrlqne  ou  Talérîtniqne,  on  produit  également  de  f acide  rosoHqae  ou  une  sub- 
stance très-analogue. 

Le  rosotate  de  magnésie  a  été  employé  pendant  quelque  temps  pour  Timpression  de  mous- 
selines, n  était  fixé  au  moyen  de  l'albumine. 

D'après  des  expériences  très-récentes  de  MM.  SchOtzenberger  clParaffCompffs-rwidtw  (te 
fAcad.  LIY,  1862»  p.  197)»  l'acide  rosolique  prend  également  naissance  dans  la  réaction  du 
protochlonire  d*iode  sur  le  phénol. 

Ces  deux  eorps  agissent  Tun  sur  l'autre  avec  énergie  et  production  de  grandes  quantités 
d'aeîde  hydroelilorique.  Le  produit  de  la  réaction  se  dissout  dans  la  soude  ;  la  solution  donne 
arec  l'acide  hydrocblorique  un  précipité  liquide,  épais,  blanc  grisâtre;  par  ce  traitement,  on 
débarrasse  le  liquide  primitif  d'une  certaine  quantité  d'iode  libre. 

La  substance,  ainsi  purffiée,  dégage  beaucoup  d*iode  lorsqu'on  la  chauffe,  et  il  se  fbrme 
des  quantités  notables  d*acide  rosolique,  soluble  et  rouge  cramoisi  dans  les  alcalis. 

Par  la  distillation  dansie  vide,  le  liquide  peut  être  partagé  en  deux  parties  :  Tune  volatile, 
liquide,  incolore,  plus  dense  que  Teau,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'élher» 
aoluble  aussi  dans  les  lessives  alcalines  pas  trop  concentrées  de  potasse  et  de  soude,  avec 
lesquelles  elle  forme  des  combinaisons  salines  :  c*est  le  Tpkénol  mono-iodé  ou  acide  phénique 
MM-Mtf.  Sa  génération  est  exprimée  par  l'équation  : 

C"  H«  0»  +  Cl  J  —  Cl  H  -f-  C"  H»  J  O». 

PMdoI.     Ghlorara  d'iodt*  Àmèi  pltéaiqae  ao— itdé. 

Ce  composé  est  détruit  par  la  chaleur  et  ne  distille  intact  que  dans  le  viëe«  L'Mire  partie 
est  un  corps  solide,  incolore,  fusible  vers  110*,  très-peu  soluble  dans  l'eau,  un  peu  plus 
soluble  dans  l'eau  alcoolisée  bouillante,  d'où  il  se  dépose,  sous  forme  de  fines  aiguilles  apla- 
ties, d'une  odeur  laible  rappelant  celle  de  l'acide  chlorophénique,  soluUe  dansTalcool,  i'étber 
et  les  alcalis,  avec  lesquels  il  forme  des  sels  très-solubles  dans  l'eau  pure,  insolubles  dans 
une  liqueur  ooaeentrée.  La  chaleur  les  décompose  avec  mise  en  liberté  d'iode  et  formation 
d'acide  rosolique.  Le  corps  est  Vacide  fhénique  bi4odé  et  résulte  de  la  réaction  du  chlorure 
diode  sur  Tacide  phénique  mono -iodé. 

On  a  en  effet:  C"  H»  J  0«  +  Cl  J  «=  Cl  H  +  C"  H*  !•  0». 

Adde  phéaiqua  mono-iodé.         Acidt  phéoiqne  U-iodé. 

E.  Kopp. 

(Le  iuite  è  m  prochain  numéro.) 

UN    MÉMOIRE     D'APOTHICAIRE 


Un  loup  disait  que  Ton  l'avait  volé. 
Un  renard,  son  voisin,  d'assez  mauvaise  vie, 
Pour  ce  prétendu  vol  par  lui  fut  appelé. 

Devant  le  singe  il  fut  plaidé, 
Non  point  par  avocats,  mais  par  chaque  partie. 
Thémis  n'avait  point  travaillé. 
De  mémoire  de  singe,  à  liit  plus  embrouillé. 

corrcLUSioifs 
Pour  MM.  RiRAm  frères  et  Fkang 

Demandeun Maia. 

Contre  MM.  Monnit  et  Duhy 

Défendeun.  • Mastui  du  GAaa 

n  plaise  au  Tribunal  : 
Attendu  que  MM.  Renard  frèreB,  infeoteora  brevetés  d'une  couleur  tinctoriale  extraite  de  l'anlUne  et  eon- 
luedanilecomiBaroeBOiiBleBOaidefodiiBeofirOTiged'aiiinne,  ont  Mt  procéder  au  domicUe  d*un  siear 
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itoMiTlM^e,  teMUirior  à  PariB,  à  ki  nltie  â^lo  flaoon  contenant  ine  «adàfe  a|H>elâ9  aaaléiiie  ^  n>Mlt 

autre  que  la  contrefaçon  de  leur  produit; 

<}u'fy«nt  aaaigai  le  s|e«ir  Aoauriiagp  devant  le  tribunal  clvU  à»  la  S^nie  à  TefTet  de  le  tain  condaavier 
comme  contrefacteur,  celui-ci  a  appelé  en  cause  MM.  Blonnet  et  Dury,  ûibricants  de  produits  fhimiquas  à 
l^QUr  de  qui  il  tenait  la  matière  saisie,  afin  qu'ils  eussent  à  le  garantir  des  conséquences  de  la  demandé 
formée  contre  Uxi  par  MM.  Renard  (r^res  et  Franc; 

Qu'au  cours  de  l'instance,  ces  derniers,  convaincus  de  la  culpabilité  des  sieurs  Bifonnet  et  Dury,  ont  pris 
directement  contre  eux  des  conclusions  en  dommages-intérêts  ; 

Attendu  que,  sur  cette  demande  et  à  la  suite  de  divers  incidents  et  â*bne  exp^vtSse^  Judiciaire',  1t  «sir  finler- 
venu,  à  la  date  du  31  août  186d,  un  jugem^t  de  la  troisiènie  diarobre  du  tribnnia.  qui  a  ecosaonë  I&tiouveinté 
de  l'invention  de  MM.  Konard  frères,  et,  entre  autres  diqtoshkms,  a  oondamné  MM.  Monnet  el  Bmy  i  4i» 
dommages-intérêts  à  donner  par  état  ; 

Qne  ceJvgmiealiA  été  confimé  par  tirôt  éi$  la preivàre  chambre  de  lacwr  iqu>érialedePariSreadate 
du  !•'  févri^  i8ô4  ; 

Attendu  qu'il  s* a£ijt  aujourd'hui  d'établir  le  préjudice  causé  à  MM.  Renard  frères  et  Franc  par  la  contre- 
façon dont  MM.  Monnet  et  Dury  se  sont  rendus  coupables  envers  eux ,  de  fixer  en  conséquence  le  cbiffre  des 
donmiages-intérêts  qui  leur  sont  dus; 

Attendu  que  les  dommages-intérêts  résultent  de  trois  causes  différentes  également  imputables  i  IfM.Jfoti^ 
net  et  Bury  ; 

Que,  d'une  part ,  MM.  Renard  frères  et  Franc  ont  été  forcés,  pour  souteirîr  la  oencmTence  et  ^naarver  tar 
clientèle,  de  diminuer  aussi  leuf  tarif; 

Qu'enfin  ils  ont  dû  égaleeMot,  et  à  cause  de  cette  concurrence,  abaisser  progressivement  et  dans  des  propor- 
itea  inipoviaates  lenyspris  de  teintirea. 

Sur  le  premier  élément  d^dcmnhé  : 

Attendu  que  les  ventes  effectuées  par  Monnet  et  Dury,  de  Janvier  1869^  date  de  la  saisie  cher  Ils  sieur  Beau- 
visage,  à  f^âvrier  tB6î,  date  de  l'arrêt  de  Paris,  qui  les  a  condamnés  déHoit^enent,  et  épeque  |^rdé«née  delà 
eeasation  de  leur  contreftiçon,  n'omit  pas  dû  être  moindres  de  7,9Ui7  idlogrammes,  ohiftre  de  vanta  de  MM!  Re- 
nard IMves  et  Franc  eux-mènkea  pendant  le  même  espace  de  temps  ;  que  cette  ^akiatien  n'a-  rieii  d'esiagéré  ; 

Qwf en  eiXiat  Im  oon90fniMateur9  étant  peetés  à  eaooun^r  la  concurrenee^  1a  vente  che»  las  contreOftctaurs 
doit  naturellement  être  plus  active  que  chez  le  breveté  lui-même; 

Que  ce  chiffre  de  7,500  kilogrammes,  à  raison  de  iOO  fr.  le  KiL»  foroie  un  chi/T^  de  vente  de  554,700  francs 
(ce  chiffre  doit  constituer  une  erreur,  c'est  750,000  fr.  qu'il  faut  lire),  sur  lequel  MM.  Renard  frères  et  ï'ranc 
auraient,  à  raisoude  80  0/0>  réalisé  un  bénéfice  de  603,760  francs  dont  ils  ont  été  privés. 
Snr  le  deuxième  élément  d'indemnité  : 

Attendu  qu'au  mois  d'août  1859,  le  prix  de  la  fuchsine  vendue  par  MM.  Renard  frères  et  Franc  était  de 
112  fr.  le  kilogramme,  ainsi  que  le  constatent  des  traités  nombreux  passés  par  eux  à,  cette  époque  avec  les 
principales  maisons  manufacturières  de  l'Alsace;  ' 

Que  bientût  après,  en  octobMM^te^fClto  dala»«'it«eiaqin.  a^  (Maajtt  ^^l^^entir,  MM.  Renard  frères  et 
Franc  furent  obligés  d'abaisser  leur  prix  de  vente;  qu'ainsi ,  à  partir  de  ce  moment,  ils  durent  le  réduire  à 
100  fr.  le  kil.  ; 

Qu'enfin,  au  mois  de  mai  1860,  et.  toujotirs  par  la  ittoaxawm,  JVUH.  Befiard  frères  et  Franc  se  trouvèrent 
dans  la  nécessité  de  diminuer  leur  prix  9t  de  le  porter  .à.  ÔO  fr.  le  kil.  ; 

Attendu  que  MM.  Monnet  et  Dvtfy,  ceesioimairee  des  préteadus  braveta  de  <aeqbei^Keller,  ayant  ainsi  par 
leur  fait  nécessité  l'abaissement  progressif  du  p]tix;d'«ne  matièse  qmi  était  la  propriété  exclusive  des  con- 
cluants ,  ceux-ci  sont  Justement  londéf  àJeunnéclaaufi,  êi,  titre  iTindeninW»  )4  «W^ence  entre  les  prix  baissés 
et  les  prix  primitifs  ; 

Que  cette  différence  r^téeente^  en  eOèt^  partie  dçs  pertes  <iuHlit  onc  éproiu^es  ; 

Attendu  4|ue  du  moi*  de  janvier  1860  (eu  négligeant  les  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre  précédents 
pendant  lesquels  le  prix  avait  étédéjl^  qédu^tda  IfS  À  lOO  frauqs)  au.moia  de  mai  suivant,  époque  où  il  a 
été  baissé  à  60  fr.  le  ki;  ;  . .   . 

MM.  Renard  et  Franc  ont  vendu  950  kilogrammes  413  gfaiiMs'éQ' matière  colorante  à  raison  de  100  fr. 
par  kil.-aa  Hen  de  lH^fr., prix. primitif  ,.difKr«nce  12  fr.  par  kil.,  soit  pour  le  tout  11»404  fr.  95  c; 

Que  depuis  le  mois  de  mai  1860  à  janvier  1861,  ils  ont  vendu  6,596  M.  #8^  graïunee,  dUTétence  52  fr. 
jjtti^kîl.,  soit  pour  le  to*t  SUSMO  fr.  W  c,  Ce  ^  forme  un  total  de-354,W5  fr.  75  «•,  qirtls  aeiiten  dtoit 
de  irédatter  de  ce  chef  comme  préjudice  po^tô  k  leur  étabUssetneat  de  ^irodnita  oliimiqiiea. 
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Sur  le  ti^isièMe  fiéfnetit  j^lflâettiiité  : 

Attendu,  en  fait,  que  lés  «ondûants  ont  dft,  pïir  cm  m&me»  raJBol»,  ftittit^é  ta  MèÉie  ptèHtMttà  àmtêm 
dante  dam  Itt  |»rik  de  tdAt«r«,  ^latmi  te  meh  d^vv8  IseOf  les  moydttfiM  d6  kdMi  pitt  de  Uéitture,  Mé» 
fwrt  lBi«aMM3e»4MdeMdei#Ar^  19  fr«  50,  17  fr.  M»  S2fr.  50  et  25  fr.  Id  ka.t 

■  Qm,  defMistetiÉ  4|KXfM,oai mfemes  nM^fnaeB  corrQq>ood«ite» «m  été  bwilrtw  à«  fr^  8  ftwi  U  fr»,  i6fr, 
et  SO  fr^  tok  30  0/Ù  de  rabais  par  1Û1.4 

Qua  44ià  de  Janrier  à  aivril  iSdO,  cas  mêmes  prix  avaient  ét4  une  première  fois  abaissés  de  15  0/0  ; 

Que  par  conséquent  pendant  ces  trois  mois  de  Janvier,  février  et  mars  1860,  les  pertes  caUAiléeb  i  rtiison 
da  15  OiO  se  sont  élevées  à  lO^OO  fr.  environ  ; 

Que  d'avril  1800  au  mois  de  Janvier  1861,  les  difTérences  accusées  à  raison  de  SO  0/0  constituent  une  autm 
perte  de  1/^6, 77 A  fr,,  soit  ensemble  157,^94  fr.; 

Qu'ainsi,  en  résnmé,  le  préjudice  causé  aux  requérants,  d'après  les  données  qui  précèdent,  â'éftve: 

Pour  le  premier  chef  d'indenmité,  i 603,760      « 

Pourle  deuxième  chef,  à 35à>445    75 

Et  pouf  le  trotatéme  efcef ,  4. » 157,»4     » 

Soit  ensemble 1,115,499   79 

feulement  pendant  la  période  de  temps  qui  s'est  écoulée  de  janvier  1860  à  févriei*  1861,  date  de  l'irret  de 
Paris; 

Mais  que  voulant  tenir  compte,  pendant  le  même  espace  de  ten^,  des  eflteta  de  la  ootittuèMÇM  iAj^tablB 
aux  autres  contrefacteurs,  MJf .  Renard  frères  et  Franc,  sous  la  réserve  ftcpresse  de  modifier  ou  angoienter  les 
présentes  conduflioM,  entendent,  quant  à  présent,  moâéiwleotdimittide  en  imieiiiiité  coatreUM.  Moooafe 
et  Dtfity  au  cMfRw  de  900,900  fr.; 

Par  ces  aaotil^  et  soug  lesréaertea  ci-dessus  exprimées  ; 

Condamner  BIBi.  Monnet  et  Dury  solidairement  et  par  corps  I  payer  à  MM.  Renard  frères  et  Franc  la  somma 
de  900,000  francs  à  titre  de  dommage&>intérèta  ; 

Voir  fixer  la  durée  de  la  contrainte  par  corpsi 

Eta'entea^e  en  outre,  MM.  Monnet  et  Dury»  condamner  en  tous  les  dépens. 

Le  iftagistrat  sttait  en  son  lit  de  J^istioe. 

Après  qu'dn  eut  bien  contesté, 

Répliqué,  crié,  tempêté. 

Le  juge,  instruit  de  leur  malice, 
leur  dît  î  Je  vous  connais  de  longtemps,  mes  amis  ; 

Et  tous  deux  ¥909  paierez  ram9nde  i 
Car  tDi,  lon^,  tu  te  plaine,  qtioiqu'on  ne  4'ait  rien  pris; 
Et  toi ,  renard ,  as  pris  ce  que  l'on  te  demande. 


GONDU€TIMLIT£  DU  MERCURE  ET  DES  AMALGAMES. 

Par  B^.  CaACS  Galvirt  et  Richakd  Johnson. 
(Suite.  —  Voir  UbnUeur  ScienUfiquei  lirraisons  &21,  122  et  12Z,) 

DEUXIÈME    PARTIR 

Bans  la  première  partie  de  ee  ménaeire,  no«s  avon»  donaé.iios«9tpéneA96S  aur  les  métaux 
6t  leurs  atHafges;  afijourdlrni  nous  allons  «xi^oser  les  résulftats  c|iie  nous  avoua  obtamis  avec  le 
mercure  et  les  amalgames. 

La  méthode  que  nous  arvons  sutrjodans  ces  recherehes  «st  la  mteie  que  celle  que  nous 
avons  décrite  dans  notre  précédent  mémoire.  Si  l'amalgatte  est  solide,  nous  le  fondons  et  le 
coulons  sous  forme  de  barres  prismatiques,  que  nous-amenons  ensuite,  à  la  lime,  à  présenter 
to  forme  d'ott  pnsole  à  base  carrée  da  i  eeatimètfdde  cdté  et  de  6  ceat»  de  hauteur.  Si,  au 
contraire,  nmT<»  af  ons  affaire  à  un  amal^me  liquide,  nous  riattoduiaens  dans  une  petite 
boite  en  fer  (voir  notre  premier  mémoire),  et  nous  en  déterminons  le*poai^€oiâiioteiir. 
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Avant  d'exposer  ici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  avec  des  awalgamiFis,  pr^rés  avec 
des  métaux  purs,  unis  équivalents  à  équivalents»  et  en  proportions  multiples,  nous  désirons 
appeler  Tattention  sur  la  manière  remarquable  dont  le  mercure  conduit  la  cbaleur* 

Mais  avant  d*entrer  dans  le  détail  de  nos  expériences,  il  nous  fout  dire  qu'ayant  déjà  fini 
nos  recherches  depuis  quelque  temps,  nous  en  avions  donné  les  résultats  à  IL  le  profiesMor 
Stokes,  secrétaire  de  la  Société,  afin  qu'il  voulût  bien  les  présenter,  quand  il  nous  fit  la  re-. 
marque  que  le  mercure  pourrait  bien  être  un  plus  mauvais  conducteur  encore  de  la  chaleur 
que  nous  ne  Tavions  trouvé,  et  que  la  méthode  que  nous  avions  suivie  n'était  pas  complète- 
ment suffisante  pour  empêcher  le  mercure  de  s'échauffer  dans  la  petite  boîte  de  fer,  au  moyen 
des  courants  ascendants  et  descendants.  Il  nous  suggéra  alors  l'idée  d'incliner  notre  appareil 
et  de  voir  queUe  serait  l'influence  de  différents  angles  sur  la  conductibilité  du  mercure,  d'a- 
près notre  procédé. 

En  mettant  en  exécution  ces  idées,  nous  sommes  arrivés  à  ce  fait  très-intéressant,  que  le 
mercure  est  le  plus  mauvais  conducteur  connu  parmi  les  métaux,  lorsqu'on  a  soin  de  s'arran- 
ger de  manière  à  éviter  tout  échauffement  possible  par  Tintermédiaire  des  courants. 

Pour  en  arriver  là,  nous  avions  rempli  notre  petite  caisse  de  fer  avec  du  mercure  pur;  le 
poids  de  la  masse  nous  indiquait  si  l'appareil  était  complètement  rempli,  puis  nous  en  intro- 
dnisions  un  centimètre  cube  dans  chacun  des  deux  vases  en  caoutchouc  vulcanisé  de  l'appa- 
reil  ;  alors,  après  avoir  versé  50  c.  d'eau  froide  dans  le  plus  petit  vase,  nous  attendions 
que  ce  liquide  ait  pris  exactement  la  température  du  laboratoire,  et  nous  remplissions  à  son 
tour  le  grand  vase  avec  200  c.  d'eau  à  90»;  tout  l'appareil  étant  disposé  de  telle  sorte  que  le. 
grand  vase^  c'est-à-dire  la  source  de  chaleur,  était  placé  juste  au-dessus  du  petit  dans  un  sens 
vertical;  la  température  du  grand  vase  était  maintenue  à  90"  pendant  un  quart  d'heure,  au 
moyen  d'un  jet  de  vapeur  (pour  plus  de  détails  dans  la  marche  de  l'appareil,  voir  notre  pre- 
mier mémoire).  Nous  obtînmes  ainsi  les  résultats  suivants: 


Mercure  vertical. 


des 

75  c.  cubes  d'eaa 

au 

commencement 

de  Texpérienee. 


U*8 
12.6 


TBIfPÉR4TDR£* 

des 
75  e.  cubes  d*eau 

àlafin 
des  15  minâtes. 


13.7 


comMJcnuLiTA* 

trouTée  rédoite 

à 

55  c.  cnbes  d*ean. 


1.80 
1.66 


1,7 


! 


AI6EMT  =  1000 


54 


Nous  avons  aussi  essayé  en  inclinant  l'appareil,  et  lui  donnant  successivement  différents 
angles;  nous  avons  alors  trouvé  que  la  conductibilité  du  mercure  diminuait  de  plus  en  plus  à 
mesure  que  l'angle  augmentait  d'ouverture,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Argent  =:  1,000 

Avec  un  angle  aigu  très-petit 13.5  423 

Avec  un  angle  un  peu  plus  grand 7.3  2*29 

encore  plus  grand 6.9  216 

très-grand 6.1  160 

Enfin  l'appareil  étant  remis  dans  la  position  qu'il  occupait  dans  nos  premières  expériences, 
la  petite  botte  de  fer  se  trouvant  placée  dans  un  plan  horizontal,  nous  sommes  retombés  sur 
les  nombres  que  nous  avons  déjà  publiés  ;  ainsi,  nous  avons  obtenu  : 
21.6  (  moyenne  Aident  =  1,000 

21.8]    21.63  ou  679 

21.5  ( 

(*)  Gomme  nous  étfons  forcés  dans  leette  «xpérienee  d'employer  75  emU  d*eaa  afin  de  remplir  safflaanment 
Pappareil,  nous  ayons  rapporté  ensolte,  par  le  calcul^  les  oembrea  trouvés^  à  50  cent,  quantité  employée 
dans  les  aotrea  expériences. 
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11  n'y  a  doue  pas  le  inoindre  doute  à  élever  :  si  le  mercure  paraît  et 
cela  ne  tient  abîsokiment  qu*à  ce  qu*étant  liquide»  il  8*écbauffe  tacileno 
des  eourantSé  On  peut  en  dire  autant  de  l'eau,  car  nous  avons  observé 
du  reste  déjà»  elle  ne  conduit  nullement  la  chaleur,  lorsque  la  source  a 
partie  supérieure  d'une  colonne  de  ce  liquide.  Ainsi,  dans  nos  expériei 
que  la  températurede  L'eau,  dans  le  plus  petit  vase,  ne  s'est  pas  élevée  d 
un  quart  d'heure,  temps  pendant  lequel  l'eau  placée  dans  le  vase  supérieur  fut  maintenue  à  90<>. 

Cette  grande  difficulté  que  présentent  les  liquides  à  s'échauffer  par  conductibilité^  lorsqu'on 
empêche  toute  action  delà  part  des  courants,  nous  parait  bien  difficile  à  expliquer^  soit  dans^ 
la  théorie  de  l'émission,  soit  dans  celle  des  ondulations;  car  nous  ne  pouvons  pas  comprendre 
poorquoi  un  fluide  impondérable  conune  le  calorique,  ne  traverse  pas  également  bien  toutes  les 
molécules  matérielles,  quelque  position  qu'ai  t  la  source  de  chaleur,  et  nous  ne  pouvons  davantage 
comprendre  pourquoi  les  ondulations  ne  sont  pas,  non-seulement  aussi  rapides,  mais  même 
plus  rapides  au  sein  d'un  liquide  que  dans  un  solide.  Mais  nous  nous  rendons  parfaitement 
compte  de  ce  fiiit,  si  nous  adoptons  les  idées  de  M.  Joule,  membre  de  la  Société  royale,  et  si 
nous  admettons  avec  lui  que  la  chaleur  est  transmise  aux  corps  par  les  vibrations  des  mole* 
cules  elles-mêmes  qui  composent  ce  corps. 

Une  remarque  encore  à  faire  à  propos  de  la  conductibilité  calorifique  du  mercure,  remarque 
très*importante  en  ce  qu'elle  montre  l'analogie  qui  existe  entre  la  chaleur  et  l'électricité,  c'est 
que  si  on  compare  la  conductibilité  du  mercure  pour  ces  deux  agents  physiques  à  cdle  de 
rargent  dans  les  mêmes  eonditions,  on  trouve  que  les  rapports  qui  se  trouvent  entre  ces  deux 
métaux,  dans  Tun  et  l'autre  cas,  sont  de  si  près  les  mêmes,  lorsqu'on  agit  sur  des  volumes 
égaux,  qu^tls  méritent  d'être  notés  spécialement.  Ainsi  nous  avons  : 

Conductibilité  pour 

U  ctuleor.  l'électricité. 

Argent 100.00 100.00 

Mercure 5.33 2.12 

La  différence  que  nous  observons  ici,  entre  le  pouvoir  conducteur  calorique  et  électrique 
de  ces  deux  métaux,  est  tellement  faible,  que  nous  n'hésitons  pas  à  croire  que  les  nombres  qui 
les  représentent  seraient  identiques,  si  on  suivait  une  même  méthode  pour  déterminer  la 
conductibilité  de  ces  deux  métaux  pour  la  chaleur  et  l'électricité,  et  si  dans  l'expérience  on 
évitait  toutes  les  causes  d'erreur. 

Infiuaiee  de  petites  quatUités  de  métaux  étrangers  sur  la  conductibilu       mercure 

powr  la  chaleur. 
Lorsqu'on  ajoute  deux  pour  cent  d'un  métal  étranger  à  du  mercure,  comme  chacun  le 
sait,  on  modifie  quelquefois  singulièrement  la  fluidité  de  ce  dernier;  ainsi,  tandis  que  le  zinc 
ne  produit  pas  d'effet  sensible,  l'étain,  au  contraire,  rend  le  mercure  tout  à  fait  épais,  comme 
pâteux.  Cela  nous  fit  penser  qu'il  serait  curieux  de  déterminer  l'influence  des  métaux  en  pe- 
tites quantités  sur  la  conductibilité  du  mercure.  Pour  nous  en  rendre  compte,  nous  avons 
rempli  notre  petite  boite  de  fer  avec  des  amalgames  préparés  dans  ces  conditions,  et  nous 
l'avons  placée  dans  une  position  horizontale  dans  notre  appareil;  nous  avons  trouvé  alors 
pour  conductibilité  de  ces  amalgames  les  nombres  qui  suivent  : 

Conductibilité  d»  mercure  amalgamé  avec  2  p.  O/g  de  : 

Argent 2.30 

Etain 5.66 

Or 14.60 

Bismuth 18.75 

Womb 19.26 

Zinc 21.20  , 

Cadmiom. 20.20 

Cuivre 13.90  fî\r"^ 
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Ces  résultats  nons  amènent  à  conclure  que  diaeine  métal  a  «mer  MKMiqtii  lui  eir  fvof)fe«  sur 
la  quantité  de  chaleur  transmise  par  le  mercnret  ce  n^est  pM,  en  efff9t>  k  te  eondueiîlîiUté 
plus  ou  moins  grande  du  métal  entrant  dans  l'amal^m^,  qu*ll  faut  atlcilMev  riafloonM 
exercée  sur  la  conductibilité  de  l'amalgame  {ui-même,  puisque  nous  trMiton»^e  l'amalfUD» 
de  zinc  conduit  9  fois  mieux  la  cfiaTeur  que  Tftmalgauie  <f  argent j  Mnsi  tmm  avons  r 

Conductibilité  Coi»iaotibilHé  moyviuift 

moremis        rargentaa  f  .006  hi*  ^'«^P^rtnM  fat  !•  caienl. 

Argent MM  1.060        Aauigtmed'ap9rat.........    2.80  3àM 

Zfne 20.46  644  -•         derinc 21.20  2t.«r 

On  pourrait,  i  première  vue,  atlribuer  ces  résultats  à  la  différenee  de  fluâéité  dea  detx 
aimafgames;  fun,  en  effet,  edui  d'argent,  étant  épais  et  rempli  de  petits  oristault  en  suBj^en* 
skm  dans  le  mercure  en  excès,  l'autre,  au  eontraire,  est  covipiéteMil  liquidke  ;  mais  il  s'est 
pas  possible,  par  le  fait  seul  d'une  liqnîélté  plus  ou  motus  grande»  anpédbant  on  fraMlaflit 
la  propagation  de  la  cbaleur  par  les  courants,  d'expliquer  les  résuHats  préoédcftts.  €«r  si  «ft 
prend  deux  autres  amalgames,  ayant  à  peu  près  le  même  aepeel;,  k  même  eonsîstiDcs,  IV 
maigame  d'argent  et  celui  de  bismuth,  par  exemple,  on  retombe  snoère  sur  àts  lunnbres 
très-différents  l'un  de  Tautre,  comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  oÎHkssDus: 

Conductibilité.  CondnetibiHté  mo^wane  troarée. 

m^yeuM        Argent  a  1 .000  fwYofpk^ftau  ftt  ia  ealml. 

Ai'gettt. 31.90  1.000        Amalgame d'ai^;ent «...    2.3a  USi 

Bismuth........      1.95  61  -*-        de  bi^mutb 18.76  21.20 

Ge  qui  donne  un  très*fr»nd  intérêt  à  œ  fait  partienlier,  c'^  qu'on  Toii  la  pirésenee  de 
2  centièmes  d'argent,  le  meilleur  cmidncteur  panai  les  m^ux»  abaisser  lacoAdiietibilité  da 
mercure  de  21.63  à  2.30,  tandis  qu'une  même  quantité  de  bismuth,  métal  le  plus  mauvais 
conducteur  de  ceux  qui  sont  solides,  n'a  presque  aucun  effet  sur  la  conductibilité  du 
mercure. 

JNous  avons  aussi  essayé  plusieurs  des  amalgames  précédents,  en  plaçant  la  boite  qui  les 
contenait  dans  une  position  verticale,  la  source  de  chaleur  se  trouvant  par  conséquent  à  la 
p;artie  supérieure  ;  nous  avons  trouvé  que,  dans  ces  conditions,  tous  ces  corps  conduisent  à 
pei^  près  la  même  quantité  de  chaleur,  les  nombres  qui  la  représentent  variant  de  2,1  à  2,3  et, 
par  conséquent,  ne  dépassant  guère  celui  que  nous  avons  indiqué  plus  haut  pour  représenter 
la  conductibilité  moyenne  du  mercure  pur  dans  les  mêmes  conditions. 

On  pouvait,  du  reste,  prévoir  facilement  ce  fait,  en  se  rappelant  ce  que  nous  avons  déjà 
publié  dans  la  première  partie  de  nos  recherches.  Nous  y  avons  en  effet  montré  que,  lorsqu'on 
prend  un  alliage  de  deux  métaux  contenant  un  excès  de  l'un  deux,  le  plus  mauvais  eoridue- 
teur,  comme  cela  arrive,  par  exemple,  pour  les  alKages  de  bismuth  et  de  plomb,  d'antimoine' 
et  de  plomb,  d'étain  et  de  cuivre  (avec  un  excès  de  bismuth,  d^anlinioine,  d'étain),  la 
conductibilité  de  ces  alliages  se  trouve  représentée  par  un  nombre  ne  différant  que  frès-pe» 
de  celui  qui  exprime  la  conductibilité  du  métal  le  plus  mauvais  condneteur  contenu  dans 
TalHage,  comme  le  montre  le  tableau  suivant: 

CoiidnctibiUté.  OondnctibHité.  ONidTietfMHté 


Alliage  d'antimoine 

avec 
excès  de  bismuth. 


Bismuth  seul 1.97 


1.90 


Alliage  de  eulvre 

avec 

excès- d'étain. 


L 


Se 


Étain  seul..... •..-..  13.45 


Alliage  de  plomb 

avec 
excès  d'antimoine.  \ 


i. 


80 


Antimoine  seul |6.12 

lesquels  il  y  a  un  excès  du 


De  la  conductibilité  des  amaigmiies  solides  ou  demi-rsolides.,,  m 

métal  (^Ué  au  mercure, , 

Les  amalgames  qui  composent  cette  série  ont  été  préparés  en  prenant  des  métaux  purs  en 
quantités  proportionnelles  à  leurs  équivalents;  leur  conductibaîlê  vient  confirmer  ce  nombre  64 
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que  nous  avon»  donné  aujourd'hui  conune  représentant  le  pouvoir  conduclenr  du  mercure, 
l'argent  étant  représenté  par  l^OÛQ,  car  la  conductibilité  de  ces  amalgames,  trouvée  pair 
Ifexpémnee»  s'aceordQ  parfaitement  avec  les  nombres  indiqués  par  la  théorie ,  tandis  qu'on 
trouve  une  difféirence  tjrès-grande  entre  les  deux  groupes  de  nombres»  si  on  adopte  le  nombre 
677  commas^r^résentant  la  conductibilité  relative  du  mercure* 


FORMVUS 
BT  COMPQSITlQIi 


TtBp«ntirt 


IM^rtUr» 
in  SO  eeil. 
4'iM  mul 
TaifériuM 


•nuwtRÂXWE 

4ffAAS  16  MINUTIS 
DE  5    EN  5    MinOTEd 


tmointte 


êtémàn* 


ÉOifDtJCtdntiti 

^  tu    .   ?*■ 


CALCOLÉE    I     CALCniiS 


de  Zinc. 


Amalgames  de  Bismuth. 


,Hg  46.88 
"**^  180  54.12 

15»0 
14.8 

14»6 
14  6 

IS'O    20*8    23<»1 
18.2    20.9    23.3 

Vr  î  ••« 

!    8.11 

17  .Mh 

15.0 
IS.» 

15.1 
f5.5 

M.9    21.»    24.& 
19.4    22.3    ^.0 

It  \  »- 

9.2 

16.30, 

H^Snvj^S.U 

14^ 
15.0 

la.i 

14.9 

li.9    20.1    22.« 
18.8    21.9    24.5 

tl  i  »« 

9.95 

15.88 

„  ,.  ,    Hg25.38 
••«^•181174.62 

16.0 
16L0 

M.ft 
15.11 

1».|    22.fr   »^ 
19.4    22.8    25.4 

r,  !'«■• 

10.& 

15.63 

-ft^-ISS-g 

,16.0 
15.3 

19.6    22.8    25.6 
18.9    22.2    25.t 

Î1  i  «'0 

«^ 

20.96 

->«»-bi' 

16.1 
17.1 

19.7    23.4    26.6 
20.9    24.5    27.6 

J-    |l0.4. 

10.05 

M. «7 

-.-■Sss» 

14.3 
17.5 

l'8.4    n.t   25.4 
21.0    25.2    28.4 

!  "^  Uoo 

10.9    f""" 

12.08 

,•  -  ' 

20.69 

»«^-fr1:S 

»        ^ 

<7.1 

1«.2' 

2Si6    27.2   Jt.a 
2t.7    ».d    30w3 

**••    Kl9& 
14.0    i  "^ 

13.05 

20.40 

j.    ^Hg  31.82 


15.5 
15.5 


15.2 
15.3 


1«.9    181.4    10.» 
17.1    18.(^    ».0 


2î;l 
2.2 


2.Jâ 


1.81 


8.20 


i5va 

.1.5,0^ 


i4J 


1£^*7 


.16.6 
16.^ 


17.4 
17,3 


H.''' 


i\m 


^.64 


HgBi 


Ilg  19.03 
BC  8^.97 


14.5 
14.8 


14.9 
15.0, 


15.8 
15.8 


16.7 
16.6 


175 
17.5 


2.6 
2.5 


2.fi& 


iim  l'.'â 


HjçBi»    iHg  15.82     13.0 
"^^*-(Bl  84.18]    13.5 


13.6 
13.4 


14.35  15.2    15.9 
14^5:15^1    15.8 


•3    l 


2^, 


1,91 


i 


6.16 


Amalgames  avec  e^cè^  ic  mercure.  i     .  i  .     ï 

Ces  amalgames,  préparés  aussi  en  prenalit  les  métaux  pup»  «ii  ^otf^lités  proportionnelles 
aux  é(fiiwrifHNte;.^ni  t^na  iiqiséea^  parauito  du  grand  excès  de  mercure  qu'ils  contiennent. 
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Leur  conductibilité  a  été  déterminée  en  les  introduisant  dans  la  petite  botte  en  fer  placée 
Terticalement;  la  source  de  cbaleur  se  Irouvaît,  par  suite,  à  Ja  partie  supérieure. 

Nous  avons  été  amenés,  par  les  résultats  des  expériences,  à  ce  fait  curieux  et  important: 
que  tous  Jes  amalgames  de  cette  classe  ont  tous  la  même  conductibilité,  ou  à  peu  près  la 
même.  Les  nombres  qui  la  représentent  étant  compris  entre  1,0  et  2,3.  Quoique  cependant 
les  proportions  d*étain  dans  les  amalgames  aient  varié  de  10,52  à  22,98  pour  cent,  celles  de 
zinc  de  6,00  à  13,97,  et  celles  de  bismuth  de  17,55  à  34,73. 

Tous  les  nombres  obtenus  avec  ces  amalgames  se  trouvant  compris  entre  1,9  et  2,3»  nous 
croyons  inutile  de  donner  ici  les  résultats  des  expériences  en  détail. 
Conductibilité  de$  harreoMx  wiéiMques  composés. 

Dans  notre  premier  Mémoire,  nous  avons  exposé  quelques  expériences  que  nous  avions  foltes 
arec  des  barreaux  composés  de  petits  cubes  de  cuivre  soudés  alternativement  avec  des  cubes 
de  zinc  oud'étain,  de  plomb;  cbacun  de  ces  cubes  ayant  un  centimètre  de  côté. 

Nous  avons  montré  que  ces  barreaux  composés  conduisent  la  chaleur  comme  la  théorie 
l'indique.  Depuis,  nous  avons  continué  nos  recherches,  et  nous  avons  trouvé  que  lorsque  ces 
barreaux  sont  faits  avec  des  cubes  de  cuivre  et  de  bismuth,  ou  bien  de  cuivre  et  d'antimoine, 
ils  ne  conduisent  plus  la  chaleur  comme  le  voudrait  la  théorie.  Ain»,  par  exemple  ; 

ConduetibUité 
trourée.  ealcuUt. 

-«  4       « _„  (  de  3  cubes  de  cuivre  de  1  c."de  côté  ] 

f^iÏÏ  et  9.45  17.32 

f  de  3  cubes  d'antimoine  de  1  c.  de  cdté  j 
^  ^       „  (  de  3  cubes  de  cuivre  de  1  c.  de  cdté  ) 

f7rS  et  j     3.40  13.25 

(  de  3  cubes  de  bismuth  de  1  c.  de  cdté  j 
On  se  rappelle  aussi  sans  doute  que  nous  avons  agi,  en  outre,  sur  des  barreaux  formés 
non  plus  de  cubes,  mais  de  deux  barres  prismatiques  de  cuivre  juxtaposées  et  soudées  avec 
deux  autres  barres  prismatiques  soit  d'étain,  de  zinc  ou  •  de  plomb,  et  que  tous  ces  bar- 
reaux complexes  conduisaient  la  chaleur  tout  à  fait  comme  s*ils  n'étaient  formés  que  de  cuivre, 
et  slls  ne  contenaient  pas  la  moitié  de  leur  masse  d*étain,  de  zinc,  de  plomb.  Nous  avons 
fidt,  depuis  que  nous  avons  publié  ces  expériences,  un  grand  nombre  d'essais  destinés  à  jeter 
quelque  jour  sur  ce  fait  important,  mais  nous  n'avons  pu  réussir  à  atteindre  ce  but  ;  nous 
dirons  cependant  ici  que  le  barreau  composé  de  2  prismes  de  bismuth  et  de  2  d'antimoine  est 
le  seul  qui  conduise  la  dialeur  selon  les  indications  de  la  théorie. 

GoDductibiUté 
trourét.  caleoléa. 

^««  «1      «%  (2  barreaux  de  bismuth    \ 

N»  3.  —  Barreau  \    ^  "«"'»*»^  «^  ««uuiu    i 

formé  de      j   ,  ^        ^^^^  ,.     .       1      ^'^  ^^ 

(2  barreaux  d'antimome    ) 

Noos  nous  sommes  aussi  assurés  que  la  faibJe  couche  de  soudure  qui  existe  entre  ehactin 
des  barreaux  partiels  n*a  aucune  influence  sur  le  pouvoir  conducteur  du  barreau  complexe, 
car: 

Le  barreau  N*  4  avec  soudure  (  2  barreaux  de  cuivre  (  nous  donne  pour  |  *a  «r 
contenant  (  2  barreaux  de  zinc  (    conductibilité     ' 

Et,  de  son  côté , 

Le  barreau  N*  6,  dans  lequel  on  a  /    ^  ,       .        (  ) 

employé  de  la  gutta-percha        \  1    donne  pour   (    •«  35 

pour  réunir  les  4  petits  prismes    /     ^  ,    ^.  ^     )  conductibilité  \ 
partiels,  dont  (     2  de  zinc     (  ; 

(Idt  smie  des  Mémoires  à  une  procMNe  ItwvriiMi.) 
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ACADEMIE  J^S  SCIENCES 

Séance  du  S7  janvier.  —  Avant  de  rendre  compte  de  cette  séance,  revenons  un  peu  sur 
celle  du  20  janvier,  à  laquelle  le  défaut  de  place  nous  a  empêché  de  donner  toute  l'étendue 
qu'elle  méritait  dans  uoti*e  dernière  livraison.—  Dans  cette  séance  du  20  janvier,  M.  Duhamel 
a  tenu  à  faire  sentir  à  TAcadémie  sa  férule  de  président.  C'est  à  propos  du  règlement  que 
M.  Duhamel  a  fait  sa  profession  de  foi.  M.  Le  Verrier  venait  de  déposer  sur  le  bureau  du  pré- 
sident un  grand  nombre  d'observations  du  passage  de  Mercure  sur  le  soleil,  faites  à  Durham, 
par  M.  Chevallier  ;  à  Modène,  par  M.  Respjghi;  à  Varsovie,  par  MM.  Baramowski  et  Praz- 
MOWSKi  ;  à  Batavia,  par  M.  C^oeuaus  ;  à  Santiago  du  Chili,  par  M.  Moesta  ;  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  par  M.  Mac-Lear.  etc.,  etc.  M.  Le  Verrier  venait  également  de  présenter,  de  la 
part  de  M.  Yvon-Villarceau,  une  étude  très-remarquable  et  très-importante  de  la  lunette 
méridienne  de  «'Observatoire  impérial  de  Paris,  lorsque  M.  Duhamel  demande  à  ce  laborieux 
académicien  s'il  a  résumé  par  écrit  les  notes  relatives  à  ces  diverses  communications,  et  s'il 
est  prêt  à  les  remettre  aux  secrétaires.  M.  Le  Verrier  répond  qu'il  ne  s'attendait  pas  à  ce  que 
le  règlement  fût  aussi  rigoureusement  exécuté.  Il  ne  voit  pas  comment  il  pourrait ,  séance 
tenante,  résumer  tant  de  matériaux  divers,  et  demande  à  faire  cette  rédaction  à  tète  reposée» 
lorsqu'il  sera  rentré  à  l'Observatoire.  M.  Duhamel  déclare  alors  que  celte  coucession  dépasse 
les  limites  de  ses  pouvoirs. 

Alors  vient  M.  Delaunay,  qui  lit  la  note  écrite  que  nous  avons  reproduite  dans  notre  dernière 
livraison,  et  contre  laquelle  proteste  M.  Le  Verrier^  qui  demande  à  ce  qu'une  réponse,  qu'il 
enverra  aux  Comptes-rendus,  soit  insérée  dans  le  même  Compte-rendu  qui  va  insérer  la  note 
écrite  de  M.  Delaunay.  —  C'est  alors  que  M.  Duhamel  lui  demande  de  la  rédiger  de  suite  et 
de  la  lire,  séance  tenante,  ce  que  M.  Le  Verrier  lui  dit  ne  pouvoir  faire  ex  abrupto. 

M.  Duhamel  déclare  alors  qu'il  ne  veut  pas,  qu'il  ne  peut  pas  accepter  une  rédaction  faite 
en  dehors  de  la  séance  ;  puis,  avec  un  ton  solennel  et  comme  s'il  s'agissait  du  salut  de  l'Aca- 
démie, il  s'écrie  :  Le  règlement  existe,  il  faut  qu'il  soit  exécuté  ;  s'il  devait  être  violé  sous 
ma  présidence,  je  donnerais  ma  démission. 

H.  Le  Verrier  ne  comprend  pas  cette  insistance^  qui  placerait  les  membres  de  l'Académie 
dans  une  situation  exceptionnelle  et  douloureuse  ;  attaqués,  ils  ne  pourraient  pas  répondre, 
ou  ils  ne  répondraient  que  huit  jours  après,  et  alor*^  que  l'incident  serait  oublié. 

Mais  M.  Duhamel  insiste  et  M.  Flourens  avec  lui,  ainsi  que  M.  C.  Dupin,  pour  que  le  règle* 
ment  soit  respecté ,  et  naturellement  l'Académie  ne  pouvait  voter  contre  son  règlement. 

Après  cette  facile  victoire,  M.  Duhamel  rappelle  à  l'Académie  qu'à  l'avenir  il  compte  aussi 
exécuter  le  règlement  dans  toute  sa  rigueur  en  ce  qui  concerne  le  nombre  de  pages  à  accorder 
à  ceux  qui  envoient  des  travaux  à  l'Académie. 

11  rappelle  alors  que^  pour  les  membres  de  l'Académie,  le  règlement  fixe  à  huit  le  nombre 
de  pages  dont  chaque  académicien  pourra  disposer  dans  un  numéro  des  Comptes-rendus^  et 
à  cinquante  seulement  le  nombre  de  pages  qu'il  pourra  remplir  chaque  année. 

Nous  répondrons  à  M.  Duhamel  que  cette  question  a  déjà  été  agitée  sous  la  présidence  de 
M.  Despretz.  —  Que  cet  honorable  académicien  a  rappelé  à  l'Académie  cet  article  de  son  rè- 
glement, non  en  la  menaçant  fièrement  de  sa  démission,  mais  avec  une  respectueuse  défé* 
renée,  et  que  l'Académie,  sans  aller  aux  voix,  a  pcftitivement  déclaré  que  les  Comptes-^rendus 
faisaient  honneur  à  l'Académie,  qu'ils  rendaient  service  à  une  foule  de  jeunes  savants  qui 
n'avaient  pas  d'autres  moyens  de  faire  connaître  leurs  travaux,  et  que  des  rapports  sur  tout 
ce  qui  s'envoie  à  l'Académie  devenant  de  plus  en  plus  une  exception,  l'insertion  d'un  extrait 
dans  ses  Comptes-rendus  était  un  dédommagement  pour  les  auteurs  ;  qu'il  fallait  donc  que 
l'Académie  continuât  à  se  montrer  hospitalière  envers  les  étrangers  et  aussi  envers  ceux  de 
ses  membres  pour  qui  le  travail  est  un  besoin,  et  qui  désirent  faire  iosérer  dans  les  Compta-» 
rendus  leurs  travaux. 
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Digitized  by 


Google 


130  ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Devant  cette  décision,  qui  dite  de  diXrhuit  mois  an  plus,  M.  Duhamel  a  donc  été  mal  inspiré 
en  faisant  cette  menace  à  ses  confrères,  et,  peut-être  qu*en  voulant  trop  ménager  les  fonds 
de  TAcadémie,  si  toutefois  c'est  là  sa  seule  pensée,  il  ne  réussira  qu'à  retirer  aux  Comptes- 
rendus  les  nombreux  abonnés  qu'ils  possèdent. 

Puisque  nous  parlons  présidence,  disons  incidemment  un  mot  du  discours  que  M.  Bouillaud 
a  lu  à  1  Académie  de  Médecine  en  prenant,  le  14  janvier,  possession  du  fauteui*  de  la  prési* 
dence.  Nous  venons  de  lire  ce  discours  dans  le  Bulletin  de  VAadémie,  et  nous  avouons  qu'il 
nous  a  afOigé  pour  M.  Bouillaud  :  au  lieu  de  quelques  paroles  nobles  et  sévères,  et  au  lieu 
de  remercier  simplement  l'Académie  du  choix  qu'on  avait  Cait  de  sa  personne  comme  pré- 
sident, M.  Bouillaud  a  fait  un  discours  de  sept  pages,  et  quel  discours!  M.  Bouillaud  sortirait 
de  faire  sa  rhétorique,  qu'il  n'écrirait  pas  d'une  manière  plus  empoulée,  plus  emphatique  et 
en  style  plus  ronflant. 

Il  est  vraiment  malheureux  de  voir  que  les  hommes  les  plus  éminents,  les  plus  estimés  de 
leurs  confrères,  ceux  à  la  science  desquels  on  se  plaît  à  rendre  un  si  sincère  hommage,  s'ou- 
blient parfois  assez  pour  faire  rire  d'eux,  ceux  qui  sont  cependant  le  plus  disposés  à  res- 
pecter toutes  leurs  actions. 

Après  le  discours  de  M.  Bouillaud,  il  ftiat,  comme  on  dit,  tirer  Téchelle  ;  c'est  ce  que  nous 
nous  empressons  de  faire  en  revenant  de  Suite  à  l'Académie  des  Sciences. 

—-  M  Le  Verrier  dépose  une  note  relative  au  dernier  travail  de  M.  Villarceau,  et  qui 
n'avait  pu  trouver  place  dans  le  dernier  Compte-rendu.  Il  dépose  également  la  lettre  que 
M.  G.  Bond  lui  a  adressée  de  Cambridge  sur  la  découverte  d'une  comète  télescopique  feite 
le  29  décembre  à  3  heures  après  minuit,  par  M.  Tutlle. 

Nous  nous  attendions  à  voir  dans  ce  Compte-rendu  la  réponse  à  M.  Delannay,mais  le  direc- 
teur de  l'Observatoire  paraît  avoir  abandonné  le  désir  si  vif  qu'il  avait  alors  de  répondre;  H 
laisse,  pour  le  moment,  M.  Delaunay  triompher  tout  à  son  aise  dans  la  rédaction  de  M.  Boiie, 
qui  communique  aux  lecteurs  du  Siècle,  dans  le  xC  du  2  février,  le  compte-rendu  de  la 
séance  du  20  janvier.  Inutile  de  dire  que  cette  fois  encore,  d'après  M.  Borie,  c'est  M.  Delaunay 
qui  a  battu  M.  Le  Verrier,  et  que  toute  l'Académie  a  été  contre  lui. 

—  M.  Milne-Edwards  présente  à  l'Académie  la  première  partie  du  vu*  volume  de  son 
ouvrage  sur  la  physiologie  et  Vanaiomie  comparée  de  l'homme  et  des  animaux;  ce  fascicule  est 
consacré  à  létude  des  phénomènes  chimiques  et  physiologiques  de  la  digestion  et  à  l'histoire 
des  sécrétions  en  général. 

—  M.  Segcin,  l'ancien,  fait  hommage  de  son  mémoire  sur  les  causes  de  la  cohésion. 

—  Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg 
annonce  à  l'Académie  la  mort  de  M.  OsthogradsIcï,  son  correspondant. 

-7  Becherches  sur  les  produits  de  la  vulcanicité  correspondant  aux  différentes  époques  géO' 
logiques  ;  par  M.  PisSis. 

— '  Sur  la  transformation  de  l'amidon  en  dextrlne  et  glucose;  nouvelle  note  par  M.  T.  Îêd§- 
cuLus  (présentée  par  M.  Payen).  Voici  les  conclusions  données  par  l'antenr  et  qui  résultent 
de  ses  expérîcmces.  t  Si  on  admet  que  l'amidon  se  transforme  en  ghicosc  en  passant  préala- 
blement par  l*état  de  dextrine,  sous  rififluenee  de  la  diastase  oq  des  acides  étendus,  n'agir 
sant  que  par  leur  présence,  on  arrive  k  cette  conclusion  î 

t  Qu'un  corps,  rien  que  parce  qu'il  se  trouve  en  présence  d'un  autre  corps,  subît  toute  une 
série  de  métamorphoses.  Nous  voyons  bien,  dans  un  assez  grand  nombre  de  réactions  chi- 
miques, des  décompositions  ou  des  comirniaisons  s'effbetuer  sous  l'influence  de  la  force  cata- 
lytiqoe,  mais  nulle  part  cette  forée  mystérieuse  ne  détermine  à  la  fbisiine  désagrégation,  une 
dissolution,  un  changement  isomériqne  et  une  hydratation,  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
des  chimistes  aient  cherché  une  autre  explfcation  de  ce  phénomène. 

«  M.  Lutz,  dans  une  thèse  remarquable  sur  le  r^  de  feau  dans  les  phénomènes  chimiques^ 
a  comparé  la  transformation  de  l'amidon  en  glucose  à  une  saponification*  ce  chimiste  a  sup- 
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pofié,  en  ft*a{H^ufiuit  sbt  reusleoee  et  les  propriétés  de  Tacide  sulfo-gluoique,  la  formatioa 
d'im  éUier  o<MUiM»9é  de  l'alcool  gioeosique  (M.  Berthelot),  qui,  ne  pouvant  exister  eu  présence 
de  Teau  à  une  température  ékvée,  éprouve,  immédiatement  après  sa  fonnation,  une  décom- 
position» en  vertu  de  la(|neik  ii  se  produit  de  Tacide  sulfurique  bydraté  et  de  la  glucose, 

S*  0«  C*«H'»  0»»  -h  4  HO  =  S«  0«,  2  HO  +  C»«  -f  H»«  0'\ 
Mais  ce  «piî  manque  à  eette  ingénieuse  liypothèse  peur  que  l'analogie  soit  complète,  c'est  pré* 
deémeirt  le  fait  que  je  signale. 

€  Alers  on  peut  dire  que  ramidon»  aous  l'influence  de  Taeide  sulfurique,  se  dédouble  en 
dextrine  et  glucose  avec  fixation  d'eau,  exactement  comme  les  corps  gias,  qui  donnent,  avec 
le  même  acide,  un  acide  gras  et  de  la  glycérine  avec  fixation  d'eau»  avec  cette  difrérence 
cependant  que  l'un  des  produits  de  la  déoomposition  de  l'amidnn  peut  se  trausformer  dans 
l'autrCt  ce  qui  n'arrive  pas  avec  les  corps  gras. 

c  Du  reste,  tous  les  autres  glucêùdes  se  décomposent  d'une  façon  analogue  :  on  obtient  tou- 
jours  sous  l'intueaee  de  l'acide  sulfurique,  ou  de  la  potasse,  ou  d'une  substance  azotée,  de 
la  glucose  avec  assimilation  d'eau  jet  un  autre  corps. 

€  La  salicine  donne  de  la  glucose  et  de  la  saligénine;  la  phlorizine,  de  la  glucose  et  de  la 
pbloritine;  le  tannin,  de  la  glucose  et  de  l'acide  gallique,  etc.  i 

—  Action  du  proioeblorure  d'iode  sur  quelques  subatances  oi>gamqaeS;  par  MM.  dcnuTZEN- 

BERGER  et  SbjIO£NWALD. 

—  Études  sur  la  structure  du  globe  terrestre;  par  M.  H.  de  Vilixnedvk-Fiayosc. 

—  Observations  physiques  et  météorologiques  recueillies  à  £aux-Bonnes  (Basses-Pyrénées)  ; 
par  M.  de  Pietri  Sânta. 

^  Immobilité  d'une  bille  placée  sur  un  disque  tournant;  lettre  de  M.  J.  E.  TAaniEU,  à  l'oc* 
casion  d'une  communication  récente  de  >l.  Marchand. 

—  MM.  RoBET  et  CoLLiN  soumettent  à  l'Académie  un  instrument  destiné  à  (aire  des  coupes 
très-oninces  dans  les  tissus,  pour  les  étudier  par  transparence  sous  le  microscope- 

***  iL  GuYARP  présente  une  note  concernant  les  réactions  qui  ont  lieu  quand  on  mélange 
deux  sels  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  donner  un  précipité. 

—  M.  ÉLiE  oE  BEAUMOfiT  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  échantillon  d*or  natif  de  la 
Californie,  qui  lui  a  été  comnmniqué  par  M.  Marcel.  Cet  échantillon,  dont  la  forme  est  pyra- 
midale, présente  sur  ses  différentes  faces  des  lignes  saillantes  disposées  avec  une  sorte  de 
régularité  et  même  de  symétrie.  La  question  serait  de  savoir  quelle  est  l'origine  de  ces 
figttfes.  C'est  dans  ce  btk  que  M.  Êlie  de  Beaumont  remet  cet  échantillon  à  l'Académie. 

--  Température  de  l'océan  Atlantique  comparée  à  celle  de  l'air,  depuis  Soulhampton  jus- 
qu'à la  Hav2|«e;  par  M.  A-  Poet. 

—  Recherches  sur  la  composition  des  fonte3;  application  à  la  théorie  du  puddlagc;  par 
MM.  MiNARY  et  Résal.  -^  On  admet  généralement  qne  la  fonte  est  une  combinaison  du  fer 
awec  le  carbone  en  proporlioin  variai4e  entre  3  et  5  pour  100.  Los  nombreuses  expériences 
des  auteurs  les  ont  conduits  à  envisager  sous  un  autre  point  de  vue  la  transformation  des 
minerais  en  fonte,  et  à, donner  l'explication  de  quelques-unes  des  réactions  qui  se  pfoduiaent 
dans  les  hauts-fourneaux.  Dans  la  note  qu'ils  présentent,  ils  ne  s'occupent  que  de  la  compo» 
sition  des  fontes^  des  conséquences  qui  en  découlent  relativement  au  puddlage. 

—  Note  sur  les  laitiers  des  hauts-fourneaux;  par  M.  C.  Mène.  —  D'après  l'auteur,  tous  les 
laitiers  sont  des  comumés  chûtdqu^  purfaitemôtU  défimi  car  si  l'on  veut  calculer  en  formules 
leurs  résultats  numériques,  on  y  trouvera  toiyours  des  équations  Uès-régulières.  M.  Mène, 
qui  a  fait  plus  de  trois  cents  analyses  de  laitiers,  dans  diverses  usines  où  il  a  travaillé,  a  pris 
au  basard  19  analyses  et  les  adresse  à  l'Académie,  qui  les  a  insérées  dans  son  compte-rendu. 

—  Mémoire  des  combinaisons  de  l'iode  et  de  l'étain;  par  M.  J.  Vf»mfin%  «^  Quand  on 
étudie,  dii«il«  rhistoire  t£ès*abpégée  des  composés  d'iode  et  d'étain  exposée  dans  tous  les  trai- 
tés de  chimie,  dfl^ia  Tédilif^ii  die  Ber^aUufs  (19^) jusqu'à  noejouis,  atusi  fue  1^  jném(airs(s 
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antérieurs  et  postérieurs  à  cette  époque,  on  est  tout  d*abord  frappé  par  la  différence  des  pro* 
priétés  que  les  auteurs  assignent  à  ces  composés.  C'est  ainsi  que,  selon  Berzelius,  le  proto- 
iodure  est  très-sensible  et  se  sublime  à  une  température  plus  élevée.  Selon  les  auteurs  mo- 
dernes, au  contraire,  ce  prolo-iodure  est  fixe  à  la  température  rouge.  La  même  contradiction  se 
manifeste  pour  la  préparation  du  protOModure  d'étain,  et  c'est  ce  qui  a  engagé  Fauteur  à 
reprendre  l'étude  de  tous  ces  composés.  Des  faits  exposés  dans  le  travail  de  M.  Personne,  il 
résulte  que  l'action  de  Tiode  sur  l'étain  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  du  chlore  et  du  brome 
sur  ce  métal,  et  que  les  iodures  d'étain  sont  comparables,  par  leur  composition  et  leurs  pro- 
priétés chimiques,  aux  chlorures  et  bromures  du  même  métal. 

—  Noie  relative  à  Taclion  de  l'ammoniaque  sur  l'acide  monobromobutyrique  et  aux  acides 
dibromobutyrique  et  dibromopropionique  ;  par  MM.  Friedel  et  V.  Machuca. 

—  Détermination  de  quelques  intégrales  définies  ;  note  de  M.  P.  Volpicelu.  A  quatre  heures, 
TAcadémie  se  forme  en  comité  secret,  et  n'en  sort  qu'à  six  heures. 

La  section  de  zoologie  et  d'anatomie  présente  la  liste  suivante  de  candidats  pour  la  place 
vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Isidore  Geoffroy- S aint-Hilaire 

En  première  ligne —    M.  Ëhilb  Blanchard. 

En  deuxième  ligne,  ex  <Bquo  et  par  ordre  alphabétique.  |  «|*  r>      n 

En  troisième  ligne M.  Lucaze-Dutbiees, 

En  quatrième  ligne M.  Auo.  Duméril. 

Les  titres  des  candidats  sont  discutés;  l'élection  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 
Séance  du  3  février.  -—  M.  le  Président,  en  ouvrant  la  séance,  apprend  à  l'Académie  que 
M.  Biot  est  mort  le  matin,  après  quelques  jours  seulement  de  maladie.  Il  propose  à  l'Acadé- 
mie de  lever  immédiatement  la  séance.  L'assemblée,  douloureusement  affectée  de  la  perte  de 
son  plus  illustre  représentant,  accueille  cette  proposition  avec  empressement. 

Séance  du  iO  février.  — •  Élection  dans  la  section  de  zoologie  et  d'anatomie.  Cette  élection 
qui  devait  avoir  lieu  dans  la  dernière  séance  vient  de  s'accomplir  aujourd'hui.  Yoici  le  résultat 
du  scrutin  : 
Le  nombre  des  votants  étant  de  58,  majorité  30. 

M.  Blanchard  a  obtenu 32  suffrages. 

M.  Ch.  Robin        —      25       — 

Il  y  a  eu  un  billet  nul. 

{La  $uUe  de  la  iéanee  à  la  prochaine  Uvraiêon.) 


BREVETS  D'INVENTION  PRIS  EN  FRANCE  EN  1861 


Arcs  cklmKiaM  et  industries  «ni  s'y  nitlaclieiit.  (N»  t.  —  Sciti.) 

Acier.  —  Duhesme,  de  Ruoiz  et  de  Fontenay  ;  addition  du  30  janvier  au  brevet  n*  46,524. 

Acier  fondu.  —  Les  mémes;  certificat  d'addition  du  30  janvier  au  brevet  n*  46,567. 

Acier  fondu.  —  Obtenu  directement  du  minerai,  par  Martin,  chez  Ricordeau,  boulevard  de 
Strasbourg,  23,  à  Paris.  Brevet  n*  48,370  du  1"  février. 

Alcool.  —  Certificat  d'addition  à  Kessler,  le  31  janvier,  au  brevet  n*  31,061. 

Alumine.  —  Certificat  d'addition  à  Lechatellier^  le  11  février,  au  brevet  n*  37,632. 

Appareil  facilitant  le  passage  d'un  gaz  quelconque  à  travers  un  liquide  ou  sur  une  substance 
solide,  par  Margueritte  et  C.  Brevet  n"  48,430,  du  7  février. 

Baryte.  —Certificat  d'addition  du  1*'  février  à  Lelong  Brunet,  au  brevet  n° 43,784. 

Brasserie.  —  Procédé  de  fabrication  des  bières,  par  Messerschmidt,  à  Saint-Amand  (Nord). 
Brevet  48,558,  du  18  février. 

■   /dem.  —  Liqueur  antiputride  propre  à  la  clarification  et  à  la  conservation  des  bières,  par 
Boutillier,  chez  Hillon,  rue  Laffittc,  42,  à  Paris.  Brevet  n*  48,672  du  20  février. 
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Idem.  ^  Perfectionnements  à  la  fabrication  de  la  bière,  par  Vandecastelli ,  chez  Barrault, 
bottlevart  Saint-Martin,  33,  à  Paris.  Brevet  n*  48,096,  du  26  février. 

Caoutchouc.  —  Ton  chair  pour  pièces  artificielles  dentaires,  etc.,  procédé  de  coloration, 
par  Gobert,  chez  Ricordeau,  boulevart  de  Strasbourg,  23.  Brevet  n*  48,582,  du  20  février. 

Carbonate  de  soude,  —  Addition  du  13  février,  par  Margueritte  et  C*,  au  brevet  n®  43,918. 

Cémentation  par  des  carbonates  alcalino-terreux  et  autres,  par  Lemaire,  chez  Mathieu, 
rue  Saint-Sébastien,  45,  à  Paris.  Brevet  n*  48,617,  du  1"  mars. 

Cénue.  —  Procédé  de  fabrication,  par  Virollet,  chez  Ricordeau,  boulevart  de  Strasboui^, 
23,  à  Paris.  Brevet  n"  48,345,  du  29  janvier. 

ColU.  —  Certificat  d*addition  à  Hanon  fils,  le  22  janvier,  par  brevet  n'  39,840. 

Consen*aliott  des  betteraves  par  la  chaux,  par  Woussen ,  rue  des  Jardins,  à  Lille.  Brevet 
n"  48,379,  du  11  février. 

Cottservaiion  des  substances  organiques,  perfectionnements  dans  les  appareils,  par  Trevithick 
et  Jones,  chez  Brandon,  rue  Gaiilon,  13,  à  Paris.  Brevet  n*"  48,376,  du  2  février. 

Idem.—  Par  Prunier,  chez  Guion,  boulevart  Saint-Martin,  29.  Brevet  n°  48,403,  du  2  février. 

/dem.— Par  Brade,  rue  Sainte-Anne,  29,  à  Paris.  Brevet  n^  48,633,  du  25  février. 

Couleuri  pour  papier  peint.  Perfectionnements  dans  leurs  préparations ,  par  Reister,  chez 
Mathieu ,  rue  Saint-Sébastien,  45,  à  Paris.  Brevet  n*  48,440,  du  7  février. 

Cyanurei  aleaUns  et  terreux.  —  Par  Margueritte  et  de  Sourdeval ,  rue  de  Boulogne,  30.  Brevet 
n*  48,330,  du  31  janvier. 

Décoloration  des  jui.  —  Fabrication  et  emploi  des  oxydes  décolorant  les  jus  végétaux  sous 
la  forme  d'association  de  ces  oxydes  avec  des  matières  granulées  et  poreuses,  et  spéciale- 
ment de  rhydrate  de  peroxyde  de  fer  présenté  sous  cette  forme  aux  jus,  par  Bélanger,  à  Fres- 
nés  (Nord).  Brevet  n'  48,632,  du  6  mars. 

Distillation  à  la  vapeur  d'eau  sèche  par  une  température  constante,  par  Delaunay,  chez 
Gttion,  boulevart  Saint-Martin,  29,  à  Paris.  Brevet  n"  48,320,  du  29  janvier. 

Engrais.  —  Système  d'engrais  applicables  à  toutes  natures  de  terrains,  par  Sarrazin,  rue 
Montbazon.  10,  à  Bordeaux.  Brevet  n*  48,503,  du  21  février. 

Idem.  —  Fabrication  d'un  engrais  dit  guano  agenais,  par  Jailie,  à  Agen  (Lot-et-Garonne). 
Brevet  n'  48,554,  du  25  février. 

/d^m.  —  Certificat  d'addition,  du  13  février,  à  Planchais,  par  brevet  n**  33,173. 

Électro-métallurgie.  —  Perfectionnements  dans  les  procédés  galvano-plastiques  d'électro- 
métallurgie,  par  Chapman  et  Bayley,  chez  Barrault,  boulevart  Saint-Martin,  33.  Brevet 
n*  48,670,  du  27  février. 

Étain.  —  Son  extraction,  perfectionnements  par  Lenormand,  rue  des  Rigoles,  8,  à  Paris. 
Brevet  n'  48,589,  du  19  février. 

Fixation  des  couleurs  par  remploi  de  la  vapeur  d'eau  à  haute  pression  et  en  vase  clos,  par 
Mouline,  chez  Zacharie,  rue  de  Bourbon,  40,  à  Lyon.  Brevet  n'  48,560,  du  25  février. 

Clace.  —  Certificat  d'addition,  du  31  janvier,  à  Carré,  à  son  brevet  n*  41,958. 

Huiles  épurées  sans  acide,  par  Bossi ,  hôtel  de  La  Chapelle,  grande  rue  de  La  Chapelle,  44 
à  Paris.  Brevet  n*  48,667,  du  26  février. 

Huiles  d'hydrocarbures.  —  Perfectionnement  dans  leur  traitement  (patente  anglaise),  pai 
Stuart,  chez  Sautter,  à  Paris,  boulevart  Montmartre,  14.  Brevet  n**  48,504,  du  13  août. 

Lavage  de  la  pulpe  de  betterave  plusieurs  fois  répété  avec  la  même  eau,  par  Joly,  chez 
Demarest,  rue  de  Tracy,  5,  à  Paris.  Brevet  n*  48,328,  du  20  janvier. 

Lessives  de  soude.  •—  Leur  concentration,  par  Magnan,  allée  des  Capucines,  69,  à  Marseille 
Brevet  n'  48,397,  du  12  février. 

Pain  de  gluten  perfectionné,  par  Bernardbeig  et  Sirben,  chez  Wagner,  rue  d'Angoulême-ûu^ 
Temple,  10,  à  Paris.  Brevet  n*  48,664,  du  27  février. 
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Papier.  ^  Fabrication  perfeetionnée  a^eo  de  ia  glycérina  w  les  rebuts  de  cavonnarie  et 
d'acide  stéarique  ;  par  Brown  et  Reynolda,  chez  Barrault,  boulevart  Saint^fcurtiat  3Q,  à 
Paris.  Brevet  n«  48,451,  du  9  février. 

PhoiographU,  —  Épreuves  photographiques,  dites  médaillw-ivoire;  par  Dufiui  et  Lcspiautt, 
à  Nérac  (Lot-et-Garonne).  Brevet  n"  48,3âi,  du  4  jaDvîer. 

Idem.  —  Tirage  des  épreuves  positives,  par  la  lumière  électrique  ou  la  lumière  du  fae  ; 
par  Nadar.  Brevet  n"  48,442,  du  4  février. 

Idem.  -^  Procédés  nouveaux;  par  de  Lucy^Fossaiieu,  boidevart  des  Italiens,  11.  Bf?¥et 
n**  48,524,  du  15  février. 

Idem,  —  Gertiftcat  d'addition  du  19  janvier,  par  Quinet,  à  son  brevet  n"  43,399. 

Idem,  —  Application  d*un  diaphragme  universel  aux  appareils  pour  photographie  ;  par 
Desponts,  rue  Ménil montant,  87,  à  Paris.  Brevet  n"  48^488,  du  13  février. 

Plomb$  argentifères.  -^  Système  de  désargaitalion  des  plombs  par  le  zinc  métallique  ;  par 
de  La  Bâtie  et  Roswag,  chez  Mathieu,  rue  Saint-Sébastien,  45.  Brevet  n**  48,329,  du  31  janmr. 

Quinoléine.  -^  Matière  colorante  violette  et  bleue,  tirée  de  la  quinoléine  ;  par  ëchlumber- 
ger,  chez  Muller,  rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie,  37.  Brevet  n"  48,636,  du  26  février. 

Siccatif  \^TQÇft  à  la  destruction  du  salpêtre  ;  par  Brand  et  Hebeck,.rue  Fadaîque,  166,  à 
Bordeaux.  Brevet  n*  48,317,  du  5  février. 

Sucrage  des  vins  et  fabrication  de  vinaigres  ;  par  Lair,  rue  de  Paris,  18,  à  BatignoUas. 
Brevet  n»  68.367,  du  1*'  février. 

Sucre.  —  Procédé  d'extraction  du  suere  de  la  pulpe  de  la  betterave  ;  par  Le  Docte,  ehez 
Rioordeau,  boulevart  de  Strasbourg,  23,  à  Paris.  Brevet  n°  48,587,  du  19  février. 

Idem,  *-  Mode  de  fabricalion  ;  par  Bernard,  à  Wesserling  (Haut-Rhin).  Brevet  n°  48,664, 
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lUiiioira  i or  la  productâon  électrique  de  la  allice  et  de  ralmnine  liydratéat 

Par  M.  Becqcbriu 


PREMIÈRE    PARTIE 

«  Ayant  repris  depuis  déjà  quelque  temps  ]es  expériences  que  j'avais  faites  il  y  a  une  tren- 
taine d'années  sur  la  reproduction  des  substances  minérales,  à  !*aide  de  l'électricité  à  faible 
tension  »  j*ai  été  conduit,  en  opérant  avec  de  Télectncité  à  fèrte  tension  et  en  adoptant  des 
conditions  nouvelles,  à  la  découverte  de  faits  intéressants  qui  montrent  comment  peut  varier 
Fétat  moléculaire  des  substances,  avec  l'intensité  du  courant,  la  densité  de  la  dissolution,  et 
la  présence  dans  cette  dernière  de  diverses  substances* 

«  Je  me  suis  attaché  d'abord  à  la  décomposition  électrolytique  d'une  dissolution  saturée 
de  silice  dans  la  potasse  et  exempte  de  carbonate  de  la  même  base,  afin  d'éviter  les  effets  secon- 
daires résultant  de  la  réaction  de  l'acide  carbonique  devenu  libre  à  Télectrode  positive  sur  la 
potasse  ambiante,  qui  sature  la  silice,  et  d'où  résulterait  une  précipitation  de  silice;  ces 
effets,  quoique  produits  indirectement  par  Télectricité,  sont  du  domaine  de  la  chimie,  quoi- 
qu'on puisse  les  considérer  également  comme  appartenant  à  l'électrochimie. 

«  Avant  d'exposer  les  résultats  que  j'ai  obtenus,  je  crois  utile  de  rappeler  ce  que  nous  sa- 
vons sur  les  silices  naturelles  et  artificielles,  en  prenant  pour  guides  les  intéressantes  recher- 
ches de  notre  confrère  M.  Fremy  sur  les  silices  en  général  (Annales  de  Physique  et  de  Chimie, 
3*  série,  t  XXXY).  Ces  recherches  l'ont  conduit  aux  résultats  suivants  :  la  résinite,  l'opale, 
la  geysérite,  sont  des  combinaisons  de  silice  et  d'eau  qui  retiennent  encore  une  quantité  no- 
table de  ce  liquide,  quand  elles  ont  été  desséchées  dans  le  vide  ou  chauffées  à  140*;  ces  sub- 
stances jouissent  en  outre  de  la  propriété  d'être  solubles  dans  la  potasse  très-concentrée, 
propriété  que  ne  possède  pas  le  quartz  ou  silice  anhydre. 

«  Tous  les  hydrates  naturels  de  milice  sont  poreux,  même  l'opale;  la  quantité  d'eau  qu'ils 
contiennent  varie  de  6  à  12  pour  100. 

c  Quant  à  l'hydrate  de  silice  artificielle  obtenu  soit  en  précipitant  une  dissolution  alcaline 
de  silice  par  un  acide,  soit  en  décomposant  le  fluorure  de  silicium  par  l'eau ,  ou  en  employant 
tout  autre  procédé^  on  obtient  toujours  la  silice  hydratée  Si  0^  HO  contenant  16,2  pour  100 
d'eau. 

c  La  silice  anhydre  obtenue  en  exposant  à  l'air  le  sulfure  de  silicium  diffîère  du  quartz  en 
ce  qu'elle  est  soluble  dans  une  solution  étendue  de  potasse,  tandis  que  le  quartz  ne  Test  pas. 
Elle  cristallise  en  aiguilles  soyeuses,  flexibles,  ayant  de  la  ressemblance  avec  l'asbeste;  ces 
aiguilles  sont  en  outre  criblées  d'un  grand  nombre  de  petites  cavités  provenant  du  dégage- 
ment de  gaz  sulfhydrique. 

((  Quand  on  évapore  dans  le  vide  la  dissolution  siliceuse  provenant  de  Taction  de  l'eau  sur 
le  sulfure  de  silicium,  on  a  encore  la  silice  Si  0*  HO,  très-dure  et  poreuse;  en  la  plongeant 
dans  l'eau ,  elle  en  absorbe  une  certaine  quantité,  en  déterminant  un  fendillement  accompa- 
gné de  décrépidations  très-vives.  Il  est  des  cas  où  elle  perd  la  moitié  de  son  eau ,  et  alors, 
comme  l'observe  M.  Fremy,  sa  composition  se  rapproche  beaucoup  des  opales  qui  contiennent 
de  8  à  9  pour  100  d'eau. 

c  Les  faits  que  je  viens  de  rappeler  serviront  à  comparer  les  diverses  silices  dont  il  vient 
d*être  question,  avec  la  silice  obtenue  électrolytiquenient,  laquelle  constitue  probablement 
une  autre  variété,  attendu,  d'une  part,  que  si  cette  substance  a  de  nombreux  points  de  res- 
semblance avec  les  hydrates  naturels,  elle  en  diffère  néanmoins  à  certains  égards. 

c  On  l'obtient  comme  il  suit  :  On  prend  une  dissolulion  parfaitement  saturée  de  silice  dans 
la  potasse,  exempte  de  carbonate  et  marquant  30*  à  l'aréomètre  ;  on  la  fractionne  en  l'éten* 
dant  d'eau  de  manière  à  avoir  des  dissolutions  variant  de  densité,  de  deux  degrés  en  deux 
Le  IfoNiTEUft  Scientifique.  Tome  IV.  —  125»  Livraison.  —  1"  mars  18C2.  18 
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degrés,  puis  Ton  soumet  successiveiM^f (fsfpipnlVGi^firrà  Ta 
couples  à  sulfate  de  cuivre,  dont  on  fait  varier  ëgalémeiit  le  i 


l'action  d'une  pile  composée  de  40 
nombre  afin  de  déterminer  Tin- 
fluenc6^gu'<«x#cce  •Siw4^4éf^9mvii»^tiwil^ti^yiut»^  A'i>ny,yftçttJ^eyyi^(>fiJa4i»^ation, 
de  Tautre,  l'intensité  du  courant.  Dans  cette  dissolution,  la  silice  joué  le  rôle  d'acide  et  Fal- 
cali  celui  de  base;  conséquemment  la  premiàradûit  se  déposer  sur  Télectrode  positive  et  la 
potasse  sur  l'électrode  négative  ;  mirif^  o^mvie  h  fKitoae:  devenue  libre  attaquerait  la  silice 
députe»  ott  pbce  rél#an^  n^Uv»  4anfi  w  dMpbragi»9  4e  poiN^elai^  (b^p^^dk^ 
de  iaroéme  4iB6olatittB  et  plong^ai^  4tnfi  ceUe  où  ^  ii-ouy^  l'.éte(eiFade  pQ^Uive..  CM^-fi^ 
eautioA  était  indiipenMUc,  o^mme  on  va  le  voir  :  4a«4i»MMi6ian«de$d«ux.éleotnodes  iiiieap 
d^t  4u  rn^e  d'i^ion  <te  oauraat  mr  ie  fiMkata  d*  potas^;  l'éitctfode  ftmtiv/^c9nm\^  m 
im  fil  depM»e(d'im  trèftnpetfft  diAmèUte»  eti'éiectr.ode  oégativ^en  um  Jame4^«oéme  iftâM 
de  plusieurs  centimètres  de  surface  ;  la4il£éf0iM^  eU  auasi  gnsuute  .entre  Xes4imea^0f)»  des 
deux  élaorodes,  parce  ^que  Vetf^riwu  ^  4éwoatré  qu'en  £xaiU  Ja  la«aa  à  un  fil  de  plptine 
ploi^eant  en  partie  dans  la  dwoiutiiift,  le  4ép4t  M  Mm  s'effectue  de  fréSév^m^i^yuc  te  61 
plutiU  4iie  «ur  la  lame.  Or,  la  quaaiilé  d'^éleciiieité  qui  paisse  m  w^e  towpa  dans  la  bum 
et  daBs  le  fil»  àioiguenr  égale^  éta»t  la  même,  Jintensité  4a  ^sourant  se  tTQum  4lr&  pliia 
grande  4aas  «ce  dernier  ^àe  dans  l'autrei,  ooodiitiQn  q^^i  gu  {am)rftble  à  la  4é(^m^&itian  éim^ 
troly  tique  du  silieate  de  potasse,  laquelle  n'a  lieu  qu'anUat  que  l^ismvmX  a  uoeioteoeité 
sttCfiaaiite  pùwr  dooAer  de  la  oahéâon  au  dépéi  de  siliceu 

c  lA  yii» déni  jai  fiiU  tisage <es4  oeUe  à  sHUate  de  cuivre,  dans  laqi^lle  lea crli&\mx 4e js^ 
fiute  soni  placés  daiia  ub  ballon  de  venre  rempli  4e  la  4issolutîon4e  ce  sel  -et  docit  le  eol  #l<wiga 
dans  le  diaphragme  enpofoeJyiiaed^govnUe  où  se  trouva  d^4iAe4i$soltitieft<(^mbWbleayee 
une  laine  de  euivre.  Le  zinc  amalgamé  plonge  dans  de  l'eau  Ié$^èr0i»eataeci4alée  par  l'acide 
suUunque  ou  siraplemeat  dans  4e  Teau  ordinaire;  mne  pUe  aim»  montée  fonctionne,  ^mnt 
oa  8ait«  pendaiMt  pluveurs  maSe  Baas  qu'il  soit  «éeessaire  d'y  ftÂre  attcuu  cbangement,  si  ^ 
n'est  d'introduire  de  temps  à  autre  des  eiistauxde  sulfate  dans  lesl)aUans,  ce  qui  se  fait  saas 
avewe  dittouUé. 

«  Avec  une  dissolution  de  silicate  de  potasse  marquant  MT  et  une  ptie  à  aul&te  de^vivr^ 
composée  4e  ûU  «ouples,  la  disaolutian  est  décomposée  eu  ees  deux  élémentat  silice  U  po- 
tasse; la  aiUee  ae  déiposeieotemont  sur  le  fil  positif,  en  formant  des  coucltes  concentriques 
mmshiddest;  avee  uue<diBsoliition  mai^uaut  12"  aréoiaétriqiies^  l'action  au  ^oti^ûreeat 
rapide,  et  en  deux  heures  il  se  forme  quelquefois  un  nodule  de  silice  vitreuse  de  0  cenU  ^  do 
diamètne,  transparente  et  opaline,  ay<ee  une  teinte  laiteuse  Meuâtro  qui  est  pr^pne  à  l'^ipale. 
Plueietaee  ^i  eontieat  Téleçlrode  positire  efttgraa4  et  eouti^t  4e  diseolutioa,  plusie 
nodule  est  gros;  j'en  ai  olHenu  eu  deux  jours  du  voluwie  4'ua  md  de  poule.  Avee  quaranle 
couples  la  sUiee  est  plue  oomps^cte.  mai^  l'aeliou  «eat  tnès^ente»  i.eoouaatest*il  interroKpo,» 
la  silice  déposée  se  redissout  peu  à  peu  dans  la  potasse  :  ce  fait  prouve  fu'elto  est  «conduotrice 
4e  l'éieetriciAé  et  <|u*elle  peut  s'aeciviitre  par  ra44itioo  de  nouvelles  eottcbe34e  ailice;  elle 
est  cooductrioe,  parée  que  sous  l'empipe  du  caurant  elle  se  tf'ouve  dans  un  état  éledriquot 
qui  s'oppose  à  Taotioa  que  la  potasse  exerce  sur  eUe, 

f  Les  nodules  ou  dépôts  de  ^silice  sont  rerapUs  4'uo  très-graad  aorobre  4e  cavités  cjlio* 
dreodes 4ues  au  dégagement  4e  l'oxygèae  autour  4e  l'électrode  positive,  lequel  gazseXait 
jour  au  travers  de  la  silice  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  dégage.  Ces  cavités  s'opposent  à  ceque 
la  substance  ait  4e  la  eohéaioa  dans  toutes  ses  parties  ;  aussi  en  oe  desséchant  se  désagrége- 
t^elle  en  fragmeals  «ilus  ^ou  moins  ^titjs.  Si ,  au  lieu  d'opérer  avec  uue  pile  de  dix  éléments, 
oa  dkninue  sueœ&Mvemeut  le  nombre  jusqu'à  trms,  ou  voit  diminuei*  la  quantité  de  silicate 
décomposée,  et  à  trois  couples,  l'eau  seule  VmU 

«  En  soumettant  à  respérieace  des  dissolutioas  d'un  4egné  synpérieur  à  30"*  et  même  en 
allant  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  une  eonsistaace  sirupeuse,  la  décomposition  devient  de  plue 
en  plus  lente,  effets  qu'il  faut  attribuer  .peut^tre  à  la  mauvaise  couductibllUé  des  dissolu- 
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tfens  oa  à  raction  préponilérame  de  h  pdfMe.  lift  «Hfo^'M  mAm  lèitfpa  i^ftgMrflflB  i 
et  perd  Taspect  opaftir. 

lyflfie  »  ^kmièfilr liira;  jBâit^  <^i^ete»pft.apiè8v  ^  yiOaci  deftaw  Uhr*  léagiUsur  bi, 

c  n  n'a  été  question  jusqu'ici  que  de  la  décompotitiM  éàt0Ê9i9tàtfm  é'mifi  éisBohiâMMit d^ 
sJÉBatg  ée  prtnnéf '— Ml  Diiitifr^w|Mfisifelfk#ieob«iiè9t^  de  uriiOBaite  da  la  uéme  bas^;  mais 
si  l^on  a)0i4e  paor  pelitc  ^Mlk»  iMCt dipitlutiw  de  «e  m1  •.  ob  obacfve  ^|U6  la.  siUce  perd  de  sa 
ciliétteiir^fB^  acme  un  ÎMlaAtaà  }^  déi4t«$t  tout  à  (ait  gélatineux»  de  sorte  que  Ton 
îio«^ic»'4â0réa4«.e0kéiè9»^  d^i^  L'étal  gélatineux  Jus4u!a  l'état  de  dureté  suffi- 
^.l^.iwrie* 

c  En  ajoutant  de  Talcool  à  la  dissolution  de  silicate  de  potasse,  il  se  produit  les  mêmes 
^IMa  4i!|''a#9ç  1#.  carlM^ate. 

c  On  conçoit  pourquoi  la  présence  du  carbpnate  de  potasse  dans  la  dissoTufion  de  sflffcate 
change  l'état  moléculaire  de  la  silice  :  le  courant  opère  non-seufemeut  la  décomposition  du 
silicate  de  potasse/  mafs  encore  celle  du  carbonaie;  legaz  acide  enrikonriqne  devenu  libre  au 
pôle  positif  sature  une' portion  de  la  potasse  qai  vi'j  trempe,  d*eè  résudt)»^  une  précipitation  de 
la  silice,  qui  était  c;ombiDée  avec  la  potasse;  cette  précipitation  donne  de  la  silice,  d'autant 
plus  gélatineuse  qu'il  se  trouve  une  plus  forte  proportion  de  carbonate  dans  la  dissolution. 
LVcooI  donne  lieu  probaèlasMnf  à  <Ses  eUets  stoiMiMI^  ck  raison  des  effets  Moandaices 
{Mnoduits. 

c  La  silice  obtenue  électrolytiquement  possède  les  propriétés  pbysiques  el  obimkiiies  soii- 
vttmes  :  Diesséoltée  éan»  Tsir,  à  «9i«  dowse  cMmf  ou  dans  le  vide,  elle  raye  le  verre  sur 
leqttd  on  ta  frecte  aree  wte  tsme  misée  de  platine.  KUe  se  fendille  en  se  desséehant  y  à  cause 
âe  sar  grande  poresi té,  «andis  que  de  petites  nasses  de  ostte  séhstamcf  restent  enlèves  eu  les 
oonsertani  dans  feau. 

«  Quand  ene  est  sèelie,  e^  est  epaque  est  d'vn  bfame  laiteuK;  Mais  avssiMi^ulon  kupie- 
jeKe  <iSHé  l'eau ,.  Fair  mteyposé  Ans  les  islessiiese  se  dépite  et  est  remplacé  par  oe  liquide, 
la  substance  devient  alors  translucide  comme  nne  iKUebydfoyhane.  Lephénossène  se  r^iroh 
dHi'iBiléfiniswiit,  en  ftiisam  séetacr.la  siUeeefcta  repW«geam.eos»ite4aDs  l'easu  C'est  donc 
UM  espèce  dbyérepbaiie'anificieUe.^  Pins-  la  silioe  est  traasparente,  ce  qui  arrive  quand  la. 
rinJBtMifR.dans  iedrcsut  aogvisale^  sa  burette  devifn^t  pkh»  grande,  eteU«  raye  alors  le  verre 
amirtfé^afvoir  éié  éesséebée. 

c  ÛQ  a  remarqHé  que  loia«uie  Vespémftse  dui«)  plusi^ivrs  jours,  le  dépôt  devient  plua  oon- 
aidàrable^leoiHiaBt|iasseaveepiiiede  cyiSoi^  le  déi^ement  d'oxoigèjie  est  alors  à 
pmwseasiile,  tmies  gaz  es4  divisé  eu  buUeSiiMpefcSilibleft  gu\  traversent  les  interstices 
dons  la  nasse  de  silioe  est  eriblés  ;  k»  fMrtiea  en  eontaei  avec  les  parois  du  v|ise  deviennent 
âefdu»  ctt  plus  tsaaspwsfttes  et  y  adbèreut  fortement:  ceUesJUce  est  soluUe  dans  la 


c  Lavée  à  Veau  dis^llée  acidulée  avec  de  Tacide  acétii^ue  pour  enlever  la  potasse  qui  se 
tfxmv>e  4iana «es  inter^Uces,  puis  relavée  à  diverses  reprises»  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  rougisse 
plus  ie  papier  tournesol  et  plongée  ensuite  dans  une  dissolution  très-concentrée  d'oxyde  de 
c^vre  dans  l'ammoniaque,  elle  absorbe  rapidement  l'ammoniure  de  cuivre  qui  la  colore  en 
très-beau  bleu,  que  des  lavages  successifs  et  une  dessiccation  à  une  douce  cîwtïeor  n'enlèvent 
pas  ;  chauffée  au  rouge,  la  couleur  se  change  en  un  vert  foncé  qui  est  celle  du  silk»fe  de 
cuivre  naturel  :  une  dissolution  de  nrtAte  de  cobaH  daits  l'ammoniaque  donne  à  la  silice 
électrique  une  couleur  d'un  très-bcair  bleu  violet  éclatant;  à  la  chaleur  rouge  elle  perd  sa 
teinte  violacée  en  conservant  sa  couîeu^r  bleue;  an  rottg^  Wanc  soutenu  dans  un  fourneau  à 
vent  pendant  une  heure,  la  couleur  devient  lilas  clair.  La  silice  prenant  immédiatement  la 
couleur  bleue  dans  son  contact  avec  la  dissolution  ammoniacale  de  nitrate  de  cobalt  concen- 
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tvée  et  la  ooiM6rvftiil  à  It  teropértinre  rouge,  alors  que  rammoBîaqtte  a  été  volatUisée,  on 
doit  admettre  que  Toxyde  de  colMdt  s'est  combiné  avec  la  silice  superficiellement. 

c  Vinjée  de  nieket  donne  à  la  silice  une  couleur  vert  dair  qm  présente  l'aspeet  de  la 
prase.  D'autres  oxydes  et  diverses  matières  colorantes  d*origine  végétales  la  colorent  égale- 
ment et  paraissent  former  des  composés  en  proportions  définies^  analogues  à  ceux  que 
M.  Chevreul  rapporte  à  Faffinité  capillaire. 

c  La  silice  gélatineuse  ordinaire,  en  contact  avec  la  dissolution  ammoniacale  de  cuivre,  ne 
se  comporte  pas  comme  la  silice  électrique  ;  elle  prend  bien  d'abord  une  teinte  bleue,  mais 
cette  teinte  ne  persiste  pas  comme  dans  cette  dernière  silice,  puisqu'elle  devient  lilas  clair  en 
se  desséchant  ;  les  effets  sont  donc  tout  à  fait  différents  avec  l'une  et  l'autre  substance.  Pen- 
dant la  décomposition  électroly tique,  il  se  dégage  à  l'électrode  positive  une  grande  quantité 
d'ozone. 

t  La  silice  desséchée  dans  le  vide  pendant  plusieurs  jours  pour  enlever  Teau  interposée  et 
déterminer  la  quantité  d'eau  de  combinaison ,  a  donné  : 

Silice  desséchée 0,768 

Silice  après  calcination  au  rouge-blanc 0,668 

Perte  d'eau 0,100 

c  La  perte  d'eau  est  donc  égale  à  13,02  pour  100;  or  l'hydrate  de  silice  Si  0'  HO  en  con- 
tient 16.2  pour  100;  la  différence,  qui  est  de  3,2,  eût  été  plus  forte  peut-être  en  poussant  plus 
loin  la  dessiccation. 

c  La  quantité  d'eau  de  combinaison  qui  se  trouve  dans  la  silice  électrique  est  donc  moindre 
que  dans  la  silice  Si  0^  HO  ;  si  l'on  ajoute  à  cette  différence  celles  qui  sont  relatives  à  la  po- 
rosité, à  la  dureté,  à  l'hydrophanéité,  et  à  la  faculté  que  possède  la  silice  électrique  de  se 
combiner  avec  les  oxydes  métalliques^  en  vertu  de  l'affinité  capillaire,  de  toute  autre  manière 
que  la  silice  Si  0'  HO,  on  en  tirera  la  conséquence  qu'elles  diffèrent  l'une  de  l'autre  et  qu'elles 
n'ont  de  commun  ^que  la  d^s^f ubilité  dans^  ma/d  disaolution  Alcaline  et  la  propriété  de  ne  pas 
présenter  le  phénomène  de  la  double  réfi*action. 

c  T^  dissolution  d'aluminate  de  potasse,  soumise  à  Taction  électrolytique.  ne  m'a  encore 
rien  présenté  d'entièrement  satisfaisant;  aussi  je  remets  à  entretenir  rAcad<?mie  dans  un 
autre  Mémoire.  Cependant  je  prends  la  liberté  d'appeler  son  attention  sur  les  résultats  que 
j'ai  obtenus  avec  une  dissolution  saturée  de  silicate  de  potasse  en  prenant  pour  électrode 
positive  un  fil  d*aluminium,  et  pour  électrode  négative  une  lame  de  platine,  puis  disposant 
l'appareil  de  décomposition  comme  il  a  été  dit  précédemment.  En  agissant  ainsi  j'avais  pour 
but,  en  oxydant  raluminium«  d'éviter  le  dégagement  d'oxygène  et  de  présenter  l'alumine  à 
l'état  naissant  à  la  silice,  qui  se  déposait  sur  Télectrode  positive  par  suite  de  l'action  électro- 
lytique,  il  devait  résulter  de  là  un  hydrate  d'alumine  mélangé  de  silice  ou  bien  un  silicate 
d'alumine  ;  il  s'est  formé  sur  les  fils  ou  lames  d'aluminium  un  dépôt  vitreux  assez  abondant. 

€  Cette  substance,  lavée  et  desséchée  à  l'étuve,  se  divise  en  raison  de  sa  grande  porosité; 
les  fragments  et  la  poussière  rayent  non-seulement  le  verre,  mais  encore  le  quartz.  H  est 
remarquable  de  voir  une  substance  formée  rapidement  acquérir  une  aussi  grande  dureté. 

c  L'analyse  faite  par  M.  Terreil  (aide  préparateur  de  M.  Fremy)  a  donné  la  composition 
suivante  : 

Alumine 69^70 

Silice 12,30 

Eeau 18,00 


100,00 
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«  Ob  TOii  8ni^e-<AiSi^  v^  eette  formula  ne  coBTieot  pis  à  m  liltele  d'alwBiM,  itlrailii 
qu'il  fiiudrtit  68,88  de  siiîee  au  lien  de  i2,d0  que  Vm  a  tfouvés;  It  siUee  n^estdottequ'ia^ 
terposée.  En  la  tupprinut»!  aiuei  que  l'eau  avec  laquelle  elle  «si  tmbmée  (2,44),  eu  a  : 

Alumine 08,70 

Bau 15,66 

85,36 
ouy  en  rapportant  tout  à  100, 

Alumine 81,65 

Eau 18,35 

100,00 
Or,  la  substance  minérale  dont  la  composition  se  rapproche  le  plus  de  celle-ci  est  le  dias- 
pore  (Al*  0>  +  HO),  qui  a  pour  composition 

Alumine 85,1 

Eau 14,9 

100^ 

«  En  admettant  encore  que  la  substance  n*ait  pas  été  parfaitement  desséchée,  on  aurait 
une  composition  qui  serait  à  peu  près  la  même  ;  iJ  y  aurait  cette  différence  toutefois  que  le 
diaspore  est  cristallisé,  et  possède  presque  la  dureté  du  quartz,  tandis  que  Valumine  hydratée 
obtenue  électrolytiquement  est  vitreuse  avec  tendance  à  la  cristallisation,  sans  avoir  la  double 
réfraction,  et  raye  le  quartz. 

«  Si  Ton  substitue  à  l'électrode  positive  d'aluminium  une  électrode  de  cuivre,  de  fer  ou  de 
plomb,  il  se  forme  des  silicates  dont  je  ferai  connaître  à  l'Académie,  dans  un  autre  Mémoire, 
la  composition  et  les  propriétés  physiques.  > 


SUR  LA  DURm  DES  MfiTAUX  ET  DES  ALLIAGES 

Par  IIM.  Ciâct  Calvibt  et  Ricbabd  Jobmbcni. 


(Suite.  —  Voir  Mwitewr  SeientiUque,  Uvrsisom  121,  123  12S  et  124.) 

Le  procédé  adopté  jusqu'à  présent  pour  déterminer  la  dureté  relative  des  différents  corps, 
consiste  à  les  frotter  les  uns  contre  les  autres,  et  on  admet  que  deux  corps  soumis  à  Tcxpé- 
rience  dans  ces  conditions,  celui-là  est  le  plus  dur  qui  entame  ou  raye  l'autre. 

Ainsi,  par  exemple,  on  a,  par  ordre  de  dureté  : 

Le  diamant.  Le  1er. 

La  topaze.  Le  cuivre. 

Le  quartz.  L*étain. 

L'acier.  Le  plomb,  etc. 

Non-seulement  cette  méthode  ne  donne  que  des  approximations  très-grossières,  mais  elle 
est  même,  en  outre,  tout  à  fait  inapplicable,  lorsqu'on  veut  déterminer  avec  une  certaine 
précision  la  dureté  relative  des  différents  métaux  et  alliages;  aussi,  avons-nous  pensé  qu'il 
serait  aussi  utile  qu'intéressant  de  trouver  un  procédé  qui  permit  de  représenter  par  des 
nombres  la  dureté  relative  de  chacun  des  différents  métaux,  ainsi  que  de  leurs  alliages. 

C'est  dans  l'intention  d'atteindre  ce  but  que  nous  avons  imaginé  l'appareil,  ainsi  que  la 
manière  d'opérer,  qui  suivent.  Le  principe  de  l'appareil  employé  repose  sur  la  théorie  des 
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\mA9mi<kt9tmmê  nMi#eàtftm<iitifiioftsi«(ef que lar pièée de «réUii mrTeMitM^^ ofi MLlIèxpè- 
rieMC»ip«ttt  éffO  â  velohtésétisffi^te  ft  factton.  de  Ift  presélM,  ^ns  qftre  pour  eela  ff  soft  iié«* 

Cet  appareil  consiste  en  un  leviei^fi,  portant  à  latine  denses  extrémités  un  contre-poids B, 
et  à  Tautre  un  plateau  C,  sur  lequeF  on  peut  plaeer  d6s>p€4ds.  La  tige  L  porte  sur  une  barre 
prismatique  en  fer  A  qui  peut  glisseï^  à  fisoflement  entre  les  pinces  EE.  Cette  barre  A,  divisée 


en  millimètres  et  dixièmes  de  millimètres,  porte  un  poitit  de  repère  éît  ma  point  a  ;  elte  ie 
termine  inférieurement  par  une  pointe  conique  tfacier  F,  de  7  millimètres  de  longueur 
(0,275  de  povkce),  aya^  6  millipaètf  es  de  diamètre  à  sa.  base  (0497  de  pauçe)„et  de  1"",25  à 
son  extrémité  portant  si(r  la  phique  f  du  métal  sur  leqncl  off  ferit  Fexpériencp.  Celle-ci  est 
supportée  par  un  bloc  de  fiwr  G.  Le  eiipiMrt  ou  poimi4'appm.W  du  levier  peut  être  élevé  ou 
abaissé  à  volonté,  au  moyen  de  la  vis  M,  de  telle  façon  que,  si  on  é  ève  la  vis,  tout  le  poids 
placé  à  rextrémité  du  levier  est  supportii  par  la  tourchette  j: 
et  la  vis  M,  tandis  que,  si  on  l'abaisse  lorsque,  cela  est  néces- 
saire,, le  poi^  entier  se  trouve  reposer  sur  la  barre  A,  et,  par 
suitei^  8wr  le  morceau  du  métal  sur  lequel  on  opère. 

Lorsque  nous  vôiilions  déjterminer  la  dureté  relative  d*ua 
corps,  nous  le  placions  sur  le  bloc  G,  en  faisant  appuyer  la 
pointe  F  sur  lui;  puis,  notant  exactement  la  place  du  point  a  sur 
le  prisme  A,  nous  ajoutions  progressiveHwmt, des  poids  àJfex- 
trémilé  C  du  bras  de  levier  H,  jusqu'à:  ee  <|uete  pointe  d'acier 
F  eût  pénétré  dans  le  métal  Z  à  une  jprofondeur  de  Z^'fi 
(0,128  de  pouce)  dans  l'espace  d'une  demi-bewre,  alors  nouft 
nMions  le  poids  employé.  Dans  nos  différentes  expériences 
W)us  n'avons  jamais  admis  un  nombre  comme  définitif,  avant 
que  deux  expériences,  au  moins,  ne  se  fussent  trouvées 
cottcordanJtes,  ou  ne  présentant  qu'une  très-légère  différence 
dans  les  poids  employés. 

Le^tableau.suiva&t  donne  la  dureté  relative  de  quielques-una  des  mé^ux  lesipluausueb; 
c?«stpriii«iDakment»  ce. gepred^ corps  q^i^  nous  avons  consacré  nos  recherches<^  désirem 
que  nous  étions  qu'elles  fussent  utiles  aux  ingénieurs  et  aux  autres  personbes  qui,  employant 
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tes  mélaoxt  mt  jummtbesoui  ^'m  covmttue  Ja  iufmit^M^^^i9«i<v^^^^ 

Noms  de»  raétuiz.  Poids  e«)|)lpyé.        Donté  calooléi, 

Fonte  =  lOOO'^ 

f^Mei^Httir'9<(Itt8tiilYbrMb!hiB):.^  4,e0Otivre8  1000 

Aèier 4,600î  «Slt 

f)ereiilMrrt8^ 4,55#  MO 

PlàAîiie 1,080  37S 

C«it»înMr. iAê6  M 

Aliiiniaiiim : 1*300  m 

Argent  pur 1 ,000  208 

Zinc  pur 080  183 

Or  pur 880  167 

Cadmium  pur .,.,, 620  108 

Bismuth  pur 250  52 

ittaki  pur 180  lî 

Wo»bp«r..... 76  10 

€e  tableau  montre  un  tàH  curieux^  à  sayoir  la  fluretë  extrêmement  grande  de  la  fonte^ 
comparée  à  celle  des  autres  métaux;  et,  quoique  nous  trouvions  des  alliages  dont  la 
dureté  est  en  réalité  très-grande,  encore  est-il  qu'elle  est  toujours  inférieure  à  ceUe  de 
la  fonte. 

La  première  série  d'alliages  que  nous  donnerons  est  celle  des  alliages  de  cuivre  et  de  zinc. 


ZnCu» 

ZnCn* 

ZnCu^ 

ZnCu« 

ZjoCu 

CuZn* 

CuZn=^ 

CuZn* 

CuZn« 


€«  02.00) 
Za  17^  y"': 
Cu  TO.fiB  j 
Zn  «0.41  y'": 
Cu  74.48  ) 
Z»  25.62  y"" 
Cw  66.08  \ 
Zji  33.01  r*'*^ 
Cu  40.32  l 

U  60.08  J 

Cu  32.74  ) 
Z*  67.26  V'"' 
Cu  24.04^ 
Z»  76.36  )  •   •' 
Cw  10.67  ) 
Zn  80.43  ) 
Cu  16.30 
Z»  83.70 


(  Cu  16.30  ) 

l  z»  83.70  y 


POIDS  EMPLOYÉ. 


iintts. 

2,060 
8,260 
2,260 
2,270 
2,000 


PAA  l'expérience 
fONTlsrlOOO 


427.08 
468.76 
468  J6 
472.92 
004.17 


PAR  LE  (UXCUL** 
FOKTE    zs:    iOM 


/ 


280.88 
276.82 
270.88 

mo.oo 

241.19 


Casse.soos  une  charge  de  l,5dO  lifTW,  sans  qoe  lapoSttti 

d*atier  ait  pénétré. 
Casse  «MiB  une  charge  do  1,500  livres,  ^a  poialo  dVM^  à 

péqétré  à  un  demi-millimètre  de  profondeor. 
La  pdnte  d'acier  a  pénétré  on  peu  plus  que  ôfm  J'alU^ 

précédent.  Casse  sous  une  charge  de  2,000  livres. 
La  pointe  d'acier  pénètre  à  2  millimèU*es  de  profondeur. 

Une  charge  de  1,700  livres  fait  briser  l'alliage 


^  Ceier  «irait  été  Csk  aipec  la  Ame  ci-daisus  nomnéa* 

^  PDttT  calculer  la  4araké  d'iuKaUiage,  <m  maltipUe  chacun  des  noubvea  ^i  «apriaient  <»  «entitaaa  la 
«qpvnttié  de  cbaooa  danmlÉinr  tmimt  daiyi  rallîa«B,  par  le  nombieaBi  xappéseote  ladomé  itàaMméb 
(dMam jJeaMéiaw^oB^MaeJea  tomax  el^n  divlM  par  iOft.  Le  qnetient»  trpwrd  eat  la  diar^tâ  th^aciqae. 
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144  SUR  LA  DtRirrÉ  des  métaux  et  des  alliages. 

Ces  réSQltiits  montrent  que  les  alliages  contenant  un  excès  de  cuivre  sont  beaucoup  plus 
durs  que  les  métaux  qui  les  constituent,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  intéressant,  que  Tac- 
croissement  de  dureté  est  dû  au  zinc,  le  plus  mou  des  deux  métaux  qui  entrent  dans  la  con- 
stitution de  ces  alliages.  La  quantité  de  ce  métal  ne  doit  cependant  pas  dépasser  60  p.  100, 
car,  alors,  l'alliage  devient  si  aigre,  qu'il  se  brise  avant  que  Ja  pointe  d'acier  ne  le  pénètre. 

Nous  croyons  que  quelques-uns  de  ces  alliages,  avec  excès  de  zinc,  et  que  l'on  ne  trouve 
pas  dans  le  commerce  par  rapport  à  leur  couleur  blanche,  méritent  cependant  l'attention  des 
ingénieurs.  Il  en  est  un  surtout,  dans  cette  série,  sur  lequel  nous  désirons  appeler  une  at- 
tention toute  spéciale,  c'est  l'alliage  ayant  pour  formule  CuZn,  dont  la  composition  est  : 


Cu. 
Zn. 


49.32 
60.68 


100.00 


Quoique  cet  alliage  contienne  environ  20  pour  100  de  zinc,  de  plus  qu'aucun  des  autres 
cuivres  jaunes  du  commerce,  encore  est-il  que,  lorsqu'il  a  été  préparé  avec  soin,  il  est 
beaucoup  plus  ricbe  en  couleur  qu'aucun  d'eux;  la  seule  raison,  selon  nous,  qui  ait  pu  l'em- 
pêcher de  se  produire  sur  les  marchés;,  c'est  que,  lorsque  la  quantité  de  zinc  dépasse  33 
pour  100,  le  laiton  produit  devient  si  blanc  que  les  fabricants  ont  dû  penser  qu'on  ne  pouvait 
pas  dépasser  cette  quantité.  Mais  cependant  s'ils  avaient  augmenté  progressivement  la  quan- 
tité du  zinc,  de  manière  à  atteindre  exactement  la  proportion  de  60,68  pour  100,  ils  auraient 
obtenu,  en  ayant  soin  de  bien  effectuer  le  mélange,  un  alliage  aussi  riche  en  couleur  que  s'il 
contenait  90  pour  100  de  cuivre  et  d'une  dureté  trois  fois  aussi  grande  que  celle  que  l'on 
obtient  par  le  calcul.  Afin  que  les  ingénieurs  puissent  se  faire  une  idée  de  la  valeur  de  cet 
alliage  d'un  prix  si  peu  élevé,  nous  allons  donner  ici  la  dureté  relative  de  différents  laitons 
du  commerce  : 


LAITONS  £T  AHAINS  DO  COMHEACB. 


Sarge  bearing, 
Coqssinets. 

Mud  plugs^ 

Pistons 

pour  les  roues. 

Veltow  brass, 

Cuivre  jaune, 

laiton. 

Pnmps  and  Pipes, 

Pompes 

et  tuyaux. 


POIM  EMFLOTi. 


2,700 
3,600 
2,500 

1,660 


pdifrsssiodo 

DOftSIÉ   OMpmE 
PAm   L^EXrAAlSNCB     fAM,  LE  CALCUL, 


602 
7ôÛ 
620 

343 


261.80 


268 


257 


L'alliage  GuZn  possède  encore  une  autre  propriété  remarquable,  celle  de  cristalliser  faci- 
lement en  prismes  d'un  demi  pouce  de  long,  d'une  très-grande  flexibilité.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  cet  alliage  est  un  composé  chimique  défini,  une  combinaison  véritable  et  non  pas 
un  simple  mélange  de  métaux,  comme  on  a  généralement  coutume  de  regarder  les  alliages. 
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ME  tk  DUMrt  M9  JMtaàUX  Bt  01 

Jios  rectei^m  $ur  la  condbielîbiUlé  âM  al^^ 

doute  sur  ce  point,  que  plusieurs  alliages  sont  de  véritables  comhinaisoiis  chiaiiqttes. . 

Da  Brmze», 


roufuug  R  coMPosmoiis 

BR   ClNTliMES. 


CuSn»  I 
CuSn*  j 
CuSn»  j 
CuSn»  I 
GttSn  I 
SnCu»  I 

SnCu*  j 

SnCu>< 
SnCu*» 
SnCu*»| 
SnCu'oj 
SnCu"  i 


Cu  09.73  ) 
Sn  90.27  ) 
Cu  11.86  ) 
Su  88.14  ) 
Cu  15.21  \ 
Sa  84.79  ) 

Sn  78.79  ) 
Cu  34  98 
Sn  65.02 
Cu  48.17  ) 
Sb  51.83  > 
Cn  6i.79  ) 
Sn  38.21  ) 

Cu  68.27 
Sn  31.73 

Cu  72.90  ) 
Sn  27.10  } 
Cu  84.32  ] 
Sn  15.68  ) 
Cu  88.97 
Sri  11.03 
Cu  91. /i9  ) 
Sn  8.51  ) 
Cu  93.17  ) 
Sn    6.83  ) 


roiM  EHPunr*. 

WNTI! 
BOUCTt  ' 

PU  L'EUtinMCS. 

=  1000 
tioorts 

fA*  U  C*IC«L. 

40d 

83.33 

53.66 

460 

95.83 

60.49 

500 

104.17 

68.67 

650 

135.42 

85.11 

Soui  on  poidf  de  700  Uyres,  la  pointe  d*«der  pénètre  d*an 

demi-millimètre,  et  Talliage  se  brise. 
Sons  un  poids  de  800  lin^s,  ralliage  se  brise,  sans  que  la 

pointe  ait  péiétrë. 
ScMxa  nn  poids  de  800  4ivi«e,  Talliage  se  briee  en  petit» 

morceaux.  *-  Alliage  de  couleur  bleue. 

Un  poids  de  1,300  livres.  f»it  partager  Talliage  en  deax 
morceaux,  avant  que  la  pointe  cTacier  fdt  seulement 
pénétré  à  on  millimètre  de  profoadeui*. 

Mêmes  résultats  que  pour  l'alliage  précédent. 


4,400 
3,710 
3,070 
2,890 


916.66 
772.92 
639.58 
602.06 


258.03 
i70.77 
277.68 
282.30 


Les  résultats  précédents  que  noUs  avons  obtenus  pour  la  série  des  bronzes,  nous  con- 
duisent à  la  déduction  de  certains  faits  qui  méritent  d'être  notés  :  ainsi,  cette  moliesse  bien 
marquée  de  tous  les  alliages  contenant  un  excès  d'étain;  et,  d'un  autre  côté,  ce  fait  auquel 
on  était  loin  de  s'attendre  :  que  le  cuivre,  métal  si  malléable,  peut  rendre  un  alliage  aussi 
cassant,  lorsqu'il  entre,  pour  certaines  proportions,  dans  la  constitution  de  celui-cL 
En  effet,  Talliage  ayant  pour  formule  CuSnS  ou  en  centièmes  : 

Cuivre 2i.21 

Étain 78.79 

n'eât  pas  cassant,  tandis  que  celui  qui  a  pour  formule  CuSn,  ou  en  centièmes  : 

Cuivre 34  98 

Étain 65.02 

est,  au  contraire,  cassant,  par  conséquent,  Taddition  de  14  pour  100  de  cuivre  à  un  bronze 
L   MonrrBua  SciEimpiQUE.  Tome  IV.  —  125«  Livraison.  —  !•'  mars  1802.  19 
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itimd  awul  CeMt  cvriiiiK.  ae  «etmwro  éMiif  loi' Imnads  «fUt  UB'Moèéide'tiinë, 
SaCu*,  .Sb^b^  iSaGk*  ;  iuaîs  «i  on  ««me  aiik  ollitgot  «tMitemmi  im  gmad>  eoccès^  de  4^vre^ 
comme  celui  qui  a  pour  formule  SnCu'®,  et  quicap|ient  84,68  de  cuivre  et  15,32  d'étaiu,  alors 
l'aigreur  disparaît.  Quelque  chose  encore  d'étrau^e,  c'est  que  cet  alliage^  qui  contiem  les 
4  cinquièmes  de  son  poids  de  cuivre ,  est  cependaat  presque  aussi  dur  que  le  fer.  Cette 
propriété  remarquable  «du  cuivre  de  durcir  les  bronzes  dont  il  est  un  des  éléments,  se  re- 
trouve encore  très-nettement  dans  les  composés  : 


SnCu*» 
SaCu»<^ 
SnCu" 


contenant , 


88.97 
«l.i9 
93.17 


de  cuivre. 


Le  cuivre,  lorsfu'on  rallie  à  Tétain  ou  au  zinc,  acquiert  un  degré  de^dorefS  tel,  que  nous 
avons  pen^é  qu'il-  serait  intéressant  de  nous  assurer  si  des  alliages  conslltaés  par  ce#  Aeux 
métaux  auraient  eux  aussi  une  dureté  plus  grande  que  cénè  indiquée  par  la  tliéorîe.  C'est 
pourquoi  nous  avons  préparé  une  série  de  ces  alliages  dans  les  rapports  4eB  ^équiyal^Bîts 
chimi(jues  ;  les  résultats  que  nous  aivons  obtenus  sont  les  suivants  : 


ST  GOMPOSmON  EN  GINTIÈMES. 


(Zn  21.65  I 
***^     (Sn  78.36  ) 

«■*"  \^^Z\ 

^-i^KS 

-  _  .  {  Sn  31.M  ) 
„  _  .  (  Sn  26.W  ) 

s°^"'  U  73.43! 

„  ,  .„  f  Sn  15.J2  ) 

S«Z»"  Un  84.68  I • 


Ces  réssltats  montrent  que  ces  métaux  n^exercent  aucune  action  l'un  sur  l'autre,  car  les 
nombres  exprimant  leur  dureté  sonl  inférieurs  à  ceux  trouvés  par  la  théorie.  Nos  recherches 
sur  la  oondactibiHté  de  la  eftaleur  par  les  trois  séries  d'alliages  précédentes.  Jettent,  nous 
croyons,  un  peu  de  jour  sur  la  grande  différence  que  présentent  les  bronzes  comparés  aux 
alliages  d*étain  et  de  zinc,  car  oous  y  démontrons  que  eee  derniers  conduisent  k  dutlaur 
comme  le  ferait  un  simple  mélange  des  deux  métaux ,  tandis  que  les  premiers  se  comportent 
comme  le  feraient  de  véritables  combinaisons  chimiques. 

Nous  terminerons  en  donaaj^it  1q  tableau  de  dureté  de  ^m%  autres  séries  d'alliages  :  la 
première  comprenant  les  alliages  de  plomb  et  d'antimoine  ;  la  seconde,  ceux  de  plomb  et 
d'étain  ;  et  nous  trouvons,  à  propos  des  alliages  d'étain  et  de  plomb,  que  l'étain  augmente 
encore  la  dureté  du  plomb,  mais  non  aussi  fortement  qu'il  le  faisait  pour  le  cuivre. 


i^jnis  Birurct. 

DDtETS  OBTeNOX 

FAB  l'BXPiUENCE. 

PM.LB  CÀLCOt. 

Uttu. 
300 

62.50 

"6^.77 

330 

68.75 

^2.63 

400 

83.33 

108.91 

460 

93.75 

1^.39 

605 

106.20 

134.42 

600 

125.00 

141.66 

580 

120.83 

159.10 
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sra  ik  pvwett  DES  iiirjiux  fer  sn  auuges. 


1«7 


:*■    •      .^     •  '  •    •           mmÊ^\t  MMiédiàk"  '  ' 

ET  coMPOSmoîi  v^  CÈKr±àzt. 

'      tîTiHÉS.'   '                                                                      •        ' 

wsb'iSS'Jit.-..:.: 

'  YA  |H)ifit9  d*àcîër  pendre  à  f^,^  mti»  mm  oAarge  ^  doé-Ilr. 

(  Sb   76.69  ) 

»8b*is;si.- 

L'alliage  est  en  môme  temps  brisé. 
Eé  pointe d*aûltt'pdtteti«ràTMt,7B0M  ttmcAairgQ  dbnoilt. 

{ Sb,  7i.3ft  y 

PbSb'l^!f-2l 

'       8«us  dn  poU»  ^  Mt'lhyaB,'  ^«Uitgt  ot  bria^ 
875 

PbsbM^ÎHSl 

;     ,                                 •         ' 

(  Sb  65^7  )t           

Pbs*  jïïSS^ -  •• 

yrO^iuta];  d«*2— ^  Ua,  poid&4e  «Mi  U  fiMlbciiei  i'^itiagt. 
500 

(  Sb   38.30  ) 

sbPb.lS!?'^} 

383 

(  Sfe  23.68) 

SWb'iîf  S-ï^ 

310 

(  Sb  17.20  \ 
SbPb*  i  ï*  »*W  i 

SbPb' 1  L'  î?-2  î 

1 

300 

295 

(  st»  u,oe 

jPiMiè  0i  ÊMi. 


FORMULES  DES    ALUAOES 

roms  vmrvart 
EN  urazs. 

nKTfccsiooa 
sDWTt  onzasK 

ET  COUPOSITION  EN  CENnÈMBS 

Mit  k'iIMUiRtei. 

tM  !,■  CttCn. 

™^"    ^Sa  73.OT  J-- 

PbSnM?»^?,} 

200 
195 
16a 
125^ 
100 
125 
135 
'            125 

tio 

41.67 

40.62 

33.33 

26.04 

20.83 

26.04 

28.12      . 

26.04 

22.92 

1 

24.13 
23.63 
22.93 
21.84 
19.97 
18.43 
17  75 

(  Su  69.43  ) 

PbSn' !  J»»  S-ï  ( 

(  Sn   63.01  )    

PbSn.i?:^j 

i  Sa  6».l»  ) 
^^S"    (Sa  36.2»! 

SnPb«  i  ?»  !!'!|»î 

(  Sn   22.11  ) 

soPb^  i  ?»  *;  S 1 : 

f  Sn  1&.91  )     •          * 
SnPb*i!*  ?[-^^ 

17.36 
17.12 

(  Sn   12.43  ) 

SnPb'J?'  f.^\ 

(  Sn   10.20  ) 

(La  tuUt  du  mémoirei  à  une  prochaine  UvraiêOH.) 
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LES  CRÉATIONS  SVGGESSf¥B8  ET  LES  SOULÈVEMENTS  DU  GLOBE 


Dans  cette  nouvelle  Publication,  M.  Pouchet*  le  savant  naturaliste  4e  Royen,  éHnàie  quelles 
sont  les  preuves  que  la  géogénie  apporte  en  faveur  des  générations  spontanées. 

Il  est  évident,  dit  M.  Pouchet^  que  le  ^lobe  ne  fut  originairement  qu'une  masse  absolument 
incandescente.  Descartes  avait  deviné  ce  grand  fait,  en  proclamant  que  la  terre  n'était  qu'un 
soleil  encroûté,  partiellement  éteint,  et  dont  l'écorce  refroidie  nous  dérobait  les  fournaises 
centrales. 

On  sait  que  Leibnitz  développa  cette  hypotbèse  dans  sa  Protogée  ;  puis  qu'elle  Ait  successi- 
vement confirmée,  soit  par  les  observations  de  Buffon  et  de  Guvier;  soit  par  les  calculs  de 
Cordier,  de  Laplace  et  de  Fourier. 

C'est  un  premier  point  d'acquis  :  la  terre  n'a  été  primUiumeni  qu*UH$  moêêe  inoandescente. 
Donc,  aucnn  être  vivant  ne  subsistait  alors  à  sa  surfoce. 

Lorsque  le  globe  embrasé  eut  assez  dispersé  de  sa  chaleur  par  le  rayonnement,  les  vapeurs 
qui  formaient,  tout  autour,  une  immense  atmosphère,  se  condensèrent,  et  en  se  précipitant 
à  sa  surface,  y  produisirent  les  premières  mers. 

Plus  tard,  à  mesure  que  Ja  condensation  du  globe  s'opérait,  son  écorce  solidifiée,  obligée 
de  céder,  se  fracturait  en  formant  de  place  en  place  des  soulèvements.  Et  ceux-ci  nécessitaient 
d'autant  plus  d'efforts,  et  produisaient  des  montagnes  d'autant  plus  considérables,  qu'avec 
la  succession  des  siècles,  cette  écorce  devenait  plus  épaisse  et  plus  résistante. 

Les  géologues  sont  unanimes  à  l'égard  de  ce  mode  de  formation  des  aspérités  du  globe. 
Tous,  en  effet,  professent  qu'après  avoir  été  déposés  au  fond  des  eaux,  les  continents  et  les 
montagnes  se  sont  successivement  soulevés  au-dessus  de  celles-ci. 

On  trouve  des  indices  de  ce  grand  fait  dans  les  archives  scientifiques  de  plusieurs  peuples 
anciens.  Décrit  nettement,  pour  la  première  fois,  par  Tanatomiste  Sténon,  il  a  été  enfin  placé 
à  la  hauteur  d'une  démonstration  à  Taîde  des  beaux  travaux  d'Élie  de  Beaumont  et  de 
Léopold  deBuch. 

Le  soulèvement  de  chaque  chaîne  de  montagnes  s'accompagnait  nécessairement  d'énorroes 
perturbations  dans  le  nivellement  des  mers;  de  là  ces  grandes  scènes  de  déluge,  mentionnées 
dans  les  cosmogonies  de  toutes  les  nations.  Ces  remaniements,  dont  on  compte  au  moins 
quinze  à  seize,  se  terminèrent  par  l'émersion  du  système  des  Andes,  résultat  d'une  immense 
faille  s'étendant  presque  d'un  pôle  à  l'autre.  Celle-ci,  en  exhaussant  les  deux  Amériques  au- 
dessus  de  rOcéan,  suscita  ce  prodigieux  flot  qui  vint  submerger  Tancien  continent  et  pro- 
duisit le  déluge  mosaïque.  Ainsi  le  feu  et  l'eau,  successivement,  retravaillaient  la  surface  du 
globe. 

Voici  un  second  point  d'acquis  :  la  croûte  terrestre  a  éprouvé  des  soulènementê  qui,  à  de  nom- 
breuses  repriseSy  en  ont  modifié  la  surface. 

Après  l'incandescence  de  la  terre,  il  est  évident  que  la  vie  n'a  pu  d'abord  apparaître  sur 
celle-ci  qu'à  l'aide  de  la  génération  spontanée-,  et  qu'ensuite  la  suprême  puissance,  sous  l'in- 
fluence de  laquelle  ce  grand  acte  s'est  produit,  l'a  répété  à  diverses  reprises. 

En  effet,  l'étude  comparative  des  strates  de  l'écorce  terrestre  rend  incontestable  l'existence 
des  créations  successives:  et  elle  nous  révèle  que  chacune  de  celles-ci  a  suivi  un  des  soulève- 
ments du  globe. 

Il  est  évident  que  chaque  période  tellurique  a  eu  ses  formes  organiques  particulières,  et 
qu'ainsi  que  le  dit  M.  Pîctet,  les  espèces  d'animaux  d'une  époque  géologique  n'ont  vécu  ni 
avant,  ni  après  cette  époque.  Humboldt,  lui-même,  embrasse  cette  opinion  sans  la  moindre 
restriction:  t  Chaque  soulèvement  de  ces  chaînes  de  montagnes  dont  nous  pouvons,  dit-il, 
déterminer  l'ancienneté  relative,  a  été  signalé  par  la  destruction  des  espèces  anciennes  et  par 
l'apparition  de  nouvelles  organisations,  i 
Il  n'est  pas  possible  d'être  plus  explicite. 
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Le  réréreoÉ  Biieklaàdptotose  la  mèm  «piiilon,  eMIiqitô  dB  MOlbraix  giMpes  a'iniBMUiji 
et  de  plantes  ont  déjà  eu  leur  eonmeneement  9i  leur  fin;  H  qu'à  rapparitioa  de  duieuE 
d*ani,  l^terrentioB  «réatriee  a  dûse  iMnifester* 

Dans  son  OiMogie  nâiurâHe^  M.  FJouvens  aeœpte  ausn  Topimon  uiÛTersellement  admise 
par  les  géologues:  c  Les  espèees  actuelles»  dit-él,  ont  été  précédées  par  d'autres  espèces 
autrement  distrîlmées  snr  le  globe»,  et  que  de  nombreuses  rérolutions  <ttit  successiTemen^ 
détruites.  » 

Enfin,  les  travaux  de  Léopold  de  Bucb  ont  démontré*  jusqu'à  l'évidence,  que  les  soulève* 
ments  du  gtobe  ont  été  successife;  et  qu'après  diacuii  d*eux^  une  création  jeune  et  nouvelle 
se  forma  sur  les  ferres  récemment  exondées. 

Les  phénomènes  tellnriques  n'ont  point  été  abandonnés  aux  fluctuations  du  hasard.  Régis 
par  d'harmonieuses  lois,  chacun  d'eux  se  lie  avec  le  passé  et  se  perd  dans  l'avenir;  aussi  toute 
génération  qui  apparaît  n'est  que  le  corollaire  de  celle  qui  expire  et  d'une  autre  qui  va  naître. 
Les  étapes  de  la  création,  sauf  quelques  rares  oscillations»  suivent  une  marche  ascendante  : 
k  mtore  semble  procéder  par  une  succession  d'essais»  avant  de  façonner  ses  plus  splendides 
^efis-d'œuvre  :  quelques  f^les  crustacés,  quelques  mollusques,  précèdent  les  reptiles;  ^ 
ceux-ci  préludent  à  la  création  des  oiseaux  et  des  mammifères  ! 

Ces  divers  hits  ont  acquis  aujourd'hui  une  telle  évidence  que  toute  négation  deviendrait 
superflue.  Au  xix*  siècle,  le  génie  de  Thomme,  arrachant  enfin  le  voile  qui  recouvrait  la  créa- 
tion, a  restitué,  dans  leurs  plus  infimes  détails,  toutes  ces  grandes  scènes  des  époques  antédi-» 
luviennes,  cependant  dérobées  à  tout  regard  humain  et  perdues  dans  la  nuit  drs  temps. 

Or,  depuis  qu'avec  une  précision  mathématique,  les  géologues  ont  pu  déterminer  l'âge 
relatif  des  diverses  chaînes  de  montagnes  et  le  buriner  sur  leur  fronton,  de  tels  faits  sont  de* 
venus  autant  de  démonstrations  inattaquables.  Les  faunes  et  les  flores  des  différentes  phases 
de  l'aneien  monde  ne  se  relient  à  rien  d'analogue,  ni  dans  le  passé,  ni  dans  la  succession  des 
siècles!  Â  l'époque  Silurienne,  par  exemple,  où  étaient  donc  les  devanciers  du  mylodon 
d'Owen,  ce  paresseux  de  la  taille  du  rïûnocéros?  Où  étaient  aussi  ceux  do  cette  pi*o<ligieuse 
tortue»  le  colossochelys,  qui  n'avait  pas  moins  de  4  mètres  de  longueur?  Et  où  donc  sont 
auj«>urd'huj  les  descendants  de  ces  mcmstrueux  contemporains  des  temps  antédiluviens? 

Ainsi  que  l'a  dit  M.  Pietet,  la  théorie  des  créations  successives  est  la  seule  qui  se  lie  avec  la 
loi  que  les  espèces  sont  toutes  différentes  d'un  terrain  à  l'autre. 

Les  homogénistes  répètent  sans  cesse  que  la  vie  est  transmise  et  ne  peut  être  créée.  Et 
cet  axiome  qu'ils  croient  invulnérable,  est  le  plus  magnifique  non-sens  qu'il  soit  possible 
d'articuler! 

Est-ce  que  la  vie  ne  s'est  pas  créée  de  toutes  pièces  à  chacune  des  grandes  phases  que  le 
globe  a  traversées?  Est-il  un  seul  géologue  qui  oserait  le  contester?  Comme  l'a  dit  Agassiz, 
«  chaque  nouvelle  formation  géologique  fourmille  de  types  qui  n'existaient  pas  auparavant, 
et  aucune  faune  paléontologique  n'est  reliée  à  l'autre  par  d'inseniûbles  transitions,  m 

Les  géologues  se  sont  montrés  sublimes  en  reconstituant  toutes  les  époques  de  la  création; 
nais,  quelles  que  soient  leur&  témérités,  jamais  aucun  d'eux  n'oserait  prétendre  que  ces  mers 
siluriennes  où  abondaient  les  goniaiites  et  les  trilobites ,  ces  mollusques  et  ces  crustacés  si 
étranges,  baignaient  de  leurs  flots  des  rivages  où  erraient  les  cerfe  à  bois  gigantesques»  les 
mastodontes  et  les  rhinocéros,  dont  les  débris  affluent  dans  le  diluvium  sur  lequel  reposent 
nés  demeures.  Toussent  d'accord  qu'entre  la  création  des  uns  et  celle  des  autres  un  immense 
laps  de  temps  a  dû  s'écouler. 

Sans  même  affronter  les  époques  extrêmes  du  globe,  qui  oserait  confondre  la  période 
moyenne  et  les  temps  contemporains?  Les  monstrueux  reptiles  du  Lias^  les  ichlhyosaures  et 
les  plésiosaures,  avec  nos  sauriens  modernes! 

En  rapprochant  encore  plus  les  siècles  qui  séparent  les  grandes  journées  de  l'œuvre  gêné- 
sique,  nous  demanderons  si  l'on  trouve  sur  le  sol  que  nous  foulons  aujourd'hui  quelque 
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céea^.eàqtti  »a«tii  p>s  moMW  d<  sccante  piedBdelongwgf?'    i 

Les  riants  coteaux  et  les  prairies  émaiiléM.  ée  Omtm^  fttrni  kBqMUeft'iaMiie  ffVOMÉM 
«j^ooifd'tovi  flesttemqtuUeaimiix^  flnëattieiaMit.ii'élaifiat  qu*  de,Braitae»  ràtagai.tiiftitufepLr 
les  vii«u«  é'ttn  Qeéaa  dirituii;;;  et  awr  oe^  lx>rxfe  au  a'«gtteiii  quetqnes  ftres  cbaviwiji^ 
qjaetqueB  faibles  isi^ilûSiy TîiraÂMit  aolnsim  de.  gigiintfiscyAcs.mamflNtfèraft.st ii'éoorw^a «fui»^ 
riens.  Actuellement,  sur  le  sol  tant  de  fois  remanié  que  nous  habitons,  quels  ôtiMS  11911s* 
reàient  àces  temps  pi^nli^f^î  Maisal^sskiwmil  aiMUQw  Tous. oot  disparu  aii<miUsu4k  la  towr- 
mcmte  des  catsiolyaittca.  De  êompa  k.ml^  mnkmeolL,  le  bt  da  Oewa  4é«owrre ipjbsliiiKi. 
squelette  des  éléphants  et  des  rhinocéros  qui  anÀmèreal  aiUeeMs  sas' mes  r  st  les  §rMMlss 
isarées  de  sm  ewbottcbiire  étalent  à  nos  yeux  ks^wsuaires  dasoa  sMèuiae^^^iWilstioa  de 
Fspliles  gigantasques.'  Qu'ayo«s-*A<Nis  aiiisnrd'hui  qui  relie  ualra»  époqtia  à  oss  esoeodiles,  à 
cas  kbtbyosaures,  deat  queJqoes-uns  n'avaieat  pas  moins  deqaarsDte  pieds  de  loagiMMir? 
Risn  que  des  lésards,  véritables  pygvoées  de  quelques  pouessi 

.  Le  règoe  végétal  nous  ofBre  la  même  oscillation  ;  et  lorsque  Tasprll  covrpsreles  preoiicm 
inestiges  de  la  végétation  tellunqus  et  ses  productions  finales»  toutes  les  simUtudes  disparaisr 
sent.  Existe -t-il  quelque  analogie  enire  les  forêts  des  terrûns  carbofiifèpes  et  celles  de  natfa 
époque?  Les  sigillaria,  les  calamités  et  ks  iepidodendroas  de  Tétage  bouiller  se  Irouvateat- 
ils  entremêlés  à  nos  cbêoes  el  à  nos  peupliers  modanies?  Personoe  n'oserait  le  prétOBirsi 
Appropriés  à  Tatmosphère  d'un  globe  iraparfeitement  refroidi»  ils  a-aiuraieat  pu  végétee  avet 
nos  arèrra  contemporains. 

'  M* est-t-il  pas  surabondamnwBt  démontré  qu'à  l'époque  où  croissaient  les  iauneMes  forte 
dont  les  débris  alimentent  aiqourd  bni  nos  foyers,  les  mammtfières  et  rbonune  n'auraient  pn 
snbsister  dans  leur  atmosphère  brûlaote  et  eaipoiaûnnée?  Les  travanx  ée  M.  Ad*  firengniavt 
ne  démontreat^ils  pas  qu'à  cette  époque»  une  énorme  quantité  d'acide  eariNmtqne»  8)100  peuir 
être»  y  entravait  la  respiration  et  la  vie  des  animauji  aériens? 

Si  nous  voulions  y  réfléchir  »  nous  reeonnaittrioBS  même  que  l'organiseie  teUuriqae  so 
transmute  journellemont.  Certains  types  des  anciennes  eréatiomi  sont  perdMS  à  tout  ja»«a; 
d'autres  se  forment  ou  s'évanouissent  presque  sons  nos  yeux.  \}oe  incalculable  suite  de 
sîàcles  nous  sépare  des  ammonites  ;  au  contraire,  le  dionte  vient  à  peite  de  4isparaitre  :  nos 
ancêtres  l'ont  vu  vivant  et  même  l'ont  pemt  d'après  nature.  Le  dinemis  et  répiomis,  ces 
colosses  de  l'ornithologie,  près  desquels  l'antruche  n'est  qo'nn  frêle  oiseau^  ne  sont  peut*4tre 
pas  encore  absolnment  anéantis^  quoique  nous  n'en  connaissions  que  les  oaufii  et  ks  débos 
fossiles! 

Dans  S0&  onvrage  sur  l'embryogénie,  M.  Sarses  admet  hûnnénie  toiles  tes  vues  des  gée- 
iQgues»  car  oii  y  lit  ces  phrases  qni  résunasnt  philosophiquement  les  grands  actes  de  la  gi&nèse 
télluriqie:  «  La  terre,  dit^il^est  nn  immense  laboratoire  eùsedéTeloppeeontinoeUenient»  de* 
puis  l'apparition  de  la  vie  sur  le  i^obe,  une  sneœssian  de  véritables  nottVesuxHrenus,  dont 
les  itfgaaisffies,  suivant  une  marche  progressiste  ascendante,  s'éch^nneat  depuis  ks  Ma- 
seinss,  point  de  départ  de  k  nalore»  j4Bqu'aux  manmilèras  et  à  i'bonnne,  dernier  terme  de 
SCS  efforts.  > 

jyua  aalm  cdté,  GaelfflDy  Saint-Hlkire»  en  sondant  juéteiensiment  le  pbéaoïnènn  en  qnen^ 
tion,  s'explique  ainsi:  «  Il  n*y  a  de  créatiott  possible  qu'en  raison  de  Tessenee  et  adon  In 
natare  des  éléments  ambiants  qui  s'organisent.  A  cbaqua  eyûle  géûkgiqner  les  ékmenls  m 
sont  plus  ou  moins  modifiés,  et  alors  ce  sont  autant  de  formes  qni  varient  dans  la  niêaM 
raison.  • 

Lanarck  fiormuiait  son  opinion  avec  une  netteté  qu'on  est  henvsnx  de  renaonirer  dans  les 
sciences  :  «  Je  crois,' dit-il,  que  la  cause  de  la  via  est  matériette»  puisée  dans  l'élément  anw 
biimt,  et  qn'il  se  forme  des  êtres  vivanls.  tontes  las  fois  que  nette  eansn  de  la  vînrçnoentte 
une.ma^mgâatinnuBademi^flHidie;  > 
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propositions  :  tous  professent  que  les  soulèyements  ont  été  successifs.  Or,  une  cmÊpéqmùtSe 
mmm»mMèÊt^de'9»Aà^j&m^^)àt^  te^g&^be;  ateesadreoiMt;  d'udens 

mtgfûmaÊÊêBmtAsoaàméimi  .Y|ue  de  OMoreMa  4}Btr»élé4»éâ6;  et  eene  ^atinirrtie  «miatieii  ^èe 
taiil^ique  indifosie  ^neidioid,  lobwraâcRi  la  ooM^tteinr  <eha0ii]ie.éèft  aaalsès^e  F^Mrae 
terrestML  Et^eénvisrea&phéBonèM»  de  genèse  ont aecom^^gaé «mies  las  ré¥olateii»gé^ 
Jùs^v^et  qiiils aefioiUttovHne'  dies  fréfue—iffiit reprodsits,  en  ne  vell  pasnrtionBQlle- 
iBBali  |ie«Hqtioi  tts  se  sa  vepeodttimeBi  0b»  m^|^^ 

jyosî  dene»  v»  trmièiiie  peini  est  aeÎBVtifiqiieBent  aoquîB^:  ta  crMlM»  i»  i oMt  praMIf» 
tattffttWMwidi^ to mf^^Éas  du tf<>àe  tià  éê^mmàrmêti rêffriÊU, 

la flcîence esisiir  «lui  dfiue  ino^nè&e  inflexibilité;  et  ie^éelognequi eeertil  Idemi- 
losler  tanaenoMiil  d'iukeeul  coup  l'cBniffe  de  tant  «s  sièele,  et  eeile  de  ht  yiliis  belle  pttiide 
de  savants  qaiidt  jamais  eaôslé.  ^ 

Le  fiand  fiiit  des  créations  successives  une  fois  démontré,  la  distiifefutiaa  tapoigmifèàqm 
des  animaux  prouve  surabondamment  que  les  divers  groupes  de  ceux-ci  ont  dû  n'apparaître 
que  sur  des  espaces  asse^  drfCA)ftH4*La  coptqtkAe.  d^  rè^B^ioble  du  globe  ne  date  que  de 
notre  époque;  et  surcbaque  plage  lointaine  où  abordent  nos  vaisseaux,  on  découvre  une 
série  d'êtres  absolument  inco]^His«&an3  admettre  ces  créations  locates,  riutelligence  humaine 
icbouarait  en  vioulant  expliquer  pette  ïajune  de  Tàustralie,  qui  semble  un  véritable  défi  jeté 
jor  la  nature  à  la.  perspicacité  des  naturalistes 

La  création  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons  est  déjà  vieille  comparativement  à  celle  de 
(^elques  autrea  régions  de  la  terre.  Dans  certaines  Ues  produites  par  les  derniers  soulève- 
ments» tout  porte  un  caractère  de  nouveaujté  et  d'étrangeté;  et  il  n'y  a  moyen  d'expliquer 
leur  (a^ne  et  leur  ilore  que  par  de  nouveaux  efforts  génésiques.  Ck>mment  sans  cela  concevoir 
la  bizarre  population  de  Madagascar,  de  llaseareigne  et  de  tant  d'autres  terres  récemment 
sorties  de  l'Océan  ?  Rien  n'a  pu  y  apporter  ces  makis,  ces  indris,  ces  drontes,  dont  les  types 
ne  se  retrouvent  nuU^  part  sur  nos  continents  ;  et  qui  môme  s'ils  y  avaient  jamais  existé, 
n'eussent  pu  franchir  les  vagues  pour  s'y  rendre.  Il  a  bien  fallu  là  des  créations  locales. 

Comment,  sans  admettre  cette  circonscription  génésique,  expliquer  les  étranges  reptiles 
marins  de  ces  îles  Galapagos,  où,  ainsi  que  Ta  rappelé  l'amiral  Dupetit-Thouars,  c  tout  porte 
un  air  de  jeunesse^  et  qui  semblent  si  récemment  sortie^  du  sein  «^^  ^^  "^^«*^  « 

Si  certain&genres  deJ'ançien  monde  ont  encore  aujourd'hui  que 
profondeur  de  l'Océan,  au  lieu  d'attester  l'identité  des  époques  te 
éloquemment  contre  elle.  Ces  représentants  sont  ou  tellement  i 
nombreux,  qu'ils  indi4uent  une  inoonteslable  décadence»  et  prélud 

La  terre  n'esi,  en  efiet»  qu'une  immense  nécropole  où  chaque 
pens  des  débris  de  celle  qui  vient  d'expirer  :  les  particules  de  ne 
nouveaux  matériaux  pour  les  êtres  qui  nous  suivront  Nous  tra 
phase  tranquille;  ett  comme  la  puissance  génésique  est  proportic 
destruction,  les  cataclysmes  ne  livrant  plus  d'immenses  amas  de 

tation,  au  lieu  de  ces  races  gigantesques  d'animaux  qui  surgissaient  anciennement  au  milieu 
des  masses  d'éléments  agités,  il  ne  se  produit  plus  que  d'infimes  essais  d'organisation.  Nous 
sommes  à  une  époque  de  transition;  les  forces  génésiques  épuisées  éprouvent  presque  un 
temps  d'arrêt;  elles  attendent  que  de  nouvelles  perturbations  telluriques  les  réveillent  de  leur 
torpeur! 

Or,  les  faits  suivants  ayant  désormais  acquis  rautorké  d'autant  d'axiomes  : 

Le  globe  a  subi  une  conflagration  générale  ; 

Les  premiers  êtres  ont  été  créés  spontanément  aux  dépens  de  la  matière  ; 

Les  soulèvements  mt  ÊréqnemmeRt  fmnaiiié  l'ieoree  terrestre; 

Â  chaque  soulèvement  il  s'est  produit  de  nouveaux  organismes  ; 
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Les  fisianes  el  les  floretj  tiiléMaiFieiineSydeiiièiiie  que  oeMe  4e  l'époqë»  afltieUe,  lètiitoo- 
Inment  locales: 

Une  conséquence  rationnelle  de  tons  ces  fiito,  inooBlestebles  eoRÇiéles  de  la  seienœ  mo- 
derne, c'est  que  les  créations  ont  été  successives  et  multiples;  et  ifoe  vu  TimmutelMlité  des 
espèces,  si  bien  démontrée  par  M.  Fleurons^  il  fmt  qu'il  y.  ait  eu,  à  la  rarlu»  de  la  terra, 
autant  de  générations  spontanées  qu'il  y  a  eu  d'époques  ou  de  régions  géologiques. 

Or,  si  une  force  suprême,  dont  la  puissance  et  Tunité  se  révèlent  sur  chaque  pareelle  du 
globe,  a  présidé  éternellement  à  tous  ces  phénemènes  génésiques,  qui  peut  en  effet  s'astoger 
le  droit  de  Tenchalner?  l'avoue  que  l'esprit  se  confond  en  voulant  expliquer  les  mystérieui 
phénomènes  qui  régissent  la  genèse  spontanée;  mais  pour  tout  homme  qui  y  séflédiit,  ainsi 
que  le  dit  Gorini,  elle  n'a  rien  de  pius  extraordinaire  que  la  reproduction  normale.  Un  homme 
sortant  d*un  osai  qui  n'a  que  l;&  de  millimètre  de  diamètre,  est  assurément  on  acte  plus  mer- 
veilleux, plus  miraculeux  même,  que  le  fait  d'un  infusoire  invisible,  qui  apparaît  dans  sa 
membrane  proligèrel...  Pouchr. 

NOUVELLES  DES  SUCRERIES 

On  lit  dans  le  Journal  d^agricultnre  pratique,  rédigé  par  M.  Barrai  :    ' 
t  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  dans  notre  dernière  chronique,  nous  avons  visité  dent 

t  en  exploitation  ou  en  essai  de  nouveaux  procédés  mér»- 
progrès.  Nous  parlerons  d'abord  du  procédé  à  l'alcool  dont 
la  fabrique  dirigée  par  M.  de  Billiencourt,  à  Hcrrin,  près  dé 
)ns  ensuite  le  système  de  fabrication  à  la  terre  à  foulon  que 
fabrique  de  sucre  de  M.  Rétard,  à  Gonesse  (8eine-et-0ise). 
te  système  de  MM.  Cuisinier  et  Le  Play,  qui  repose  sur  la 
noir  dans  les  filtres. 

al ,  qui  est  par  lui-même  très-coûteux ,  dont  le  lavage  et  la 
la  consommation  ê\  considérable  qu'on  en  faisait  autrefois, 
et  malpropre,  est  le  but  que  se  proposent  presque  tous  les 
[issir  de  pouvoir  enlever,  à  moindre  frais  de  main-d'œuvre 
liques  et  salines  qui;  dans  le  jus  de  betteraves,  rendent  les 
e  et  empêchent  les  cristallisations.  Les  deux  procédés  dont 
îun  le  problème  que  nous  venons  de  poser,  et  peut-être  ils 
dans  la  sucrerie,  et  par  suite  dans  l'agriculture,  la  révolu- 
i  quelques  mois.  Cette  révolution  nous  paraît  utile  et  immi^ 
fermes  on  montera  bientôt  des  sucreries  comme  on  monte  des 
ntage,  car,  avec  le  même  poids  de  betteraves,  on  obtiendra 
e  autrement  importante  que  l'alcool.  Ne  nous  décourageons 
Il  (1)  à  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  subit  réchec  que  nos 
t  que  nous  ne  voulons  pas  définir,  paraissent  annoncer 
noyens  de  réaliser  une  chose  essentiellement  utile  à  l'intérêt 
iculture. 

Proeédé  ù.  l'alcool  de  m.  Pésicr» 

c  Depuis  plusieurs  annéesdéjà,  M.  Pésier,  très-habile  chimiste  de  Yalenciennes,  qui  a  rendu 
à  l'industrie  de  nombreux  services,  a  eu  l'idée  de  séparer,  au  moyen  de  l'alcool ,  les  matières 

(1)  Le  procédé  n'est  pas  mort-né,  comme  s'étaient  pla  à  le  dîre  quelques  personnes.  M.  Rousseau  déclare 
avoir  vaincu,  dans  des  expériences  en  grand  faites  dans  une  sucrerie  de  l'Auvergne,  les  diffioultës  présentées 
par  le  passage  de  l'appUcation  de  son  procédé  dans  le  laboratoh^  à  son  application  dans  l'usine.  Il  m'a  dit 
qu*il  serait  bientôt  prêt  à  opérer  publiquement.  (Babbal,  Chronique  du  20  janvier,) 


Digitized  by 


Google 


Amigères,  tt  de  na  disfoudre  qee  Je  raere.  Une  die|iUftlî«i  de  la  lînueiir  a|eee1|que  eaccha- 
rîfère  devait  laisser  le  sirop  sucré  dans  la  chaudière  et  régénérer  Taleoûl  dans  les  appareils 
de  condensaUoQ  ontinaire.  Oa  eût  desséolié  duis  les  fermes  les  beileraves  réduites  eo  ces- 
settM;  après  fépuisemeiit  par  l'alceol  en  eût  rendu  à  ragriciUturc,  pour  la  nourriture  du 
Wtail ,  les  cossettes  privées  de  sucre,  mais  riches  de  matières  azotées  et  salines. 

«  La  difficulté  excesshre dun  épuiseoient  complet  a  fait  i-enoneer  à  cette  idée.  3lais  les 
éCndes  de  M.  Fésier  l'on  conduit  à  un  autre  emploi  de  Talcool  qui,  dans  la  fabrique  de  sucre 
dflerrin^  donne  un  travail  remarquable  par  soa  économie  et  ses  pei*fe<:tions,  et  qui  promet 
davantage  encore.  Ayant  visité  la  fabrique  d'Herrin,  voici  ce  que  nous  avons  vu.  La  betterave 
étant  lavée,  râpée  et  pressée  par  les  procédés  ordinaires,  on  fait  la  défécation  du  jus  avec 
excès  de  chaux;  on  tire  à  clair;  puis,  par  le  passage  dun  courant  d'acide  carbonique  produit 
parla  calcination  dn  cfaie,  on  précipite  une  grande  partie  de  la  chaux,  mais  en  laissant  un 
léger  degré  d'ulealinité  qui  dépend  de  l'état  de  la  betterave,  et  que  les  ouvriers  apprennent 
facilement  à  reconnaître  par  une  liqueur  titrée.  Le  jus  est  alors  immédiatement  concentré  à 
2^  degrés  dans  le  vide,  et  on  envoie  alors  le  sirop  dans  lappareil  de  M.  Pésier.  En  premier 
lieu,  cet  appareil  se  compose  de  grands  cylindres  verticaux  dans  lesquels  on  fait  arrive 
l'alcool  et  le  sirop  dans  la  proportion  d'une  partie  de  sirop  pour  trois  parties  d'alcool  à  90*. 
Un  précipité  brunâtre  se  forme  après  qu'on  a  agité  les  liquides,  et  se  dépose  ti 
on  fiiit  écouler  la  liqueur  surnageante  dans  un  réservoir,  d'où  elle  est  reprise 
jus  pour  être  envoyée  dans  un  alambic.  La  distillation  et  la  condensation  de 
tuent  avec  une  grande  facilité;  la  perte  d'alcool  par  jour  est  tuut  au  plus  les  ( 
de  la  quantité  employée.  Le  sirop  épuré  et  renvoyé  à  la  sucrerie  passe  sur  un 
tient  16  hectolitres  de  noir,  et  qui  sert  peudant  près  de  24  heures;  le  sirop  < 
ment  repris  pour  être  conduit  dans  la  chaudière  où  la  cuite  s'opère  aa  filé. 

«  Nous  avons  constaté  que  la  cristallisation  s'effectue  parfaitement  bien,  en  donnant  de 
l'excellent  sucre  de  premier  jet,  et  des  bas  produits  qui,  daus  les  étuves,  avaient  un  excellent 
aspect  L'usine  d'Herrin  traite  par  jour  de  ÔO^OUO  à  CM),(00  kil.  de  betteraves.  L'économie 
réalisée  par  le  proeédé  de  M.  Pésier  nous  a  paru  être  de  1  t'r.  60  à  2  fr.  par  lOJkil.  de  sucre  pro- 
duit. Au  lieu  de  6  fours  pour  le  noir  animal,  travaillant  presque  coniinuelleiuent ,  il  n'y  en  a 
plus  qu'un  que  l'on  allume  deux  ou  trois  fois  par  semaine  Mais  voici  un  avantage  autrement 
hnportant ,  au  point  de  vue  agricole.  Des  sirops,  simplement  déféqués  à  la  chaux ,  et  eiusuite 
carbonates  à  l'acide  carbonique,  ont  été  directement  concentrés  à  Tair  libre  jusqu'à  la  consis- 
tance de  32  degrés  Baume,  lis  o.it  pu  alors  être  conservés  dans  des  citerues  pendant  plu- 
sieurs mois  au  bout  desquels,  travaillés  par  le  procédé  de  M.  Pésier,  ils  ont  donné  un  sucre 
excellent  sans  aucune  déperdition.  Ces  mêmes  jus,  travaillés  par  le  procédé  Ofidinaireau  noir 
animal ,  n  ont  pas  fourni  de  sucre.  Nous  avons  vu  dans  l'usine  d'Herrin  plusieui*s  citernes 
remplies  de  sirops  que  M.  de  Billiencourt  conserve  pour  être  traités  plus  tard.  On  aperçoit 
la  conséquence.  Dans  les  fermes,  on  ferait  du  sirop  avec  un  outillage  qui  coulerait  une  ving- 
taine de  mille  francs,  et  ce  sirop,  à  la  consistamte  de  32"  Baume,  serait  expédié  dans  de  grandes 
usines  qui  en  extrairaient  le  sucre.  Le  cultivateur  conserverait  les  pulpes,  et  n'aurait  à  ex- 
pédier dans  des  tonneaux  que  moins  du  tiers  du  poids  de  la  betterave.  Les  grandes  sucieries 
pourraient  travailler  presque  toute  l'année,  les  termes  auraient  de  petites  usiues  dans  les- 
quelles les  betteraves  seraient  travaillées  facilement ,  que  s  que  soient  les  pays  de  production. 

Procédé  de  M.  de  Cleiiiliiy* 

11  consiste  à  opérer  à  basse  température  la  earbonatation  du  jus  déféqué;  le  jus  est  ensuite 
introduit  daus  un  cylindre  de  la  contenance  d'un  mètre  cube,  dans  lequel  plongent  des  tubes 
verticaux  pour  l'introduction  de  la  \apeur.  On  ajoute  au  jus  1  pour  lOo  de  son  poids  de  terre  à 
foulon  pulvérisée  et  desséchée;  on  tourne  un  robinet  pour  l'introduction  de  la  vapeur,  qui,  à 
cause  de  la  basse  température  du  jus,  produit  un  grand  bruit  et  cause  une  énergique  agitation. 
Au  bout  de  cinq  minutes,  on  fait  écouler  le  jus  dans  les  bacs  de  dépôt  dans  lesquels  la  terre  à 
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fotiTon  tomke  ftn  fon^.  Le  jns  tiré  A  peu  près  dàir  cst^eonâmt  svr  MéébeUfibèBf  ctnignaat 
du  noir  animal  ei  da  sang;  imniédiatemefit  après  on  coaeenire  et  o«  euit.  Lee  lietterares dé 
là  fabrique  de  Goneese  éhneiit,  au  Rkoment  de  notre  mîte,  danfiUftdétMnWeéHit;  fMHr  le 
procédé  ordinaire,  ainsi  que  nous  l'a  déclaré  \e  eontre^maUfe,  on  A'ofoienait  pkis  qa^  de  iBan* 
vais  résultats  L'introduetion  du  procédé  de  M.  de  (seniioy  a  pernMs  d'ûblettir  un  readeiMiit 
plus  fort  d'un  quart  d*un  MMfe  qui,  turbiné  devant  nous,  était  évidetnfiMAt  supérieur  à  eekiî 
qui,  provenant  de  l'ancien  procédé,  a  été  comparatiferoent  passé  dai&s  les  appareils  à  force 
centrifuge.  Voici  comment  l'inventeur  lui-cnéDie  calcule  réeeii#ifiie  qu'il  a  introduite  dapiijs 
le  3  décembre  dans  l'usine  de  Gonesse,  montée  pour  produire  par  |our  60  sacs  de  sucre. 

Le  systf'me  ordinaire  eu  laissant  de  côté  tous  les  autres  frais,  pour  ae  s'oocu)^  que  de  ceux 
produits  par  remploi  du  noir  animal,  exigeait  : 

Noir  revivifié  ;  80  bectol.  à  i>,83  c.  l'hectolitre «f.40 

Noir  neuf,  4  hcctol.  à  85  fr.  Thectotitre 14d     » 

Frais  de  matériel,  réparations  des  (burs,  des  marmites^  etc 12   tt> 

Total 219     i 

Soit  par  sac  de  lOO  kilog.,  —  4  fr.  38  c 

nouveau  système,  il   coûter  peur  les  opératioas  qui  remplacent  raneiennt 

evivifié,  12  bectol.  pour  un  débourbeur,  à  0  fr»  83  c.  Pkectol. . .  10  » 

à  foulon,  760  kilog.  à  r  fr.  les  lOOkilog 7  •      • 

In ,  40  kil.  à  30  fr.  les  lit)  kilog 8  t 

40kil.  àlOfir.  les  ICO  kilog 4  » 

Total 29      > 

Soit  par  sac,  —  0  fr.  68  c 
Ainsi  réeonomie  serait  de  3  fr.  70  c  par  sac  de  sucre.  L'Inventeur  nous  a  ajouté  :  c  Outre 
cette  diminution  des  frais,  produits  |iar  la  suppression  du  noir  eu  gi'aia.  mon  procédé  donne 
une  évaporation  plus  p  ouiple  des  jus  et  une  cristallisation  plus  facile  des  sirops.  Il  simplifie 
par  conséquent  Toutillage.  De  plus,  il  donne  par  liectolitre  de  sirop  un  excédant  de  rendement 
de  20  p  100.  ^r  conséquent,  sur  50  sacs  de  sucre  obtenus  par  l'ancien  système,  on  a  un 
excédant  de  12  sacs  et  demi  qui,  à  raison  de  64  fr.  par  100  kil.,  produit  un  excédant  de  recette 
de  lifO  fr.  par  jour.  » 

Procédé  de  mi.  lieplay  et  Cuisinier* 

Ainsi  que  nous  l'ayons  annoncé,  nous  avons  été  visiter,  dans  Tusine  de  Froyères,  le  nou- 
veau précédé  de  MM.  Leplay  et  Cuisinier  poiu*  la  fabrication  du  sucre.  Quoique  la  surtaxe 
qui,  probablement,  sei*a  bientôt  votée,  doive  nuire  à  Tinduslne  des  sucreries  de  betteraves, 
de  même  que  la  diminution  de  l'impôt  l'avait  favorisée,  nous  n'en  regardons  pas  moins  tout 
progrès  dans  les  procédés  d'extraction  comme  éminemment  utile  à  l'agriculture,  parce  que  la 
diminution  du  prix  du  sucre  augmentera  sa  consommation,  et  par  suite  amènera  une  grande 
extension  de  la  culture  des  racines,  pivot  de  toute  agriculture  perfectionnée. 

Yoici  d'abord  en  quelques  mots  les  principales  modifications  que  le  procédé  de  MM.  Leplay 
et  Cuisinier  nous  a  paru  apporter  dans  les  méthodes  ordinaires  de  fabrication  Au  lieu  de 
vider  les  filtres  toutes  les  vingt-quatre  heures  et  de  faire  passer  le  noir  par  la  revivification  à 
l'aide  de  fermentations,  de  lavages  à  l'eau  et  à  Tacide  et  de  calcinations,  MM,  Leplay  et  Cui- 
sinier font  servir  le  même  noir  beaucoup  phts  longtemps,  en  disposant  les  appareils  de  ma- 
nière à  purger  les  filtres  à  l'aide  de  vapeur  qu'on  introduit,  d'abord  de  haut  en  bas,  pour 
enlever  tous  les  liquides,  et  ensuite  de  bas  en  haut  pour  rétablir  le  filtre  dans  son  état  en 
quelque  sorte  primitif.  Cette  opération  nous  a  paru  dégager  une  grande  quantité  d'ammo- 
niaque et  de  produits  ayisl  0110  odeur  4fè^(étide«  Elle  «'effectue  toutes  les  cinq  ou  six  beures 
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«t  iie4iDUii|4e  goève  cpi*QA.^piart  tl'heoiUi  11  est  érideat  pour  nous  quTeBa  améliora  beaucoup 
le  filtrage  des  ju»  sucrés. 

▲poèa  quolit^MMiMs  de  cta  revîfificatioo»ilavapoar,oa  en  iàit  iMe  antre  qui  ctmsiste 
daaa  un  ^vage  avec  de  raeide  ditoritydnqiio  élenda  d*eaii.  Le  uoir  peut  alors  resservir  on  le 
soumettant  d'ailleurs  toujours  à  l'action  de  la  vapeur  toutes  les  cinq  ou  six  lioures. 

Enfin,  au  bÉUi  d'us  temps  plM  lo«f  tneorOi  on  aoutKt  le  noir  k  u»  lavaio  aa  mo^ren  d'une 
dissolution  de  sonde,  et  il  parait  qu'en  eropldyant  ces  trois  moyens  de  revi? ification  «Tune 
manière  mélho^que*  on  peut  faire  servir  le  inéiHe  iioÂr  indéfinimenl  ;  du  moift$,  le  renou  vei- 
lement  du  noir  animal  n*a  pas  été  nécessaire  dans  la  sucrerie  de  Francières,  apparionant  à 
MM.  Boctoai  el  €*.oti  les  proeéités  ocU  été  appliquée  avec  succès  pendant  plusieurs  s^oaines. 
En  outre,  dams  l'usine  deFroyères,  appartenant  à  MM.  Daniel  ^t  C\  ces  procédés  avaîeat 
réellement  amélioré  le  noir  antérieurement  employé.  Voici  les  cbiffres  qui  le  prouvent  :  le 
bon  noir  neuf  ne  pèse  tout  au  plus  que  76  à  80  kûof.  à  rbectol.  ;  or,  le  vieux  noir  des  revi- 
vifieations  ordiftairea  avait  alteint  une  densité  de  12.)  kilegr.  ;  depuis  l'emploi  des  nouveaux 
procédés  il  était  redescendu  à  une  densité  de  92  kilogr, 

Noas  croyons  4eveir  ajouter  qu'il  nous  a  semblé  que  MM.  Leplay  et  Cuisinier  faisaient  ne* 
quérir  aux  vieux  ooirs  une  véritable  amélioration  au  moyen  dune  dissolnlion  convenable  de 
biphosphate  de  chaux,  mais  nous  ne  saunons  entrer  à  œt  égard  dans  aucun  détail.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Tétat  des  sirops  prouvait  une  excellente  fabrication  ;  ils  étaient  d'une  qualité  bien 
supérieure  à  ce  que  l'en  obtient  d'erdinnire  à  cette  époque  do  l'année.  Les  premiers  jets 
donnaient  nu  rendement  ex«essivenent.f6rt  ;  les  seconds  jets  étaient  supérieurs  aux  premiers 
jets  de  beaucoup  de  fabriques.  MM  Leplay  et  Cuisinier  estiment  que  la  fluidité  de  leur  sirop 
perm^  d'espérer  de  fiiire  des  sneres  de  quatrième  jeU 

L'économie  de  to  fr.  par  100  kilogr.  de  suore  fabriqué,  annoncée  par  MM.  Leplay  et  Cui- 
sinier, se  décompose  de  la  manière  survente  :  Â  fr»  environ  ponr  la  diminution  du  travail  du 
noir,  3  fr.  de  plus-value  pour  la  qualité  du  sucre  obtenu,  8  fï*.  pour  l'excès  de  rendement.  Il 
ne  faut  faire ,  ponr  établir  le  nouveau  système  dans  une  «sine  telle  que  celle  de  Froyères, 
qu'une  dépense  de  2,000  à  ^000  fr. ,  mais  on  peut  vendre  pour  une  vingtaine  de  mi41e  franes 
*dti  noir  jadis  néeesî«aire,  et  désonnais  devenu  inutile* 

L*invention  de  MM.  Leplay  et  Cuisinier,  déjà  expérimentée  en  grand,  puisqu'elle  a  porté 
sur  une  fobrication  de  300,000  kilogr.  de  sucre,  nous  a  paru  consister  snrtotit  dans  une  in- 
telligente distinction  des  difKérentes  nranières  d'agir  du  noir  animal,  luson'à  présent,  on 
n'avait  considéré  que  le  résultat  brut  de  l'action  décolorante  exercée  sur  les  liquides  sucrés. 
MM.  Leplay  et  Cuisinier  l'ont  analysée  de  manière  à  faire  disparaître,  à  des  moments  précis, 
les  causes  qui  s'opposent  à  la  prolongation  de  la  puissance  absorbante  et  décolorante.  Dans 
une  communication  feite  le  10  février  à  l'Académie  des  sciences,  MM.  Leplay  et  Cuisinier 
exposent  ainsi  le  résumé  de  leurs  travaux  : 

c  Dans  la  fabrication  ordinaire,  un  filtre  rempli  de  noir  en  grain  dure  de  douze  à  vingt- 
quatre  beures  ;  après  ce  temps,  toutes  les  propriétés  absorbantes  ûu  noir  paraissent  nséeset 
on  doit  le  soumettre  aux  opérations  de  la  revivification,  dont  la  principale  est  la  calcination 
en  vase  clos  à  une  haute  température. 

c  Le  noir  animal  ainsi  revivifié  n'a  pas  recouvré  d'une  manière  complète  ses  propriétés 
primitives,  et  sa  valeur,  comme  pouvoir  absorbant,  se  trouve  réduite  de  moitié  et  quelquefois 
plus. 

c  Dans  la  méthode  ordinaire,  on  suppose  tontes  les  propriétés  absorbantes  du  noir  animal 
usées  en  même  temps,  et  la  méthode  de  revivification  que  Ton  emploie  a  pour  but  de  les  re- 
vivifier également  toutes  en  même  temps, 
c  L'idée  fondamentale  de  notre  méthode,  au  contraire»  réside  surtout  : 
,  «  r  £a.  ce,  que  Wfui^  avons  reconn|i,au  noir  en.grain  un  r61c  omHiple  et  des  pouvoirs  ab- 
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sorbants  divers  qui  s'exercent  iadépendamment  les  uns  des  autres  et  qui  ne  s^épuisent  pas 
tous  vn  même  temps. 

c  T  Dans  la  reviriflcation  successfre  des  propHétés  absorbantes  du  noir  animal  au  fbr  et  à 
jnesure  qii'e  les  s'épuisent,  par  des  moyens  différents  et  appropriés  à  la  nature  des  matièrta 
qu'il  a  absorbées. 

«  3*  Dans  la  possibilité  d'augmenter  à  TOlonté  l'énergie  des  propriétés  absorbantes  du  noir, 
et  de  rendre  ainsi  son  action  d'épuration  plus  complète  sur  les  jus  et  sirops. 

c  4*  Dans 'la  suppression  de  tons  moyens  exigeant  une  température  supérieure  à  celle  de 
l'eau  bouillante  ou  de  la  vapeur  libre. 

c  En  examinant  ee  qui  se  passe  dans  la  filtration  des  Jus  et  sirops,  nous  avons  trouvé,  con- 
trairement à  ee  que  l'on  suppose,  que  l'épuisement  des  propriétés  absorbantes  du  noir  pouvait 
se  diviser  en  trois  périodes. 

«  La  première  série  de  propriétés  absorbantes  est  à  peu  près  complètement  épuisée  après 
quelques  benres  de  filtration,  soit  dans  les  circonstances  ordinaires  environ  quatre  heures. 

c  Ce  sont  les  propriétés  absorbantes,  pour  les  matières  visqueuses,  azotées  ammoniacales, 
sapides  et  odorantes,  qui  nuisent  à  la  fluidité  des  sirops,  à  leur  cristallisation,  à  la  dureté  et 
à  la  consistance  du  grain,  à  la  quantité  et  à  la  qualité  du  sucre,  et  qui  donnent  aux  sucres 
bruts  l'odeur  et  la  saveur  particulières  aux  produits  de  la  betterave. 

«  Nous  rétablissons  complètement  les  propriétés  absorbantes  primitives  en  faisant  passer 
an  courant  de  vapeur  d'eau  à  travers  les  grains  de  noir  animal  contenus  dans  le  filtre. 

«  Ces  propriétés  absorbantes  du  noir  animal  peuvent  ainsi  être  régénérées  d'une  manière 
indéfinie. 

c  La  deuxième  série  des  propriétés  absorbantes  du  noir  est  beaucoup  i^us  longue  à 
s'épuiser;  elles  durent  environ  six  à  huit  fois  plus  longtemps  que  celles  de  la  première  série. 
Cet  épuisement  varie  avec  rakalinité  des  jus  déféqués  et  des  sirops. 

c  Ce  sont  les  propriétés  absorbantes  pour  les  alealis  libres,  cbaux,  potasse,  soude,  et  poiur 
les  sels  de  cbaux  et  autres  matières  salines.  Ces  matières  contribuent  surtout  à  la  coloration 
des  jus  et  sirops  p>a4ant  révftfMNratîAii  en. détruisant  du  sucre,  et,  quand  elles  existent  en 
trop  grande  quantité,  elles  empêchent  d'obtenir  le  degré  de  cuite  nécessaire  à  la  cristal^ 
lisation. 

c  Nous  revivifions  ces  propriétés  absorbantes  par  une  dû^solution  faible  d'acide  chlorhy- 
drique  versé  sur  le  noir  contenu  dans  le  filtre  et  par  des  lavages  à  l'eau  suffisamment  pro- 
longés. 

c  La  troisième  série  comprend  les  propriétés  absorbantes  dunoir  sur  les  matières  colorantes, 
elles  s'épuisent  dans  un  espace  de  temps  trente  et  quarante  fois  plus  long. 

€  D'ailleurs,  la  présence  dans  les  sirops  de  la  matière  colbi-ante  n'a  pas  une  grande  impor- 
tance quand  ces  sirops  sont  diaphanes  et  brillauts,  quand  ils  ne  contiennent  aucune  matière 
en  suspension. 

c  Avec  des  sirops  colorés  on  peut  obtenir  des  sucres  blancs,  et,  quand  on  juge  à  la  teinte 
des  produits  qu  il  est  nécessaire  de  procéder  à  la  revivification  du  pouvoir  absorbant  pour 
les  matières  colorantes»  nous  les  revivifions  par  une  dissolution  faible  d'alcali  caustique 
bouillante. 

c  Nous  pratiquons  ces  différentes  opérations  de  revivification  soit  dans  le  filtre  même,  soit 
dans  des  appareils  spéciaux  analogues  au  ûltre. 

f  Les  différents  modes  de  revivification  que  nous  venons  d'indiquer,  reconstituent  les 
propriétés  absorbantes  du  noir  animal  dans  leur  état  primitif. 

«  Nous  avons  cherché  dans  la  production  d'un  nouveau  produit  ûxé  dans  le  noir  même,  la 
solution  du  produit  de  l'augmentation  des  propriétés  absorbantes  du  noir. 

c  Lo^-squ'on  met  dans  un  verre  à  expériences  un  équi\  aient  de  biphosphate  de  chaux  et 
un  équivalent  de  phosphate  tribasique,  identique  à  celui  qui  entre  dans  la  compositioa  du 
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Aéir,  taftd^n  piiospliileftJM  combinent  pour  en  former  un  U^isième  qui  esl  un  pbospbato 
à  deux  équivalents  de  base. 

c  Ce  nouvetu  phosphate  est  însoUible  AkUB  reau«  sans  action  acide  sur  le  papier  âe  tour- 
nesol ;  il  ne  prodok  aocmie  îAvefsmi  sur  le  sncie  et  est  doué  des  propriétés  absorbantes 
des  pins  énergiques. 

«  Ce  qnl  se  fait  dans  un  verre  avee  du  phoepiMO'  de  ehanx  tribtriqae  se  produit  de  la 
même  manière  dans  un  fiHre  rempli  de  noir  animal  en  gnins»  lorsqu'on  y  verse  use  disso- 
lution étendue  de  biphosphate  de  cbanx.  Le  même  effet  se  produit  avee  le  noir  animal  en 
poudre. 

c  Les  noirs  ainsi  traités  possèdent  des  propriétés  absorbantes  bien  pins  considérables  • 
que  nous  pouvons  faire  varier  à  volonté,  et  produisent  sur  les  jus  et  sirops  une  éç/wntàom 
bien  plus  complète. 

«  Nous  avons  encore  utilisé  à  la  clarification  et  à  l'épuration  des  liquides  sucrés  la  pro- 
priété singulière  que  possède  le  phosphate  à  trois  proportions  de  chaux,  de  se  préciprter  sous 
forme  gélatineuse,  en  emprisonnant  dans  son  réseau  toutes  les  matières  qui  troublent  la 
transparence  des  sirops  d'une  manière  beaucoup  plus  complète  que  l'albumine^  le  sang  et  les 
autres  matières  employées  dans  la  clarification.  » 

£n  allant  visiter  l'application  des  procédés  de  MM.  Leplay  et  Cuisinier  dans  la  sucrerie  de 
Froyères,  nous  n'avions  pas  seulement  pour  but  de  constater  par  nous-méme  la  réalisation 
d'un  progrès  industriel,  mais  nous  voulions  aussi  rechercher  si  ce  progrès  ne  pourrait  pas 
contribuer  à  la  réalisation  de  la  fabrication  agricole  du  sucre  dans  les  fermes,  sur  laquelle 
nous  n^avons  cessé  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteurs. 

La  sucrerie  de  Froyères  ne  pouvait  guère  nous  fixera  cet  égard  ;  tous  les  travaux  s'y  font 
sur  une  grande  échelle,  on  y  consomme  120,010  kilogr.  de  betteraves  par  jour:  c'est  à  peu  prèe 
dix  fols  plus  que  dans  des  sucreries  agricoles,  telles  que  nous  voudrions  les  voir  exécuter. 

Tout  pourrait  s'y  réduire  au  dixième,  appareils  de  production  de  jus,  de  saturation^  de  61- 
tration,  d'évaporation,  de  cuite,  de  cristallisation^  de  machines  et  chaudières  à  vapeur.  Mais 
ir  est  facile  de  concevoir  que  le  prix  de  tout  ce  matériel  ainsi  réduit  ne  serait  pas  diminué 
dans  la  même  proportion. 

L'élaboration  du  noir  anima',  telle  qu'elle  se  pratique  généralement  dans  les  sucreries,  se- 
rait peut-être  encore  ce  qui  offrirait  le  plus  de  difficulté  à  appliquer  dans  la  ferme. 

En  effet,  le  travail  du  noir  est  une  véritable  industrie  placée  à  côté  de  celle  de  la  fabrica- 
tion du  sucre;  il  exige  autant  si  ce  n'est  plus  de  soins  que  la  fabrication  du  sucre  elle  même. 
Les  inconvénients  proviennent  principalement  de  la  difficulté  de  régulariser  la  température 
des  fours  à  revivification.  Le  noir  y  est  calciné  inégalement;  une  partie  se  brûle  et  devient 
blanche,  tandis  que  l'autre  partie  n'a  pas  été  suffisamment  chauffée  pour  sa  revivification 
complète.  De  là  des  inconvénients  de  toute  sorte  dans  la  (aLrication  du  sucre,  qui  n'est  entrai- 
vée  si  souvent  que  parce  que  le  noir  a  été  mal  travaillé.  Nous  avons  vu  à  Froyères  plusieurs 
systèmes  de  four  pour  la  revivification.  11  est  vrai  qu'ils  ne  fonctionnaient  plus  depuis  l'appli- 
cation des  procédés  de  MM.  Leplay  et  Cuisinier,  mais  leur  présence  constatait  les  efforts  faito 
par  les  fabricants  de  sucre,  pour  perfectionner  la  revivification,  et  attestait  Timportance  de 
la  question. 

Les  procédés  de  MH.  Leplay  et  Cuisinier  ne  consistent  pas  seulement  dans  une  très-grande 
simplification  des  anciennes  méthodes  de  revivifîcalion,  ils  nous  paraissent  contenir  le  germe 
d'une  méthode  d'extraction  du  sucre  pleine  d'avenir.  Pour  nous  faire  comprendre,  nous  en- 
trerons daitt  quelques  détails  relatifs  à  la  composition  du  noir  animal. 

On  sait  que  le  noir  animal  contient  de  75  à  80  pour  100  de  son  poids  d'un  phosphate  de 
ckiux  particulier,  nommé  par  les  chimistes  phosphate  tribasique»  ce  qui  veut  dire  que  pour 
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Teau,  mais  si  Ton  parvient  à  lui  enlever  deux  équivalents  de  cbaïuSr  il  devictHitrèfr-fioliible: 
en  k  désigne  tlor»  muv^bI  par  h,  jiow  de  pbû»|itete,sicide*  , 

OiiftBd  on  iAve  le.Hêir  amffMl^#filififtir««««e  itae  dis90hilieA  otMMtfil  ttoeeeftaiaeqsaiir 
tité  de  06  phosphate  acide,  il  se  produit  une  réaction  qui  a  pour  résultat  de  le  faire  cUafMMiltfe 
eorapléteBWNjt  eu  aein  de  l'eate;  ibeetaàwArbépari*  le  piiosph^ta  du  n<Mr,  et  il  s'est  prodait  un 
pliospbftte  inlernédiaire  autre  lea  deux  autres,  leqoel  coatieal  i  éq^iivalents  de  cbaux»  est  ia- 
srfutoiedana  l!eatti  eire&le  6«é  dana  le  m»r  aniniah  Ce  nouveau  pi'oduit  jouit  de  propriétés 
particulières,  qui  nous  paraissent  très  importantes.  Ces  propriétés  consistent  surtout  dans 
jm  pevvoir  absorbent  Irès^énerçique  pour  les  alcalis.  Ce  phosphate  intermédiaire  n*est  pak 
MMleei  ii*ad*aiUeur&  aucune  action  destructive  sur  le  sucre.  11  est  très- facile  à  préparer,  et  U 
pourrait  jouer,  selon  nous,  un  grand  rôle  dans  la  fabrication  agricole  du  sucre.  On  s'en  ser« 
vii'ait  immédiatenient  après  la  défécation  à  la  chaux,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  Pacide 
carbonique  selon  le  procédé  de  M.  Rousseau,  qu^m  si  grand  nombre  de  sucreries  ont  adopté, 
pour  l'enlèvement  de  la  chaux  en  excès,  et  que  MM.  Possoz  et  Périer  emploient  jusqu'à  triito 
fQîs,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  une  précédente  cbronique. 

L'acide  carbonique  a  pour  but  d'enlever  la  pks  grande  partie  de  la  chaux  du  jus,  en  îa 
précipitant  à  l'état  de  carbonate,  et  de  diminuer  la  proportion  du  noir  animal  nécessaire. 
Mais  il  exige  une  machine  à  vapeur,  èts  pompes  à  air,  des  foyers  paptic"uli<^rs,  des  dwuidtèpes, 
des  monte-jus,  et  nn  grand  attirail  de  tuyaux,  de  teHe  sorte q^ie  le  matériel  deviest  beaucoup 
trop  coûteux  pour  une  ferme. 

Si  Von  délaye  en  proportion  suffisante  dans  le  jus  déféqué  le  phosphate  à  !?  équivalents  de 
chaux,  sur  lequel  MM.  Leplay  et  Cuisinier  viennent  d'appeler  Fattention,  on  oètient,  ainsi 
que  nous  l'avons  véHflé,  un  précipité  abondant  qui  se  dépose  avec  une  grande  foctiité,  et  ^ue 
fort  pent  aisément  séparer  avec  un  filhre  en  cote».  Le  jws  clair  peut  être  envoyé  unmédiato- 
ment  à  Tévaporation.  Le  précipité  qui  se  forme  dans  ee  cas  est  te  phosphate  tribasique  iden- 
tique à  cefui  qui  existe  natti règlement  dans  le  noir  animal.  Seulen»enU  il  est  sous  forme  géla- 
neuse.  11  a  absorhè,  dans  telfe  opération,  lès  matières  azotées  amnKmaeales,  basiques  et 
satines  qui  se  trouvent  dans  le  jus  dcf^é.  Ce  produit  pourrait  être  censidéré  comme  un 
engrais  très-énergique,  puisqull  contiendrait  toutes  les  matières  azotéea  ei  salines  enlevées 
à  la  betterave,  mélangées  avec  du  phosphate  ée  chaux  sous  une  forme  très-assimiiabâe  par 
les  plantes. 

Considérés  à  ce  point  de  vue,  les  procédés  ée  MM.  Leplay  et  Cnisinier  atieaient  dwe  une 
grande  valeur,  non-senlenrent  parée  qu  ils  simplifieraient  singulièrement  les  appareils,  les 
opérations  et  les  conditions  ordi natres  de  là  f^brtcatioa  du  sacre,  maie  eneoi^e  parce  qu'ils 
rendraient  à  Tagricnlture  un  engrais  très-énergique  et  d'un  effet  certain.  On  n'extrairait  plus 
de  la  betterave  absolument  que  le  suere  ;  d'une  part  ta  pulpe,  et  d'antre  part  ks  matières  sa,- 
lînes  et  azotées  solables  dans  les  )ne,  pesteraient  dans  la  ferme.  Ou  aurait  un  résultat  tout  à 
fiiit  analogue  à  cdui  qu'a  donné-  le  système  de  distilberie  de  M.  Champoonms.  Dans  les  suera- 
ries  actuelles^  s'il  est  vrai  qn^on  rend  la  pulpe  pressée  peur  servir  de  nounriture  au  bteiK  en 
enlève  à  la  terre  tous  N»  sels  et  tontes  les  matières  albnminoïdes  eontennes  dans  les  |u3.  Le 
système  qu'ont  proposé  HM.  Pésier  et  Bavelier,  etqoii  cepsîste  dana  la  eréatioii  de  sirê^eria 
dans  les  fermes,  n  aurait  pas  le  même  résultat,  puisque  les  sirops,  quoique  déféqué»  avan|l 
d'être  livrés  aux  grandes  mtcreries,  rmilèrnieraicait  encore  un^  grande  qpaniitè  de  priacyes 
fertilisants  Toutefois,  ainsi  qne  nous  Faveus  dit  récemmeyat*  et  ainsi  que  M,  Bavelier  l'avait 
démontré  Tan  dernier  dans  im  article  du  Jourmai  dst  Fmtmkattu  da  mre»  l'établiflaement  de 
nro  ieries,  au  point  de  vue  des  intérêts  del'agneulture^  serait  un  i^UbdpeffMtioAnenient  suf 
le  système  de»  grande»,sneferies  qui  a,  uréaaUi  jusqu'à  ce  jour,  BAaa/a. 
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Séance  du  iO  février.  —  Le  Terrier.  Éclipse  de  soleil  du  31  déciNUbre  1881.'^  OhservatiMfi 
■étéeMoglquM  âules  à  Pifls;  *-- >MMr¥tlioiit  MgfwoteifBe&et  inéléorotogkitt«s  fidtet  à 
Marseille. 

-^  Tables  de¥iiRiset  detHtrs.  *^M.  Le  VftuuEitfréeeflteievoliiBtedesAiiMlcttf»  TOè* 
tervnUfire  qiti  ctNitéenl  «es  tables. 

—  Sur  un  éléphant  vivant  arrivé  à  la  ménagerie  du  Muséum,  le  7  février  i99t  -^  M.  Va* 
tBifciCNNSs,  qui  a  eoreédé  à  M.  J.  €eofliroy  Saiiii^laire  dans  la  direction  de  la  Ménagene 
des  animaux  vivants,  annonoe  ^ue  le  Muséum  vient  d'acquérir ,  par  voie  d'échange,  un 
éléphant  mâle,  âgé  de  doute  ans,  de  la  race  des  individus  à  très-petites  défenses  droileai 
dite ,  dans  les  Indes,  Êl^pàimiM  Ifoviaiiift,  par  opposition  à  la  raee  aux  i^ndes  et  Ibrtes  di* 
fenses,  désignée  sous  le  nom  &Êlérhaiêt9  Dauntelah. 

L'éléptiant,  que  vient  d'acquérir  le  Muséum,  est  haut  de  plus  de  trois  mètres  «t  est  lein 
d^être  adulte.  Il  pèse  au  moins  trois  tonnes  nu  six  mille  Uvres.  11  est  de  la  race  de  ceux  q«i 
arrivent  à  la  plus  haute  taille,  que  ieslndiensestinient  à  seize  pieds  anglais. 

-*-  Description  d'un  anémomètre  totalisateur;  par  M.  le  général  Morin.  -  Cet  anémomètre, 
construit  par  M.  ^nchi«  enregistre,  ro^  en  relation  avec  un  compteur  spécial,  la  quantité 
totale  d'air  qu'un  ventilateur  déplace  en  mi  jour,  en  un  mois  et  même  en  une  année. 

-^  Le  même  savant  présente  bi  troistème  édition  de  ses  Leçtmi  de  mécmn^  pratique  mr  le 
rémtùuce  de$  wuUérims.  —  C^  important  ouvrage,  édité  par  la  maison  Haehette,  comprend 
cinq  parties  :  première,  extension  ;  deuxième,  compression;  troisième,  flexion  ;  quatrième, 
applications  et  résultats  d  expérienees  relatives  aux  comitructions  ;  cinqiiième  et  dernière 
partie,  du  glissement  ou  nivelkmeut  ;  de  la  résistance  au  percement  ;  de  la  torsion. 

—  Notice  historique  sur  renseignement  de  la  construction  de^  machines  à  vapeur,  4  TÉcoie 
impériale  du  génie  nuritime;  par  M.  C  Donfl. 

—  Douzième  lettre  à  M.  Elle  de  Beaumont  tur  les  phénomènes  émptids  de  l'Italie  méridie- 
Qale  ;  par  M.  Ch.  SuNVE-CLiURib-DKviixB,  —  Dans  cette  lettre,  qui  n'occupe  pas  moins  de 
douze  pages  du  Complc-Renduy  l'auteur  donne  la  composition  chimique  des  gai  des  fumerolles 
du  Vésuve 

^  Action  de  Téther  ehloroacétique  sur  la  tri^hy lamine  et  sur  la  triéihylphosphine;  action 
du  cyanate  d'éthyle  sur  la  diélbyiaaiine  et  la  triéthylamine  ;  recherches^  par  M.  A.*W. 

HOFMANff. 

•—  Étude  sur  la  larve  du  potamophilus  ;  par  M.  Léon  Dotocr.  — ^  «  Je  viens,  dit  M.  Léon 
Dufonr.  arrêter  un  moment  l'altention  de  l'Académie  sur  une  chétive,  mais  curieuse  larve, 
jusqu'à  présent  inconnue  à  la  science,  et  qui  mesure  à  peine  quatre  lignes  de  longueur. 
C'est  le  premier  âge.  la  première  morphosed'un  petit  coléoptère  habitant  des  fleuves,  le 
fotamophilM  acumiuatuê.  Cette  larve  est  presque  immobile  sur  les  vieilles  souches  immergées.» 
Suit  la  description  anatomique  et  physiologique  de  l'appareil  respiratoire  delà  nouvelle  larve 
(riiservée  par  l'auteur. 

—  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Nadault  de  BufYbn  sur  l'aménagement  de  Tean  dans  les 
rizières  ;  par  M.  BotJssifiGAULT  —  c  L'eau  on  le  sait  est  l'agent  indispensable  à  la  végétation 
du  nz  ;  elle  protège  la  jeune  plante,  trop  frêle  pour  supporter  les  influences  atmosphériques. 
Dans  la  première  (lériode  de  la  culture,  la  hauteur  de  la  nappe  liquide  est  de  0"  I0  à  0"  2d. 
A  l'époque  de  la  floraison,  qui  a  lieu  à  la  fin  de  juillet,  drux  mois  après  la  semaille,  l'on 
vempl  ice  l'inondation  permanente  par  une  irrigation  très-abondante.  L'on  cesse  d'irriguer 
quand  'a  plante  entre  en  maturité,  ou  assèche  le  sol  pour  faciliter  la  récoite.  Dans  les  cul- 
tures irrigables  des  contrées  m '>ridîonales.  l'eau  n'est  donnée  que  d'une  manière  intermit- 
tente ;  le  ri^,  au  contraire»  surtout  dans  les  premières  phases  de  son  dévelèppement,  exige 
Tapplication  d'un  volume  d'eau  considérable,  puisqu'il  y  a  nécessité  d'entretenir,  à  nn  ntveav 
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réglé,  de  véritatbles  tongspowr  r^iw  les  pertes  eontkiuéltes  <{ui  ont  lieu  ptr  révaporation. 
Il  transpiration  de  la  plante  et  surtout  par  les  infiltrations  opérées  à  tniTers  un  sol  qui  n*684 
jamais  parfoiteroent  étanehé. 

c  C*est  la  déperdition  d'eau  occasienii^  par  ces  diverses  circonstmces  que  M.  Nidattd  a 
cherché  à  évaluer:  pour  le  nord  de  l'Italie,  il  considère  comme  très-probable  une  pefie  de 
l"ir-.60  à  i^\lS  d*eau  par  seconde  et  par  hectare  de  rizière.  C'est,  suivant  cet  ingénieur  à 
peu  près  le  double  de  Teau  consommée,  dans  le  même  climat^  par  les  prairies  soumises  à 
Firrigatton  périodique. 

c  Pour  le  nridi  de  la  France,  où  la  température  est  plus  élevée  que  dans  le  nord  de  litalie» 
là  où  Ton  a  essayé,  sans  un  succès  bien  avéré,  l'établissement  des  rizières,  M.  Nadault 
estime  que  la  consommation  moyenne  de  Teau  pourrait  attdndre  2^^-, 12  par  seconde  et  par 
hectare,  ce  qui  porterait  Tean  consommée  en  vingt-quatre  heures  par  un  hectare  de  ritière 
à  environ  180  mèti*es  cuL>es. 

c  Les  rizières  ont  la  réputation  d'une  grande  insalubrité  :  M.  Nadault  ne  la  conteste  pas, 
mais  il  est  disposé  à  croire  qu'on  la  beaucoup  exagérée.  11  pense  qu'à  l'aide  de  soins,  de  pro- 
preté, d'une  alimentation  convenable,  il  est  possible  de  combattre  avec  un  plein  succès  les 
intuences  maladives  que  l'on  attribue  à  la  culture  du  riz.  et  que  c'est  peut-être  prématu- 
rément que  l'on  aurait  ren'<ncé  dans  le  raidi  de  la  l«>anee.  à  cet  important  produit  agricole. 

c  Vos  commissaires  ne  sauraient  accepter  cette  opinion.  Les  rizières  sont  insalubres  comme 
toutes  les  terres  marécageuses,  et  plus  funestes  dans  leur  effets,  puisque  leur  culture  atUre 
un  grand  nombre  de  travailleurs.  Us  ne  croient  pas  davantage  qu'il  soit  suffisamment  prouvé 
que  les  rizières  cessent  d'être  insalubres,  même  vers  le  climat  équatorial,  du  moment  où 
elles  peuvent  recevoir  une  attribution  d'eau  plus  considérable  que  celle  qu'on  leur  alloue 
ordinairement,  par  exemple  en  leur  assurant  3  litres  d^eau  par  seconde  et  par  hectare,  au 
lieu  de  2  litres. 

c  Toutefois  vos  commissaires,  dit  M.  Bousstnganlt,  ont  trouvé  dans  le  Mémoire  de  M.  Nadault 
de  Buffon  d'intéressantes  données  sur  l'aménagement  et  h  communication  de  l'eau  dans  les 
rizières;  c'est  uniquement  à  eeite  partie  pratique  de  son  travail  qu'ils  ont  I  honneur  de  vous 
proposer  d'accorder  votre  approbation.  » 

—  Nouveau  mode  d'épuration  des  liquides  sucrés,  jus  et  sirops,  et  sur  un  nouveau  moyen 
de  revivification  du  noir  animal  employé  dans  la  fabrication  du  sucre  ;  par  MM.  H.  Lepl4y 
et  J.  CcisiNiKR.  —  Noos  donnons,  aux  NouveLes  des  siêcreiies,  un  aperçu  du  procédé  des 
auteurs  (Toir  page  154  de  cette  livraison). 

—  Mémoire  sur  la  physiotogie  du  système  nerveux  dans  le  grillon  champêtre  ;  par 
M.  YfiRSiii. 

—  Observations  nouvelles  sur  la  présence  des  corpuscules  de  Cornalia  et  sur  celle  des 
Vibrions  ou  Bactéries  chez  les  vers  à  soie  atteints  de  la  maladie  régnante;  par  M.  N.  Joly.  — 
L'auteur  résume,  dans  les  propositions  suivantes,  les  résultats  des  observations  consignées 
dans  sa  note. 

1»  —  Le  procédé  indiqué  par  M.  Cornalia,  pour  distinguer  la  bonne  graine  de  la  mauvaise, 
n'offre  pas  une  certitude  absolue  ;  mais  il  me  paraît  d  une  uliliié  incoiilesUble  pour  recon- 
naître la  grame  contaminée. 

2'  —  Devra  être  considérée  comme  infectée,  ou  du  moins  comme  très-suspecte,  toute 
graine  renfermant,  en  plus  ou  moins  grande  abondance,  ces  corps  de  nature  encore  problé- 
matiqite,  désignés  sous  le  nom  de  corpuHrules  osciltmits, 

3*  —  Ne  pourra  être  considérée  comme  absolument  bonne  toute  grainp  qui  n'offrira  pas  de 
ces  mêlnes  corpuscules. 

4«  -  On  trouve  souvent  chez  les  vers  à  soie  malades  une  innombrable  quantité  d'infusoîrcs 
du  genre  bactérium.  Ces  infusoires  ont  été  déjà  bignalés  et  décrits  par  moi  en  1858,  sous  le 
non  de  Vibri0  A§UUm. 
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y -Lèg  Bieiiiies  se  fwwwHfwrt  Btito  cm  iMiei  à  4e  neatoewieerpeTttiule:  mm  eUee 
le  prediiieeftt  nnMeneat  eee  denûetf  ptr  voie  4m  aciiaipinlé,  et  moise  efteore  per  o?i* 
parité. 

a*  Les  BeetéHesetleB  GorpeTibnmte  sosl  reffet^eiMttlteevie,  delanudeéieàfsiees  mul- 
tiples qui  nvage  nos  negn&neries. 

7^  Ce  sont  très-prebableiiient  de  rrm  produits  morbides,  nés  spentABéneat  an  seia  des 
tissus  et  des  sues  animaux  ou  végétaux  en  décompositioiu  • 

—  M.  YiNSON  adresse  de  Saint-Denis  (lie  de  la  Réunion),  un  mémoire  sur  rappariftiOQ  d'oi-> 
seaux  étrangers  aux  lies  de  la  Réunioa  et  llauriee^  et  sur  Torigiiie  de  la  foune  eniitiM»legique 
de  ces  deux  pays. 

L'auteur  auMiiee  qu'on  trouvera  ea  (Hitre  dans  som  travail  t  des  doMiées  préeiaes  u»  les 
distances  que  peuvent  fraaebir  certains  oîsesax  de  mer  et  de  terre.  >  Le  câmpte-rcnéu  n'en 
dit  pas  davantage  du  mémoire  de  M.  Vinson.  Aussi  est-il  à  défdrer  que  les  commissaires  nom- 
més, IBI.  Itilae-Bdvrards  et  Valeadeanes,  fassent  le  rapport  que  TAcadéfliie  leur  a  denuiadé 
sur  ce  travail. 

--  M.  BiBirrET,  protecteur  des  brosses  voltaiques  de  Berlin»  présente  la  Inrosse  de  IL  J.  Imme 
et  indique  de  vive  voix  quelques-uns  des  avantages  qu'a,  fràwjil  hif  cet  appareil  sur  d'autres 
précédemment  imaginés  pour  l'application  deréle^ncité  à  la  thérapeutique.  Noussouhaiteas 
bonne  réussite  à  M.  Babinet  ;  mais  ces  brosses  voUalques  ont  d^  coûté  Inen  de  l'argent  à  leurs 
in?entears,et  si  son  rapport  faisait  /Idfco  devant  rAcadémie,  comme  cela  pourrait  bien  arriver, 
M.  fiabiaet  pourrait  en  être  pour  ses  frais  de  réclame  académique. 

—  Madame  Y*  CoaDisa  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  faire  ouvrir  un  paquet  cacheté,  dé- 
posé par  fdu  M.  Cordier,  le  28  octobre  iB44,  et  de  prendre  connaissance  du  mémoire  qui  y  est 
contenu,  mémoire  sur  la  formation  des  roches  de  Dolomie. 

—  Nouvelles  recherches  sur  l'oxyde  déthylènc;  par  M.  Ad.  Wcavi. 

—  Quatrième  mémoire  de  M.  Niepce  de  SAiNT-YtcrOR  sur  l'héliocbromie.  Ce  mémoire  sera 
analysé,  s*il  y  a  lieu,  dans  la  revue  photographique. 

.  —  Sur  les  phénomènes  électriques  qui  se  sont  produits  dans  la  fumée  du  Yésuve  pendant 
l'éruption  du  8  décembre  1861  ;  par  M.  L.  Paluieri. 

^-<  Etudes  sur  les  mycodermes.  Rôle  de  ces  plantes  dans  la  fermentation  acétique;  par 
M.  L.  PASTBoa.  •—  On  sait  que  les  naturalistes  désignent  sous  le  nom  de  mycodermes,  ces  pelli- 
cules vu]gaii*ement  appelées  /l^art  du  vta,  feurê  de  bière^  fleurs  de  vinmgre,  etc.,  que  Ton  voit 
apparaître  à  la  surface  de  tous  les  liquides  fermentes.  Plusieurs  indiee»  fournis  par  ses  pré- 
cédentes recherches  sur  ce  phénomène  naturel  avaient  d^à  porté  M.  Pasteur  à  penser  que 
les  mycodermes  pourraient  bien  n'être  pas  étrangers  à  la  formation  de  l'acide  acétique.  En 
étudiant  de  plus  près  les  actions  qui  se  passent  dans  les  diverses  évolutions  de-ce  phénomène^ 
il  est  arrivé  k  constater  que  les  mycodermes  ont  la  propriété  d'être  des  agents  de  combustion 
pour  Talcool  et  Tacide  acétique»  v^le  déjà  bien  digne  de  fixer  Tattention.  Mais  ce  n'est  là  qu'un 
premier  pas  vers  une  découverte  plus  importante  et  d'un  intérêt  physiologique  beaucoup  plus 
général.  11  a  reconnu  bientôt  que  cette  propriété  avait  une  généralité  d'action  qui  ouvre  un 
champ  nouveau  d'études  à  la  physiologie  et  à  la  chimie  organique,  t  En  effet,  dit-il,  les  myco- 
dermes peuvent  porter  l'action  comburante  de  1  oxygène  de  lair  sur  une  foule  de  matières 
Cliniques,  les  sucres,  les  acides  organiques»  divers  alcools,  les  matières  albuminoides,  en 
donnant  lieu  dans  certains  cas  à  des  produits  intermédiaires.  » 

La  propriété  dont  il  s'agit  se  retrouve  à  des  degrés  variables  dans  les  mucédinées,  et,  tout 
porte  à  le  ci'oire,  dans  les  plus  petits  des  infusoircs.  C'est  ainsi  que  M.  Pasteur  a  reconnu 
que  l'on  |>ouvait,  par  le  développement  d'une  mucédinée,  transformer  en  eau  et  en  acide 
carbonique  des  quantités  relativement  considérables  de  sucre,  sans  qu'il  restât  dans  la  liqueur 
la  plus  faible  proportion  de  cette  sul)stancc. 

c  Si  les  êtres  microscopiques  disparaissaient  de  AOtre  globe,  dit  à  ce  s^jet  M.  Pasteur,  la 
L«  MoNiTRiR  Scientifique.  Tome  IV.—  125«  Livraison.  V  mars  186J.  21 
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timiiïtiHix  tetuéféOnix).  <£•  8iiit..6iiX'friai!ipyai]eBt  <|iii  ùmmmt  à  r^Kyg^ne/sespndéH^iiji^ 
comburantes.  Sans  eux  la  vie  deviendrait  impossible,  parce  que  l'œuvre  de  la  mort  serait  in- 
compMo^  Aprte  la  non,  la  fie  vefoiatt  sus  hm  4u<re  fiorme  ei  av«Q  4e6  pre^^nét^^  bj^u^ 
Telles.  Les  germes  partout  répandus  des  êtres  microscopiq4i«s  oomm«i>C6iit  lem*  évolutieii, 
«t,  àtoif  akle-tt  mr  r^étnaige  ùncMé  qui  fait  l'ot^at  de  ce  mémoire,  Toxy^ène  seâxe  en 
masses  énormes  sur  les  substances  organiiiues  q/où  ce&  étree  ont  ejavaJM^St»  et  en  cfère  peu  1 
pea  la  co«ib«9ti«ii  «oivpMe.  > 

Utte  MMre  oontéqiiaaceiilijaiotogtque  Boa  onoias  MtéMBStfoIew  à  va  autiH-,  point  de  vue,  dé- 
coule également  de  ce  travail.  On  vient  d'apprendre  qu'il  existe  des  cellules  organisées  qui 
ont  4a  propriété  4e  tmMwporter  Vmcft^èm  de  Tair  sur  toutes  )aa  laatièMis  ûi:ga«i4i«e$,  les  brû- 
lent eomplétemetit  avec  un  ^nxià  dégagen^at  de  ebaletir  ou  tai  arrêtent  à  des  termes  4e 
coniposili^iis  variabk».  C'est,  linéi  fue  Je  fait  «i  judieietiseitieot remarquer  &1.  Pasteur,  Tiinage 
Mêle  de  4a  respiration  el  de  la  eoînbustiaii  qui  ea  est  la  saita,  soua  l'aotian  4e  ces  ffobula^ 
oi^nisés  que  le  sang  apporte  sans  cesse  dans  les  cellules  pulmonaires,  où  ils  viieaaent  cbei^ 
dier  raxygèfne  de  l'air  paur  le  Tépaiidre  «nsinte  daaa  tonte8  les  fttrtiag  -du  «corpa,  ain  d'y 
iNf^kn*  à  des  4e^i  divers  ki  principes  de  l^écODlQOlia. 

Af  rès  cet  aperçu,  qae  aous  empnmtons  aa  docteur  Birocliin,  rédacteur  de  la  GazeiU  d^ 
Eêpilâuœ,  Rocis  eiPoyoas4ereir  publier  ia  este»»  k  mémoire  de  M.  Paslean 

«  Les  naturalistes  désignent  sous  le  nom  de  mycodermes  ces  p^licates  lisses  eu  rMées,  THAgÉlreiMal  «^ 
pelées  flews  du  vin,  fleurs  de  la  bière,  fleurs  du  vinaigre,  ett,,  que  Von  voSt  «iipatfaltre  à  Ut  flaifticeâdiiUMB 
les  liquides  fermentes. 

^  l'ont  ce  qtte  Ton  sait  «or  ces  ))élites  plantes  se  borne  4  de  coai^eBdesoripiioBB  de  leurs  tfbraes. 

«  L'une  d'elles  mérite  une  mention  tf^éclale.  On  tivnve  quelquefois  dans  les  vases  qui  reufermeat  du 
vinaigre,  sous  l'aspect  de  meBDbraaes  |»lus  ou  moins  difficiles  à  déobiver,  une  matière  gélatineuse  que  Ton  a 
46ûgoiée  dfpuii  Joagl^nva^  dans  le  'lai^f^e4ee  fabriques,  du  nom  caMctéristique  de  Mère  de  vinaigre. 

«  Voici  comment  Berzelius  s'exprime  à  ce  sujet  : 

u  Le  vinaigre,  dit-il ,  conservé  dans  des  vases  où  H  est  en  contact  avec  de  Tair,  perd  sa  transparence  ;  peu 
«  k  peu  il  s'y  rassemble  une  masse  gélatineuse,  cohérente,  qui  parait  (pissante  6t  gonflée  quand  on  la  ton- 
«  che,  et  d'où  l'on  oc  peut  point  retirer  par  la  pression  le  liquide  qii*iîlle  contient. 

*  Cette  masse  a  reçu  le  nom  de  mère  de  vinaigre,  parce  que  l'on  a  cm  h  tort  qu^le  étuftailMiEqjtible  de 
((  déterminer  la  fermentation  acide...;  A  l'état  de  j^ureté,  eUe  «st  défounme  de  cette  propriété,  qu'elle  d^ 
w  tuHquement  à  I*acide  acétique  qvri  se  treav»  KnlèMié  dans  «es  popet»^  » 

c  Diverses  pratiques  des  finaigreries«*ftcaMrdeiit  ooiaplétemeDt  avec  l'opinion  de  tBerzelius. 

«  Un  fUt  remBfqiiftUe,  découvert  en  1833  par  Edmond  D<Avy,  a  exercé  une  grande  influence  sur  la  théorie 
autant  que  sur  les  -procédés  de  fabrication  industrielle  de  l'acide  acétique.  —  Le  noir  de  platine,  arrosé  avec 
de  l'alcool  éteo4u  d'eau ,  s'écbaufTe  et  donne  naissance  à  de  l'acide  acétique. 

«  Ce  fait  est  devenu  l'occasion  d'un  nouveau  procédé  d'acétification.  On  fait  écouler  des  liquides  alcooKques 
sur  des  copeaux  de  hôtre  entassés  dans  des  tonneaux  où  l'air  peut  circuler  librement.  Les  copeaux,  dii^n, 
font  l'office  du  noir  de  platine.  C'est  un  corps  poreux  qui  condense  Toxygène  de  Tair. 

(T  En  résumé,  rien  de  plus  obscur,  rien  de  phis  mystérieux  que  cette  anoieaae  Cabricatioa  du  imiigre, 
entièrement  llvrëe  à  Tempirisme  et  4  la  tontine.... 

R  Dans  les  recfaerdies  que  Je  poursuis  depuis  plasieuM  aati^ei  sur  Im  CtrmontaiioiA,  divers  indices  m'a- 
vsient  porte  i  penHer  que  les  m^reodermea  poafialeat  J»ien  n'être  pas  étrmgefs  à  la  formation  de  l'acide 
acétkru)».  Ces  ^iditfn  se  nratUpUant  ole'accusant  de  plus  en  plus,  j'appliquai  tous  mes  efforts  à  les  suivre 
par  des  expériences  directes. 

«  Des  ^voreies  espèces  aiyoedermiques,  l'une  des  plus  faciles  à  cultiver,  si  l'on  me  permet  cette  expression, 
est  sans  contredit  la  fleur  du  vin,  le  Myroderma  vint  ou  cervisiœ.  C'est  par  elle  que  Je  comment  mes 
études.  Leurs  premiers  résultats  furent  directement  contraires  à  ce  que  j'attendais.  En  faisant  développer  U 
fleur  du  vin  sur  divers  liquides  alcooliques  au  contact  de  l'air,  je  n'obtenais  pas  du  tout  d'acide  acétique. 
'Bien  plus,  si  f  introduisais  directement  dans  le  liquide  une  teftsSae  proportkm  de  oet  adde,  il  disparsittak 
peu  à  peu.  I!  en  était  de  même  de  l'alcool. 
'     «  TTéamnekift-ceB  véioltâtft  i^IftaMt  p«  1 
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•  Je  vabmeDir  à  tm  eompUcftHtn»  ai^itrontei.  Gon«i4éraB»  anifttrwraal,  oob  pin*  U  flewr  du  Tim  mak 
)a  fleur  du  Tinaigre,  le  Mycoderma  aceH, 

p  £b  culUf  ftoâ  oettfe  aouviOlo  espèce,  pure  et  saA»  néUnge,  i  la  tur&ce  de  liqukle»  akoQllquea  dlrev^  je 
reconnus,  cette  fois,  que  le  sens  général  des  pliénomènes  était  constant.  L*alcool  s'acétifiait  tqa^ours,,  anrea 
fonuatieii  intermédiaire  de  pelkes  quantités  d^eldékjde.  Quant  à  le  eorréteUaa  eotte  U  martfritatÎQn  des 
pbéhomènea  chimiqoes  et  la  préaettce  de  la  pleete,  elle  éteit  esaii  ligoimuie.  %ee  da«fr  le  piaader  eee. 

«  Cela  posé,  répétons  les  essids  précédents  retattfii  ft  noe  deux  myoedennes,  dens  dee  Tiaee  elea,  et  eene 
pourrons  enfermer,  ou^re  le  Hinide  et  là  senience  de  la  phMlo  en  espMfwce,  nu  eoMraw  d*alp  dèteimtoéi,  et 
de  teHo  sorte  que  V<m  puisse  ft  chaque  instant  joindre  à  Tana^fse  &a  l^uSde  Tanalyse  de  rotmeq^b^  dn 
Taâe.  Alor*  nnteIt!|Benee  des  phénomènes  se  montre  dttie  tente  ta  stmplkM.  On  reconnaît,  «a  effet,  qm  le 
nycodenne du  vinaigre  prend  i'oeygène  de  l'air  ei  le  iie  sur  Ifalooel  peer  en  faîM  de  Tacide  acétique;  qne 
le  mjrcoderme  dn  vin  prend  également  Toiygène  de  rair  et  le  fiie  également  ter  Taloeol ,  niais  pour  en  faire 
de  la  Tapeur  d'eau  et  del'adde  carbonique.  On  reconnaît  de  plnn  que  si  Ton  «upprine  T alcool  et  qne  l'on 
fasse  développer  le  mycoderme  du  vinaigre  sur  un  liquide  acétique,  Tacide  est  transfermé  en  eau  et  en  adde 
carbonique.  Avec  le  mycoderae  du  vin,  Teffet  est  le  m^ne,  encore  Meu  qe'll  puisse  y  avoir  de  l'alcool  en 
dissolution  dans  le  liquide. 

«  Gonséquemment^  si  nous  remarquons  que  l*aldéhyde  n'est  snire  chose  qne  de  f alcool  motna  defkydM^ 
gènf,  que  Facide acétique  est  de Takool  qui  a  suM  une  cembevtion  plus a^aneée,  et  qe^enAn Tnleeelet i'eeide 
acétique  lorsqu'ils  éprouvent  une  eorabusHen  complète  se  tranaftMnent  en  eau  et  en  acide  earbeniqne,  none 
déduirons  logiquement  de  ce  qui  précède,  que  la  fleur  ^  vin  se  comporte  eiadement  c<mnne  la  fleot  du 
^rinaigre^  et  qn'il  y  a  seulement  pour  elle  des  circonetancee  o4  sa  propriété  s'eialie,  c'est-^dire  que  la  plante 
an  lieu  de  prendre  4  l'air  deux  ou  quatre  molécnlee  d'oxjrgène  peur  les  fixer  sur  une  molécule  d'akool  et  en 
hàie  de  l'aldéhyde  ou  de  Vacide  acétique,  s'empare  de  huit  ou  de  douze  molécules  de  ce  gat,  et  transforme 
eomplétement  à  leur  idde  l'alcool  et  l'acide  acétique  en  eau  et  en  acide  carbonique. 

«  Et  tous  ces  feits  s'accomplissent  avec  une  grande  puissance,  avec  un  grand  dégagement  de  chaleur  et 
une  rapidité  qui  étonnerait  l'imagination  la  plus  hardie. 

«  Voilà  comment  la  même  plante  qut  provoque  l'acétiflcation  de  l'alcool  peut  détruire  facide  acétfque 
qu'elle  a  formé.  Voilà  comment  le  fabricant  qui,  le  premier,  a  appelé  mère  de  vinaigre  la  fleur  du  vinaigre, 
a  été  guidé  par  un  instinct  sûr.  Voilà  conmient  Berzelius,  d'autre  part,  en  reftisant  à  la  mère  de  vinaigre  le 
pouvoir  d'acétifier  parce  qu'elle  dé(rui8i<it  cet  acide,  avançait  un  fait  vrai ,  dont  l'interprétation  seule  était 
erronée. 

«  J'ai  reconnu  que  la  fleur  du  vinaigre  ne  détermine  plus  l'acétiflcation  dès  qu'elle  est  submergée.  îl  faut, 
pour  qu'elle  agisse,  qu'elle  recouvre  la  surface  du  liquide.  Dans  les  vinaigrerles,  les  dépôts  des  tonneaux  que 
les  fabricants  appellent  mère$^  n'ont  aucune  espèce  d'action  acétiûante.  Tout  se  passe  à  la  surface  du 
liquide* 

«  Voici  la  démonstration  expérimentale  de  ces  foits.  Je  détermine  l'acétiflcation  d'un  liquide  alcoolique  à 
l'aide  du  mycoderme  du  vinaigre,  et  de  façon  que  le  voile  de  la  plante  devienne  assez  résistant  pour  que 
toutes  les  parties  en  soient  liées  ensemble  et  difliciles  à  disjoindre.  En  môme  temps,  je  mesure  jour  par  jour 
le  progrès  de  l'acidité  de  la  liqueur.  Puis,  à  un  instant  donné,  je  submerge  le  voile  au  moyen  de  lourdes 
baguettes  de  verre  qui  l'obligent  à  tomber  au  fond  du  liquide.  Aussitôt  l'acétiflcation  s'arrête,  et  cela  dure 
ainsi  deux ,  trois,  quant,  eft«|,  aix  Joars  et  pins,  Kt^  dès  quNtt  vottei  nomqnu  rqpai|ilt«  l'nnalyse  continuée  du 
liquide  accuse  immédiatement  la  reprise  de  la  formation  de  l'acide  acétique. 

c  Ce  réeultat  fweuve  qne  la  {4ante  n'egff  paepar  un  pHndpe  qt^ete  edMIenit  p<Mr  le  répandre  dân<  le 
liquida*  II  montre  en  outre  qne  la  cnnse  dn  phénomène  démiqne  ^  wotùm^ÊêffMb  la  vie  de  In  plante  réi^de 
dent nn  étal  plqrsîqne  propre,  annlogoo  à  eeloi  du  noir  de  platine^  BUia  il  eateisentiel  de?einan|aer  $ue  cet 
état  pl^sique  de  U  plante  est  étroitement  Ué  avec  la  vie  de  cette  plante. 

«I  Voiiû  l'une  des  preuves  de  cette  aasertioo. 

«  A  la  surface  d'un  liquide  alcoolique  renfermant  essentiellement  des  phosphates  et  des  matières  albumi** 
noîdes  Je  fais  développa  la  fleur  du  vin  jusqu'à  oe  qpe  toute  la  surface  du  liquide  en  soit  couverte.  Je  çon- 
i^te  jour  par  jour  iju'il  y  a  disparition  de  l'alcool  et  de  l'acide  acétique  s!  l'on  en  a  ajouté  dans  le  liquide. 
Alors,  avec  un  siphon,  j'enjève  le  liquide  génératôir  de  la  plante,  sans  déchirer' le  vefle  de  la  mncorée,  condi- 
tion facile  k  remplir.  Ensuite  je  substitue  au  premier  liquide  de  l'ideoet  p«f  dlnodu  dienn.  14  ayeedernlb, 
difildinMMiaMniUdicaqsede  aeeprtaeipi^ffiee,  le  fwnlètn  »t  jBomtyeln  eyfCw  dnaewriaMi  lignldP^  U 
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petite  plante  n'a  phis  aton  pavr  aliiMOls  que  les  prinetpes  ^'«He  peut  Irnavir  m  eHti  inlwc,  Or,  IVnpé- 
rieaco  démontre  que  dans  ces  circonstances  anormales  de  maladie  ou  de  mort  relati?e,  la  planta»  ^^  un  li- 
stant auparavant,  en  pleine  santé,  opérait  lacombostion  de  Talcool  et  de  l'adde  acétique,  transforme  main- 
tenant pour  une  part  l*alcool  en  acide  acétique. 

«  Cette  expérience  prouve  que  la  plante  malade  fait  les  mêmes  choses  que  la  plante  Men  portante,  mab 
avec  moins  d*énergie. 

«  J'arrlTe  maintenant  au  procédé  d*acétiflcation  par  les  copeaux  de  hdtre.  Tous  les  auteurs  sont  d*accord  sur 
Texplieation  théorique  de  ce  mode  de  fabrication.  Les  copeaux ,  dit-on ,  agissent  comme  corps  poreui,  à  la 
Csçon  du  noir  de  platine.  Cette  opinion  est  tout  à  fait  erronée.  Je  tais  démontrer  que  les  copeaux  n*ont 
aneune  action  par  eoxHséflMs,  et  qu'ils  ne  font  q«o  servir  de  support  au  développement  de  Tnn  des  myco- 
dermesy  partioulièrement  du  JUyiioéirmm  actti*  En  ett&i ,  faisons  écouler  sur  des  copeaux  04  le  long  d'une 
corde  de  l'alcool  étendu  d'eau.  Les  gouttes  qui  tombent  à  Textiémité  de  la  corde  ne  renferment  pas  la  plus 
petite  quantité  d'acide  acétique.  Mais  répétons  cet  essai  en  trempant  la  corde,  au  début  de  l'expérience,  dans 
un  liquide  à  la  surface  duquel  se  trouve  une  pellicule  mycodermique  qui  reste  en  partie  sur  la  corde  lorsqu'on 
la  retire  du  liquide  :  l'alcool  que  l'on  fait  ensuite  écouler  lentement  le  long  de  cette  corde  au  contact  de  l'air 
se  charge  d'adde  acétique. 

«  Si  les  mycodermes  avaient  seulement  la  propriété  d'être  des  agents  de  combustion  pour  l'alcool  et  l'acide 
acétique,  leur  rôle  serait  déjà  bien  digne  de  fixer  l'attention.  Mais  j'ai  reconnu  que  cette  propriété  avait  une 
gtoéralité  d'action  qui  ouvre  un  champ  nouveau  d'études  à  la  physiologie  et  à  la  chimie  organique.  En  eflèt, 
les  mycodermes  peuvent  porter  l'action  comburante  de  l'oxygène  de  l'air  sur  une  foule  de  matières  organiques, 
les  sucres,  les  acides  organiques,  divors  alcools,  les  matières  albuminoldes,  eo  donnant  lieu  dans  certains 
cas  à  des  intermédiaires  dont  j'ai  déjà  aperçu  quelquesHins  (i). 

«  J'i^outerai  encore  que  la  propriété  dont  il  s'agit  se  retrouve  à  des  degrés  variables  dans  les  Mucédinéas, 
et ,  tout  me  porte  à  le  croire,  dans  les  plus  petits  des  infuspires.  J'ai  reconnu  que  l'on  pouvait  par  le  dévelop- 
pement d'une  Mucédinée  transformer  en  eau  et  en  acide  carbonique  des  quantités  relativement  considérables 
de  sucre,  sans  qu'il  restât  dans  la  liqueur  la  plus  faible  proportion  de  cette  substance. 

«  Si  les  êtres  microscopiques  disparaissaient  de  notre  globe,  la  surface  de  la  terre  serait  encombrée  de  ma- 
tière organique  morte  et  de  cadavres  de  tout  genre  (animaux  et  végétaux).  Ce  sont  eux  principalement  qui 
donnent  à  l'oxygène  ses  proprié: es  comburantes.  Sans  eux ,  la  vie  deviendrait  impossible,  parce  que  l'œuvre 
de  la  mort  serait  incomplète. 

n  Après  la  mort,  la  vie  reparaît  sons  une  antre  (brme  et  avec  des  propriétés  nouvellta.  Los  germes,  parCoutr 
répandus,  des  êtres  microscopiques  commencent  -leur  évolution,  et^  à  leur  aide  et  par  l'étrange  faculté  qui 
fait  l'objet  de  ce  Mémoire,  l'oxygène  se  fixe  en  masses  énormes  sur  les  substances  organiques  que  ces  êtres 
ont  envahies  et  en  opère  peu  à  peu  la  combustion  complète. 

«  Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant  cette  trop  rapide  exposition,  de  caractériser  brièvement  à  un  autre 
point  de  vue  les  résultats  de  ce  travail.  Nous  venons  d'apprendre  qu'il  existe  des  cellules  organisées  qui  ont 
la  propriété  de  transporter  l'oxygène  de  l'air  sur  toutes  les  matières  organiques,  les  brûlant  complètement 
avec  un  grand  dégagement  de  chaleur  ou  les  arrêtant  à  des  termes  de  compositions  variables.  C*est  l'image 
fidèle  de  la  respiration  et  de  la  combustion  qui  en  est  la  suite^  sous  l'action  do  ces  globules  organisés  que  le 
sang  apporte  sans  cesse  dans  les  cellules  pulmonaires,  où  ils  viennent  chercher  l'oxygène  de  l'air  pour  le 
répandre  ensuite  dans  toutes  les  parties  du  corps,  afin  d'y  brûler  les, principes  de  l'économie.  » 


COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

Olycérlne  falmiiMiite  mu  ^jm^m^r^émlmm  )  par  le  D' A.  Sobrero.  —  On  fait  un 
mélange  de  deax  Toinmes  d*acide  siilfurique  à  66*  et  un  volume  d'acide  nitrique  à  40*.  Quiuid 
le  mélange  est  refroidi ,  on  y  ajoute  un  sixième  environ  de  son  volume  de  glycérine  simpeuse. 

Ce  corps  se  dissout  tout  de  suite  dans  le  mélange  nitrosulftirique;  peu  après  le  liquide  se 
trouble,  et  une  quantité  de  gouttes  transparentes  jaunâtres  vient  se  réunir  â  sa  suiface  et  y 
forme  une  couche  transparente. 

On  verse  le  tout  dans  un  va$e  contenant  15  à  20  fois  son  volume  d'eau  froide.  La  pyrogîy- 
cérine  se  sépare  immédiatement  et  ge  précipite  au  fond  du  vase.  On  décante  1  eau  acide»  et 
on  y  suJbstitue  de  i'eaii  piire*.  On  lave  ainsi  le  produit  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  soit 

(1)  n  me  parait  nécessaire  de  reprendre,  an  point  de  Vns  de  ces  notfrefitt  ièh»,  tout  ce  qid  eonèemr  ht^dltfdefttiùff.    - 
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plus  «eidê.  Atare  on  plâoe  It  glyeériBe  dans  «ne  capsule  et  on  la  sèebe  aons-  la  dodie  d'une 
ntidifaie  pnevnaticiiie. 

La  pyroglycérine  a  une  densité  de  t, 60  ;  elle  n*a  pas  d'odeur  et  est  légèrement  colorée  en 
jaune  ;  cette  couleur  paraît  dépendre  de  quelques  matières  étrangères  contenues  dans  la  gly- 
cérine, qu*on  n'obtient  pure  que  très-difficilement  Elle  a  une  saveur  douceâtre,  agréable  et 
a  des  propriétés  toxiques. 

I^  pyroglycérine  tache  le  papier  comme  une  huile;  eUe  est  encore  liquide  à  20*;  elle  est 
tnsolid)le  dans  Teau ,  très^sduble  dans  Falcool  et  Téther  ;  elle  est  précipitée  par  Teau  de  sa 
solution  akoolique;  elle  n'est  pas  Tolatiie  et  supporte  la  tenpérature  à  109  degrés.  Si  oa 
chaufTe  graduellement  une  goutte  de  ce  produit  sur  une  lame  de  platine,  on  le  voit  se  décom* 
poser  avec  dégagement  de  vapeurs  nitreuses.  A  une  température  élevée,  la  décomposition 
est  rapide  avec  déflagration  et  flamme,  et  il  reste  un  peu  de  charbon.  Si  une  petite  masse  de 
pyroglycérine  est  rapidement  chauffée  à  un  degré  capable  d'en  déterminer  la  décomposition, 
celle-ci  a  lieu  avec  une  détonation  violente.  Une  goutte  de  quelques  décigrammes  peut  pro- 
duire une  détonation  semblable  à  un  coup  de  fusil  ;  si  le  vase  dans  lequel  on  opère  n'est  pas 
très-lbrt ,  il  se  brise. 

On  peut  tenter  l'expérience  sans  danger  en  plaçant  une  goutte  de  pyroglocérine  sur  vm 
verre  de  montre  et  le  touchant  avec  une  lame  métallique  rougie  au  feu.  La  pyroglycérine 
sèche  détone  par  la  percussion.  Une  goutte  placée  sur  une  enclume  et  fhippée  avec  un  mar- 
teau se  décompose  avec  une  très-grande  violence  et  se  réduit  entièrement  en  produits  gazeux; 
humide,  elle  se  comporte  également.  Ce  corps  est  donc  au  nombre,  très-restreint,  des  corps 
liquides  explosifs.  La  pyroglycérine  exerce  une  action  toxique  sur  Téconomie  animale  ;  il 
suffît  d'en  placer  une  goutie  sur  la  langue,  même  en  l'expulsant  immédiatement ,  pour  souf- 
frir pendant  plusieurs  heures  un  mal  de  tête  avec  lassitude  :  trois  ou  quatre  centigrammes 
introduits  dans  l'estomac  ont  tué  un  cochon  de  lait.  Cette  propriété  toxique  a  été  reconnue 
sur  une  souris  et  sur  un  cabiai.  La  pyroglycérine  agit  comme  oxydant  sur  le  phosphore,  le 
potassium  et  le  cuivre.  Avec  la  potasse,  elle  se  dissout  à  chaud  et  brunit;  avec  Facîde  ehlor- 
hydrique,  elle  èoiuie  du  ehlorO'^t  produit  une  espèce^d'eau  régale. 

BREVETS  D'INVENTION  PRIS  EN  FRANCE  EN  1861 

JLrts  cklml^iiM  et  indiistrles  «al  9*7  ratuche^t.  (N*  3.) 

AeidêM  gras.  —  Moyen  d'augmenter  le  rendement  des  acides  gras  concrets,  des  corps  gras 
traités  par  Tacidification  et  la  distillation;  par  Brudmine;  chez  Kahn,  rue  de  la  Verrerie,  OS, 
à  Paris.  Brevet  du  10  mars,  n®  48018. 

Ader  fondu.  -^  Perfectionnements  apportés  à  la  fabrication  de  l'acier  fondu  et  à  la  fabrica- 
tion d'un  alliage  métallique;  patente  anglaise,  par  Mushet;  chez  Barraalt,  boulevart  Saint- 
Martin,  33^  à  Paris.  Brevet  pris  le  13  mars,  n*  40875. 

Aciers.  —Composition  chimique  pour  la  régénération  des  aciers;  par  Vouytoii,  à  Saint-Raeho, 
Saône-etrLoire).  n*  48883. 

AUmmine  végétale.^^rocéàé  de  fabrication  ;  par  Burgenate,  à  Mulhouse.  Brevet  n*  4070ft. 

Alcùol,  —  Certificat  d'addition  du  10  mars,à  Dubrunfaut,  au  brevet  n»  14027. 

JUcwfi de  beîtereveê.  —  Sëi  purification;  par  Giniez,  rue  Dauphine,  32,  à  Paris.  Brevet  dit 
18  mars,  n^  40900. 

'  Âip^Ue.  *—  Matière  propre  à  la  remplacer;  par  Clément,  chemin  des  Chartreux,  70,  à  Mar- 
seille. Brevet  du  2  avril,  n*  48984. 

mtmcMmenU  ^  Certificat  d'additi<m  do  7  mars,  à  Bernard,  au  n*  44705. 
'  B&uffifi  et  ekaièdeèlee.  —  Perfectionnements  dans  leurs  lubrieations  ;  par  Morane  ;  ehet  Le- 
Mano,  rue  ateinte-AppolHne,  2,  à  Paria.  Brevet  du  10  mars,  n*  40034 

Baugke.  —  Certificat  d'addition  da  10  mars;  à  Gobley.  Brevet  n»  46119. 
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Brasserie.  —  Hedé  de  traltettiént  îkt  moût  des  eénétles  serfMA  à  fat  tti^fkBâkÊÊL'ûm 
de  la  bière,  ainsi  qu'à  répuisement  des  principes  utiles  du  houblon;  pat  fisqmw,  iM  4ii: 
Bouïoi,  25,  à  Paris.  Brevet  rf4S80i.  ^ 

Ckmn&-êiaphmiê.  -^  AppHcation  k  la  salubrité  et  à  FtnbeHisstmairt  des  «nporteroaits  ;  par- 
Itàtîn,  roe  Bonaparte,  30,  à  Paris.  Breret  du  9  Mars,  n»  4B8i26. 

Ciment  — Genre  de  ciment  dit  ciment  paveur;  par  Porte  et  Grollier,  à  5ii^|oea  (¥«iiela6e)- 
Brevet  du  a  mai^,  n*  48758. 

C&^omtUm  Ses  ^ra.— Proeédé  de  coloratiHn  oa  rclek  des  cttir»  vernis,  taUes»  tMîrs  verak 
et,  en  généraf ,  de  tous  métaux  et  matières  vernis  ;  par  Basset;  chez  ilieoràeaa;  totlenffi  ât 
Strasbourg,  22,  à  Paris.  Brevet  du  12  mars,  n'  48665. 

Coloration  des  9tns,  —  Par  SonMer,  à  Nîwcs  (Gard).  Brevet  du  14  mars,  a*  4879(K. 

Dégraissage  des  laines.  —Certificat  d'ad(htian  do  16  «ars;  à  Chaudet  Brevet  b*  46648. 

Dorure  sur  porcelaine.  ^  Certi^t  d'adcMtiioA  en  18  mars;  à  Duftertre  frères*  Brevet 
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{9mau  —  Voir  iMiUwt  SmetUifi^^e,  liTnuMiia  U3«  118,  119,  130, 123.) 


VwiB  interrompons  notre  compte*renéH  des  dérivés  ootorés  du  phénol^  ponr  communique  t* 
à  nos  lecteurs  le  mémoire  si  important  que  vient  de  publier  M.  Hoûnann  sur  la  composition 
et  les  propriétés  du  rouge  d'aniline. 

iM  llAtlères  eolorMitM  ûérkwéem  «e  r»mttlni« 

Par  M.  A.-W.  Hofmann. 


c  Dans  une  note  soumise  à  l'Académie  le  20  septembre  1868  sur  l'action  du  tétrachlorure  de 
carbone  sur  Taniline,  j*ai  décrit  la  carbotriphényltriamine. 

€«•  H*'  Az»  =  (C«  H»)  M  Az  »  ou  bien  C"  H"  N»  =  [C**  H«]  •  [  N»  (Noutioa  ordinaire.. 
H«  )  H*  ) 

Base  cristalline  et  formée  par  la  condensation  de  3  molécules  d'aniline,  réunies  par  le  car- 
bone substitué  à  l'hydrogène.  La  production  de  ce  corps  est  accompagnée  par  celle  d'une 
matière  colorante  d'un  cramoisi  magnifique. 

n  est  peut-être  utile  de  reproduire  le  passage  qui  traite  de  la  matière  colorante.  «  En  sou- 
mettant un  mélange  de  1  partie  de  bichlorure  de  carbone  et  de  3  parties  d'aniline,  ces  deux 
corps  à  l'état  anhydre,  pendant  à  peu  près  trente  heures  à  la  température  de  170  à  180^, 
le  liquide  se  trouve  transformé  en  une  masse  noirâtre,  ou  molle  et  visqueuse,  ou  dure  et 
cassante  selon  le  temps  et  la  température. 

Cette  masse  noirâtre,  adhérant  avec  beaucoup  de  persistance  aux  tubes  dans  lesquels  la 
réaction  s'est  effectuée,  est  un  mélange  de  plusieurs  corps.  En  épuisant  par  Teau^  on  en  dis- 
sout une  partie^  une  autre  restant  insoluble  à  l'état  d'une  résine  plus  ou  moins  solide. 

La  solution  aqueuse  fournit  par  la  potasse  un  précipité  huileux,  renfermant  une  proportion 
très-consîdérable  d'aniline  non  changée.  En  faisant  bouillir  dans  une  cornue  ce  pi*écipité 
avec  de  la  potasse  diluée,  l'aniline  passe  à  la  distillation,  tandis  qu'il  reste  une  huile  visqueuse 
se  solidifiant  peu  à  peu  avec  une  structure  cristalline.  Des  lavages  par  Talcool  froid  et  une 
ou  deux  cristallisations  dans  l'alcool  bouillant  rendent  le  corps  parfaitement  blanc  et  pur, 
une  substance  très-soluble,  d*un  cramoisi  magnifique,  restant  en  dissolution. 

La  portion  de  la  masse  noirâtre  qui  restait  insoluble  dans  l'eau  se  dissout  très-facilement 
dans  l'acide  chlorhydrique  ;  elle  est  précipitée  de  nouveau  de  cette  solution  par  les  alcalis  à 
l'état  de  poudre  amorphe  d'un  rouge  sale,  soluble  dans  l'alcool,  qu'il  colore  d'un  riche  cra- 
moisi La  plus  grande  partie  de  cette  substance  est  la  même  matière  colorante  qui  accompagne 
le  corps  cristallin. 

L*action  du  tétrachlorure  de  carbone  sur  l'aniline  ne  fournit  qu'une  quantité  comparative- 
ment petite  de  la  matière  rouge;  d'ailleurs  la  température  à  laquelle  on  a  exposé  le  mélange 
et  les  proportions  relatives  des  deux  substances  qui  réagissent  l'une  sur  l'autre,  ne  sont  pas 
sans  influence  sur  le  résultat  de  Texpérience.  I^  carbotriphényltriamine  et  la  base  qui  prend 
une  teinte  cramoisie  en  se  dissolvant  dans  l'alcool  ne  sont  pas  les  seuls  produits  de  la  réac- 
tion, n  se  forme  d'autres  bases,  la  plupart  amorphes  et  accessibles  seulement  sous  forme  de 
sels  de  platine,  qui,  à  cause  de  la  similitude  de  leurs  caractères  chimiques,  entravent  la  puri- 
fication du  nouveau  composé.  Malgré  de  nombreux  essais,  je  ne  réussis  pas  à  c^tenir  la 
matière  colorante  à  l'état  propre  à  l'analyse,  et  j'en  abandonnai  l'étude  pour  le  moment 

Cependant  Tindustrie  ne  tarda  pas  à  découvrir  potir  la  production  du  rouge  d'aniline 

des  méthodes  nouvelles  et  plus  avantageuses.  Certains  ehlorures  métalliques  (le  tétracblorui*e 

d'étain)  et  nitrates  (le  nitrate  mercureux),  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'agents  oxydant»,  sont 

susceptibles  de  convertir  l'aniline  en  cette  matière  cramoisie.  C'est  M.  Verguin  qui,  le  pre- 

Li  lIoamsA  Scuhtitiooe.  Tome  IV.  — 120*  Livraison.  —  19  mars  1802.  22 


Digitized  by 


Google 


170  DKS  MATIÈRES  GOLORARTBS    ARTIFICISLLKfi. 

mier,  prépara  la  conleur  sur  une  grande  échelle  par'  l'action  8&  XéifWthffytBré  d'iMa  sur 
Taniline.  Depuis  cetre  époque,  ta  prùéocûotk  &at  firag«  d'anéHae  t$i  éemÊm  une  induôtrie 
importante  qui,  entre  les  mains  de  MM.  Renard  frères,  en  France,  et  de  MM.  Simpson,  Maule, 
et  Mithotsion,  erl  A1Vfkler*t^a>fa|wtaMafcarblsMlUe6  fiMft^Hmà  cal^i^M.  OtA.se^coiEiv^m^ 
de  ViMèteî  qu^  s^ttaelif  k  4t  sujet  «il  jetsnl  m.  qmi§  d>4»il  su#  l^s  F^eueils.  péi>oi)iques^  Les 
journaux  de  chimie  appliquée  surtout  fournissent  de  noRij|^i(«ifses  d6fift4*ip|ioi4sd4i^.pr9<ié(l('s 
pour  \è\fmmm\km ^hiAgrtW^ colog^Ue» qvi'on,a  proposé  d'appeler  fachêinCyMagerûa,  oii  par 
d'autres  termes  de  fantaisie.  L'action  même  idu  tétrachlorure  de  carbone  sur  ranillne.  qui  pa* 
raissait  n'avoir  aucune  importance  au  premier  abord,  a  été  utilisée  sur  une  gi*ande  échelle, 
el  des  obMTvaklioosi  iaté^essant^a  sur  la  production  industrielle  de  la  couleur  au  moyeu  du 
chlorure  carbonique  ont  été  publiées  par  }L  Charles  Dolfus  Galline  (ij,  par  MM.  Monnet  et 
Dury  (2),  et  enfin  par  M.  Lauth  (3),  et  ont  prouvé  que  le  rouge  d'^anihne,  ainsi  préparé  en 
grand,  peut  être  appliqué  à  ki  teinture  et  fournir  exact,emei^t  les  mêmes  résultats  que  la  ma- 
tière colorante  produite  par  d'autres  procédés.  Ce  n'est  pas  îcir  le  lieu  de  faire  Texposé  détaillé 
du  dévek>ppeiDeat  de  cgt^  nouvelle  jmdustrie^  q  Klmirablemetit  tracé  par 

M^  £.  Kopp  d;ftas  une  S(^ri€^  d'articles  intéressant  iyertoire  de  cUmU  appli- 

quée (4).  Cependant  j'ai  jugé  à  propos  de  citer  le  is,  afin  de  montrer  que 

la  matière  coloi'aate  basique  que  j'ai  observée  ei  Tactlon  du  tétrachlorure 

deearbiHie  siitr  Tanilinje,  est  identique  avec  le  roi  lé  maintenant  par  divers 

procédés  sur  une  trè;»-grande  échelle. 

Une  substance  possédaut  des  propriétés  aussi  remarquables  que  le  rouge  d'^anîline,  et  qu'on 
peut  de  plus  se  procurer  comme  produit  de  commerce,  devait  attirer  Tattention  des  honiines 
de  acicAce. 

Le  sujet  a  été  examiné  successivement  par  M.  Guîgnet  ^5),  M.  Bëchamp(6),  M.  IVilm  (7), 
MM.  Persoz,  de  Luynes  et  Salvetat  (8),  M.  Schneider  G],  et  plus  rcceinuient  par  M.  Kopp  (^), 
et  ILBolley  (LOj.Les  résultats  obtenus  par  ces  expérimentateurs  sont  loin  d*étre  concordants. 
J'attribue  cette  divergence  de  résultats  de  la  part  d'observateurs  si  habiles  aux  obstacles  que 
l'oa  rencontre  pour  se  procurer  là  matière  colorante  à  l'état  de  pureté,  et  a  la  facilité  avec 
laquelle  la  plus  petite  quantité  de  corps  étrangers  est  capable  de  masquer  les  propriétés  de  ce 
ceniposé  remarquable. 

La  matière  colorante  rouge  de  l'aniline  et  ses  composés  salnis  paraissent  avoir  été  obtenus 
peur  kl  première  fois  à  l'état  de  pureté  par  mon  ami  et  ancien  élève  M.  Edw.  Chambefs- 
Niehelson,  fabricant  aussi  distingué  par  son  érudition  scientifique  que  par  rhabile  et  pemis- 
tante  énergie  q,ui  lui  ont  permis,  à  plusieurs  reprises,  de  rendre  les  résultats  de  recherches 
purement  scientifiques  utiles  aux  intérêts  de  l'industrie. 

C'est  avec  une  rare  libéralité  que  M.  Nicholson  a  mis  à  ma  disposition,  non-seulement  une 
suite  très-complète  des  magnifiques  composés  qu'il  prépare,  mais  aussi  les  observations  noto- 
breudee  et  précisée  qu'il  a  accumulées  sur  ce  sujet  dans  des  expériences  prolongées.  C'est 

(1)  Répertoire  de  Chimie  appHquéêj  i9lf ,  p*  M,  et  MôMiwm  sciaUlfi fièe^  iSeï^  pw  25. 
(3)  Id.  UL  |i.iai,«l  id.,  f8d»«p.30^ 

(5)  Idl  id.  pbftl«^et  M.,  1861, p.  336. 

(6)  Les  inêin^  aHfcYei  ont  paru  eus  k  Momlem  tei^iHfpte^  d'une  manière  pliift  ODmplAte«  et  M.  Kopp 
a  tiré  à  part  le»  articles  réiffi^  pear  ce  dernier  jeucDal.  La.  u-UectioQ  de  ces  articles  forme  une  brocbure 
ûHk»,  ém  prii.de  efr.,  quiae  iwiid  ches  U^  £.  Kopp^  Grande  Rue,  36,  à  Saveroe  (B-is-RTiin). 

(|b)  Buiàtiin,dm4aSoeiUé  cMmiq^s^  *4aM&  du,^  ffc  1809,  et  àÏQniUwr  icienlifi^ue,  1860, 1S61  et  1863. 

(H-  Annëleaéediimie  el.depà|/«^ue»3*jiâFJfi,  tp.ux»  p^  396^  et 

P)  BuHeâim  de  la  Smiilé  $Mmiqii^  wf9m%  du  il7  JuMlet  1801,  «t 

Pi  Qm^ïïfêâB^fmdÊÊtt^t*  M^p^.ff^»  ^U  ilMd^jpb.,tO$?^et 

i0).  Mnatméeekimit/et  fée  v%94iMt.  9^  /Mif^,  I*  i^|^  p.  ^  i^t. 

(10)  ih^gUrê'PoiMournqi^y  cWji  p.^  57^  et  j  ,     ^        ^  ^ 
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IÉMfMéé''ÉrdlMgeMlce4rtL  NMolstatq^  4*ateid6f  «étude  i^^çmm^ 

«^^hi^;  4Qi  |»fti^'|Nirftilmientapfini^téé[,ip«teq«f  eM^sutelmoe  «quil  fwgnU  fim  n^\ tWQB 
(Toff  «lln^ti  roâe,  «««t  «)»o1itnient>ttacto'  ft'irélftt'6#li(k.  ToiHtirMB,  eD«un«  la  ^or^ 4oia.il 
tikflii  tMraH  «tre  le  prolffly^  ikf  l*«i«r  aw  aérte  â»  pftMikiioompafté^  ^'«91  i>wt  .«bte«ir  .|W 
fiipt^^<^  <1^  tnétlKMlcë'senibliMeR  asn  teoMliigtttt  «t  pmlMibi««iaia  aiM^  jvw%ii«8  àe 
ranilîne,  il  serait  utile  de  rappeler  Torigine  de  cette  subsUnce  pftg<oaanaj>élll>i4t»Bmge 
donc  le  uom  de  imonùéne  pour  la  noirveiré  YMe*       .       .  *     .     i 

nosàniHite.  —  La  matière  première  qui  m  prête  atairftli1e0ie*ià4*iextiradM9#  4e«ett^.bese 
eMfatè^te,  <ra!  ^'«niplofe  généralaHent  en  teiatuve,  •eé(at04pie  ML  Miohdtei»  pré|>amA 
Fêtai  de  pureté  parfeite.  La  Miatien  tonitlattede  oe  sçl  déeomposé  par  un  ffiÂid  etote 
dHinimoniaqae  Ibumit  itn  précipité  orifitallin  d'âne  cmàtm  fongeàlM  qui  Mdstîli»  Aa  hase 
I  ?état  d'asset  grande  pHi»elé. 

Le  liquide  incelore,  e''*fHi^é  par  fitlrallDn  4n  précipité,  dépose,  par  le  refroidis9enient,4eB 
algt^es  et  tablettes  «ristalHftes  paffvltemenl  litancbe6.<7est  ia  roaaiiilina<  parfaiîteiD^t  pare. 
ValbeureuFemient,  h  Mrt4iMlité*de  la  baseiiaM-l'amaaotfiaqiie,  oa  ntémedaai  Iteafu  bautibate, 
est  extrêmement  faible,  de  manière  qu'on  n'obtient  qu'une  très-petite  quantité  du  «aiapoaé 
dans  la  condition  absolument  incolore.  La  rosaniline  est  nn  peti  plus  soluble  dans  l'alcool;  le 
liquide  possède  nne  couleur  rouge  foncé-;  elle  estinMlinble  âtmBi'éther.  Gxpoeée  à  Faction  de 
l'air  atmosphérique,  la  base  détient  rapidement  rose  et  firiit  pal*  prendre  une  teiikte  ronge 
foncé.  Pendant  ce  changement  de  couleur,  on  n'ebserre  pas  de  variation  de  poids  seneible. 
k  la  température  de  100  degrés,  la  rosanilii^  perd  rapidement  une  ùiWe  qaaatité  d'eau 
d'interposition;  on  peut  ensuite  chauffera  1^  degrés,  sans  qtf elle chaage  de  pféds",  à  «ne 
température  îfllks  Plcrée,  la  rosanîîine  se  ééeompoef'en  dégageant  «n  liquide  liuikiUK  fbraaé 
principalement  d'aniline,  et  en  laissant  «me  niasse  eharbennense  eemme  résidu. 

La  combustion  de  la  rosantUne  a  conduit  à  la  fommle  : 
C^  H»*  Az»  0  =  C"  H«»  A2*,H»0,  ou  bien  C*»  A^»  N'»  0*  =  O**  H««  N»  2  HO.  (Nout.  ordiniire.) 
qui  a  été  corroborée  par  l'examen  de  nombreux  sels  et  dérivés  bien  caractérisés. 

La  ro.saniline  est  une  base  puissante,  bien  df^nic,  qui  forme  plusieurs  séries  de  sels, 
presque  tous  remarquables  par  leur  facifrté  de  cristalltsatien:  Les  pteportîons  dans  leaq^les 
cette  substance  s*unit  aux  acides,  lai  assignual  ka  earactènes.<l'ane  triamine  triacide 
Cmb  me  plusieurs  auti^  triamines  que  j'ai  exami^iées,  elle  parait  être  capable  de  produire 
Iraift  €\ame$  i^Me)^  «avoir  : 

.C»*fl'^A2Mia  ou  bien  C*^H?»NM1CL  K^itte^^dipiM 

Cependant,  jusqu'à  présent  je  n'ai  réussi  à  former  que  l^s  représentants  delà  f^  et  de  la 
^'classe.  Les  prédilections  de  larosaniline  sont  esi^enHelleineptaaBpaeides.  Les  sels  à  i  équi- 
valent d'acide  sont  des  composés  axtrâmeipent  stables.  Je  les  ai  fait  cristalliser  quatre  ou  cinq 
iaisaans  les  altérer  an  aucune  façon.  Les  sels  à  1  équivalent  d'acide  présentent  la  plupart, 
àia  lumière  réfléchie^  l'aspect  vert  métallique  des  ailes  de  cantharide.  Tus  par  transmission, 
les  cristaux  sont  rouges,  devenant  opaques  lorsqu'ils  acquièrent  certaines  dimensions. 

Les  solutions  de  ces  sels  dans  Teau  ou  l'alcool  possèdent  la  magnifique  conleur  cramoisie 
qaiafiitltreDoiimlée  de  cette  mlfière.  Leasela  à,  6  éqiévalents  d*adde  sont,  au  contraire, 
d'ua  brun  jaunâtre,  à  l'état  solide  comnrie  en  solution,  ils  sont  beaucoup  plus  solubles  dans 
l'eau  et  falcool  quêtes  sels  mr>nfoacides;  qui!  la  pbipart,  sont  naturellement  peu  soMbfes.  Les 
4ei^xdasse((de,sel8  de  rosanillne  cristallisent  aisément,  surtotn'les composés  mmioai^ides. 
M.  Nicbolson  en  a  obtenti  plusieurs  en  cristaux  parfiiHtemént  définis,  qui  sont  actuellement 
entre  les  mains  de  M.  Quintino  Sella ,  pour  êtreexamfnés  aa  point  de  tue  crMaltograpliiqiie. 


Digitized  by 


Google 


'if2  »K8  uàfrttaM 

Chlonret.  --Ces  sels,  et  plus  «péeîaîfiimit  le  sei  monoacide,  ont  oom  iuftHiM- 
Ttëi^mefit  k  âétèfrminèr  là  foniraiê  do  li  roomilifio.  Préptré,  mit  fêr  Vwttima  46  Ym^ 
chlorlTfdriqne,  soit  au  moyen  du  chlonire  d'ammomon,  oo  sol  oe  è^)oso  -de  4a  soluUoii 
bonînante  en  tablettes  rhombiqnes  bien  définies,  sonTont  rémnes  sous  forme  étoiléo.  Le 
efalorare  est  ^HfBcilement  soluble  dans  Teaa,  plus  soluble  dans  Talcool,  insdaUe  dans  Tétbor. 
Ce  sel  retient  une  petite  quantité  d*eau  à  100  degrés,  mais  devient  anhydre  à  130  degr^  À 
cette  température,  il  contient  : 

C"H»»AzSHa,  ou  iHen  C*«H«*N»3C1.  (Notatioiimdiiiiiit.) 

Comme  la  plupart  des  sdsde  rosaniltoe,  il  est  très-hygroscopique ,  caractère  qa*il  ne 
^lait  pas  perdre  de  rue  dans  l'analyse  de  ces  composés.  Le  cblorure  roonoacide  se  dissout 
plus  ateément  dans  l'acide  chlorhydrique  moyennement  dilué  que  dans  Feau.  Si  la  solution, 
légèrement  chauffée,  est  mélangée  avec  de  Tacide  ckloiiiydrique  très-concentré»  elle  se  soli- 
difie par  le  refroidissement  en  un  réseau  de  magnifiques  aiguilles  d*ttn  brun  rouge,  qu'il 
faut  laver  avec  de  l'adde  chlorhydrique  concentré  et  sécher  dans  le  vide  sur  de  Taeide 
sulforique  et  de  la  chaux.  L^eau  les  décompose  en  reproduisant  le  composé  monoacide.  Le 
sel  obtenu  par  l'action  de  l'acide  chloriiydricpie  concentré  est  le  composé  à  3  équivalents 
d'acide,  savoir: 

CtoHi»A2»,3BCl,  ou  bien  C*«H«»N»,3Ha. 

Exposé  à  100  degrés,  ce  sel  perd  graduellement  son  acide  ;  les  cristaux  bruns  deviennent 
d*un  bleu  indigo,  et,  si  on  les  maintient  à  cette  température  |usqu*à  ce  que  leur  poids  de- 
viennne  constant,  le  sel  vert  primitif  à  1  équivalent  d'acide  est  régénéré,  comme  il  a  été 
constaté  par  l'analyse.  Peut^tre  la  coloration  bleue  indique-t-eile  la  formation  éphémère 
d'un  composé  intermédiaire  diacide.  Les  deux  chlorures  se  combinent  avec  le  dichlonure  de 
platine;  Les  composés  ainsi  produits  étant  inoristaliisables  ne  s'obtiennent  pas  facilement  à 
l'état  de  pureté.  D'après  la  détermination  du  platine,  qui  n'a  donné  que  des  résultats  approxi- 
matifs, j'attribue  à  ces  sels  respectivement  les  compositions  suivantes  : 

C»*B«»AxSH€l,PlCl«,  ou  bien  C*»H"N»,fla,  PtCl*  (N^rtatwa  qidiMite.) 
C"H*»Az»,3BCl,3PtCl%  —     C^«H*»N»,3HCl^PtCl«         — 
Le  bromure  de  rosaniline  ressemble,  sous  tous  les  rapports,  au  chlorure.  11  est  encore  moins 
soluble  que  ce  dernier.  Desséché  à  130  degrés,  ce  sel  renferme  : 

C««H**A2»HBr,  ou  bien  C*«H*»N',  HBr. 

Le  sulfate  de  rotaniline  s'obtient  aisément  en  dissolvant  la  base  libre  dans  l'acide  sulfurique 
dilué  et  bouillant.  Par  le  refroidissement,  ce  sel  se  dépose  en  cristaux  verts  à  reflet  métal- 
lique, qu'une  seule  recristallisation  suffit  pour  purifier  parfaitement.  Il  est  difficilement 
soluble  dans  l'eau,  plus  soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther.  A  130  degrés,  tempéra- 
ture à  laquelle  il  perd  une  petite  quantité  d'eau,  la  composition  de  ce  sel  est  : 

C"H"Ï»H  i^*'  OUbien2[C*«B*W]+2[SO',BO).  (NoUtion  ordintir*., 

1^  sulfate  acide  cristallise  difficilement  ;  je  ne  l'ai  pas  analysé. 

Oxalate  de  rosantiiae.—  Sa  préparation  et  ses  propriétés  sont  tout  à  fait  semblables  à  celles 
du  sulfate.  Ce  sel  retient  à  100  degrés  1  équivalent  d*eau,  et,  à  cette  température,  est  re- 
présenté par  la  formule  : 

C"H«»Az»  B  !  ^*^^^^y  ^"  W«»  ^i^""  H«»  N«]  4-2  (C«0»HH)*l.<flWtilû« «tdiiiaiH,) 

Leau  peut  être  enlevée  à  un  degré  de  chaleur  plus  élevé,  mais  la  température  à  laquelle 
elle  eat  «xpu)sée  et  celle  à  laquelle  i'oxalate  entre  en  décomposition  sont  si  voisines  l'une  de 
l'auMf^i^qu'il  n'est  p^  bien  facile  d'obtenir  le  sei  à  l'eut  anhydre.  Je  n'ai  pas  réussi  à  prél 
pare^  un  oxalate  çoo^uant  une  plus  grande  prpportion  d'acide.  ^  \       * 
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ÀeéêaU  dé  rûmMu,  --  ee  Ml  etl  prribaMeiMit  la^^t»  iMMtjde  la^sèrie;  M.  NieMiN»i> 
obtenu  en  cristan  d*ttn  qaart  de  ponce  d'épansenr,  qni,  twiiain  à  rtnalpter<)ilt  élé  rtconnoe 
|K)irr  être  dte  hKïétaf e  moMaeMe  à  rtet  4e  pwelé  : 

Q^lX^^hz\fKmHP,  on  bien  C4»l««ff»,C?HfO«  ffifM&m  Mtoaire^ 
L'acétate  est  un  des  sel^  les  plus  sôlubles  dans  Teau  et  dansl'alcool.  €ki  ne  peut  pas  le  Mre 
recristallîser  d'une  manière  convenable. 
Le  farmiate  de  rosatnUne  est  semblable  à  Tacétate. 

Parmi  lès  autres  sels  qui  forment  cette  base,  je  mentionnerai  le  chromate,qvC<m  ol>tîent  p«r 
l'addition  du  bichromate  de  potassium  à  la  solution  de  l'acétate,  sous  forme  d'un  préeipiti 
rouge-brique,  se  changeant,  par  l'action  de  Fean  bouillante,  en  une  poudre  verte  cristalline, 
presque  insoluble.  Le  picrate  mérite  encore  d'être  mentionné.  Il  crtolallise  en  magnjfiqn08 
aiguillés  rougeâtres,  aussi  très-difficilement  soinbles  dans  Teau. 

Quelque  nombreux  et  variés  que  soient  les  résultats  analytiques  qui  viennent  à  l'appni  de 
la  formule  de  la  rosanfline  et  de  ses  composés,  il  paraissait  désirable  de  corroborer  Tespres- 
sion  dérivée  de  la  simple  analyse  par  des  expériences  additionnelles.  Dans  ce  but  J'ai  étudié 
les  produits  de  décomposition  de  la  rosaniline,  qui  sont  à  la  fois  nombreux  et  intéressants. 
Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  signaler  une  ou  deux  transformations  de  ce  composé,  qui  pa- 
raissent dignes  d'intérêt,  non-seulement  parce  qu'elles  confirment  la  formule  que  je  viens 
de  proposer,  mais  aussi  parce  qu'elles  mettent  en  lumière  la  nature  de  la  classe  de  substances 
à  laquelle  appartient  la  rosaniline. 

Action  des  agents  réducteurs  sur  la  rostmiline.  —  Cette  réaction  paraissait  devoir  fournir  le 
moyen  le  plus  simple  de  contrôler  la  formule  de  la  matière  colorante,  prévision  qui  n'a  pas 
manqué  de  se  réaliser. 

La  rosaniline  est  rapidement  attaquée  par  l'hydrogène  à  Tétat  naissant  ou  par  rbydrogènc 
sulfuré.  Une  solution  de  la  base  dans  l'acide  cblorbydrique,  étant  laissée  en  contact  avec  du 
zinc  métallique,  est  bientôt  décolorée.  Le  liquide  ainsi  obtenu  contient,  outre  du  chlorare 
de  zinc,  le  chlorure  d'une  nouvelle  triameine  qui  est  parfaitement  incolore  à  l'état  libre 
comme  en  combinaison  saline.  Je  propose  de  lui  donner  le  nom  de  leucanillne.  La  séparation 
du  nouveau  composé  d'avec  le  zinc  est  longue  et  pénible  ;  je  préfère  donc  le  préparer  par 
l'action  du  sulfure  d'ammonium. 

Un  sel  de  rosaniline,  étant  en  digestion  pendant  quelque  temps  avec  du  sulfure  d'ammo- 
nium, fournit  une  masse  fondue  se  solidifiant,  par  le  refroidissement,  en  une  matière  cas- 
sante à  peine  cristalline,  qui  constitue  ht  leucaniline  à  l'état  presque  pur.  Cependant^  il  n'est 
pas  nécessaire  d'employer,  pour  la  préparation  de  ce  composé,  mi  sel  de  rosaniline  pur. 
Généralement,  j'ai  préparé  la  leucaniline  au  moyen  des  produits  commerciaux  qu'on  vend 
sous  le  nom  de  Fuchsine  ou  de  Magenta.  Pour  purifier  le  produit  ainsi  obtenu,  la  masse 
jauhe  résineuse  est  réduite  en  poudre ,  lavée  avec  de  l'eau  pour  enlever  le  sulfbre 
d'ammonium,  et  dissoute  dans  l'acide  cblorbydrique  dilué  pour  séparer  le  soufk*e  et  les 
impuretés. 

La  solution  brun  foncé  ainsi  obtenue  fournit,  avec  l'acide  chlorhydrique  concentré,  un 
aboadant  précipité  cristallin  qui,  suivant  le  degré  de  pureté  de  la  matière  colorante  du  com- 
merce qu'on  a  employée,  est  brun  ou  jaune.  Des  lavages  prolongés  à  l'acide  dilorhydrîque 
coneentré,  dans  lequel  le  précipité  est  presque  insoluUe,  permettent  de  le  puriier  jusqu'à 
un  certain  point  Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  il  est  nécessaire  de  r^éter  une  ou  deux  fois 
l'opération  précédente,  c'est^ihâire  de  dissoudre  éàBS  l'acide  cblorbydrique  dilué  et  de  pré- 
cipiter par  l'acide  concentré.  Si;  avant  de  foire  la  dernière  addition  d'acide  chlorbydriqne 
^soneentré,  on  chauffe  la  solution  à  l'ébullition,  le  liquide  reste  clair,  et  le  nouveau  chloriire 
se  sépare  par  le  refroidissement  sous  forme  de  cristaux.  Getix*ei  sont  des  tablettes  r«t* 
tangoîaire&  parfaitement  bien  formées ,  mais  toujours  très  petites,  très^sonvent  4*un  blanc 
éclatant.  Une  nouvelle  eriataUisation  dans  l'eau,  où  ils  zoùX  extrèmeanot  aotataies,  siilit 
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Le  chlorure  ainsi  purifié  fonniit,  par  lladdélim  ée  rjusmoMMiiii^  la  leutenilm  à  VéMéà 
poudre  (Vune  blandieur  parûiito,  qui  prené  une  faible  ieinte  rote  lofstruîon  rabandonne  pen- 
étivt  4u«lqiie  temps  au  GAntact4e  Tatinosplière  du  laboratoire.  Elle  est  à  peine  soluble  dans 
Teau  froide  et  très-peu  dansTeau  bouillante,  d'où  elle  l»e  sépare  par  le  refroidissement  sous 
forme  de  petits  cristaux.  Elle  est  très-soluble  dans  l'alcool,  peu  soluble  dans  Tétbcr;  je  n'ai 
fABDto^À  J'oUeuir  en  bea«x  cristaux  au  moyen  de  ces  dissolvants.  Le  meilleur  dissolirant 
.fmn»^«étrexHie  soUition  du  cblorure  décrit  ci  ilessus,  dans  laquelle  la  leucaniline  est  fran- 
rticiwft  fjoluJilf  et  d*où  elle  se  sépare  par  le  refroidlssemeut  sous  forme  d'aiguilles  entrela- 
'OéaBr^oi  sont  fréQuemment  réunies  en  groupes  arrondis*  La  leucaniline  peut  êti*e  desséchée 
dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique,  sans  changer  de  couleur.  Lorsqu'on  la  chauffe  avec  pré- 
ttvtion,  elle  devient  rouget  et  à  100  degrés  fond  en  un  liquide  tiaosparent  rouge  foncé,  4iui 
par  le  refroidissement  se  solidifie  eu  une  masse  moins  colorée.  La  leucaniline  est  anhydre; 
raiuly^de  cette  substance  desséchée  daus  le  vide  et  à  lÛO  degrés  a  fourni  des  résultats  qui 
canre»poudent  à  la  formule 

Cto^f  IN»,  ou  bien  C*»H«'N».  (Notation  ordinaire^ 

Cette  formule  a  été  vériûée  par  l'examen  du  chlorure  déjà  mentionné,  d'un  sel  de  platine 
larlaitemeat  cristallisé^  et  enfin  du  nitrate,  qu'on  peut  également  obtenir  en  beaux  cristaux. 

Chlorure  de  leacunUine.  —  La  préparation  de  ce  composé  a  déjà  été  exposée  ci-dessus.  Il  est 
triacide  et  retient,  après  dessiccation  dans  le  vide,  1  équivalent  d'eau.  Sa  formule  e-st 
C"U*'NS3HC1+H^0,  ou  bien  C*«a*'N\  3HC1  +-  2[H0].  (Nouiioa  ordioaire.) 

Ce  sel  ne  peut  pas  être  desséché  à  100  degrés,  du  moins  au  contact  de  Pair  ;  mais  on  peut 
«éliminer  Teau,  quoique  avec  difficulté,  eu  le  roaijUeoant  pendant  assez  longtemps  à  ICO  de- 
gréftëansiiii  cour.anL  d'hydrogène.  C'est  en  valu  que  j'ai  cherché  à  convertir  ce  composé  en 
QO -tel  contenaut  moins  d'acide»  en  Élisant  bouillir  ^a^lution  avec  un  excès  de  leucaniline. 
Cette  solution  dépose  par  le  refrcâdisfiement  salose  «a  cristaux  magnifiques»  le  sel  tnacide 
ftstwit  en  dissolution. 

Sel  tdatiuique  dtiâucHnàlUs.  —  E^  fyoutant  du  dlehlorure  à  une  solution  modérément  con- 
centrée et  tiède  du  chlorure  de  la  base,  il  se  sépare  par  le  refroidissement  un  très-beau  sel  de 
ptaiine  d'un  jaune  orangé  brillant,  sous  forme  de  prismes  bien  définis*  généralementgroupés 
m  édiles  triangulaires.  Ce  sel  est  difficilement  soluble  dan^  Teau  froide  ;  Teau  bouillante  le 
décompose;  ^  IQO  degrés,  il  retient  i  équivalent  d'eau  qu'on  peut  chasser,  quoique  avec  dif- 
ficulté, à  uue  tejffipérature.plu»  éleyée.  Plusieurs  analyses  de  ce  magnifique  composé  m'ont 
oooduit  à  la  fpriAMle 

C*«H*«JS'JâHCl,  3PtCl*+H«0,  ou  bien  C*<>fl**N%  3BCl,3PtCl«  +  2H0  (Nout.oFdiiiiire.) 

SUratc,  -^  Aiguilles  Iklancbes,  bien  formées,  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool,  insolubles  dans 
l'étlier.  Le  sel  est  assez  difficilement  soluble  dans  l'acide  nitrique;  desséché  dans  le  vide^  il 
contient 

C?oH«  »«\30NÛ54^H*(l!,  qa  bien  pm*  «rp,  3  [NOMIOJ  +  2  HO.  (NotMiou  o«ii«w.) 

I«  n'ai  pas  réussi  à  sépai'erl'^eau  de  cristalKaatioii,  le  sel  étant  djâeêmfwsé  à  100degrés.Lc6 
8«ls  de  leiicanilifio  sont  en  général  bien  cristallisés;. ils  sont  tous  très^olubies  danf  r«iu  et 
se  prâcipitent  de  leurs  «olulione  afneuses  par  l'addition  de  lenri  acides  respeotiiis.  Le  «olfite 
est  remarquable  parla  faeilitéavee  laquelle  iUristallise.  J'ai  soumis  la  leucaniline  à  raetioo 
du  disulfure  de  carbone,  du  chlorure  de  benzoïle  «t  de  plusieurs  autres  agents.  Dans  chacuU 
éeees  cas;  la  leucaniline  estfirompCeroont  attaquée  en  donnant  naissance  à  de  nouveaux  com- 
ptfSÊéé  dont  quelques-^uos  oi>t  on  pouvoir  cristallin  considérable.  L'étude  de  ces  subsUisces 
unappartieM'pasè  la  présente  commuaication.  La  note  que  j'aiJ'bonaeiir  de  présenter  aujoiir- 
4%ut  àl^itcadémieiï'^a  pour  bat  que  deft-xtr  la  composition  des  deux  nouvelles  iiases»  etia-ro»» 
«Ui»n  qui  eiustè  «uÉf»  dles.  Celte  relation,  comme  le  prouve  ma  eoap  d'osil  jeté  sur  leufsibr^ 
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mries.  est  de  Tordre  lr|ilwii>yiii  AJftéÉ«u>nëf*^tfj|gjrfeni<ttfr»raMf«  contiennent  res- 
pectivement : 

ROSaniline. . .   C*«H*  W,  ou  bien  C*^B*^N»  (NoUtion  ordinaire.), 

Leucaniline..  C«»H*«NS     —      C^'^H'^N».         — 

lit  leneanilîne  ne  ^ffere  et  la  msaniliar  fus  iat  deux  équivalents  dL'hjdrogène  enptas. 
(M  étoeerve entre  ces  deux  hobtaih  wémtmMim  qf*'entre  riiYdig^  bïeiv  ei  l'indigo. hla^a    . 
Indigo  Wca . . .  €«»H'»NH)«,  o»  We»  2  fC*»IWW>^  =«  C»*H*^HM.  (iM*.f«ii»#/> . . 
Indigo  blanc.  C"H"NsOj,      -      C"H**N«0*   =  C"H**lN*0*      .'  *-t^ 

GdBMUe' «n  pouTait  s'y  atteadre,  la.leiMttBàlîne  est  beikmeit  fetran^fonnée  fin  rQsaoiUve 
par  leftagents  cncydantsi  La  réactian.  réiiasit  ^faitemenfc  ^yec  te  peroxyde  de  bacyunv.  Ifl- 
pnehierore  de  fer  cA  surtaia  le  efaroniata  de  polassiiiiti^  En  eb^raffani  avec  précAuiîon  la  sa* 
lation  incolore  du  eklorure  arte  xm  de  ees^t^eats.  le  Ui{iiide  prend  rapidemenlla  belle  coiii- 
leur  cramoisie  des  sels  de  rosaniiine.  Cependant  il  faut  •  éviter  un  excès  de  Tageiit  oxydant 
paor  que  Vaclion  n'aille  pas  trop  kân«  auquel  cas  la  rasaniliiKi  régénérée  sei*ait  transformée 
aa  produits  d'une  oxydation  ultérieure.  La  rosaniline»  aussi  bien  que  la  leucaniline»  étant 
soumise  à  nneébullition  prolongée,  avec  des  composés  rjcbes  en  oxygène>  se  change  en  une 
poudre  tMuine  amorphe  dont  j'ignore  encore  la  composition. 

Les  déni  bf»ses  que  j'at  décritea  dans  ks  pages  pfféeédente»  sent  les  piratotypes  de  deux 
séries  de  loatières  ceJoranIcs  homotogUes  qu'on  ne  peni  nanquen  d'obtenir  avec  )e&  homolo- 
gues de  faniliiie.  La  toluidite  pnaduil  e»  effet  des  bases  parfiaUteiaeni  semblables.  Je  n'ai  pas 
examiné  dans  la  présente  note  la  nature  de  la  réaction  qui  Iranstorne  l'aniliiie  en  resanihne. 
i)ans  la  plupart  des  procédés,  la  formation  de  cette  substance  est  accompagnée  de  celle  de 
plusieurs  autres  bases^  doot  Tétude  n'est  pas  encore  achevée.  Jusqu'à  présent  je  ne  suis  pas 
non  plusea  mesure  d'émettre  une  opinion  sur  la  constitution  des  nouveaux  composés,  quel- 
que attrayant  qu'il  soit  de  s'engager  dans  la  spéculation.  C'est  dans  l'espoir  de  rendre  les  for- 
mules des  nouvelles  bases  plus  transparentes  que  i'e:Kan)ine  en  ce  moment  îes  produits  de 
leur  décomposition.  Cette  étude  n'est  pas  encore  complète  ;  mais  dès  à  présent  je  puis  annon- 
cer que  la  rosaniline  et  la  leucaniline  en  solution  nitrique  sont  toutes  deux  attaquées  d'une 
manière  très-énergique  par  l'acide  nitreux,  en  produisant  de  nouvelles  bases  dont  les  com- 
posés plaliniques  se  distingiient  par  leurs  pn>pnétés  fulminantes,  lesquelfes  se  manifestent 
au  contact  de  l'eau  t>ouillante  et  môme  de  l'ammoniaque  à  la  température  ordinaire.  Au 
nombre  des  dérivés  de  la  rosaniline,  je  dois  aussi  mentionner  une  ma^^nifique  badC  cristalline 
qui  se  trouve  associée  à  l'aniline  parmi  les  produits  de  la  distillation  sèche  de  la  matière  colo^ 
rante. 

Je  me  propose  de  powrsuivre  cette  étude  et  d'en  présenter  les  résultais  à  l'Académie  dans 
Qoe  communication  ultérieure.  $ 

Dans  un  prochain  numéro,  nous  rendrons  compte  des  Observations  qui  nous  ont  été  snp- 
gérées  par  l'étude  attentive  de  ce  beau  travail  de  l'illustre  chimiste  anglais.        E.  Kopf. 

Ce  mémoire  si  important  de  H.  Hofmahn  et  dont  Tes  ccnséquenefes  seront  appr^efée», 
nous  n'en  doutons  pas,  des  nouveaux  experts  chargés  de  prononcer  dans  les  procès  intenté» 
par  MIT.  Renard  frères  et  ÏVane  àf  pfasreors  fabricants  dr  reirgres  d'aiiillne,  mm&  remet  en 
mémoire  un  article  fort  remarquaW©  publié  par  M.  CamiHe  Kcecblin  dats  FiWteflrttîi  ÂtaOem 
du  2f  octobre  1860.  On  y  tterrâ  combien  éiafenl  traîes  lés  observations  de  l'habie  ehimiate 
de  Mulhouse  et  avec  qoefle  force  d'intuHion  il  devina,  à  *?ette  époque,  le  méw^OTfed'Hiftiaa» 
que  nous  venons  de  publier  et  prédît  Tmite  dfe^la  matière  co»ara*le  et  jusqu'à  9a.  raiAnir  à 
Pélat  de  pureté  ' 

Nos  lecteurs  nous  sauront  g«  des  qtieïqu|Mf  cftafîànsçèc  nous  altotts.ftiire>deeed0aunetit: 
négligé  alors  et  peaconnvanfourdiKi?.  -  ft*(|i 
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Vu  Camille  Kckblui. 

Le  rouge  d'aniline,  que  MM.  Renard  frères  reyendiquent  et  qui  eonstitue  la  matière  colo- 
rante nourelle  employée  en  teinture  et  en  impreasiOBy  fot  découvert  par  Hofmann,  doni  le 
travail  est  inséré  dans  les  Cmptei-reném  ée  P Académie  d€$9eience$,  septembre  1S68,  page  493 
dtttomeXLVn. 

Quelques  mois  après  la  publication  de  ee  mémoire,  M.  Yerguin,  de  Lyon,  fit  Fapplieation 
de  cette  matière  colorante  à  la  teinture  sursoie.  Au  lieu  de  la  préparer  avec  le cblomre car- 
bonique, M.  Yerguin  trouva  l'identité  de  ce  composé  dans  le  chlorure  stannique.  U  parvînt 
ainsi  à  un  procédé  plus  pratique,  exploité  et  breveté  par  MM.  Renard  frères. 

L'aniline,  découverte  en  1826  par  Unverdorben,  est  restée  depuis  cette  époque  un  sujet 
de  recherches  des  plus  attrayantes  et  des  plus  profondes  pour  nos  grands  chimistes.  Sortant 
des  mains  des  Gerhardt,  des  Laurent,  des  Zinin,  des  Fritsche,  des  Gottlieb,  des  Runge,  des 
Béchamp,  des  Perkin  et  des  Hoffmann,  il  est  singulier  qu'après  trente  ans,  cette  substance 
venant  à  donner  du  rouge  dans  la  réunion  des  circonstances  si  exceptionnelles  où  l'avait  pla- 
cée ce  dernier  chimiste,  dévoil&t  à  si  court  intervalle  le  même  efTet  à  un  chimiste  de  Lyon, 
tombé  sur  ces  quadruples  circonstances  :  température  de  200  degrés,  chlorure  anhydre,  ani- 
line anhydre,  ignorance  de  la  publication  de  Hofmann!  ! 

Restitution  faite  de  la  conquête  d'auteur,  que  restera-t-il  à  MM.  Renard  frères?  La  gloire 
de  la  priorité  d'application,  gloire  à  trois  étapes,  celle  d'un  chimiste  qui  est  venu  dire  :  c  ;J'ai 
des  dissolulions  d'un  rouge  magnifique;  »  celle  d*un  autre  chimiste  qui  trempe  un  filament 
dans  ces  dissolutions  ;  celle  enfin  d*un  tiers  qui,  sur  le  passage  de  ces  faits,  s'écrie  :  a  Chut! 
à  moi  la  découverte!  »  Quelque  fractionnés  que  puissent  être  les  éléments  de  cette  gloire, 
nous  n'aurons  pas,  comme  industriels,  l'itagratitude  de  l'amoindrir;  nous  l'honorerons,  parce 
qu'elle  a  procuré  jusqu'à  ce  jour  le  plus  beau  rouge^  et  nous  admettrons  même  que,  sans 
MM.  Yerguin,  Franc  et  Renard,  la  découverte  de  Hofmann  serait,  à  l'heure  qu'il  est,  encore 
stérile.  Loin  de  nous  donc  la  pensée  de  vouloir  la  flétrir  pour  avoir  caché  son  extraction, 
mais  nous  voulons  tirer  de  cet  incident  la  preuve  de  l'égalité  des  droits  de  préparation  et 
d'application  pour  les  chimistes  qui  durent  se  frayer  d'autres  voies  pour  aiTiver  au  rouge  de 
Hofmann.  Déjà  nous  devons  à  ces  chimistes  un  triple  témoignage  de  reconnaissance^  car  ils 
firent  tomber  de  moitié  le  prix  de  ce  rouge  et  permirent  ainsi  des  applications  plus  étendues; 
ils  livrèrent  au  commerce,  comme  par  châtiment  pour  leurs  persécuteurs,  des  produits  plus 
fins;  ne  nous  rendirent  pas  tributaires  de  l'étranger  ou  des  caprices  commerciaux  et  techni- 
ques d'un  seul  fabricant,  et  nous  affranchirent  surtout  d'un  péril  plus  grand,  celui  des  mono- 
poles, cet  esclavage  des  drogues  qui,  au  lever  du  règne  de  la  liberté  pour  les  marchandises, 
ne  serait  compatible  qu'avec  des  industriels  qui  croiraient  à  l'anéantissement  possible  de 
leurs  confrères  ou  à  la  dernière  heure  des  sciences  qui  vivifient  notre  industrie. 

Le  droit  que  nous  réclamons  trouve  d'ailleurs  une  double  raison  d'être  dans  les  diiTérences 
inhérentes  à  chaque  procédé.  De  chaque  système  de  préparation  ressort  une  composition  et 
une  couleur  m  generU  attenante  aux  produits  secondaires,  tels  que  :  sels  d'aniline,  violet 
d'aniline,  goudron,  etc.,  formant  un  tout  qui  jouit  enfin  de  propriétés  tinctoriales  variées. 
Jusqu'à  ce  que  le  rouge  d'aniline  soit  livré  à  l'état  de  pureté,  il  en  sera  de  ce  composé  com- 
plexe comme  il  en  est  des  autres  matières  colorantes  brutes  :  garances,  indigos,  bois,  coche- 
nilles, violet  d'aniline»  etc.,  c'est-à-dire  que  la  teinture  le  demandera  de  telle  ou  telle  pro- 
venance, selon  les  tons  de  nuances  auxquelles  elle  le  destine,  nuances  qui,  quelque  insaisis- 
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sables  qu'elles  puissent  paraître  aux  experts,  n'en  feraient  pas  moins  pour  la  vente  un  cas  de 
sine  quâ  non.  La  teinture  continuera  donc  à  employer  de  la  fuchsine,  de  Pazaléine,  du  rouge 
DepouUy  ou  du  rouge  de  toute  autre  dénomination,  ne  s'inquiétant  pas  de  ses  qualités  phy- 
siques  et  nullement  de  sa  composition,  car  le  teinturier  doit  obtenir  sa  couleur  avant  son 
raisonnement.  Si  c'est  ëonc  le  même  principe  colorant,  ce  n'est  pas  la  même  matière  tincto- 
riale. 

Personne  plus  que  moi  ne  croit  en  l'unité  de  la  matière  colorante  de  l'aniline;  mais  cette 
matière^  aucun  procédé  industriel  ne  l'a  encore  produite  à  Tétat  d'isolement  ;  j'affirme  plus, 
c'est  qu'elle  ne  s'est  pas  encore  vue  pure  et  que,  si  on  me  posait  cette  question  :  «  Dans  cet 
état,  serait-elle  rouge  ou  blanche?  v  je  ne  craindrais  pas  de  me  prononcer  en  faveur  de  la 
dernière  de  ces  hypothèses*  Si  les  procédés  de  Renard  frères  avaient  donné  la  matière  colo- 
rante à  l'état  de  pureté  définie  ;  si,  à  cet  avantage,  ils  avaient  pu  joindre  celui  de  se  mettre  aux 
lieu  et  place  de  l'auteur  de  la  découverte,  leurs  droits  eussent  pu  alors  devenir  indivisibles 
comme  leur  nuance,  et  leur  procès,  au  lieu  de  se  fondre  en  ce  refrain  :  t  L'oùVas-inf—Et  loi, 
d'où  raS'iul  »  nous  aurait  rendus  témoins  d'une  cause  plus  intéressante,  savoir  :  si  on  pcvl 
devenir  propriéi aire  exclOsif  des  applications  et  des  préparations  d'une  substance,  ou  ne  le  devenir,. 
comme  en  Angleterre,  que  de  tel  procédé  qu'on  a  breveté. 

Mulhouse,  21  octobre  1860. 

CaMILLB  KOfiCHtIN. 
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Rapport  annuel  fait  à  rassemblée  générale  du  >et  déeenibre  ISOf 

Par  M.  Charles  Thierrï-Miec,  secrétaire. 


La  Société  industrielle  de  Mulhouse,  dont  Jules  Simon  a  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'Académie  en 
Europe  qui  ait  déployé  autant  d'intelligente  activité,  ni  rendu  des  services  aur»si  éminents  à 
la  cause  de  l'industrie  et  à  celle  de  l'humanité,  continue  avec  une  louable  persévérance  la 
mission  qu'elle  s'est  donnée  déclairer  toutes  les  branches  de  l'industne  et  de  les  popu- 
lariser. 

C'est  une  association  entre  les  première  fabricants  du  département  pour  faire  étudier  toutes 
les  questions  industrielles  sans  regarder  à  la  dépense,  pour  récompenser  et  propager  les  dé- 
couvertes utiles  et  pour  provoquer  toutes  les  améliorations  possibles  dans  le  sort  des  travail- 
leurs. Cette  constante  préoccupation  du  sort  des  ouvriers  est  le  caractère  propre  de  cette 
société;  c'est  par  là  qu'elle  rend  des  services  incalculables. 

La  Société  de  Mulhouse  a  fondé  une  école  de  dessin  ;  130  élèves  y  reçoivent  chaque  année 
une  instruction  artistique  en  rapport  avec  la  spécialité  à  laquelle  ils  se  destinent.  Un  labo- 
ratoire est  organisé  pour  reconnaître  les  qualités  des  produKs  servant  à  la  teinture.  Des  i  rix 
nombreux  et  importants  sont  remis  chaque  année  aux  inventeurs  et  à  ceux  qui,  par  leurs 
travaux,  ont  contribué  au  progrès  de  l'industrie. 

Mulhouse  a  eu  le  bonheur  d'avoir  des  dynasties  de  fabricants;  sans  cela,  une  telle  Société 
et  tout  le  bien  qu'elle  a  fait  auraient  été  impossibles.  Les  Dollfus,  les  Kœchlin,  les  Schlum- 
berger,  les  Schwartz  et  tant  d'autres  rendent  largement  à  leur  pays  la  richesse  qu'il  leur  a 
donnée. 

Dans  un  autre  genre  et  avec  tout  autant  de  dévouement,  une  autre  Société  s'efforce  aussi 
d'être  utile  à  Tindustrie.  La  Société  d'encouraffement  pour  l'industrie  nationale,  qui  a  été  fondée 
à  Paris,  en  1801,  a  droit  à  la  reconnaissance  du  pays.  Disposant  de  fonds  considérables,  qu'elle 
doit  à  la  générosité  de  bienfaiteurs  qu'elle  a  pour  la  plupart  possédés  dans  son  sein,  elle  faît^ 
Chaque  année,  de  larges  distributions  de  prix  et  récompense  indistinctement  ouvriers  et 
contre-maîtres. 

Le  HonrrscB  ScniiTiriQUE.  Tome  IV.  —  126«  Livraison.  —  15  mars  18C2.  23 


Digitized  by 


Google 


178  SOCIÂTÂ  IKPQfilRlEIXB  DE  MDiaOQSfi» 

Faisons  des  vœux  pour  que  l*exemple  que  donnent  ces  deux  Sociétés  soit  suivi  dans  d'autres 
centres  industriels  ;  que  Lille,  que  Rouen^  que  Lyon  aient  aussi  leurs  Kœchlin^  et  bientôt  Fin- 
dustrie  française  n*aura  rien  à  craindre  des  autres  nations. 

Dans  le  rapport  que  IL  Charles-Thierry  Mieg  a  lu  à  la  Société,  il  a  rendu  compte  des  tra- 
vaux des  comités  de  chimie,  de  mécanique,  d'histoire  naturelle^  de  ceux  des  beaux-arts,  de 
récole  de  dessin,  de  celui  de  l'industrie  du  papier,  du  comité  du  commerce,  de  celui  d'uti- 
lité publique^  du  comité  d  histoire  et  de  statistique,  enfin  de  celui  qui  s'occupe  des  sujets 
divers,  tels  que  les  questions  sur  le  gaz,  sur  le  pain,  etc..  etc.  Le  travail  de  M.  Mieg,  très-inté- 
ressant, occupe  tout  le  n"  du  mois  de  janvier.  Nous  nous  bornerons  à  reproduire  ici  ce  qui 
concerne  les  travaux  du  comité  de  chimie. 

TRAVAUX  DE  LÀ  SBOTlOlf  DB  CllMB  M  LA  BOOtlt  0E  «OUOVSB. 


Il  y  a  juste  un  an,  dit  M.  Ch.-Thierry  Mîeg,  que  M.  Emile  Kopp  vous  résumait  verbalement 
les  résultats  considérables  auxquels  il  venait  d'arriver  en  traitant  la  garance  par  une  solution 
aqueuse  d'acide  sulfureux. 

Ce  mode  de  préparation  si  simple  de  la  purpurine  et  de  ralîzarine  ^  été  depuis  lors  Tobjet 
d'un  mémoire  que  votre  comité  a  examiné  avec  le  plus  grand  intérêt,  et  qui  lui  a  fourni  Foe- 
casion  d'apprécier,  une  fois  de  plus,  le  mérite  de  cet  habile  chimiste. 

£n  parlant  de  la  garance,  je  vous  rappellerai  aussi  l'ingénieux  petit  instrument  appelé 
Vérificateur  de  teinture,  que  M.  iwan  SchUimherg^^r  vous  a  fait  connaître  et  qui  fonctionne 
avec  succès  dans  les  fabriques  d'indiennes  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre. 

L'aniline  et  ses  dérivés  ont  eu,  celte  année  comme  la  précédente,  le  privilège  de  fixer  l'at- 
tention des  chimistes,  de  donner  lieu  à  de  nombreux  travaux  et  à  des  découvertes  impor- 
tantes; enfin  de  faire  surgir  des  questions  de  priorité  qui  ont  eu  un  grand  retentissement. 

Dès  le  mois  de  décembre  dernier,  M.  Gerber-Keller  vous  remettait,  au  nom  de  MM.  Monnet  et 
Dury,  de  Lyon,  une  noticesur  la  préparation  du  rouge  d'aniline  d'après  le  procédé  d'Hofmann. 

Dans  la  séance  du  1*'  mai,  MM.  Gustave  SchaBfTer  et  Charles  Grosrenaud  ont  communiqué  à 
votre  comité  de  chhnie  une  réaction  nouvelle  et  très-intéressante  des  rouges  d'aniline.  Soumis 
à  une  ébuliition  prolongée,  nz  mélange  de  rouge  d'aniline  et  de  gomme-laque  en  solution 
alcaline  développe  une  magnifique  couleur  bleue  que  ces  Messieurs  ont  appelée  bleu  de 
Mulhouse* 

Dans  votre  séance  de  juin,  M.  Charles  Lauth  vous  a  demandé  Fouverture  de  trois  paquets 
cachetés,  déposés  par  lui  dans  vos  archives,  le  24  décembre  1860,  le  10  janvier  et  le 
4  mars  1861,  et  qui  traitaient  tous  de  la  transformation  des  rouges  d'anifine  en  violet  plus  ou 
moins  bleuâtre  sous  l'influence  de  certains  agents  réducteurs,  tels  que  les  hydrures  et  les 
aldéhydes. 

Reprenant  le  même  travail  au  point  de  vue  théorique,  M.  Edmond  Willm  a  cherché  quelles 
sont  les  relations  rationnelles  qui  relient  le  rouge  d'aniline  au  bleu  qui  en  dérive;  et,  s^îl n'est 
pas  arrivé  à  des  résultats  tout  à  fait  concluants  sur  le  mode  d'action  des  réactifs  qui  trans- 
forment en  bleu  le  rouge  d'aniline,  il  a  cependant  fait  faire  un  grand  pas  à  la  question. 

Tout  récemment  enfin  M.  Bécourt  vous  a  adressé  une  notice  sur  une  substance  bleue  qu'il 
a  obtenue  en  soumettant  Vazaléine  au  contact  de  l'alcool  dans  une  atmosphère  chargée 
d'hydrogène  sulfuré. 

A  la  séance  générale  de  mai,  M.  Scheurer-Kestner  vous  a  demandé  l'ouverture  d'un  paquet 
cacheté,  déposé  par  lui,  le  15  novembre  1860,  et  qui  traitait  de  la  préparation  de  matières 
colorantes  au  moyen  de  la  naphtylamine.  Puis,  dans  une  notice  plus  détaillée  et  plus  com- 
plète dont  il  vous  a  donné  lecture,  il  vous  a  entretenus  de  recherches  faites  par  lui  en 
commun  avec  M.  Paul  Ridiard,  sur  la  naphtylamme,  et  d'où  il  résulte  que,  traitée  par  des 
réactifs  convenables,  cette  substance  donne  des  nuances  analogues  aux  divers  rouges 
d'aniline. 
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n  7  a  peu  de  temps,  M.  Monnet,  de  Lyon,  vous  a  Mt  oonnattre,  par  une  notice  fért  curieuse, 
plusieurs  réactions  colorées  de  raoide  t^énique.  Malheiireuseftnent  ces  réactions,  intéressantes 
an  point  de  vue  de  la  science,  n'ont  pu  recevoir  encore  d'application  industrielle. 

Dans  la  séance  de  mars,  M.  Albert  Schlumberger  vous  a  lu  une  notice  sur  le  bleu  de  qui- 
noléine^  dit  cyanine,  et  vous  a  offert,  an  nom  de  la  maison  J.-J.  Muller  et  €*,  do  Bàle,  une 
médaOle  d'or  et  une  somme  de  10,000  francs,  pour  les  donner  à  l'inventeur  d'un  procédé 
propre  à  rendre  ce  bleu  suffisamment  solide,  surtout  en  twnture  sur  soie. 

M.  Ck)ldschmidt,  de  Berlin,  vous  a  adressé,  Pannée  dernière,  une  notice  sur  l'essai  des 
stannates  de  soude. 

11  s'agissait  de  précipiter  Tétain  par  l'acide  sulfurique,  puis  de  le  séparer  et  de  le  peser. 
M.  Bécourt,  chargé  du  rapport  par  votre  comité  de  chimie,  a  reconnu  que  Ce  procédé  était 
d'une  exactitude  rigoureuse,  mais  d'une  exécution  peu  pratique.  Il  a  trouvé  également  que 
les  essais  aréométriques  sont  insuffisants  pour  déterminer  la  richesse  d'un  stannate  de  soude, 
même  d*une  pureté  reconnue. 

M.  Maurer,  de  Paris^.ayant  proposé  l'emploi  des  graines  du  pegamtm  harmala  pour  la  tein- 
ture et  l'impression,  M.  Eugène  Dollfus,  dans  son  rapport,  vous  a  démontré,  comme  quelques 
années  auparavant  son  frère,  Daniel  Dollftis,  que  cette  substance  ne  donnait  que  des  couleurs 
ternes  et  peu  nourries. 

Au  mois  de  décembre  dernier,  M.  Charles-Thierry  Mieg,  ayant  eu  connaissance  d'un  brevet 
pris  récemment  pour  Tapplication  de  la  photographie  à  la  reproduction  des  dessins  de  fa- 
brique, vous  a  demandé  l'ouverture  d'un  paquet  cacheté,  déposé  par  lui,  le  12  octobre  1857, 
et  duquel  il  résulte  qu'à  cette  date,  M.  Thierry  avait  déjà  fait  de  nombreux  essais  en  vue  de 
cette  application  qu'il  a  fait  breveter  le  2  mars  1858.  —  Le  comité  de  chimie  ayant  reconnu 
la  validité  de  ses  prétentions  à  la  priorité,  M.  Thierry  a  ajouté  que,  pour  ne  pas  opposer 
d'obstacle  à  la  propagation  d'un  procédé  utile,  H  renonçait  à  ses  droits  de  brevet,  et  qu'ainsi  ' 
la  reproduction  des  dessins  de  fabrique  par  la  photographie  rentrerait  dans  le  droi^ 
commun. 

Dans  la  séance  de  mars,  M.  Schneider  vous  a  donné  la  description  du  densimètre  hydrosta- 
tique de  M.  Bertin,  petit  instrument  simple  autant  que  précis,  qui  pourra  rendre  de  grands 
services  dans  les  laboratoires  des  chimistes  et  des  fabricants.  (Un  dessin  de  cet  appareil  figure 
dans  votre  bulletin,  accompagné  de  la  notice  de  M.  Schneider). 

M.  Rister-Beunat,  résidant  à  Berlin,  vous  a  envoyé  un  mémoire  traitant  de  Taction  des 
hypochlorites  alcalins  sur  les  violets  obtenus  par  la  teinture  des  mordants  de  fer  en  fleur  de 
garance.  Des  essais,  entrepris  sous  les  auspices  du  comité,  par  M.  Donald  Schlumberger, 
rapporteur,  ont  démontré  que  cette  action  était  peu  avantageuse. 

MM.  Schûtzenberger  et  Paraf  vous  ont  communiqué  récemment  un  mémoire  traitant  de 
l'action  de  Fammoniaque  caustique  sur  les  matières  colorantes,  à  l'abri  de  Tair.  Ils  ont  exa- 
miné successivement  Talizarine,  l'hématine,  la  brézilîne,  la  santaline,  la  quercétine,  la  lutéo- 
line,  la  rhamine,  les  matières  colorantes  du  fustel,  du  bois  de  Cuba,  du  curcuma. 

Enfin  votre  comité  est  encore  saisi  de  l'examen  de  deux  mémoh*es  fort  intéressants  de 
M.  Goppelsrœder,  Tun  sur  la  nitrification,  l'autre  sur  un  nouveau  procédé  de  son  invention, 
servant  à  finre  reconnaître  les*  matières  colorantes  dans  les  inéfauiges.  —  Il  s'occupe  en  outi'e 
activement  et  en  commua  de  la  rédaction  d'tm  manud  des  drogues  employées  dans  Findus- 
trte  destofles  peintes.  Déjà  plusieurs  notices  détaillées  lui  onrt  été  soumises.  Je  citerai  seuIiH 
meni  M.  Sebenrer^lestner,  pour  les  acides  acétique  et  pyroligneux  ;  M.  Sehseider,  pour  la 
chlorométrie;  M.  Iwan  Zuber,  pour  l'outremef  *  En  oe  momemt  une  cominiaaioci  travaille  à 
l'histoire  de  la  ■rarexMei 

Omeokn  des  prix  relatif  amwtU  dimiqua. 
Tous*  aves  toifMrs  peasé,  Mes^enrs,  qu'à  cAté  des  ûmvaux  fsto  par  les  membres  de  votr» 

Société,  ou  offerts  spontanément  par  des  étrangers,- ft  y  aurait  avantage  à  ki  fois  pour  votre 
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institution  et  pour  nos  industries  en  général,  à  faire  naître  par  des  stimulants  convenables 
d'autres  travaux  encore  et  à  les  attirer  à  vous.  Vous  avez  pensé  qu'un  programme  de  prix, 
rédigé  avec  soin,  et  propagé  au  loin  par  la  presse,  pourrait  appeler  sur  les  problèmes  que 
vous  poursuivez  l'attention  de  ceux  qui,  peut-être,  possédaient  la  solution  sans  s'en  douter 
eux-mêmes,  et  surtout  sans  savoir  qu'ils  pussent  en  faire  un  usage  fructueux  ;  ou  engager  de 
nouveaux  et  nombreux  chercheurs  à  explorer  les  régions  de  la  science  encore  peu  connues 
et  où  des  découvertes  utiles  sont  probables.  Votre  but  a  été  d'agrandir  ainsi  indéfiniment  le 
cercle  d'action  de  votre  Société^  et  de  vous  créer  dans  tous  les  pays  civilisés  des  auxiliaires 
précieux  qui  doubleraient  votre  force,  vos  ressources  et  votre  influence. 

Malheureusement,  dans  le  monde  des  recherches  scientifiques  il  y  a  plus  de  régions  stériles 
que  de  terrains  féconds,  plus  de  déceptions  que  de  découvertes. 

Cette  année, notamment,le  concours  ouvert  par  votre  comité  de  chimie  a  été  peu  fructueux. 
Vous  avez  reçu  20  mémoires  sur  11  questions  différentes,  et  vous  n'avez  pu  couronner  qu'un 
seul  travail.  Ce  mémoire,  sur  lequel  M.  Schûtzenberger  vous  a  présenté  au  nom  du  comité 
un  rapport  favorable^  traitait^  avec  un  mérite  réel,  la  question  difficile  des  falsifications  des 
corps  gras  en  général  et  des  huiles  en  particulier.  Vous  avez  décerné  "une  médaille  d'argent 
à  sou  auteur,  M.  Théodore  Château,  préparateur  de  chimie  au  Muséum  (^'histoire  naturelle 
de  Paris. 

11  est  une  autre  question  encore  que  vos  chimistes  poursuivent  avec  ardeur,  mais  qul^  jus- 
qu'à présent,  a  défié  leur  espoir. 

Vous  savez  qu'il  y  a  deux'ans  déjà  votre  comité  de  chimie  recueillait  par  souscription  une 
somme  de  17,600  francs,  et  proposait  en  outre  une  médaille  d'or  pour  celui  qui  trouverait 
une  substance  pouvant  remplacer  Talbumine  sèche  des  œufs  dans  l'impression  des  couleurs 
sur  les  tissus,  et  avec  une  économie  de  25  p.  O/o  sur  le  prix  de  l'albumine. 

L'année  dernière  vous  donniez  la  médaille  d'or  à  M.  Leuchs,  pour  vous  avoir  suggéré  l'idée 
d'employer  l'albumine  des  œufs  de  poisson,  et  vous  réserviez  la  prime  de  17,500  francs  pour 
celui  qui  rendrait  pratique  cette  idée  heureuse,  et  qui  parviendrait  à  vaincre  les  difficultés 
de  l'exécution. 

M.  Leuchs  n'avait  pas  réussi  à  séparer  de  l'albumine  la  matière  gi-asse  qui  s'y  trouve  mé- 
langée; et  là  est  malheureusement  aujourd'hui  encore  l'obstacle  dont  jusqu'à  présent  vos 
efforts  n'ont  pu  triompher. 

Ainsi,  au  printemps  dernier,  M.  Charles  Dollfus-Galline  se  rendait  en  Norwège  pour  faire 
des  essais  sur  les  œufs  de  morue.  Il  les  recueillait  salés  et  desséchés:  on  réussissait  facile- 
ment à  les  dessaler  par  une  immersion  prolongée  dans  l'eau,  et  le  sulfure  de  carbone  devait 
enlever  la  matière  grasse  sans  coaguler  l'albumine.  Mais  lorsqu'on  voulait  tamiser,  il  devenait 
impossible,  à  cause  de  la  petitesse  des  œufs,  d'en  séparer  les  pellicules,  et  elles  passaient  à 
travers  les  mailles  les  plus  serrées. 

Parmi  les  nouveaux  prix  que  votre  comité  propose  pour  l'année  prochaine,  figurent  une 
médaille  d'or  et  une  somme  de  5,000  francs,  pour  une  machine  à  rouleaux  permettant  d'im- 
primer au  moins  huit  couleurs  à  lu  fois,  et  plus  avantageuse  que  celles  connues  aujourd'hui. 

Musée  du  comité  de  chimie. 
Enfin,  Messieurs,  vous  savez  qu'il  est  question  depuis  longtemps  de  la  réorganisation  de 
votre  nmsée.  Le  comité  d'histoire  natarelie  avait  augmenté  ses  collections  avec  zèle  et  in- 
telligence, mais  la  partie  industrielle  avait  été  considérablement  n^llgée.  Dans  votre  der- 
nière séance,  à  la  suite  d'une  longue  et  fructueuse  discussicm,  vous  aviez  décidé  qu'on  s'oc- 
cnperait  de  hi  réorganisation  du  musée  industriel. 

Le  comité  de  chimie  s'est  mis  activement  à  l'œuvre;  dans  sa  dernière  réuBion,  il  a  déjà 
ébauché  un  plan  pour  ce  qui  le  coneeme,  et  prochainement  it.vous  soumettra  un  projet 
complet  el  déuillé  pour  ses  eollectioDs  de  produite  chimiques  et  ëe  litfiu  teints  et  imprimés. 
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Depuis  quelques  années,  des  tentatives  nombreuses  ont  été  faites  par  Fadministration  muni- 
cipale dans  le  but  d'améliorer  le  système  de  pavage  de  h  ville  de  Paris.  La  rareté  et  la  cherté 
progressive  des  matériaux]  usqu'alors  utilisés  rendaient  ces  recherches  absolumcnl  nécessaires, 
en  raison  surtout  du  nombre  et  de  la  largeur  des  nouvelles  voies  ouvertes  à  la  circulation. 

Parmi  ces  tentatives,  il  faut  citer  les  applications  bitumineuses,  qui  avaient  été  souvent 
essayées  antérieurement,  puis  abandonnées,  et  qui,  à  la  suite  d'essais  plus  sérieux,  faits  sur 
une  assez  grande  étendue  et  en  plusieurs  points,  sont  venues  repi*endre  une  place  importante 
et  méritée,  au  milieu  des  meilleurs  systèmes.  En  effet,  malgré  les  quelques  înconTénients 
que  Ton  reconnaît  à  ces  applications,  inconvénients  auxquels  il  nous  paraît  aisé  d^apporter 
des  correctifs  satisfaisants,  les  avantages  incontestables  qui  résultent  de  leur  usage  en  ren- 
dent probable  l'adoption  sur  une  vaste  échelle. 

Pour  les  trottoirs,  Tapplication  des  mastics  bitumineux  n'est  plus  à  l'état  d'essai  ;  eHe^est 
admise  et  reconnue  à  la  fois  économique  et  d'une  incontestable  supériorité  surtout  pour  de& 
dallages  d'une  certaine  largeur. 

Le  travail  dont  nous  allons  parler  est  relatif  à  un  nouveau  béton  bitumineux,  destiné  à  rem- 
placer les  bétons  de  chaux  hydraulique  qui,  jusqu'à  présent,  ont  été  employés  dans  la  con- 
struction des  trottoirs  et  des  chaussées  en  asphalte  comme  forme  et  sous -sol  de  ces  applications 
bitumineuses.  Ce  nouveau  béton,  par  la  manière  dont  il  est  employé,  communique  à  la  couche 
d'asphalte  superposée  une  force  de  résistance  incomparablement  plus  grande,  sans  nécessiter 
aucune  augmentation  dans  les  dépenses  d'application  ;  il  peut  par  conséquent  contribuer  à 
faire  adopter  d'une  manière  définitive  les  chaussées  bitumineuses  en  remplacement  du  ma- 
cadam et  augmenter  encore  l'importance  des  applications  faites  pour  trottoirs  et  dallages. 

On  a  depuis  longtemps  essayé  d'utiliser  les  bétons  bitumineux  dans  la  construction  des 
haussées,  non  pas  pour  remplacer  les  bétons  de  chaux  servant  de  sous-sol,  mais  bien  pour 
former  la  surface  de  la  chaussée  :  mais  les  mastics  bitumineux  qui  sont  employés  à  la  prépa- 
ration de  ces  bétons  sont  trop  coûteux  pour  qu'il  soit  possible  de  les  produire  à  un  p?ix 
inférieur  ou  à  peu  près  égal  à  celui  des  bétons  de  chaux  hydraulique;  aussi,  malgré  le^irs 
qualités  reconnues,  ils  n'ont  jamais  pu  être  utilisés  en  remplacement  de  ces  derniers. 

Cependant,  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  disposer  une  surface  régulière  et  ferme,  destméeà 
recevoir  des  applications  asphaltiques,  les  bétons  de  chaux  sont  plus  nuisibles  qu'utiles;  les 
inconvénients  qu'ils  présentent  ont  tous  été  signalés  et  analysés  par  M.  de  Coulaine,  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussés  (1),  qui  en  proscrit  l'usage  dans  l'établissement  de  la  forme  des- 
tinée à  recevoir  les  applications  bitumineuses  fkites  sur  chaussées  et  même  sur  trottoirs. 

Les  bétons  de  chaux  sont  très-longs  à  prendre  et  sont  le  plus  souvent  recouverts  par  Fen- 
duit  bitumineux  longtemps  avant  d'avoir  acquis  un  degré  de  solidité  et  de  8échôress(î 
liuffisant  :  ils  sont  sans  élasticité  aucune,  se  gonflent  par  la  gelée  en  brisant  la  couche  bitu- 
mineuse qui  est  aussi  fréquemment  soulevée  et  détruite  par  des  soufQures  que  produisent 
quelques  parcelles  de  chaux  non  complètement  éteintes  au  moment  de  l'application. 

M.  Cannai  propose  de  remplacer  les  bétons  de  chaux  par  un  nouveau  béton  bitmneux,  s'ap- 
pliquant  à  chaud  par  pilonnage  et  par  compression.  Ce  béton  est  d'une  composition  tout  à 
fait  élémentaire  ;  c'est  le  sable  qui  en  constitue  la  base  principale,  et,  comnw  matière  agglo- 
mérante, on  peut  employer  toutes  espèces  de  substances  bitumineuses  :  les  bitunoes  naturels, 
les  brais  de  gaz,  de  schiste,  de  résine,  les  résidus  d'épuration  des  bitumes  naturels,  les  mo- 
lasses bitumineuses,  les  grès  bitumineux,  les  vieux  mastics,  etc. 

La  dépense  en  bitume  varie  seulement  suivant  la  richesse  du  produit  à  employer  et  ne 
s'élève  qu'à  5  à  6  °|o  de  matière  bitumineuse  pure.    • 
bu  reste,  dans  ce  travail,  il  faut  se  guider  sur  le  type  de  produit  que  l'on  Mt  obtenir  et 

0)Annnlet  des  ponts  et  chaussées.  iS50, 
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dont  les  caractères  sont  parfaitement  tranchés.  On  répand  sur  le  sable  chauffé  préalablement 
efttre  130  et  150  degrés  centigrades  la  matière  bitumineuse  tenue  en  fusion  ;  on  remue  avec 
ua  ringard  pour  faciliter  le  mélange  et  jusqu'à  ce  que  le  sable  soit  bien  imprégné  et  complè- 
tement noir.  La  masse  prend  peu  à  peu  une  consistance  grasse»  mais  garde  l'état  grenu  ;  elle 
ne  s*étale  pas  spontanément, car  elle  ne  fond  et  ne  peut  pas  fondre  ;  la  quantité  de  bitume  qu*il 
faatigouter  au  sable  pour  préparer  ces  bétons  est  trop  faible  pour  que  la  fusion  soit  possible. 

Ce  pvoduit,  abandonné  à  lui-même,  devient  pâteux  en  se  refroidissant,  puis  forme  bientôt 
use  masse  solide  poreuse,  mais  sans  beaucoup  de  cohésion  et  peu  résistante  :  appliqué  au 
contraire  quand  il  a  encore  110  ou  120  degrés  de  chaleur,  étalé  et  pilonné,  il  se  resserre,  se 
tasse,  et  il  acquiert  en  quelques  minutes  une  grande  dureté. 

En  séparant  par  le  criblage  le  sable  très^n,  on  fait  une  économie  assez  notable  de  bitume; 
le  sable  fin  peut  du  reste  facilement  être  utilisé  :  il  ne  faut  cependant  pas  pousser  trop  loin 
œtle  séparation;  un  sable  qui  n'est  formé  que  de  petits  cailloux  donne  un  béton  dont  les 
▼ides  sont  imparfaitement  remplis  après  le  pilonnage,  la  couche  reste  pénétrable  à  Thumidité» 
elle  est  en  outre  beaucoup  moins  solide. 

Las  atantag^s  que  présentent  ces  nouveaux  bétons  sont  tels,  que  Padministration  mumd- 
paie  de  Paris,  après  quelques  expériences,  en  a  autorisé  Ten^loi  dans  les  travaux  qui  sont 
eoLécntés  pour  son  compte. 

Ces  bétons  sont  complètement  imperméables  et  acquièrent  en  se  refroidissant  leur  maxi- 
mum de  solidité*.  Dans  les  temps  de  gelée  ils  sont  seuls  possibles»  et  pour  les  employer  il 
anlât  de  les  maintenir  chauds  jusqu^au  moment  de  l'application. 

Gomme  ils  ont  une  composition  analogue  à  celle  des  mastics  ou  asphaltes  que  Ton  super- 
pose, il  s'établit  entre  les  deux  couches  une  liaison  intime  qui  augmente  considérablement  la 
solidité  du  travail.  Aussi  convient-il  de  faire  les  applications  aussitôt  après  le  pilonnage  du 
béton,  qui  conserve  encore  assez  de  chaleur  pour  ûiciiiter  l'adhérence.  La  force  de  résistance 
que  présentent  les  deux  couches  ainsi  soudées  Tune  à  l'autre  est  assez  grande  pour  que,  dans 
la  construction  des  chaussées  à  voitures,  on  puisse  sans  crainte  donner  à  celle  qui  est  sou- 
mise directement  au  roulage  une  épaisseur  de  2  à  3  centimètres  seulement 

Quand,  au  contraire,  on  fait  des  applications  sur  des  bétons  de  chaux  imparfaitement  secs  ou 
recouverts  de  êabUm^  il  n'y  a  aucune  liaison  possible;  c'est  là  une  des  principales  causes  de 
destruction  des  applications  bitumineuses  qui  fléchissent  et  se  brisent  sous  des  poids  un  peu 
lourds  ou  au  moindre  choc,  et  s'exfolient  très-facilement  une  fois  qu*une  solution  de  conti- 
nuité s*est  produite. 

Ces  bétons,  sous  le  rapport  économique,  sont  encore  plus  avantageux  ;  en  effet,  dans  leur 
compoaitioa,  les  matières  bitumineuses  n'entrent  qu'en  très-faibles  proportions,  et  celles  dont 
on  fait  osage  peuvent  (tre  choisies  parmi  les  plus  communes  ;  les  autres  matières  premières 
sont  également  peu- coûteuses; en  outre,  cette  nouvelle  application  permet  aux  fabricants 
d'éeouler  dans  les  bétons  tous  les  résidus  de  fabrication,  tous  les  vieux  mastics  provenant 
des  relevages,  qui  encombrent  les  usines  sans  que  jamais  on  en  puisse  autrement  tirer  profit; 
il  en  est  ée  juSme  des  bétons  bitumineux,  qui  peuvent  être  réemployés  et  ainsi  utilisés  indé** 
Animent 

Si  ces  bétons  sont  suffisamment  abrités  aussitôt  après  leur  fabrication,  ils  se  refroidissent 
avee  oitt  grande  lenteur;  ils  sont  du  reste  encore  très-applicables  quand  leur  température 
est  desœndueà  100  degrés  et  même  "un  peu  au-dessous  ;  aussi  peut-on  les  préparer  à  Favance 
et  les  transporter  chauds  à  une  grande  distance  du  lieu  de  fabrication.  Enfin  le  travail  de 
tfituratioB  e^  de$  plus  faciles  puisque  deux  hommes  peuvent  aisément  préparer  2  mètres 
cubes  de  béton  par  journée  de  10  heures. 

^km8  penaoBS  qu'en  présence  désavantages  incontestables  qui  résultent  de  l'emploi  de  ces 
bétons  sous  le  point  de  vue  de  la  solidité  des  travaux  et  aussi  sous  le  rapport  économique, 
leur  usage  ne  tardera  pas  à  se  généraliser.  X 
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SUR  L'ACIDE  PERCHLORIQTJE  ET  SES  HYDRATES^*) 

Par  M.  Henry  Enfield  Roscob.  —  Traduit  par  M.  B.  Raoad. 

En  1816,  le  comte  Stadion  (2)  montra  que  le  perchlorate  de  potasse  renferme  45.92  pour  100 
d*oxygène  et  que,  par  conséquent,  sa  composition  répond  à  la  formule  CIO'K,  laquelle  ré- 
clame 46.17  pour  100.  Ce  résultat  a  été  confirmé  par  Mîtscherlich  (3j  et  Serullas  (4)  en  1S30» 
et  par  M.  Marignac  (5)  en  1841,  leurs  expériences  indiquant  respectivement  46.06,  46.2tt  et 
46,17  pour  100  d*oxygène. 

C*est  sur  ces  détenniQation3  (6)  qu*est  fondé  presque  tout  ce  que  nous  savons  sur  les  rap- 
ports quantitatifs  de  Tacide  perchlorique.  L'acide  anhydre  GIO^  (7)  n*a  pas  été  isolé  ;  aucune 
analyse  de  Tacide  hydraté  lui-même  n'a  été  publiée,  et  l'on  n'a  vérifié  que  la  composition 
d'un  ou  de  deux  de  ses  sels.  Même  au  sujet  des  caractères  généraux  de  cette  substance,  nos 
connaissances  sont  encore  très-limitées,  et,  pour  expliquer  l'insouciance  avec  laquelle  les 
chimistes  ont  traité  la  combinaison  lapins  oxygénée  et  la  plus  stable  du  chlore  avec  l'oxygène, 
nous  n'avons  que  le  fait  très-réel  que  la  préparation  de  Tacide  perchlorique  en  grandes  quan- 
tités a  jusqvici  rencowtré  beaueoup  de  difficultés.  Jevatis  d«nner,  dans  ce  qui  suit,  1»  résultats 
d'expéfteDoes  qui  serriront^  je  orois,  à  étendre  nos  oonnaisstnoes  de  la  nature  et  des  pro- 
priétés ie  cet  adde  intéressant, 

La  premier  point  sur  lequel  j*aî  dirigé  non  attention>  était  la  iMffleure  vranièfe  d'oMenir 
en  quantités  suffisantes  l'acide  perchlorique  aqueux  à  f  état  de  pureté.  Aprèç  bien  des  essais, 
f  ai  adopté  la  méthode  de  Serullas  modifiée  comme  i)  suit  :  On  prépare  une  gronde  quantité 
é*ane  solution  saturée  d'acide  hydroflnosilicique,  en  chauffant  du  sable  sec  et  du  spath 
ftoor  avec  plus  que  l'équivalent  diacide  sulfurique  deux  fois  rectifié,  dans  ée  grandes  hovt- 
teilles  de  grès,  et  feisant  passer  ensuite  le  fluorure  gaseux  dans  de  Teau,  avec  les  précautions 
ordmaires.  La  silice  précipitée  ayant  été  séparée  par  la  ftltratîoii,  l*acide  est  soumis  à  réhuUi- 
tîon  avec  du  chlorate  de  potasse  (au  lieu  de  perdhlorate  recommandé  par  SeniUas,  dans  la 
proportion  de  600  gr.  pour  1  Idlogr.  de  spath  fluor.  Ce  mélange  étant  chauffé,  l'acide  chHK 
rique  dégagé  éprouve  une  décomposition  tranquHle,  pendant  laquelle  il  s'échappe,  sous  foraie 
de  gaz,  de  l'acide  hypochloriqve  et  probablement  encore  d'autres  combinaisons  du  chlore^ 
tandis  que  l'acide  perchlorique  aqueux  reste  dam  la  liquem*.  Lorsque  le  mèbmg«  s'est  re«- 
froidi,  l'acide  aqueux  est  décanté  de  lliydroflnosilkate  àe  potasse,  et  le  liquide,  «ne  fois  cla- 
rifié, est  concentré  en  le  faisant  bouillir  jssqu'à  ce  que  l'acide  perchlorique  eomnenee  à  se 
v^ilatiliser.  Alors  on  distille  la  liqueur,  et  on  la  débarrasse  du  chlore  à  l'aide  du  peroMorate 
#argent,  et  de  l'acide  sulfurique  à  Faide  du  perchlorate  de  baryte.  En  suivant  ce  procédé, 
4  kilogr.  de  chlorate  de  (K)tasse  ont  fourni  600  gr»  d'acide  perci^rique  aqueux,  pur  et  con^ 
centré. 

L'hydrate  ainsi  préparé  est  un  liquide  incolore,  pesant,  huîleuic,  qui  se  distingae  à  peine» 
en  apparence,  de  l'acide  anglais.  Je  vais  décrire  sa  composition  et  ses  propriétés. 

i'ai  réffssi  à  en  obtenir  deux  combinaisons  à  proportioiis  définies;  l'une  est  Taeide  perdilo- 
riq«e  liquide  à  Tétat  de  pureté,  Cl  0^  B,  un  corps  œtârcssant  et  liosima  jusqu'ici,  Fautre 
est  l'acide  monobydraté  ou  cristallisé^  Cl  0^  Il  +  2  BO,  déoowert  par  Seruttas,  nais 
obtenu  par  lui  en  quantités  si  petites  qu'il  n'a  pas  pu  en  aire  l'analyse.  LoraquCM  dîMille 

(1)  Proceedingt  ofthe  R.  Society,  Xf,  p.  493.  (12  décembre  1861.) 

(2)  Ann,  de  Gilbert,  LH,  p.  107  et  339. 
^}  Afin,  de  Pogg.  XXV,  p.  287. 

{h)  Afin,  de  Chifn.  et  ée  Pn^ê.  XLV,  p.  mk 
(5)  Afin,  de  Ch.  et  de  Pharm.  XLIV,  p.  11. 
(C)  Et  sur  celles  de  Gay-Lussac  R. 

(7)  Noas  sommes  forcés  de  modifier  les  formules  de  Ht  Roscoe  qtd  emplde  l'atome  doubte  de  Tolygène, 
parce  que  nous  ue  disposons  i^as  d'un  O  barré.  R- 
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Facide  perchlorique  aqueux  avec  quatre  fois  sou  volume  d'acide sulfùrique  de 98.5  centièmes, 
il  commeace  à  se  décomposer  vers  110**  C.  ;  d'épaisses  fumées  blanches  s'échappent,  laissant 
dans  le  récipient  un  liquide  jaunâtre,  mobile  el  facile  à  condenser.  Si  Ton  continue  la  distil- 
lation, la  température  monte  à  200*  C,  et  il  passe  un  épais  liquide  huileux,  qui  se  réunit 
immédiatement  au  liquide  plus  volatil  du  récipient,  pour  former  une  masse  blanche,  solide 
et  cristalline.  Dans  le  premier  6t  dans  le  second  de  ces  produits,  l'on  trouve  de  l'acide  sulfu- 
rique  qu'ils  contenaient  mécaniquement,  et  qui  les  rendait  impropres  à  être  analysés.  Pour 
les  avoir  à  Tétat  de  pureté,  il  faut  faire  subir  à  l'acide  cristallisé  une  seconde  distillation.  Si 
l'on  chauffe  les  cristaux  jusqu'à  110"  C,  ils  se  décomposent;  il  passe  d'abord  un  liquide  volatil 
fumant,  puis  l'acide  oléagineux  lorsque  la  température  s'élève  à  203^  et  il  se  forme  alors 
des  cristaux  par  la  combinaison  des  deux  produits.  On  obtient  aussi  ces  cristaux  en  addi- 
tionnant d'un  peu  d'eau  le  liquide  volatil  ;  et  cette  dernière  manière  de  les  préparer  est  môme 
préférable. 

I.  —  Acide  perchlorique,  CIO*  H. 

On  peut  l'obtenir  à  l'état  de  pureté  et  en  quantité  par  le  procédé  que  je  viens  de  décrire 
on,  plus  facilement,  par  le  suivant.  Une  partie  de  perchlorate  de  potasse  est  distillée  ensemble 
avec  quatre  parties  d'acide  sulfurique  concentré,  jusqu'à  ce  que  les  gouttes  qui  tombent  dans 
le  récipient  ne  se  solidifient  plus;  de  cette  manière,  100  gr.  de  perchlorate  de  potasse  ont 
donné  14  gr.  d'acide  perchlorique  cristallisé  qui  contenait  encore  des  traces  d'acide  sulfu- 
rique. Ces  cristaux  sont  alors  fondus  et  chauffés  doucement  dans  une  petite  cornue.  L'acide 
entre  en  ébuliition  à  110"  C,  et  la  décomposition  continue  pendant  quelque  temps  sans  qu'on 
ait  besoin  de  prolonger  l'action  de  la  chaleur;  d'épaisses  fumées  blanches,  mêlées  de  petites 
quantités  de  chlore,  sortent  de  la  bouche  de  l'appareU,  et  dans  le  récipient  on  trouve  un  li- 
quide pesant,  mobile  et  facilement  condensable;  c'est  l'acide  perchlorique  pur  Cl  0*  H;  il  est 
parfaitement  incolore  si  la  distillation  s'est  faite  lentement,  mais  souvent  il  tire  sur  le  jaune, 
couleur  due  à  la  présence  de  combinaisons  moins  oxygénées  du  chlore.  Dès  que  les  cristaux 
commencent  à  se  former  dans  le  col  de  la  cornue,  l'on  arrête  la  distillation.  Le  produii 
liquide  de  la  distillation  devrait  alors  être  promptement  enfermé  dans  un  ballon  à  longs  tubes 
capillaires,  par  lesquels  il  est  facile  d'en  retirer  les  quantités  voulues.  Il  faut  d'ailleurs  user 
d'une  grande  précaution  si  l'on  veut  se  servir  de  cette  substance,  à  cause  de  ses  qualités 
ezplosiveset  corrosives.  La  composition  du  produit  fut  déterminée  de  deux  manières;  d'abord, 
par  la  quantité  du  sel  de  potasse  que  fournit  un  poids  donné  de  l'acide,  et  par  la  proportion 
de  chlore,  d'oxygène  et  de  potassium  contenue  dans  ce  sel;  ensuite  par  la  quantité  de  baryum 
nécessaire  à  la  formation  d'un  sel  neutre,  avec  un  poids  donné  de  l'acide.  Comme  l'acide 
exposé  à  l'air  en  absorbe  l'eau  avec  une  grande  avidité,  en  formant  les  cristaux  hydratés,  il 
est  nécessaire  si  l'on  veut  en  faire  l'analyse  de  le  renfermer  sans  relard  dans  des  tubes 
préalablement  pesés. 

1"  Analyse.  —  0.7840  gr.  d'acide  perchlorique  pur  sont  additionnés  d'eau  et  neutralisés 
par  un  excès  de  carbonate  pur  de  potasse»  préparé  au  moyen  du  tartrate.  De  l'acide  acétique 
ayant  été  ajouté  pour  compléter  la  réaction  acide,  le  tout  est  évaporé  à  siccité  dans  le  bain- 
marie,  puis  traité  par  l'alcool  absolu,  et  le  perchlorate  insoluble  (1),  recueilli  sur  un  filtre 
de  poids  connu,  et  débarrassé  complètement  de  l'acétate  soluble  en  lavant  avec  l'alcool 
absolu.  Le  perchlorate  de  potasse  pèse  1.080  gr.,  ce  qui  donne  0.7837  gr.  ou  bien  99.93  pour 
100  de  Cl  0*  H  dans  le  liquide  employé.  0.9915  gr.  de  sel  perdent  0.457  gr.,  étant  chauffés 
avec  du  peroxyde  de  fer  pur  dans  un  long  tube  d'essai  ;  et  le  chlore  du  chlorure  de  potas- 
sium résidu  est  précipité  par  0.7683  gr.  d'argent  pur. 

(1)  On  a  trouvé  que  2  gr.  de  perchlorate  de  potasse  pur  étant  lavés  d'atwrd  dans  100  cent,  cubes  d'alcool 
absolu  qui  contenait  une  trace  d'acétate  en  solution,  ensuite  dans  50  cent,  cubes  d'alcool  pur,  ont  perdu 
0.8  milligrammes. 
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2**  AiiALYtt.  —  Due  qwiBlité  d'aoide,  pr^Murée  à  une  autre  occasion,  a  donné  les  résultats 
suivants  :  Poids  de  Tacide  employé  1.2185  gr.;  du  sel  de  potasse  sec  1.6785  gr.;  0.9660  gr.  de 
ee  sel  perdent  0.4440  gr.,  étant  chauffés  avec  du  peroxyde  de  fer;  le  chlore  du  chlorure  est 
précipité  par0.7440gr.  d'argent  pur.  Traités  par  Tacide  sulfurique  concentré,  0.3166  gr.  du 
même  perchlorate  ont  fourni  0.2010  gr.  de  sulfate  de  potasse.  Le  liquide  contenait  donc 
1.2179  gr.  on  99.95  pour  100  d'acide. 

^  Analyse.  —  0.3155  gr.  d'acide  pur  sont  étendus  d*eau  et  traités  par  un  excès  de  car- 
bonate  de  baryte  fraîchement  précipité.  Après  Ultration  et  lavage,  le  baryum  lut  dosé  par 
800  sulfate  ;  il  y  en  eut  0.3660  gr.:  la  substance  employée  contenait  donc  0.3157  gr.  ou 
1C0.05  pour  100  d'acide. 

La  composition  du  perchlorate  de  potasse  est  donc  la  suivante  : 

CALCUL.  ANALTSE. 

Cl 35.5  25.62  (l) '^ ^^^"^^ïfm^l 

0* 64.0  46.17  46.09  46.24 

K 39.0  28.21  28.51 

138.5  100.000  100.12 

L'acide  perchlorique  est  un  liquide  pesant,  incolore,  volatil,  qui  ne  devient  pas  encore 
solide  à  35  degrés  au-dessous  de  zéro.  A  15.5  degrés  C,  son  poids  spécifique  a  été  trouvé 
égal  à  1 .782  comme  moyenne  de  deux  déterminations.  Les  vapeurs  d'acide  perchlorique  sont 
incolores  et  transparentes  ;  mais,  au  contact  de  l'air,  il  dégage  en  masses  épaisses  des  fumées 
blanches  d'acide  hydraté,  dû  à  l'absorption  de  l'humidité  atmosphérique.  L'acide  perchlori- 
que n'abandonne  pas  son  oxygène  aux  métaux,  à  la  température  ordinaire,  avec  la  même 
^cilité  que  l'acide  nitrique;  mais  s'il  est  chauffé  avec  du  fer,  du  cuivre,  du  zinc,  etc.,  très- 
divisé,  ces  métaux  se  combinent  à  l'oxygène,  avec  dégagement  de  lumière  et  de  chaleur;  le 
soufre  et  le  phospbore  prennent  également  leurs  derniers  degrés  d'oxydation  en  présence  de 
cet  acide.  Mais  c'est  surtout  lorsqu^on  le  met  en  contact  avec  des  matières  carbonisées  que 
l'action  oxydante  de  l'acide  perchlorique  se  manifeste  énergiquenient  ;  une  seule  goutte 
qui  tombe  sur  du  charbon  de  bois,  sur  du  papier  ou  du  bois^  occasionne  une  combustion 
explosive,  dont  la  violence  rappelle  tout  à  fait  la  détonation  produite  par  la  décomposition 
du  chlorure  d'azote.  Si  on  laisse  tomber  quelques  gouttes  d'acide  perchlorique  dans  de 
l'élher  ou  de  l'alcool,  une  explosion  violente  a  lieu,  assez  forte  pour  briser  les  vases  qui  con- 
tiennent ces  liquides.  II  est  possible  que  cette  dernière  décomposition  soit  due  à  la  formation 
du  corps  explosif  qui  a  été  décrit  par  MM.  Hare  et  Boyle,  sous  le  nom  de  perchlorate  d'éthyle. 
L'acide  perchlorique  se  combine  encore  à  l'eau  avec  beaucoup  d'énergie,  en  bouillonnant 
fortement,  et  il  se  forme  alors  soit  l'acide  cristallisé,  soit  l'acide  oléagineux,  suivant  les  pro- 
portions d'eau  et  d'acide  en  présence.  L'usage  de  cette  substance  exige  beaucoup  de  précau- 
tion, car  une  goutte  appliquée  sur  la  peau  occasionne  une  énergique  cautérisation,  et  laisse 
une  brûlure  qui  ne  guérit  qu'au  bout  de  plusieurs  semaines.  Comme  lacide  nitrique  AzO®  H, 
auquel  il  ressemble  sous  bien  des  rapports,  l'acide  perchlorique  ne  peut  pas  se  distiller 
seul,  sous  la  pression  atmosphérique  ordinaire,  sans  éprouver  une  décomposition.  Le  liquide 
incolore,  chauffé  doucement,  commence  à  se  décomposer  à  75*  C.  ;  la  température  s'élève 
ensuite  graduellement  à  93"  C,  où  elle  se  maintient  fixe  pendant  quelque  temps  ;  le  liquide 
répand  des  fumées  blanches,  et  prend  très-vite  une  couleur  foncée  d'un  brun  noirâtre,  en 
dégageant  de  grandes  quantités  d'un  gaz  jaune  qui  possède  l'odeur  doucereuse  particulière  à 
l'acide  hypochlorique.  Un  peu  plus  tard,  il  passe  à  la  distillation  des  gouttes  d'un  liquide 
très-noir  qui  rappelle  le  brome  et  contient  94.77  pour400  de  Cl  0»  H.  En  continuant  encore 
la  distillation,  on  vit  la  décomposition  devenir  plus  rapide,  et  une  explosion  violente  brisa 
le  récipient  en  morceaux  ;  le  liquide  résidu  dans  la  cornue  perdit  sa  couleur  et  se  solidifia 
après  refroidissement  en  une  masse  cristalline,  contenant  87.76  pour  lÛO  de  Cl  0^  II.  Je  me 
Lh  Moniteur  Scibutipiqob.  Tome  IV.  —  ri6«  livraison.  —  15  mars  1862.  24 
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propose  de  poarsufvre  phis  tard  Pexamen  de  la  eomposHio»  et  de»  li^  temttkui  de  eê  corps 
singulier  ;  peut-être  qae  c'est  là  cette  substance  noire  explosion»  q«t  a  élé  décrite  par 
M.  Millon  (1),  comme  le  produit  de  l'action  des  matières  organiques  sur  Fadde  dit  chloro<* 
perchlorique.  L'acide  perchlorique  éprouve  aussi  une  décompontios  spontanée  à  la  prtssioo 
atmosphérique  ordinaire,  même  sans  être  exposé  à  la  lumière.  Le  liquide  q«t  tire  un  poi  sur 
le  jaune  lorsqu'il  vient  d*étre  préparé,  se  colore  en  brun  foncé  si  on  le  laisse  dans  l'obseu** 
rite  pendant  quelques  jours,  et  au  bout  de  quinze  jours  environ  les  ballons  renfermant 
flacide  ont  fait  explosion.  Il  n*est  donc  pas  possible  de  garder  Tacide  perchlorique  pur  pen* 
dant  une  certaine  durée  de  temps  ;  il  faut  qu*il  soit  préparé  au  meyen  ëe  l'acide  cristalliaé 
chaque  fois  qu'on  en  a  besoin. 

IL  —  Acide  perchlorique  monobydraté.  Cl  0*  H,  2  HO. 

Le  premier  hydrate  de  l'acide  perchlorique  est  la  substance  cristalline  découverte  par 
Serullas,  et  que  plusieurs  chimistes  (2)  ont  prise  pour  Tacide  anhydre. 

La  meilleure  manière  de  le  préparer  pur  consiste  à  ajouter,  avec  précaution,  de  l'eau  à 
l'acide  perchlorique.  Il  se  développe,  pendant  cette  opération,  beaucoup  de  chaleur,  et  les 
cristaux  qu'on  obtient  par  le  refroidissement  offrent  en  général  une  faible  coloration  jaune 
qui  disparaît  promptement  s'ils  sont  exposés  au  soleil.  Après  fusion  réitérée  des  cristaux  et 
séparation  du  liquide  dégagé,  le  résidu  s'est  trouvé  propre  à  être  analysé,  ainsi  qu'on  va  en 
jager  par  l'accord  des  proportions  calculées  et  observées. 

l»*  Analyse.— Poids  de  l'acide  incolore,  cristallisé  à  deux  reprises  :  0.67 10 gr.  Traité  comme 
ci*dessus,  cette  quantité  a  fourni  0.7820  gr.  de  perchloi*ate  de  potasse,  correspondant  à 
aae08  gr.  de  Cl  0«H,  2  UO,  ou  bien  à  84.55  pour  100  de  Cl  O'^H.  0.6360  gr.  du  sel  ont  perdu 
par  la  chaleur  0.2935  gr.,  et  la  précipitation  complète  nécessita  0.4925  gr.  d'argent 

>  Analyse.—  Une  autre  portion  d'acide  cristallisé,  préparé  et  pi^riGé  comme  ci-dessus,  fut 
traitée  par  la  baryte;  1.2345  gr.  d'acide  donnèrent,  par  le  second  procédé  déjà  décrit, 
1.2155  gr.  de  sulfate  de  baryte,  correspondant  à  1 .2363  gr.  ou  84.89  pour  100  du  monohydrate, 
▼oici  maintenant  les  résultats  calculés  de  ces  analyses. 

Composition  de  V acide  perchhriqne  monohydraté  ou  crislalUsé. 

Gdool.  AnalTst. 

aO*H 100.6  81.80  (1)84.55  (11)84.89 

H«0* 18.0  15.20 

118.6  100.00 

Composition  du  perchhrate  de  potasse. 

Calcul.  jàBalfM. 

Cl 35.6  25.62  25.46 

0» 64.0  46.17  4Swl6 

K 39.0  28.21 

138.5  100.00 

L'acide  monobydraté  cristallise  à  la  température  ordinaire  en  longues  aiguilles  soyeuses, 
fumant  fortement  à  Tair  et  très-déliquescentes.  Placé  dans  un  ballon  peu  épais,  dans  le  bain- 
marie,  il  est  congelé  entre  49.5  et  50  degrés  C.»  tandis  que  les  cristaux  fondent  entre  60  et 
61  degrés.  Par  suite,  le  point  de  fusion  et  de  congélation  de  cette  substance  est  situé  dans 
ks  premiers  dixièmes  de  bO^  C.  Le  poids  spécifique  du  liquide  à  50  degrés  est  1.811;  mais 
celui  de  l'acide  solide  est  plus  grand,  à  cause  de  la  contraction  très-considérable  qui  a  lieu 
au  moment  de  la  congélation.  Comme  nous  l'avons  dit,  l'acide  cristallisé  se  dédouble  sous 

(1)  Afin,  de  Ch.  et  phys  s.  3,  t.  VII,  p.  533. 

(3)  Pelovzb  et  Fremy,  Traité  de  Chimie ^  t.  I,  p.  kîA. 
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l'action  de  la  cbaleuren  aieida  perchloriquepur  et  en  acide  aqueux  moins  volatil  ;  par  conséquent, 
il  ne  possède  pas  un  point  d'ébullition  défini.  Chauffé  à  UCT  €.,  les  cristaux  fondus  entrent 
en  décomposition  rapide  qui,  une  fois  commencée,  se  continue  encore  quelque  temps,  quand 
même  le  thermomètre  tomberait  à  96*.  Si  l'action  de  la  chaleur  est  prolongée,  le  liquide 
prend  une  couleur  brune  jaunâtre  foncée,  rébuUition  continue,  et  la  température  monte 
à  203*  où  le  mercure  se  fixe,  l'acide  incolore  oléagineux  passant  inaltéré. 

Quoique  d'une  action  moins  violente  sur  les  matières  organiques  que  l'acide  pur,  le  mono- 
hydrate en  fusion  détermine  cependant  la  combustion  immédiate  du  papier  et  du  bois,  et, 
versé  dans  l'eau,  il  s'y  combine  avec  un  fort  bouillonnement  et  se  transforme  en  acide 
aqueux. 

lU.  —  Acide  perchlorique  aqueux. 

II  n'existe  eertaanement  tacun  autre  acide  connu  où  l'acide  et  ses  hydrates  diffèrent  autant 
les  uns  des  autres  par  toutes  leurs  propriétés  que  cela  s'observe  dans  l'acide  perchlorique. 
L*acide  lui-même  est  «n  liquide  volatil,  très-fumant,  attaquant  avec  violence  les  matières 
organiques,  et  rappelant  exactement  l'acide  azotique;  tandis  que  le  monohydrate  est  un  corps 
cristallisé,  et  les  hydrates  plus  riches  en  eau  des  liquides  oléagineux  à  points  d'ébullition 
très-élevés,  parfaitement  inodores,  et  d'un  aspect  qui  les  fait  ressembler  à  Facide  anglais. 

Lorsque  Facide  aqueux  pur  est  concentré  par  Tévaporation  jusqu'à  ce  qu'il  répande  des 
vapeurs  blanches,  sa  distillation  donne  un  acide  qui  bout  à  une  température  constante  (à  peu 
près  203'),  et  possède  une  composition  également  constante.  Le  degré  de  concentration  d'un 
tel  résidu  a  été  déterminé  par  l'analyse  volumétrique,  avec  une  solution  normale  de  soude; 
il  contenait  71,6  pour  160  de€l  OHI.  Pour  contrôler  ce  résultat,  on  exécuta  encore  une  autre 
analyse;  0.6550  gr.  du  même  acide,  neutralisés  par  le  carbonate  de  baryte,  donnèrent 
0.5435  gr.  de  sulfate  de  baryte,  ce  qui  correspond  à  71,57  pour  100  de  Cl  0"H.  Du  même 
acide,  25  centimètres  cubes  furent  placés  dans  une  cornue  et  distillés  jusqu'à  faire  passer  les 
trois  quarts;  l'analyse  par  la  soude  et  la  baryte  montra  une  proportion  de  72.18  pour  100 
de  Cl  0«H. 

Le  résidu  de  la  distillation  du  monohydrate  entre  aussi  en  ébullition  à  203%  et  possède  une 
composition  identique  avec  celle  du  résidu  dont  il  vient  d'être  question.  Ainsi,  1.1385  gr.  du 
premier  ont  donné  1.136  gr.  de  perchlorate  de  potasse,  correspondant  à  72.4  pour  100  de 
H  Cl  0»;  et  0.954  gr.  du  même  acide  ont  fourni  07.995  gr.  de  sulfate  de  baryte,  soit  72.28 
pour  100  de  H  Cl  0".  Il  est  donc  clair  qu'un  acide  qui  renfermera  moins  de  72.3  pour  100  de 
H  Cl  0»,  doit  perdre  de  l'eau,  tandis  qu'un  acide  plus  fort  perdra  de  son  acide  pur  à  la  distil- 
lation ;  de  sorte  que  tous  deux  fourniront  un  résidu  correspondant  à  la  proportion  constante 
de  72.3  pour  100,  et  ayant  son  point  d'ébullition  à  203  degrés.  Cette  proportion,  toutefois,  ne 
répond  à  aucun  hydrate  de  composition  définie;  un  acide  représenté  par  la  formule 
H  Cl  0»,  4  HO  contiendrait  73.63  pour  100  de  H  Cl  0^  L'acide  perchlorique  aqueux  paraît 
donc  suivre  les  mêmes  lois  générales  relatives  à  la  composition  et  au  point  d'ébullition,  dont 
j'ai  signalé  l'existence  pour  tant  d'acides  aqueux  (1),  et  qui  consistent  en  ce  que  les  phéno- 
mènes de  la  composition  constante  et  du  point  d'ébullition  fixe  dépendent  ici  principalement 
d'attractions  physiques  plutôt  que  chimiqueft.  Le  poids  spécifique  de  l'acide  aqueux  était 
1.709  à  11*  C  Ses  réactions  ont  été  d^'à  suffisamment  étudiées  par  d'autres  expérimentateurs. 
A  cet  exposé  des  propriétés  de  l'acide  perchlorique  et  des  hydrates,  j'ajouterai  les  analyses 
suivantes  de  quelques-uns  des  sels  de  cet  acide  qui  n'ont  pas  encore  été  examinés  jusqu'à  ce 
jour.  Ces  analyses  pourront  confirmer  le  fait  que  le  dosage  de  l'acide  perchlorique  par  la 
précipitation  sous  forme  de  sel  de  potasse  dans  une  solution  alcoolique*  ne  le  cède  en  pré- 
cision qu'à  très-peu  des  méthodes  les  plus  exactes  d'analyse  quantitative. 

(1)  ROBCOE,  Ckem.  Soe.  Quart  Joum.^  v.  XIII,  p.  146. 
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188  SUR  l'acide  PBRCHLORtQUR  ET  SES   HYDRATES* 

I.  —  Percrloratr  d'ammonuoue  :  \z  H*  Cl  O*. 

Ce  composé  appartient  au  très-petit  nombre  de  sels  non  déliquescents  de  Tacide  perchlo- 
rique.  Il  est  anhydre,  et  isomorphe  avec  le  sel  potassique,  d'après  M.  Mitscberlich.  L'ammo- 
niaque a  été  évaluée  par  le  sel  double  de  potasse,  et  l'acide  perchlorique  par  le  sel  de  potasse, 
insoluble  dans  l'alcool  absolu.  L'analyse  a  donné  : 

Calcul.  Analyse. 

AzH* 18.0  15.32  15.43 

Cl  0» 99.5  84.68  84.63 

117.6  100.00  100.06 

IL  —  Auhonio-perchlorate  de  clivrc  :  2  (Az  n*  0)  Cu  Cl  0*. 
Ce  sel  est  anhydre;  il  fut  obtenu  en  cristaux  d'un  bleu  foncé  qui,  exposés  à  Tair,  tournent 
au  vert,  mais  sans  se  déliter.  La  meilleure  manière  de  le  préparer  est  de  dissoudre  du  car- 
bonate de  cuivre  dans  de  l'acide  pej^chlorique  étendu^  et  d'ajouter  un  excès  d'ammoniaque. 
Les  cristaux  ne  tardent  pas  à  se  former  si  l'on  répand  une  couche  d'alcool  concentré  sur  la 
surface  de  la  solution  aqueuse.  Le  sel  se  décompose  lorsque  la  solution  est  portée  à  l'ébulli- 
tion;  la  moitié  de  l'ammoniaque  est  dégagée  et  il  se  dépose  de  l'oxyde  de  cuivre;  d'où  il  suit 
que  la  composition  du  sel  doit  être  représentée  par  la  formule  Az  H*  Cl  0"  +  Az  H*  Cu  0'. 
La  quantité  totale  d'ammoniaque  renfermée  par  le  sel  a  été  encore  déterminée  directement^ 
et  la  quantité  d'acide  perchlorique  dosée  par  le  sel  de  potasse. 

r4aîcnl.  Analyse. 

Cu 31.7  17.30     .(i)  afoo      ai)    11      (III)  177Ï7 

(AzH»)^HO;'.     52.0  28.38  27.98  28.30  •     i 

CIO» 99.5  54.32  54.73  »     »  5/i.2t 

183.2  100.00  99.71 

lU.  —  Perchlorate  de  fkr  :  Fe  Cl  0«  -f  0  HO. 

Ce  sel  s'obtient  en  dissolvant  du  sel  métallique  dans  l'acide  perchlorique  aqueux;  il  est 
très-déliquescent»  ne  perd  pas  d'eau  à  100*  C,  et  se  décompose  à  une  température  plus  élevée 
Les  petits  cristaux  d'un  blanc  verdâtre  obtenus  par  la  concentration  de  la  solution,  furent 
séchés  dans  le  vide  et  sur  l'acide  snlfurique.  L'analyse  a  donné  : 

<'aîcnl.  Analyse. 

Fe 28.0  15.44      (1)15^41      fÏÏ)  15  75      (II!)  15.53 

CIO* 99.5  54.80  54.55  55.47  54.56 

6H0 54.0  29.76  •     •  »     »  •     » 

181.5  100  00 

IV.  —  Perchlorate  de  mercure  :  Hg*  Cl  0*  +6  HO. 

Ce  composé  est  très-déliquescent;  on  le  prépare  en  faisant  dissoudre  le  protoxyde  de  mer- 
cure dans  l'acide  perchlorique  étendu.  Il  ne  perd  rien  de  son  eau,  ni  à  100%  ni  dans  le  vide 
sur  l'acide  sulfurique. 

Calcul .  Analyse. 

Hg« 200.0  56.58      (I)  ÔÔ^S^'^^uTsToi 

CIO*.... 99.6  28.25 

6H0 54.0  15.27 

353.5      .  100.00 


Digitized  by 


Google 


ACABÉMIB    DRS  SCIBIfCES*  189 

Y.  —  Perchlorate  de  plomb  :  2  (Pb  Cl  0*)  +  6  HO. 
Ce  sel  est  excessiTement  déliquescent.  On  le  prépare  le  mieux,  en  faisant  dissoudre  du  car- 
bonate de  plomb  dans  Tacide  perchlorique.  Le  sel  peut  être  séché  dans  le  vide,  sur  l'acide 
sulfurique,  sans  rien  abandonner  de  son  eau. 


2Pb 

....     207.0 

Calenl. 

45  00 
43.26 
11.74 

Analyse. 
(!)  44.82 

2C1  0» 

....     199.0 

6H0......   . 

.   ..      64.0 

(II)  44.74 


460.0         100.00 
En  terminant,  je  dois  remercier  M.  Schorlemmer  de  Tbabile  assistance  qu'il  m'a  prêtée  pour 
Texécution  de  toutes  ces  expérieuces.  H.-E.  Roscob. 

ACAIMMIK  DKS  SCIliN<;{:S 

Séance  du  17  féirier,-—  M.  Blanchard,  le  nouvel  académicien,  prcud  place  parmi  ses  cou- 
frères,  après  lecture  du  décret  impérial  qui  confirme  sa  nomination. 

—  De  l'origine  des  roches  calcaires  qui  n'appartiennent  pas  au  .sol  primordial;  par 
M.  CoRDiBR.—  On  sait  que  ce  mémoire  a  été  déposé  sous  forme  de  paquet  cacheté  le  :^8  octo- 
bre 1844.—  Depuis  cette  époque,  soit  que  feu  Cordier  ait  pensé  qu'on  ne  saurait  trop  méditer 
sur  des  théories  spéculatives  avant  de  les  livrer  aux  discussions  des  savants,  soit  qu'il  ait 
oublié  lui-même  son  propre  mémoire  ,  le  paquet  cacheté  était  resté  lettre  morte  au  secréta- 
riat de  rAcadémie.  Mais  sur  la  demande  de  M"*^  veuve  Cordier,  il  a  été  ouvert  et  lu  aujour- 
d'hui en  séance  publique.  Voici  quelques-unes  des  considérations  émises  par  M.  Cordier. 
«  Cest  à  tort  que  l'on  a  séparé  jusqu'à  présent  ce  qui  a  trait  à  l'origine  des  dolomies  sédi- 
mentaires,  de  ce  qui  concerne  la  formation  des  roches  calcaires  sédimentaires.  Il  y  a  très-peu 
de  ces  dolomies  qui  soient  mécaniquement  mêlées  de  simple  carbonate  de  chaux,  eu  quan- 
tité plus  ou  moins  notable,  et  il  y  a  excessivement  peu  de  calcaire  ordinaire  qui  ne  contienne 
des  parcelles  disséminées  de  double  carbonate  de  magnésie  et  de  chaux. 

Les  roches  de  calcaire  sédimentaire  ne  sont  pas  formées,  comme  on  le  croit  généralement, 
par  raccumulalion  de  dépouilles  plus  ou  moins  triturées  de  mollusques  testacés  marins  et  de 
zoophytes.  Ces  détritus,  considérés  dans  leur  ensemble  et  d'une  manière  générale,  ne  con- 
stituent qu'une  portion  extrêmement  faible  de  la  masse  énorme  des  terrains  calcaii*es. 

Les  souixes  minérales  qui  apportent  du  carbonate  de  chaux  de  l'intérieur  de  la  terre  en- 
voient des  quantités  trop  faibles  de  ce  carbonate  à  l'Océan;  elles  sont  d'aiUeui*s  exemptes  de 
carbonate  de  magnésie,  et  ce  tribut  est,  en  tout  cas,  insuffisant  pour  expliquer  le  phéno- 
mène qui  a  lieu. 

Il  en  est  de  même  des  effets  fort  éloignés  qui  résultent  de  la  décomposition  superficielle 
d'un  certain  nombre  de  roches,  tant  primitives  que  produites  par  épanchement  ou  par  érup- 
tions volcaniques. 

D'après  les  observations  qui  précèdent,  on  voit  qu'il  faut  avoir  recoiu*s  à  une  explication 
plus  générale  et  plus  en  rapport  avec  les  données  du  problème.  Or,  voici  cette  explicaUon  :  les 
roches  de  calcaire  et  de  dolomie  sédimentaire,  abstraction  faite  des  débris  de  coquilles  et  de 
zoophytes  plus  ou  moins  rares,  plus  ou  moins  abondants,  qu'elles  peuvent  renfermer,  ont 
tous  les  caractères  d'un  dépôt  chimique,  formé  par  la  décomposition  des  chlorures  de  cal- 
cium et  de  magnésium  dont  l'Océan  est  un  vaste  réservoir. 

Cette  décomposition  a  eu  lieu  depuis  l'origine  des  choses,  par  l'intermédiaire  de  carbo- 
nates, car  les  précipités  successifs  étaient  saturés  d'acide  carbonique.  Par  ces  explications 
on  découvre  comment  les  zoophytes  et  les  mollusques  testacés  marins  se  procurent  le  car- 
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bonate  de  chaux  dont  ils  ont  besoin  pour  exister.  Ils  le  trouvant,  àT-étai  naissant  pour  ainsi 
diirdy  dans  les  eaux  de  la  mer,  et  ils  le  soutirent  conune  les  plantes  soiUirent  Tacide  carbani- 
Que  de  Tair  et  de  Teau  ordinaire. 

D'après  ces  explications,  la  composition  des  eaux  de  l'Océan  n'est  plus  la  mâMe  qu'à  Ton* 
gine  des  choses,  et  la  proportion  relative  des  sels  dissous  continue  de  se  modifier  journelle- 
ment, quoique  avec  plus  de  lenteur  que  dans  les  périodes  géologiques  d^  écoulées.  Ainsi 
la  quantité  de  sels  terreux  diminue,  tandis  que  celle  des  sels  alcalins,  principalement  du 
chlorure  de  sodium,  va  sans  cesse  en  augmentant. 

—  Nébuleuse  deHind,  par  M.  Lbverrier.  —Dès  le  14  février,  M.  Badaud  publiait  dans  la 
Reviie  astronomique  qu'il  donne  au  Cosmos,  la  note  suivante  :  c  Le  11  octobre  1852,  M.  Hind  dé- 
couvrit une  nébuleuse  à  ciJlé  d'une  étoile  de  dixième  grandeur  ;  Pune  et  l'autre  ont  été  ob- 
servées plus  d'une  fois  depuis  cette  époque,  entre  autres  par  M.  d'Arrest,  dans  le  cours  de 
l'hiver  1865-56,  où  elles  n'ont  offert  rien  d'extraordinaire;  mais  récemment  M.  d'Arrest  a 
annoncé  que  la  nébuleuse  a  entièrement  disparu.  Ce  fait  est  certainement  un  des  plus  étran- 
ges de  l'astronomie.  M.  Hind  avait  toujours  pensé  que  l'étoile  qui  se  trouvait  collée  à  la  né- 
buleuse devait  avoir  des  variations  d'éclat^  parce  qu'elle  avait  échappé  jusqu'en  1852  aux 
investigations  dont  cette  partie  du  ciel  était  l'objet  lorsqu'on  dessinait  les  cartes  de  Bishop; 
mais  Jamais  l'idée  d'une  nébuleuse  variable  ne  s'était  présentée  à  son  esprit.  Le  mauvais  temps 
n'a  pas  permis  avant  le  26  de  constater  la  disparition  de  cet  objet  céleste  aux  observatoireg 
de  Londres  et  de  Paris;  mais  aujourd'hui  MM.  Leverrier  et  Ghacornac  affirment  qu'ils  n'ont 
vu  aucune  trace  de  la  nébuleuse,  ni  dans  la  lunette  de  douze  pouces,  ni  même  dans  le  grand 
télescope  de  M.  Foucault ,  et  l'observatioD  de  M.  Hind  n'est  pas  contraire  à  ce  résuUaL  La 
place  de  la  nébuleuse  pour  1802,  0,  serait  à  44"  13'  54  '  6  d'ascension  droite  et  19°  ir  37''  de 
déclinaison  boréale;  elle  était  de  40''  plus  sud  qu'une  étoile  de  dixième,  aujourd'hui  douzième 
grandeur,  qu'elle  précédait  de  2"  environ.  Cette  étoile  se  trouve  dans  les  cartes  de  Bonn  et 
dans  la  carte  n""  13  de  M.  Chacornac.  Dans  un  dessin  fait  en  1854,  M.  Ghacornac  a  marqué 
cette  étoile  comme  de  onzième  grandeur,  puis  à  côté,  la  nébuleuse  avec  une  très-petite  étoile 
au  milieu;  mais  un  autre  dessin  qui  date  de  l'hiver  1858,  et  qui  a  été  fait  à  l'aide  d'uœ  lu- 
nette plus  puissante,  ne  montre  plus  la  nébuleuse.  Elle  aurait  donc  disparu  entre  le  com- 
mencement de  1856  et  celui  de  1858. 

Si  la  variabilité  des  étoiles  pouvait  être  attribuée  à  des  éloignements  et  rapprochements  pé- 
riodiques, la  variabilité  d'une  nébuleuse  serait  aussi  naturelle  que  celle  des  étoiles;  et  le  iail 
aujourd'hui  signalé  n'aurait  rien  d'étonnant. 

—  Mémoire  sur  la  température  moyenne  d'un  lieu;  par  M.  BBoguESEL. 

—  Détermination  du  nœud  vital  ou  point  premier  moteur  du  mécanisme  respiratoire  dans 
les  vertébrés  à  sang  froid,  par  M.  Flouhens.  —  Quel  est  le  lieu  précis  où  réside  le  nœud  titaV 
dans  les  vertébrés  à  sang  froid?  Ou  plutôt,  quelle  est  la  marque  extérieure  de  ce  point  précis? 
Dans  les  vertébrés  à  sang  chaud,  c'est  le  Vie  substance  grise:  dans  la  grenouille,  c'est  1  espèce 
de  pont  que  forme,  sur  le  plancher  dn  quatrième  ventricule,  le  cervelet,  d'ailleurs  très-petit, 
de  ces  animaux;  si,  sur  une  grenouille,  on  coupe  transversalement  la  moelle  allongée,  en 
ikisant  passer  la  section  juste  derrière  le  cervelet^  on  abolit,  immédiatement  et  sans  retour, 
tous  les  mouvements  respiratoires.  La  même  chose  a  lieu  dans  les  salamandres.  Les  salaman- 
dres ont  une  respiration  cutanée  comme  les  grenouilles,  et,  de  plus,  un  mécanisme  respira- 
toire tout  à  fart  semblable  ;  un  thorax  immobile^  une  respiration  qui  ne  se  fait  que  par  les 
mouvements  de  la  gorge. 

Si,  sur  une  salamandre,  la  moelle  allongée  est  coupée  transversalement,  en  faisant  passer 
la  section  juste  derrière  le  cervelet^  tout  mouvement  respiratoire  des  narines,  de  la  gorge> 
des  flancs,  est  aussitôt  aboli  et  ne  reparaît  plus,  ifuelque  temps  que  l'animai  survive  à  lexpé* 
rience. 
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Les  poissons  ont  aussi  un  nmnd  vU(U,  c'est-à-dire  un  point  de  la  moelle  allongée  où  la 
section  transversale  de  cette  moelle  abolit  sur  le  champ  tous  les  mouvements  respiratoires. 

Le  mécanisme  respiratoire  des  poissons  se  compose»  comme  chacun  sait ,  du  mouvement 
des  mâchoires,  de  celui  des  opercules ,  de  celui  des  rayons  branchiostèges,  de  celui  des  arcs 
branchiaux,  et  enfin  de  celui  des  branchies,  but  final  de  tous  les  autres. 

Si,  sur  un  poisson,  sur  une  carpe  par  exemple ,  la  moelle  allongée  est  coupée  transversa- 
lement, en  faisant  passer  la  section  juste  derrière  le  cervelet,  tous  ces  mouvements,  si  nom- 
breux et  si  compliqués,  tout  le  jeu  de  ce  mécanisme  des  mâchoires,  des  opercules,  des  rayons 
branchiostèges,  des  arcs  branchiaux,  des  branchies,  tout  cela  est  aboli  sur-le-champ  et  ne 
reparaît  plus. 

Mais  l'animal  ne  survit  pas,  comme  la  grenouille  et  la  salamandre,  parce  que  le  poisson 
n'a  pas  de  seconde  respiration,  de  respiration  cutanée;  il  n'a  qu'une  respiration,  la  respi- 
ration branchiale;  son  mécanisme  respiratoire  s'éteint  immédiatement ,  et  lui-même  meurt 
quelque  temps  après^  un  temps  plus  ou  moins  long  selon  les  espèces. 

—  Géométrie.  —  Propriétés  des  courbesi  double  courbure  du  quatrième  ordre,  provenant 
de  rintersection  de  deux  surfaces  du  second  ordre  ;  par  H.  Chasles. 

—  Reproduction  de  la  lévyne;  par  M.  H.  SAifnx-CiiOBE-DeviLLB.  —  Quand  on  mélange 
crnseaible  deux  dissolutions  préparées  à  part  d'aluminate  de  soude  et  de  silkalfi  de  soude, 
tout  d'abord  aucune  réaction  ne  semble  se  manifester  ;  mais  bientôt  les  liqueurs  limpides  se 
prennent  en  masse  par  suite  de  la  précipitation  dusilico-aluroinate  akalia  gélatineux  et 
insoluble.  Pour  que  la  séparation  de  ce  produit  devienne  facile,  il  est  utile  ée  chauffer  la 
liqueur  épaisse  dans  des  tubes  de  verre  scellés,  en  les  portant  à  une  température  comprise 
entre  150  et  200  degrés.  Le  silico-aluminate  alcalin  se  sépare  alors  et  on  peut  constater  que 
la  liqueur,  qui  surnage  le  précipité  désormais  cohérent,  ne  contient  plus  que  de  l'alumioate 
alcalin,  si  celui-ci  a  été  mis  en  excès,  ou  du  silicate  si^  au  contraire,  on  a  fait  prédominer 
le  silicate  dans  le  mélange  primitif. 

L'examen  des  produits  variables  de  ces  réactions,  leur  analyse  qui  m'a  conduit  à  quelques 
comparaisons  intéressantes  font  le  sujet*  dit  l'auteur,  des  expériences  que  je  communique 
aiyoui d'hui.  Dans  le  cours  de  mes  expériences,  jai  obtenu  une  combinaison  très-curieusis 
dont  je  donnerai  plus  tard  une  histoire  complète,  et  qu'on  prépare  facilement,  soit  en  calci- 
nant du  nitrate  ou  du  carbonate  de  baryte  avec  un  excès  d'alumine  anhydre ,  soit  en  pi^- 
pitant  du  sulfate  d'alumine  par  de  la  baryte  en  excès.  On  produit  alors  \m  aluminate  de 
baryte  soluble  dans  Feau  (dix  fois  son  poidb»  environ),  cristalliyable  dana  l'alcooK  et  composé 
alors  des  éléments  suivant»; 

Baryte 49,2 

Alumine 30yS 

Ëau 20 

100,0 

—  Treizième  lettre  de  M.  Ch.  Sainte-Claire-Deville  sur  les  phénomènes  éruptifs  de  l'Italie 
méridionale. 

—  Présentation  de  la  Itorula  gorgonea  et  des  deux  premières  décades  de  la  neuvième  cen- 
turie de  plantes  cellulaires  ;  par  M.  le  D»"  Montagne.  —  D'après  l'abbé  Moigno,  ces  mémoires 
sont  le  calcul  intégral  et  différentiel  de  la  botanique. 

—  Compte-rendu  des  opérations  de  litholritie  pendant  Tannée  1861  ;  par  le  D'  Civiaie.  — 
n  nous  semble  que  ces  relevés  d'hôpitaux  seraient  mieux  à  leur  place  dans  la  Gazette  médicale 
que  dans  les  Comptes-rendus, 

—  Relations  entre  les  variations  du  magnétisme  terrestre  et  les  variations  météorologiques. 
^  Figures  de  la  grande  comète  de  1861  prises  à  Rome  le  2  et  le  4  juillet  ;  figures  faites  au 
Chili  dans  le  mois  de  juin  ;  lettre  du  P.  Secgbj  à  M.  Élie  de  Beaumont. 
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—  Note  sur  rinclinaison  magnétique  à  TObservatoire  de  Toulouse  ;  par  M.  Petit.  —  Noie 
sur  la  variation  annuelle  de  la  déclinaison  magnétique  au  même  Obserratoire;  par  M.  Petit. 

—  Rapport  de  M.  Dumas,  au  nom  d'une  commission,  sur  un  Mémoire  de  M.  Albert  Lbplay, 
relatif  à  l'origine  de  la  chaux  qui  se  trouve  dans  les  plantes  cultivées  sur  les  terrains  pri- 
mitifs du  Limousin.  —  M.  Albert  Leplay,  se  livrant  à  une  étude  minéraiogique  exacte  de  la 
composition  des  terrains  sur  lesquels  repose  le  domaine  de  Ligoure,  le  trouve  constitué  par 
un  grand  massif  de  gneiss  avec  filons  de  granité,  de  pegmatique  et  d'anortbose,  recouvert 
d'un  tuf  gneissique  épais  de  quelques  mètres,  à  la  surface  duquel  se  trouve  la  terre  végétale 
elle-même. 

Des  analyses  chimiques  nombreuses,  bien  dirigées  et  d'une  exactitude  convenable  à  Fobjet 
que  l'auteur  avait  en  vue.  montrent  que  la  chaux  contenue  dans  les  plantes  est  empruntée 
au  tuf  placé  sous  la  terre  arable.  En  effet,  ce  tuf  contient  14  dix-millièmes  de  chaux  ;  il 
peut  en  perdre  la  moitié  assez  rapidement,  en  deux  ans  par  exemple,  par  son  exposition  à 
l'air  et  à  la  pluie  ;  la  terre  arable  placée  au-dessus  de  lui  n'en  renferme  pas. 

Le  tuf  gneissique  contient  donc  du  carbonate  de  chaux.  Pénétré  par  Teau  de  pluie,  celle^i 
le  dissout  à  la  faveur  de  l'acide  carbonique  qu'elle  renferme. 

L'eau,  ainsi  chargée  de  chaux^  vient  alimenter  les  plantes  qui  recouvrent  le  sol,  soit  qu'elle 
s'élève  jusqu'à  leurs  racines  par  l'effet  de  la  capillarité,  soit  que,  réunie  en  suintements  et 
ruisseaux,  elle  vienne  arroser  des  terres  cultivées  placées  plus  bas. 

Ainsi  se  trouve  résolu  ,  par  une  suite  de  faits  faciles  à  constater  et  de  raisonnements  cer- 
tains, un  problème  dont  les  conditions  auraient  paru,  en  d'autres  temps,  favoi^ables  et  presque 
décisifs  en  faveur  de  l'opiaiou  qui  attribuait  aux  plantes  le  pouvoir  de  créer  des  matières 
minérales  par  les  seules  forces  de  la  végétation. 

Une  terre  végétale  privée  de  chaux  peut  donc  fournir  indéfiniment,  par  le  seul  concours 
des  eaux  pluviales  ,  des  récoltes  qui  en  contiennent,  pourvu,  comme  c'est  ici  le  cas,  qu'elle 
se  trouve  assise  sur  un  dépôt  perméable^  épais  et  contenant  lui-même  des  quantités  no- 
tables de  calcaire  assimilable. 

Lorsqu'il  s'agit  de  déterminerquels  amendements  sont  nécessaires  à  une  exploitation  agri- 
cole, il  ne. suffit  donc  pas  d'analyser  la  terre  végétale  ou  le  sous-sol,  il  faut  encore  se  rendre 
compte  des  emprunts  que  la  végétation  peut  effectuer  aux  terrains  perméables  profonds. 
L'intéressante  étude  à  laquelle  M.  Albert  Leplay  s'est  livré  démontre,  en  effet,  que  l'eau 
peut  aller  chercher  bien  au-dessous  du  sol  arable  certains  éléments  et  les  apporter  aux 
plantes  qui,  à  leur  tour,  les  font  disparaître  du  sol  cultivé  ;  de  telle  sorte  que  ces  éléments, 
qui  restent  si  les  plantes  les  fixent  dans  leur  tissu,  ou  qui  sont  entraînés  si  la  végétation  ne 
les  retient  pas ,  peuvent  manquer  en  apparence  dans  une  terre  arable ,  où  les  récoltes  les 
ont  néanmoins  trouvés  en  quantité  suffisante. 

M.  Dumas  termine  ce  rapport  par  des  éloges  très-chaleureux  accordés  au  jeune  auteur, 
et  demande  que  son  travail  soit  inséré  dans  le  Recueil  consacré  aux  travaux  des  savants 
étrangers. 

Nous  nous  associons  de  grand  cœur  aux  bonnes  paroles  de  M.  Dumas,  tout  en  désirant 
que  l'illustre  académicien  les  accorde  plus  souvent  à  d'autres  jeunes  chimistes  en  ayant 
plus  besoin  que  M.  Albert  Leplay. 

—  Deuxième  rapport  de  la  Commission  des  alcoomètres  ;  par  M.  Pouillet  —  Le  ministre 
du  commerce,  en  accusant  réception  à  l'Académie  du  premier  rapport,  signalait  au  rappor- 
teur l'omission  qu'il  avait  faite  des  systèmes  de  MM.  Baudin,  de  Paris,  et  Thomas,  de  Rouen  ; 
il  demandait,  en  conséquence ,  un  supplément  de  rapport ,  afin  de  pouvoir  répondre  à  ces 
deux  personnes  et  aux  propositions  qu'elles  avaient  [faites;  le  ministre  profitait  de  cette 
circonstance  pour  joindre  de  nouvelles  pièces  que  lui  avait  adressées  M.  Collardeau. 

M.  Pouillet,  après  avoir  expliqué  pourquoi  il  avait  cru  devoir  garder  le  silence  sur  toutes 
les  questions  particulières  qui  se  rattachent  soit  à  la  construction  des  alcoomètres,  soit  aux 
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fabricants  de  ces  sortes  d'instruments,  examine  les  propositions  des  deux  ingénieurs  en  al- 
coomètres et  les  rejette  successivement. 

Restait  M.  Collardeau,  qui  avait  adressé  trois  brocliures,  dont  une  a  la  prétention  d'être 
injurieuse  au  rapporteu  ;  M.  Pouiliet  déclare  donc  qu'il  n'y  répondra  pas. 

Dans  la  troisième  bmchure,  se  trouve  un  examen  critique  du  précédent  l'apport  de  la 
Commission,  et  la  Commission,  ou  plutôt  M.  Pouiliet,  n'y  trouve  rien  dont  il  lui  soit  possible 
de  tenir  compte. 

L'Académie  approuve  le  rapport  de  son  confrère,  et  M.  Collardeau  en  est  pour  ses  frais  de 
brochure.  Quant  au  ministre,  nous  ne  le  croyons  pas  plus  avancé  aujourd'hui  qu'il  y  a 
quatre  ans. 

—  Mémoire  sur  la  structure  du  g]o)>e  terrestre  ;  par  M.  H.  de  YiLLENEUVE-FLiLYOsc. 

-  Sur  l'équivalent  du  lithium  ;  par  M.  L.  Troost.  ~  a  La  découverte  de  deux  métaux  non  -  ' 
veaux  dans  les  minerais  de  lithine  et  le  contrôle  précieux  de  la  méthode  spectrale,  permettent 
de  rechercher  avec  chance  de  succès  la  cause  des  divergences  observées  dans  la  détermination 
de  l'équivalent  du  lithium.  C'est  dans  cette  intention  que  j'ai  repris  l'examen  des  sels  de 
lithine  préparés  et  décrits  par  moi,  il  y  a  plusieurs  années,  dans  les  Annales  de  chimie  et,  de 
physique,  3«  série,  tome  xli.  En  les  soumettant  à  l'analyse  spectrale  avec  M.  Grandeau,  qui 

a  bien  voulu  me  prêter  son  concours  pour  cette  constatation,  j'ai  pu  reconnaître  que  la 
composition  des  sels  varie  beaucoup  avec  la  nature  du  produit  qui  a  servi  à  les  préparer. 
Les  sels  obtenus  à  l'aide  des  sulfates  extraits  directement,  contiennent,  en  outre,  des  traces 
de  potasse  et  de  soude,  du  caesium  et  du  rubidium,  en  quantités  notables  et  à  peu  près 
égales.  Les  sels  obtenus  à  l'aide  du  chlorure  purifié  par  l'alcool  et  Téther  contiennent  aussi 
ces  deux  métaux  avec  des  traces  de  sodium.  Quant  au  carbonate  de  lithine  et  aux  sels  qu'il 
a  servi  à  préparer,  ils  ne  présentent  pas  traces  de  métaux  étrangers.  J'obtiens  ce  corps, 
ainsi  que  je  l'ai  indiqué,  en  traitant  le  chlorure  par  le  carbonate  d'ammoniaque  ;  le  précipité 
lavé  et  séché  est  mis  en  suspension  dans  de  l'eau,  où  on  fait  passer  un  courant  d'acide  carbo- 
nique; il  se  dissout  ]*apidenieut,  puis  se  précipite  de  nouveau  à  l'état  cristallin,  quand  on 
porte  la  liqueur  à  Tébullition.  Une  nouvelle  dissolution  et  une  précipitation  semblable  suffi- 
sent pour  donner  un  sel  qui,  à  l'analyse  spectrale,  ne  présente  aucun  indice  de  soude,  ni 
des  deux  autres  métaux.  C'est  donc  avec  le  carbonate  de  lithine  qu'il  faut  préparer  les  com- 
posés destinés  à  la  détermination  de  l'équivalent  Aussi  est-ce  avec  ce  soin  que  j'ai  préparé  le 
chlorure,  que  j'ai  remis  à  M.  Dumas,  pour  la  détermination  de  l'équivalent  »  M.  Troost^  après 
s'être  assuré  de  la  pureté  du  chlorure  de  lithium,  l'a  précipité  par  l'azotate  d'argent  dans  le 
rapport  de  1  à  2  approximativement,  et  il  a  obtenu  : 

1«  Pour  1309  mg.  de  chlorure  de  lithium,  4420  mg.  de  chlorure  d'argent  ; 

T  Pour  2750  mg.         Id.  Id.         9300  mg. 

ce  qui  donne  pour  l'équivalent  du  lithium  : 

M.  Troost^  après  avoir  contrôlé  ces  nombres  par  d'autres  méthodes,  affirme  que  l'équiva- 
lent du  lithium  est  bien  égal  à 7,  comme  M.  Dumas  l'avait  conclu  de  ses  expériences;  et  la 
découverte  de  deux  nouveaux  métaux  dans  les  minerais  de  lithium  ne  change  rien  aux  con- 
clusions auxquelles  il  est  arrivé.  Ce  petit  mémoire  sera  agréable  à  l'illustre  chimiste  ;  il 
parait,  du  reste,  avoir  été  fait  dans  ce  but,  et  c'est  ainsi  que  les  petits  cadeaux  et  les  petits  mé- 
moires entretiennent  l'amitié. 

Dans  le  cours  de  ses  expériences,  M.  Troost  a  pu  de  nouveau  vérifier  ce  qu'il  avait  an- 
noncé déjà,  que  la  lithine  anhydre  ou  hydi*atéc,  ainsi  que  les  sels  de  lithine  purs,  sont  sans 
action  sur  le  platine.  L'altération  de  ce  métal,  quand  elle  se  produit,  doit  être  attribuée  à 
des  composés  de  caesium  et  de  rubidium.  MM.  Bunsen  et  Kirchhoff  ont,  en  effet,  constaté 
cette  propriété  dans  un  sous-oxyde  de  ces  métaux. 
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—  Recherches  sur  Jes  fontes  et  sur  le  puddiage;  par  H.  L  Cailletet.  —  Ce  travail  est 
renvoyé  à  la  même  commission  qui  doit  examiner  un  mémoire  de  HH.  Minary  et  Résal,  avec 
lesquels  M.  Cailletet  est  en  divergence  d'opinion. 

—  Recherches  sur  la  solidification  d*un  liquide  refroidi  au-dessous  de  son  point  de  fusion  ; 
par  M.  Ed.  Desains. 

—  Sur  les  moyens  de  varier  le  débit  de  Teau  motrice  dans  les  roues  de  côté  coulant  k 
plein  coursier,  avec  ou  sans  lames  liquides  oscillantes  ;  par  M.  de  Calignt. 

-.  Mémoire  sur  l'intégration  des  équations  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre  et  à 
un  nombre  quelconque  de  variables  indépendantes  ;  par  M.  Ossian  Bonnet. 

—  Mémoire  sur  les  tétraèdres  ;  détermination  du  volume  maximum  d'un  tétraèdre,  dont 
les  foces  ont  des  aires  données;  par  M.  Painvin. 

— •  Essai  de  détermination  des  caractères  généraux  de  la  faune  de  la  Nouvelle -Guinée 
(oiseaux)  ;  par  M.  Pdcheran. 

^  MM.  ËscALLiER  et  Franceschini  présentent  un  mémoire  intitulé  :  Propriétés  thérapeth 
tiques  de  Chuile  diU  des  Alpes.  Prix  du  flacon,  15  fr. 

—  Des  spécimens  d  épreuves  photographiques  sont  offerts  à  l'Académie,  d'une  part,  par 
MM.  BissoN  frères,  et,  d'autre  part,  par  M.  Warren  de  La  Rue. 

—  M.  ScipioN  Gros  offre  à  l'Académie  une  carte  géologique  du  département  de  Taucluse, 
et  un  volume  de  texte  qui  lui  sert  d'explication. 

—  Nouveau  mode  de  formation  de  quelques  hydrogènes  carbonés  ;  par  M.  Ad.  Wcrtz. 

—  Note  sur  une  analyse  de  paille  de  froment  ;  par  M.  E.  Gueymard. 

—  Sur  les  différents  phénomènes  physiologiques  nommés  voix  des  poissons  ou  sur 
l'ichthyopsophose  ;  par  M.  le  docteur  Dufossé  (3«  partie). 

—  Considérations  générales  sur  les  courbes  en  espace.  —  Courbes  du  quatrième  ordre  ; 
par  M.  A.  Cayley. 

—  Séance  du  24  fétnier.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  à  TAcadémie  la  perte  qu'elle 
vient  de  l'aire  dans  la  personne  d'un  de  ses  correspondants  pour  la  section  de  médecine  et 
de  chirurgie,  M.  Brelonneau,  décédé  le  18  février,  à  l'âge  de  84  ans.  Voici  la  note  que  le 
Dictionnaire  des  contemporains  donne  sur  cet  éminent  praticien  :  c  Bretonneau  (Pierre), 
médecin  français,  né  en  1771,  à  Tours,  où  il  a  passé  à  peu  près  toute  sa  vie,  est  peut-être 
le  praticien  de  France  qui  s'est  acquis  la  plus  grande  célébrité  hors  de  la  capitale.  II  étudia 
la  médecine  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1815,  et  revint  se  fixer  à  Tours.  11  y  devint 
médecin  en  chef  de  l'hôpital,  et  il  a  formé  de  nombreux  élèves,  dont  plusieurs  sont  devenus, 
à  Paris,  des  médecins  distingués.  Le  docteur  Bretonneau,  plus  qu'octogénaire,  s'est  marié  à 
la  fin  de  18û6,  et  il  consacre  encore  à  l'exercice  de  son  art  sa  verte  vieillesse.  Il  est  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  est  surtout  connu 
par  d'admirables  travaux  sur  le  croup,  et  c'est  à  lui  qu'on  rapporte  la  découverte  de  l'opéra- 
tion de  la  trachéotomie,  dernière  ressource  dans  les  cas  extrêmes  de  cette  maladie.  Il  n'a 
écrit  que  des  notes  et  des  mémoires.  > 

—  M.  Chevreul,  au  sujet  du  dernier  rapport  de  M.  Dumas,  sur  un  mémoire  de  M.  Le  Play, 
rappelle  que  feu  Leclerc-Thouin  présenta  une  note  à  l'Académie  des  sciences  (tome  IV,  page 
756,  compte-rendu  de  1837),  dans  laquelle  cet  agi*onome  signalait  des  terres  de  la  vallée  de  la 
Loire  comme  des  plus  fertiles  de  la  France,  qui,  disait-il,  ne  renferment  que  du  sable,  presque 
pas  d'alumine  et  des  traces  presque  insensibles  de  chaux  ;  il  donnait  ce  résultat  corn  m  e  con- 
traire à  l'opinion  de^  chimistes. 

En  plusieurs  circonstances,  notamment  à  la  Société  d'agriculture,  M.  Chcvreul  a  expliqué 
l'origine  de  la  chaux  par  les  eaux  calcaires,  qui,  des  coteaux  des  bords  de  la  Loire,  arrivent 
dans  les  terrain^sableux  dont  parle  M.  Leclerc-Thouin.  Cette  explication  ressort  de  ses  propres 
expériences.  Dans  une  prochaine  séance,  il  donnera  pl«s  de  détails  sur  un  sujet  qui  n'est  pas 
sans  importance  à  ses  yeux. 
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*—  Fonoulis  Ihéoriqiias  du  mouvement  de  Vair  dans  les  tuyaux  de  coaduite  ;  i»ar  le  général 
iLUomm. 

—  Propriétés  des  courbes  à  double  courbure,  du  quatrième  ordre»  provenant  de  l'intersec- 
tton  de  deux  surfinces  du  second  ordre,  par  M.  Ghàsles. 

—  Agriculture  cbilienne  :  communication  de  M.  Cla^ude  Gay.  —  En  présentant  ce  nouveau 
volume  sur  Tbistoire  physique  et  politique  du  Chili,  M.  Gay  dit  que  son  but  n'a  pas  été  de 
parler  seulement  des  progrès  considérables  que  l'agriculture,  à  titre  d'industrie,  y  a  ûiit,  depuis 
quelque  temps,  ni  des  procédés  européens  qui  y  ont  été  introduits,  mais  plutôt  de  ftiire  con- 
naître l'état  économique  des  institutions  qui  y  régissent  le  travail  et  la  propriété  et  celui  des 
divers  systèmes  de  culture  qui  caractérisent  le  pays. 

—  Edipse  totale  de  soleil,  le  Zi  décembre  1861,  observée  à  l'Ile  de  la  Trinité.  Extrait  d'une 
lettre  de  M.  Hind  à  M.  Levbrrier.  —  Dans  le  Cosmos  du  28  février,  M.  Radaud  analyse  cette 
communication. 

—  M.  Edmond  Bonr,  à  qui  l'Académie  des  sciences  a  décerné»  Tannée  dernière,  le  grand 
prix  des  sciences  mathématiques,  adresse  un  mémoire  sur  l'intégration  des  équations  diffé- 
rentielles partielles  du  premier  et  du  second  ordre.  —  Dans  une  biographie  que  M.  Sainte- 
Beuve  a  publiée  dans  le  Constitutionnel  sur  M.  Biot,  cet  académicien  nous  apprend  en  quel  es- 
time M.  Bertrand  et  M.  Biot  tenaient  M.  Bour;  aussi  ne  sommes-nous  plus  étonné  d'ap- 
prendre, par  le  Contas,  que  cet  éminent  géomètre  aspire  à  la  succession  de  M.  Biot.  M.  Bour, 
dit  l'abbé  Moigno,  jeune  géomètre  éminemment  habile,  annonce  qu'il  est  parvenu  à  résoudre 
complètement  le  difficile  problème  que  l'illustre  Jacobi  ne  résout  encore  qu'en  partie  dans  le 
mémoire  posthume,  publié  tout  récemment  par  M.  Clebsch  dans  le  Journal  de  Crelle,  sous  ce 
titre  :  iVova  melhodus  cequationes  partiales  primi  ordinis  integrandi. 

—  Etablissement  de  puits  artésiens  d'un  grand  diamètre.  —  M.  Gaudin  expose  dans  ce  mé- 
moire son  projet,  qui  consisterait  à  creuser  à  sec  à  la  pioche,  en  commençant  à  la  craie,  un 
puits  artésien  de  cinq  mètres  de  diamètre  jusqu'au  voisinage  de  la  nappe  d'eau,  pour  conti- 
nuer ensuite  de  forer  sous  l'eau,  en  traversant  toutes  les  nappes  jusqu'au  calcaire  jurassique. 

Par  ce  moyen  on  pourrait  arriver  à  un  débit  proportionnel  à  la  section  du  puits,  s'élevant 
à  500,000  mètres  cubes  d'eau  par  24  heures,  à  la  hauteur  de  36  mètres  au-dessus  du  sol, 
présentant  une  force  de  2,500  chevaux  vapeur,  avec  une  dépense  d'un  million,  qui  serait 
couverte  en  moins  de  sept  mois,  en  fixant  le  prix  de  l'eau  à  un  centime  le  mètre  cube. 

—  Du  froment  et  du  pain  de  froment,  par  M.  Mège-Mouries.  Ce  mémoire,  présenté  par 
M.  Chevbedl,  est  renvoyé  à  la  même  commission. 

—  Essai  de  détermination  des  caractères  généraux  de  la  faune  de  la  Nouvelle-Guinée  (mam- 
mifères) ;  par  M.  PucnsiuPi. 

^  Sur  la  présence  du  rubidium  dans  certaines  matières  alcalines  de  la  nature  et  de  l'indus- 
trie; par  M.  L.  Grandeau.  —  L'analyse  des  résidus  de  salpêtre  de  la  raffinerie  de  Paris  et 
Texamen  de  quelques  produits  résultant  du  traitement  des  vinasses  de  betteraves  pour 
l'extraction  de  la  potasse  font  le  sujet  de  cette  communication.  Frappé,  dit  M.  Grandeau,  de 
richesse  en  rubidium  des  résidus  de  la  raffinerie  de  Paris,  j'ai  dû  chercher  quelle  eSb 
matière  première  employée  à  la  fabrication  du  salpêtre  qui  peut  introduire  le  nouveau  métal 
dans  ces  résidus.  M.  Maury,  commissaire  des  poudres  et  salpêtres,  m'a  appris  que,  depuis  plu- 
sieurs années,  tout  le  salpêtre  livré  à  la  raffinerie  de  Paris  est  du  salpêtre  fabriqué  exclusi- 
vement avec  du  chlorure  de  potassium  indigène  et  du  nitrate  de  soude  naturel.  Or,  comme 
l'ont  annoncé  MM.  Kirchhoff  et  Bunsen,  et  comme  je  l'ai  vérifié  moi-même  sur  une  grande 
quantité  de  matière,  le  nitrate  de  soude  est  entièrement  exempt  de  caesium  et  de  rubidium; 
restait  donc  à  examiner  le  chlorure  de  potassium  ou  plutôt  les  eaux-mères  d'où  oi^ 
Fextrait 

Les  eaux-mères  des  marais  salants  et  de  l'eau  de  mer  m*ayant  donné  des  résultats  complè- 
tement négatifs  relativement  à  leur  teneur  en  caesium  et  en  rubidium,  j'ai  été  conduit 
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natureUement  à  analyser  les  salins  de  betterave  et  les  eaox-nières  provenant  ûm  traUement 
des  vinasses  pour  en  extraire  les  alcalis.  M.  Lefebvre,  de  Corbefafem  (Pas-de-Calais),  a  bien 
voulu  mettre  à  ma  disposition  les  matériaux  nécessaires  à  ces  recherches.  J'ai  analysé  les 
eaux-mères  et  les  salins  provenant  de  son  usine,  exactement  comme  je  Tai  dit  plus  haut  pour 
les  résidus  de  salpêtre.  Voici  les  résultats  de  mes  analyses: 

Do-age  du  rubidium. 

Salins  de  betteraves.  —  1  kil.  contient  1  gr.  87  de  chlorure  de  rubidium. 
Dernières  eaux-mères.—  1  kil.  contient  4  gr.  70  —  — 

11  me  parait  très-probable,  d'après  cela,  que  le  rubidium  qu'on  rencontre  en  quantités  con- 
sidérables dans  les  résidus  de  salpêtre,  y  est  apporté  par  le  chlorure  de  potassium  extrait  des 
vinasses  de  betteraves. 

Cette  plante  enlèverait  donc  au  sol«  d*une  manière  très-remarquable,  le  nouveau  métal  qu*il 
renferme  en  quantité  si  minime,  qu'il  n*y  peut  être  décelé  malgré  Textréme  sensibilité  du 
procédé  optique.  Quelle  est  Tinfluence  que  peut  exercer  la  nature  du  sol  sur  cette  assimila- 
tion? C'est  une  question  que  des  expériences  ultérieures  me  permettront  peut^tre  de 
décider. 

—  Note  sur  la  cause  probable  des  explosions  dites  fulminantes;  par  M.  Maugin.  —  Il  i*é- 
suite  des  belles  expériences  de  M.  Dnfour,  que  la  température  de  l'eau  peut,  dans  certaines 
circonstances,  être  portée  à  178  degrés  au-dessus  de  zéro,  sans  que  rébullition  se  produise. 
Pour  que  ce  phénomène  ait  lieu,  il  paraît  surtout  indispensable  que  Feau  soit  privée  d'air, 
que  l'opération  soit  conduite  avec  lenteur,  et  que  la  masse  échauffée  soit  soustraite  aux 
causes  d'agitation  extérieures. 

Ces  prémisses  posées,  voici  comment  s'expliqueraient  les  explosions  dites  fiUminatUes, 

Ces  explosions  n'ont  lieu  qti'au  repos,  c'est-à-dire  après  un  temps  d'arrêt  plus  ou  moins 
prolongé,  généralement  au  moment  où  Ton  va  remettre  la  machine  en  marche  et  lorsque, 
par  son  calme  complet,  le  générateur  ne  fait  en  rien  pressentir  l'événement.  11  suffit  de  l'ou- 
verture de  la  valve  d'arrêt,  ou  de  celle  d'un  robinet  de  niveau  d'eau,  de  l'ouverture  de  la 
porte  du  foyer  ou  de  celle  de  la  porte  du  cendrier,  en  un  mot,  d'un  trouble  quelconque  de 
l'équilibre  in*  table  qui  s'était  établi,  pour  déterminer  la  catastrophe.  Et  l'on  a  remarqué  que 
généralement,  avant  l'explosion,  la  pression  était  plutôt  faible  qu'élevée  au  générateur.  Que 
s'est-il  donc  passé? 

Au  moment  où  Ton  a  arrêté  la  machine,  on  a  en  même  temps  arrêté  Talimentation;  on  a 
fermé  les  portes  du  foyer  et  du  cendrier  et  toutes  les  issues  de  la  vapeur  et  de  l'eau.  L'ébul- 
lition  a  continué;  la  soupape  de  sûreté  a  fonctionné;  l'eau  récemment  injectée  s'est  purgée 
d'air,  et  quand  l'activité  du  feu  s'est  trouvée  suffisamment  ralentie,  cette  soupape  est  re- 
tombée sur  son  siège  et  l'appareil  est  rentré  au  repos. 

Si  l'atmosphère  était  calme,  si  le  tirage  était  nul,  si  les  issues  étaient  partout  hermétique- 
ment closes  à  l'eau  et  à  la  vapeur,  l'appareil  (qu'on  me  passe  cette  image)  s'est  endormi,  et 
les  molécules  aqueuses  étant  arrivées  au  repos,  la  température  de  la  masse  liquide  s'est  éle- 
vée graduellement  à  un  point  notablement  supérieur  à  celui  de  la  vaporisation  sous  la  pres- 
sion existante.  L'eau  ne  produisant  pas  de  vapeur,  cette  pression  a  pu  être  et  se  maintenir 
sensiblement  inférieure  à  celle  nécessaire  au  fonctionnement  de  la  soupape  de  sûreté.  Les 
choses  étant  en  cet  état,  qu'une  cause  quelconque  soit  venue  déterminer  le  départ  des  molé- 
cules, et  toute  la  chaleur  emmagasinée  dans  la  masse  liquide  a  été  instantanément  employée 
à  produire  un  volume  énorme  de  vapeur,  pendant  que  la  masse  non  vaporisée  redescendait 
fiubitement  à  la  température  correspondant  à  la  pression. 

Une  explosion  d'une  violence  énorme  a  lieu  alors. 

Partant  de  ces  données,  l'auteiu»  aborde  alors  les  moyens  qui  lui  paraissent  propres  à  éviter 
ces  terribles  accidents. 
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1*  N*employer  que  des  chaudières  disposées  de  telle  sorte  qu'il  s*y  établit,  en  vertu  des 
différences  de  température,  des  courants  réguliers  et  constants. 

2°  Ne  jamais  fermer  hermétiquement  une  chaudière  en  repos,  mais  conserver  toujours  ou 
la  soupape  de  sûreté  légèrement  soulevée,  ou  un  robinet  de  vapeur  entr'ouvert,  afin  que  la 
masse  liquide  ait  toujours  à  fournir  une  certaine  quantité  de  vapeur  et  que  ses  molécules  ne 
puissent  pas  atteindre  l'état  de  repos.  Sur  Ifes  locomotives  en  stationnement,  par  exemple, 
il  suffirait  de  laisser  toujours  entr'ouvert  le  robinet  du  tuyau  par  lequel  on  envoie  la  vapeur 
au  tender. 

—  Différence  de  longitude  de  lobservatoire  de  Toulouse  et  de  la  citadelle  de  Montpellier 
obtenue  à  Taide  de  signaux  électriques;  par  M.  Petit,  à  Toulouse,  et  M.  Laussedat,  à  Mont- 
pellier; note  sur  Timportance  de  ce  genre  d'opérations  en  géodésie;  par  M.  Laussedat 

—  Description  et  discussion  de  quelques  expériences  de  double  réfraction;  par  M.  P.  Dk- 
S4ms. 

—  Notice  explicative  de  l'instrument  appelé  diastasimètre,  présenté  par  AI.  F.  M.  Lanox. 

—  Théorie  géométrique  des  coordonnées  curvilignes  quelconques;  par  M.  l'abbé  Aoust. 

—  M.  Ch.  Chevalier  présente  un  ophthalmoscope  différant  des  instruments  jusqu'ici  connus 
sous  ce  nom. 

—  M.  Garieu  envoie  de  Beaulleu  (Corse)  un  mémoire  intitulé  :•  €  Du  genéi  employé  dam  la 
fi^rication  du  papier  d'itRpritnerie.  » 

—  Eléments  approchés  et  éphéméride  de  la  comète  du  28  décembre  1861.  (Exti*ait  d'une 
lettre  de  M.  Tuttle  à  M.  Le  Verrier.) 

—  Mémoire  sur  les  conductibilités  électriques  des  dissolutions  salines;  par  M.  Marié > 
Davy. 

—  Note  sur  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  en  présence  de  l'oxyde  de  fer  et  des  bases 
terreuses;  par  M.  A.  Girard.— Cette  communication^  très-importante  pour  les  chimistes,  sei-a 
insérée  in  eofUnso  dans  nos  comptes-rendus  de  chimie. 

-—  Sur  quelques  matières  ulmiques;  par  M.  E.  Hardy. 

—  Recherches  sur  les  matières  colorantes  dérivées  de  Taniline  ;  par  M.  A.  \Y.  IIofmajsn. 
Ce  mémoire  de  l'habile  chimiste  anglais,  pour  lequel  ne  seront  pas  de  trop,  pour  l'apprécier, 

toute  la  perspicacité  et  le  savoir  de  notre  collaborateur  M.  E.  Kopp,  cause  en  ce  moment  dans 
toute  la  teinture  une  grande  émotion.  Disons  de  suite  que ,  malgré  certaines  réserves  et 
lacunes  qu'il  renferme,  il  jette  «néanmoins  un  grand  jour  sur  la  question  si  compliquée  des 
rouges  et  des  violets  d'aniline. 

r  II  met  à  néant  l'acide  fuchsique  de  MM.  Persoz,  de  Luynes  et  Salvetat,  et  leur  déclaration 
si  nette  qu'il  ne  se  forme  pas  de  fuchsine  par  l'action  du  chlorure  de  carbone  sur  l'aniline. 
Or,  si  l'inlâillibilité  de  M.  Persoz  va  rejoindre  celle  du  Pape,  on  comprend  que  la  queslion 
romaine  de  la  teinture  sera  bientôt  résolue  et  que  les  tribunaux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont 
rendu  leurs  arrêts  que  convaincus  de  cette  infaillibilité^  vont  être  obligés  de  se  déjuger. 

2*  M.  Hofmann  renverse  de  fond  en  comble  toutes  les  formules  de  M.  Béchamp.  Or, 
MM.  Renard  et  Franc  ont  breveté  ces  formules  comme  leur  propriété.  Que  vont-ils  donc 
faire  de  leur  propriété? 

3"  M.  Hofmann  persiste  dans  la  découverte  qu'il  a  faite  d'une  matière  colorante  rouge  ci*a- 
moisie  obtenue  par  l'action  du  chlorure  de  carbone  sur  l'aniline  et  qui  ne  serait  que  la 
fuchisne  de  M.  Verguin,  découverte  que  nous  lui  contestions  nous-méme  pour  en  laisser 
l'honneur  au  chimiste  français.  —  M.  Hofmann  n'avait  jamais  voulu  s'expliquer  jus()u'à  ce 
jour  sur  cette  découverte,  et  aujourd'hui  il  rompt  le  silence  et  la  réclame  comme  sa  propriété. 

4"  Il  déclare  qu'il  n'existe  qu'une  matière  colorante  unique  d'oii  dériveraient  toutes  les 
autres  qui  ne  seraient  que  des  produits  impurs,  ce  qui  expliquerait  la  divergence  dans  les 
analyses  des  chimistes;  or,  comme  le  disait  si  sensément  M.  C.  Kœchlin  dans  son  article  du 
21  octobre  1860,  que  nous  reproduisons  page  176.  MM.  Renard  et  Franc  n'ont  pas  plus  ob»* 
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toiu  11  niAtière  eotoranté  pure  que  leurs  concurreots  qu'Us  poursuivent  avec  tant  de  per- 
sistance et  d'acharnement,  leur  demandant  des  sommes  iabuleuses  et  ridicules  en  dom- 
mages et  intérêts.  Ils  ont  breveté  une  matière  sans  la  connaître  et  n*ont  enrichi  ensuite 
leurs  bf eTets  qu*à  Taide  des  travaux  qu'ont  successivement  faits  leurs  concurrents.  Position 
fort  agréable  que  la  loi,  parall-il,  permet  de  prendre.  Dirôle  de  loi!  De  tous  ces  faits,  on 
oompo'end  combien  la  question  change  de  foce  et  quelle  lumière  le  mémoire  de  IL  Eofmann 
sq^porte  dans  le  débat. 

Ce  mémoire  que  nous  publions  en  tête  de  cette  livraison  sera  analysé  et  commenté  avec  le 
plus  grand  soin  par  M.  E«  Kopp. 

Séance  du  S  mars.  —  Quatorzième  lettre  de  M.  Ch.  Saint -Claire-Deville  sur  les  phénomènes 
éruptifsde  l'Italie  méridionale. 

—  De  la  régénération  des  tendons,  par  M.  Jobert  de  Lambâlle.  —  Les  nouvelles  recherches 
de  M.  lobert  commencent  à  intriguer  M.  Iules  Guérin,  et  il  se  propose,  dit-il,  de  prendre  la 
parole  en  cette  circonstance;  nous  croyons,  en  effet,  que  le  savant  rédacteur  de  la  Gazette 
médicale  peut  en  apprendre  à  son  confrère  en  tendons  sur  cette  matière;  M.  Jobert  le  sait 
sans  aucun  doute;  aussi,  au  lieu  de  lire  son  travail  à  TAcadémie  de  médecine,  est-il  venu  le 
porter  à  l'Institut,  où  il  savait  ne  pas  rencontrer  BL  Guérin.  Voici  du  reste  en  quels  termes 
M.  Jules  Guérin  annonce  qu'il  interviendra  dans  les  recherches  de  M.  Jobert  :  «  Dans  une  pre- 
mière communication,  dit  M.  Jules  Guérin,  notre  savant  collègue  n'a  fait  que  rappeler,  en 
termes  généraux,  les  travaux  de  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  cette  voie.  Les  appréciations, 
extrêmement  succinctes  et  laconiques,  ne  permettaient  pas  de  juger  la  part  qu'il  faisait  à 
chacun,  et  encore  moins  la  manière  dont  il  fixait  le  point  de  départ  de  ses  nouvelles  re- 
cherches. La  physiologie  expérimentale  de  la  ténotomie  a  inspiré  tant  de  travaux;  elle  a 
donné  lieu,  dans  tous  les  pays,  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Amérique,  à 
tant  de  controverses;  elle  a  amené  en  présence  tant  d'opinions  contradictoires,  qu'il  était 
digne  d'un  esprit  investigateur  et  élevé  de  catégoriser  les  idées,  de  les  contrôler  Tune  par 
l'autre,  et  d'assoir  le  bilan  définitif  de  nos  connaissances  sur  la  matière.  M.  Jobert  de  Lam- 
balle,  trop  occupé  sans  doute  pour  se  livrer  à  des  recherches  de  ce  g«u*e,  s'en  est  rapporté 
aux  souvenirs  les  plus  généraux,  et  a  préféré  demander  à  de  nouvelles  expériences  ce  qu*il 
aurait  trouvé  tout  fait,  tout  établi  par  quelques-uns  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  11  n'y  a  pas 
grand  mal  à  cela,  et  Ton  ne  fait  cette  remarque  que  pour  expliquer  la  position  d'initiateur, 
que  M.  Jobert  parait  vouloir  prendre  dans  cette  question,  alors  que,  mieux  informé,  il  eut 
peut-être  borné  sa  mission  à  celle  non  moins  honorable  et  non  moins  utile  de  vérificateur  et 
de  juge  en  dernier  ressort  ;  c'est  ce  qu'il  eût  été  permis  d'attendre,  peut-être,  de  la  haute  po- 
sition qu'il  occupe,  et  nous  persistons  à  croire  que,  lorsqu'il  aura  pris  une  plus  exacte  con- 
naissance des  travaux  antérieurs,  il  se  fera  un  devoir  de  corroborer  les  résultats  acquis  de 
toute  l'autorité  de  ceux  qu'il  aura  plus  récemment  obtenus.  > 

Voilà  un  début  qui  promet,  et  il  est  impossible  de  dire,  en  termes  plus  parlementaires,  que 
M.  Jobert  n'est  qu'un  écolier  dans  les  questions  quil  soumet  à  l'Académie  des  sciences  peu 
compétente  sur  ces  matières. 

—  Note  sur  l'accélération  séculaire  du  moyen  mouvement  de  la  lune.  M.  Deuldnay  com- 
munique la  note  suivante  à  l'Académie  : 

c  L'Académie  n'a  pas  oublié  la  controverse  qui  s'est  élevée,  il  y  a  quelque  temps,  au  siyet 
de  l'accélération  séculaire  du  moyen  mouvement  de  la  lune.  La  valeur  de  cette  accélération, 
due  à  la  variation  séculaire  de  l'excentricité  de  l'orbite  de  la  terre,  dépend  d'une  quantité  A  que 
1  on  détermine  sous  forme  de  série,  et  dont  les  principaux  term^  ne  dépendent  que  du  rap- 
port m  des  moyens  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune.  Laplace  avait  calculé  seulement  le 
premier  terme  de  cette  série,  terme  qui  est  égal  à  —  3  m*.  M.  Plana,  dans  son  grand  ouvrage 
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sur  la  théorie  de  h  hme,  avait  poussé  le  calcul  beaueonp  plus  loin,  et,  entre  antres  résultais^ 
il  avait  trouvé  pour  le  second  terme  de  la  série  : 

•  PÉM  tafd  (ioin  IStô),  M.  AdaiQS>  examinant  de  nouveau  cette  question^  avait  reconnu  une 
fiRCMr  dans  les  déterminatioot  d&H.  Plana,  et  avait  trouvé  que  le  terme  en  «i^  qui  vient  4'étre 
eité  devait  être  remplacé  par  : 

f  Les  choses  en  étaient  là,  lorsqve  j*a^  été  amené  moi-même  à  effectuer  le  calcul  de  l'aeoé- 
lération  sécalaire  de  h.  lune,  en  suivant  la  méthode  qui  m'est  propre,  ce  qui  diffère  complè- 
tement des  méthodes  précédemment  employées.  Le  résultat  auquel  je  suis  arrivé  pour  le 
terme  en  m*  est  identiquement  le  même  que  celui  de  M.  Adams.  Ne  me  contentant  pas  de 
cette  vérification,  j'ai  fait  de  nou^ean  le  calcul,  en  suivant  la  marche  que  Poisson  avait  in- 
diquée dans  son  mémoire  de  1833,  et  j'ai  encore  retrouvé  la  même  valeur  pour  ce  terme  en  m^. 
M.  Plana,  de  son  côté,  a  diaeoté  la  question  dans  une  série  de  lettres  adressées  à  M.  Lubdock 
Quîn  1860)  ;  et,  après  avoir  combattu  d'ahord  le  réeuhat  de  M.  A4ams»  il  a  fini  par  ai  recon- 
naître la  justesse. 

«  Toutes  ces  circonstances  réunies  ne  paraissaient  pas  devoir  laisser  de  dontes  sur  Fexacti- 
tude  de  la  correction  indiquée  par  M.  Adams.  Cependant,  comme  il  en  résultait  pour  l'aceè- 
lération  séculaire  de  la  lune  une  valeur  numérique  beaucoup  plus  faible  que  cdle  que 
M.  Hansen  avait  déduite  directement  de  sa  théorie,  il  était  à  désirer  que  de  nouvelles  re* 
cherches  vinssent  confirmer  encore  Texactitude  de  celles  que  je  viens  de  rappeler,  d'autant 
plus  que  la  valeur  assignée  par  M.  Hansen  à  Faccélération  sécnlaire  de  la  lune  parait  mieux 
s'accorder  avec  quelques  observations  anciennes  d'éclipsés  de  soleil.  C'est  ce  qu'a  pensil 
M.  Cayley,  et  ce  qui  Ta  engagé  à  s'occuper  aussi  de  cette  intéressante  question.  L'un  des  dei 
niers  cahiers  des  Monthly  NoUees  de  la  Société  astronomique  de  Londres  contient  une  note  du 
savant  géomètre,  dans  laquelle  il  montre  en  détail  la  marche  qu'il  a  suivie  pour  refaire  le 
calcul  du  terme  en  m*]  son  résultat  coïncide  complètement  avec  celui  de  M.  Adams. Cette 
nouvelle  et  importante  vérification,  due  à  un  homme  aussi  compétent  que  M.  Cayley,  est 
plus  que  suffisante  pour  que  l'on  regarde  désormais  comme  irrévocable  la  valeur  obtenue 
tout  d'abord  par  M.  Adams  pour  le  terme  dont  il  s'agit.  > 

—  Note  sur  la  lumière  émise  par  le  sodium  brûlant  dans  l'air,  par  M:  H.  Fikrau.  —  On 
eennatt  depuis  longtemps  la  lampe  appelée  monocfaromati€nie,  par  sir  David  Brewster,  qui  a 
découvert  la  singulière  propriété  du  sel  marin,  de  donner  à  la  flamme  de  Falcool  une  teinte 
jaune,  laquelle  résulte  de  l'émission  de  rayons  sensiblement  simples 

D'après  les  récentes  recherches  de  MM.  Kirchoff  et  Bunsen,  la  lampe  monochromatique 
doit  ses  propriétés  à  la  présence  du  sodium,  dont  tous  les  composés  répandus  en  vapenr 
dans  les  flammes  donnent  lieu  à  un  môme  phénomène ,  la  production  d'une  lumière  jaune 
qui,  par  l'analyse  prismatique,  se  superpose  exactement  à  la  raie  D  du  spectre  solaire»  Ces 
savants  ont  montré  de  plus,  que  **intensité  de  cette  lumière  devenait  bien  plus  grande,  en 
plaçant  dans  une  flamme  un  globule  de  sel  marin  foiHiu,  suspendu  à  un  fil  de  platine. 

Ne  trouvant  pas,  pour  les  expériences  qu'il  voulait  faire,  la  lumière  qu'il  obtenait  asseï 
intense,  M.  Fizeau  a  été  conduit  à  essayer,  entre  antres  réactions,  de  brûler  du  sodium  dans 
fair.  On  sait  avec  quelle  violence  l'oxygène  s'unit  alors  au  métal,  et  de  quel  développemciit 
extraordinaire  de  dialeur  et  de  lumière  la  formation  de  la  soude  est  accompagnée.  La  lu- 
mière très-éclatante  qui  prend  ainsi  naissance,  ayant  été  soumise  à  diverses  épreuves,  dans 
lesquelles  des  effets  d'interférence  devaient  se  produire,  a  donné  des  résultats  tfm%  à  fiiît 
différents  de  ceux  des  autres  flammes,  dans  lesquelles  la  présence  du  sodium  se  révèle  d'une 
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manière  très-constante  par  une  émission  de  lumière  jaune,  qui,  observée  dans  le  spectre^ 
présente  la  double  raie  D  se  détacbajU  en  clair  sur  le  fond  et  très-lumineuse. 

Les  effets  observés,  dit  M.  Fizeau,  ne  s'accordent  pas  avec  la  supposition,  qui  semblait  la 
plus  probable,  d'un  grand  développement  de  la  raie  D  dans  la  flamme  du  sodium ,  et,  en 
effet,  ayant  soumis  cette  lumière  à  l'analyse  prismatique  afin  de  reconnaître  sa  composition 
exacte,  Ton  a  reconnu  avec  surprise  que  le  spectre  qui  se  produit  alors  est  continu  depuis  le 
rouge  jusqu'au  violet,  à  l'exception  de  la  double  raie  D^qui  se  détache  en  noir  foncé  et  comme 
velouté  sur  le  fond  brillant  du  spectre. 

C'est  un  phénomène  précisément  inverse  de  celui  que  donnent  les  autres  flammes  dans 
lesquelles  il  y  a  du  sodium.  Avec  celles-ci,  en  effet,  tous  les  rayons  du  spectre  manquent,  à 
l'exception  de  ceux  qui  forment  la  raie  D.  Avec  le  sodium  brûlant,  tous  les  rayons  du  spectre 
sont  très-brillants,  à  l'exception  de  ceux  de  la  raie  D,  qui  paraissent  manquer  totalement. 

—  Observation  de  l'éclipsé  totale  du  soleil  du  31  décembre  1861 ,  faite  de  Corée  (Sénégal)  ; 
par  MM.  Poulain  et  Dutmllis.  ^ 

—  Figures  des  planètes  et  de  la  comète  de  Donati.  Lettre  de  M.  Warren  de  la  Rue  accom- 
pagnant l'envoi  d'images  gravées  d'après  ses  dessins. 

—  Deuxième  Mémoire  sur  la  reproduction  du  corail  (développement)  ;  par  M.  de  Lucazb- 
DuTHiBRS.  —  On  trouvera  dans  ce  Mémoire,  dit  Tauteur,  les  faits  qui  prouvent  comment  d'un 
animal,  primitivement  simple  et  libre,  dérive  toute  une  colonie  d'individus  unis  et  fixés, 
comment  enfin  se  produit  et  s'accrott  cette  partie  du  corail  seule  connue  et  employée  dans 
les  arts. 

Ces  études  m'avaient  été  demandées  en  vue  de  réglementer  la  pêche.  Elles  devaient  logi- 
quement précéder  les  considérations  pratiques.  Ces  considérations  se  rapportent  à  la  conser- 
vation des  bancs  de  corail  et  au  rappel  dans  notre  colonie  d'une  industrie  passée  à  peu  près 
entièrement  aux  mains  des  étrangers. 

—  Résultats  des  fouilles  exécutées  en  Grèce;  par  M.  A  Gaudry.  (Suite.  Oiseaux  et  reptiles.) 

—  Recherches  sur  les  dérivés  pyrogénés  de  l'acide  citrique;  par  M.  A.  Cahours. 

—  M.  Rbgnault  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  balance  construite  par  M.  Deleuil, 
et  qui  permet  d'opérer  les  pesées  dans  le  vide,  dans  l'air  plus  ou  moins  dilaté  et  dans  les 
différents  gaz. 

—  Trépidations  du  sol  à  Nice  pendant  l'éruption  du  Vésuve  ;  par  M.  Prost. 

—  Sur  les  dépôts  tertiaires  marins  et  lacustres  des  environs  de  Provins  (Seine-et-Marne)  ; 
par  M.  Hébert. 

—  Nouvelles  recherches  sur  la  formation  des  carbures  d'hydrogène;  par  M.  Berthelot. 

—  Sur  une  transformation  de  l'urée;  par  M.  Fleury.  —  Lorsqu'on  compare  la  formule  de 
l'urée  C«H*  Az«0«  et  celle  du  sulfocyanure  d'ammonium  Az  H*  C*  Az  S*,  on  voit  qu'elles  ne 
diffèrent  que  par  la  substitution  du  soufre  à  l'oxygène,  il  vient  dès  lors  naturellement  à  la 
pensée  qu'il  pourrait  être  possible  de  passer  de  l'une  à  l'autre  substance  en  les  mettant  au 
contact  des  réactifs  appropriés. 

Dans  un  tube  en  verre  très-fort,  de  l'urée  a  été  introduite  avec  un  léger  excès  de  sulfure  de 
carbone  et  de  l'alcool  absolu.  Le  tube  fermé  à  la  lampe  a  été  chauffé  dans  une  étuve  à  gaz  à 
la  température  de  100  degrés  pendant  36  heures;  on  reconnaît  que  la  transformation  est 
opérée  lorsque  le  liquide  ne  se  remplit  plus  de  cristaux  d'urée  en  refroidissant;  sa  couleur 
est  alors  devenue  jaune.  On  casse  avec  précaution  la  pointe  du  tube  sous  le  mercure;  il  se 
dégage  une  grande  quantité  de  gaz,  consistant  principalement  en  acide  carbonique,  comme 
la  théorie  l'indiquait.  Le  liquide  contient,  outre  un  produit  à  odeur  alliacée  très-tenace,  du 
sulfocyanure  d'ammonium  donnant  avec  les  persels  de  fer,  la  couleur  rouge  de  sang  carac- 
téristique. La  transformation  du  sulfocyanure  d'ammonium  en  urée  a  offert  plus  de  difficultés 
à  l'auteur,  cependant  il  est  certain  d'y  être  parvenu. 
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Wnte  mnr  les  anAlysM  de  fente»  et  fers,  par  M.  Gb.  Mim.  -^  J'ai  Itioniieor  dQ 
ftdre  part  à  rAcadémie  des  résultats  analytiques  obtenus  en  traitant  les  fonles  ordinairMU 
par  une  méthode  autre  que  celle  indiquée  dan»  les  ouvrages  de  chimie.  Je  pense  que  la  eoa* 
séquence  des  expériences  que  je  vais  citer  est  très-importante,  parce  qu'elle  ne  borne  pas 
l'analyse  à  constater  seulement  les  quantités  pondérables  des  corps  qui  constituent  la  iènte 
«B  général,  mais  qu'elle  loi  donne  le  rôle  d'indiquer  le  groupement  moléculaire  qu'affeotent 
ses  éléments.  J'ajouterai  même  que  les  résultats  trouvés  par  cette  méthode  rendent  pariai- 
tement  compte  des  obserratiotis  et  des  difficultés  que  L'on  rencontre,  dans  la  pratique  indus- 
trielle, pour  la  conversion  des  tontes  en  fer,  dans  les  fours  à  puddler. 

Si  Ton  traite  une  fonte  (préablement  réduite  en  poudre)  par  un  acide  (sulfurique  ou  oblor<- 
hydrique)  étendu  d'eau ,  afin  d'éviter  la  formation  de  gaz  et  d'huiles  carburées,  l'on  sait  c^iie 
la  réaction  qui  s'opérera  fera  dégager  une  quantité  d'hydrogène  équivalente  à  celle  du  £er 
exilant  :  Ton  admet  même  que  le  silicium  (mélnl)  se  transformera,  dans  cette  action,  en 
silice',  et  donnera  un  excès  d'hydrogène,  ce  qui  a  forcé  de  rejeter  cette  manière  d'opérer 
pour  doser  le  fer  (I). 

Or,  en  reprenant  cette  réaction,  et  recueillant  l'hydrogène  dans  un  appareil  gradué,  il  est 
Êicile  de  se  convaincre  que  tout  le  fer  de  la  fonte  ne  dégage  pas  de  l'hydrogène.  Une  partie 
êeuicment  donne  du  gaz  et  du  carbone,  et  l'autre,  qui  ne  se  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique 
qu'à  chaud  (mais  pas  dans  l'acide  sulfurique),  ne  donne  jamais  d'hydrogène  ni  de  carbojoe, 
mais  bien  de  la  silice.  On  pourrait  donc  en  conclure  que  cette  partie  de  fer  se  [trouve  dans  la 
fonte  à  l'état  de  scories  (2),  tandis  que  celle  qui  dégage  Thydrogène  s'y  trouve  à  l'état  métal- 
lique ou  combinée  avec  le  carbone. 

Pour  m'assurer  de  la  justesse  de  ma  prévision,  voici  la  marche  que  j'ai  suivie  et  que  je  suis 
maintenant  dans  mes  analyses:  Je  prends  0,800  gr.  à  1.000  gr.  de  fonte  pulvérisée,  je  les 
introduis  dans  un  petit  ballon  avec  de  l'eau  et  de  Tacide  (préférablement  l'acide  sulfurique). 
je  recueille  le  gaz  qui  s'en  dégage  sous  une  éprouvette  graduée,  avec  un  tube  qui  remonte 
jusqu'au  sommet  intérieur  de  l'éprouvette,  comme  dans  l'appareil  de  Lavoisier  pour  l'analyse 
de  l'air.  Quand  le  gaz  me  parait  dégagé,  je  chauffe  légèrement  de  manière  à  parfaire  la  disso- 
lution ;  puis,  quand  Tappareil  est  refroidi  et  que  le  gaz  est  en  équilibre,  j'en  note  la  quantité 
et  filtre  ma  dissolution,  que  je  traite  ensuite  par  de  l'acide  azotique  et  de  l'ammoniaque^  afin 
d'en  doser  le  fer  à  l'état  de  peroxyde.  Jusqu'à  présent  j'ai  toujours  trouvé  les  nombres  indi- 
qués par  l'hydrogène  complètement  conformes  à  ceux  donnés  par  le  dosage  direct  de  ma 
dissolution.  Après  cette  opération  je  reprends  les  matières  qui  se  sont  arrêtées  sur  le  filtre,  je 
les  traite  par  de  l'acide  chlorhydrique,  puis  je  filtre  pour  en  séparer  la  silice,  et  enfin  le  fer. 
Bien  des  fois  j'ai  expérimenté  les  matières  arrêtées  sur  le  filtre  en  les  soumettant  à  l'acide 
chlorhydrique  dans  un  ballon,  afin  d'en  recueillir  du  gaz  :  je  n'ai  jamais  rien  obtenu.  Aussi  je 
note  mes  résultats  de  la  manière  suivante  : 

Fer  (dégageant  de  l'hydrogène) x 

Fer  (ne  dégageant  pas  l'hydrogène) x^ 

Silice 4r" 

Carbone s"' 

Soufre,  etc.,  etc. 

Cette  même  méthode,  appliquée  à  l'analyse  des  fers  de  toutes  qualités,  m'adonne  des  résul- 
tats très-remarquables,  et  pouvant  jusqu'à  un  certain  point  rendre  beaucoup  mieux  complexes 

(1)  Voir  Pblouzb  et  Frbmy.  TraiU  de  Chimie  générale^  tome  2,  page  538  :  Analyse  des  fontes. 

(2)  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  quVn  mettant  au  feu  de  la  moui3e  cette  seconde  partie, 
elle  fond  comme  une  scorie  en  restant  toujours  à  Fétat  de  protoxyde  de  fer. 
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diverses  propriétés  qu'on  leur  trouve,  que  la  supposition  de  petites  quantités  de  soufre,  de 
phofpliore,eCc.,  que  Ton  donne  oonniie  pouvant  produire  ces  mAmes^^ffets.  Cest^du  reste,  ce 
que  je  me  propose  de  prouver  prochainement  avec  des  analyses  de  produite  autheutiques 
el  dont  les  détails  de  fabrication  me  sont  connus  et  déterminés. 

Bmr  im  ble«i  vl^tM  vendwi  ett  Allenumn^^—  Depuis  quelque  tempe,  il  arrîfs 
d'Allemagne  une  poudre  d'un  beau  violet  de  nuance  plus  ou  moins  bleutée  et  que  r«n  offre 
Ml  priK  de 20  fr.  le  kilog.  Examinée  avec  soin, cette  poudre  a  été  reconnue  n*étre  que  du  blMi 
d'oatremer  dont  on  avait  changé  la  couleur  en  la  laissant  macérer  plus  ou  moins  longtemps 
à  cfaaud  avec  une  dissolution  alcoolique  de  violet  oa  rouge  d'antlifte.  On  a  pu  ^i  effet 
reproduire  la  même  couleur  en  mêlant  de  rontremcr  avec  une  dissolution  alcoolique  de 
violet  ou  ronge  d*an'dine,  faisant  chauffer  au  bain-marie  ou  a«  bain  de  sable  et  remuant 
oontinuelleraent  le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sec,  et  passant  ensuite  la  poudre  au  tamis. 
On  donne  à  cette  couleur  une  teinte  plu^;  ou  moins  violette  en  ajoutant  plus  ou  moins  d'outre- 
mer au  rouge  d*aniline;  le  prix  de  revient  de  cette  poudre  n'est  pas  supérienr  à  4  ou  6fr.  le 
kilogramme. 

U  y  a  dix  -huit  mois,  une  poudre  semblable,  mais  d'un  beau  rose,  avait  été  préparée  par 
Gerber  Ketler  en  faisant  macérer  de  l'amidon  ou  de  la  fécule  de  pomme  de  terre  dans  une 
dissolution  d'azaléine  dans  Teau  additionnée  d'un  quart  d'alcool.  Au  bout  û>sne  demi-heure 
de  macération  à  froid,  l'amidon  se  charge  de  toute  la  couleur  et  la  liqueur  se  trouve  alors 
complètement  décolorée. 

Héinolre  sur  un  nouveau  dérliré  de  Taclde  1»eiizo1que  ;  par  MM.  P.  Schut- 
zenberger  et  R,  Sengenwald.  —  Ceux  qui  ont  préparé  l'acide  oxybenzoïque  par  Taclion  d'un 
courant  d'acide  azoteux  dirigé  au  sein  d'une  solution  d'acide  benzamique,  ont  pu  remarquer 
qu'il  se  formait  dans  cette  opération,  outre  l'acide  oxybenzoïque,  qui  en  est  le  produit  prin- 
cipal, une  petite  quantité  d'un  corps  bnm  qui  s'attache  aux  parois  du  vase.  Dans  une  prépa- 
ration d'acide  oxybenzoïque,  dont  il  ne  nous  a  plus  été  possible  de  reproduire  les  conditions, 
nous  avons  obtenu  par  hasard  une  grande  quantité  de  ce  produit  brun,  ce  qui  nons  a  permis 
d'en  étudier  les  propriétés.  Nous  extrayons  textuellement  de  notre  journal  d'expériences  la 
manière  dont  nous  avons  opéré  pour  obtenir  l'acide  oxybenzoïque  dans  l'expérience  qui  nous 
a  fourni  en  abondance  ce  produit  avec  très-peu  d'acide  oxybenzoïque. 

150  grammes  d'acide  benzoïque  ont  été  traités  pendant  six  heures  par  Facide  nitrique 
concentré.  Lorsque  la  réaction  a  été  terminée,  on  a  ajouté  de  l'eau  et  lavé  Tacide  nitroben- 
zoïqiie  :  il  a  été  dissous  dans  un  litre  d'alcool  saturé  de  sulITiydrate  d'ammoniaque.  On  a  fait 
bouillir  la  liqueur  jusqu'à  cessation  de  dépôt  de  soufre,  puis,  après  filtration,  le  liquide,  réuni 
à  ce  qui  avait  passé  dans  le  récipient,  a  été  saturé  par  l'acide  sulfhydrique  et  bouilli  de  nou- 
veau. Cette  opération,  répétée  encore  une  fois,  n'a  plus  donné  à  la  dernière  opéntion  qu'un 
faible  dépôt  de  soufre.  Après  évaporation  à  consistance  sirupeuse,  on  a  ajouté  de  l'acide  acé- 
tique. Il  s'est  précipité  un  magma  cristallin  (acide  benzamique).  Le  magma,  dissous  c^ans 
Veau  bouillante,  a  été  soumis  à  chaud  et  pendant  trois  heures  et  demie  à  un  courant  d'acide 
azoteux  pur,  obtenu  par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  l'acide  arsénieux.  Le  liquide  est 
devenu  brun  foncé,  presque  noir,  de  peu  coloré  qu'il  était.  11  s'est  séparé  une  matière  rési- 
neuse abondante  et  brune  qui,  d'abord  assez  lluide,  a  pris  de  la  consistance  par  l'ébullition 
prolongée  avec  de  l'eau  que  Ton  renouvelait  de  temps  en  temps.  A  la  fin,  la  matière  ne  subis- 
sait plus  qu'un  ramollissement  à  l*eau  bouillante,  et  ne  lui  cédait  rien. 

Le  produit  brun  ainsi  obtenu  peut  être  purifié  facilement  en  kt  tarvaiit  à  Veau  et  en  le 
traitant  par  l'ammoniaque  aqueuse,  qui  le  dissout  aisément.  En  saturant  la  solution  brune 
par  l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  un  précipité  brun  foncé  floconneux  qui,  lavé  avec  soin, 
constitue  le  produit  pur,  car  il  nous  a  fourni  des  résultats  très-concordants  à  l'analyse, 
quel  que  soit  le  nombre  de  dissolutions  dans  l'ammoniaque  qu'on  lui  fasse  subir.  Le  précipité 
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Ao(09«eip^4étbé.àlMr»  $a  contracte  beaucoup  en  exprimant  de  Teau  et  en  subissant  une 
d0ipi-£M3ioou  Après  la  dessiccation,  il  est  brun  foncé,  amorphe,  friable,  et  ne  perd  plus  d^eaU 
i  130*.  U  est  fe/cilement  soluble  dans  les  alcalis,  avec  lesquels  il  forme  des  sels  bruns,  très- 
solubles  et  incristallisables  ;  les  solutions  des  sels  alcalins  donnent,  avec  la  plupart  des  sefer 
métalliques,  des  précipités  bruns  amorphes.  Ce  corps  ne  cqntiept  pas  d'azote. 
.  $ias  analyses  tendant  encore  à  établir  la  nature  bibasique  de  cet  acide,  que  nous  proposons 
de  nommer  acide  benztdmiiue..  L'acide  sulfurique  concentré  dissout  Tacide  benzulmique  avec 
une  coloration  brunes  l'eau  1^  précipite  de  ceUe  dissolulio^i.  L'acide  nitrique  Taltaque  diffi- 
cilemeat  ^  la  «haleur  le  décompose  en  produits  que  nous  n'avons  pu  étudier  tfiuie  de 
matière. 

L'acide  benzulmique  est  insoluble  dans  Teau,  l'alcool,  l'éther,  et  en  général  dans  tous  les 
dissolvants  neutres. 

Formule  pour  un  porement  ooluMe  pour  1»  folirlcoftton  de  1^ 
■aouooellne  ^  par  M.  MAimcT,  pharmacien  à  Tarare;  ^  he  tîsssr^  est  une  des  opérations 
les  plus  importantes  de  la  fabrication  des  tissus;  mais  il  offre  des  difficultés  assez  grandes 
provtiitnl  de  la  rupture  des  ftls  de  cAuitne,  soumis  à  dtôs  moavemefnts  bm^ques  produits  par 
l'action  percussive  du  peigne,  on  à  des  mouvements  rapides  produits  par  le  jeu  de  la  navette. 
Pmir  remédier  à  ces  effets,  pour  donner  aux  ftls'des  étoffes  et  surtout  âux  fils  des  chaînes 
mw  àumidité  moyenne  Béoessaire  à  leur  aoltdité,  pour  en  rendre  tes  strrfaces  plus  unle^,  on 
soumet  les  fils  de  coton,  de  Itn  ou  de  chanvre*  de  toutes  les  matières  textiles  en  général ,  la 
soie  exceptée,  à  un  moêttoffe  ou  parage. 

Cette  opération  consiste  à  enduire  \eê  fil»  d'tme  colîé  OU  paremeul  qtti  permette  à  Tonvrier 
de  fiibriquer  son  tissu  et  de  lui  doftner  toute  la  régularité,  la  solidité  et  la  beauté  exigées  au- 
jourd'hui dans  rindustrie. 

Un  bon  parement  doit -^tre  composé  de' telle  manière  qti'Fl  conserve  longtemps  son  hnimi- 
dité  sans  se  putréfier,  sans  altérer  les  couleurs  des  étoffes  ;  il  faut  enfin  qu'il  soit  up  peu 
hygrométfi^ne*  Or,  avant  M.  Maudel,  pour  raaintcnh»  les  parements  dans  un  état  d'humid'té 
convenable,  les  ouvriers  tisseurs  ont  dû ,  jiîsqu'à  ce  jour,  travailler  dans  des  caves  humides 
et  fermées,  c'est-à-dire  à  l'abri  de  Fair  ou  dans  une  obscurité  presque  complète.  De  K,  dé 
nombreuses  maladies  qui  se  développent  chez  les  tisserands,  et  des  affections  scorbutiques 
et  rhumatismales  sont  souvent  la  conséquence  du  travail  dans  ces  localités. 

Dans  le  canton  de  Tarare,  spécialement,  où  les  sept  dixièmes  de  la  population  sont  occirpés 
à  la  fabrication  de  la  mousseline,  les  affections  scrofùleuses,  le  rachitisme  qui  en  est  la  suite, 
et  les  affections  rhumatismales  y  sont ,  pour  ainsi  dire,  naturalisés. 

Le  nouveau  prbcôdé  de  M.  Mandet  va  permettre,  au  moins,  d'abandonner  le  travail  dans 
les  caves  pour  un  travail  salubre  dans  des  ateliers  secs,  vastes,  bien  édïiirés  et  aérés,  situés 
aux  étages  les  plus  élevés  des  maisons.  M.  IkTaudet  ayant  mis  son  procédé  dans  le  domaine 
public,  l'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  21  mars,  lui  a  décerné  un  prix  Mônlyon 
de  2,59d  îr. 

Dès  184»,  M.  Mawdet  avait  eu  la  pensée  d'employer  la  glycérine  dans  le  tissage  des  étoffes 
de  coton  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1856.  lorsque  le  prix  de  la  glycérine  fut  abordable,  qu'il  prépara 
en  grand  Teacollage  qu'il  appelle  glycéivceUe  et  dont  voici  la  composition  : 

Dextrlne blanche  soluble  très-adhésibic 500  gr. 

Glycérine  blanche  à  28" 1  k.  300  gr. 

«nïfàte  d'alumine [.  ICO  gr. 

Eau  de  rivière 3  k. 

La  dextrine  est  ajoutée  peu  à  peu  à  Tcau  bouillante  ;  après  quelques  minutes  d'ébulliiion« 
çn  retire  le  liquide  du  feu  pour  y  faire  dîssoiidre  le  su}f^te  d'alumine  et.  y  mélanger  la  glyité* 
fine.  Après  refroidissement,  on  met  en  bouteilles  et  on  conserve  poiur  l'usage.  150  gramm^a 
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de  cette  préparation  ajoutés  à  250  gr.  de  gélatine  préalablement  dissoute  dans  3  litres  d*eaii,' 
et  qui  constitua  le  parement  ordinaire  des  tisseurs  en  mousseline  de  Tarare,  permettent  à  * 
ceux-ci  d'opérer  la  fabrication  de  100  mètres  de  tissus  dans  les  étages  supérieurs  d'tme  maison 
et  en  toute  saison. 

production  artificielle  d'eauK  ferrui^ineuses^  par  M.  de  Hauer.  —  D*après 
l^auteur,  le  fer  réduit  par  l'hydrogène  est  rapidement  dissous  par  Facide  carbonique.  On  peut 
obtenir  ainsi  une  eau  contenant  par  litre  0  gr.  700  de  fer  carbonnté,  tandis  que  les  eaux  fer- 
rugineuses naturelles  renferment  au  plus  un  décigramme  de  carbonate  ferreux  par  litre.  Le 
pouvoir  dissolvant  de  Tacide  carbonique  sur  le  fer  réduît  est  augmenté  par  la  pression,  et' 
diminué  par  la  présence  dans  l'eau  des  carbonates  alcalins. 


BREVETS  D'INVENTIOjN  PUIS  EN  FliAXŒ  EN  18C1 

Arts  clitail^Mfi  et  fmlmMrtes  «al  H*y  ratUieÉKiii.  (S*  4.) 


Acier.  —  Perfectionnemeiits  apportés  dans  k  fabrication  de  l'acier;  par  Limot,  me  du 
Faubourg-Poissonnière,  32,  à  Paris.  Brevet  du  6  avril,  sous  le  n«  49120. 

Acier.  >-  Fabrication  de  Tacier  au  moyen  des  cyanures,  préparés  par  leurs  procédés  lire- 
vetés  les  5  mai  1360  et  5  janvier  1861  ;  par  MM.  Margueritte  et  de  Sourdeval,  chez  Guioa,  bou- 
levart  Saint-Martin.  29,  à  Pans.  Brevet  du  4  avril,  sou»  le  n**  4912S. 

Acier  fondu.  —  Perfectionnement  dans  la  fabrication  des  aciers  fondas;  par  M.  Mieolon, 
Ru6-Netive*Sainte-€atherinc,  i^j  à  Paris.  Brevet  du  22  avril,  sous  le  n"  49374. 

iicù;r  fondu.  —  Procédé  appliqué  à  la  (abrication  de  Tacier  fondu  ;  par  MUaux  et  Hanonnet, 
à  Vaudresse  (Ardennes).  Brevet  du  6  mai,  sous  le  n®  49375. 

^Alcool.  —  Procédé  pour  accélérer  la  transsudation  des  eaux-de-vie  nouvelles,  vins  et  al- 
cools ;  par  Sourbe,  à  Condom  (Gers.)  Brevet  du  2  mai,  sous  le  n*"  49317. 

Apprêt  pour  le  tissage  ;  pai  Freppei.  Certificat  d*addition,  du  10  avril,  au  brevet  a*  31989. 
.  Bière.  —  Mode  de  cuisson  et  de  refroidissement  rapide  de  la  bière;  par  Haussmann,' 
Badin  et  Tellier,  rue  Taitbout,  80.  Brevet  du  6  avril  saus  le  n'  ^153. 

Bron:>'  en  poudre.  —  Composition  de  bronze  s'appliquant  sur  tous  les  objets  métalliques  ou 
non  ;  par  Tessier,  cbez  Bonneville^  rue  de  TÉchiquier,  39,  à  Paris.  Brevet  du  16  avril,  sous  le. 
n*  49228 

Bichromate  de  potasse  et  de  soude.  —  Certificat  d'addition,  du  11  avril,  à  Poussier,  pour  son: 
brevet,  n"  45778. 

Cémentalien  partielle  du  fer.  —  Perfectioanament,  par  Carré,  rue  Mor^,  2,  à  Paris.  Brevet 
du  22  avril ,  sous  le  n"  49357, 

Cirage.  —  Fabrication  nouvelle  ;  par  Ferréol  Souraud,  cbemin  du  Tondu,  68,  à  Bordeaux 
(Gironde  )  Brevet  du  6  avril ,  sous  le  n**  49058. 

Clarification  des  eaux.  -~  Système  combiné  pour  Tépuration  et  la  clarification  des  eaux  dit 
kitdragogue  ;  par  Astouin  et  Barry,  rue  de  Rome,  189,  à  Marseille.  Brevet  du  16  avril,  sous  le 
no  49199. 

Clarification  des  liquides.  —  Certificat  d'addition  du  8  avrils  à  Raspail,  au  brevet  45002. 

Composé  lubrifiant.  —  Patente  anglaise;  par  Ëarle,  chez  Barrault,  boulevard  Saint-Martin, 
33,  à  Paris.  Brevet  du  24  avril,  sous  le  n"  49393. 

Composition  pour  la  destruction  des  chenilles,  du  puceron  lanigère. et  des  fourmis;  par  Chabod 
fils,  rue  Saint-Dominique,  11,  à  Lyon.  Brevet  du  2  mai,  sous  le  n*!  49359. 

Conservation  et  coloration  des  bois.  —  Certificat  d'addition  du  26  mars  à  Legé  à  son  brevet, 
h'3f3554. 

'  bésin faction  des  schistes  et  des  alcools;  par  Launay,  passage  des  Acacias,  7,  à  Paris.  Brevet 
du  1 1  avril,  sous  le  n*  49217. 
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iknmrê  8wr  p$reeUnne. -^  Vrépanition  d'une  matière  propre  à  obtenir  sans  branissage,  la 
dorure  sur  faïence,  porcelaine,  grès,  poteries  et  cristaux  ;  par  Lamy,  boulevard  Blagenta,  11, 
à  Paris.  Brevet  du  J6  avril,  sous  le  n*  4^1. 

Eéux-ée^ie  awiéUoréeê  civieilUes;  par  Sourbé,  à  Cazaubon  (Gers.)  Brevet  du  22  avril,  sous 
le  n*  49257. 

EfÊduit  préservateur  de  la  rmiUe  et  de  l'oxyde  de  cuivre  ;  par  DpUingen,  chez  Guion,  boule- 
vard Sain^Martin,  29,  à  Paris.  Brevet  du  26  avril,  sous  le  n'  49420. 

Extrait  colorant  de  Santal;  par  Gaillot  et  Duprat,  à  Reims  (Marne.)  Brevet  du  18  avril,  sous 
le  n*  49180. 
Gaz  d'éclaira§e;  par  Chandor.  Certificat  d'addition,  du  6  avril,  au  brevet  n*  47577. 
Glukoïnesine.  —  Poudre  propre  à  enlever  Tac  dite  des  cidres  ;  par  de  Malherbe,  à  Huppain 
(Calvados).  Brevet  du  12  avril,  sous  le  n*  49094. 

Glycérine.  —  Son  emploi  dans  la  confection  des  pipes  ainsi  que  dans  la  pâte  du  papier  à 
cigarettes;  par  Tilkiret  et  C*,  à  Clerroont  (Hérault).  Brevet  du  24  avril,  sous  le  n*"  49260. 

Mastic  pour  joints  de  machine;  par  Delpurch,  à  Decazeville  (Aveyron.)  I^vet  du  9  avril,  sous 
le  n*»  49078. 

Moyen  de  parfumer  la  bougie,  etc.  ;  par  Lefebvre,  rue  Rambuteau,  122.  Paris.  Brevet  du  27 
avril,  sous  le  n*  49432. 

Métallurgie.  —  Procédés  nouveaux;  par  Galy-Cazalat  Certificat  d'addition,  du  29  mars,  au 
brevet  n*  37356. 

Minerais  de  cuivre.  —  Procédé  applicable  à  leur  traitement  et  particulièrement  aux  pyrites 
dé  enivre  ;  par  Puistienne ,  rue  de  ht  Harpe,  49,  à  Paris.  Brevet  du  20  avril,  sous  le  n'  49441. 
Fain.  Système  de  fabrication  du  pain.  Brevet  espagnol;  par  Bosch,  chez  Coopers,  rue 
Chabrol,  54,  à  Paris.  Brevet  du  4  avril,  sous  lo  n"  49108. 

Pâte  à  papier.  —  Sa  fabrication  an  naoyen  de  végétaux;  par  Carteron,  à  Dieuze  (Gironde). 
Brevet  du  15  avril,  sous  le  n*  49109. 
Peinture.  —  Certificat  d'addition  à  Sorel,  le  27  mars,  au  brevet  n*  4257a 
Peinture  et  vernis  solides  sans  odeur;  par  Royer,  rue  Montorgueil,  29,  à  Paris.  Brevet  du 
11  avril,  sous  le  n<»  49225. 

Pierres  artiUcielles.  —  Perfectionnement  dans  la  fabrication  des  pierres  ariificielles  et  la 
eonservation  des  pierres,  brt(pies,  tuiles  ou  autres  matériaux  analogues.  Patente  anglaise; 
par  Smith,  chez  Richard,  rue  St-Sébastien,  4,  à  Paris.  Brevet  du  25  avril,  sous  le  n»  49444. 

Photographie.  —  Extraction  de  l'or  et  de  l'argent  des  résidus  provenant  des  opérations 
photographiques  ;  par  Dufour  et  Leclanché,  rue  St-Georges,  20,  à  Paris.  Brevet  du  15  avril, 
sOQs  le  n*  49266. 

Idem.  —  Perfectionnements  par  Idjiez,  rue  Sàint-fltienne,  63,  à  Paris.  Brevet  du  18  avril, 
sous  le  n*  49332. 

Phçtomètre  chromo-chimique;  par  Mahral,  chez  Ricordeauv  boulevart  de  Strasbourg,  23,  à 
Paris.  Brevet  du  22  avril,  sous  le  n*  49403. 

Purification  des  huiles  de  colza  et  autres;  par  Pellagot,  passage  JoutTroy,  44,  à  Paris.  Brevet 
du  23  avril,  sous  le  n'  49405. 

Résidus  du  lessivage  de  la  soude  brute.  —  Leur  utilisation  ;  par  Pécoul,  chez  Boyer,  rue 
Vanture,  7,  à  Marseille.  Brevet  du  19  avril,  sous  le  n*  49251. 

Savon  oléagiftBus;  par  Herpe,  chez  Chercbin,  route  de  la  Révolte,  72,  à  Clichy-la- Garenne 
(Seine).  Brevet  du  12  avril,  sons  le  n*  49212. 
Savon  de  toilette:  par  Marini,  rue  Blanche, 42, à  Paris.  Brevet  du  22  avril,  sous  le  n"  49371. 
Sucre.  —  Divers  perfectionnements  dans  la  fabrication  et  le  raffinage  du  sucre  ;   par 
MM.  Possoz  et  Périer,  rue  de  Lille,  25,  à  Paris.  Brevet  du  10  avril,  sous  le  n^  49224. 

îdem.  —  Perfectionnements  dans  la  fabrication  et  le  raffinage  du  sucre  et  dans  les  appa* 
reiis  servant  à  cet  usage.  Patente  anglaise.  Brevet  du  16  avril,  sous  le  n*  49291. 
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Swiptte  d^àftminel  ^  Sa  fiibricaffett.  Bfétet  bef^;  par  UtiiMme,  «h«  MidMl  Scli«tt,*me 
de  RiToli,  10,  à  Paris.  Brevet  du  12  arril,  wvts  le  ti*  49216< 

Traitement  et  utilUation  des  goudrons  proyenant  de  )a  distillatmi  des  houilles  et  boglitid  ^: 
par  Beglin  et  C*  et  Binet,  chez  LeMsne,  rue  Saînte-Appèline,  2,  à  Firis.  Bratet  du  4  avril, 
sous  le  n*  49(87. 

Veft  au  pTttssiate.  —  Application  du  rert  an  prueslate  sur  les  tissmi  dé  ootm  ctdt  fil;  tmr 
Usèbe,  chez  Guion,  boulevart  Saint^Martfn,  29,  à  Paris.  Brerel  éa  tt»rrtt;  8(nn.ls  tt^4Ml&. 
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DISCOURS  DE  M.  LIEBIG 

SUR    li'APPIilCATION   DE  LA   CHIUnC   A   li'AGRICULTIJRE 


Dans  les  dernières  vingt-cinq  années  du  siècle  passé  on  n'avait  en  agriculture  aucune  idée 
des  vraies  causes  de  la  fertilité  des  terres  et  de  l'épuisement  de  leur  fertilité  par  la  culture. 
Après  le  soleil,  la  rosée  et  la  pluie,  le  cultivateur  savait  autant  que  rien  des  conditions  de 
développement  d'une  plante.  Beaucoup  croyaient  que  la  terre  ne  servait  qu'à  fournir  à  la 
plante  un  point  solide  sur  lequel  elle  pouvait  végéter.  Depuis  des  siècles,  il  était  connu  qu'en 
cultivant  soigneusement  la  surface  du  sol  on  augmentait  ses  produits,  et  qu'on  les  augmen- 
tait encore  par  l'emploi  des  excréments  des  hommes  et  des  animaux.  On  croyait  que  l'action 
du  fumier  d'élable  provenait  d'une  certaine  manière  d'être,  en  soi  incompréhensible,  que 
l'art  ne  pouvait  pas  produire  et  que  recevaient  les  aliments  des  hommes  et  des  animaux  en 
passant  par  l'organisme.  On  croyait  que  sur  toute  ferme,  avec  un  bétail  suffisant,  on  pouvait 
produire,  au  moyen  d'une  certaine  succession  de  récoltes,  une  masse  d'engrais  en  telle  quan- 
tité qu'on  voulait  sans  qu'il  y  eût  de  terme  à  celte  production;  que  l'élévation  des  produits 
de  la  tei*re  résultait  du  travail  et  de  l'habileté  de  l'homme  dans  la  culture  de  ses  champs,  et 
du  choix  convenable  des  récoltes  qu'il  leur  demandait.  Un  fait  que  l'on  pouvait  souvent  obser- 
ver, c'est  que  l'un  se  ruinait  sur  une  ferme,  tandis  qu'un  autre  s'y  enrichissait;  que  les  pro- 
duits d'une  ferme  augmentaient  ou  diminuaient  selon  l'homme  qui  la  cultivait;  et  ainsi  s'était 
formée  cette  croyance  que  les  produits  élevés  dépendaient  de  la  volonté  de  l'homme,  et  qu'il 
pouvait,  si  seulement  il  connaissait  l'art  de  le  faire,  transformer  en  prairies  fertiles  des  plaines 
de  sable  en  apparence  stériles. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  un  homme  d'un  esprit  supérieur  parvint  à  poser  des  règles  à 
la  culture  de  la  terre,  jusqu'alors  sans  principes,  et  à  en  faire  un  métier.  D'après  des  règles 
trouvées  par  lui-même  dans  la  culture  d'une  ferme,  on  pouvait  calculer  en  chiffres  quelle 
était  la  faculté  productive  du  sol,  comment  il  s'épuisait  par  la  culture  des  céréales  et  des 
plantes  commerciales,  comment  on  le  ménageait,  ou  on  l'enrichissait  par  la  culture  des 
racines  ou  des  plantes  fourragères;  quelle  quantité  de  fumier  était  nécessaire  pour  réparer 
ses  perles.  Thaer  croyait  que  tout  ce  que  le  cultivateur  enlevait  à  ses  champs  sous  forme  de 
grain  et  de  viande,  il  pouvait  le  leur  rendre  en  réglant  le  compte  de  la  force  du  soi.  Ce  qu'était 
la  force  du  sol,  il  ne  le  savait  pas,  et  l'idée  qu'il  s'en  faisait  était  en  rapport  avec  les  choses 
qui  agissaient  dans  la  terre,  comme  le  phlogislique  à  l'oxygène. 

Dans  la  doctrine  de  Thaer  et  ses  idées  sur  l'équilibre  entre  la  force  productive  du  sol,  la 
consommation  qu'on  en  fait  et  la  nécessité  de  réparer  les  pertes,  il  y  avait  un  germe  de  vérité 
complètement  susceptible  de  développement;  mais  entre  les  mains  de  ses  successeurs  igno- 
rants et  étrangers  à  la  science,  comme  si,  sous  l'influence  d'un  mauvais  génie,  ils  n'avaient  su 
faire  aucun  usage  des  progrès  que  les  sciences  naturelles  avaient  faits  depuis  Thaer,  sa  doc- 
trine dégénéra  en  un  système  vide  de  sens.  La  faculté  de  pouvoir,  ou  la  pratique  était  selon 
eux  la  chose  principale;  mais  que  l'on  sût  en  quoi  consistait  ce  pouro/r,  c'est  à  quoi  on  n'atta- 
chait aucune  importance.  On  devait,  selon  eux,  s'attacher  à  l'expérience  :  avec  la  théorie, 
disaient-ils,  on  n'engraisse  pas  les  champs. 

Pour  nous  qui  avons  vu  la  fin  de  ce  système  de  culture,  nous  en  comprenons  les  résultats. 
Ce  qu'on  tenait  pour  expérience,  n'était  pas  la  vraie  expérience,  celle  qui  a  fait  ses  preuves. 
On  tenait  alors  pour  une  vérité  incontestable,  que  la  diminution  ou  l'augmentation  des  pro- 
duits des  terres  était  en  rapport  avec  la  quantité  d'humus  qu'elles  contenaient,  ou  avec  la 
diminution  ou  l'augmentation  dans  la  terre  de  certains  principes  combustibles  que  tous  les 
efforts  du  cultivateur  devaient  tendre  à  augmenter.  11  y  avait  de  vrai  dans  cette  doctrine, 
que  sur  un  sol  fertile,  il  croît  plus  de  plantes  que  sur  un  sol  infertile,  et  que  dans  un  sol 
riche,  il  s'amasse  plus  de  débris  organiques  que  dans  un  sol  pauvre.  On  avait  confondu  l'effet 
avec  la  cause  et  on  avait  pris  l'effet  pour  la  cause  elle-même.  Un  champ  maigre,  pensait-on, 
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donnerait  des  récolles  plus  considérables,  si  le  cultivateur  savait  y  créer  plus  d'humus,  et  ce 
principe  n'était  pas  à  contester,  si  Ton  pouvait  produire  de  Thumus  dans  une  terre  qui  ne 
renferme  pas  les  conditions  nécessaires  à  la  croissance  des  plantes. 

On  peut  se  faire  une  idée  des  moyens  qu'on  croyait  à  employer  pour  maintenir  la  produc- 
tion des  terres,  si  on  se  rappelle  que  Thaer,  en  1806,  attachait  peu  de  valeur  au  phosphate 
des  os,  et  attribuait  quelques  effets  seulement  à  la  gélatine  qu'ils  contiennent.  Encore  en  1830, 
Sprengel  enseignait  que  les  os  comme  engrais  n'ont  aucune  valeur  pour  l'Allemagne.  On  sa- 
vait à  la  vérité  qu'en  Angleterre  les  os  pulvérisés  étaient  employés  comme  moyen  indispen- 
sable d'augmenter  les  produits  des  champs  anglais,  déjà  très-fertiles;  mais  l'aveuglement 
produit  par  une  fausse  doctrine  était  tel,  que  les  cultivateurs  allemands  voyaient  avec  un 
calme  parfait  l'exportation  pour  l'Angleterre  de  nombreux  millions  de  quintaux  d'os.  Et 
cependant  la  doctrine  s'appuyait  sur  des  expériences,  et  on  comprendra  combien  ces  expé- 
riences étaient  fausses,  si  on  considère  qu'il  n'y  a  pas  à  présent  en  Allemagne  un  seul  culti- 
vateur intelligent  qui  croie  possible  d'entretenir  ou  d'augmenter  la  fertilité  de  ses  champs 
sans  l'emploi  des  os. 

L'expérience  sur  laquelle  on  s'appuyait  était  ce  fait,  que  sur  les  terres  de  Moglin  (i),  les  os 
en  poudre  avaient  à  peine  produit  un  effet  sensible,  comme  aujourd'hui  encore  ils  ne  pro- 
dtilsent  pas  d'effet  sur  bien  des  champs,  non  parce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes  sans  action,  mais 
parce  qu'on  ne  sait  pas  les  moyens  de  les  rendre  actifs. 

On  croyait  en  effet,  et  c'était  là  la  base  du  système  de  Thaer,  que  toutes  les  terres  de  l'Alle- 
magne étaient  d'une  même  nature;  ei,  comme  on  ne  savait  pas  comment  et  pourquoi  un 
engrais  agit,  on  croyait  pouvoir  essayer  sur  une  terre  quelconque  l'effet  de  chaque  engrais. 
Sur  les  champs  de  Thaer,  les  os  pulvérisés  n'avaient  pas  augmenté  les  produits,  et  il  en  con- 
clut qu'ils  seraient  aussi  sans  effet  sur  les  terres  de  l'Allemagne  en  général,  et  que  leur  emploi 
était  sans  utilité. 

La  production  et  Taugmentation  de  l'humus,  ce  qui  du  temps  de  Thaer  était  considéré 
comme  le  point  le  plus  important,  a  cessé  aujourd'hui  complètement  d'être  l'objet  des 
préoccupations  du  cultivateur,  et  tout  ce  qui  est  indispensable  pour  maintenir  et  pour  aug- 
menter le  produit  des  terres  en  grains  et  en  viande,  tout  ce  qu'alors,  dans  une  aveugle 
ignorance  et  indifférence,  on  laissait  perdre,  tout  en  croyant  se  régler  sur  des  expériences 
imaginaires;  tout  cela  le  cultivateur  d'aujourd'hui  le  fait  venir  à  grands  frais  de  l'Amérique, 
de  l'Australie  et  de  l'Afrique. 

Gomme  la  force  productive  du  sol,  telle  qu'on  l'imaginait,  n'existait  pas,  il  ne  pouvait  man- 
quer d'arriver  que  l'équilibre  agricole,  bâti  sur  cette  force  du  sol,  n'était  jamais  d'accord 
avec  les  résultats  de  la  culture,  et  que  l'état  des  terres,  tel  qu'il  aurait  dû  être  d'après  les 
comptes,  était  en  contradiction  perpétuelle  avec  la  réalité.  Si  une  terre,  après  une  rotation, 
devait  avoir  gagné  25  pour  100  en  force  du  sol,  elle  avait  au  contraire  réellement  perdu,  parce 
que  de  fait  on  ne  lui  rendait  rien  pour  remplacer  les  conditions  de  fertilité  qu'on  lui  avait 
enlevées,  et  lorsqu'on  croyait  avoir  doublé  la  force  du  sol,  il  ne  lui  restait  plus  rien  de  sa 
force  primitive. 

Le  praticien  ne  mettait  pourtant  pas  en  doute  la  vérité  de  la  doctrine.  U  expliquait  à  sa 
manière  la  contradiction  qui  existait  entre  sa  doctrine  et  sa  pratique;  il  croyait  plutôt  que  le 
talent  de  mettre  la  doctrine  en  pratique  lui  manquait,  que,  par  suite  de  certaines  circonstances 
particulières,  la  doctrine  ne  s'appliquait  pas  tout  à  fait  à  ses  terres,  et  que,  ce  que  d'après 
certains  principes  on  faisait  avec  avantage  en  Angleterre,  n*avait  aucune  valeur  pour  l'Alle- 
magne. Ainsi  tous  les  partisans  de  ce  système  de  culture  arrivèrent  successivement  à  cette 
position  extraordinaire,  qu'ils  reconnaissaient  que  les  principes  qu'on  leur  avait  enseignés 
étaient  vrais  dans  la  théorie,  mais  inapplicables  dans  la  pratique;  et,  ce  qui  était  pis  encore, 

(1)  Moglin  était  la  propriété  cnltivéd  par  Thaer. 
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il  en  résulta  pour  ceux  qui  ne  savaient  pas  distinguer  les  saines  doctrines  des  fausses  théo- 
ries, une  véritable  horreur  de  tout  enseignement  scientifique. 

L'idée  de  perfection  que  l'homme  attache  aux  opérations  mathématiques  et  à  tout  ce  qui  se 
résout  en  chiffres  et  en  mesures  fut  cause  que  Ton  donna  le  nom  de  rationnelle  à  la  culture 
basée  sur  la  statique  agricole.  De  cette  époque  il  y  eut  des  cultivateurs  rationnels  et  de  non 
rationnels,  dont  les  uns  savaient  aussi  peu  que  les  autres  de  la  ratio  ou  des  motifs  de  leur 
manière  de  faire.  Et,  dans  le  fait,  la  ratio  n'était  pas  autre  chose  qu'un  nombre  de  pièces  de 
monnaie  avec  lesquelles  la  méthode  de  culture  était  mesurée  et  comparée. 

Le  cultivateur  qui  abandonnait  l'assolement  triennal  pour  adopter  l'assolement  alterne,  et 
voyait  augmenter  son  revenu,  regardait  le  nouveau  mode  de  culture  comme  la  culture  ration- 
nelle, et  jetait  en  arrière  un  regard  de  pitié  sur  son  ancien  mode  de  cultiver.  Aucun  ne  voyait 
qu^  le  passage  à  l'assolement  alterne  était  en  soi  un  indice  de  l'appauvrissement  de  ses 
champs,  car  dans  les  pays  où  le  cultivateur  triennal  voit  ses  travaux  rémunérés  par  de  hauts 
produits  en  gmins,  aucun  ne  pense  pouvoir  retirer  quelque  avantage  de  l'assolement 
alterne. 

Si  la  nature  n'avait  pas  aussi  abondamment  pourvu  le  sol  cultivable  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  l'existence  des  hommes  et  des  animaux,  et  si  les  changements  que  subit  sa  terre, 
d'une  récolte  à  Tau  ire,  étaient  visibles,  le  cultivateur  praticien  aurait  bientôt  acquis  la  con- 
viction que  sa  culture  rationnelle  ne  reposait  pas  sur  un  sol  d'or,  mais  que  ce  qu'il  avait  pris 
pour  de  l'or  n'était  qu'une  surface  dorée.  Il  fallut  que  plusieurs  générations  se  succédassent 
pour  qu'il  reconnût  qu'il  suivait  une  fausse  route.  Les  yeux  éblouis  du  praticien  ne  voyaient 
que  des  images  fausses  et  défigurées.  Il  s'étonnait  qu'après  avoir  pendant  trente  ans  bien 
labouré  et  bien  fumé  ses  champs,  leur  fertilité  n'eût  pas  fe  moins  du  monde  augmenté;  il  se 
souvenait  que  son  père,  avec  moins  de  fumier,  récoltait  plus  de  grain  et  moins  de  paille,  et 
que,  du  temps  de  son  grand-père,  l'hectolitre  d'orge  avait  pesé  10  à  15  kilogrammes  de  plus 
qu'aujourd'hui.  Mais,  pensait-il,  il  ne  fallait  pas  chercher  la  cause  dans  ses  terres,  car  elles 
avaient  la  même  apparence  qu'autrefois,  et  la  faute  ne  venait  pas  non  plus  de  lui,  car  il  cul- 
tivait avec  beaucoup  plus  de  soin  ;  mais  le  mal  était  que  les  pois,  le  trèfle  et  en  général  les 
plantes  fourragères  ne  voulaient  plus  réussir.  S'il  possédait  un  moyen  de  faire  revenir  plus 
souvent  ces  plantes  dans  ses  champs,  alors  ses  soucis  auraient  un  terme.  Avec  plus  de  fourrage 
il  aurait  plus  de  fumier,  et  avec  beaucoup  de  fumier  on  obtient  de  fortes  récoltes  de  grains. 
Si  l'on  a  assez  de  fourrage,  les  grains  viennent  d'eux-mêmes.  Son  système  de  culture  était 
basé  sur  la  production  du  fumier,  et  celle-ci  sur  la  production  des  plantes  fourragères.  On 
avait  appris  au  cultivateur  comment  il  devait  transformer  son  fourrage  en  fumier  d'étable,  et 
que  le  fumier  était  la  matière  que  son  art  transformait  en  viande  et  en  pain.  Mais  on  ne  lui 
avait  pas  appris  ce  qu'il  devait  faire  pour  se  procurer  du  fumier,  lorsque  les  plantes  fourra- 
gères ne  voulaient  plus  croître  dans  ses  terres.  On  lui  avait  appris  seulement  que  les  céréales 
et  certaines  plantes  commerciales  épuisent  le  sol,  tandis  que  les  plantes  fourragères  le  mé- 
nagent, l'améliorent  et  l'enrichissent. 

Si  les  céréales  cultivées  successivement  dans  le  même  champ  ne  donnaient  plus  de  produit 
satisfaisant  à  la  seconde  ou  troisième  année,  on  disait  que  le  champ  était  épuisé;  mais  si 
d'autres  plantes,  par  exemple  le  trèfle  ou  les  navets,  revenant  sur  le  môme  champ,  ne  don- 
naient plus  un  produit  suffisant,  on  disait  que  la  terre  était  malade.  Pour  le  même  phénomène 
on  se  faisait  deux  idées  différentes  :  dans  le  premier  cas  on  supposait  que  la  cause  de  la  non- 
réussite  était  le  manque  de  certains  principes,  et  dans  le  second  cas  le  manque  d'activité  ou 
de  force.  Pour  l'épuisement  des  terres,  le  cultivateur  trouvait  un  remède  dans  le  fumier, 
pour  les  plantes  fourragères,  il  cherchait  une  médecine  ou,  comme  pour  un  cheval  paresseux, 
il  cherchait  un  fouet.  Quelle  sera  la  fin  de  l'agriculture,  criaient  les  praticiens,  s'il  ftiut  fumer 
pour  les  plantes  fourragères  comme  pour  les  céréales;  le  cultivateur  peut  à  peine  produire 
assez  de  fumier  pour  les  céi'éales,  où  en  prendrait-il  pour  les  plantes  fourragères?  Le  culti- 
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valeur  praticien  avait  négligé  d'acquérir  Tintelligcnce  de  sa  pratique;  il  avait  travaillé  comme 
un  cordonnier  exerce  son  métier,  mais  il  n'avait  pas  vu  ce  que  voit  le  cordonnier,  que  sa 
provision  de  cuir  s'épuise  successivement;  il  avait  traité  ses  champs  comme  une  pièce  de  cuir 
sans  On,  où  ce  que  l'on  coupe  à  une  extrémité  repousserait  à  l'autre  extrémité;  le  fumier 
n'était  pour  lui  qu'un  moyen  d'allonger  le  cuir  et  de  l'assouplir  pour  pouvoir  le  couper  plus 
facilement;  il  le  traitait  comme  si  Dieu  eût  fait  pour  lui  un  miracle^  non  pour  la  conservation 
de  l'espèce  humaine,  mais  pour  éviter  au  cultivateur  la  peine  de  penser  aux  sources  d'où 
découle  la  bénédiction  du  Créateur.  Dans  les  écoles  d'agriculture,  on  lui  avait  appris  que  le 
vrai  talent  du  cultivateur  consistait  à  couper  d'une  immense  provision  de  cuir  qui  se  trouvait 
dans  la  terre,  la  plus  grande  quantité  possible  de  souliers,  dans  le  moindre  temps  et  aux 
moindres  frais;  et  le  meilleur  maître  paraissait  être  celui  qui  avait  porté  le  plus  loin  cet  art. 

Il  ne  manqua  pas  de  voix  qui  s'élevèrent  pour  la  défense  de  ces  doctrines,  et  un  des  plus 
grands  maux  qui  en  furent  la  suite,  c'est  que  les  cultivateurs  assez  heureux  pour  exception- 
nellement tirer  de  leurs  terres  des  produits  élevés  qui  se  soutenaient,  qui  môme  augmentaient 
et  les  enrichissaient,  donnèrent  lieu  de  croire  qu'ils  devaient  à  leur  intelligence  et  à  leur 
habileté  ce  dont  ils  n'étaient  redevables  qu'à  leur  sol,  qui  leur  donnait  sans  peine  ce  que 
d'autres  ne  parvenaient  pas  à  obtenir  avec  les  plus  grands  efforts. 

A  ce  fait  évident  que  les  récoltes  diminuaient  sur  un  nombre  infini  de  terres;  ces  culti\^- 
teurs  heureux  opposaient  leur  propre  expérience  locale  qui  prouvait  que  la  doctrine  de 
l'équilibre  agricole  était  irréprochable;  ils  prétendaient  que  si  les  autres  voulaient  se  décider 
à  suivre  le  mode  de  culture  qui  leur  réussissait  si  bien  à  eux,  ils  verraient  la  fin  de  toutes 
leurs  peines;  que  toutes  les  terres  avaient  la  même  composition  que  leurs  terres,  cela  s'en- 
tendait de  soi-même,  et  aussi  que,  conformément  à  leur  expérience,  les  conditions  de  fertilité 
devaient  être  chez  elles  inépuisables.  Il  n'y  avait  en  réalité  que  ce  fait  conforme  à  la  vraie 
expérience,  c'est  que  les  champs  de  ces  heureux  cultivateurs  donnaient  encore  des  produits 
élevés,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  encore  épuisés.  Mais  combien  de  temps  encore  ils  pouvaient 
donner  ces  récoltes,  c'est  une  question  à  laquelle  personne  n'était  en  état  de  répondre.  Le 
métier  ou,  comme  on  dit  en  agriculture,  la  pratique  ne  s'occupe  certainement  pas  de  sem- 
blables questions,  mais  il  eût  pourtant  peut-être  été  sage  de  les  prendre  en  considération.  Ce 
qui  s'opposait  à  ce  qu'on  y  pensât,  c'était  la  doctrine  elle-même;  il  était  devenu  article  de  foi 
que  la  fertilité  du  sol  était  inépuisable  ;  car  si  elle  eût  été  épuisable,  le  système  de  culture 
n'eût  plus  eu  de  fondement,  et  douter  de  son  exactitude  eût  paru  la  négation  préméditée  de 
la  vérité. 

Après  une  suite  d'années,  les  difficultés  de  toute  espèce  se  multiplièrent  dans  la  culture, 
et  toujours  plus  loin  se  fit  sentir  un  grand  manque  d'engrais.  Les  uns,  en  déployant  toutes 
leurs  forces,  ne  pouvaient  parvenir  avec  les  moyens  dont  ils  disposaient  à  augmenter  les 
produits  de  grains  et  de  viande;  ce  que  d'autres  dans  beaucoup  d'endroits  parvinrent  à  peine 
à  éviter,  c'était  la  diminution  rapide  de  leurs  produits.  11  est  évident  que  dans  cet  état  de  gêne 
l'agriculture  ne  pouvait  pas  satisfaire  aux  besoins  d'une  population  toujours  croissante. 

Pendant  ce  temps,  entre  les  sciences  naturelles,  la  chimie  avait  fait  assez  de  progrès  dans 
sa  propre  reconstruction,  pour  qu'elle  pût  prendre  part  au  développement  des  autres  sciences, 
et  lorsque  les  chimistes  travaillaient  à  rechercher  les  conditions  de  la  vie  des  plantes  et  des 
bêtes,  ils  se  trouvèrent  en  rapport  avec  l'agriculture. 

La  chimie  avait  commencé  à  étudier  les  plantes  dans  toutes  leurs  parties,  elle  examinait 
les  feuillesyles  tiges,  les  racines  et  les  fruits;  elle  poursuivait  les  phénomènes  de  la  nutrition 
des  bêtes,  elle  recherchait  ce  que  les  aliments  devenaient  dans  leur  corps,  enfin  elle  ana- 
lysait les  terres  des  contrées  les  plus  diverses  de  la  terre.  On  reconnut  que  les  plantes 
absorbent  certaines  parties  de  la  terre  qui  servent  à  la  formation  de  leur  corps,  et  que  l'on 
retrouve  sous  forme  de  cendres  après  la  combustion  des  plantes,  et  que  ces  cendres  sont  pour 
la  nourriture  des  plantes  ce  que  le  pain  et  la  viande  sont  pour  les  hommes  et  le  fourrage 
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pour  le  bétail  \  qu'un  sol  fertile  contient  beaucoup  et  un  sol  infertile  très-peu  de^  ces  principes 
nutritifs;  que  si  on  les  augmente»  un  sol  infertile  peut  devenir  fertile^  que  le  sol  fertile  doit 
successivement  devenir  infertile  lorsque  par  la  production  des  plantes  et  leur  enlèvement  du 
cbamp  où  elles  ont  végété,  les  provisions  dans  la  terre  deviennent  toujours  plus  petites,  et 
que  pour  que  le  sol  restât  fertile,  ce  qu'on  lui  prend  devrait  lui  être  restitué  complètement. 
Si  la  restitution  n'est  pas  complète,  on  ne  peut  pas  compter  sur  le  retour  des  mêmes  récoltes, 
et  c'est  seulement  en  rendant  au  sol  plus  qu'on  ne  lui  a  pris  que  les  produits  peuvent  être 
augmentés.  La  chimie  montra  encore  que,  pour  se  servir  d'une  comparaison  grossière,  les 
aliments  des  hommes  et  des  animaux  se  comportent  dans  leurs  corps  comme  dans  un  four* 
neau  où  ils  sont  brûlés  :  l'urine  et  les  excréments  solides  sont  les  cendres  de  la  nourriture, 
mêlées  de  suie  et  de  produits  imparfaits  de  la  combustion,  et  les  bons  effets  qu*ils  produisent 
sur  les  champs  s'expliquent  facilement,  parce  qu'on  rend  aux  champs  ce  qu'on  leur  a  pris 
sous  la  forme  des  récoltes  qu'on  en  a  obtenues  ;  mais  qu'avec  le  fumier  d'étable  produit  sur 
une  ferme,  on  ne  peut  pas  la  cultiver  pour  une  longue  suite  d'années,  parce  qu'on  ne  rend 
rien  à  la  terre  de  tous  ses  produits  qui  ont  été  transportés  dans  les  villes  (1],  Le  cultivateur 
doit  donc  avoir  soin  de  tirer  d'autres  sources  les  principes  fertilisants  qui  manquent  au  fumier, 
et  c'est  seulement  par  les  engi*ais  artificiels  qu'on  peut  rendre  la  fertilité  aux  terres  épuisées. 
La  tâche  du  cultivateur  ne  consiste  pas  à  produire  aux  dépens  de  la  terre  des  récoltes  consi- 
dérables qui  appauvrissent  le  sol;  il  doit  au  contraire  travailler  à  produire  des  récoltes  con- 
sidérables, qui  aillent  toujours  en  augmentant  et  sans  devoir  jamais  diminuer. 

De  cette  manière,  la  science  montra  ce  qu'était  réellement  la  force  productive  du  sol,  elle 
fixa  les  lois  naturelles  de  la  culture,  elle  montra  comment  le  système  de  culture  créé  par 
Thaer  aurait  eu  de  tout  autres  résultats,  si  cet  éminent  esprit  eût  connu  la  véritable  force 
productive  du  sol  et  eût  pu  baser  sur  elle  sa  doctrine  de  l'équilibre  agricole,  ou  si,  pendant 
que  ces  doctrines  se  développaient,  l'enseignement  agricole  fût  venu  aux  mains  d'hommes  de 
science  et  non  pas  d'hommes  de  métier. 

Du  temps  de  Thaer  l'analyse  chimique  était  encore  peu  développée,  les  parties  qui  consti- 
tuent principalement  les  cendres  des  plantes,  les  alcalis  et  l'acide  phosphorique  n'avaient  pas 
encore  été  découverts  dans  la  terre,  tellement  que  les  naturalistes  d'alore  croyaient  que 
c'était  un  produit  de  la  vie  animale,  analogue  au  fer  dans  le  sang,  à  la  chaux  dans  les  os  des 
animaux. 

L'analyse  chimique  a  fait  voir  au  cultivateur  que  son  sol,  jusqu'à  une  certaine  profondeur, 
ne  possède  qu'une  somme  limitée  des  conditions  de  la  croissance  des  plantes  ;  elle  lui  a  montré 
quelles  formes  les  substances  alimentaires  doivent  avoir  pour  servir  à  la  nutrition  des 
plantes.  Elle  lui  a  fait  voir  que  le  fumier  d'étable  est  excellent  en  soi,  mais  ne  suffit  pas  pour 
que  les  produits  ne  diminuent  pas  ;  que  l'emploi  du  seul  fumier  produit  par  une  ferme  n'aug- 
mente pas  la  somme  des  substances  alimentaires  contenues  dans  la  terre  ;  que  seulement  il 
les  met  en  mouvement  et  les  déplace;  qu'avec  le  fumier,  on  peut  seulement  donner  à  la  sur- 
face d'un  champ  de  blé  épuisé  ce  qu'on  lui  a  pris  en  dessous  par  les  plantes  fourragères  ;  qu'on 
ne  peut  donner  à  un  champ  plus  qu'on  ne  lui  a  pris,  qu'en  en  appauvrissant  un  autre;  que 
la  rente  d'un  bien  où  l'on  emploie  exclusivement  le  fumier  d'étable  ressemble  à  une  rente  via- 
gère avec  laquelle  on  épuise  son  capital. 

L'état  actuel  de  l'agriculture  peut  être  indiqué  en  peu  de  mots.  Ce  que  les  cultivateurs,  il 
y  a  trente  ans,  regardaient  comme  impossible,  est  reconnu  possible  et  est  devenu  d'un  usage 
général;  ils  croyaient  impossible  de  remplacer  le  fumier  d'étable  par  un  engrais  artificiel  (2). 

(1)  L'auteur  suppose  ici  une  forme  qui  n*a  pas  de  prés  naturels,  et  dans  laquelle  le  fumier  est  oniqaement 
produit  par  les  terres. 

(2)  La  dénomioation  d*engrais  artificiels  n'est  pas  tout-à-fait  exacte,  car  Fart  ne  produit  paacet  engnisi 
seulement  il  réunit  les  parties  constituantes  du  fumier  d'étable  et  les  m^e  de  la.  manière  conTOoable  aux 
besoins  de  chaque  plante» 
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Il  suffit  à  cet  égafd  de  rappeler  ce  que  disait  le  duc  d'Argyle  dans  son  discours  pour  roti* 
verture  de  la  réunion  des  naturalistes  à  Glasgow,  qu'en  1864  déjà  60,000  tonneaux  d'engrais 
ailificiels  avaient  été  fabriqués  en  Angleterre,  et  que,  dans  Tannée  précédente,  les  cultivateurs 
de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de  PAllemagne,  avaient  employé  dans  leurs  champs  plus  de 
10  millions  de  quintaux  métriques  de  cet  engrais.  Comme  un  quintal  de  cet  engrais  augmente 
en  moyenne  le  produit  d'un  champ  de  3  à  4  quintaux  de  seigle,  ou  Téquivalent,  de  sorte 
que  ce  champ  livre  CjBtie  quantité  de  seigle  de  plus  qu'il  n'en  aurait  fourni  avec  le  fumier 
d'étable  dont  on  pouvait  disposer,  on  peut  facilement  calculer  de  quelle  masse  de  substance 
alimentaire  nous  nous  sommes  enrichis  depuis  que  cet  engrais  est  employé. 

Une  seule  préparation  chimique,  celle  du  superphosphate  de  chaux,  a  pris  en  Angleterre 
pour  la  culture  des  turneps  et  des  fourrages  une  telle  importance  que,  d'après  une  estimation 
généralement  admise,  les  produits  en  viande  et  en  grains  ont  augmenté,  depuis  l'introduction 
de  cet  engrais,  dans  la  môme  proportion  que  si  l'étendue  des  terres  cultivées  eût  été  augmentée 
d'un  cinquième.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  consommation  de  cet  engrais,  si  l'on  consi- 
dère qu'il  est  préparé  avec  l'acide  sulfurique,  et  que  la  fabrication  déjà  colossale  de  l'adde 
sulfurique  a  presque  doublé  en  Angleterre  depuis  qu'on  y  emploie  le  superphosphate. 

Cependant,  la  production  des  substances  alimentaires  et  les  besoins  des  populations  sont 
encore  loin  d'ôtre  en  Europe  dans  un  rapport  qui  puisse  inspirer  la  confiance. 

L'équilibre  entre  la  production  et  la  consommation  ressemble  à  une  balance  où  une  légère 
augmentation  de  poids  sur  un  plateau  n'occasionne  pas  une  oscillation,  mais  une  chute  com^ 
plètede  ce  plateau.  C'est  ainsi  que  le  manque  d'une  seule  récolte,  celle  des  pommes  de  terre 
en  1847,  a  fait  malgré  une  bonne  récolte  de  grains,  hausser  énormément  le  prix  du  pain  et 
causé  une  famine  dans  l'Irlande,  la  Silésie  et  le  Spessart.  Les  importations  de  blé  et  de  farine 
des  contrées  hors  de  l'Europe  ont  jusqu'à  présent  suffi  pour  maintenir  une  sorte  d'équilibre, 
mais  il  est  certain  qu'une  guerre  maritime,  qui  ne  serait  pas  môme  d'une  bien  longue  durée, 
et  qui  empêcherait  l'arrivée  en  Europe  de  blé  et  de  farine,  de  guano  et  d'autres  engrais,  éten- 
drait sur  toute  l'Angleterre  le  typhus  de  la  faim,  sous  sa  forme  la  plus  horrible. 

Ceux  qui  font  leur  profit  des  découvertes  de  la  science  sont  rarement  en  position  de  recon- 
naître de  quelle  manière  la  science  a  augmenté  leurs  forces  ou  leur  fortune.  Si  la  chimie 
donnait  au  cultivateur  de  bonnes  recettes  d'engrais  pour  chaque  champ,  ou  un  remède  contre 
la  maladie  des  pommes  de  terre,  ou  un  un  moyen  de  détruire  les  taupes,  ou  les  souris,  ou  de 
prévenir  la  verse  ou  la  carie  du  blé,  l'homme  praticien  ne  serait  pas  dans  l'ignorance  des 
sources  de  ces  améliorations.  Mais  la  science  ne  s'occupe  pas  de  ces  choses  utiles  seulement 
à  des  individus,  elle  s'occupe  de  ce  qui  est  utile  à  tous,  et  ce  sont  les  idées  qui  dominent  et 
dirigent  les  actions  des  hommes.  Elle  cherche  si  ces  idées  sont  conformes  aux  lois  de  la  raison 
et  de  la  nature,  elle  rectifie  les  vues  fausses  et  met  le  parfait  à  la  place  de  l'imparfait. 

La  science  est  seulement  utile  en  ce  qu'elle  change  et  rectifie  les  idées  des  hommes.  Mais 
tout  progrès  dans  la  direction  intellectuelle,  demande  un  long  temps  pour  son  développe- 
ment, et  les  générations  se  succèdent  avant  qu'une  vieille  erreur  généralement  admise  fasse 
place  à  une  vérité  récemment  découverte.  Comme  les  racines  d'une  plante  ne  prennent  la 
nourriture  qui  lui  est  nécessaire  qu'infiniment  étendue  d'eau,  et  qu'elle  est  tuée  par  une 
nourriture  concentrée  ;  comme  il  faut  que  la  chaleur  et  la  lumière  du  soleil  lui  viennent  en 
aide,  pour  que  le  germe  se  développe  et  devienne  un  arbre  vigoureux  portant  des  fruits,  de 
même  le  développement  des  idées  des  hommes  est  dominé  par  une  semblable  loi  naturelle. 

L'idée  abstraite,  quoique  firuit  elle-même,  n'est  pas  l'arbre  chargé  de  fruits;  elle  est  le 
germe  de  eet  arbre,  qui  a  besoin  de  chaleur,  de  soins  et  d'une  nourriture  infiniment  délayée 
pour  pouvoir  porter  des  fruits.  Il  y  a  des  idées  qui  pour  un  temps  agitent  toute  une  popu- 
lation, puis  disparaissent  sans  laisser  de  traces;  elles  périssent  comme  le  rameau  d'un  arbre 
d'un  autre  climat  qui,  mis  dans  l'eau,  pousse  des  feuilles  et  des  fieura,  mais  oe  produit  pas 
de  fruits,  parce  qu'il  n'a  pas  de  racines.  Les  fruits  du  progrès  dont  jouit  le  temps  présent 
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ont  leurs  racines  dans  les  générations  passées,  et  ce  que  nous  découvrons  aujourd'hui  de  vé- 
rités nouvelles  ne  profitera  qu'à  nos  enfants. 

Même  les  plus  petites  améliorations  dans  un  métier  ont  besoin  d'un  long  temps  pour  péné- 
trer dans  les  masses.  L'idée  d'utiliser  le  phosphore  pour  la  fabrication  des  alumettes  remonte 
au  milieu  du  siècle  dernier.  Il  a  fallu  plus  de  cinquante  années  pour  obtenir  des  résultats 
utiles  des  essais  d'enflammer  la  poudre  dans  un  espace  fermé,  et  c'est  cependant  de  ce  pro* 
cédé  que  dérivent  toutes  les  améliorations  des  armes  à  feu. 

Une  erreur  dominante,  qu'il  est  d'autant  plus  difficile  de  détruire  que  la  majorité  des  hommes 
la  prend  pour  la  vérité,  n'est  pas  la  seule  cause  du  long  temps  qu'il  faut  pour  qu'une  vérité 
scientifique  devienne  d'un  usage  général;  la  routine,  le  manque  de  savoir  penser»  l'éJoigae*- 
ment  des  hommes  à  faire  usage  de  leur  raison,  ne  sont  pas  de  moins  grands  obstacles.  Le 
paysan  le  plus  ignorant  sait  que  la  pluie  qui  tombe  sur  son  tas  de  fumier  lui  enlève  bien  des 
écus,  et  qu'il  serait  avantageux,  pour  lui  d'avoir  dans  ses  champs  ce  qui  empeste  les  rues  du 
village  ou  empoisonne  son  puits;  mais  il  le  voit  d'un  œil  indifférent,  tout  comme  a  fait  son 
père,  parce  que  cela  a  toujours  été  ainsi. 

De  même  dans  les  grandes  villes,  les  autorités  municipales  dépensent  chaque  année  dé 
grosses  sommes  pour  enlever  et  mettre  hors  de  la  portée  des  cultivateurs  les  excréments  des 
hommes  et  des  animaux  qui  s'y  amassent,  et  qui  suffiraient  à  reproduire  le  pain  el  la  viande 
pour  des  centaines  de  milliers  d'hommes  ;  et  les  cultivateurs  le  voient  avec  autant  d'indiflé^ 
rence  que  les  citadins;  ils  pensent  qu'il  est  indifférent  pour  le  bien  public  qu'ils  fassent  venir 
d'Amérique,  d'une  distance  de  quelques  mille  lieues,  les  mêmes  matières. 

Les  façons  de  voir  plus  justes  et  meilleures  qui  élèvent  les  forces  des  hommes  ont  besoin 
de  temps  pour  croître  et  se  répandre;  des  soins  intelligents  abrègent  le  temps,  elles  ne  pros- 
pèrent pas  dans  un  sol  infertile. 

Si  les  populations  ne  sont  pas  préparées  par  l'éducation  à  recevoir  les  enseignements  de  la 
science,  à  faire  des  essais  pour  adopter  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  alors  tous  les  efforts  échoueront 
pour  rendre  ces  enseignements  d'une  utilité  générale  ;  les  populations  les  repoussent  comme 
quelque  chose  qui  leur  est  étranger. 

Si,  dans  de  tels  pays,  la  science  allait  de  maison  en  maison  offrir  ses  services,  celui  qui  en 
aurait  le  plus  besoin,  dans  sa  déraison,  lui  fermerait  sa  porte.  Il  dirait  qu'il  ne  demande  pas 
son  aide,  qu'elle  lui  est  importune,  qu'il  a  de  l'instruction  de  reste,  et  que  ce  sont  d'autres 
choses  qui  lui  manquent 

On  a  assez  souvent  vu  que  des  cultivateurs  refusaient  de  faire  sur  leurs  terres  des  essais 
pour  s'assurer  de  l'efficacité  d'engrais  artificiels  que  les  sociétés  d'agriculture  leur  offraient 
à  moitié  du  prix  du  commerce.  Ils  voulaient  les  avoir  pour  rien  et  être  encore  remerciés  de 
ce  qu'ils  voulaient  bien  les  accepter,  et  lorsque  enfin  on  les  leur  donnait  gratis,  ils  n'en  fai- 
saient pas  usage. 

La  plus  puissante  action  de  la  science  sur  la  vie  et  l'esprit  des  hommes  est  si  lente,  s  i 
exempte  de  tout  bruit  et  si  peu  apparente  aux  yeux,  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  à  un 
observateur  superficiel  de  voir  comment  elle  agit  et  si  même  elle  agit;  mais  celui  qui  voit  le 
fond  des  choses  sait  que  de  notre  temps  aucun  progrès  dans  le  monde  n'est  possible  sans  la 
science,  et  que  le  reproche  qu'elle  n'est  pas  d'une  utilité  générale  doit  s'adresser  aux  popu- 
lations et  non  pas  aux  hommes  de  science,  qui,  chacun  à  sa  manière,  poursuivent  leur  but 
sans  se  laisser  détourner  de  leur  route,  et  sans  se  préoccuper  de  l'utilité  future  qu'auront 
leurs  travaux,  non  pour  eux-mêmes,  non  pour  un  pays,  mais  pour  toute  l'espèce  humaine, 

Munich,  23  novembre,  1861.  Baron  Jdstcs  le  Liebio, 

Président  de  TAcadémie  des  sciences  do  Munich,  etc 

(Extrait  du  Journal  f  Agriculture  pratiiue  de  M.  Barrai.) 
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Angleterre.  -*  Distribution  du  prix  de  M.  le  duc  de  Luynes  ponr  les  épreuves  positives. 

C'est  par  une  question  essentiellement  pratique,  et  dont  Vimporlance  sera  certainement 
appréciée  de  tous  les  opérateurs,  que  nous  commencerons  cette  revue.  Elle  n*a  pas  trait  à 
quelqu'une  de  ces  grandes  découvertes  qui  semblent,  au  premier  abord,  destinées  à  révolu- 
tionner toutes  les  habitudes  photographiques  ;  mais  qui,  le  plus  souvent,  restant  dans  les 
nuages  de  la  théorie,  n'apportent  aux  procédés  dont  nous  faisons  journellement  usage  aucune 
modification  utile  ;  il  s'agit  simplement  d'un  de  ces  tours  de  main  si  utiles,  si  précieux  que 
les  photographes  vraiment  praticiens  accueillent  toujours  avec  reconnaissance.  M.  Ad.  Martin, 
dont  les  photographes  connaissent  bien  le  nom  et  qui  s'est  acquis  déjà,  parla  découverte  de 
l'obtention  des  positives  directes  un  titre  sérieux,  vient  de  trouver  la  composition  d'un  bain  de 
fer  qui  permet  d'obtenir  du  premier  coup,  et  sans  renforcement,  des  clichés  d'une  coloration 
noire  d'une  admirable  intensité.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  photographie,  ceux  surtout  qui 
en.  commencent  l'étude,  savent  bien,  et  même  ne  savent  que  trop,  que  le  développement  au 
sulfate  de  fer  présente  de  grands  ennuis,  parmi  lesquels  se  montre  en  première  ligne  la  co- 
loration grise  et  faible  des  images  ;  pour  donner  à  celles-ci  de  la  vigueur,  il  faut,  après  le 
développement  primordial,  les  renforcer  ensuite,  soit  avec  du  sulfate  de  fer  et  de  l'argent, 
soit  mieux  avec  un  mélange  d'acide  pyrogallique,  d'acide  acétique  et  d'azotate  d'argent. 
M.  Martin,  en  examinant  soigneusement  la  manière  dont  l'argent  se  dépose  dans  la  produc- 
tion des  clichés  au  sulfate  de  fer,  a  reconnu  que  la  transparence  de  l'épreuve  et  sa  coloration 
grise  étaient  dues  spécialement  à  Tétat  sous  lequel  l'argent  se  dépose  ;  il  se  forme  aloi*s,  en 
effet,  en  gros  cristaux,  parfaitement  définis,  mais  qui  ne  peuvent,  comme  les  petits  cristaux 
accumulés  par  l'acide  pyrogallique,  opposer  au  passage  de  la  lumière  une  résistance  suffi- 
sante. Il  a  reconnu  en  outre  que  ce  mode  de  dépôt  était  dû  essentiellement  à  la  présence  de 
l'acide  sulfurique  dans  la  liqueur  révélatrice  de  sulfate  de  fer.  On  ne  saurait  s'étonner  que 
cette  idée  se  soit  présentée  à  l'esprit  de  M.  Martin,  lorsqu'on  se  rappelle  qu'on  obtient,  au 
moyen  du  développement  au  sulfate  de  fer,  des  positives  dont  les  blancs  ont  un  éclat  ar^ 
gentin,  métallique,  lorsqu'à  la  solution  révélatrice  on  ajoute  une  certaine  quantité  d'acide 
sulfurique  libre  ;  dans  les  deux  cas,  c'est  une  conséquence  de  la  même  idée.  Partant  de  là, 
M.  Martin  a  pensé  que  l'on  parviendrait  à  obvier  à  cet  inconvénient,  en  faisant  disparaître 
l'acide  sulfurique  libre  ;  mais  on  ne  saurait  opérer  dans  une  liqueur  neutre,  il  faut  toujours 
que  la  solution  possède  une  réaction  acide,  et,  pour  réaliser  cette  condition,  M.  Martin  a  eu 
ridée  fort  ingénieuse  de  substituer  l'acide  acétique  à  l'acide  sulfurique.  Cette  idée  a  dû, 
d'ailleurs,  se  produire  chez  ce  savant  d'une  manière  toute  naturelle,  en  réfléchissant  aux 
avantages  que  présente  l'emploi  des  bains  révélateurs  d'acétate  de  fer,  que  leur  extrême  in- 
stabilité a  seule  empêchée  de  pénétrer  dans  la  pratique  journalière. 

Pour  réaliser  le  but  qu'il  se  proposait,  M.  Martin  a  imaginé  d'ajouter  au  révélateur  une 
certaine  quantité  d'acétate  de  plomb.  Celui-ci,  ajouté  en  quantité  insuffisante  pour  décom- 
poser le  sulfate  de  fer,  mais  suffisante  pour  agir  sur  l'acide  sulfurique  libre,  est  décomposé 
par  cet  acide,  transformé  en  sulfate  de  plomb  insoluble  qui  se  précipite,  et  en  acide  acétique 
libre  qui  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur,  et  lui  communique  l'acidité  nécessaire  pour 
un  bon  dévelopement.  Pour  réussir  dans  la  préparation  de  ce  bain  révélateur,  M.  Martin 
conseille  d'opérer  de  la  manière  suivante  :  dans  ôOO  grammes  d'eau,  on  dissout  100  grammes 
de  sulfate  de  fer,  puis  on  ajoute  à  cette  dissolution  25  cent,  cubes  d'une  dissolution  d'acétate 
de  plomb  dans  l'eau  distillée  faite  à  la  proportion  de  10  pour  cent.  Âu  moment  du  mélange, 
ces  deux  liqueurs  se  troublent,  ua  précipité  blanc  se  forme,  qui  se  dépose  peu  à  peu  :  ce 
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dépôt,  c'est  le  sulfate  de  plomb.  Lorsque  la  liqueur  est  éclaircie,  on  filtre  ;  le  dépôt  reste 
sur  le  filtre  et  l'on  obtient  une  solution  parfaite^nent  claire  de  sulfate  de  fer  ne  renfermant 
plus  que  de  l'acide  acétique  libre.  Pour  rendre  cette  solution  plus  facile  à  étendre  sur  la  glace, 
et  en  môme  temps  pour  lui  donner  des  réactions  acides  plus  prononcées,  M.  Martin  conseille 
de  lui  sauter  26  cent,  cubes  d'acide  acétique  cristallisable  et  450  cent,  cubes  d'eau  contenant 
6  cent,  cubes  d'éther  nitrique  du  commerce  (éther  nitreux  alcoolisé)  et  5  cent,  cubes  d'éther 
acétique. 

Cette  solution  révélatrice  est  employée  sur  les  glaces,  au  sortir  de  la  chambre  noire,  de  la 
manière  ordinaire;  elle  fournit,  lorsque  la  pose  a  été  convenable,  des  tons  d'un  brun  noir, 
très-riches,  très-opaques,  analogues  à  ceux  que  produit  Tacide  pyrogallique.  Elle  permet 
donc  d'obtenir,  du  premier  coup,  des  clichés  suffisamment  vigoureux  pour  n'avoir  besoin 
d'aucun  renforcement,  et  pour  servir  à  l'obtention  d'excellents  positifs 

^  Une  autre  question ,  également  pratique,  doit  fixer  notre  attention  :  il  s'agit  de  l'éclaî- 
rige  des  ateliers  photographiques.  C/est  toujours  une  grande  difficulté  que  le  choix  des  em- 
placements destinés  à  la  construction  des  ateliers,  car  ceux-ci,  pour  ^trc  placés  dans  de 
bonnes  conditions,  doivent  être  directement  opposés  au  soleil,  de  telle  sorte  que  les  rayons 
de  cet  astre  n'en  puissent  jamais  venir  traverser  les  vitrages,  et  que  le  modèle  qui  s'y 
trouve  ne  puisse  recevoir  que  la  lumière,  très-éclatante,  mais  cependant  diffuse,  des  portions 
de  la  voûte  céleste  opposées  au  soleil.  On  réalise  cette  condition  en  disposant  les  ateliers  de 
telle  sorte  que  leur  façade  vitrée  soit  orientée  face  au  nord,  et  qu'un  mur  plein,  formant  le 
côté  opposé,  vienne  intercepter  les  rayons  solaires.  Lorsque  l'atelier  doit  être  construit  à  la 
campagne,  il  est  facile  de  se  conformer  à  cette  règle  ;  mais,  lorsqu'il  s'agit  d'en  établir  un 
dans  une  grande  ville  comme  Londres,  Paris  et  Bruxelles ,  la  chose  est  loin  d'être  aussi 
facile.  La  photographie  fait  chaque  jour  tant  de  progrès,  le  nombre  des  opérateurs  se  multiplie 
de  telle  façon,  que  les  emplacements  convenables  situés  au  nord  sont  devenus  introuvables, 
et  qu'il  faut  aujourd'hui,  loin  de  choisir,  se  contenter  de  ce  que  l'on  rencontre.  Deux  photo- 
graphes parisiens,  M.  Maze  d'un  côté,  M.  Voytot  de  l'autre,  ont  trouvé  un  moyen  bien  simple 
et  bien  commode  cependant,  pour  combattre  la  lumière  directe  du  soleil,  tout  en  admettant 
dans  Tatelier  une  quantité  de  lumière  sufBsante  pour  bien  éclairer  le  modèle.  L'atelier  est 
construit  suivant  une  orientation  quelconque,  et,  pour  le  placer  dans  les  conditions  les  plus 
défavorables,  nous  supposerons  qu'il  regarde  directement  le  midi,  et  que  le  soleil,  par  suite, 
le  pénètre  en  plein.  Pour  transformer  les  rayons  directs  de  cet  astre  en  une  lumière  diffuse 
.  et  abondante,  on  dresse  le  long  du  vitrage  d'avant  des  écrans  formés  de  feuilles  de  paravent 
et  occupant  toute  la  hauteur  ;  ces  écrans  sont  inclinés  de  façon  à  refléter  la  lumière  du  côté 
du  modèle  ;  ils  doivent  être  distancés  de  manière  qu'ils  se  recouvrent  l'un  l'autre  de  ô  à  6 
centimètres  de  leur  largeur,  qui  peut  être  de  25  à  30  centimètres.  De  cette  manière  la  lumière 
ne  pénètre  dans  l'atelier  qu'après  avoir  été  successivement  reflétée  par  les  deux  surfaces 
opposées  de  deux  écrans  consécutifs.  Elle  est  donc  diffusée,  et  le  modèle  se  trouve  aussi  bien 
éclairé  que  si  l'atelier  recevait  directement  la  lumière  de  nuages  brillamment  éclairés  par  le 
soleil.  Les  écrans  doivent  être  recouverts  d'un  papier  gris^bleu  très-clair.  Grâce  à  cet  arti- 
fice, non-seulement  on  donne  aux  ateliers  shu^  en  plein  midi  tous  les  avantages  que  pos- 
sèdent ceux  qui  sont  situés  au  nord,  mais  encore  on  leur  en  communique  de  supérieurs  ;  en 
effet,  dans  un  atelier  disposé  comme  nous  venons  de  le  dire,  l'opérateur  ayant  toujours  à  sa 
disposition  un  moyen  de  faire  varier  la  lumière,  pouvant  même,  au  cas  on  le  soleil  se  cache, 
opérer  sans  aucune  espèce  d'écran,  il  lui  devient  facile  d'obtenir  de  bons  résultats  par  quel- 
que temps  que  ce  soit,  fût-ce  même  par  la  pluie. 

—  La  pratique  du  virage  des  épreuves  positives  s'est  considérablement  modifiée  depuis 

deyx  ans  ;  eti  France,  mais  en  Angleterre  surtout,  l'ancienne  méfliode,  cossistaiit  à  sMimettre 

l'épreuve  au  bain  d'hyposulfite  d'or  et  de  sonde,  a  été  mise  de  côté  par  la  plupart  des  opéra- 

teurs,  qui  lui  ont  substitué  les  diverses  méthodes  de  virage  aux  sels  d'or  alcalins,  méthodes 
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sur  lesquelles  nous  avons  fourni  souvent  des  indications  dans  nos  Revues  de  photo^phie,  et 
dont  nous  avons  notamment  indiqué  les  formules  dans  le  n'  du  1*'  janvier  1861,  liv.  97,  p.  lô. 
Nous  avons  trop  souvent  rappelé  les  avantages  nombreux  et  importants  de  ces  méthodes,  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  revenir  aujourd'hui  ;  mais  elles  présentent  un  inconvénient  que  la 
science  a  appris  à  éviter  aussitôt  que  la  pratique  en  a  révélé  l'existence,  et  sur  lequel  nous 
devons  insister  d'autant  plus,  que  la  théorie  de  sa  production,  aussi  bien  que  celle  des  moyens 
employés  poour  le  combattre,  ont  donné  lieu,  depuis  deux  ou  trois  mois,  à  une  diseussion 
intéressante  et  à  un  très  grand  nombre  de  travaux. 

•    Les  épreuves  tirées  aux  sels  d'or  alcalins  se  revêtent  souvent  de  taches  nombreuses,  placées 

côte  à  côte,  d'une  coloration  tantôt  grise,  tantôt  brune,  qui  en  détruisent  tout  l'effet,  surtout 

lorsqu'il  s'agit  de  sujets  délicats  comme  ceux  destinés  au  stéréoscope.  La  feuille  prend  alors 

IX  pour  ainsi  dire,  et  l'on  peut  considérer  l'épreuve  comme  à  peu 

ry  a  trouvé,  en  Angleterre,  un  moyen  bien  simple  de  combattre  ce 

>it  admirablement  ;  les  avis,  à  ce  sujet ,  sont  unanimes.  Cet  habile 

après  avoir  lavé  l'épreuve  à  l'eau ,  au  sortir  du  châssis,  pour  lui 

\  libre,  il  suffisait  de  la  passer  dans  un  bain  d'acétate  de  soude  à 

la  laisse  séjourner  pendant  quelques  minutes.  Au  sortir  de  cette 

dans  le  bain  de  virage  alcalin  ordinaire  s'y  comporte  parfaitement,  et 

cun,  toute  l'échelle  des  tons  qui  doit  l'amènera  la  coloration  désirée. 

en  Angleterre,  sur  la  cause  probable  de  cet  accident ,  et  sur  le  rôle 

opposait;  mais  toutes  ces  discussions  n'ont  pas  conduit  à  grand' 

es  opinions  émises  ne  reposaient  sur  aucun  fondement;  une  simple 

é  le  jour;  telles  sont  celles  dont  les  auteurs  disaient  :  Le  bain  est 

trop  fort  ;  le  papier  est  trop  épais,  ou  le  papier  est  trop  mince,  etc.; 

ivoir  été  indiquée  par  le  savant  rédacteur  du  Photographie  nnvs; 

>ense  que  le  dépôt  d'or  ne  s'effectue  pas  de  la  même  manière  en 

de  l'hyposulfilc.  En  présence  de  ce  corps,  les  différents  composés 

que  supporte  la  feuille  ne  possèdent  aucune  tendance  spéciale  au  virage  ;  mais  dans  le  cas  des 

virages  d'or  alcalins,  l'albuminate  d'argent  et  le  chlorure  d'argent  manifestent  des  affinités 

différentes  pour  l'or,  et  ces  affinités  se  résument  en  ceci  que  l'un  vire  plus  vite  que  l'autre; 

de  telle  sorte  que  les  portions  recouvertes  par  l'un  sont  déjà  arrivées  au  noir,  lorsque  celles 

que  recouvre  l'autre  n'en  sont  encore  qu'au  ton  rouge.  Lorsque  surtout  l'on  opère  sur  un 

papier  poreux ,  cet  accident  se  manifeste  aisément  à  cause  des  épaisseurs  inégales  d'albu- 

binate  et  de  chlorure.  Le  rôle  de  l'acétate  de  soude,  son  action  spéciale  et  curative  consistent 

alors  à  transformer  le  tout  en  acétate  d'argent  qui,  dans  le  bain  d'or  alcalin,  vire  alors  avec 

une  parfaite  égalité. 

—  Tous  nos  lecteurs  connaissent  sans  doute  les  beaux  travaux  de  M.  Edmond  Becquerel 
sur  la  fixation,  fugitive  il  est  vrai ,  mais  réelle  cependant,  des  couleurs  naturelles  sur  une 
plaque  d'argent  chlorurée.  Us  savent  aussi  que  M.  Niepce  de  Saint-Victor,  continuant  ces 
travaux,  a  pu  fixer  sur  la  plaque  daguerrienne  chlorurée  les  couleurs  brillantes  des  objets 
naturels,  et  les  y  conserver  d'une  manière  presque  indéfinie,  quand  cette  plaque  était  main- 
tenue dans  l'obscurité,  et  pendant  quelques  minutes^  quand  on  l'exposait  à  la  lumière  diffuse. 
M.  Niepce  de  Saint-Victor  vient  de  faire  faire  à  la  question  un  pas  nouveau  et  important.  Grâce 
à  l'emploi  d'un  vernis  protecteur  spécial,  il  a  pu  produire  des  colorations  naturelles  extrê- 
mement vives,  et  susceptibles  de  se  conserver  pendant  douze  heures  à  la  luotière.  Voici  com- 
ment  opère  M.  Niepce  de  Saint- Victor  :  il  prend  une  plaque  daguerrienne  de  plaqué  d'argent, 
et  la  chlorure  en  la  trempant  quelque  temps  dans  uue  solution  d'hypochlorite  de  potasse  ^1}. 
Après  l'avoir  lavée,  il  la  recouvre  d'un  vernis  formé  d'une  solution  de  chlorure  de  plomb 

(1)  La  proportion  de  réactifs  et  les  temps  n'ont  pas  été  indiqués  par  M.  Niepce  de  Saint-Vfctor. 
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saturée,  à  Ift^nelle  Ott  a  ajouté  une  qoftntké  de  dextriae  suffisante  pour  lui  donner  uneeon- 
slMsmoe  épaisse*  La  plaque  sécbée  à  la  lampe  à  alcool  est  exposée  ensuite  à  la  lumière  ;  les 
ceuletfrB  s'y  manifestent  aknrs  itec  un  éclat  plus  grand. que  dans  le  cas  où  Ton  opérait  sans 
lèverais  au  chlorure  de  plomb;  ellea  se  détachent  sur  un  fond  blanC:  et,  chose  remarquable, 
si,  après  rexposition  à  la  lumière,  on  \îent  à  chauffer  la  plaque>  elles  acquièrent  une  intensité 
plue  grande  encore,  eh  môme  temps  qu'elles  acquièrent  cette  fixité  remarquable  dont  nous 
parlions  en  commençant.  Tds  sont  les  remarquables  résultats  acquis  par  les  dernières  expé- 
riences de  M.  Niepce  de  Saint^Yietor;  ils  ne  peuvent  mauqoer  de  frapper  nos  lecteurs,  et 
ceux-ci  réfléchissant  que  M.  Niepce  est  déjà  parvenu  à  oonserver  pendant  douze  heures,  sans 
altération  sous  l'action  lumineuse,  ces  couleurs  qui  se  produisent  d'une  manière  si  admirable, 
ne  pourront  8*empécher  de  dire  comme  Tauteur  :  si  le  problème  de  la  fixation  n'est  pas 
encore  résolu,  on  peut,  du  moins,  espérer  une  solution. 

—  La  France,  TÂngleterre  et  la  Belgique  ne  sont  pas  les  seules  contrées  où  la  photographie 
fasse  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  ;  l'Italie,  l'Espagne,  la  Russie  môme  voient  cet  art 
intéressant  se  populariser  chaque  jour  davantage;  mais  c'est  en  Allemagne  surtout,  en 
Prusse,  en  Autriche,  etc.,  que  se  manifestent  les  phis  beaui  résultats.  Ceux-ci  cependant 
sont  peu  connus,  la  dernière  exposition  du  Palais  de  l'industrie  en  a  partiellement  révélé 
l'existence,  celle  de  Cromwell-Road  à  Londres  les  rendra  palpables  à  tous  les  yeux  ;  en  atten-* 
dant  qu'il  nous  soit  donné  d'en  avoir  la  brillante  démonstration,  nous  sommes  heureux  de 
faire  connaître  les  principaux  d'entre  eux,  en  communiquant  à  nos  lecteurs  les  extraits  sui- 
vants d'une  lettre  fort  intéressante  qu'a  bien  voulu  nous  adresser  M.  Jacques  Courrier,  de 
Berlin  : 

c  On  sait  peu  à  Paris  comment  se  conduit  la  photographie  outre-Rhin,  et  je  vous  assure 
que  c'est  grand  dommage,  car  elle  fait  ici  des  merveilles  comme  elle  en  fait  partout  ! 

c  8i  cela  intéresse  vos  lecteurs,  je  veux  tant  bien  que  mal  les  mener  dans  quelques-uns  de 
nos  ateliers.  La  tâche  est  rude  :  d'abord,  n'a-t-on  pas  à  craindre,  tel  impartial  que  l'on  soit 
et  ne  parlant  que  dans  l'intérêt  de  la  science,  d'avoir  l'air  de  faire  de  la  rédame  en  pronon- 
çant un  nom?  Puis,  comment  avec  une  plume  (inhabile surtout)  remplacer  )es  yeux  du  lecteur  ? 

c  Dernièrement,  tout  Berlin  ne  parlait  que  des  conférence  de  M.  le  D' Petschner  sur  son 
ascension  du  Mont-Blanc  ;  le  roi  et  la  reine  l'ont  honoré  de  leur  présence,  et  c'était  une  boute 
de  ne  pas  y  assister;  le  docteur  s'aidait  dans  ses  descriptions  des  photographies  des  frères 
Borgmann  ;  combien  je  pensais  alors  à  notre  compatriote  M.  Bisson  î  On  admire  bien  ses  vues 
du  MontrBlanc  sous  les  tilleuls,  dans  les  montres  des  boutiques,  et  pourtant  pas  un  Berlinois 
ne  semblait  se  douter  que  ses  courageux  efforts  nous  ont  donné  ces  curieux  spécimens  ;  tout 
l'honneur  était  pour  le  docteur  Petsohner;  ce  que  c'est  que  de  faire  du  bruit!  âftais  eeci  ne 
retire  rien  au  mérite  de  ce  dernier. 

c  Allant  du  grand  au  petit,  de  l'immense  dos  de  diameau  alpestre  aux  imperc^ibles 
infusoires,  la  photographie  nous  offre  ici  de  magnifiques  épreuves  de  ces  infiniments  petits, 
n  y  a  dix  ans  nous  voyions  l'infatigable  professeur  Ehrenberg  dessiner  au  microscope  avec  tant 
de  peines  ;  maintenant,  grâce  à  la  photographie,  il  épargne  son  temps  et  ses  yeux,  la  science 
y  gagne  et  l'exactitude  aussi  :  la  photographie  n'a  pas  de  faux  coups  de  crayon. 

c  Je  ne  sais  pas  de  sciences  auxquelles  ce  bel  art  ne  prête  son  bienfaisant  concours?  Yoici 
encore  de  superbes  planches  anatomiques  exécutées  par  M.  Albert»  de  Munich  :  c'est  la  nature 
de  Famphithéàtre,  moins  le  sang,  moins  l'odeur;  chaque  imperceptible  nerf  y  est  bien  com- 
modément chez  lui  ;  l'étudiant  peut  y  lire  ce  grand  livre  si  petit  et  qui  contient  tant!  le  corps 
humain.  Après  s'être  fait  admirer  par  tous  les  artistes,  heureux  de  pouvoir  posséder  pour  une 
fkible  somme  les  inestimables  cartons  de  Kaulbach,  signés  de  sa  mahi  (et  c'est  là  un  grand 
résultat!),  M.  Albert,  ne  voulant  pas  se  reposer  sur  ses  frais  lauriers,  vient  nous  donner  le 
èpeetacle  si  agréable  d'un  ohercheur  iiifatigàble,  d'un  sage  ne  se  laissant  pas  étourdir  par  le 
succès. 
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c  Mais  en  voilà  assez,  on  pourrait  croire  qne  je  1^  connais,  et  jo  n'ai  pns^  i»  pWsUr. 

c  Oh  fait  de  bien  jolis  portraits-cartes  à  Paris,  n'esl-cë  pas?  eh  iHen  !  si  tons  yoyiex«eax 
que  j*ai  sous  les  yeux,  vous  en  seriez  encbanté,  tout  Parisien  crue  vous  êtes!  C'est  queues. 
messieurs  à  Paris,  une  fois  qu'ils  ont  un  nom,  ne  se  donnent  plus  la  peine  de  copier  ;  vo9B  êtes 
tout  étonné  de  voir  sortir  de  derrière  le  même  négatif  deux  positife  de  qualités  différentes, 
et  on  ne  saurait  être  trop  sévère  contre  cet  abus  ;  quand  on  a  eu  le  mérite  de  se  faire  un  nom. 
il  faut  savoir  le  garder,  et  je  connais  bien  des  gens,  à  Paris,  qui  rougiraient,  rentreraient  en 
eux-mêmes  et  sentiraient  l'aiguillon  de  la  saine  concurrenee  en  voyant  le»  petits  bijoux  que 
j'ai  là  ;  mais  patience,  vous  verrez  cela  à  Londres,  et  je  signale  seulement  quelques  noms  à 
votre  attention  :  MM.  Haase  et  Graff,  de  Berlin,  L.  Angerer,  de  Vienne. •.*►  Mais  j'y  lenomce, 
les  habiles  pullulent  et  je  ne  veUx  pas  faire  de  jaloux,  je  n'aurais  qu'à  en  oublier  et  des 
meilleurs  !  »> 

—  Le  monde  photographique  vient  d'être  grandement  préoccupé,  dans  ces  derniers  jours, 
par  une  question  de  la  plus  haute  importance,  au  point  de  vuede  la  propriété  photographique, 
et,  par  une  similitude  extraordinaire,  par  un  hasard  singulier,  la  même  question  s  est  trouvée 
simultanément  en  litige  à  Londres  et  à  Paris,  et  tandis  que  les  juges  français  disaient  blanc, 
les  juges  anglais  disaient  noir.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier.ces4eux  manières  diffé- 
rentes de  juger  un  même  point;  nous  nous  contenterons  de  signaler  les  deux  faits.  A  Paris, 
M.  X*^  a  été  attaqué  par  MM.  Mayer  et  Pierson,  comme  ayant  reproduit  et  vendu  dans  le 
commerce  des  portraits-càrt^s  dont  MM.  Mayer  et  Pierson  étaient  les  auteurs,  et  dont,  par 
suite,  ils  se  considéraient  comme  les  propriétaires.  A  la  grande  surprise  de  tous  ceux  qu'in- 
téressait ce  sujet,  le  tribunal  a  donné  tort  à  MM.  Mayer  et  Pierson;  ceux-ci  ont  interjeté 
appel  du  jugement ,  et  la  question  sera  bientôt  jugée  à  nouveau.  En  Angleterre,  au  contraire, 
M.  Mayall  attaquait  M.  Hidgby  pour  avoir  reproduit  et  vendu  dans  le  commerce  des  portraits- 
cartes  dont  il  était  Fauteur,  et  dont  il  se  considérait  comme  propriétaire,  et ,  à  la  grande 
satisfaction  de  ceux  qu'intéressait  le  sujet,  le  tribunal  a  donné  raison  à  M.  Mayall. 

—  Le  prix  fondé  par  M.  le  duc  de  Luynes  pour  la  production  des  épreuves  inaltérables 
vient  d'être  décerné,  par  la  Société  photographique  de  Paris,  à  M.  Poitevin^  Ce  prix  est  de 
2,000  fhmcs;  un  encouragement  de  600  francs  a  été  accordé  à  M.  Fargier,  qui,  par  àe&  modi- 
fications remarquables,  a  perfectionné  le  procédé  primitif  dont  M.  Poitevin  faisait  usage. 

Th.  Bbmfield. 

REVUE  DE  PHYSIQUE. 

Éleeti^eifé..— M«  George  Quincke,  professeurà  l'Université  de  Berlin,  a  publié  des  recher- 
ches étendues  sur  le  fransport  des  parcelles  de  matières  solides  par  les  centrants  ékciriques  (Pog§. 
Ann.  1861,  n*8).  Ces  mouvements  curieux  ont  lieu  toutes  les  fois  qu*iin  courant  traverse  un 
liquide  emprisonné  dans  un  tube  de  verre  et  contenant  des  particules  solides  en  suspension. 
On  peut  se  servir,  pour  la  production  du  phénomène,  indifféremment  du  courant  des  piles 
ou  de  celui  qu'on  obtient  en  déchargeant  lentement  une  bouteille  de  Leyde,  au  moyen  de 
deux  électrodes  de  platine  ;  et  l'on  peut  môme  remplacer  la  bouteille  de  Leyde  par  la  machine 
électrique  elle-même,  en  reliant  les  électrodes  au  conducteur  et  au  frottoir  pendant  que  la 
machine  est  en  mouvement.  Dans  le  cas  des  courants  galvaniques,  il  est  indispensable  d'em- 
ployer des  forces  électromotrices  considérables,  par  exemple  40  à  80  éléments  de  Crove.  Le 
courant  n'entraîne  pas  seulement  les  corps  suspendus  dans  le  milieu  qu'il  traverse,  mais 
encore  ce  milieu  lui-n»ême.  Lorsqu'on  remplit  d'eau  distillée  un  tube  de  thermcKaiètre 
recourbé  en  forme  de  fJ  et  qu'on  introduit  dans  ks  deux  ouvertures  deux  fils  de  platine  en 
communication  arec  une  bouteille  de  Leyde,  le  niveau  du  liquide  s'élève  dans  la  branche  qui 
correspond  à  la  gtiinHure  négative  de  la  bometUe,  rélévalioa  étant  proi^rtionnelle  à  Ig 
quantité  de  l'électricité. 
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qa'm^  îaieiifUMOiiitr^petftie  p»r  itaM>ort  à  rbofiton:;  à  une  pelHe  élévation  tertioale^^^ 

?«iei  mamiiQiwit  «e^qui  a  été  canoté  par  le  p)iy»eien  48  BevVm*  L*ea«  distillée  lest  ton* . 
jo«fBieiitiiilii4fri4an8  la  direciioiidtt  courant  positif,  e!^t-à-dire  dans  le  ^ns  du  courant 
qui  se  rend  au  pôle  négatif.  Le  mouvement  ne  dure  «quaquelciiies  secondiets,  puia  la  gravité' 
ramène  le  Ikinid^à  sa»  aiveau  ordifiaife;  le  déptacemont  est  on  raiapn  directe  de  la  quantité 
de  fiiûdOïélectrique^aQeiimulée  dans  la  boiiteilto  de  Leyde,  fixais  la4uréei4era8(Gea$ion  reste 
toujours  la  utéme  popr  une  môme  série  d'ei^péneaees.  Un  séjour  prolongé  de  l'eau  dans  le 
tube  parait  d'ailleurs  modifier  sa  constUntion*  cair  TaetiOQ  motrice  da  couont  est  bien  plus 
faible  dans  un  tube  préparé  depuis  plusieurs  jours  que  lorsqu'il  vient  d'êt^Q  rempli.  Le  dépla*- 
cernent  du  liquide  est  encore  p^oporti^oel  liirectfiment  i^la  longueur  de  la  oploime  trayersée 
par  le  curant*  etiotTorsement  à  sa  section  tranavçpsaJk.  L'alcool  est.  entraîné  dans  |e  inéme 
sens  f^e  TeaUi  ifqais  ayec  plus  d'^ergie  ;  Vj^d^lion  d'acides  ou  de  sels  à  Tean  pure  4inii«jtte 
la  grandeur,»  mai^  augn^enle  la  vitesse  du  transport. 

^  l>n  lait  usage  d'un  coujrant  v^oltaîquoi  le  déplacement  est  constant  pour  tout^  la  duré^ 
du  courant  et  iiidépendant  die  la  longueur  des  tubes;  Tascûnsion  verticale  de  Teau  di^iUée 
dans  ua  MAe  del  A^Wm.  4e  diamè^e,  produite  par  I  élément  de.Grove,  est  égale  à  0""GOa$; 
si  le  tubo  €^  intérieurement  couvert  dégomme  laque  ou  dune  mince  couebe  d'argent^  le  sou^ 
lèrenienlte^  respectivemet^t^l  à  0*^4)00» etàO-^OCKMS.  Pour  raloi>p,l>  il  est  de  0-"  0003  en- 
viroi»  dans  des  tubes  de  verre. 

L'assenée  de  térébeatbip^  offre  une  partieularité  remarquî^blo  ;  elle  est  entraînée  daps  le 
seas  du  eoarsM^t  négatif  »  dans  dj9St  tohea  de  verre  e^nde  gomme  laque^  mais  eUe  reprend  la 
direetion  opposée  dans  un.  tube  enduit  4e  soufre  fondu- 

Lee^partiK^ileseoUdea  eit  suspension  dansées  liquides* sont  ordinairement  emportées danq 
la  âkeolion  du^eeurant  négatif,  «ais^iuei^ti^fois  aussi  dans  la  direction  contraire.  Des  grains 
d'amidoft)4a««un  tube  rempli  d'ean  et  coMObé  borizaon^lementi  se  meuvent  daAs  les  deux, 
(UreeiiOBa  eî  l'on  tourne  lentement  le  pUteait  de  la  macbii^  ^électrique.;  ,le$;  grains  placés  le 
loag  des  -pairie,  suivent  le  eouaaiit  positif,  eeuxd^  milieu  le  courant  opposé;  mais  ^  l'on 
augiaente  la  irUease  de.  rotation  du  plateoiu^<teu,tes  les  particules  iinisseAt  par  prendre  la 
direetton  négative^  La  plupart  des  substances  étudiées  par  Jl.  Quincke  se  comportent  coope, 
ranUdon;  ellesi  suivent  le  oeurant  négatif  dans  l'eau»  )e  courant  positif,  dana  l'essence  de 
térébenthine.  Yoici  la  liste  de  ces  corps  i  platine>  oir»  euivre,  fort  gjiapbite^  qjU^rU»:  feidfpaU^j 
asbeftfépeiâi  terre  cuite^  oxygène,  air,  sqi^fre,  gOfQanie  laque^  soie,  coton,  lycopode,  carmin, 
plume,  papier,  ivoire,  térébenthine^  sulfuredeearbone,  acide  carikonique.éi^ylçu  JOans  l'alcool, 
des  gouttelettes  de. térébenthine,  des  bulles  d'air,  d'oxygéner  Chy^rogène oi^  d'acide  carbo- 
nique, sont  entraînées  dans  la  direction  négative. 

M.  Quincke  trouve  l'explication  de  ces  faits  eurieux  dans  rélaetricité  engendrée  par  le  con- 
tact du  liquide  avec  les  corpuscules  et  avec  la  paroi  du  tuba  Une  particule  d'eau  voisine  de 
h  i^roi  s^éfleetrftse  positivementpap  leoontàct  du'Mbe;  d*un  autre  oàté,  .uti  grain  4'aiMdon 
acquiert  thie certaine  qiiantîeé  d^électridté  négative  parle  eoniaet 4e f eau;  par •conséqncal; 
l'électricité  en  liberté  à  la  surface  poussera  l'eau  près  des  parois  dans  le  sens  du  courant 
positif,  et  les  grains  d'amidon  dans  la  direction  contraire.  Pour  une  intensité  encore  faible 
du  courant,  l'eau  entraînera  avec  elle  les  grains  placés  près  de  la  paroi;  mais,  à  mesure  que 
l'intensité  augmente,  le  frottement  de  l'eau  .contre  les  parois  doit  retarder  sotl  mouvement, 
et  les  grains  commencent  à  suivre  tous  l'impulsion  qui  leur  est  donnée  par  le  courant.  Ces 
considérations  snlfisent  pour  rendre  compte  des  faits  généraux  observés  par  l'auteur. 

OMidiietlMlIté  ealoFlfique.  -r-  La  méthode  employée  par  U.  Deapretz  et  par 
MM.  Wiedemann  et  Frantz  peur  observer  le  pouvoir  eeedueteur  des  métaux  ne  peut  donner 
que  les  rapports  des  conductibilités  de  différentes  sub^nees,  et  l'ancien  procédé  de  Péclet, 
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qiiuMMiré  IiqusntHéde  (îhaMir  transmise  par  une  paroi  métallique  entre  deuic  llqtiides, 
soulève  des  difficultés  pratiques  dont  rinfluence  doit  se  fsiire  sentir  dans  les  résultais.  Aussi 
les  chiffres  obtenus  par  des  procédés  semblables  varientMls  sourent  énorméitfent  pour  une 
métiie  substance;  yious  n'avons  qu'à  citer  le  pouvt^ir  conducteur  du  cuivre,  évalué  à  0.2pâr 
CJément»  à  1.2  par  Thomas,  à  19  par  Péclet;  dans  les  mêmes  unités,  il  serait  91  d'après 
IL  Angstroem,  et  Kl  d'après  M.  Keumann. 

La  méthode  de  MM.  €alvèl*t  et  Johnson,  dont  les  expériences  ont  été  insérées  dans  ce< 
joilrnal ,  ne  saurait  non  i^ns  conduire  à  la  connaissance  exacte  des  conductibilités  absoine^, 
toûjcmrs  à  cause  des  mêmes  difficuKés  dont  nous  venons  de  parler.  Heureusement,  il  y  a 
deux  procédés  d*observation  qui  promettent  de  fbùmir  directement  les  valeurs  absolues  des 
pouvoirs  conducteurs:  ce  sont  les  procédés  mis  en  œuvre  par  M.  Neumann,  le  célèbre  phy- 
sicien de  Kœnfgsber^,  et  par  tin  savant  suédois,  M.  Angstroem. 

?oici ,  en  peu  de  mots,  Texpérience  de  M.  Neumann.  Une  barre  métallique  de  6  ft  9  tnilli- 
lûètres  de  cdlé  est  chauffée  à  l'une  de  ses  extrémités,  puis  exposée  à  l'air  libre;  dès  que  le 
refroidissement  commence  à  prendre  une  marche  régulière,  on  observe  les  sommes  et  les 
diff^ences  des  températures  en  deux  points  voisins  des  extrémités.  Cette  observàtlort  se  flBbit 
à  l'aide  dé  deux  sondes  thermo-électriques  soudées  daits  la  barre  et  composées  de  deux 
minces  fils  de  fer  et  de  maillechort  qui  vont  rejoindre  un  galvanomètre  différentiel  d'une  cofi^ 
straction  spéciale.  Les  rapports  des  sommes  qu'on  observe  de  cette  manière  s'expriAient  à 
l'aide  d'une  seule  constante  qui  dépend  de  la  conductibilité  extérieure,  et  les  dlfféiNsnees  par 
une  constante  liée  à  la  conductibilité  intérieure;  enfin,  la  combinaison  de  cesdeux  constantes, 
fbùrnies  par  les  expériences,  donne  les  valeurs  absolues  des  deux  pouvoirs  conducteurs.  Pour 
les  corps  mauvais  conduètears^  M.  Neumann  a  recours  à  un  autre  moyen  :  il  en  fàttàe  des 
cubes  ou  des  boules  qui  sont  d'abord  chauffée^,  puis  refroidies  à  Tair  libre,  et  l'on  obserte 
les  températures  au  centre  et  à  la  surface,  au  moyen  des  mêmes  sondes  thermo-éleetriques, 
pendant  toute  là  durée  du  refroidissement.  Voici  quelques^ns  des  résultats  auxquels  M.  Neu- 
mann est  arrivé.  Nous  les  exprimerons  dans  les  unités  de  M.  Angstroem,  que  nous  voudrions 
voir  généralement  adoptées;  d'après  ses  définitions,  lecoeflUneni  de  c(mdûctibilUé  Mêrtemr»  k 
signifie  le  nombre  de  degrés  dont  s'élève  la  température  d'wi  cènîmètre  cube  (1  ^timme)  «feo»  sons 
Faction  de  la  ckalenr  qui,  pendant  une  minute,  traverse  un  centimètre  carré  d^une  parnd  $^^  une 
épaisseur  de  f  centimètre,  si  les  températures  de  ses  deux  faces  diffèrent  de  i  degré.  Pour  ramener 
nos  chiffres  aux  unités  de  M.  Daguin  (calorie,  seconde,  mètre  carré,  millimètre  d'épaisseur^, 
il  suffit  de  les  multiplier  par  10  et  de  les  diviser  par  6. 

k  Poids  spécifique.     Conductibilité  électrique  relative. 

Cuivre 66.48  8.73  73.3 

Laitott....;.    18.tt  8.48  47.9 

Zinc 18.43  7.19  21,1 

Maillwhort..      6.Ô7  SM  6.46 

Fer 9.82  7.74  10.2 

Dan»  les  résultats  suivants,  Ton  a  obtenu  directement  le  rapport  de  le  à  la  capacité  calori- 
fique de  runtté  de  volume^  laquelle  est  égale  à  la  chaleur  spéciûque  c  multipliée  par  le  poids 
s^ifique  D. 


cl 

HouUle 0.0697 

Soufre  fondu....  0.08&5 

Glace 0.6871 

Neige 0.2138 

Terreau  congelé.  0.5497 

Grès.... 9-8i44 

Gfai|it* . . , . /.  • . ..  0.6666 

Serpentine 0.3663 


cD 
0.26 
0.38 
0.454 

k 
0.018 
0.033 
0.312 

•  •  »  t     '    ", 

•  w  <  .< 

.... 
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Pour  avMT  k,  il  fiuidrait  imilliplier  les  chinres  ût  U  première  colonne  par  tes  valeurs  tor- 
respondanies  de  c  D.  D'sprès  PéeJet,  on  aurait  k  s»  0.316  pour  la  pierre  calcaire. 

La  méthode  de  M.  Angstroem  est,  canune  celle  qui  précède^  basée  sur  robservatioa  de 
ré(ai  variable  des  températures.  L'une  des  extrémités  d'une  barre  ayant  24  miJlim»  de  cdté 
dt  vme  longueur  de  près  de  0*6,  est  altemaUvement  cbauffée  et  refroidie  pendant  des  temps 
égaux»  et  ces  variations  périodiques  produisent  des  variations  correspondantes  sur  toute  ^ 
loDgiieur  du  barreau.  On  les  (riiserve  au  moyen  de  petits  thermomètres  enfoncés  dans  des 

trous  de  2  millimètres.  Cette  méthode  fournit  aussi  directement  les  valeurs  de  ~  mais  au 

moyen  d'un  calcul  assez  long  et  compliqué;  cependant  elle  parait  donner  des  résultats  très- 
exacts.  M.  Angstroem  trouve,  comme  moyennes  de  plusieurs  séries  très-concordantes  : 

il 
c  D  c  D  k 

Pour  le  cuivre 64.66  0.84476  54.62 

Pourlefer 11.03  0-88620  9.77 

à  la  température  de  52  degrés  ;  et  Â;  =  55 .  72  pour  cuivre  à  38^  La  théorie  de  ces  expériences, 
appliquée  aux  observations  des  températures  du  sol  à  Upsal^  donne  pour  la  conductibilité  du 
terrain: 


cD 

i; 

0.762 

0.2053 

0.810 

0.2264 

cD 

Argile  et  sable,  w . .    0.2605 

Argile  humide 0.2706 

en  mioyenne  k  ==  0.216L 

'Les  observations  de  Kcenigsberg  et  de  Bruxelles  ont  donné  respectivement  k  ^  0,570  et 
i  « 0.790  pour  d'autres  terrains. 

U.  Louis  Saalsdiutz,  de  Kœnigsbergt  a  publié  un  grand  travail  sur  le  mouvement  de  la 
chaleur  aanueUe  dans  les  couches  supérieures  du  globe  (Asirpu.  Nachriehien^  1861);  nous 
l'avons  analysé  ailleurs,  et  nous  n*en  donnerons  ici  qu'une  seule  application,  en  transcrivant 
un  petit  tableau  que  nous  avons  calculé  avec  la  valeur  de  k  donnée  plus  haut  pour  la  glace, 
et  au  nxoyen  des  formules  de  M.  Saalschutz.  Supposons  que  la  température  à  la  surface  d'un 
étang,  dont  l'eau  est  à  zéro,  s'abaisse  brusquement  de  C  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  que  cette 
température  persiste  pendant;  jours;  Tépaisseur  de  la  nappe  de  glace  formée  au  bout  de  ces 
;  jours  sera  égale  à  la  racine  carrée  du  rapport 

2  k.  C.  j 

où  X  est  la  chaleur  latente  de  la  glaee«  Nous  avons  k  s:;  448.8  pour  les  unités,  jour  et  centi^ 
mètres,  et  x  =  79;  donc  pour  l'épaisseur  cherchée 

D'après  cette  formule,  on  aura  : 

Abaissement  :  Durant  : 


1  jour. 

2  jours. 

3  jours. 

del* 

34- 

48- 

68- 

5 

76 

107 

131 

10 

107 

151 

186 

15 

131 

185 

238 

Fr^itcHseiit  4m  lli|ulde«.—  M.  Oscar-Emile  Meyer^  de  Tarel,  a  publié  à  la  fois  dans 
leJowrwal  de  Crdle  des  recherches  théoriques,  et  dans  les  AnnaUs  de  Poggendorff  des  expé- 
riences remarquable  sur  le  frottement  des  liquides-,  ces  travaux  ont  été  exécuté^  à  Kce- 
nigsberg, sous  ladirection  de  M.  Neumann,  le  chef  d'école  des  physiciens  allamapdf, 
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Le  prdblèmé  do  ffottetnent  âes  corps  liquides  a  déjà  étà  tntité,  avec  plue  on  mms  et  bon- 
heur, par  utt  grand  nombre  d'auteurs,  Aotammenl»  dans  ees  derniers  temps^  par  MM.  Stokes 
'  ot  Hehnholtz.  Mais  il  restait  encore  beaucoup  à  faire  pour  Tintégration  des  équations  dîEfé- 
rentielles dont. dépend  la  si^tion  du  problème.  M.  Meyer  part  de  rbypotbèse  de  Newton, 
hiquéile  consiste  à  supposer  que  le  frottement  de  àeta  surfaces  planes  liquides;  se  meirrant 
pai^lèlement  au  plan  de  séparation  ayec  des  vitesses  inégaies,  est  proportionnel  à  la  diffé- 
rence de  ces  vitesses  et  aux  surfaces  qui  sont  mises  en  eontact,  mais  indépendant  de  la 
.pression.  j 

Cette  hypothèse  n'est  d'ailleurs  admissible  que  dans  le  cas  où  la  pression  ne  produit  pas 
de  condensation  dans  les  liquides;  aussi  M.  Meyei^  n'a-t-il  examiné  expérimentalement  que 
ce  dernier  cas.  Le  savant  physicien  de  Varei  a  fait  fa  théorie  complète  des  expériences  de 
Coulomb,  expériences  répétées  par  lui ,  et  dans  lesquelles  on  fait  osciller  au  sein  d'un  liquide 
donné  un  disque  de  métal  ou  de  verre,  soutenu  en  son  milieu  par  un  fil  auquel  on  imprime 
une  certaine  torsion.  Les  oscillations  tournantes  de  ta  plaque,  gênées  par  le  frottement, 
décroissent  avec  rapidité;  d'après  la  théorie,  la  diminution  des  logarithnies  des  amplitudes 
et  l'augmentation  de  la  durée  des  vibrations  sont  toutes  les  deux  proportibnneUcsT  1"  aux 
raelneë  carrées  de  la  densité  du  fluide  et  du  coefficient  du  frottement  intérieur  n;  2*  à  la  qua- 
trième puissance  du  diamètre  du  disque  employé;  et  cette  loi  se  vérifie  en  effet  assez  bien 
par  les  expériences  de  M.  Meyer.  Il  trouve  la  valeur  du  coefficient  du  frottement  intérieur 
f»= 0.0132  pour  l'eau,  et  «  =  0.000363  pour  Tair  atmosphérique;  le  frottement  est  donc 
seulement  35  fois  plus-faible  dans  l'air  que  dansTeau»  Le  coefficient  n  exprime,  en  grammes^ 
le  frottemement  exercé  dane  une  seconde  sur  1  centimètre  carré  d'une  couche  horizontale 
d'eau  en  mouvement,  par  une  autre  couche  horizontale  du  même  -liquide,  se  motrvant  au- 
'  dessus  de  la  première,  dans  la  supposition  qme  la  vitesse  relative  de  deux  couches  quelcon- 
ques soit  égale  à  leur  différence  de  niveau.  M.  Meyer  indique  encore  eorament  en  f>ourrait 
traiter  d'une  manière  arialogue  le  cas  de  deux  liquides,  ou  celui  d'une  sphère  substituée  au 
disque  ;  ce  seraient  là  des  problèmes  dignes  de  faire  Tobjet  de  quelque  nouveau  travail. 

n.  Rabâo. 

»  ■]    ■    I   .'Il 

RELATIONS  MATHÉMATIQUES 

EIVTRE  LES  PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES  ET  CflI!l|IQUES   DES  CORPS 

Par  M.  GuicHARD  (Petnis),  élève  Qn  pl^macie 

(SoiTB.  —  Voir  Moniteur  Sdentifique,  page  S2,  livraison  123,) 


L  Quotient  de  Véqvinlent  par  b  doMité: 

la  formu 
-j-,  la  valeur  : 


2^e 
Si  on  prend  la  formule  (f=-—  ,^blie  préoédemment,  on  en  conclut,  pourrie  rapport 


.  .^-    e  __    F 

e        2 

Si  ott;|i¥ppose  F  =  4,  on  a-j=  ^  ?=  28.98 

^  e       i 

Si  oa  ;nippose  F  =5,2,  on  a-j  =-y  =*  14.49 

Si  ça  suppose  Y  ^  1,  oa  a-y  =  râ'=^   î-24  .         . 

Ces  nombres  s«5nt,à  très^peti  de  chose  près,  ceux  que  M.  tiermannïopp  appelle  les  qnoUents 
norma^{Mî9»iUM\7,2t). 
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M.  E  Kopp  a4éterminé  ces  relations  d'une  manière  empirique  en  divisant  le  poids  atomique 
par  la  densité  gazeuse. 

Quand  le  volume  équivalent  est  4,  le  quotient  normal  est 28.88 

Si  le  volume  est  2,  Je  quotient  est 14.44 

Si  le  volume  est  I,  le  quotient  est 7.22 

Ces  nombres  servent  à  déterminer  les  formules  des  composés  neutres  volatils. 
Eu  effet,  si  le  quotient  obtenu ,  en  divisant  l'équivalent  par  la  densité  de  vapeur^  est  un 
nombre  voisin  du  quotient  normal  14.44,  le  volume  équivalent  est  2.  Ce  résultat  suffit  pour 
déterminer  la  formule  équivalente  d'un  corps  composé  neutre  volatil,  dont  l'analyse  a  donné 
ia  composition  centésimale. 

Au  moyen  de  la  formule  d  =  — n-»  que  nous  avons  démonlrte  préeédemffient,  on  obtient 

plus  simplement  cette  composition. 

En  effet,  soit  un  corps  auquel  l'analyse  donne  pour  formule  :  C*H*0  =  22  ; 
Soit -.(1  =  3.112    F  =  4    (r'  =  0.069, 

On  a  immédiatement,  au  moyen  de  la  relation  ci-dessus  :  ^  =  90...  Or,  si  on  multiplie 
C*H«0  =-22  par  4,  on  obtient  C^H'^O*  —  88,  très-voisin  de  90 ,  ce  qui  est  la  formule  du  corps 
analysé.  On  voit  donc  qu'au  moyen  de  cette  formule,  il  sera  facile  de  déterminer  Téquivalent, 
et,  par  suite,  la  formule  d'un  corps. 

II.  Rapport  entre  Ie«  densitéf  solides»  liquides  et  gazeuses. 
Soit  :    D.£.  F,  les  éléments  d'un  corps  liquide , 

d.E.v,  ceux  du  même  corpe  galeux; 
Soit  :    /y. F.  V\  les  élémeûts  de J'ean, 

d^  £' .  i/,  les  éléments  de  la  vapeur  d'eau , 
Nous  avons  les  deux  formules  suivantes  : 

L'une  entre  les  2  liquides  :  D  =    _^.. 

a  Y 

d'i/E 
L'autre  entre  les  2  vapeurs  :  d  =  -y, — 

Eu  prenant  l'eaii  pour  uiûlé  de  oomparaison,  aia  de  ne  rien  changer  aux  conventions  re- 
çues» nous  aurons  :  O'  »  1    v'  =% 

V'E 
Ce  qui  donne  les  équations  simplifiées  :  D  =  -g^p- 

^       WE 

En  divisant  ces  deux  équations  Tune  par  l'autre,  on  obtient  le  quotient  : 

—  =  2kF[  ^^  formule  générale  pour  2  corps  quelconques  est  :  -j-=  :py^  ) 

qui  donne  une  relation  simple  entre  les  densités  liquides  et  les  densités  gazeuses. 
On  l'aurait  de  même  entre  les  solides  et  les  liquides,  et  entre  les  solides  et  les  vapeurs* 

Les  volumes  seraient  calculés  au  moyen  de  la  formule  V  =  gg— -,  établie  préeédemment. 

ni.  Démonstration  mathématique  de  la  formule  de  Gay-Lussac. 
Gay-Lussac  a  ^ubli  entre  les  volumes  équivalents  et  les  densités  d'un  co«ps  et  de  ses 
éléments  la  relation  suivante  : 

Fd=»  Td'  +  r^r  +  r^'t"  +. . . . 

NoQs  avons,  du  reste,  montré  précédemment  que  celle  formule  est  vraie  pour  les  solide^ 
et  les  liquides  aussi  bien  que  pour  les  gaz. 

Nous  •nous  proposoae  de  démontrer  aigétariquement  cette  relaAton  que  l'^^b^ervation  S(»ule 
avait  indiquée  à  Gay^Loasac. 
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On  sait,  du  reste,  qu'elle  est  d'une  très-grande  importance  et  d'un  emploi  trèa-fréijuenl 
pour  établir  la  composition  volumétrique  des  corps  ou  leur  densité. 

Soit  un  corps  dont  les  éléments  ont  pour  volume  équivalent  et  densité,  rV'T'''...  àfdf'd"\.. 
et  pour  poids  équivalents,  E'E''E"\ . .  Soit  YdE  le  volume  équivalent,  le  poids  équivalent 
et  la  densité  du  corps  composé  (tous  ces  éléments  étant  pris  dans  le  même  état  physique), 
on  a,  d'après  Gay-Lussac  : 

vi  —  v'd'  +  vr  +  rv  +. . . . 

D'après  notre  première  formule ,  démontrée  précédemment  dans  le  Moniteur  scientifique, 
nous  avons  : 

2d^E   \  /  r,  dV 

Pour  le  corps  composé,  la  relation.,  d  =  — ^r-  \  E  =    2^ 

2d*E'  i    d*où    i  „,         d'JT 
Pour  le  1- élément d'=-^^|  JF  ^-^^ 

Pour  le  2*  élément r  — =-i7;r-\  *.         /  ^"  -  -rrz- 

r      1  tirons  f  ^ 

Pour  le  3*  élément d'"  ^  ^^^,     j  \  E'^'--— - 

d'après  l'énoncé  même  de  la  question  E  =  E''+  F'  +  £"'+... 
Par  conséquent,  nous  avons  également  : 

Vd       V'df       Y"d*'       V^'d**' 
2?  ="  "2?  +  "25^  +  "25^ 
Ou  bien,  en  supprimant  le  dénominateur  commun  : 

C'est  là  la  formule  de  Gay-Lussae. 


SOCIETE  DES  AMIS  DES  SCIENCES 

Cinquième  séanee  publique  annuelle  du  IS  mars  t9tt9. 


La  Société  des  Amis  des  sciences  a  tenu,  cette  année,  sa  cinquième  séance  annuelle  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne  qui  sert  aux  cours  de  littérature  française  et  à  la  distribu- 
tion des  prix.  L'extension  qu'a  prise  la  Société  fondée  par  Thénard  avait  nécessité  cet 
emplacement,  qui  était  encore  trop  petit  pour  contenir  la  foule  sympathique  à  l'œuvre  de 
Thénard. 

Dans  cette  séance,  a  été  proclamé  comme  nouveau  membre  du  conseil,  en  remplacement 
de  M.  J.  Geoffroy-Sain t-Hilaire,  décédé,  M.  Dubrunfaut,  un  des  bienfaiteurs  les  plus  convain- 
cus de  la  Société* 

On  sait  que  M.  Dubrunfaut  a  versé  10,000  fr.  dans  la  caisse  de  la  Société,  et  qu'il  a  procuré 
à  la  Société  deux  cents  souscripteurs  nouveaux,  dont  il  a  obtenu  l'adhésion  tant  à  Paris  que 
da1[is  le  nord  de  la  France. 

M.  Dubruofaut  est  donc  après  Thénard  le  plus  grand  bienfaiteur  de  la  Société,  et  l'on 
s'étonne  que  M.  Paul  Thénard,  trois  ou  quatre  fois  millionnaire,  n'ait  pas  tenu  à  occuper  cette 
place  d'honneur  à  cdté  de  son  père. 

I^  programme  annonçait  que  M.  Wurlz  lirait  l'éloge  de  MM.  Laurent  et  Gerhardt,  et  que 
M.  Jamin,  le  brillant  professeur  de  l'école  polytechnique,  exposerait  les  expériences  et  les 
théories  de  MM.  Bunsen  et  Kirchoff  sur  le  spectre.  Le  programme  n'était  pas  trompeur,  et 
après  l'exposé,  traf;é  de  main  de  maître  par  M.  Félix  Boudet,  sur  le  rôle  que  la  Société  créée 
par  Thénard  joue  dans  le  monde  savant,  les  bienfaits  qu'elle  a  répandus,  les  touchantes  infor- 
tunes qu'elle  a  soulagées,  M.  Wurtz  a  lu  l'éloge  annoncé  et  M.  Jamin  a  procédé  aux  expé- 
riences spectrales,  aidé  de  MM.  Debray,  Grandeau,  RumkorCf  et  Dabois. 
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Nous  publierons  dans  UMomteur  soimUifique  l'éloge  lu  par  M.  WurU,  ^tdt  que  nous  Tauron; 
reçu,  et  nos  lecteurs  pourront  se  convaincre  que  les  applaudissements  dont  il  a  été  salué 
étaient  mérités. 

Nous  publions  aujourd'hui  le  discours  de  M.  Boudet,  secrétaire  du  conseil  de  la  Société 
des  Amis  des  sciences  : 
«  Messieurs, 

«  11  y  a  deux  ans,  à  pareille  époque,  la  Société  des  Amis  des  sciences  tenait  sa  troisième 
séance  solennelle,  en  l'absence  de  son  président,  retenu  au  delà  des  Alpes  sous  le  drapeau 
français.  M.  Dumas  occupait  le  fauteuil;  deux  cents  personnes  réunies  dans  le  seul  but  de 
témoigner  leur  sympathie  pour  notre  institution,  de  connaître  ses  œuvres  et  ses  progrès,  com- 
posaient l'auditoire,  et  applaudissaient  l'éloquent  discours  de  notre  vice-président,  et  le 
compte-rendu  remarquable  dans  lequel  notre  secrétaire  signalait  le  rapide  accroissement 
des  ressources  de  la  Société  et  les  bienfaits  qu'elle  avait  déjà  réi  andus  sur  sept  familles. 

c  L'année  dernière,  le  22  mars,  la  Société  célébrait  le  quatrième  anniversaire  de  sa  fonda- 
tion, et  dans  cette  vaste  salle  de  la  Société  d'Encouragement,  qui  peut  contenir  plus  de 
sept  cents  auditeurs,  l'espace  manquait  aux  Amis  des  sciences  qui  se  pressaient  dans  son  en- 
ceinte. 

«  Quelle  était  donc  la  cause  de  cette  afïluence  si  extraordinaire? 

c  Ah!  Messieurs,  c'est  que  les  vues  généreuses  développées  par  M.  Dumas,  c'est  que  le  récit 
des&its  exposés  par  M.  de  Sénarmont,  avec  l'éloquence  du  cœur,  avaient  mis  en  lumière  la 
haute  portée  de  la  fondation  de  Thénard  ;  c'est  que  le  conseil  d'administration,  heureusement 
inspiré,  avait  donné  un  nouveau  caractère  à  la  séance  qui  allait  s'ouvrir  et  transformé  en 
une  grande  solennité  scientifique  la  réunion  réglementaire  prescrite  par  nos  statuts. 

«  Rentré  en  France  après  la  glorieuse  campagne  d'Italie,  notre  président  allait  reprendre 
son  fauteuil  et  faire  entendre  quelques-unes  de  ces  paroles  qui  témoignent  si  hautement 
de  son  culte  religieux  pour  la  science,  et  montrent  que  la  pensée  de  Thénard  revit  en  lui 
tout  entière. 

«  Le  plus  illustre  des  élèves  de  Thénard,  le  brillant  héritier  de  son  enseignement,  devait,  en 
présence  de  la  Société  créée  par  le  bienfaisant  génie  de  son  maître,  offrir  à  sa  mémoire  le 
1^08  digne  hoomiage  qu'elle  pût  recevoir,  en  faisant  à  grands  traits  le  tableau  de  ses  plus 
importantes  découvertes,  et  de  leur  influence  sur  les  progrès  de  la  chimie. 

c  Animé  d'un  sentiment  non  moins  élevé,  un  éminent  géomètre,  M.  Bertrand,  allait  rappeler, 
les  mémorables  travaux  d'Alphonse  Laurent,  glorifier  ainsi  le  nom  d'un  des  savants  les  plus 
dignes  de  regrets  parmi  ceux  dont  la  Société  protège  les  enfanls  et  les  veuves,  et  consacrer 
cette  précieuse  vérité,  que  l'assistance  de  la  Société  est  an  honneur  pour  les  familles  qui  en 
sont  l'objet. 

c  En  fallait-il  davantage  pour  exciter  une  vive  sympathie  parmi  les  Amis  des  sciences,  et 
provoquer  ce  concours  d'auditeurs,  jaloux  d'applaudir  le  professeur  regretté,  que  ses  émi- 
nentes  fonctions  ont  enlevé  trop  tdt  à  l'enseignement  public,  et  le  pieux  panégyriste  d'un 
homme  ^  que  ses  puissantes  facultés  semblaient  avoir  prédestiné  à  la  solution  des  plus  mysté- 
rieux problèmes  des  sciences  mathématiques,  et  de  la  philosophie  naturelle. 

c  Cette  heureuse  inauguration  d'une  ère  nouvelle  pour  notre  Société,  était  une  sanction 
éclatante  de  l'initiative  prise  par  son  conseil,  et  désormais  la  séance  commémorative  de  sa 
fondation  devait  avoir  le  double  caractère  d'un  honmiage  rendu  à  la  science  par  la  manifes- 
tation de  ses  déeouvertes  les  plus  considérables,  et  dune  consolation  glorieuse  oiTerte  à  la 
mémoire  de  ses  martyrs  par  le  récit  de  leurs  pénibles  labeurs  et  de  leurs  œuvres  fé^ 
coudes. 

c  Aussi,  Messieurs,  le  programaoe  de  notre  cinquième  anniversaire  a-tril  été  fait  à  Pimage 
de.cehii  de  1861 ,  et  vous  allez  entendre  tour  à  tour  daix  éloquents  professeurs,  l'un» 
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historien  sympathique  d'une  des  phases  les  plus  curieuses  de  lacUroie  moderne,  v«w  rappe- 
lant les  grands  travaux  d'Auguste  Laurent  et  de  Gerhardt,  et  la  vie  si  courte  et  si  pleine  de 
ces  deux  ardents  pionniers  de  la  science,  dont  la  mort  prématurée  a  inspiré  au.coeur  de  Thé*- 
nard  la  création  de  notre  Société;  l'autre  vous  exposant  les  merveilleuses  découvertes  de 
Bunsen  et  KirchofT,  et  leurs  brillantes  applications. 

a  Ainsi,  Messieurs^  chaque  année,  notre  Société  occupe  davantage  l'attention  du  monde 
savant,  y  développe  l'esprit  tutélaire  d'association,  et  élargissant  la  sphère  de  son  activité, 
grandit  par  ses  œuvres  et  son  influence. 

t  D'après  notre  dernier  compte-rendu,  dix  familles  ont  reçu  en  1861  l'assistance  de  la  So- 
ciété :  l'une  d'elles  vous  était  inconnue,  le  voile  de  l'anonyme  protégeait  la  susceptibilité  de 
son  chef;  mais  ce  voile  vient  d'être  déchiré.  Arrivé  au  déclin  d'une  vie  laborieuse  et  honorable,  le 
D' Isidore  Bourdon,  n'ayant  d'autre  fortune  que  sa  plume,  s'était  trouvé  aux  prises  avec  la 
misère.  Ecrivain  élégant,  auteur  d'ouvrages  estimés  sur  la  physiologie  et  les  eaux  minérales, 
et  de  plusieurs  mémoires  honorés  des  suffrages  de  l'Académie  des  sciences,  il  avait  fait  valoir 
ses  droits  aux  bienfaits  de  la  Société,  et  une  subvention  annuelle  de  1,200  fr.  lui  avait  été 
accordée;  telle  était  cependant  sa  détresse  que,  le  22  novembre,  au  moment  où  une  mort 
subite  est  venue  le  frapper,  il  a  laissé  sa  famille  dans  le  plus  absolu  dénuement.  Mais  votre 
conseil  n'a  pas  permis  qu'au  sein  de  la  capitale  de  la  France,  un  savant  médecin,  un  membre 
de  l'Académie  impériale  de  médecine  fût  enterré  aux  frais  de  la  charité  publique.  Par  ses 
soins,  les  derniers  hommages  ont  été  rendus  à  M.  Bourdon  (1)  ;  FAcadémie  de  médecine,  à 
laquelle  il  appartenait  depuis  trente-cinq  ans,  la  Société  des  Amis  des  sciences,  dont  il  était 
membre,  ont  été  représentées  à  ses  obsèques,  quelques  paroles  sympathiques  ont  été  pro- 
noncées sur  sa  tombe,  et  aujourd'hui  sa  famille,  à  défaut  de  patrimoine,  est  soutenue  par 
vos  bienfaits. 

«  Votre  conseil  ne  devait  passe  montrer  moins  sympathique  pour  les  malheurs  de  la  jeune 
veuve  (2)  que  M.  Hugard,  succombant  après  deux  ans  d'une  cruelle  maladie,  a  laissée  sans 
appui,  avec  deux  filles  en  bas  âge. 

c  M.  Hugard  avait  été,  pendant  vingt  ans,  aide-minéralogiste  au  Muséum  et  avait  enrichi 
sa  collection  minéralogique  de  nombreux  échantillons  recueillis  en  Suisse  et  dans  le  Tyrol 
autrichien. 

c  Collaborateur  ou  auteur  de  plusieurs  ouvrages  importants,  il  avait  obtenu  l'approbation 
de  l'Académie  des  sciences  pour  un  mémoire  sur  les  formes  cristallines  de  la  chaux 
sulfetée. 

«  La  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg  a  été  cruellement  frappée,  le  20  novembre  18W, 
dans  la  personne  de  son  ancien  doyen,  enlevé  dans  un  âge  peu  avancé  à  Taffection  de  ses 
collègues.  M.  Sarrus  était  un  géomètre  de  premier  ordre,  et,  pendant  trente  ans,  i!  a  pris  une 
part  très-active  aux  progrès  des  sciences  mathématiques. 

tf  Les  Annales  de  Gergonne,  le  journal  de  M.  Liouville,  les  comptes-rendus  de  l'Institut, 
sont  pleins  de  ses  nombreux  et  importants  travaux;  et  en  1845,  il  a  été  couronné  par  l'Aca- 
démie des  sciences  pour  un  mémoire  sur  le  calcul  des  variations. 

t  M.  Sarrus  est  mort  sans  fortune;  la  Société  des  Amis  des  sciences  ne  pouvait  pas  laisser 
réduite  à  sa  modeste  pension  de  veuve  la  femme  distinguée  qui  a  Thonneur  de  porter  son 
nom.  Votre  Conseil  vient  de  lui  accorder  une  subvention  annuelle  de  1,200  fr. 
c  Votre  Conseil  est  également  venu  en  aide  à  un  ingénieux  chimiste  qui  s'est  voué  tout 

(1)  La  veuve  de  M»  Bourdon  est  la  profxre  Bœnr  de  M.  Johuioeaii,  ce  baaqoxer  deux  fob  mililonnaSrc, 
qui,  sans  femme,  aans  eufaots,  sans  chien  ni  chat,  n'a  pas  même  voulu  faire  les  frais  de  sépulture  du  pèfe  de 
ses  trois  nièce»,  du  mari  de  sa  sœur.         D'.  Q. 

(2)  Il  est  triste  de  penser  que  W»»  Yeuvé  Hagard  est  la  propre  fittd  de  M.  Dnpotit,  phanuaden  rue  Tkme- 
tomie,  la,  quatre  ou  cinq  fois  milUonnaire,  et  qui  a  toqjoun  refusé  mcan  aecoursè  son  «ttfani«      Dr  ql 
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CBlier  au  culte  de  la  science  et  à  la  passion  des  découvertes.  Père  de  cinq  jeunes  enlants, 
n'ayant  d'antre  moyen  d'existence  qu'un  modeste  emploi  au  bureau  des  longitudes,  il  s*est 
trouvé  réduit  à  réclamer  notre  assistance.  Ses  travaux  sont  nombreux;  plusieurs  ont  été 
accueillis  avec  intérêt  par  l'Académie  des  sciences,  et  l'un  deux,  ayant  pour  objet  la  fabrication 
des  rubis  artificiels,  a  reçu  son  approbation. 

f  Toujours  plein  d'ardeur  et  d'activité,  il  travaille  avec  courage  pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  famille;  les  bienfaits  de  la  Société  allégeront  le  poids  de  ses  cbarges,  qui  dépassent 
aujourd'hui  la  limite  de  ses  ressources  et  de  ses  forces. 

,  «  Le  dernier  de  vos  nouveaux  pensionnaires  est  un  jeune  homme  bien  digne  de  votre  bien- 
veillance. 

c  Séduit  par  les  brillantes  perspectives  de  la  chimie,  il  s'est  livré  à  son  étude  avec  tout  l'élan 
d'une  véritable  vocation,  et  sa  vive  intelligence,  remarquée  par  MM.  Balard  et  Dumas,  l'a  fait 
arriver  rapidement  aux  fonctions  de  préparateur  titulaire  de  la  faculté  des  sciences;  placé  à 
'la  tête  du  laboratoire  des  recherches,  il  a  pris  une  part  active  aux  travaux  de  Scbichskoff  sur 
les  fulminates,  de  Rosing  sur  les  mnlières  colorantes,  aux  belles  expériences  de  M.  Dumas 
sur  les  équivalents,  et  il  a  présenté  lui-même  à  l'Institut  un  mémoire  considérable  sur  la 
constitution  générale  des  substances  organiques.  C'est  au  milieu  de  ces  travaux  qu'il  a  conçu 
l'idée  de  la  Société  chimique  de  Paris,  et  réuni  dans  son  laboratoire  les  premiers  membres 
qui  en  ont  formé  le  noyau.  A  lui  appartient  l'honneur  d'avoir  fondé  cette  Société,  foyer  pré- 
cieux d'émulation  pour  les  jeunes  chimistes,  où,  sous  l'œil  des  mattres  de  la  science,  ils 
viennent  exposer  les  résultats  de  leurs  recherches,  les  soumettre  à  l'épreuve  de  la  discussion 
et  s'exercer  au  grand  art  de  l'enseignement. 

f  Quel  eût  été  l'avenir  de  cet  intéressant  jeune  homme,  si  ses  forces  physiques  avaient  ré- 
pondu aux  brillantes  qualités  de  son  esprit,  aux  nobles  sentiments  de  son  cœur?  Mais,  frappé 
d'un  mal  cruel,  il  s'est  vu  tout  à  coup  arrêté  dans  sa  carrière.  Sa  mère  l'a  vainement  comblé 
des  soins  les  plus  tendres  ;  elle  est  morte  à  la  peine,  et  il  est  resté  seul  au  monde,  sans  res- 
sources et  sans  appui. 

f  Ah!  sans  doute,  c'était  surtout  pour  dételles  infortunes  que  Thénard  avait  créé  la  Société 
des  Amis  des  sciences.  Aussi,  votre  Conseil  s'est  empressé  d'adopter  le  pauvre  orphelin,  et 
aujourd'hui,  recueilli  dans  une  maison  de  santé,  où  rien  ne  manque  pour  le  soulagement  de 
ses  souffrances,  il  bénit  les  noms  de  ses  bienfaiteurs. 

f  Ces  bénédictions,  Messieurs,  sont  pour  vous  une  bien  douce  récompense-,  vos  cœurs  en 
sont  profondément  émus  et  s'élèvent,  j'en  suis  sûr,  vers  ce  séjour  immortel  d'où  Thénard 
contemple  vos  œuvres  et  y  reconnaît  les  dignes  héritiers  de  sa  pensée. 

c  Votre  Conseil  aurait  été  unanime  pour  inscrire  au  nombre  de  vos  protégés  la  veuve  d'un 
éminent  professeur  qui,  après  avoir  enrichi  de  ses  découvertes  la  physique,  la  métallurgie, 
la  céi*amique  et  dirigé  pendant  six  ans  l'une  des  manufactures  impériales  qui  honorent  le 
plus  la  vieille  industrie  française,  a  été  enlevé  en  quelques  jours  à  sa  jeune  famille,  le  31 
mars  1852,  à  l'âge  de  trente-huit  ans  ;  mais  nos  statuts  ne  donnant  droit  à  des  secours  qu'aux 
familles  des  savants  morts  depuis  le  5  rtiars  1854,  un  obstacle  invincible  nous  empêchait 
de  disposer  de  nos  ressources  en  faveur  de  M*"*  Ebelmen  et  de  sa  jeune  fille  ;  le  Conseil,  après 
avoir  constaté  sa  douloureuse  impuissance,  a  invoqué  celui  à  qui  appartient  le  privilège  su- 
prême de  payer  la  dette  du  pays  à  ses  plus  glorieux  serviteurs,  et,  sur  le  rapport  du  ma- 
réchal YaiUaînt ,  S.  M.  l'Empereur  a  bien  voulu  accorder  sur  sa  cassette  une  pension  de 
1,200  fr.  à  M"*  Ebelmen. 

«  Grâce  encore  au  dévouement  inépuisable  de  notre  président  et  de  notre  excellent  collègue 
le  docteur  Conoeau,  Mmes  Lassis  et  Schneider,  et  le  fils  du  savant  Dugès  ont  reçu  de  la  cas- 
sette impériale  un  précieux  secours  que  le  Conseil,  enchaîné  par  le  règlement,  ne  pouvait 
leur  accorder. 

<  Je  n'ai  pas  fini.  Messieurs  :  il  me  reste  à  vous  entretenir  d*un  savant,  né  dans  une  ville 
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libre  de  l'Allemagne,  qui,  par  un  sentiment  de  juste  gratitude  pour  la  généreuse  hospitalité 
de  la  France,  va  lui  faire  honneur  de  ses  travaux  et  de  son  nom  en  l'adoptant  pour  sa  patrie. 

c  Depuis  dix  ans,  le  nombre  des  planètes  connues  s*est  considérablement  augmenté;  un 
infatigable  observateur  en  a  signalé  quatorze  à  lui  seul,  et  ses  découvertes  sont  dautant  plus 
remarquables  que,  voué  d'abord  au  culte  des  beaux-arts  et  peintre  estimé,  il  s'est  épris  tout  à 
coup,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  d' une  passion  ardente  pour  Fastronomie.  C'est  à  une  des  leçons  de 
M.  Leverrier,  pendant  que  Téminent  professeur  décrivait  une  éclipse  de  lune,  que  s'est  révélée 
cette  vocation  tardive  qui  devait  être  si  féconde.  Quelques  années  ont  suffi  au  nouvel  astro- 
nome pour  enrichir  la  science  de  mémoires  remarquables  sur  les  aurores  boréales,  sur  la- 
grande  éclipse  de  soleil  de  1860,  sur  la  lumière  zodiacale,  pour  découvrir  plusieurs  étoiles 
variables  et  quatorze  planètes,  pour  obtenir  huit  fois  de  l'Académie  des  Sciences  le  prix  fondé 
par  Lalande  et  enfin  pour  être  honoré  de  la  grande  médaille  d'or  de  la  Société  royale  astro- 
nomique de  Londres. 

c  Quelle  liste  glorieuse  de  méjnorables  succès,  et  combien  est  grand  le  mérite  de  celui  qui 
seul,  et  aux  dépens  de  sa  modeste  fortune,  a  pu  accomplir  de  si  importants  travaux  l  aussi  en 
apprenant  qu'entraîné  par  son  amour  de  la  science,  l'auteur  de  tant  de  découvertes  avait  oublié 
la  prudence  d'un  père  de  famille  et  épuisé  ses  ressources,  votre  Conseil  a  voté  par  acclama» 
tion  une  subvention  en  sa  faveur. 

c  Cependant,  bien  que,  fixé  en  France  depuis  vingt-sept  ans,  il  y  eût  accompli  toutes  ses  décou- 
vertes, ce  savant  astronome  n'était  pas  naturalisé  Français,  et  en  sa  qualité  d'étranger  il  ne 
pouvait  avoir  droit  aux  bienfaits  de  la  Société.  Votre  Conseil  a  dû  s'arrêter  devant  les  termes 
formels  de  nos  statuts;  en  cédant  toutefois  à  la  pénible  nécessité  d'ajourner  les  effets  de  sa 
résolution,  il  a  pris  les  mesures  nécessaires  pour  hâter  le  moment  où  la  France  adopterait 
légalement  ce  glorieux  fils,  si  digne  de  lui  appartenir.  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  notre 
président  :  les  besoins  étaient  constatés,  il  a  voulu  y  pourvoir  sans  délai,  et,  sur  sa  recom- 
mandation, une  indenmité  annuelle  de  1,500  fr.  a  été  immédiatement  accordée  au  savant 
astronome  par  le  ministre  d'État 

c  Ainsi  votre  Conseil  ne  se  borne  pas  à  être  le  dispensateur  des  secours  que  la  Société 
peut  accorder;  secondé  puissamment  par  la  haute  influence  de  votre  président,  il  ajoute  à  vos 
propres  bienfaits  ceux  de  TÉtat  et  de  la  munificence  impériale.  • 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 

Séance  du  10  mars.  —  Note  sur  la  force  répulsive,  considérée  dans  les  phénomènes  célestes. 
—  M.  Faye  a  un  nouveau  dogme  qu'il  veut  faire  accepter  des  savants,  c'est  son  immaculée 
force  répulsive.  Il  y  revient  sans  cesse,  et,  comme  personne  ne  le  contredit,  il  se  fait  à  lui- 
même  des  objections  et  les  résout  ensuite  à  l'avantage  de  son  dogme  nouveau. 

f  II  résulte,  dit  M.  Faye,  de  l'ensemble  des  faits  relatifs  à  l'accélération  des  comètes  et  à 
la  6gure  de  ces  astres,  qu'il  existe  dans  les  espaces  célestes  une  force  répulsive  exercée  par 
la  surface  du  soleil;  que  cette  force  est  due  à  l'incandescence  de  cet  astre,  et  qu'elle  agit  à 
toute  distance,  comme  l'attraction,  t  etc.,  etc. 

—  M.  Delaunay  annonce  qu'aux  véiifications  de  la  valeur  assignée  par  M.  Adams  au  terme 
en  m*  dans  l'expression  de  l'accélération  séculaire  du  moyen  mouvementde  la  lune,  apportées 
successivement  par  lui  et  par  M.  Cayley,  il  faut  en  ajouter  une  autre  non  moins  concluante, 
et  qui  est  due  à  M.  Lubbock.  Partant  des  formules  qui  lui  avaient  servi  à  contrôler  et  à  ree- 
tifier  quelques-uns  des  résultats  de  la  théorie  de  la  lune  de  M.  Plana,  M.  Lubbock  a  refait,  de 
son  côté,  le  calcul  fait  deux  fois  par  MM.  Adams  et  Delaunay,  une  fois  par  M.  Cayley;  il  est 
arrivé  exactement  au  même  résultat  pour  le  coefficient  du  terme  en  «*,  et  pour  la  valeur 
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déSnitivé  de  l'âcetiéntioB  ftécolaire  ;  cette  yaleur,  dit  >l.  Delaunay,  est  donc  exacte  et  inré- 
voeable.  » 

Ainsi,  Yoici  qui  est  bien  eoovenji,  le  terme  en  m^  est  irrévocable.  Cependant,  M.  Hansen 
prétend  que  ses  adversaires  sont  dans  1  erreur,  et  qu'il  a  trouvé  la  cause  de  leur  erreur.  H 
est^vrai  que  voilà  longtemps  que  M.  Hansen  annonçait  cela,  et  qu'il  ne  se  presse  pas  de  prou- 
ver ce  qu'il  déclarait  alors. 

—  Sur  les  émanations  volcaniques  des  champs  phligréens  ;  quinzième  lettre  de  M.  Charles 
Sainte-Claire-Deville.  —  Quand  nous  serons  à  cent,  nous  ferons  une  croix. 

^  Remarques  sur  les  sociétés  de  secours  mutuels  ;  pai:  M.  Bibmaymé.  —  M.  Bienaymé  est 
académicien  libre,  et  souvent  chargé  par  TAcadémie  des  rapports  sur  la  statistique.  Cette 
mission,  dont  il  s'occupe  avec  beaucoup  de  zèle,  le  met  dès  lors  en  rapport  avec  une  grande 
quantité  de  chiffres,  et  c'est  probablement  ce  qui  a  donné  l'idée  à  Fabbé  Moigno  de  proposer 
à  TAcadémie  de  lui  donner  la  place  de  feu  Biot,  et  de  laisser  les  géomètres^qui  désirent  cette 
succession  si  enviée,  attendre  une  nouvelle  vacance.  L'abbé  Moigno  a  aussi  une  autre 
raison  majeure  à  faire  valoir  en  faveur  de  M.  Bienaymé,  c*est  que  cet  académicien  est  sans 
fortune,  et  que  12  à  1,500  fr.  de  plus  dans  son  ménage  y  mettraient  de  Taisance.  L*abbé 
Moigno  est  un  excellent  homme,  il  veut  que  M.  Bienaymé  puisse  prendre  tous  les  jours  son 
café  et  même  son  pousse-café ,  ceci  est  certainement  à  désirer  ;  mais  nous  ne  pensons  pas 
qu'une  position  aussi  importante  que  celle  qu'occupait  M.  Biot  puisse  se  donner  sur  de 
pareilles  considérations. 

—  Rapport  sur  un  régulateur  de  la  lumière  électrique  imaginé  par  M.  Serrin  ;  par 
M.  PoiULLCT.  —  La  lumière  électrique  est  une  découverte  toute  moderne;  vers  1730,  quand 
on  commença  à  l'observer  en  Angleterre,  on  pouvait  à  peine  exciter  quelques  faibles  lueurs 
phosphorescentes;  bientôt,  en  France,  entre  les  mains  de  Dufay,  ces  lueurs  deviennent  des 
étincelles  qui  jaillissent  du  corps  et  du  visage  d*une  personne  électrisée,  puis  ces  étincelles, 
devenues  plus  éclatantes  dans  la  bouteille  de  Leyde,  se  développent  peu  à  peu  avec  le  perfec- 
tionnement des  machines,  jusqu'au  moment  où  deux  grandes  découvertes  de  ce  siècle,  la 
pile  de  Yolta  et  les  actions  électro-magnétiques,  nous  apprennent  enfin  à  faire  sortir  de  l'élec- 
trieité  les  lumières  les  plus  éblouissantes  et  les  degrés  de  chaleur  les  plus  considérables  qu'il 
nous  soit  donné  de  produire.  11  n'y  a  guère  qu'une  trenuine  d'années  que  l'on  étudie  les 
effets  lumineux  et  calorifiques  des  puissantes  batteries,  et  déjà  l'on  a  imaginé  plusieurs  ap- 
pareils qui  ont  pour  objet  de  rendre  ces  effets  continus  et  constants.  Le  régulateur  de 
M.  Serrin,  dit  le  rapporteur,  est  l'un  des  derniers  arrivés;  mais,  bâtons-nous  de  le  dire,  il 
se  distingue  par  une  solution  neuve  et  ingénieuse  de  la  principale  difficulté  du  problème. 
M.  Pouillet  entre  alors,  d'une  manière  très-complète,  dans  la  description  du  mécanisme  de 
ran[>areil  de  M.  Serrin,  et  termine  ainsi  son  rapport  :  c  II  est  permis  d'espérer  que,  dans  un 
avenir  qui  n'est  peut-être  pas  trè^éloigné ,  la  lumière  électrique  entrera  dans  le  domaine 
des  grandes  applications  pour  y  prendre  une  place  importante.  L'Académie  ne  peut  qu'ap- 
plaudir aux  efforts  qui  sont  dirigés  vers  un  tel  but  et  qui  marquent  un  véritable  progrès  ; 
c'est  à  ce  titre,  surtout,  que  le  régulateur  de  M.  Serrin  nous  parait  digne  d'encouragement, 
et  que  nous  proposons  à  l'Académie  d'en  admettre  la  description  dans  le  Recueil  des  Savante 
étrangeri.  > 

—  Sur  une  demande  qui  avait  été  adressée  par  M.  Simon,  chargé  d'une  mission  agricole 
en  Chine  par  le  gouvernement  français,  de  lui  remettre  les  instruments  nécessaires  pour 
faire  des  observations  météorologiques  pendant  les  trois  ans  qu'il  doit  rester  en  Chine, 
M.  Paye,  chargé  de  faire  un  rapport  sur  cette  demande,  engage  l'Académie  d'accueillir  la 
demande  de  M.  Simon  et  de  charger  un  de  ses  membres  de  lui  adresser  à  Han-Hcou,  dans  la 
province  de  Houspé,  où  il  se  trouve,  les  instruments  qui  peuvent  lui  être  utilement  adressés. 
Ces  propositions  sont  renvoyées  à  la  Coumiission  administrative.  M.  Simon  ne  tient  donc  pas 
encore  ses  instruments. 
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^  ftapptyrtsur  les  dessins  astronomiques  et  les  épreuves  plio<)0inraphique8  d»  H.  Warrin 
de  la  Rue  ;  par  M.  Faye.  —  Dans  ce  rapport ,  M.  Faye  rend  hommage  à  la  science  et  à 
l'habileté  du  zélé  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale  astronomique  de  Londres.  Toutes 
ses  reproductions  ,  dit-il,  sont  de  brillantes  conquêtes  qui  méritent  l'approbation  et  les  re  • 
mercîments  de  l'Académie. 

—  Sur  rintégration  des  équations  différentielles  partielles  du  premier  et  du  second  Ardve  ; 
par  M.  Edmond  Bour.  (Deuxième  extrait.) 

—  Mémoire  sur  lés  surfaces  orthogonales  ;par  M.  Ossimy-Bonket. 

—  M.  Rayer  présente,  au  nomules  auteurs,  MM.  Mbtnibii  et  L.  d'Eichtbal,  un  Mémoire  sur 
les  lumiUi  des  anciens  habitants  de  la  Sibérie.  —  Dans  toute  ki  Sibérie,  et  surtout  dans  la 
Sibérie  méridionale,  existent  grand  nonrbre  de  tertres  Hmulaires,  qui  ont,  depuis  longtemps, 
attiré  l'attention  des  voyageurs.  Ces  tumuli,  connus  dans  le  pays  sous  les  noms  de  kour^au, 
de  btmgor,  sont  attribués,  par  la  tradition,  à  la  sépulture  d'un  peuple  légendaire,  qu'on  dé- 
mgne  habituellement  sous  le  nom  de  tôhoudi. 

Les  tumuli  qu«  MM.  Meynier  et  d*Eiehthal  ont  ouverts  sont  situés  à  9  kilomètres  de 
Damaoul. 

Trente^ix  tumuli  fbrment,  en  cet  endroit^  un  groupe  assez  tiroité  ;  aucun  ordre  ne  pré- 
side à  la  distribution  des  emplacements  svr  lesquels  ont  été  élevés  ces  tertres  tumulaires. 
Dans  ces  tumuli,  dont  les  fouilles  ont  été  ex:ëcutées  avec  un  très-grand  soin,  on  a  trouvé  les 
squelettes  reposant  sur  la  terre  nue,  la  tête  tournée  du  côté  de  Test,  les  pieds  vers  l'ouest, 
couchés  dans  le  décubitus  dorsal,  les  membres  supérieurs  étendus  le  long  du  corps*  Près  de 
tous  ces  squelettes,  sans  exception,  on  a  trouvé  des  restes  de  ruminants  ;  ces  débris,  dont 
la  présence  était  constante,  étaient  situés  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  du  squelette  hu- 
main, d'autres  fois  près  de  la  tête,  et  quelquefois  sur  le  thorax; 

Des  armes  et  d'autres  objets  trouvés  dans  les  tumuli  sont  en  os  ou  en  fer  ;  les  ornements 
sont  en  os,  en  silicate  fondu,  en  quartz  poli^  en  cuivre;  dans  un  tumulus  se  trouvaient,  en 
outre,  des  fragments  de  poterie,  dans  un  autre  les  débris  d'un  vase  en  bois  de  bouleau.  Tous 
ces  tumuli  renfermaient  du  fer,  débris  d'armes  ou  morceaux  déformés  par  l'oxydation.  Un 
autre  fait  remarqualde,  c'est  Tabsence  complète  de  brimze  dans  ces  tumuli.  Les  omemei^ 
métalliques  sont  en  cuivre  fondu. 

Les  crânes  ont  un  air  de  parenté  qui,  malgré  une  assez  grande  variation  de  types,  peut 
les  faire  ranger  dans  la  catégorie  de  ceux  que  Retzius  a  désignés  sous  le  nom  de  bracày- 
céphaîea.  Ils  présentent  un  caractère  qui  appartient  à  toutes  ies  races  moïigoliques,  la  forme 
rectangulaire  du  pourtour  de  la  cavité  orbitaire. 

Toutefois ,  les  deux  voyageurs  sont  portés  à  penser  qu'il  existe  plusieurs  espèces  de  tu- 
muli en  Sibérie,  et  qif  il  serait  prématuré  de  considérer  toutes  ces  sépultures  comme  appar- 
tenant exclusivement  à  une  seule  race. 

-^  Essai  de  détermination  des  caractères  généraux  de  la  fiiuno  de  la  Nouvelle^utnée 
(conclusions)  ;  par  M.  Pucveran. 

—  Des  phénomènes  cadavériques  au  point  de  vue  de  la  physiologie  et  de  la  médecine 
légale  ;  par  M.  L  archer.  *—  L'ordre  dans  lequel  se  produit  la  reideur  eadavériqne  est  inva- 
riablement le  même,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  genre  de  mort,  que  celle-ci  soit  leste  ou 
rapide,  naturelle  ou  accidentelle.  Les  muscles  qui  meuvent  la  mâchoire  inférieure  se  roidis- 
scnt  les  premiers.  Pi*esque  en  môme  temps  se  roidissent  les  muscles  des  membiïes  abdomi- 
naux, puis  les  muscles  du  col  (moteur  de  la  tète  sur  le  tronc).  Enfin,  -et  plus  ou  moins 
tard,  les  muscles  des  membres  supérieurs  (thoraciques).  Les  muscles  qui  se  sont  roidis  les 
premiers  (ceux  de  la  mâchoire  inférieure)  demeurent  les  derniers  dans  cette  situation.  Les 
ailiculations  de  la  mâchoire  inférieure,  du  genou,  se  roidissent  plus  tôt  et  plus  complétenuot 
que  celle  de  Tépaule.  Cette  progression  de  la  roidenr  cadavérique  est  une  loi  génécftle»  eom- 
mune  à  tous  les  animaux  pourvus  du  système  musculaire. 
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L'auteur  aanonc^  qu'il  a  déorit  au69i  4ftu«  99Q  Wmçin  tes  phénoioèues  cadavérique  qua 
présente  laspeet  du  globe  de  l'œil. 

^  Des  myeedennes  qui  apparaisseut  dans  la  fermenUtiou  ;  par  M.  Codbrbb.  ^  Dans  une 
communication  récente  que  M.  Pasteur  a  faite  à  l'Institut  sur  la  fermentëtienacétiqite^  se  treut- 
vent  des  considérations  que  j'ai  émises  moi-même,  dit  M.  Gouerbe,  dans  mon  Mémoire  sur  la 
9è$e  de  la  vigne  y  que  j'ai  lu  au  Congrès  scientifique  de  Bordeaux,  et  qui  a  été  présenté  à 
Ilnstitut  le  25  novembre  1861,  par  M.  Dumas.  Le  titre  seul  ayant  été  mentionné  au  compte- 
rendu  de  la  séance,  je  demande  la  permission  d*en  détacher  le  paragraphe  suivant  dans  le- 
quel je  traite  de  l'altération  de  la  partie  solnble  du  ferment  au  contact  de  Tair,  dans  le  manu- 
scrit que  j'ai  adressé  k  l'Institut,  page  28  : 

c  L'on  sait  que  le  ferment  a  besoin  du  contact  de  l'atmosphère  pour  développer  la  fer- 
mentation, et  que,  par  ce  contact^  il  se  modifie.  Colin  a  démontré  que  la  fermentation  s'éta- 
MissaH  principalement  par  ^altération  au  contact  de  Tair  de  la  partie  soluble  du  ferment. 

•rOr,  dit  M.  Liébig,  par  f  accès  de  l'air  il  y  a  absorption  d'o\ygène>  et  la  décoction  contient 
au  bout  de  quetqne  temps  de  Pacide  càrtMUiique. 

«  Ainsi,  ce  serait  donc  à  cette  oxydation  purement  chimique»  nous  pouriions  presque  dire 
méitUHq:ie,  que  la  partie  soluble  du  ferment  deviendrait  virtnelte,  selon  Hllustre  professeur 
deHnnich.  Telle  n'est  pas  notre  opinion,  parce  qu'en  approfondissant  le  phénomène  en 
découvre  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  ainsi  que  les  choses  se  passent  ;  elles  sont  plus  com- 
plexes, beaucoup  plus  physiologiques,  comme  nous  nous  en  sommes  assuré.  En  effet,  la 
première  action  de  Tair  ne  consiste  pas  dans  une  simple  oxydation  directe  du  carbone^  elle 
consiste  à  provoquer  le  développement  de  nombreux  globules  organiques  vivants  visibles  au 
microscope.  Ce  n'est  qu'après  l'appantion  de  cette  multitude  d'êtres  divers  que  l'oxygène 
atmosphérique  est  absorbé  et  aspiré  par  eux  à  l'état  d'acide  carbonique,  i 

Ce  passage,  qui  est  écrit  depuis  plus  de  six  mois,  coindde  avee  les  censidénrtiotts  plus 
récentes  de  M.  Pasteur. 

—  M.  Flourens  présente  à  f  Académie  la  Biographie  de  M.  Ifarshall-Hall,  ouvrage  de  la  res- 
pectable veuve  de  ce  physiologiste  illustre.-*  M.  Marshall-Hall,  un  des  correspondants, en  son 
genre,  les  plus  savants  de  FAeadémie,  était  un  physiologiste  très-fngénieux^  et  qui  restera 
célèbre  par  sa  belle  découverte  de  l'aoti&n  répette  de  la  moelie  épMère. 

—  M.  L.  Fresnel  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  foire  ouvrir  un  paquet  cacheté,  déposé, 
le  20  avril  16IS,  par  son  frère  feu  AugnslUi  FteeneL  -^  Le  paquet  cacheté  est  ouvert  !  il  ren- 
ferme un  Mémoire  de  11  pages,  intitulé  :  Noie  sur  la  théorie  de  la  diffraetUm.  Or,  cette  noie 
de  Fresnel  est  entièrement  refondue,  soit  dans  l'extrait  du  Mémoire  sur  la  diffraction 
(AiNMitft  de  Mode  et  de  phyMique,  V  série,  tome  xi,  p.  246  et  387),  soit  dans  ee  Mémoire  lui- 
même  (Mémoireê  de  f  Académie  r&ffale  des  êcknces,  pour  1821  et  1822,  tome  v,  p.  389). 

*^  M.  Leymeria  écrit  à  M.  d'Archiac,  au  sujet  de  l'opinion  émise  par  feu  Cordier  sur  Tori- 
gine  des  roches  calcaires  et  des  dolomies.  qu'il  se  trouve  entièrement  d'accord  avec  lui,  ainsi 
que  l'on  pourra  s'eu  convaincre  dans  un  passage  qu'il  signale  page  358  de  ses  ÊlémaïUê  de 
minéralogie  et  de  géelogie,  publiés  en  1861. 

--  Remarques  sur  la  formation  des  carbures  amyliques  ;  par  M.  BBafBfiM>f* 

-^  Recherches  relatives  h  Taetion  du  chlore  sur  Tacide  acétique  anhydre  ;  par  M.  H.  Gh. 

-^  Sur  un  nouveau  procédé  galvano-caustique;  par  M.  A.  Taifisa. 

^  M.  LiMàiuia-PicinioT  présente  un  petit  volume  renfermant  ee  qu'a  a  vu  de  plus  inié- 
rmant  dans  ses  voyages  relativeuient  à  l'histoire  naturelle.  L'ahbé  Moipio,  ^i  a  reçu  ee 
volume,  rapporte  ce  qui  suit  :  «  U»  des  plus  curieu^^  ehapinree  est  cdui  que  l'auteur  a  ofa- 
saeré  à  rincubation  des  serpents  ;  c'est  lui»  bien  certaioeuiealf  w  ^  ^U^^  i#  premier  fait 
lrès*eurieu^  d'une  femelle  de  serpent  pytbou  couvant  ses  csufe^  et  l'^vati^u  de  \mi4nlmm 
fui  aecompagne  cette  incubation. 

«  U  Mémoire  qu'il  présenta  dan»  le  tempe  à  VA^dimie  «ur  ^etie  oMrvatim  w  ikm$  pm 
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Tobjet  d'an  rapport,  parce  que  M.  Dnraéril  n'admettait  pas  les  faits  affirmés  par  M.  Lamarre- 
Picquot,  faits  confirmés  depuis  par  M.  Yalenciennes  et  plusieurs  autres  naturalistes.  En  ce 
moment  môme,à  Londres,  au  Zoological-Garden,  une  femelle  de  serpent  boa  couve  ses  œufs 
très-assidûment,  et  préoccupe  à  un  haut  degré  l'attention  publique.  » 

Séance  du  il  mars.  —  «  M.  Bilard  annonce  à  l'Académie  que  M.  Berthelot  est  parvenu  à 
produire  de  Talécylène  par  la  combinaison  directe  du  carbone  et  de  l'hydrogène,  et  que  l'au- 
teur de  celle  synthèse  remarquable  présentera  prochainement  à  l'Académie  une  note  où  il 
rendra  compte  des  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  se  produit  i 

Plus  commuaicalif  que  les  Comptes -rendis,  Tabbé  Moigno,  présent  à  la  séance^  rend  ainsi 
compte  de  cette  communication  dans  le  Cosmos, 

c  M.  Balard  s'empresse  d'annoncer  qu'il  vient  d'être  témoin^  dans  le  laboratoire  du  Collège 
de  France,  d'une  expérience  capilale  faite  par  M.  Berthelot,  et  qui  a  eu  pour  résultat  la  com- 
binaison directe  de  l'hydrogène  et  du  carbone.  M.  Berthelot,  dont  on  se  rappelle  les  admira- 
bles synthèses,  était  convaincu  depuis  longtemps  qu'en  mettant  l'hydrogène  eu  contact  avec 
le  carbone,  à  une  température  extrêmement  élevée,  il  arriverait  à  les  combiner  ensemble. 
Il  avait  essayé  de  toutes  les  températures  que  IL  Henri  Sainte-Claire-Deville  a  su  réaliser, 
mais  sans  rien  obtenir.  11  a  eu  enfin  l'idée  très-simple  et  éminemment  heureuse  de  faire 
passer  un  courant  d'hydrogène  entre  les  deux  charbons  incandescents  de  la  lampe  électri- 
que animée  par  60  éléments  Bunsen,  et  il  a  vu  ses  efforts  couronnés  de  succès.  A  cette  tem- 
|)érature  excessive  dont  M.  Despretz  a  su  tirer  un  si  excellent  parti,  l'hydrogène  s'est  com- 
biné avec  le  carbone,  et  le  produit  de  cette  combinaison  a  été  le  carbure  d'hydrogène  dé- 
couvert il  y  a  quelques  années  par  M.  Berthelot,  et  qu'il  a  désigné  du  nom  d'acétylène.  On- 
a  pu  en  recueillir  assez  pour  le  soumettre  à  des  expériences  nombreuses  et  constater  qu'il 
jouissait  de  toutes  les  propriétés  de  l'acétylène  provenant  d'origine  organique.  Il  est  vrai 
que  déjà  M.  Berthelot  avait  réussi  :  V  à  former  au  moyen  de  composés  minéraux  et  par 
voie  purement  chimique  les  principaux  carbures  d'hydrogène;  2"  à  transformer  ces  car- 
bures en  composés  alcooliques,  mais  ce  n'était  encore  ni  un  carbure  ni  un  alcool  résultant 
de  la  combinaison  directe  de  deux  principes  minéraux ,  du  carbone  et  de  l'hydrogène. 
M.  Balard  a  eu  soin  d'ajouter,  pour  qu'on  ne  se  fasse  pas  illusion,  qu'il  ne  s'agit  encore 
que  d'une  production  pkUosophidjue  d'alcool  et  que  l'on  est  à  mille  lieues  d'une  production 
industrielle.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'expérience  de  M.  Berthelot  est  un  véritable  évé- 
nement scientifique.  » 

—  Or  natif  de  Californie,  par  M.  Daubrée.  — -  L'échantillon  d'or  cristallisé  de  Californie  que 
M.  Ëlie  de  Beaumont  a  présenté  à  l'Académie,  dans  la  séance  du  27  janvier  dernier,  offre  des 
faces  creuses,  avec  des  stries  alignées  parallèlement  aux  arêtes.  Une  disposition  tout  à  fait 
semblable  se  retrouve  dans  les  cristaux  d'or  natif  de  diverses  localités,  notamment  dans  ceux 
deBer6sowsk(ouOttral);  d'après  M.  Boussingault,  elle  est  très-fréquente  à  la  Nouvelle- 
Grenade. 

—  M.  Flourens  fait  hommage  à  l'Académie  du  \W  volume  de  ses  Eloges  historiques. 

—  De  la  régénération  des  tendons,  par  M.  Jobbrt  de  Lamballe.  ^  Il  nous  revient  de  divers 
cétés  qn'k  propos  de  cette  nouvelle  communication,  M.  Velpeau  aurait  fait  passer  un  très- 
mauvais  quart  d'heure  À  son  confrère  de  la  section  de  chirurgie.  Son  argumentation  serrée 
aurait  été  peu  agréable  à  M.  de  Lamballe,  et  la  sympathie  de  l'auditoire  pour  le  nouveau  vice- 
président,  qni  avait  retrouvé  toute  sa  verve  des  célèbres  discussions  de  l'Académie  de  méde- 
cine, aurait  un  moment  déconcerté  te  nouvel  historiographe  des  tendons. 

M.  VelpeaU  demandé  en  effet  à  son  confrère  s'il  formulera  bientôt  ses  conclusions,  et  s'il 
maintiendra  son  assertion  que  là  régénération  des  tendons  est  due  à  une  organisation  du 
sang  déposé.  A  ce  point  de  vue,  le  travail  de  M.  Jobert  aurait  une  importance  très-grande, 
il  Tiendrait  confinner  Topinion  ancienne  soutenue  aussi  autrefois  par  lui,  M.  Velpeau,  qd'un 
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caillot  peut  devenir  l'origine  d*une  formation  de  tissus,  que  beaucoup  de  tumeurs  etdq  dé- 
générescences ont  pu  avoir  pour  point  de  départ  un  dépôt  sanguin.  Mais  M.  Jobert  n*ignore 
piis  ^ans  doute  que  depuis  vingt-cinq  ans  la  plupart  des  anatomistes  considèrent  le  sang  sorti 
des  vaisseaux  comme  un  corps  simplement  étranger,  incapable  d'aucune  organisation  subsé- 
quente. M.  Jobeit  répond  que  toutes  ses  expériences  établissent  que  la  cicatrisation  ou  répara- 
tion du  tendon,  le  rétablissement  de  sa  continuité,  commence  par  un  caillot.  Peu  salisfait, 
de  eejtte  réponse,  M.  Velpeau  prie  instamment  M.  de  Lamballe  de  dire  très-nettement  s^ll 
attribue  la  réparation  du  tendon  à  rorganisation  d'un  globule  sanguin,  comme  le  voulait 
Uunter,  comme  on  l'admettait  autrefois,  ou  bien  à  une  action  spéciale  de  la  gaine  faisant 
fonction  de  périoste  et  reproduisant  le  tendon  par  son  travail  inflammatoire  comme  le  pé- 
rioste reproduit  Fos^Or^  aux  réponses  embarrassées  de  M.  de  Lamballe,  il  estfacile  de  voir  qu'il 
n'en  sait  rien. 

Dans  le  Compùf-rendu,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  voici  quelle  aurait  été  la  réponse  de 
M.  Jobert  de  Lamballe  :  c  M.  Jobert  répond  qu'il  résuite  de  toutes  ses  expériences  que  la 
reproduction  d'un  tendon  commence  par  un  caillot;  ajoutant  qu'il  distingue  d'ailleurs  la  re- 
production de  la  réparation.  > 
.  —  Sur  réclipse  totale  du  18  juillet  1860  ;  note  de  M.  A.  d'Abbadie. 

—  Sur  l'intégration  des  équations  différentielles  partielles  du  premier  et  du  second  ordre; 
par  M.  Edouard  Bovn.  (Troisième  extrait.) 

—  Note  sur  le  mouvement  des  eaux  dans  la  partie  maritime  des  fleuves;  par  M.  Léchalas. 
Communication  par  M.  Combes. 

—  Tables  portatives  pour  le  calcul  des  terrassements,  etc.  ;  par  M.  J.-E.  Baptista. 

—  Sur  la  similitude  présumée  de  composition  du  chlore,  du  brome  et  de  iiode;  par 
M.  Alex.  DE  LA  Roche. 

—  M.  Alluys  adresse  une  note  ayant  pour  titre  :  t  Peinture  élœocère  appliquée  à  la  con- 
servation du  fer.  >  L'auteur  annonce  que  sa  formule  se  trouve  dans  son  Mémoire  ;  mais  le 
Compte-rendu  ne  la  donne  pas,,  ce  qui  cependant  n'aurait  pas  été  très-long. 

—  M.  A.  Civiale  présente  une  série  d'images  photographiques  dans  le  but  de  contribuer 
à  l'avancement  de  nos  connaissances  sur  la  géologie  et  la  géographie  physique  des  Alpes. 

—  H.  Pouriau  présente  un  Mémplre  de  météorologie  agricole,  ayant  pour  titre  :  «  Compa- 
raison de  la  mairche  de  la  température  à  l'air  et  dans  le  sol  à  diverses  profondeurs.  > 

—  Sur  les  surfaces  développables  du  cinquième  ordre  ;  par  M.  L.  Cremona. 

—  Sur  les  secousses  de  tremblement  de  terre  ressenties  à  l'Observatoire  du  Vésuve  pen- 
dant les  mois  de  décembre  1861  et  janvier  1862  ;  lettre  de  M.  L.  Palmieri  à  M.  Ch.  Sainte- 
Glair^Dbvillb. 

—  Remarques  à  l'occasion  d'une  note  de  M.  Berthelot  sur  les  carbures  amyliques  ;  par 
M.  Ad.  WoRTZ. 

—  Étude  des  matières  colorantes  et  colorées  extraites  à  l'état  de  pureté  des  produits 
commerciaux  de  raniiine;  par  M.  A*  Jaçockiain. -*- f  Les  produits  que  j'ai  l'honneur  de 
présenter  à  l'Académie  sont  le%  suivants  :  une  matière  rouge  extraite  d'un  produit  Qbténu 
par  l'action  de  l'acide  arsénique  sur  l'aniline,  et  que,  pour  abréger,  nous  désignerons  sous 
la  dénomination  provisoire  : 

1«  Rouge  cristallisé  (provenant  du  produit  Girard  et  Delaire)  ; 

y  Yiolet  extrait  du  même  produit  brut,  et  appelé  :  violet  cristallisé  (Girard  et  Delaire); 
y  Rouge  cristallisé  (du  produit  Depoully  frères.  Action  de  l'acide  azotique  sur  l'aniline)  ; 
4*  Violet  cfisullisé  (Depoully  frères)  ; 

5*  Rouge  non  cristallisé  (du  produit  Gerber-Keller,  de  Mulhouse.  Action  de  l'azotate  de 
lûoxyde  de  mercure)  ; 
6"  Violet  CTistallisé  (Gerber-Keller,  de  Mulhouse)  ; 
T  Rouge  cristallisé  (du  produit  Renard,  doses  d'expertise)  ; 
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^  Violet  (HsUttin  (tlenàrd^  doses  d'expertises). 

À  +  lé  degrés,  tous  les  rouges  sont  très^aiblement  soiuUe^  d^è  TéAU. 

A  +  10  degrés,  tous  lés  violets  sont  pour  ainsi  dire  insolubles  dâiis  Téati,  el  légèféiiefil 
solubléâ  dàrls  Talcool  à  90  degrés  centésimaux. 

toutes  les  solutions  aqueuses  et  alcooliques  des  rouges  présentent  là  teinte  rouge-groseille; 
nlàià  Teau  bouillante  dissout  beaucoup  plus  de  chacun  des  rouges. 

L'action  générale  de  Tacide  sulfurique  concentré,  à  très-peu  de  variatioBS  près  pouf  les 
quantités,  est  de  produire,  sur  la  solution  aqueuse  et  saturée  des  rouges,  uûe  teinte  jaune 
terne  foncée,  avec  destruction  partielle  de  la  matière  colorante,  excepté  pour  la  fueMne 
Renard,  qui  passe  au  violet  sale  par  ce  réactif. 

Les  acides  chlOrhydrique  et  azotique  donnent  également  une  solution  d'un  jaune  terne, 
avec  altération  d'une  partie  des  matières.  Cependant  Tacide  azotique  détruit  les  rouges 
moins  que  les  acides  chlorhydrique  et  sulfnrique,  car  les  solutions  jaunes,  neutralisées  par 
l'ammoniaque,  prennent  une  coloration  plus  intense  que  par  ces  deux  derniers  acides. 

6uidé  par  les  résultats  énoncés  dans  ma  note  et  par  d'autres  faits  observés  nombre  de  (bis 
pendant  l'extraction  et  la  purification  de  tous  ces  composés,  nous  croyons  pouvoir  affirmer 
que  l'aniline  traitée  par  les  acides  azotique,  arsénique,  sulfurique,  les  chlorures  de  carbone, 
lèbichlorure  d'étain,  Tazotate  de  bioxyde  de  mercure,  donne  lieu  à  la  formation  de  trois 
composés,  savoir:  une  matière  rouge,  une  matière  violette,  une  matière  résinolde  d'une 
teinté  sépià,  C'eàt-à-dire  comparable  à  celle  du  deutoxyde  hydrate  de  magnésie,  et  enfin  à 
des  sels  d'aniline  formés  aux  dépens  des  acides  et  même  des  bases  appartenant  aux  agents 
employés,  sans  préjudice  de  la  coexistence  des  bases  incolores  de  M.  Hofmann. 

L'analyse  seule  décidera  la  question  d'identité,  d'analogie  ou  de  dissemblance  entre  les  pro- 
duits purifiés  que  nous  présentons. 

Oupl  qu'il  en  soit,  il  est  tout  à  fait  certain  qu*en  nous  appuyant  sur  les  faiits  annoncés  dans 
cette  note,  les  différents  produits  commerciaux  auxquels  nous  venons  de  faire  allusion,  sont 
des  mélanges,  en  propoi*tion  nécessairement  variable,  de  matières  rouges,  violettes,  sépia  et 
d^àutres  composés  accidentels. 

En  outre,  les  Caractères  physiques  et  chimiques,  ainsi  que  la  solubilité  de  ces  matières, 
nous  paraissent  de  nature  assez  tranchée  pour  nous  faire  considérer  tous  ces  composés 
définis  comme  distinctit,  bien  que  présentant  une  certaine  analogie  comme  matières  tincto- 
riales, à  cause  surtout  de  la  même  substance,  Tanlline,  qui  a  servi  à  les  obtenir. 

—  Nouvelles  Recherches  sur  l'azotate  férrique;  parBL  Scheurer-Kestner. 

*  —  Sur  la  préparation  de  quelques  éthers  sulfurés  ;  par  U.  E:  BaudrimonL 

—  M.  Duboscq  présente  un  nouvel  héliostat  qu'il  vient  de  construire  d'après  les  indications 
de  k.  Léon  toùCault  Cet  instrument  a  Spécialement  pour  objet<l'exécuter  dans  les  conditions 
d'une  extrême  stabilité  les  fonctions  nécessaires  pour  diriger  d'une  manière  précise  des  miroirs 
dé  trèè -grande  dimension. 

—  M.  T.  Pisani  présente  une  note  sur  la  rastolite  de  Monroe,  comté  d'Orange  <New<- 
tork)  :  €  La  rastolite  envoyée  en  fiurôpè  par  M.  le  professeur  Shepard»  de  New-Htreo,  se 
présente  sous  forme  de  lames  empilées,  ayant  souvent  plus  de  3  twntimètres  de  diamètre, 
difficiles  à  séparer  et  flexibles  sans  élasticité.  On  n'aperçoit  pas  de  forme  qui  puisse  indi*- 
quer  le  système  auquel  elle  appartient,  et  comme  elle  est  entièrement  opaque,  IL  Descloi- 
zéaux,  qui  a  voulu  en  examiner  les  caractères  optiques,  n'en  a  pu  rien  condureà  Sa  couleur 
est  d'un  gris  légèrèAient  bronzé,  son  éclat  est  faiblement  nacré  et  sa  surface  souvent  ondulée. 
Elle  est  attaquée  en  grande  partie  par  l'acide  chlorhydrique,  mais  jamais  d'«ne  UMunière 
complète,  ïùètùe  û  Ton  emploie  Teau  régale;  de  sorte  qu'on  ne  peut  l'analyser  de  cotte 
manière. 

Elle  donne  de  l'eau  dans  le  tube  et  fond  kn  thalumeau  avec  booiHonnéiiient  èo  «ne  scorie 
noire. 
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C^mmtii  m'a  été  impossible  de  trouver  des  parties  ex<emptœ  de  pyrites,  j'ai  dû  cJhoisir  les 
lamas  qui  en  cootenaient  le  moias,  d'une  manière  visible,  et  j'y  ai  dosé  le  soufre  sur  une 
P0rtioo  après  avoir  attaqué  la  nutière  par  leau  régale.  D'après  la  quantité  de  soufre,  j'ai 
calculé  la  pyrite  correspondante,  que  j'ai  retranchée  du  total  de  Tanalyse. 

Dans  l'échantillon  que  j'ai  employé,  cette  quantité  de  pyrite  était  de  3,2  pour  100. 

Une  autre  porlion  de  la  matièi-e  a  été  attaquée  à  la  chaux  pour  l'analyse  du  silicate,  et, 
quant  à  la  quantité  d'eau,  je  l'ai  calculée,  déduction  faite  du  soufre  dé^gé,  en  vase  clos,  par 
les  a,2  pour  100  de  .pyrite. 

Voici  quels  sont  les  résultats  de  mon  analyse  ; 

Oxygène.  Bapport 

Silice 34,08 18.65 6 

Alumine 21,88 10,19 3 

Potoxyde  de  fer 28,44 ^^M  «  q 

Magnésie. 6,42 2,49  )  ^'^ ^ 

Eau 9,22 8,19 3 

100,76 
Elle  correspond  à  la  formule 

A1«0»,  Si0'  +  (J|0)sSi05  +  3aq.  , 

Gomme  on  le  voit,  d'après  cette  analyse,  on  ne  peut  guère  admettre  que  la  rastôlite  sôit 
un  mica,  mais  une  chlorite  ferrugineuse  analogue  à  la  délessite,  ou  bien  une  ripidolite.  En 
effet,  la  substance  que  j'ai  analysée  contient  9,2  pour  100  d'eau,  tandis  que  les  micas  en  con- 
tiennent bien  moins  uo  n*en contiennent  pas;  en  outre,  il  n'y  a  ici  ni  potasse,  ni  soude,  ni 
iithioe  (ce  que  j'ai  contrôlé  au  spectroscope);  enfin  lé  manque  d'élasticité  des  feuilles,  ainsi  ' 
que  le  gisement  dans  une  matière  de  filon,  tout  cela  s'accorde  pour  faire  regarder  la  rastollte 
comme  une  véritable  chlorite  et  non  comme  un  mica.  Je  me  suis  assuré  que  tout  le  fer  est 
au  minimum,  de  sorte  que,  comme  la  délessite  en  contient  une  partie  au  maximum,  il  faudrait 
plutôt  ranger  la  rastollte  avec  la  rîpidolite. 


ACIDE  LARICIQUE 

M.  iolïn  StenhOttse  a  trouvé  dans  l'éooroe  dn  oiélèie  (fkm  iârUt)  un  principe  cristalUsaUo* 
et  volaiii  qui  paraît  ne  pas  exister  dans  plusieurs  autres  variétés  du  pin,  oomme  jwmm  $yl^ 
9t$itU  et  ûbit$  txceUa,  Le  nouvel  acide,  qui  appartient  au  groupe  si.  peu  -nombreua:  des. 
addes  pyrogaUique  et  oxyphénique,  a  été  olMenu  en  faisaot  digérer  de  Técoree  de  mélèsS' 
dans  de  Feau  à  80"  G.,  évaporant  l'infusion,  a  la  uiême  température,  jusqu'à  la  eooais* 
Uinee  de  ^irop,  et  distillant  dans  des  vases  de  verre,  de  porcelaine  ou  d'ai^ent»  iiMittaqua- 
Ués  pour  Taeide  aeétique.  L'aoiâe  larioiqœ  passe  à  la  distillation,  et  oristaUise^  en  partie  sur 
les  parois  du  récipient  ;  le  reste,  qui  est  en  solulios  dans  la  liqueur,  se  dépose  en  cristaux  k 
ia  suite  d'une  évaporation  lentement  conduite»  Les  cristaux  encore  impurs  smt  d'un  brun 
jaunâtre;  on  1^  purifle  par  la  sublimation  à 08^  G.  L'aoide  laricique  pur  donne  des  cristaux 
d'une  grande  blancheur  et  d*un  lustre  argentin,  rappelant  l'acide  bensoîque,  e&  ayant  quelque** 
fois  la  longueur  d'un  pouce.  Ils  fondent  à  153"  G.,  mais  dans  la  solution  aqueuse  Facide  se 
volatilise  à  la  température  ordinaire.  L'acide  laricique  a  une  odeur  particulière  et  une  saveur 
légèrement  amère  et  astringente  ;  sa  réaction  acide  est  très-faible.  Il  est  très-soluble  dans 
Teau  bouillante  et  dans  l'alcool  à  cbaud,  peu  dans  l'éther.  Les  cristaux  brûlent  sans  résidu, 
avec  une  flamme  brillante.  Trois  analyses  ont  donné  en  moyenne  57.09  de  carbone,  5.06 
d*bydrogène,  37.85  d'oxygène ,  ce  qui  répond  à  peu  près  à  la  formule  O  HO,  ou  bien 
C«o  gi»  o«»  adopté  par  M.  Stenbouse;   mais  la  proportion  d'hydrogène  est  un  peu  trop 
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forte  pour  cette  composition.  €*•  H*»  0»*  s'accorderait  mieax;  et  cette  dernière  forarale 
pourrait,  il  nous  semble,  en  même  temps  satisfaire  à  Tanalyse  qui  a  été  faite  du  précipité 
gélatineux  obtenu  par  la  baryte,  lequel  contenait  34.92  pour  100  de  baryte;  car  ce  dosage 
répondrait  alors  à  2  atomes  d'acide  et  5  atomes  de  baryte.  Les  combinaisons  de  Tacide  avec 
Tammoniaque  et  la  potasse  sont  très-peu  stables.  Il  se  dissout  dans  Tacide  sulfarique,  il 
est  attaqué  par  Tacide  azotique,  avec  formation  d'acide  oxalique.  Parmi  ces  réactions,  il  faut 
citer  celle  qu'il  exerce  sur  les  sels  de  fer  ;  le  perchlorure  et  le  persulfate  produisent  une 
belle  couleur  rouge  pourpre  qui  se  maintient  dans  une  dilution  ;  de  sorte  que  Tacide  lari- 
cique  sera  un  excellent  réactif  pour  découvrir  la  présence  du  fer.  L'acide  laricique  se  vola- 
tilise à  une  température  plus  basse  et  s'oxyde  moins  vite  que  les  acides  oxyphénique  et 
pyrogallique. 

ACIDE  ABIÉTIQUË 

La  composition  des  résines  contenues  dans  la  colopbane  n'est  pas  encore  connue  avec 
certitude.  On  distingue  généralement  l'acide  pinique  ou  résine  amorpbe ,  et  l'acide  tylvi- 
que  ou  résine  cristallisable  de  la  colopbane,  et  l'on  attribue  à  ces  deux  corps  la  même 
formule  qu'à  l'acide  pimarique  de  M.  Laurent,  qui  a  désigné  sous  ce  nom  la  résine 
cristallisable  naturellement  contenue  dans  la  térébenthine.  La  formule  commune  adoptée  pour 
les  trois  acides,  est  deC*^  H'^  0*;  mais  de  nombreuses  analyses,  surtout  celles  qui  ont 
été  faites  par  M.  H.  Rose,  semblent  indiquer  une  composition  différente;  et  il  parait  que  les 
chimistes,  qui  se  sont  jusqu'ici  occupés  des  résines  en  question,  ont  eu  beaucoup  de  diffi- 
cultés à  obtenir  des  cristaux  suffisamment  purs.  Récemment,  M.  Richard  Maly  (1)  a  repris  ces 
recherches  au  laboratoire  de  l'Université  de  Gratz,  et  deux  méthodes  différentes  lui  ont 
donné  deux  résines  acides  cristallisables,  l'une  isomère  avec  l'acide  sylvique,  l'autre,  auquel 
il  donne  le  nom  d'acide  abiétique,  répondant  assez  bien  à  la  formule  C^*  H'*  0\ 

L'acide  abiétique  se  prépare  de  la  manière  qui  suit.  L'on  fait  digérer  pendant  quebpie 
temps  de  la  colophane  pulvérisée  dans  de  l'alcool  de  70  à  80  centièmes,  et  l'on  décante  la 
résine  en  solution  dans  l'alcool.  Le  résidu  est  repris  par  l'alcool  bouillant  de  90  à  92  (cen- 
tièmes, puis  filtré  et  précipité  par  l'eau.  Lorsqu'il  est  refroidi,  il  se  transforme  en  une  croûte 
résineuse  de  couleur  encore  assez  foncée  ;  on  la  laisse  en  repos  une  ou  trois  semaines,  et  au 
bout  de  ce  temps,  il  se  forme  un  grand  nombre  de  petits  cristaux  enfoncés  dans  une  matière 
brune,  encore  molle,  et  qui  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  froid  de  80  c.  Les  cristaux^ 
déposent  alors  sous  la  forme  d'une  masse  blanche  que  Ton  étale,  pour  la  sécher,  sur  du  pa- 
pier Joseph.  Pour  avoir  des  cristaux  d'une  certaine  grandeur,  il  faut  redissoudre  1/b  premier 
produit  dans  l'alcool  bouillant,  et  précipiter  au  moyen  de  l'eau.  Alors  on  obtient  des  lamelles 
très-blwches,  de  la  forme  ovale  des  naveites.  Ce  produit  a  une  réaction  acide,  se  dissout 
dans  l'alcool  méthylique,  le  benzol,  le  cbloroforme  et  le  sulfate  de  carbone.  L'ammoniaque 
le  transforme  en  une  masse  gélatineuse,  la  lessive  alcaline  le  dissout  à  chaud  ;  qiais  ces  solu- 
tions ne  cristallisent  point.  Dans  la  solution  aqueuse,  le  nitrate  de  protoxyde  de  mercure 
détermine  un  précipité  blanc,  le  nitrate  de  protoxyde  de  cobalt  un  précipité  rouge  fleurs 
de  péober,  le  sulfate  de  cuivre  un  précipité  vert-bleu.  Ces  précipités  étant  soumis  à  l'ébulli- 
tien  ne  s'altèrent  point.  L'acide  entre  en  fusion  à  165  degrés  centigrades. 

Yoici  les  résultats  de  trois  analyses  : 

I.    0.3245  grammes  ont  donné  0.9360  grammes  d'acide  carbonique  et  0.2922  d'eau. 
H.  0.3070         »  »        B       0.8855         »  i  >  0.2700      i 

IIL  0.3584         1         »        »       1.0321         i  >  »    '  0.3145      > 

(1)  BuUetin  de  V Académie  de  Vienne^  ISOl. 
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fl^ensait  que*  1<N>  parties  contenaient  : 

C              78!69              78.66 

m 
78.53 

MOTSlfHB. 

78.63 

78.67 

H              10.00               9.77 

9.76 

9.84 

9.52 

0                 I                      > 

> 

11.53 

11.91 

ICO.CO  100.00 

Le  calcul  a  été  fait  par  M.  Maly  d*après  la  formule  G^*  d^*  0'.  Mais  il  nous  semble  qu'il  est 
possible  de  représenter  les  observations  par  une  autre  formule  qui  s'en  éloigne  beaucoup 
moins;  et  cela  s'applique  en  même  temps  aux  résultats  des  autres,  cbimistes  cités  par  M.  Maly. 
Nous  ferons  suivre  ici  les  dosages  du  carbone  et  de  l'bydrogène  dans  Tacide  syivique  d'après 
Troinmsdorff  et  M.  Rose,  dont  M.  Maly  a  recalculé  les  analyses  en  substituant  à  l'ancien  équi- 
valent 6.11  du  carbone  le  chiffre  (lus  exact  6.0;  nous  y  ajouterons  les  résultats  de  M.  Liebig 
et  de  M.  Laurent,  que  nous  citons  d'après  M.  Gerhardt.  Toutes  ces  analyses  paraissent  se 
rapporter  à  un  même  composé. 

Trommxflorff.  Rose^^  Liebîg  Lanrnit.  Maly.    Ifoyenne  générale. 

c     78.21    78.54       77.85    78.53       78.65       78.5    78.4       78.63       78.46 
H       9.81      9.78         9.95     9.97         9.82         9.9     9.9         9.84         9.86 
0      11.98    11.68       12.20    11.60       11.53        11.6    11.7       11.53       11.68 
100.00  100.00      100.00  100.00      100.00      100.0  100.0      100.00      100.00 
En  prenant  les  équivalents  H  =  1,  C  =  6,  0  =  8, 1  on  trouve  pour  les  formules  suivantes  : 
C40H80Q4  C**H'0'  C**H"0*  C*»H5*0» 

C     79.47  78.57  78.34  78.49 

H       9.94  9.52  9.79  9.88 

0      10.59  11.91  11.87  11.63 

100.00  100.00  100.00  100.00 

Les  différeuces  avec  la  moyenne  générale  ci-dessus  sont  respectivement  : 

+  1.01  +0.11  —0.12  +0.03 

+  0.08  -  6.34  —  0.07  +  0.02 

—  1.09  +0.23  +0.19  —0.05 

La  dernière  des  quatre  formules  est  donc  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  les  expériences. 
Les  atomes  d'oxygène  sont  évidemment  ici  en  nombre  impair»  ce  qui  arrive  rarement,  mais 
cependant  quelquefois.  Le  nombre  5  des  atomes  0  est  d'ailleurs  confirmé  par  les  combi- 
naisons de  l'acide  abiétique  avec  l'argent.  Sa  solution  alcoolique  étant  additionnée  d'ime 
solution  pareille  de  nitrate  d'argent,  on  détermine  la  précipitation  à  l'aide  d'une  goutte 
d'ammoniaque.  L'abiétate  d'argent  se  dépose  alors  sous  forme  d'une  poudre  parfaitement 
Manche,  très-soluble  dans  un  excès  d'éther  ou  d'ammoniaque,  peu  soluble  dans  l'alcool.  Cinq 
essais  donnèrent  en  moyenne  26.03  pour  100  d'oxyde  d'argent;  les  quatre  formules  ci-dessus 
demandent  respectivement,  si  l'on  remplace  un  atome  H  par  un  atome  Ag, 

28.36,  26.17,  26.12,  25.72  pour  100. 

L^in  de  ces  sels  fut  complètement  analysé  :  0,5029  gr.  donnèrent  1,0821  gr.  d'acide  car- 
bonique et  0.3339  d'eau  ;  0.4339  gr.  du  même  sel  rendirent  6.1043  d'argent.  Pur  eoméqueat, 
la  composition  était  : 

Analyse.        C**  H»«  Ag  0»    €♦♦  H»  Ag  0»     0"  H"  Ag  €» 
G     59.51  59.60  59.46  59.87 

H       7.39  7.00  7.21  7.32 

Ag    24.03  24.37  24.32  23.95 

0       9.07  9.03  9.01  8.87 

100.00  100.00  100.00  ÎOO.QO 
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La  proportion  d'argent  était  d'ailleurs,  en  moyenne,  de  24.2S  p.  100  dans  ces  seflà;  elle 
serait  de  28.40  d'après  l'ancienne  formule  €*•  H»»  0*  de  l'acide  sylvique.  M.  Siewert,  qui  est 
arrivé  à  cette  même  formule,  avait  obtenu  son  acide  en  précipitant  la  solution  alcoolique  de 
colophane  au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  et  M.  Maly  a  constaté  que  l'emploi  de  ce  réactif 
conduit  en  effet  à  un  composé  différent  de  son  acide  abiétique,  mais  isomère  avec  l'acide 
sylvique.  L'analyse  de  ce  produit  lui  a  donné  : 

Analyse.  C^^BP^O* 

C      79.12  79.47 

H     10.08  9.94 

0        —  10.59 

100.00 
Et  le  sel  d^g«Trt  contenait  27.80  p.  100  d'oxyde  d'argent,  la  formule  donnant  28.30  p.  100. 
Il  parait,  d'après  cela,  que  l'acide  sylvique  ne  se  rencontre  pas  naturellement  dans  la  résine 
du  pin  maritime,  et  que  le  composé  C*<>  H*®  0*  n'est  qu'une  modification  ultérieure  de  l'acide 
cristallisable  contenu  dans  la  colophane  du  pin. 

Voici  maintenant  quelques  propriétés  de  l'acide  abiétiquede  M.  Maly.  Sa  solution  alcoolique 
étant  saturée  d'acide  chlorhydrique,  la  liqueur  brunit  en  se  réchauffant  légèrement,  et  il  se 
dépose  un  précipité  cristallm  que  Von  peut  isoler  par  la  filtration.  Ce  précipité  est  de  l'acide 
sylvique;  on  y  a  trouvé  70.20p.  100  de  carbone,  et  le  sel  d'argent  a  fourni  28.1  p.  100  d'oxyde 
d'argent.  La  liqueur  filtrée  dépose,  lorsqu'elle  est  additionnée  d'eau,  des  flocons  blanchâtres 
d'un  nouvel  acide  amorphe,  plus  riche  en  oxygène  que  l'acide  sylvique,  M.  Maly  l'appelle 
acide  sylvtnolique,  mais  la  formule  de  ce  composé  ne  résulte  pas  avec  certitude  des  analyses 
qu'il  a  faites.  Le  sylvinolate  de  potasse  ou  de  soude  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
les  solutions  aqueuses  sont  chatoyantes.  La  solution  alcoolique  de  l'acide  étant  précipitée  par 
une  solution  alcoolique  de  chlorure  de  calcium  et  un  excès  d'ammoniaque,  on  obtient  le 
sylvinolate  de  chaux,  soluble  dans  l'alcool;  la  précipitation  au  moyen  du  nitrate  d'argent 
donne  le  sylvinolate  d'argent  sous  forme  d'une  poudre  blanche  qui  se  colore  en  rouge  au 
soleil. 

Un  courant  de  chlore  sec  étant  dirigé  sur  l'acide  abiétique,  il  s'opère  une  substitution,  pro- 
bablement de  2  atomes  de  chlore  à  la  place  de  2  atomes  d'hydrogène.  Ce  dérivé  bichloré 
diffère  peu  de  l'acide  primitif. 

Un  essai  foit  dans  le  but  de  produire  du  sucre  en  traitant  l'adde  abiétique  par  l'acide  sulfu- 
rique étendu  d'eau,  n'a  pas  eu  de  résultat.  L'acide  sulfurique  concentré  dissout  l'acide 
abiétique  lorsqu'ils  sont  triturés  ensemble;  si  la  solution  est  Yersée  dans  de  l'eau  immé- 
diatement après,  Facide  résineux  se  dépose  en  flocons;  mais  si  on  la  laisse  en  repos  pendant 
Yîngt-quatre  heures,  il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux,  et  la  solution  étant  alors  versée  dans 
I*éau,  on  obtient  un  produit  rougeâtre  qui  contient  de  l'acide  sulfurique:  il  se  décompose 
facilement  s'il  n'est  pas  séché  sur  de  l'acide  sulfurique.  Ce  corps  est  alors  trèsHSOluble  dans 
l'éther  alcoolique;  la  solution  présente  une  couleur  violette  qui  se  change  ensuite  en  vert  et 
en  brun.  Lorsqu'on  fait  bouillir  ce  mélange  en  l'additionnant  de  la  solution  alcoolique  de 
Facide  abiétique,  le  produit  de  la  distillation,  lequel  renferme  beaucoup  d'acide  sulfurique, 
se  recouvre  d'une  minée  couche  d'une  huile  jaunâtre  qui  doit  être  Féther  abiétique  ou  l'étbtr 
sylvique. 

M.  Maly  peâse  que  la  modification  cristallisable  de  la  résine  acide  du  pin  n'existe  pas 
primitivement  dans  la  colophane,  puisqu'il  faut  toi^ot^s  un  certaia  temps  pour  que  la  solution 
alcoolique  commence  à  déposer  des  cristaux.  R.  Ràdiu. 
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MuUioate,  ce  28  mm  186S« 
Monsieur  le  docteur  Quesnetille, 

Qae  sont  les  idées  pour  une  science  qui  n*existe  que  de  preuves  et  qui  donne  les  moyens 
de  les  établir  1  L'expérience  faisant  défaut,  Tidée,  bien  que  déduite  de  réactions,  doit  être 
comme  non  avenue  et  revenir  à  celui  qui  l'émet  preuves  en  mains.  A  tont  seigneur  tout  hon- 
neur. Pui&-je  donc  ne  pas  protester  contre  les  félicitations  que  vous  voulez  bien  m'adresser 
page  176  de  ce  volume,  au  sujet  d*un  article  dans  lequel  j'avais  deviné  quelques  propriétés  du 
rouge  d'aniline. 

Un  composé  si  riche  en  couleur,  résultant  d'une  base  et  d'un  acide  incolores,  présente»  il 
est  vrai,  un  exemple  frappant  de  ces  mystères  d'agrégation  qui  décident  de  la  coloration.  De 
bien  faibles  changements  en  apparence  causent  souvent  ces  vertus  physiques.  Ainsi,  sur  un 
ensemble  de  64  molécules  qui  constituent  la  leucaniline»  la  soustraction  de  deux  équivalents 
d'hydrogène  conduit  à  la  rosaniline  qui  forme  les  sels  rouges. 

Pour  l'indigo  blanc,  sqr  un  groupe  de  50  molécules,  dont  douze  d'hydrogène,  deux  de  ces 
derniè  es  en  moins  décident  du  bleu. 

Les  mêmes  transformations  deshydrogénantes  font  passer  i'hématine  à  l'état  d'hématéine; 
la  brésiline  à  la  brésiléine  ;  Porcine  à  l'orcéine,  avec  fixation  d'azote  en  ce  dernier  cas,  etc. 
L'alizarine  possède  une  coloration  bien  insignifiante  comparée  à  celle  de  ses  laques  alu- 
miniquesy  et  montre  par  ce  passage  à  l'état  salin  un  cas  du  genre  de  la  rosaniline. 

Trouvera-t-on  dans  les  exemples  qu'on  pourrait  encore  citer,  le  joint  de  ces  phénomènes; 
à  les  régler?  Serait-ce  trop  d'irréflexion  de  prétendre  à  une  loi  qui,  sur  simple  inspection  des 
formules,  permettrait  de  prédire  les  colorations  qu'on  pourrait  y  puiser?  Pourrait-on  baser 
quelque  espoir  sur  cet  indice,  que  la  coloration  ne  commence  à  se  rencontrer  parmi  les  com- 
posés organiques  qu'à  partir  d'une  certaine  richesse  en  carbone.  Les  rouges,  par  exemple, 
semblent  résider  dans  le  groupe  C*^  ;  les  bleus  ont  moins  de  prédilection  pour  le  carbone?... 
Si  des  caractères  de  cette  nature  pouvaient  se  confirmer,  les  matières  colorantes,  dédaignées 
qu'elles  étaient  par  les  chimistes  qui  ont  une  antipathie  pour  l'industrie,  acquerreraient  à 
leurs  yeux  non-seulemement  de  puissants  guides  ou  jalons,  mais  encore  des  titres  à  leurs 
doctrineSi  et  de  grandes  lumières  pour  leurs  applications. 

Le  nouveau  mémoire  de  M.  Hofmann,  p.  168,  est  la  partie  analytique  et  complémentaire  de 
l'une  des  substances  découvertes  dans  son  travail  de  1858;  de  cette  substance  qu'il  y  signa- 
lait sous  le  nom  de  rouge  magnifique;  substance  qui  reçut  dans  l'industrie  l'application  la 
plus  magnifique  en  avance  sur  son  certificat  théorique. 

M.  Hofmann  promet  un  deuxième  travail,  entreprise  colossale  qui  sera  l'étude  de  la  décom- 
position complexe  dans  laquelle  les  principes  colorants  ne  figurent  que  pour  une  part  qui  ne 
représente  pas  la  vingtième  partie  de  l'aniline ,  si  bien  qu'en  croyant  préparer  ces  couleurs; 
nous  formons  avant  tout  d'autres  produits  impropres  à  la  teinture,  mais  d'une  haute  impor- 
tance chimique,  car  elle  a  pour  elle  la  majorité  et  en  elle  la  contre-épreuve.  Ce  n'est  qu'une 
fois  suffisamment  connus  pour  que,  rassemblés  de  façon  à  combler  tout  vide,  ces  dérivés 
puissent  simuler  la  matière  première  ;  ce  n'est  qu'alors  que  la  composition  de  ce  bilan  repr^ 
sentera  fidèlement  la  réaction  dans  laquelle  l'aniline  se  diffuse. 

Nous  poserions  volontiers  à  M.  Hofmann  une  question  au  sujet  de  son  premier  travail  :  à 
savoir  si  la  base  qu'il  a  décrite  sons  le  nom  de  carbotriphényltriamine  prend  naissance  égale- 
ment dans  les  préparations  qui  donnent  le  rouge  par  les  oxacides,  et,  si  dans  ce  cas  ce  ne 
serait  pas  une  synthèse  défavorable  à  l'exemple  de  fixation  de  carbone  aux  dépens  de  l'agent 
transformateur. 
Tandis  que  M.  Hofmann  poursuivait  l'étude  dont  il  vient  de  communiquer  la  première  par- 
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lie,  quel  fut  de  ce  côté  de  la  Manche  le  sort  de  la  rosaniline?  Ce  fut  celui  d'une  tentative  de 
détournement  compréhensible  à  une  époque  où  rhomme  donne  Jusqu'à  son  sang  pour  l'or. 
Après  en  avoir  faussé  le  nom,  altéré  la  préparation  ;  imaginé,  à  Faide  de  chimistes,  des  col- 
latérales rouges  comme  elle,  et  au  milieu  desquelles  la  rosaniline  n'était  plus  sensée  qu'un 
accident  de  laboratoire  ;  après  lavoir  déclarée  acide  au  lieu  de  basique,  elle  put  se  réfugier 
chez  un  maître  et  devenir  la  propriété  d'un  seul  et  unique  teinturier.  Cette  priçe,  que  l'on  ne 
oontestera  certes  pas  au  domaine  public,  n'en  fut  pas  moms  déclarée  bonne  et  valable  pac 
des  chimistes  qui  reniaient  Hofmann  et  toute  antériorité  attenante  à  ces  propriétés  de  colora- 
tion. Aussi,  le  défenseur  du  teinturier  ne  rappelle-t-il  ces  chimistes  que  par  l'épithète  de 
pHnces  de  la  science.  Les  nouveaux  experts  seront-ils  esclaves  de  la  science  (1),  ou  méri- 
teront-ils de  l'adulation  princière?  L'opinion  publique,  qui  prononce  en  dernier  ressort,  le 
dira.  Toujours  est--il  que  le  travail 'de  M.  Hofmann  vient  simplifier  bien  à  propos  la  tâche  des 
experts,  sinon  la  remplacer,  et  montrer  que  lui  seul  est  parvenu  à  isoler  jusqu'à  présent  son 
prindpe  colorant,  la  rosaniline. 

M.  Hotaann^  en  savant  désintéressé,  ne  s'abaisse  pas  à  revendiquer,  la  science  d'ailleuni 
lui  accordant  tout  ;  il  ne  se  croit  pas  et  ne  peut  pas  se  sentir  spolié;  il  publie  en  chimiste 
qui  doit  son  travail  au  public  et  non  à  l'exploitation  individuelle.  11  reconnut  touteibis  à 
M.  Verguin  le  mérite  de  première  application;  mais,  à  part  cette  restitution,  qui  oserait 
pénétrer  dans  son  domaine  ?  C'était  un  appas  suffisant  pour  Findustrie  que  d'avoir  pM)- 
ttoncé  ce  seul  mot  de  rouge  magnifique,  sachant  qu'il  s'extrayait  d'une  substance  déjà  célëire 
par  ses  ressources  colorantes.  Et  ce  n'est  pas  pour  en  avoir  préparé  plus  que  Hofmann,  au- 
trement que  Hofmann,  ou  plus  vite,  que  tout  autre  que  Verguin  peut  avoir  acquis  des  droits 
d^auteur  ou  de  propriétaire.  Les  données  étaient  là  et  suffisantes  pour  que  chacun  pût  arriver 
au*  même  point  que  lui.  Qu'e$t  d'ailleurs  une  prétention  pareille  en  France,  quand  on  pense 
qu'en  Angleterre  elle  serait  huée  ! 

Four  des  raisons  de  courtoisie^  M.  Hofmann  passe  sous  silence  les  préparations  de  la  rosa* 
Hiline  d*après  les  divers  procédés  brevetés  en  France  ;  il  évite  même  de  baser  ses  recherches 
sur  ces  produits  qui,  du  reste,  vont  se  classer  d'eux-mêmes  dans  les  formules  qu'il  a  posées^ 

H  reste  à  faire  remarquer  encore  les  changements  qui  viennent  de  s^effëctuer  dans  les  pré- 
préparations industrielles  du  rouge.  Chaque  fois  que  la  chimie  indique  plusieurs  moyens  de 
préparer  un  môme  corps,  telle  ou  telle  préparation  finit  par  l'emporter  sur  les  autres,  soit 
qu'elle  présente  plus  de  sécurité,  moins  de  produits  secondaires  ou  des  produits  plus  facile- 
ment cristallilsables.  A  l'heure  qu'il  est,  les  procédés  par  les  chlorures  et  par  les  sels  de  mer- 
cure sont  à  peu  près  abandonnés,  il  ne  se  fait  pins  ni  fuchsine^  ni  azaléine  ;  on  n'opère  que 
par  l'acide  arsénique. 

Or  ce  dernier  procédé  a  été  breveté  pour  la  première  fois  par  Gerber  Keller,  puis  exploité 
par  Medlock  et  Nicholson  en  Angleterre,  breveté  ensuite  par  Girard  et  Delaire,  et  enfin 
acheté  à  ces  dernière  par  Renard  frères  et  Franc.  Yoici  la  chronologie  exacte  de  l'invention 
et  des  exploitations  du  procédé  à  l'acide  arsénique. 

Ces  mérites  valent  bien  la  citation  des  prétendants  à  ce  piocédé  : 

17  décembre  1859 Brevet  Gerber-Keller. 

18  janvier  1860 Brevet  H.  Medlock. 

25  janvier  1860 Brevet  Nicholson. 

1*'  mai  1860 Brevet  Girard  et  Delaire. 

avril  1861 Acquisition  de  ce  dernier  brevet  par  Renard  et  Franc. 

(1)  Depuis  que  cette  lettre  noua  a  été  adressée,  le  rapport  des  nouveaux  experts  a  été  déposé  et  nous  en 
^voBs  une  copie.  Or  ce  rapport,  favorable  aux  prétentions  de  MNL,  Beoard  et  Franc,  nous  prouve  qtie  let» 
nouvf aux  experts  n'étaient  pas  do  taille  à  traiter  une  pareiUe  question,  ce  qui  nous  explique  pourquoi  ils 
se  sont  contentés  de  copier  Tancien  rapport  du  MM.  Persoz,  de  Luyues  et  Salvetat,  rapport  qui,  s'il  n*est 
pas  au  courant  de  la  science  et  s*U  est  de  nulle  valeur  aujourd'hui,  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  être 
fWidoiuié  à  ce»  cliimistes,  dans  ri|:noranceoù  ils  étaieotde  tous  les  édairckiemeuts  qui  ont  surgi  depuis.  D^.  Q 
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Ce  revirement  donne  à  la  cause  qui  va  paraître  à  Paris  une  singulière  physionomie.  'Ne 
ra-t-on  pas,  en  effet,  juger  des  contumaces,  la  fuchsine  et  Faxaléioe  n'existant  plus?  Bien 
mieux,  il  n'existe  même  plus  dans  le  commerce  de  rouge  préparé  par  l'un  ou  l'autre  des 
procédés  de  la  liste  des  brevets  Renard  frères.  Jamais  cause  ne  fut  plus  minée.  En  toute 
loyauté,  en  reste-t-ii  autre  chose  que  le  fantôme  d'un  plagiaire,  que  la  déception  d'avidités 
incommensurables?  Malheur  à  notre  industrie,  si,  malgré  ses  éclaircissements  et  ses  pro- 
testations^ elle  était  offerte  en  holocauste  à  ces  avidités  et  rivée  pour  dix  années  à  un  mono- 
pole si  mal  acquis,  qu'elle  aurait  à  subir  encore  à  ce  pilori  la  ri^e  de  l'étranger. 

Camille  Koechlin. 


REORGANISATION  DU  BUREAU  DES  LONGITUDES 


f  NAPOLÉON, 

a  Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur  des  Français» 
«  A  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

c  Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  ; 
c  Vu  les  décrets  du  9  mars  1852  et  du  30  janvier  1854  ; 

c  Tu  les  présentations  faites  par  le  Bureau  des  longititudcs  et  par  l'Académie  des  sciences, 
c  Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

c  Art.  1*'.  La  classe  des  membres  adjoints  du  Bureau  des  longitudes  est  supprimée,  et  le 
nombre  des  membres  titulaires  est  porté  de  neuf  à  treize. 
€  Art.  2.  Sont  nommés  membres  titulaires  du  Bureau  des  Longitudes  : 
MM.  Le  Verrier,  de  l'Académie  des  sciences,  membre  adjoint  du  Bureau; 
Delaunay,  de  l'Académie  des  sciences  ; 

Laugier,  de  l'Académie  des  sciences,  membre  adjoint  du  bureau  ; 
Yvon  Villarceau,  membre  adjoint  du  Bureau  ; 
Faye,  de  l'Académie  des  sciences  ; 

Foucault,  chargé  du  service  de  la  physique  à  TObservatoire  impérial  ; 
[  Peytié,  colonel  d'élat-major. 

c  Art  3.  En  conséquence,  le  bureau  des  longitudes  est  composé  ainsi  qu'il  suit  : 
(  Trois  membres  appartenant  àTAcadémie  des  sciences  : 
MM.  Liouville, 
Le  Verrier, 
Dekunty; 

«  Cinq  astronomes  : 

m\.  Mathieu, 
Laugier, 
Yvon  Villarceau, 
Faye, 
Foucault; 

«  Trois  membres  appartenant  au  déparlement  de  la  marine  : 
MM.  DelolTre, 
Mathieu, 

N ; 

«  Un  membre  appartenant  au  département  de  la  guerre  : 
Son  Exe.  le  maréchal  Vaillant  ; 
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c  Un  géographe  : 

M.  Peytié; 
€  Un  artiste  ayant  rang  de  titulaire  : 

M.  Bréguet; 

«   Deux  artistes  : 

MM.  Lerebours, 
Brunner. 

c  Art.  4.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  pourvu  régulièrement  par  la  loi  de  finances  aux  alloca- 
tions nécessaires  pour  le  complément  du  traitement  des  quatre  nouveaux  membres  titulaires» 
le  traitement  de  MM.  Paye,  Foucault  Peytié  etN....  sera  de  trois  mille  francs. 

c  Art.  5.  Sont  maintenues  les  dispositions  du  décret  du  30  janvier  1854  qui  ne  sont  pas 
contraires  au  présent  décret 

c  Art  6.  Notre  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes  est  chaîné  de  l'exécution 
du  présent  décret.  > 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  26  mars  1862. 

NAPOLÉON. 

Pour  ampliatioD  : 
Le  miniitre  de  Vinaruetion  publique  et  de»  cit/lei, 

ROOLAND. 


COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

1»  coiiserTAtioii  des  lioUi,  des  toiles  à  voiles  et  des  cordages  au  moyen  de  la 
solution  de  créosote  dans  le  carbonate  de  soude,  par  le  docteur  Yohl.  —Les  sels  métalliques, 
tels  que  le  sublimé  corrosif,  le  chlorure  de  zinc,  les  sels  de  fer,  le  sulfate  de  cuivre,  et  plusieurs 
autres  ont  été  successivement  employés,  presque  généralement  abandonnés,  pour  les  huiles 
lourdes  extraites  du  goudron  de  houille  et  indûment  désignées  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  créosote.  Mais  ces  huiles  lourdes,  qui  ne  contiennent  au  plus  que  6  à  10  p.  100  de  créosote  ou 
d'acide  phénique,  sont  embarrassantes  à  l'emploi  et  exigent  des  appareils  compliqués  pour  en 
imprégner  les  bois.  En  appliquant,  au  contraire,  au  bois  une  solution  aqueuse  de  créosote, 
on  simplifie  l'opération  et  Timbibition  a  lieu  promptement. 

Or,  on  fabrique  maintenant  à  Benel,  chez  MM.  ^iesmann  et  C*,  une  combinaison  de  soude 
et  de  créosote  qui,  étendue  d'eau  et  réduite  à  1.05  de  densité,  peut  fournir  la  solution  de 
créosote  nécessaire. 

Le  produit  en  question  contient  en  moyenne  38  p.  100  de  créosote  et  d'acide  phénique.  Sa 
valeur  intrinsèque  est  donc  six  ou  sept  fois  plus  grande  que  celle  des  huiles  de  houille,  et  la 
solution  pénètre  avec  beaucoup  plus  de  facilité  dans  le  bois.  Les  pièces  que  Ton  veut  impré- 
gner sont  simplement  enduites  de  ce  liquide  étendu,  ou  placées  dans  des  caisses  où  on  les 
couvre  du  même  liquide.  On  les  y  porte,  par  le  moyen  de  la  vapeur  d'eau,  à  la  température 
de  100  degrés  centigrades,  puis  on  les  laisse  refroidir  len  ement.  On  donne  ensuite  dessus 
une  couche  de  solution  étendue  de  sulfate  de  fer,  ou  bien  on  les  immerge  dans  cette  solution 
qui  sature  la  soude,  met  en  liberté  la  créosote  dans  les  pores  de  la  pièce  et  y  fait  déposer  le 
protoxyde  de  fer  qui  absorbe  promptement  l'oxygène  de  Tair  encore  renfermé  dans  le  bois,  et 
passe  bientôt  à  l'état  desesquioxyde.  On  prépare  de  la  même  manière  les  toiles  à  voiles  et  les 
cordages. 
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BREVETS  D'INVENTION  PRIS  EN  FRANCE  EN  1861 

Art*  €hlmlt«€ft  et  miMOrlM  t«l  t'y  rattacbcat.  (N*  5.) 


Acier  —  Fabrication  de  Tacier  à  la  bouille;  par  Margueritte  et  de  Sourdeval,  rue  de  Bou- 
logne n*  30.  Brevet  du  3  mai^  n*  49529.  Idem  aux  mêmes.  Brevet  du  4  mai,  n*  49500. 

Acier.  —  Perfectionnements  apportés  dans  la  fabrication  du  fer  et  de  l'acier;  par  Gillot,  cbez 
Mathieu,  rue  Saint-Sébastien,  45.  Brevet  du  21  mai,  n*  49740. 

AUzarime  arHficielle.  —  Sa  préparation;  par  Roussin,  rue  de  TEst,  31,  à  Paris.  Brevet  du 
16  mai.  sous  le  n**  49692. 

AniHne,  —  Production  et  fabrication  du  jaune  et  orange  d'aniline  applicable  à  la  teinture; 
par  Guigon,  place  Saint-€lair,  à  Lyon.  Brevet  du  30  mai,  sous  le  n^  491  iÀ.  —  Par  le  même» 
intMluetion  et  fabrication  du  violet  d*aniline.  Brevet  du  30  mai,  n*  49715. 

Carbonate  de  simde.  —  Certificat  d'addition  du  14  mai,  au  Brevet  45158;  par  Mowbray- 
Laming. 

Carhonitation  du  bois.  ^  Procédés  de  distillation  et  de  carbonisation  du  bois,  ainsi  que  du 
traitement  et  de  la  rectification  des  produits  bruts  de  la  distillation;  par  Gillot,  chez  Mathieu, 
me  SaintrSébasti^,  45.  Brevet  du  18  mai,  sous  le  n*  49713. 

Cirage  gras  pour  harnais  et  capotes  de  voitures  \  par  Perlau  et  Matel,  rue  de  la  Dalbade,  33,  à 
Toulouse.  Brevet  du  9  avril,  n*  49506. 

Cire  artificielle.  —  Composition  par  Masse  de  Virelode  et  Devoille,  rue  Saint-Honoré,  252,  à 
Paris.  Brevet  du  17  mai,  n*  49722. 

Clarification  des  vins;  par  l'extrait  de  dendromolle  fabriqué  par  Simon  et  Roux,  rue  de  TOli- 
vier,  29,  à  Marseille.  Brevet  du  18  mai,  n*  Zi9571. 

Colle  pour  calfatage^  pour  navires  et  pour  réunir  le  bois,  et  pour  être  employée  comme  glu 
ou  composition  imperméable.  Patente  anglaise  prise  le  6  mai,  par  Hay  ;  chez  Ricordeau,  boule- 
vart  de  Strasbourg,  23.  Brevet  du  20  février,  n*  49716. 

Composés  chimiques  pour  remplacer  la  poudre.  —  Patente  anglaise,  par  Harrisson,  chez 
Mathieu,  rue  Saint-Sébastien,  45.  Brevet  du  29  avril,  n"  49495. 

Décoloration  des  jus.  —  Certificat  d  addition  à  Bélanger,  28  mai,  n^  48632. 

Désagrégation  des  phosphates^  par  Buran,  nie  du  Grand-Saint-Michel,  17.  Brevet  du  7  mai, 
n«>  49577. 

Eclairage  par  Félaïdine  et  l'acide  élaïdique;  par  Cambacérès.  —  Certificat  daddition  du 
15  mai  à  son  brevet  n**  44002. 

Encre  solide,  dite  encore  classique;  par  Magneval,  chez  Guion,  boulevart  Saint-Martin,  29^ 
à  Paris.  Brevet  du  7  mai,  n"  49596. 

Encre  à  marquer  le  linge.  —  Par  Paviet-Germanoz,  rue  Beauregard,  n"  14,  à  Paris.  Brevet 
du  21  mai,  n*  49754. 

Endmt  contre  Fhumidité.  —  par  Guizot,  à  Nîmes  (Gard).  Brevet  du  18  mai,  n«  49493. 

Etamage  de  la  fonte  de  fer;  par  Boucher.  —  Certificat  d'addition  du  25  avril  à  son  brevet 
no  37468. 

Ea;traU  colorant  de  santal;  par  Caillot  et  Duprat.  —  Certificat  d'addition  du  25  mai, 
n*  49180. 

Glace.  —  Certificats  d'addition  à  Carré  des  7  et  14  mai  à  son  brevet  n'  41958. 

Clace.  —  Perfectionnements  apportés  dans  les  appareils  et  procédés  propres  à  sa  fabrication, 
par  Lemaire,  chez  Mathieu,  rue  Saint-Sébastien,  45.  Brevet  du  18  mai,  n*  49746. 

G/tfteft.  —  Coagulation  du  gluten;  par  Liés  Bodart  Certificat  d^addition  du  15  mai  à  son 
brevet,  n*  4i5056. 

Gutta-percha.  —  Perfectionnements  dans  son  traitement;  par  Shepard,  chez  Basset,  Boule- 
vart Montmartre,  14,  à  Paris.  Brevet  du  15  mai,  n*  49606. 
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Matières  colorantes.  —  Rouges,  violettes  et  bleues,  produites  à  l'aide  de  la  binUronapblaliiio 
et  de  la  trinitro^aphlaline  et  de  ia  naphtbylatnrne.  Brevets  n*  49451  et  49^152' du  29  avril  à 
Ghagnet,  rue  de  Rivoli,  n*  ^,  à  Paris. 

Phosphate  de  chaux.  —  Mode  de  traitement  ;  par  €érard  de  Melcy,  chez  Ricordeau,  boule- 
.vart  de  Strasbourg,  23,  à  Paris.  Brevet  du  8  raai,  ti"*  49623. 

Purification  des  jus  de  canne,  de  maïs  et  de  sorgho;  par  Weil,  rue  des  Petites-Ecuiies,  it^ 
à  Paris.  Brevet  du  1"  mai,  n*>  49643. 

Savon  minéral.  —  Certificat  d'addition  do  21  mai,  à  Wagon.  Brevet,  n"  48976. 

Sucre.  —  Perfectionnements  dans  sa  fabrication  ;  par  Champonnois,  chez  Mathieu,  me  Saint- 
Sébastien,  45,  à  Paris.  Brevet  du  15  mai,  n«  69672. 

Teinture.  —  Procédé  de  teinture  à  Martin-^ibian,  à  Tarare  ^RbAne.)  Brevet  4u  18  Oiai, 
uo  49598.  

BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

nr*  11.  —  15  oMn. 

Aristote.  —  Physique  d'Arisiote  ou  Leçons  sur  les  principes  généraux  de  la  nature;  traduite 
en  français  par  J.  Barthélémy  Saint^lilaire.  2  volumes  in-8°,  172  pages  de  préface  et  1,141 
fages,  2  vol.  in-8\  —  Prix  :  20  fr. 

AuDiGANNE.  —  Les  Chemins  de  fer  aujourd'hui  et  dans  ceni  ans,  chez  tous  les  peuples;  tome  3!. 
In-8%  451  pages.  —  Prix  :  7  fr.  58  c. 

hkvcHET^  Abcès  de  la  fosse  il>aqae.  ïn-8*,  22  pages.  Rapport  sur  un  travail  de  M,  ledoctevU' 
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lATlElŒS  COLORANTES  AIîTllIClELLES  RETIREES  DU  «OUDRON 

(Suite.  —  Voir  Moniteur  Scientifique,  Uvt.  112, 118, 119,  120,  123  et  126 


Le  beau  mémoire  de  M.  Hofmann  est  sans  contredit  le  fait  le  plus  important  dans  l'histoire 
des  matières  colorantes  rouges  dérivées  de  Taniline.  Il  est  remarquable  non-seulement  par 
la  clarté  et  la  précision  q«i  distinguent  tous  les  travaux  de  cet  éroinent  chimiste,  mais  en- 
core parce  qu'il  fait  pour  ainsi  dire  table  rase  de  toutes  les  recherches  théoriques  qui  ont 
précédé  son  travail. 

Mais,  en  faisant  cet  aveu,  en  constatant  que  tous  les  points  traités  par  M.  Hofmann  sont 
désormais  acquis  à  la  science  sans  aucune  contestation  possible,  nous  croyons  cependant 
devoir  faire  observer  qu'il  existe  encore  bien  des  faces  de  la  question  qui  n'ont  point  encore 
été  abordées,  et  que  ce  n'est  qu'un  coin  du  voile  qui  recouvre  encore  les  composés  colorés  de 
l'aniline  qui  a  été  soulevé. 

Le  sujet  est  des  plus  difficiles,  et  M.  Hofmann  le  déclare  lui-même  en  disant  que,  malgré 
de  nombreux  essais,  il  n'avait  pas  réussi  à  prélever  du  rouge  brut  la  matière  colorante 
rarminée  dans  un  état  de  pureté  suffisante  pour  pouvoir  la  soumettre  à  l'analyse. 

Son  travail  est  basé  sur  des  composés  déjà  purifiés,  qui  lui  ont  été  fournis  par  l'industrie, 
ayant  été  préparés  par  M.  Nicholson,  l'ancien  élève  de  M.  Hofmann,  auquel  celui-ci  rend  un 
Juste  tribut  d'éloges  pour  avoir  été  le  premier  à  obtenir  la  matière  colorante  rouge  de  l'aniline 
et  ses  composés  salins  à  l'état  de  pureté. 

Le  mémoire  de  M.  Hofmann  ne  donne  pas  la  description  du  procédé  employé  par  M.  Nicholson 
pour  l'obtention  de  ses  beaux  produits;  c'est  une  lacune  dont  nous  pouvons  parfaitement 
comprendre  la  raison,  mais  que  nous  n'en  regrettons  pas  moins  dans  l'intérêt  de  l'industrie. 

M.  Nicholson  ayant  pris,  le  25  janvier  1860,  une  provisional  jndedion  pour  la  préparation 
du  rouge  d'aniline,  par  l'acide  arsénique,  il  est  extrêmement  probable  que  ces  produits  co- 
lorés ont  été  préparés  par  ce  procédé. 

Le  mémoire  de  M.  Hofmann  se  rapporte  donc  principalement  aux  déinvés  colorés  rouges 
de  l'aniline  par  l'acide  arsénique,  et  il  resterait  à  constater  expérimentalement  que  la  rosani- 
line  forme  également  la  matière  colorante  essentielle  des  ronges  d'aniline  obtenus  par  le 
bichlorure  d'étain,  par  l'acide  nitrique  et  par  le  nitrate  de  mercure. 

Nous  pensons  qu'il  en  est  réellement  ainsi  et  que  la  matière  colorante  rose  carminée  sera 
trouvée  identique,  quel  que  soit  le  mode  de  préparation,  et  ne  sera  autre  chose  que  la  rosa  - 
niline. 

Les  raisons  à  l'appui  de  cette  opinion  sont  les  suivantes  : 

M.  Hofmann  a  montré  que  la  rosaniline  est  ou  incolore,  ou  rose,  ou  rouge,  mais  sans  reflet 
vert  cantharide,  qui  n'appartient  qu'à  ses  sels  ;  une  solution  bouillante  d'acétate  de  rosaniline, 
décomposée  par  un  grand  excès  d'ammoniaque  fournit  un  précipité  cristallin  d'une  couleur 
rougeâtre  qui  constitue  la  base  à  un  assez  grand  état  de  pureté,  et  les  eaux-mères  sont  à  peu 
près  incolores.  Eh  bien,  toutes  les  matières  colorantes  un  peu  purifiées,  fuchsine,  azaléine.. 
rouge  de  Lauth  et  Depoully,  se  comportent  d'une  manière  semblable.  Il  paraît  maintenant 
certain  qu'avant  M.  Hofmann  on  n'avait  toujours  analysé  que  des  sels,  tandis  qu'on  croyait 
opérer  sur  la  base  colorée  isolée;  les  résultats  analytiques  ont  donc  dû  être  inexacts,  puis- 
qu'on analysant  la  fuchsine,  on  a  négligé  le  chlore,  quoiqu'on  eût  opéré  sur  un  chlorure  ;  en 
analysant  Tazaléine  et  le  rouge  de  Lauth  et  Depoully,  MM.  Schneider,  Jaquemin  et  nous-même 
nous  avons  négligé  l'acide  nitrique,  et  dans  quelques  cas  également  le  chlore  (comme  nous 
allons  le  démontrer  tout  à  l'heure),  et  de  là  d'un  cdté  la  diversité  des  nombres  obtenus  et  de 
Tautre  la  formule  inexacte  à  laquelle  nous  sommes  arrivés. 

En  effet,  en  se  reportant  à  la  description  des  propriétés  des  substances  analysées,  on 
trouve  partout  mentionné  l'éclat  vert  cantharide. 
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250  PRÉPARATION  DES  MATIÈRES  COLORANTES. 

On  ayait  donc  attribué  à  tort  à  la  matière  colorante  rouge  des  propriétés  analogues  à  celles 
de  la  carthamine. 

Cette  dernière  est  rose-rouge  à  l'état  hydrate  et  prend,  par  la  dessiccation,  des  reflets  verts 
cantharide.  En  présence  d'alcalis,  elle  devient  incolore  et  donne  des  solutions  incolores  en 
formant  des  cartbamates  alcalins.  L'addition  d'un  acide,  remettant  la  carthamine  ou  Tacide 
cartbamique  en  liberté,  restitue  la  couleur  rose  et  permet  à  la  matière  colorante  de  se  fixer 
sur  les  tissu& 

£araisonnantpar.analogie»onavaitcruqtt'enajoutaRtunalcaliàIafuch8iaet,àraialéïnevete., 
la  décoloration  était  également  due  à  une  combinaison  de  ces  matières  colorantes  avec 
l'alcali,  et  que  la  réapparition  de  la  couleur,  par  l'intervention  d'un  acide,  provenait  de  ce 
que  la  combinaison  alcaline  était  décomposée  et  que  la  matière  colorante  était  remise  en 
liberté  avec  toutes  ses  propriétés  tinctoriales. 

Ce  qui  semblait  confirmer  cette  manière  de  voir,  c'est  que,  lorsque  l'alcali  employé  était 
l'ammoniaque,  la  solution  incolore  déposée  sur  un  tissn  donnait  peu  à  peu  de  belles  taches 
roses,  à  mesure  que  l'ammoniaque  s'évaporait. 

M.  Hofmann  nous  a  appris  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  ;  que  la  décoloration  produite  par  l'action 
d'un  alcali  sur  le  rouge  d'aniline,  provenait  de  ce  que  le  rouge  était  une  combinaison  saline 
colorée,  dont  la  base,  mise  en  liberté,  était  incolore;  que  cette  base  incolore,  la  rosaniline, 
possédait  la  propriété  remarquable  de  pouvoir  passer  &e  l'état  incolore  à  l'état  rose  ou  même 
rouge,  sans  changer  de  composition,  mais  sans  que  même  dans  sa  modification  colorée,  son 
pouvoir  tinctorial  pût  être  comparé,  quant  à  l'intensité,  à  la  richesse  et  à  l'éclatée  la  couleur, 
aux  combinaisons  salines;  et  que  la  riche  coloration  restaurée  par  l'addition  d'acide  acétique, 
ou  même  d'un  acide  minéral  puissant,  mais  dont  il  fallait  éviter très-soigneBSQjnent  d'ajouter 
un  excès  sensible,  était  due  à  la  reconstitution  des  sels  de  rosaniline,  dont  les  solutions  dans 
l'eau  et  l'alcool  possèdent  la  magnifique  couleur  cramoisie  qui  a  fait  la  renommée  de  cette 
matière. 

La  propriété  de  la  rosaniline  blanche,  lorsqu'elle  est  exposée  à  l'air  atmosphérique,  de 
devenir  rapidement  rose  et  de  finir  par  prendre  une  teinte  rongée  foncé,  nous  pï^ralt  méritep 
un  examen  plus  approfondi.  De  prime-abord,  on  pourrait  penser  que  ce  phénomène  de  co- 
loration dépend  de  l'absorption  d'acide  Carbonique  et  de  la  formation  d'un  carbonate  de  rosa- 
niline, présentant  les  propriétés  colorantes  des  sels  de  rosaniline  en  général. 

Mais  cette  explication  ne  paraîi  guère  admissible  en  présence  de  l'observation  de  M.  Hof- 
mann, que,  pendant  ce  changement  de  couleur,  on  n'observe  pas  de  variation  de  poids 
sensible. 

Elle  n'est  non  plus  compatible  avec  l'expérience  suivante,  que  nous  avons  répétée  plusieurs 
f  ois,  dans  le  but  de  constater  la  composition  réelle  de  la  fuchsine,  de  l'azaléine,  du  rouge  de 
Lauth  etDepoully,  et  du  rouge  d'aniline  par  l'acide  arsénique. 

En  dissolvant  quelques  décigrammes  de  ces  rouges  dans  de  l'eau  chaude  acidulée  par 
quelques  gouttes  d'acide  hydrochlorique  et  ajoutante  la  solution  peu  à  peu  du  lait  de  chaux, 
en  léger  excès,  on  observe  la  formation  d'un  précipité  rouge  vermillon. 

En  faisant  bouillir  le  tout,  le  précipité  pâlit,  devient  rose  et,  finalement,  presque  incolore. 
Généralement,  la  liqueur  devient  également  incolore;  cependant,  dans  deux  expériences, 
sans  que  nous  puissions  en  assigner  la  cause,  la  liqueur,  quoique  franchement  alcaline,  con- 
servait une  teinte  rosée. 

Le  précipité  incolore  de  rosaniline  obtenu  dans  ces  circonstances,  contenant  un  léger  excès 
d'hydmtede  chaux,  nous  pensions  l'en  débarrasser  en  ajoutant  à  la  liqueur  bouillante  une 
certaine  quantité  d'bydrochlorate  ammonique,  qui  devait  former  du  chlorure  de  calcium 
soluble  et  de  Tammoniaque,  que  l'ébuilition  allait  chasser. 

Eh  bien  !  on  avait  à  peine  ajouté  quelques  gouttes  d'hydroehlorate  ammonique ,  que  ce 
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pfMpité,  mtlgré  réballîtien,  prenait  infttanUittéfnetit  une  teinte  d*an  ronge  rosé  très-vif,  et 
conservait  cette  coloration  même  en  filtrant  et  lavant. 

En  chauffant  les  divers  roages  d'aniline  avec  des  solutions  de  potasse  et  de  soude  cauR- 
tiquo»  ïo  liquide  devient  presque  toujours  incolore  ou  jaune  brunâtre  pâle;  mais  le  précipité 
est  rarement  d'un  beau  blanc,  le  blanc  étant  presque  toujours  grisâtre  ou  môme  d'une  nuance 
terreuse. 

Nous  avons  fait  bouillir  le  rouge  pur  de  Lauth  et  Deponlly  avec  un  léger  excès  de  lait  de 
ebanx,  pour  constater  si  le  liquide  filtré  renfermait  du  nitrate  de  chaux.  Ce  liquide  était  tout 
à  fait  hicolore. 

En  révaporant  au  bain-marie,  les  parois  et  la  capsule  ne  tardèrent  pas  à  se  recouvrir  de 
cercles  roses  rougeètres,  tandis  qnll  se  précipitait  des  flocons  jaunâtres;  en  même  temps  le 
liquide,  à  mesure  qu'il  se  concentrait,  prenait  une  teinte  bleue  de  plus  en  plus  prononcée, 
qui,  finalement,  ressembhit  à  celle  d'un  sel  de  cuivre  ammoniacal  :  l'addition  d'acide  acé- 
tique y  déterminait  une  riche  coloration  rouge.  La  teinte  bleue  ne  s'est  cependant  pas  pré- 
sentée d'une  manière  constante,  ce  qui  démontre  déjà  que,  suivant  le  mode  de  préparation 
employé,  la  matière  colorante  purifiée  retirée  du  rouge  brut  par  l'acide  nitrique,  n'était 
pas  identiquement  la  même,  ce  qui  résultait  d'ailleurs  des  chiffres  obtenus  dans  nos  ana- 
lyses, et  que  nous  avons  relatés  dans  notre  mémoire. 

Mais,  en  examinant  lesel  de  chaux  formant  le  résidu  de  révaporat'on,  nous  avons  ététrès- 
sorpris  d*y  reconnaître,  dans  plusieurs  cas,  un  chlorure  au  lieu  d'un  nitrate,  ou  un  mélange 
de  nitrate  et  de  chlorure. 

En  nous  reportant  au  procédé  de  préparation  employé  pour  obtenir  le  rouge  ptirîfié,  qui 
présentait  cette  particularité  en  apparence  anormale,  nous  avons  reconnu  qu'elle  se  rap* 
portait  aux  rouges  qui  avaient  été  précipités  de  la  solution  aqueuse  bouillante  au  moyen  d'^ 
sel  marin,  ou  qui  avaient  été  dissous  dans  l*acide  chlorhydrique,  et  précipités  par  satu- 
ration au  moyen  de  carbonate  de  soude. 

L'explication  devient  maintenant  facile.  On  ne  peut  douter  que,  dans  ces  conditions,  le 
nitrate  de  rosaniline  n'ait  subi,  par  le  chlorure  sodique  une  double  décomposition  en  vertu 
de  laquelle  il  s'était  formé  du  chlorure  de  rosaniline,  qui,  peu  soluble  dans  les  solutions  sa- 
lines, s'était  précipité,  et  du  nitrate  de  soude  qui  éta*»t  resté  en  dissolution. 

11  est  très-probable  que  c'est  à  un  sel  de  rosaniline  qu'il  faut  rapporter  les  octaèdres,  que 
nous  avions  observés  dans  le  rouge  purifié ,  préparé  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur 
raniline. 

Il  nous  paraît  aussi  extrêmement  présumable  que,  dans  toutes  les  circonstances  où  l'on 
croyait  avoir  affaire  à  de  la  fuchsine  proprement  dite,  on  opérait  en  réalité  sur  du  chlorure 
de  rosaniline. 

Les  phénomènes  observés  par  M.  Bolley  s'expliquent  aussi  maintenant  avec  la  plus  grande 
focilité. 

La  fuchsine  précipitée  par  le  sel  marin  avait  donné  à  l'analyse  16  pour  100  de  chlore,  et  ne 
contenait  pas  d'oxygène. 

La  fuchsine  précipitée  par  le  salpêtre  ne  renfermait  plus  que  7  pour  100  de  chlore,  et 
contenait  10,7  pour  100  d'oxygène. 

Enfin,  de  la  fuchsine  ayant  été  dissoute  dans  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique,  la  so- 
lution chauffée  au  bain-marie  pendant  plusieurs  heures  et  précipitée  finalement  par  du  sal- 
pêtre pur,  ne  renfermait  plus  de  chlore. 
Dans  le  premier  cas,  le  précipité  était  principalement  du  chlorure  de  rosaniline. 
Dans  le  second,  il  renfermait  un  mélange  de  nitrate  et  de  chlorure  de  rosaniline. 
Dans  le  troisième,  l'acide  sulfurique  avait  chassé  l'acide  chlorhydrique,  et  le  précipité 
renfermait  probablement  un  mélange  de  sulfate  et  de  nitrate  de  rosaniline.  En  outre,  si^ 
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préalablement,  le  rouge  brut  arait  été  saturé  par  un  alcali^  le  précipité  pouvait  encore  ren- 
fermer une  certaine  proportion  de  rosaniline  libre. 

Nous  croyons  nécessaire  d'entrer  dans  tes  détails',  parce  que,  lorsqu'une  erreur  a  été 
si^^nalée  et  redressée,  il  est  du  devoir  du  cbîmiste  qui,  tout  en  opérant  eonsciencieuseinent, 
a  commis  Terreur,  d'en  rechercher  les  causes  et  de  déterminer  les  circonstances  qui  oui  pu 
l'induire  en  erreur. 

C'est  cette  tâche  dont  nous  cherchons  à  nous  acquitter  eu  ce  moment. 

11  nous  parait  donc  extrêmement  probable  que  nous  avions  analysé,  soit  du  nitrate  de  ro- 
saniline  encore  impur»  scit  un  mélange  de  nitrate  et  de  chlorure,  soit  un  mélange  de  nitrate 
et  de  base  libre. 

En  effet,  nous  avions  trouvé,  pour  le  rouge  purifié  de  Lauth  et  Depouilly,  des  différentes 
préparations  : 

Pour  le  carbone.. . .  67.55— 68.00— 67. 47-66.69^67. 13-67.€0— 70.09  et  70.06 «/o 
Pour  l'hydrogène.. .  6.25—  6.36—  6.28—  6.34-  6.52—  6.31—  5.64  6.62  «'o 
Pour  l'azote 17.15  et  17.34  «/o 

Or,  la  rosaniline  et  ses  sels  renferment.: 

EN    100  TAttllES 

Carbone.         Uydrogèœ.       Aiote. 

La  rosaniline  hydratée C*oH«^N^O- 75.23         6.58         13.16 

Le  nitrate  de  rosaniline C'°H==Oi\^0« 6593         5.49         15.38 

Le  chlorure  de  rosaniline. . .  C*«U*»iS^C' 71.11         5.92         J2./i4 

Les  nombres  variables  que  nous  avions  obtenus  en  cherchant  à  déterminer  la  composition 
de  l'hydrochlorate  et  du  chloroplatinate  de  rouge  pur  dérivé  du  rouge  d'aniline  par  l'acide 
nitrique,  s'expliquent  parfaitement  par  l'observation  de  M.  Hofmann,  que  la  rosaniline  était 
une  triamine  (conclusion  à  laquelle  nous  étions  également  arrivé),  et  qu'elle  peut  se  com- 
biner avec  1,  2  et  même  3  équivalents  d'acide  ehlorhydrique  et  de  bichlorure  de  platine. 

Nous  citerons,  à  cette  occasion,  une  observation  assez  curieuse  . 

L'hydrochlorate  de  rouge  pur,  qui  avait  servi  à  nos  expériences,  avait  été  détaché  en  partie 
de  la  capsule  en  platine  et  conservé  à  l'état  sec. 

La  partie  trop  lorlement  adhérente  à  la  capsule  avait  été  dissoute  dans  de  l'eau  distillée 
bouillante,  et  la  solution  limpide  et  d'un  magnifique  rouge  carminé  avait  été  versée  dans  un 
flacon  bouché  à  l'émeri. 

En  recherchant  ces  produits  après  un  espace  de  temps  d'une  année,  pendant  lequel  ils 
n'avaient  pas  été  louches,  l'hydrochlorate  solide  avait  conservé  son  éclat  brillant  vert  cantha- 
ride  et  était  resté  soluble  dans  l'eau. 

Mais,  dans  le  flacon  renfermant  la  solution,  tout  le  sel  qui  avait  été  en  dissolution  s'était 
précipité,  le  liquide  surnageant  était  tout  à  fait  incolore  et  sans  réaction  acide  sensible.  Le 
précipité  était  rouge  violacé  ;  filtré,  desséché  et  dissous  dans  l'acide  acétique,  il  a  donné  une 
solution  beaucoup  plus  violacée  que  ne  l'était  la  solution  aqueuse  de  l'hydrochlorate  solide 
i-écemment  dissous  dans  l'eau  chaude. 

Évidemment,  celte  réaction  ne  ressemble  pas  à  celle  que  présentent  les  solutions  aqueuses 
des  sels  de  rosaniline,  lorsqu'on  en  précipite  le  sel  coloré  ^n  dissolvant  dans  la  solution  un 
sel  alcalin  neutre,  tel  que  les  chlorures  sodique,  potassique  ou  ammonique,  le  nitrate 
sodique,  etc. 

Dans  notre  Mémoire  sur  le  rouge  d'aniline  par  l'acide  nitrique,  nous  avions  déjà  indiqué 
que  les  rouges  bruts  doivent  renfermer  au  moins  deux  matières  colorantes  rouges. 

Des  expériences  ultérieures  n'ont  fait  que  confirmer  cette  opinion. 

Lorsqu'on  épuise  le  rouge  brut  par  de  l'eau  chaude,  on  dissout  peu  à  peu  toute  la  matière 
colorante  rouge  cramoisi.  Tant  que  les  solutions  sont  encore  colorées,  la  teinte  rouge  vire 
toujours  au  rose.  Finalement,  l'eau  ne  dissout  plus  que  des  traces  de  matière  colorante. 
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Si  alors  on  traite  le  résidu  par  de  Teau  bouillante  acidulée  d*acide  chlorhydrique  (011 
d*acide  acétique»  mais,  dans  ce  cas,  il  se  dissont  aussi  de  la  résine),  les  solutions  deviennent 
de  nouveau  très-eolorées,  mais  la  teinte  est  rouge-violacée  brunâtre. 

En  neutralisant  les  solutions  par  de  Tasimoniaque  ou  du  carbonate  de  soude,  la  matièiV; 
colorante  se  précipite. 

On  la  redissout  de  même  dans  l'acide  cblorhydriquc  faible,  et  on  la  précipite  à  plusieurs 
reprises. 

Finalement,  on  la  dissout  dans  Talcool,  on  ûltre  et  on  évapore  la  solution  alcoolique 
a  sec* 

On  obtient  ainsi  une  matière  colorante  à  reflets  métalliques  verts  dorés  noirâtres,  à  pcti 
près  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  les  acides  et  l'alcool,  en  donnant  une  solution  roni^e 
de  sang. 

Dans  cet  état,  elle  renferme  encore  de  l'acide  chlorhydrique,  et  constitue,  par  conséquent, 
un  chlorure  ou  sous-chlorure. 

Pour  isoler  la  base,  on  dissout  la  matière  colorante  dans  un  peu  d*acide  cblorhydriquc 
faible,  et  on  fait  tomber  la  solution  dans  un  lait  de  chaux  faible  et  bouillant. 

On  obtient  alors  un  précipité  gris  verdàti^e,  qui ,  filtré .  lavé  et  séché  à  Tair,  prend  une 
teinte  légèrement  violacée. 

En  en  dissolvant  une  petite  quantité  dans  l'acide  acétique,  on  reproduit  la  solution  ronge 
de  sang,  dont  la  teinte  est  bien  différente  de  celle  de  la  solution  acétique  de  rosaniline ,  cl 
qui  teint  la  laine  et  la  soie  en  rouge  brunâtre. 

Nous  avons  retrouvé  cette  matière  rouge,  aussi  bien  dans  le  ronge  brut  résultant  de 
l'action  de  Tacide  nitrique  sur  Taniline,  que  dans  les  fuchsines  et  azclcines  brutes  et  dans  îe 
rouge  par  l'acide  arsénique. 

Il  est  possible  que  cette  matière  colorante  rouge  de  sang  ne  soit  pas  un  corps  tout  à  fait 
pur,  et  les  expériences  de  M.  Jacquelain  permettent  de  supposer  qu'on  peut  parvenir  à  la 
dédoubler  en  rouge  plus  rose  et  en  rouge  violet. 

Maintenant,  le  Mcrnoire  si  intéressant  et  si  important  de  M.  Hofmann  suffit-il  pour  résoudre 
entièrement  la  question  des  ronges  d'aniline? 

Nous  ne  le  pensons  pas,  tout  en  avouant  que  le  point  principal,  l'identité  de  la  matière 
colorante  rouge-rose,  ne  puisse  plus  paraître  douteux. 

Il  faudrait  pour  cela:  démontrer  que  dans  les  rouges  obtenus,  par  les  divers  procédés,  la 
rosaniline  est  la  matière  colorante  de  beaucoup  la  plus  abondante,  et  la  seule  qui  joue  nu 
rc)le  important  dans  la  teinture; 

Décrire  et  étudier  les  propriétés  dïi  nitrate  de  rQsanilinc,  dont  le  Mémoire  ne  parle  pas; 

Démontrer  que,  dans  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  l'aniline,  il  ne  se  forme  pas  de  rosa- 
niline nitrée,  dont  la  formule  serait  C**II*^N*0*,  et  la  composition  : 

Carbone 69.36 

Hydrogène 5.20 

Azote 16.18 

Oxygène 9.26 

ICO. 00 

aombres  qui  ne  sont  pas  extrêmement  différents  de  ceux  que  nous  avions  obtenus,  et  sur- 
tout de  ceux  obtenus  par  M.  Schneider,  de  Mulhouse. 

Un  fait,  qui  permet  de  supposer  que  la  ro.sauiline  est  réellement  le  point  de  départ  des 
matières  colorantes  rouges,  même  à  teintes  différentes,  c'est  Ja  facilité  avec  laquelle  elle  vire 
au  violet  et  même  au  bleu,  sous  l'influence  de  l'esprit  de  bois,  des  aldéhydes,  en  présence 
de  petites  quantités  d'acides  libres. 
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Ga  qui  naos  autorise  encore  à  dire  que  la  question  des  rondes  d'aniline,  quoique  ayant  ftut 
un  trè8*grand  pas  en  avant  «  n'est  pas  encore  définîlÂvenient  éelaircie»  c'est  le  mémoire  récent 
de  M.  Jacquelain,  sur  les  matières  coloranies  et  colorées,  extraites  à  Véiai  éê  pureté  des  prodidts 
commerciaux  de  r<mline.  (Con^tes-rendus  de  l* Académie  des  sckneee,  tome  LIV,  17  mars  1862, 
p.  412.) 

M.  Jacquelain  a  trouvé  que  l'aniline,  traitée  par  les  acides  nitrique,  arsénlque,  sulfnrique, 
par  les  chlorures  de  carbone  et  d  etain,  et  par  le  nitrate  mercurique,  donne  lieu  à  la  forma- 
tion de  trois  composés,  savoir  : 

Une  matière  rouge,  une  matière  violette,  une  matière  résinoïde,  d'une  teinte  sépia,  c'est- 
à-dire  comparable  à  celle  du  deutoxyde  hydraté  de  manganèse. 

De  plus,  à  des  sels  d'aniline  formés  aux  dépens  des  acides  et  même  à  des  bases  appartenant 
aux  agents  employés,  sans  préjudice  de  la  coexistence  des  bases  incolores  de  M.  Uofmaii&. 
Il  a  retiré  du  rouge  brut  par  l'acide  arsénique,  un  rouge  et  un  violet  cristallisés. 
Du  rouge  brut  par  l'acide  nitrique,  un  rouge  et  un  violet  cristallisés. 
De  Tazaléiae  brute  (rouge  par  le  nitrate  de  mercure),  un  rouge  non  cristallisé  et  un  violet 
cristallin. 

De  la  fuchsine  brute  (rouge  par  le  bichiorure  d'étain),  un  rouge  cristallisé  et  un  violet 
cristallin. 
A  H- 10",  tous  les  rouges  sont  très-faiblement  solubles  dans  l'eau. 
A  +  10%  tous  les  violets  sont  pour  ainsi  dire  insolubles  dans  l'eau  et  légèrement  solubles 
dans  l'alcool  à  90o  alcoomécriques. 

Toutes  les  solutions  aqueuses  et  alcooliques  des  rouges  présentent  la  teinte  rouge  groseille; 
mais  l'eau  bouillante  dissout  beaucoup  plus  de  chacun  des  muges. 

L'acide  sulfurique  concentré  versé  dans  la  solution  aqueuse  saturée  des  rouges,  produit 
une  teinte  jaune  terne  foncée,  avec  destruction  partielle  de  k  matière  colorante,  excepté 
pour  la  fuchsine,  qui  passe  au  violet  sale  par  ce  réactif. 

Les  acides  chlorhydrique  et  nitrique  donnent  également  une  solution  d'un  jaune  terne, 
avec  altération  d'une  partie  des  matières. 

Cependant ,  l'acide  nitrique  parait  avoir  une  action  moins  destructive  sur  les  rouges  que 
les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique. 

L'analyse  seule  peut  décider  la  question  d'identité,  d'analogie  ou  de  dissemblance  entre  les 
produits  purifiés  présentés  par  M.  Jaquelain.  Ce  chimiste  est  d'avis  que  les  différents  rouges 
bruts  du  Go:t  merce  sont  des  mélanges  en  proportion  variable  de  matières  rouges,  violettes 
et  sépia,  et  d'autres  composés  accidentels. 

Il  pense,  en  outre,  que  les  caractères  physiques  et  chimiques,  ainsi  que  la  solubilité  de  ces 
matières,  paraissent  de  nature  assez  tranchée  pour  permettre  de  considérer  tous  ces  composés 
définis  comme  distincts,  bien  que  présentant  une  certaine  analogie  comme  matières  tincto- 
riales, à  cause  surtout  de  la  môme  substance,  l'aniline,  qui  a  servi  à  les  obtenir. 

Nous  pensons  que  pour  décider  les  questions  d'identité  et  de  non-identité  des  divers  rouges 
purs  obtenus  par  M.  Jaquelain,  il  faudra  les  soumettre  à  l'action  des  alcalins  caustiques  (les 
dissoudre,  par  exemple,  dans  l'acide  acétique,  et  verser  la  solution  dans  de  l'ammoniaque 
aqueuse  bouillante)  pour  déterminer  de  suite  si  l'on  a  affaire  à  des  sels  ou  à  des  bases  isolées. 
On  comprend  facilement  qu'on  puisse  considérer  un  chlorure  d'une  base  organique  comme 
une  base  chlorée,  un  nitrate  comme  une  base  nitrée,  lorsqu'on  ignorait  qu'on  avait  affaire 
à  des  sels,  et  qu'on  con>idérait  ces  derniers  comme  des  bases  déjà  isolées  ;  mais  depuis  la 
publication  du  Mémoire  de  M.  Hofmann,  il  est  évident  qu'il  faudra  soumettre  tous  les  rouges 
reUrés  des  produits  commerciaux,  qu'ils  soient  cristallisés  ou  non  cristallisés,  au  même  trai- 
tement par  lequel  M.  Hofmann  a  réussi  à  isoler  la  rosaniline. 

E.  Kopp. 
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Par  MM.  Cracb  Calvebt  et  Richard  Johnson. 


(Soite.  ^   Voir  MwUem'  Scientif^uB,  liTraiBons  121,  132  138  in  et  135.)  . 

L'étude  des  alliages  et  des  amalgames  ayant  toujours  été  faite  en  prenant  des  métaux  du 
eommerce,  et,  par  conséquent,  des  métaux  impurs,  les  résultats  obtenus  ont  toujours  été 
tels,  qu'il  a  été  impossible  jusqu'à  ce  jour  de  résoudre  cette  question  importante  :  Les  al- 
liages et  les  amalgames  sont-ils  de  simples  mélanges. ou  de  véritables  combinaisons  chi- 
miques? C'est  dans  l'espérance  de  jeter  quelque  jour  sur  ce  sujet,  que  nous  avons  entrepris, 
pendant  ces  deux  dernières  années,  d'étudier  comparativement  quelques-unes  des  propriétés 
physiques  de  ces  corps,  comme,  par  exemple,  la  conductibilité  pour  la  chaleur,  la  ténacité, 
la  dureté,  la  dilatation,  et  cela,  en  opérant  sur  des  alliages  faits  avec  des  métaux  purs,  unis 
en  proportions  multiples  et  dans  les  rapports  de  leurs  équivalents  chimiques.  C*est  ainsi 
que,  pour  la  série  des  bronzes,  nous  avons  uni  : 

1  équivalent  de  cuivre  avec  1  équivalent  d'étain 

I  id.  avec  2  id. 

1  id.  avec  3  id. 

1  ^  id,  avec  4  id-  il 

1  id.  avec  5  id. 

Ou  bien  : 

1    équivalent    d'étain    avec  2  équivalents  de  cuivre 

t  id.  avec  3  id. 

1  id.  avec  4  id. 

1  id.  avec  5  id. 

Cette  méthode  nous  a  permis  de  déterminer  d'abord  :  l'influence  que  chaque  équivalent 
d'un  métal  donné  peut  exercer  sur  une  quantité  constante  d'un  autre  métal  ;  en  second  lieu, 
les  alliages  qui  sont  des  combinaisons  chimiques  vi  ceux  qui  ne  sont  que  de  simples  mé- 
langes ;  car  les  véritables  combinaisons  chimiques  ont  des  propriétés  qui  leur  sont  propres, 
caractéristiques,  tandis  que  les  mélanges  ont  des  propiiétés  qui  sont  à  peu  près  la  moyenne 
de  celles  des  corps  qui  les  constituent.  Cette  méthode  d'opérer  avec  les  alliages  et  les  amal- 
games MOUS  a  donc  permis  de  déterminer  les  métaux  qui  se  combinent  entre  eux  véritable- 
ment, et  ceux  qui  ne  forment  que  de  simples  mélanges.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  nous 
admettrons  les  bronzes  comme  de  véritables  combinaisons  chimiques,  car  chacun  de  ces  al- 
liages a  un  pouvoir  conducteur  pour  la  chaleur  qui  lui  est  propre,  comme  on  peut  le  voir  par 
le  tableau  suivant  : 

Conductibilité 
Obtenue.  Calculée.  Différence. 

SnCu« 13.65  19.87  6.22 

SnCu» 15.75  21.37  6.62 

SnCu* 4.96  21.88  16  92 

SnCu» 6.60  22.50  15.90 

De  même ,  chacun  de  ces  alliages  a  un  poids  spécifique  qui  lui  est  propre  ;  ainsi ,  nous 
avons  : 

Poids  spécifique  obtenu 
Par  l'eipérience.         Par  le  calcul.  Différence. 

SnCu» 8.533  8.059  0.474 

SnCu« 8.954  8.208  0.756 

SnCu* 8.948  8.306  0.642 

SnCu5 8.9U5  8.374  0.691 

Le  même  fait  se  retrouve  lorsqu'on  étudie  la  dilatation  ou  la  contraction  des  mêmes  al- 
liages. Les  alliages  de  zinc  et  d'étain  ne  sont,  au  contraire,  que  desimpies  mélanges,  car  leur 
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256  tUli  LA  PESANTEUR  SPÉCIFIQUE  DES  ALLIAGES. 

conductibilité  pour  la  chaleur,  leur  pesanteur  spéciâqu^»  leur  expanakm,  se  trouvent  re- 
présentées par  des  nombres  concordants  avec  ceux  donnés  par  la  théorie,  et  ne  dépendant 
que  de  la  proportion  de  zine  et  d'étain  qui  entre  dans  chacun  des  alliages.  Ainsi,  pour  la 
conductibilité  pour  la  chaleur,  nous  trourons  : 

Obtettne 
Par  Texpénenoe.       ftrlecaleol.  XMSftnMe. 

ZnSn» 15.15      li.90      0.25 

ZnSn 16  00      15.80      0.20 

Zn«Sn 16.65      16  95      0.30 

Poids  spéeiflqae  tronyé 
Pu  rexpérienoe.       Pur  le  caknl.  I)iférenc«. 

ZnSn« 7.274  7.193  0.081 

ZnSn 7.262  7.134  0.128 

Zn*Sn 7.188  7.060  0.128 

Nous  diviserons  nos  recherches  sur  la  pesanteur  spécifique  des  alliages  et  des  amalgames 
en  deux  parties  :  dans  la  première ,  nous  rangerons  les  composés  pour  lesquels  nous  avons 
trouvé  un  poids  spécifique  plus  gran«i  que  celui  que  la  théorie  indique  ;  dans  la  seconde, 
ceux  qui  ont  une  densité  moindre,  et  qui,  par  conséquent,  augmentent  de  volume. 

1.  ^Alltase*  qni  ont  une  drnsité  pins  grande  qne  ne  l'indliine  la  théorie.  Résnltata. 

Cuivre  et  Êtain  (Bronzes), 


rOKMVLBS  DBS  ALLIAGES 

DEKSTrt   OtTBNOE 

— - — ■ 1      = 

DiFrEmiCE. 

FT  COMPOSITIONS  EN  CENTIÈMES. 

riH  l'eip£ueiicx. 

PAE  lE  CALCCl. 

CuSnMe"     y2i 

7.517 
r.558 
7.606 
7.738 
7.992 
8.533 
8.954 
8.948 
8.965 
8.832 
8.825 
8.793 
8  820 

7.431 
7.462 
7.514 
7.580 
7.805 
8.059 
8.208 
8.306 
8.374 
8.545 
8.616 
8.634 
»  «77 

0.086 
0.096 
0.092 
0.158 
0.187 
0  174 

*'"''"    (  Sn     90.27  S 
,.  _  .  i  Cu     11.86, 

♦'"S"*  Un     88.14' 

..  -„,  (  Cu     15  21  -f 

^  _  .  i  Cu     21.21  , 

C"S"Msn     78.79  t 

,,  „      s  Cu     34.98  ) 

♦•"*"    Un     65.02  ( 

sncuM?  5î-!5( 

(  Cu     48.17  ^ 

SnCu'  i  ^"     ^-^  ' 

^"^"    Uu     61.79  V 

SnCu»   •  ^"     ^^•'^' 

""^^    (  Cn     68.27  ^ 

SnC'i?     ?^;9( 

0.746 
0.612 
0  591 

(  Cu     72.90  S 

s«cu-j!"  i;si 

0.287 
0  210 

f  Cu     84.32  ) 
8nCu-jJ»     "-Si 

(  Cu     88.97  ) 
SnC«"i!»       «Si.. 

0.159 

(  Cu     91.49  ) 
SnCu"i!"       «î?! 

0.143 

'  Cu     93.17  ) 

i 
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so»  ik  piSAimo*  spicmouE  des  ailiagbs. 
Csi*r»  a  Zims  (Ainiiu  et  IMtm). 


XnCo* 


ZoCh* 


ZoCo* 
ZaCa* 


ZaC« 


CuZn* 

CuZn* 


CnZn* 


CuZb* 


(  Zn    17.06  \ 


Ca 
Zn 
Cu 
Zn 
Ca 
Zn 
Ga 
Zn 
Ca 
Zn 
Co 
Zn 
Ga 
Zn 
Cu 
Zn 
Cu 
Zn 


S2.M 
17.06 
79.56 
».44 
74.48 
25.63 
06.06 
33.94 
49.32 
60.68 
32.74 
67.26 
24.64 
75.36 
19.57 
80  43 
16.30 
83.70 


(  Ca  32.74  ) 

\  Zn  67.26  S 

l  Ga  24.64  î 

(  Zn  75.36  ) 

(  Cu  19.57  ) 

(  Zn  80  43  ) 


ZnSn* 


ZnSn 


SnZn* 
SnZn* 


SnZn* 


SnZn 


"i 


Zn 
Sa 
Zn 
Sn 
Sn 
(  Zn 
Sn 
Zn 
Sn 
Zn 
Sn 
Zn 
Sn 
Zn 


21.65 
78.36 
35.60 
64.40 
47.49 
52.51 
37.57 
62.43 
31.14 
66.86 
26.57 
73.43 
15.32 
84.68 


(  Sn     37.57  ) 
(  Zn     62.43  ) 


8.673 
8.660 

8.676 

• 

8.468 
8  310 
7.859 
7.736 
7.445 
7.442 
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8.463 
8.387 
8.200 
8.120 
7.806 
7.489 
7.334 
7.237 
7.174 


7.274 
7.262 
7.188 
7.180 
7.165 
7.140 
7.135 


7.193 
7.134 
7.060 
7.021 
6:993 
6.974 
6.927 


MF^Uescs. 


0.220 
0.2B3 
0.286 
0.360 
0.611 
9.370 
0.402 
0.208 
0.268 


Cmre  H  BimMik. 

CiiBi 

1         9.634 

9.606 

1         0.068 

Cuivre  et  AniinuÀne. 

ruSb 

1         7.990 

7.386          1 

0604 

Éiain  et  Zme. 

Lb  MoNiTBDE  SciEHTiriQui.  Tome  IV*—  128*  UTraison.  15  ayril  1862. 


0.081 
0.128 
0.128 
0.159 
0.162 
0.166 
0.208 
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ïïercure  el  IHdlM. 


JaiHOLES  IT  COMPOSl 
SR    GEITlilIBS. 


BENSIfÉ   TEOnYÉB 
PAK   L'EXPÉaiEMCB. 


PAft  Ll  CALCUL, 


HgSn 
HgSn* 
HgSu' 
HgSn« 
HgSn> 
HgSn<> 


Hg 

Sa 

Hg 

Sn 

Hg 
Sn 
Hg 
Sn 
Hg 
Sn 
Hg 
Sa 


62.97 
37.03 


45JB8 
54.12 
36.18 
63.82 
29.84 
70  16 
25.38 
74.62 
22.08 
77.92 


10.9155 
ê.U4 
«.805 

^.312 
g. 151 


11.259 
10.180 
9.568 
9.168 
8.885 
8.678 


1.904 
0.866 
11.763 
t).«58 
•0.573 
0.527 


MtTCÏÏTT  d  oiSlMtlk» 


Hg     48.44 
51.56 


Hg     23.86 
76.14 


11.208 

11.638 

0.430 

io.fies 

n.xm 

«.SM 

i0.i74 

10.704 

0.230 

10.350 

10.522 

B.ÎTÎ 

10.240 

10.410 

0.170 

Mercure  et  Zinc. 


HgZn. 


I         ll.a04         I         11.944         I  «.648 


BiÊïïmih  HliMc. 


1  9.046         I  9.132         I  0.086 
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MiMmH   R    COMPOIITIOlli 


mstF 

MSb* 
KSBF 


iBi 
Sb 

|Bi 
Sb 
Bi 
Sb 


IBi 

Sb 
.Sb 


SbB!» 


8bBP 
SbBI» 


iSb 
Bi 
Sb 
Bi 

,Sb 
Bi 


an.si  I 

76.19    • 

2D.ao 

7D.80    ' 
S.AS 

ek.52 1* 

45.21); 

«.79  r 
fle.26k 

*.74  (• 
aB.26  )[ 
7B.74  r 
16.81  L 
88.19  y 
1B.17  k 
«.83  i* 
10.82 
».18 


7.271 
r.370 
V.561 
T.829 
8364 
8.859 
9.006 
9.276 
9.309 


rAâ  LE  cjoeat. 


7.470 
7.600 
7.aM 
8.102 
8.630 
9.071 
9.279 
9.39t 
9.4B« 


O.20» 
0.2M 
«.M» 
0.2B» 
0.2» 
0.21» 
O.M» 
O.MS 
0.00» 


itOn  et  Pkmt. 


PbSa* 


n)Sn* 


f  Su 
(  Pb 
<S» 
iPk 
(Sn 
Pb 
Sn 


2r.(») 
73.W  V 
30.67  ) 

«0.43  r 

30.90^ 
63.01 
46.83 
63.18 


f  Sn 
l  Sn 

kvw 


(  Pb    46.83  ) 
(  Sn     63.18  y 
Pb     63.78  ) 
36  22r 
22.11  \ 
77.89  V 


16.91 
81.09 
12.43 


43| 


10.20) 
80.80  V 


8.è93 

8.196 

0.418 

8.774 

9.458 

10.106 

10.421 

10.687 

10.761 


8.397 

1 

9.tté 

8.648 

9.mà 

0.880 

0.406 

9.S32 

0.468 

,         9.938 

0.480 

fO.625 

O.OO 

10.783 

0.362 

lo.oir 

0840 

11.017 

0.200 
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Pîûmè  et  An$iwtoiÊ$, 


fOMiSLss  n  coMPotmoifs 

BKMRTÉ   OBTIMDI 

■-— T—. 

m  cnnâMis. 

rut  fctartwMKK. 

Ma  n  rimw. 

jSb     11.08-. 
^"*^  |pb     88.92  5 

(  Sb     13.48  j 
'*™^  (Pb    86.52) 

{  Sb     17.20  i 
*®'^   (Pb     «2.80  J 

sMviSt  221 

10.666 
10.387 
10.136 

«.723 

8.963 

8.330 

7.830 

7.526 

7.432      . 

10.919 

10.806 

10.629 

10-321 

9.624 

8-969 

8.366 

8.059 

0.3(P    ,. 
0.418    . 
0.493    , 
0.6W     , 

'*'*^  (  Pb     76.32) 

8hPb  i!t  Jfiîi 

0.671 

(  Pb    61.61  ) 

Pb»»  \ii  ffSi 

0.69    ■ 

'^"^^  {  Sb     66.47  ) 

PbSb»  \li    ïfii 

0.525     , 

(  Sb     «6.14  ) 
PbSb*  \ll    f'^i 

0.534    . 

"'^    (  Sb     71.36) 

Pb».  iS     ÏÏÏi 

0.4^     . 

'^          t  Sb     75.69) 

Ces  recherches  démontrent  deux  faits  importants  :  1*  il  existe  un  métal^  le  cuirre,  dont 
tous  les  alliages  se  contractent,  tandis  que  tous  les  amalgames  se  dilatent,  et^  par  suite,  ont 
une  densité  moindre;  2*  le  maximum  de  contraction  ou  de  dilatation  des  amalgames  et 
alliages  coïncide  généralement  ayec  les  composés  contenant  un  équivalent  de  chacun  des 
métaux  constituants,  les  alliages  d'étain  et  de  zinc  exceptés  ;  nul  doute,  par  conséquent,  que 
tous  ces  alliages,  à  l'exception  de  ces  derniers,  zinc  et  étain,  ne  soient  des  combinaisons 
chimiques  et  non  des  mélanges. 

Enfin,  nous  attirerons  l'attention  sur  la  contraction  et  la  dilatation  extraordinaire  que 
présentent  quelques  alliages.  Ainsi,  par  exemple,  pour  Tallia^e  de  3  de  cuivre  et  de  1  d'éuûn^ 
on  trouve  : 

pArfexpérienM.  Par  H  calcul.  Diffi^raaoé. 

8.954  8.208  0.746 

Tandis  que  les  amalgames  d'étain  se  dilatent  d'une  quantité  aussi  grande,  comme  le  tnMii- 
trenjt  les  nombres  suivants  ; 

Densité 
P&rrexpérlence.  Par  le  calcul.  Difléreoce, 

1  Sa   (      ^^'^^  ^^-^  ^-^^ 

{La  suite  det  mémoirei  à  une  prqBkûh^  HmraisM},' 
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REVUE  DE  PHYSIQUE. 

ÛÊmmtgèÊÊêém  *»  M.  Plud^er  s'occupe,  depuis  longtempt.  des  pbéoomènes  que  rainiAiit 
pfovoi|«€daMla  lomière  dU&ise  de  la  déduurge  électrique  à  tn^vers  des  gaz  raréfiés.  L'actîqpi 
magnétique  sur  la  décharge  des  appareils  d'induction  diffère  essentiellement  suivant  qu*eHc 
s'exerce  dwa  un  milieu  très*iaréfié  ou  dana  un  milieu  d'une  densité  plus  sensible,  et  il  s'ensuit 
que  la  décharge  doit  élre  d'une  nature  diAérenle  dans  les  deux  cas.  Si  le  gaz  raréfié  est  ren- 
fermé dans  mitoke  île  Tvnv  et  que  rakaaiil  «fisse -à  ëistaMesi»r  4#  eourMU  kimiMiix  ^ 
traverse  le  tube  dans  toute  sa  longueur,  la  lumière  Ae  forme  qu'un  mince  filet  tant  que  le  gaz 
cofuerve  encore  une  certaine  densité,  et  ce  filet  lumineux  se  comporte  exactement  oomme  on 
fil  de  métal  mobile  qui  sert  de  conducteur  k  un  counmt;  mais,  dès  que  la  raréfaction  du  gaz 
a  atteint  une  limite  donnée^  le  foisceau  de  lumière  s'épand  et  remplit  tout  l'espace  intérienr 
du  tube.  Si  l'aimant  agit  sur  la  lueur  particulière  émise  par  l'électrode  négatif,  dans  des 
milieux  raréfiés,  cette  lueur  se  contracte  en  un  plan  dont  la  po$iti<Mi  saccarde  arec  les  lois 
électro-magnétiques  si  l'on  suppose  que,  dans  ce  cas,  le  véhicule  du  courant  lumineux  est  la 
matière  pondéraUe  détachée  de  l'électrode.  Cette  hypothèse  est  d'ailleiirs  eonfinnée  par  le 
fût  que  la  surface  intérieure  du  verre  se  noircit  uniformément  quand  l'aîmant  n'agit  pêê, 
tandis  qu'elle  ne  se  noircit,  lorsque  Taimant  est  en  aqtion,  que  sur  les  peints  où  les  ceuÂss 
magnétiques  composant  le  plan  lumineux  rencontreni  le  verre.  Un  troisième  cas  comprend 
les  phénomènes  qui  s'observent  lorsque,  dans  un  milieu  raréfié,  le  courant  part  de  rélecût)Ae 
positif,  et  décrit  sa  route  sous  l'influence  combinée  de  l'aimant  et  de  l'électrode  négatif,  eie 
dernier  étant  asse?  rapproché.  Le  gaz  e«t  ici  le  véhicule  principal  de  la  décharge»  et  tous  les 
phénomènes  s'expliquent  facilement  k  l'aide  des  lois  connues. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Piucker  a  étudié  un  quatrième  cas  offrant  îles  pailicuiarilés 
très-remarquables.  L'étincelle  ordinaire  de  la  décharge  décrit,  dans  des  gaz  de  densité  onU- 
naire,  une  ligne  droite  ou  brisée,  et  n'éprouve  aucune  déviation  par  Tinfluence  de  raimaal  ; 
mais,  dans  certaines  autres  conditions,  cette  étincelle  est  accompagnée  d'une  seconde  décharge 
d'une  lumière  différente  et  d'un  aspect  plus  nébuleux,  laquelle  enveloppe,  pour  ainsi  dire, 
l'étineelle  principale.  Cette  âéchar$|e  secondaire  ou  nébulosité  apparaît  avec  une  intenuté 
particulière  lorsqu'on  se  sert  du  grand  appareil  de  RubmkorfT  et  que  l'on  tirç,  à  t  ou  2 
centimètres  seulement,  les  étincelles  directes  que  l'on  peut  obtenir  à  une  distance  de  38  een* 
timètre3.  '  - 

M.  Ruhmkorff  avait  déjà  remarqué  que  cette  enveloppe  lumineuse  obéissait  à  Inaction  en 
courant  d  air  et  à  celle  des  aimants,  et  M.  Du  Moncel  avait  fait  des  recherches  très-^itéresaantes 
sur  ces  étincelles  non  homogènes.  Ce  sont  les  mêmes  phénomènes  que  M.  Piucker  vient  «TeM- 
miner  de  nouveau  et  de  plus  près;  La^XHuparaison  des  deux  genres  d'action  qui  ont  lieu  dans 
les  gaz  ordinaires  et  dans  les  milieux  très«>raréfiés  ayan^t  montré  que  la  nature  de  la  déehange 
électrique  dépend  de  la  densité  du  milieu^  M.  Piucker  a  examiné  le  passage  successif  de  Tune 
des  deux  conditions  à  Tautre;  pendant  que  le  gaz  affluait  peu  à  peu,  il  poursuivait  le  phéno- 
mène à  partir  d'une  des  limites  où  les  belles  surfaces  formées  par  les  courbes  magnétiques 
apparaissaient  au  pdie  négatif,  vers  lesquelles  s'épanouissait  la  lumière  plutôt  diffuse  de 
rélecti^ode  positif,  jusqu'à  l'autre  limite  où  s'échappe  un  éclair  qui  lui-même  n'obéit  pas  à  la 
force  magnétique,  mais  qui  est  entouré  d'une  enveloppe  lumineuse  que  l'aimant,  avec  un 
fracas  particulier,  étire  en  surface  lumineuse  également  belle,  formée  et  nettement  limitée 
.  par  des  courbes  d'une  toute  autre  espèce.  M.  Piucker  a  combiné  des  électrckles  en  méMÈx. 
différents  avec  différents  gaz,  et  il  a  vu  que  les  phénomènes  varient  essentiellraient  avec  la 
nature  des  métaux  et  ^rtout  avec  celle  des  gaz  employés;  enfin  que  la  nature  de  l'étineelle 
électrique  elle-même  exerce  une  grande  influence  sur  les  résultats. 

ià9ra«ti%ite.  — >  Le  premier  physicien  dont  les  travaux  aient  jeté  quelque  jour  sur  la 
théorie  des  Instruments  à  anche,  est  Guillaume  Weher.  11  n'a  expérimenté  que  sur  les  woéUès 


Digitized  by 


Google 


Mm  RKTUB  DB  PHTSIOVB* 

méttlliqnes,  mais  celles-ci  n*oliéisMnt  facâeroent  à  Timpulsion  de  l'air  que  lorsque  le  son 
donné  par  le  tuyau  ne  diffère  pas  trop  du  son  propre  de  Tanche  C'est  pour  cette  raison  que 
ki  tnyaHK  à  tnéhes  wétsRiqiits  ne  doniieM  ordtolmiiefff  ipfiane  seule  nem^^më»  qui 
MMgnetemc^i»  ém  Bm  prtypre  ées  anttlieB  employées.  H  en  est  mUemetUi  an  mm^m 
ietibles  et  offrant  peu  ^résistance,  comme  les  lanves  de  roseau  dont  on  se  sert  pour  ke 
teMboto,  etc.,  les  ferres  livmaines  lorsqu'on  sonne  des  trompeitm  on  core,  les basdee  de 
ciOttMiotfe  TUlea  nlsé,  etc.  M.  Ifehnhoitz  considère  la  théorie  matbématkfoe  du  monvemeaC 
êts  mdMi  sons  fielion  pérloïK^ne  der  impvisfons  données  par  fah*  qui  sert  #b  tuyau,  et  H 
M  déénit  les  notes  qui  peuvent  être  tirées  d*un  tuyau  et  dimensions  données.  Qnelquei  expè- 
rioHOés  ftites  par  Fauteur  ont  très-bien  vérifié  les  fbmmies  amiquelles  la  théorie  avatit  conéoit; 
^  une  autt«  véritcation  s'est  trouvée  dans  les  mesures  qui  avaient  été  faites  par  M.  Zammîner. 
L*afou8tMftie  doit  déjà  k  M.  Uelmboltz  des  progrès  remarqfiables.  Parmi  les  beaux  traiwi 
te  stffint  pliysteiett  noi»  ne  citerons  anfourd'htii  qoe  ses  rO(»herehes  mr  le  timbre  ém 
ti^eMeSk  L'on  saU  qne  le  timbre  â*an  son  cet  déten^né  par  rinteiisité  rotative  des  harmo- 
niques qui  nM^ewpagaent,  et  M.  Helmhetta  prouve,  par  Perspérlence .  qu'on  p^nt  imiter  ta 
Cmire  ésarné  p»r  «ne  combinaison  cofavenabie  de  sons  harmoniques.  6t,  lés  toy^dfes  ne  sont 
astre  e1i«se  qve  de»  tarbres  di(A»ronts;  dès  lors  on  peut  espéror  de  le»  roprodoire  arUl- 
«ÉKllcmeoe  60  éCttdiaDt  dabord  ht  Ibrce  rolati?6  des  notes  qoi  sont  rdonies  dans  une  vnyette 
4$mné»m,  m  cmnèiBattr ensuite  cea  mxeséranses  simnHainéiifenl  par  mue  aérie  dedfapaaoBS. 
>.  Helmholl&eal  parvenu  à  isoter  les  notes  mêlées  dans  une  voycWe  au  moyen  de  globes 
iésomiants'd^nne  eonstroction  spéciale,  et  il  a  imité  la  voyelle  par  le  je»  de  hiiH  diapasons 
timant  an»  série  barmonifue  et  renforcés  chacun  par  une  boite  à  résomanée  qu'on  pent 
fermer  plus  ou  moins  complètement.  Les  (ifopasons  sont  maintennsen  vlbratimparlittit 
Meetro-aimanta  à  eauvant  intermittent.  Nous  avons  po  admirer  ce  bel  appareil  ehc«  notre 
weellont  aeonatîcian,  M.  Rodolphe  Kœnl;,  qui  l'a  eons^uit  dMprès  les  tndicatlona  ie 
l^iletaiboki.  t.  Ri^m. 


kùKimiE  m^  SCIENCES 

êémsedwfémars.  —  Aprèa  k  Inefuro  du  proeès-vwbal,  m.  Vclpeau  dépose  sur  le  bureau 
son  manuscrit  contenant  les  remarques  suivantes  qu'il  avait  faites  de  vive  voix  dans  hi  séance 
Al  17  sw  lemémoiro  de  M.  iobert  de  Lamballo^  concernant  la  reproduction  des  tendons. 

«  à^ntqn'H  ah  donné  senfooclusions,  je  demande  à  soumettre  quelques  remarques  à 
M.  Jébert,  en  égani  à  ce  qu'il  vient  de  dire  snv  la  roprodnction  des  tendons. 

4  Doua  doctvinea  princtpalearègnent  à  et  sujet  dam  la  science.  L'une,  en  faveur  de  laquelle 
SMhliint  plaider  les  expénenees  de  notre  collègue,  veut  que  le  tendon  nouveau  résulte  de  la 
transfonnation,  de  Forganîsation  dn  sang  épanché  entre  les  deux  boms  et  dans  Ja  gatne  de 
l'organe  divisé;  l'autre  attribue  le  phénomène  à  ]'hypei»trophie,  à  l'exsndation  d'une  lymphe 
plaMqne,  à  la  raréfadion,  à  TmibiMlion,  pnia  à  la  reeonstitntion  de  tons  les  éléments  du 
tendon,  soM  l'iefluenee  de  sa  propre  emwleppe,  qni  jone  alors  rehitivement  an  tendon  te 
awne  rôle  que  le  périoste  relativenient  aux  os. 

cU  première  rentre  dans  l'ancienne  théorie  ie  Ifuntcr  sur  ta  trensfbrmation  du  sang  hofs 
Mmm  vomaninreHea.  Ses  partisans,  m  point  de  vue  de  la  ténotomie,  sont  encore  nombreux* 
^Ï1!T*^*  l'ontlepiua virement  défendue,  H.  d'Ammon.  de  Dresde  (dont  ta scienee 
4é|rt«e  la  pette  fécente),  ae  fonde  sur  des  expériences  presque  en  tout  semMables  ft  celles 
4»iL  Jebert  :  impéneoceasnrdes  chevaux,  anr  dos  moutons,  sur  des  diiens,  etc.,  et  cenen- 
éint  il  n  a  point  entraîné  ta  cenvieHon  générale. 

^iiLeaobaii>w^ra  medameaotiieetent  que  leMt  eait  absedoment  imponme;  que  le  sang 
,  eangnlé  hefadeaenvoiesoatorelles,  «  eeasé  de  vivre,  eat  nn  corps  étranger,  inerte, 
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Mrt  à  (Mt  ineaptMe  4e  ae  fomMer,  4e  e'eruMmer^en  aft-nwi, que  It  doetiteede ttmar  tst 
Imtse  tfeto«8  pomtBsoM  ee  rip^ert. 

«  On  k  v«it V  U  0\ifk  là  d'une  irran^e  ^Mi^ieH  <é1ri«lû1eil»  «t  4e  faHwgénie.  Amo  ifMée 
deMvnler,  iéôe^pMée  neneôtéfti  âé4iMi4tie,  pfftygée  dqp^JB  m»^  oa  B'eKptiqne  rorigiae 
tfune  feule  ëe  mtkdlet,  de'iaiiieiifB,  ée  yreéiirte  nerindes. 

«  le  devrtis  éenc  voir  evee  bentieér  l'isippui  qoe  lei  t^pfierle  en  œ  inemenl  M.  lebert.  Maii^ 
comme  dans  les  sciences,  qu'eUe  phiifie  ou  non ,  oTest  It  <révilé  qui  mporte  :  je  doie  aiseetr 
que  les  argumente  opposés  k  ceUe  doelhne  sent  très-séjnemi  et  #une  frandeloree;  ainsi, 
pour  le  cas  aduel,  ses  antagonistes  peuvent  soutenir  que  dans  une  lénetomie  bien  fMàs-teat 
la  peau,  sansdesûnietion  de  la  faine,  avec  refcm  oempiei  du  membre  immédîatenient  aprèa 
l'opération,  ii  n'y  a  point  de  <;afllol  ;  que  le  caillot  eet  un  aceideni,  et  que  la  nésarptien,  la 
disparitioD  s'en  effectueui  graduellement,  à  mesure  que  le  travail  plastique  di  la  gaine  avanœ 
et  seeomplète;  qu'on  s'en  est  laissé  imposer  par  des  appnnenees,  perdes  olworvntîons  incom- 
plètes; aussi  me siis-je  rangé  à  l'autne Uiéorie  de  ranoée  1899en eequi concerne  les seeiiene 
ou  les  raptures  des  tendons. 

«  Étant  persuadé  que  les  dffAenltésfent  surgir  4e  neuTeau  à  é  encontre  ées  expérieneoe 
à»  M.  Jobert ,  je  me  permets  de  les  lu»  rappeler,  afin  qu'il  les  disnte,  qn^  les  ëétruise  M 
qu'il  y  réponde  à  l'avaiiee.  » 

Comme  on  le  Toit ,  H.  Velpean  rappelle  4  M.  lobert  qne  M.  d'Ammon,  de  Dresde,  a^  £iit, 
bieu  avant  lui,  des  expériences  presque  en  tout  semblables  aux  «éima^t  :  expériences enr  des 
chçvanx,  sur  des  moutons,  sur  des  chiens,  ele.,  et,  de  son  cdié*  M;  Jules  €iiérin,  dÉne  la 
QoieiU  méâicûie  du  29  mars,  s'exprime  ainsi  :  <  lusqn'iei ,  notre  savant  ceUègne  e'etft  borné  à 
bire  connaître  les  expériences  sur  les  animaux  et4es  obeemttiens  ebei  Tbomme,  qui  kii  ool 
permis  de  reproduire  les  conclusions  auxquelles  nous  étions  arrivé  depuis  longtemps.  > 

11  est  donc  à  désirer  que  M.  Jobert  apprenne  quelque  chose  de  neKiveau  enx  ehinungieiis; 
car  on  serait  fondé  è  lui  dire  qn*il  n'a  fait,  dans  ses  mémoires,  que  du  rabâehofe.  M.  Jules 
Gttérin  termine  ses  observations  par  cet  avis  à  ses  lecteurs  :  c  Lorsque  M.  iobert  aura  oom- 
piété  ses  conimunicalions,  nous  espérons  pouvoir  donner  la  dernière  et  di^finitive  solution 
de  cet  intéressai^t  problème;  problème  qui  soulève  les  phis  importantes  questions  d'organo- 
génie,  et  domine  une  méthode  considérée,  k  juste  titre,  comme  une  des  plus  sérieuses 
conquêtes  de  la  chirurgie  moderne.  »  On  toit  que  M.  i.  ^nérin  n'a  pas  besoin ,  pewr  avoir 
une  opinion,  des  expériences  que  fiait  en  ce  moment  M.  Jobert 

—  M.  Le  Verrier  otTre  à  TAcadémie  le  terne  XYl  des  observations  faites  à  robsermieive 
impérial  de  Paris>  volnme  qui  contient  les  observations  faites  en.lSM,  la  dnqnième  livraison 
des  cartes  écliptiqnes,  et  annonce  la  découverte  dn  compagnon  deSirius,  faite  à  Cambridge 
(Amérique). 

On  sait,  dit  M.  Le  Verrier,  que  rascensien  droite  de  félofle  Slritis  est  affectée  d*une  varia* 
tien  périodique,  d'où  Bessel  avait  conclu  à  l'existence  d'un  autre  satellite  de  Sirius.  Ce  satel» 
liie  vient  d'être  découvert  à  l'Observatoire  de  Cambrid^ie,  aux  lïInts-Unis,  par  M.  Clark,  à 
l'aide  d'une  lunette  de  18  i/2  pouces  d*ouverture.  La  révélation  de  Texistence  d'mi  inslniment 
de  cette  puissance,  signalée  par  une  aussi  belle  observation,  est  un  f  rand  h\i  astranomiqite. 

—  M.  Foucault  a  construit,  pour  l'Observatoire  impérial  de  Paris,  un  f  rend  télesfopeà  miroir 
de  verre  argenté,  et  dont  Touverture  est  de  0",  8(>  (20  pouces).  Aussitôt  que  cet  instrument, 
dent  j'entretiendrai  procliainement  l'Académie,  eut  reçu  une  installation  provisefre,  il  y  a 
trois  mois  environ,  on  le  dirigea  sur  ftirius  avec  rmtentien  d'en  rechercher  le  sald  ite  sup- 
posé; mais  on  ne  parvint  qu'à  établir  trop  ëien  que  les  impuretés  dn  ciel  ée  Paris  se  permet 
traient  jamais  de  tirer  un  parti  sérieux  des  très-g ranAs  instmmenls.  Dans  cette  situation,  je 
proposai  à  M.  le  ministre  de  l'instractien  publique  d'autoriser  l'Observatoire  de  Paris  i  se 
constituer  une  succursale  dans  le  Midi ,  et  l'Académie  apprendra  «ans  dente  a^rec  i  ~ 
que  ce  projet  a  été  aceueilfi. 
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Les  choses  en  étaieflt  là  lorsque  nous  avons  eoanu  la  déooii?erlie  de  M»  ClarL  De  nouveU^s 
recherches  ont  été  essayées.  Or,  le  SD  mars,  à  7  heures  16  aùnutes  du  soir>  le  ciel  étant 
derêiu  exeeptîoimeileuieat  eahne,  pmdtmi  fUêi^iueM  imtiMtUê,  M.  Chacornac  a  tout  à  coup 
aperçu  le  satellite  de  Sirius.  CeniHe  la  lunîère  éelatante  de  Siriu«i  et  ordittairement  ondu- 
lante à  Texcès,  s'était  exceptionneUewent  eoodensée,  le  satellite  se  voyait  à  première  Yue«  Ce 
qui  établit  que  la  difficulté  qu'on  avait  reneoutrée  jusque-là  tenait  bien  aux  impuretés  du 
cmI  et  aux  ondulations  de  Tatmosphère,  et  non  à  l'inslnineni. 

M.  Chacornae  a  trouvé,  le  SD  mars,  que  le  satelliie  de  Sirius  est  éloigné  de  10",  4  de  l'étoile 
principale,  et  que  l'angle  de  position  est  de  83\  Cet  angle  est  sans  doute  assex  exact,  malgré 
la  difficulté  qu'on  a  de  fiiire  de  telles  mesures  avec  un  instrument  monté  altaximuthaleiuent, 

—  Sur  le  bras  d'un  plésiosaure  de  l'argile  de  Kimmeridge  de  Blevilie,  au  pied  nord  du  cap 
la  Hève,  près  le  Havre;  par  M.  A.  Yàlenciennes. 

—  Sur  les  nouTdles  tables  des  planètes  intérieures.  —  Faibant  trêve  un  moment  à  ses 
spéculations  sur  la  forée  répuUwe,  M.  Paye  lit  une  critique  des  travaux  de  M.  Le  Verrier* 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  Le  Verrier  déclare  qu'il  ne  se  croit  pas  obligé,  quanjt  à 
présent,  de  montrer  combien  peu  sont  exactes  les  vues  de  l'auteur  sur  les  théories,  les  cal- 
cote  et  les  observations  astronomiques.  11  se  borne  à  Cadre  remarquer  qu'une  discussion  dans 
laquelle  aucun  chiffre  n'est  rappoilé,  n'a  pas  à  ses  yeux  un  caractère  scientifique. 

M.  Paye  répond  à  ces  observations,  et  il  s'engage  à  ce  sujet  une  disoussion  dont  le  Campie 
rendu  ne  dit  pas  un  seul  mot* 

—  M.  Guyon  présente  un  produit  végétal  employé  par  les  Arabes  pour  faire  de  l'encre. 
--  Synthèse  de  racétylène  par  la  combinaison  directe  du  carbone  avec  l'hydrogène;  par 

M.  Bbrthelot.  —La  communication  annoncée  par  M.  Baiard  ne  s'est  pas  l'ait  attendre;  et 
aujourd'hui  M.  Berthelot  a  lu  son  mémoire  et  a  môme  fait ,  devant  l'Académie,  la  synthèse  de 
racétylène,  en  mettant  sous  ses  yeux  l'appareil  et  produisant  l'hydrogène  carboné  directe- 
ment, lequel  était  absorbé  par  le  chlorure  de  cuivre  ammoniacal  au  fur  et  à  mesure  de  sa 
formation.  L'acétylène  annonçait  sa  présence  dans  le  liquide  cuivreux  par  un  précipité  rouge 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  acétylène  cuivreux.  >  t 

«  Les  carbures  d*hydrogène  et  les  alcools,  dit  M.  Berthelot,  sont  le  point  de  départ  de  la 
formation  des  autres  composés  organiques;  aussi,  après  avoir  réussi  à  opérer  la  synthèse 
des  alcools  et  celle  de  leurs  éthers  au  moyen  des  carimi*es  d'hydrogène  J'ai  tourné  tous  mes 
efforts  vers  la  formation  des  carbures  d'hydrogène  eux-mêmes  au  moyen  des  éléments.  J'ai 
exposé  diverses  méthodes  qui  permettent  d'atteindre  le  but  et  d'obtenir  les  carbures  les  plus 
simples,  en  partant  du  caiimne  et  de  l'hydrogène.  Mais  si  ces  méthodes  ne  Jaissent  ni  doute 
ni  équivoque  quant  au  résultat  final,  cependant  elles  sont  parfois  indirectes^  et  elles  ne  four- 
nissent que  des  voies  détournées  pour  réaliser  la  combinaison  initiale  du  carbone  avec  l'hy- 
drogène. Dans  l'état  de  nos  connaissances,  il  n'y  avait  guère  d  espérance  de  pouvoir  procéder 
autrement.  Chacun  sait,  en  effet,  quelle  est  l'indifférence  chimique  du  carbone  à  la  tempé- 
rature ordinaire  à  l'égard  des  agents  les  plus  puissants  ;  cette  indiffér^ce  ne  cesse  qu'à  la 
température  rouge,  et  pour  l'oxygène  et  le  soufre  seulement.  Maie,  quant  à  l'hydrogviiia, 
toutes  ses  combinaisons  avec  le  carbone,  extraites  jusque-là  de  produits  organiques,  se  dé- 
truisaient précisément  sous  l'influence  d'une  température  rouge;  il  semblait  dès  lors  chimé- 
rique de  chercher  à  les  former  directement. 

f  Mes  derniers  travaux  sur  l'acétylène  m'ont  paru  cependant  autoriser  de  nouvelles  tenta- 
tives. Ce  composé  est  le  moins  riche  eu  hydrogène  de  tous  les  gaz  carbonés,  car  c'est  le  seul 
qui  en  renferme  son  propre  volume^  sans  condensation. 

C«  H*  =>  4  vdlumes  ;  H*  ==  4  volumes. 

L'acétylène  est  en  même  temps  le  plus  stable  des  carbures  d'hydrogène.  Non-^ulemeat  il 
se  forme  en  grande  quantité  aux  dépens  du  gaz  oléfianl  et  du  gax  des  marais,  soumis  à  l'in- 
fluence de  la  chaleur  ou  de  l'étincelle  d'Induction,  mais  sous  la  denuière  influence  il  peut  se^ 
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flln»â«b«,  <|UM4«e  «n  f^rofertûm  notaidre*  aux  dépans  de  la  benzine  et  de  Ut  naphtaline 
même,  c'est-à-dire  aux  dépoisdes^oarlMreaqueroaél^itbabituéiusqu'ici  à  regarder  comme 
lea  ploa  slaMes  de  tons.  En  iM^Beoee  de  ces  Caita,  j*ai  penaé  qu'il  y  aurait  lieu  de  tenter  la 
formation  de  Taeétylène  par  l'union  direete  de  sea  éléments  > 

M.  Berthelot  rend  compte  alors  des  eaaaia  infructueux  qu'il  a  eu  à  subir  jusqu'au  moment 
où  il  eut  recoars  à  la  pile  et  à  l'arc  électrique  qui  se  produit  entre  deux  pointes  de  charbon, 
avec  élévation  excessive  de  température  et  transport  du  charbon  d'un  pôle  à  l'autre. 

le  pris  soin,  dit-il,  de  purifier  les  baguettes  de  charbon  de  toute  matière  goudronneuse  et 
hydrc^énée  par  l'emploi  du  chlore. 

Dans  ces  conditions  nouvelles,  continue  M.  Berthelot ,  Texpérience  réussit  pleinement.  La 
combinaison  de  l'hydrogène  avec  le  caitone  s'effectue  à  Tinstant,  dès  que  l'arc  jaillit  L'acé- 
tylène prend  naissance,  et  c'est  le  seul  produit  que  j*aie  reconnu  dans  la  réaction  ;  sa  produc- 
tion continue  tant  que  l'arc  électrique  passe;  elle  peut  être  reproduite  ind(^finiment  avec  les 
mAmes  charbons,  tant  que  le  transport  des  matières  qui  s'opère  entre  les  pôles  ne  les  a  pas 
désagrégés  entièrement. 

C^      +       H»       =     C^H». 
Carbone.     Hydrogène       Acétylène. 

M.  Berthelot  réalise  alors  l'expérience  devant  l'Académie,  ainsi  que  nous  l'avons  di(  en  tête 
de  cet  article.  Il  fait  voir  la  formation  de  l'acétylène  et  sa  condensation  dans  la  solution  de 
protochlorure  de  enivre.  En  traitant^  dit-il,  l'acétylène  cuivreux  par  l'acide  hydrochlorique, 
on  reproduit  l'acétylène  à  l'état  pur. 

L'acétylène,  ainsi  formé  par  la  synthèse  directe  de  ses  éléments,  n'est  pas  un  être  isolé, 
mais  un  point  de  départ  En  effet,  j'ai  dit  comment  on  pouvait  aisément  le  changer  en  gaz 
oiéfiant  par  une  simple  addition  d'hydrogène  : 

C*H^      +      H»  ==     C*H* 

Acétylène.      Hydrogène.      Gaz  oléfiant 

Avec  le  gaz  oléfiant  on  forme  l'alcool ,  et  on  entre  ainsi  dans  cette  chaîne  de  composés  dont 
l'ensemble  constitue  la  chimie  organique.  A  toutes  ces  synthèses  et  formations  progressives, 
celle  de  l'acétylène  donne  désormais  pour  premier  fondement  une  synUièse  directe. 

M.  Berthelot  termine  sa  communication  en  annonçant  que  M.  Balard  venait  de  découvrir 
dans  les  Comptes-rendas,  tome  XLYIII,  page  342,  fév.  1859,  que  M.  Morren  avait  réalisé  aussi 
cette  combinaison  directe,  et  qu'il  l'avait  décrite  dans  les  lignes  suivantes  :  c  Dans  im  ballon 
où  se  produisait  Tétincelle  de  l'appareil  d'induction  de  RnhmkortT,  en  prenant  des  électrodes 
de  charbon  et  en  faisant  circuler  de  l'hydrogène,  j'ai  obtenu  un  hydrogène  carboné  dont  je 
n'ai  pas  encore  vérifié  la  nature  spéciale.  >  Pas  un  mot  de  plus,  ni  dans  cette  communication, 
ni  depuis,  n'a  été  publié,  à  ma  connaissance,  par  cet  honorable  professeur. 

MM.  Balard,  Regnault,  Pouillet,  H.  Sainte-Claire-Deville  et  Dumas  présentent  successivement 
quelques  remarques  à  la  suite  de  cette  communication. 

^  M.  Regnault  ne  pense  pas  que  l'expérience  de  M.  Berthelot  soit  concluante,  ou  qu'on 
puisse  affirmer  qu'il  ait  obtenu  la  combinaison  directe  du  carbone  et  de  l'hydrogène  inorga- 
niques. M.  Berthelot,  en  effet,  emploie  du  graphite  artificiel,  ou  du  charbon  de  cornue, 
traité  par  une  température  élevée  et  par  le  chlore;  or>  M.  Regnault  croit  être  certain  que.œ 
double  traitement  ne  dépouille  le  gtaphite  ni  de  l'eau,  ni  même  du  cyanogène  qu'il  contient. 
Or,  si  le  cyanogène  intervient,  peut-on  dire  que  l'acétylène  produit  soit  le  résultat  d'une 
combinaison  directe  du  carbone  et  de  l'hydrogène  ? 

*^  M.  Damas,  qui  a  beaucoup  expérimenté  le  graphite  naturel  »  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
néeà.  déclare  que,  chanflé  au  rouge  et  traité  par  le  «Uose,  il  reprenait  toute  sa  pureté  et  ne 
eantenait  pas  d'eau  dans  une  proportion  appréciable;  aussi  «,dMS  les  reçfierches  sur  J'équi- 
nlaa[t4«  ebtKbon«  ee  gr^ibito  donaait'aWluoiejit.le.m^me  nombre  que  le  diamant.  If 
raotiiMit'hautemeat  fo«  le  réaultai  de  i'expéirienfie  4e  M*  Bertbelat  est  à  ses  yeux  très  certain? 
La  MoNiTiDB  SciumpiQVi.  Tomt  IV.  —  ISS*  livraison.  —  iS  afrilisa*  U 


Digitized  by 


Google 


209  kUÈHÊmÊmvm 

très-net,  tdul  à  êiH  Mépendant  de' te  qualité dU'ObMteiu  9»  <NiifTi«tsoa.  i.«0t%uiilfpfc 
entière;  il  n'y  a  plus  dans  aon  ee^t  place  au  i»oiadre4toiitBé 

*-  Sur  rimégration  des  équation  difl^^ntielles  partidlefr^dii  pMnier  el  dlumwné^iwte»; 
par  M.  Edmond  Bour  (4«  et  5*  ettfftils). 

—  Mémoire  sur  les  surfsices  orthogonales,  parM.  Otefem  Boimer  (^extrait), 

—  Note  sur  l'équation  du  troisième  degré,  par  M.  E.  Cxtaian. 

—  Note  sur  le  pigment  des  touracos  (musophaga}  ;  par  Anatole  Bogdanow.— Cette  note  ftH 
suite  à  un  premier  mémoire  de  l'auteur  présenté  à  TAcadémic  et  que  nonsarons  pifblîé  dans 
le  Moniteur  icientifique,  liv.  25  et  45,  p.  430  et  843.  —  L'auteur,  dians  ce  premier  mémoire, 
concluait  de  ses  expériences  :  V  que  Ton  peut  diviser  les  couleurs  des  plumes  en  deux  groupes: 
a,  couleurs  provenant  d'un  pigment  insoluble,  et  b,  couleurs  optiques  provenant  de  la  coniftt- 
tutiou  de  la  surface  des  plumes;  2«  que  la  couleur  ft/e«(5 est  toujours  optique,  c'est-à-dîre  qtï*il' 
n'y  a  jamais  un  pigment  bleu  dans  les  plumes  de  celte  couleur-,  3* que  le  pigment  noiravecses' 
nuances  constitue  un  groupe  à  part  des  autres  pigments  ;  et  4*  que  les  pigments  peuvent  6ti»e 
divisés  chimiquement  en  deux  groupes  :  a,  les  pigments  solubles  en  alcool  et  éther  (zoo-verdiné, 
zoo-fulvine,  zoo-erythrine);  et.^,  les  pigments  solubles  dans  l'ammoniaque  chaude  (zoo-méla- 
niiie)  ;  or,  on  a  otijecté,  en  ce  qui  concerne  la  couleur  bleue  (son  opticité  absolue)  les  obs^ 
vatioos  de  ML  Schlegel,  qui  a  répété  et  trouvé  exactes  les  observations  de  Jules  Terreaux 
faites  sur  le  touraco  pendant  son  long  séjour  en  Afrique.  «  Les  douze  ou  quatorze  penneis 
alaires,  dit-il,  qui  sont  d'un  si  beau  pourpre  violàtre,  perdent  cette  couleur  chez  les  individus 
vivants,  lorsqu'elles  ont  été  mouillées  par  la  pluie  ;  ai  dans  cet  état  on  vient  à  les  toucher  ou 
SLles  frotter  avec  les  doigts,  ceux-ci  se  trouvent  aussitôt  rougis  par  la  couleur  pourprée  qui 
a  déteint  sur  eux.  En  séchant  les  plumes,  elles  reprennent  leur  éclat  primitif.  Sur  la  dé* 
pouille  de  l'oiseau  aucun  effet  semblable  ne  se  produit.  •  M.  Schlegel  ayant  fait  quelques 
autres  expériences,  a  trouvé  encore  que  le  pigment  est  soluble  dans  l'ammoniaque  froide,  que 
si4>a  mouille  Toiseau  avec  de  l'eau,  les  plumes  deviennent  plus  pâles,  mais  la  couleur  répa- 
rait de  nouveau  avec  le  temps  ;  que  si  l'oiseau  succombe  pendant  l'expérience  et  avant  que 
les  plumes  aieut' regagné  leur  oouleur  primitive,  elles  changent  de  couleur  et  deviennent 
bleues.  Ainsi  une  plume  rouge,  chez  Toiseau  mort,  devient  bleue.  Gomment^  dît  M.  Bogdanav, 
exj;^liquer  ce  fait  d'après  notra  point  de  vue,  c'est-à-dire  que  la  couleur  bleue  est  une  couleur 
optique  ?  Avant  tout,  dit  l'auteur,  il  fallait  isoler  le  pigment,  et,  après  l'observation  de 
M.  Schlegel,  rien  ne  parait  être  plus  facile.  Il  faut  prendre  les  plumes,  les  mettre  dans  l'am^ 
moniaque  et  ûlirer  \  alors  on  reçoit  une  solution  du  pigment.  En  saturant  Tammoniaque  avec 
l'acide  acétique,  le  pigment  tombeau  fond  et  on  n'a  qu'à  filtrer  de  nouveau  le  liquide  pour 
avoir  le  pigment  sur  le  filtre.  Dans  une  heure  on  peut  se  procurer  du  pigment  à  discrétion, 
si  on  a  assez  de  plumes,  de  touraooSb 

Quand  le  pigment  est  extrait  et  filtré,  oa  a  sur  le  filtre  une  poudre  rouge,  q^i  parait  e^ 
nooiBse  d'une  teijBtte  bleue.  L'intensité  de  la  teinte  bkue.est  en  raison  directe  avec  l'épaisseur 
deia  niasse  pi^^meoiaire.  Maiace  qui  est  intéressant  au  plus  haut  degré,  c'est  que  le  pigmen^ 
a  iéolat  métallitym  deapliwea.  Lss  plumes,  après  l'extraction  du  pigment,  deviennent  roseà 
ou  blancrrosàlre,  tu  la^^umUté  du  pigment  resté  dans  les  couches  profondes  de  la  substance 
coittée*  Après  rextrtotioa  du.  pigment,  les  plumes  ne  deviennent  jamais  bleues.  On  voit  donc 
quft,  dans  l'obsenratiândû  IL  Scblegdi.il  n'y.  a  rien  de  contraire  à  la  théorie  de  l'opticité  d^ 
la  couleur  bleue  que  je  proposais. 

AfiHsi,  1»  le  procédé  mdiqaéplufthmt'MHadomie^.paiirtepceinii^  feîs,  uBe ivssqpbilité 
d'avoir  le  pigment  m  niaose  «be»leM»««MOS  ^Mitopkaga)*  ^Ld.isAiBbi^  procéda  peu4  être  ^^ 
pMqiié  au  zoonétafitaie  dM  tottfltns);  r^^ 

^Oioiis  ToyoD»  fue  les  «mtonr»  (ctegliB  aiiewii)  H^i»ipnMApi4i9iesipiHLiBiBt  pMf^itifk 
it pigments  de  diwe'uannte  iteri  HttmÉ^mt  mU9  ^bs.  fpjp»i'  prone»!  d:i»iiiii«aM9r 
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IflMi  étos  f tlêooU  tandte^fitè^Ift  canteur  r^xk^-j^WÊT^fùûumfuephagu^i^wai  pigmeul-qyi  n'est 
soluble  que  dans  Tammoniaque  ; 

^L'irÎBàtôen  des  phimes  petit 'pi*0T6iMr>  Bon-seulemeat  delà  coastitution  de  la  surface, 
mais  aussi  d'un  pigment  irisant,  comme  nous  le  voyons  dans  le  musopkaffa,  et  par  conséquent 
qtfe  les  fints  de  la  eok>rati<m  des  oiteanx  et  de  Imirs  irisations  sont  plus  complexes  qu'on 
né  iK»uvait  le  ereire,  que  la  cause  de  ces  faitsf  provient  de  diverses  sources; 

¥•  Si  les  eonleurs  rottgescbes  le  musopkaga  mouillé  et  mort,  sans  avoir  regagné  pendant  la 
mie  pigBient  roufpe  perdu  parle  mouillage,  deviennent  bleuâtres,  cela  dépend  probal^lement 
éeee^e  le pigiaent  des  couches  superficielles  des  plames  se  dissout,  et  celles-ci  deviennent 
ptfpcda  même,  paur  les  coudies  sous-jaicentes,  ce  que  les  Allemands  appellent  Trûbe  Médian. 
0»  connaît  déjà,  par  les  expérienees,  que  si  on  a  des  couches  riches  en  pigment  et  couvertes 
ptr  des  -lamelles  eomées  présentant  les  conditions  de  ces  Trib&  Mediany  on  reçoit  rimpression 
i»la  eonleur  bleue,  cconme  Fa  dénontré,  entre  autres,  M.  Druekc.  Chez  lemuaopha^  les  eondî-  ' 
tiens  pour  l'apparition  de  la  couleur  bleue  après  le  mouillage  sont  encore  plus  fovorables 
qiieeboi  lea  antres  oiseanx,  car  le  pigment  lui*raéme  possède  la  propriété  d'une  irisation  en 
bleu,  et  ees'covches  superficielles  cornées  n'ont  qu'à  l'augmenter.  Nous  répétons  que  cette 
eiq^ltcalion  nousf«iralt  probable. 

Noîts  ne  ftfiirons  pas  cette  note  sans  ajouter  que  les  expériences  faites  sur  divers  papillons 
ont  donné  une  grande  analogie  dans  les  foits  de  coloration  de  ces  insectes  avec  les  oiseanx. 
Nous  sommes  parvenus  à  extraire  une  petite  quantité  de  zoo-fulvine,  c'est-à-dire  la  matière 
colorante  jaune  des  papillons. 

^  Du  nerf  pnemiognstriqae  considéré  comme  agent  excitateur  et  comme  agent  coordina- 
leur  des  contraetions  œsophagiennes  dans  Facte  de  la  déglutition  ;  par  M.  A.  Chauveau. 

-^  Appareil  destiné  à  empêcher  les  incrustations  des  chaudières  à  vapeur.  Les  fonctions  de 
cet  appareil,  auquel  son  auteur,  M.  Duuénv,  donne  le  nom  de  déjecteur  aniicakairef  sont  toutes 
physiques  et  se  produisent  sans  le  secours  d'aucun  auxiliaire  mécanique. 

—  M.  Mène  envoie  de  Lyon  une  note  intitulée  :  «  Méthode  de  dosage  de  Tacide  carbonique  ' 
ite  Fair  et  de  séparation  de  la  chaux  de  son  carbonate  par  liqueurs  titrées.  Nous  reproduisons 
oelte  note  dans  nos  comptes-rendus  de  chimie. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  connaissance  d'une  lettre  de  madame  veuve  Damoiseau, 
quf,  en  exécution  d'un  désir  que  lui  avait  souvent  exprimé  feu  M.  Damoiseau  son  mari,  décédé 
en  Î847,  met  à  la  disposition  de  FAcadéraie  une  somme  de  20,000  fr.,  destinée  à  la  fondation 
d'un  prix  annuel.  Ce  prix  serait  fondé  en  faveur  des  savants  qui  se  livrent  à  des  recherches 
anafegues  à  celles  qui  ont  fait  Fobjet  incessant  de^  travaux  dn  célèbre  astronome. 

OA  sait  que  M.  Damoiseau  ne  s'est  guère  jamais  occupé  que  de  la  lune;  sa  veuve  aurait 
donc  mieux  fait  d'envoyer  ses  20,000  f.  à  la  Société  de  secours  des  amis  des  sciences,  au  lieu 
de  les  l'émettre  à  FAcadémie  pour  de  pareilles  questions. 

—  M.  Floorens  communique,  au  nom  de  M.  Grimaud,  de  Caux,  qui  la  lui  adresse  d'Athènes, 
une  note  de  M.  J.  Schmidt,  directeur  de  l'Observatoire  de  cette  ville,  mr  le  grand  tremblement 
de  terre  qui  a  en  Uen  en  Grèce,  le  96  décembre  iSÔI. 

—M.  Flourens  présente,  au  nom  de  M.  Cha vannes,  de  Lauzanne,  un  mémoire  imprimé  sur 
lesprincipalesmafediesdes  vers  à  soie  et  leur  guérison.  La  découverte  d'une  notable  quantité 
d'acide  urique  et  hippurique  dans  le  sang  extrait  des  papîHons  malades,  où  ces  acides  cristal- 
lisent d'eux-mêmes,  est  un  feit  nouveau.  La  dispaarilit»  de  ces  acides,  par  suite  de  Félévation 
des  vers  en  plein  àir  et  surFarbre  même,  et  la  régénération  qui  en  est  la  suite,  est  un  fait 
tout  aussi  certain. 

-^  M.  GRAViotEt  adresse  iw  recherches  sur  le  système  vasmlaiJpe  4e  ta  san^;»»^. médicinale 
et  deFaulastome  vdraee. 

—  M.  MwrBàfTPiï  wlf  dssëtm  mémofre  en  italien  «ir  un  o»f  contenait  dans  son  intérieur  un  • 
^wàêttà  oedftomtHèt,  éf sur  tm  »uf  à  tveis  jaoncfs^daas  utte«e«èe  «M|tt«.' 
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Considérations  générales  sur  les  coaiiies  dans  Tes^aee.  Courbes  du  dnqitièmo  ordre;  par 
M.  A,  Caylbn. 

•—  Sur  l'équation  cubique  de  laquelle  dépend  la  solution  d'an  problème  d'homograpbie  de 
M.  Ch\sles;  par  M.  0.  Hbsse. 

—  Sur  la  porosité  des  tubes  de  porcelaine  ;  par  MM.  Rbsal  et  MiRAnv.  -^  Ces  messieiirs,  en 
signalant  ce  fait  pensent  rendre  service  aux  chimistes,  qui  seront  ainsi  rois  en  garde  contre 
les  conséquences  de  cette  porosité.  M.  Henry  Sainte-Claire-DeTiUe,  qui  a  déjà  obs^^vé  ce  faât, 
faLÏi  remarquer  qu*il  est  très  sage  de  se  mettre  à  l'abri  des  inconvénients  que  peut  offrir  la 
porosité  des  tubes  et  vases  de  porcelaine  forteroent  ehauflés,  en  les  âiisant  enduire  à  l'exUriêÊr 
d'une  couche  de  vernis  feldspalthique.  C'est  la  précaution  qu'il  a  prise  dans  son  travail  (avec 
M.  Troost)  sur  les  densités  de  vapeur  des  matières  réfractaires,  où  des  ballons  de  poreelatnt 
ainsi  protégés  ont  été  chauffés  impunément  jusqu'à  1,440°  pour  la  détermination  de  la  de»- 
site  de  vapeur  du  tellure,  qui,  à  cette  température,  représente,  comsie  lesoufre  et  leseteninm, 
un  >olumc  de  vapeur. 

—  N&le  sur  la  découverte  de  l'étage  aplien  aux  environs  d'Ortbez;  par  M.  A.  Lbvhbric 

—  Aluminate  de  baryte  soluble  et  sds  d'alumine  pur  pour  Tindustrie;  par  M.  Gaodui*  — 
M.  Henry  Sainte-Claire-Oeville  annonçait,  dans  un  de  ses  derniers  mémoires  (Voir  M,  S.^ 
L.  126.  p.  191),  qu'il  avait  obtenu  un  aluminate  de  baryte  sur  lequel  il  se  proposait  de  con- 
tinuer ses  recherches.  Cette  communication  est  sans  doute  la  cause  de  la  note  que  publie 
aujourd'hui  M.  Gaudin,  et  dont  le  sujet  a  été  trouvé  par  lui  sur  les  inUicatious  un  peu  empi- 
riques d'un  industriel,  M.  Leiong  Burnet,  qui  parait  avoir  breveté  le  procédé  trouvé  à  ses 
fhiis  dans  son  laboratoire.  Après  plusieurs  essais  infructueux  ou  trop  coûteux  pour  opérer  en 
grand,  que  raconte  M  Gaudin,  on  s'est  arrêté,  dit-il,  au  procédé  suivant  pour  obtenir  Talu- 
minalede  baryte  soluble:  un  mélange  de  sulfate  de  baryte,d'alumineferrugineuse  de  Provence, 
et  de  charbon,  calcinés  au  rouge,  ayant  subi  l'action  de  la  vapeur  d'eau  en  excès,  la  fritte, 
traitée  par  l'eau  bouillante,  produisit  une  solution  limpide  et  incolore  ne  contenant  ni  fer, 
ni  sulfure  de  baryum,  mais  seulement  un  albuminate  de  baryte  soluble. 

— -  Traitement  des  plaies  libelles  exposées  aTair,  par  l'acide  carbonique  et  Votygène;  par 
MM.  Drmarquày  et  Lecomte.  —Il  résulte  de  nombreuses  expériences,  disent  les  auteurs,  que 
l'acide  carbonique,  non-seulement  favorise  l'organisation  des  plaies  sous-cutanées,  mais  de 
plus  que  c'est  le  plus  puissant  agent  de  cicatrisation  des  plaies  exposées  au  contact  de  l'air., 
lorsque  ces  plaies,  par  suite  d'un  vice  local  ou  général,  sont  rebelles  à  tous  les  moyens  ordi- 
naires de  traitement. 

Séance  da  3f  mars  1869,—  M.  Charles  Dupin  présente  la  cinquième  partie  de  son  ouvrage, 
sur  la  force  productive  des  nations,  qui  (ait  partie  du  compte-rendu  de  l'exposition  anglaise 
de  1851.  ouvrage  non  encore  terminé  après  dix  années,  et  alors  qu'une  nouvelle  exposition 
va  s'ouvrir  le  mois  prochain.  Ce  volume  traite  de  l'Iiido-Chine  et  de  l'Inde. 

L'étendue  de  l'Inde  et  de  ses  annexes,  dit  M.  Ch.  Dupin,  surpasse  sept  fois  le  territoire  de 
la  France,  elle  est  égale  à  380,000,000  d'hectares,  en  y  comprenant  toutes  les  conquêtes  bri- 
tanniques, depuis  le  golfe  Persique  jusqu'au  détroit  de  Malacca  ;  c'est  à  peu  près  la  trentième 
partie  de  la  terre  habitable. 

La  population,  telle  que  la  dénombrent  les  doeuments  ofieiels  les  plus  récents,  s*élève  à 
187  millions,  plus  d'un  huitième  du  nombre  des  habitants  du  globe. 

Cesl  le  sort  éprouvé  depuis  un  siècle  par  cette  grandeet  brillante  partie  du  genre  humain, 
c'est  rétat  actuel  de  ses  connaissances,  de  ses  mœurs  et  de  ses  arts,  dont  la  nouvelle  partie 
de  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Dupin  forme  le  sujet  principal. 

—  Mécanisme  et  évolution  de  la  régénération  des  tendons;  par  M.  j0Ëtaa  db  Lahbauji.  ^ 
11  ressort  de  l'examen  des  faits,  dit  l'auteur,  que  le  tendon  se  reproduit,  se  r^aère  dflee«» 
tement  et  complètement  au  moyen  du  sang  qui  vient,  après  la  section  sons-culattée,  remplir 
respace  laissé  par  la^  rétraction  tendineuse.  C*est  du  sang  sorti  de  ses  vaisseaux  que  déeonleiil 
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toni  les  pliénomènes  de  régénération  du  tissa  tendineut  ;  mais  ces  phénomènes  ne  se  passent 
pas  du  lout  comme  on  Ta  supposé  dans  les  théories  précédemment  citées,  et  qui  font  jouer 
an  rdte  plus  ou  moins  considérable  au  caillot  sanguin,  lequel  éprouyerait  un  travail  de 
résorption  que  l'observation  comme  le  raisonnement  démontrent  purement  imaginaire.  Le 
«ang  étant  Torigine  et  l'agent  de  cette  matière  organique,  il  reste  à  apprécier  la  série  des 
métamorphoses  que  celte  matière  subit  depuis  le  moment  où  elle  n*est  encore  que  du  sang 
sorti  des  vaisseaux  jusqu'à  celui  où  elle  est  devenue  un  nouveau  tendon. 

Ces  transformatious  peuvent  être  classées  en  périodes  distinctes,  que  je  vais  successivement 
énvmérer,  et  que  je  daignerai  sous  les  noms  suivants  : 

1*  Période  liquide; 

a»  Passage  de  l'eut  liquide  à  Tétat  de  caillot; 

3»'  Transihnnalion  du  caillot  en  fibrine  organisée  ; 

4*  Transformation  tendineuse. 

Après  avoir  décrit  révolution  de  chaque  période,  l'auteur  termine  ainsi:  «  Telle  est  laverie 
des  transformations  organiques  que  le  sang  éprouve  pour  constituer  un  tissu  nouveau.  Il  est 
(kcile  de  s'assurer  que  cette  évolution  se  passe  de  la  même  façon  chez  l'homme  que  chez  les 
animaux,  et  que  les  faits  observés  peuvent  être  réunis  dans  un  seul  et  même  tableau,  avec 
des  différenees  secondaires  dans  la  durée  de  chaque  période  d'évolution. 

•—  Relations  des  savants  entre  eux  avant  la  création  de  l'Académie  des  sciences  en  1666.-- 
Descartes  et  Pascal  ;  par  M.  Piobert.— Celte  dissertation,  qui  ne  forme  pas  moins  de  12  pages 
des  Comptes-rendus,  justiûe  Descartes  des  appréciations  désobligeantes  qu'il  aurait  faites  des 
travaux  de  Pascal. 

—  Propriétés  des  surfaces  développables  circonscrites  à  deux  surfaces  du  second  ordre, 
per  M.  Chasles. 

—  M.  Yelpeau  présente,  au  nom  de  M.  Lebarillier,  un  travail  sur  la  mortalité  des  enfants 
assistés  de  Bordeaux. 

— JDe  Tactiou  de  Tammoniaque  sur  les  chlorures^  deuxième  partie  :  lehlorure  de  bismuth  ; 

par  ii.  DÉHÉRAIN, 

-—  Mémoire  sur  la  réfraction  astronomique  ;  par  M.  Pàinvim. 

— ^M.  Pebbot  soumet  au  jugement  de  l'Académie  les  principes  de  deux  appareils  destinés 
à  rendre  manifestes  et  mesurables  les  variations  occasionnées  dans  l'intensité  et  la  direction 
de  la  pesanteur  à  la  surface  de  la  terre,  par  les  divers  iodouvements  de  notre  globe  et  l'attrac- 
tion des  corps  célestes. 

—  Un  grand  nombre  de  mémoires  sont  adressés  pour  les  prix  de  l'Académie  des  sciences 
et  ceux  fondés  par  M.  de  Monthyon.  Parmi  ces  prix  vient  se  classer  celui  de  M.  Netter,  de 
Strasbourg^  pour  le  prix  Bréant.  Voici  le  titre  du  Mémoire  :  Du  trailment  du  ckoUra  par  l'ad- 
mimstratia»  amp  sur  coup  d^énormes  quantités  de  boissons  aqueuses  (30  à  40  litres  de  tisane  ordi* 
naire  dans  les  vingt-quatre  heures).  M.  Ollier  envoie,  de  son  côté,  de  Lyon,  son  mémoire  sur 
la  restauration  du  nez  par  l'ostéoplastie,  et  MM  Brossette  et  Petitjean  un  mémoire  peur  le 
prix  dit  des  arts  insalubres  sur  l'argenture  des  glaces  substituée  à  l'étamage. 

—  M.  GuiSLAiN  présente  un  volumineux  manuscrit  ayant  pour  titre  :  Recherches  sur  VhU^ 
toire  et  lês  propriétés  des  préparttèiMS  cosméliqueê  depuis  les  temps  ancietis  jusqu'à  nos  jours* 

—  M.  le  ministre  de  rinstroctlon  puMique demande  qu'on  lui  désigne  deux  candidats  pour 
la  chaire  de  physique  générale  et  mathéihatique,  vacante  au  collège  de  France,  par  suite  du 
décès  de  M.  Biot 

—  Formation  par  synthèse,  au  moyen  de  la  pile,  d'un  carbure  d'hydrogène;  lettre  de 
N.  MoRRBii.*^  Cette  réclamation,  toute  polie  qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins  une  réclamation 
de  priorité  qui  été  à  M.  fierthelot  le  mérite  de  la  première  conception.  Ce  chimiste  l'avait 
accuiîMiey  on  le  sait,  a^ec  quektue mauvaise  humeur,  demandant  à  M.  Morren  des  détails  sur 
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Mm  expérieûce.  C^est  à  cette  deHutnde  qve  M.  Ilorren  réponde*  <  Je  4îmi  d*abor4|4it M.lion*eQ» 
q^M'  Bahfd  doit  avoir,  je  créés,  entre  lesoMâns,  et«itr  une  assesi  gr^ée  écbAlle,  la  ptiete- 
gr^ihie  de  l'appareil  qui  m*a  eervi  en  février  16i9,  lorsque  j'ai  oemHMUûqué  à  rAcadénie  le 
résnltat  auquel  j'étais  arnTé>  et  que  j'anBonçai»  à  cette  époque  sous  ce  titre  :  De  qtteiqna 
oombinmans  gazetues  itérées  touêl'infifienêe  ékoiriqne.  IL  Le  Vermr,  dans  tous  les  cas,  possède 
œ  deesin  dans  le  mémoire  qui  a  dû  lui-  être  r«nis  en  décembve  dernier,  à  la  suUe  de  la 
réunion  à  la  Sorbonne  des  nwMlMres  de»  sociétés  savantes,  M.  de  Senarmont  est  dans  le  même 
ca»,  mon  mémoire  loi  ayant  été  remis,  en  ééeeadMre  dernier,  pour  être  inséré  dans  les  Amaleê 
que  ce  savant  dirige,  c  Ajoutons  que  oe  qui  concerne  )rii]f«lpogène  carboné  avait  été  effacé  de 
ce  mémoire,  ce  qui  prouve  que  M.  Morren  n'avait  aucune  confiance  dans  ses  expériences. 

c  Le  charbon  que  j'ai  employé  ne  pouvait  étreqae  du  cbarbon  de  cortlue,  puisque  c'est  lui 
qui  conduit  le  mieux  ;  voici  le  moyen  que  j'ai  cru  suffissnt  peur  le  purifier  dans  les  circon- 
stances où  je  voulais  opérer.  Je  Tai  placé  dans  un  tube  à  analyse  organique  chauffé  au  rouge 
et  traversé  par  un  courant  d'tiydrogène  sec.  M.  Morren  «explique  ensuite  iM)mBieut  il  s'est 
assuré  que  le  produit  foivié  était  bien  un  carbure  d'hydrogène.  C'est  à  l'aide  de  ranalyse 
spectrale,  si  précise  et  si  sûre,  dit-il,  pour  les  gaz,  que  la  présence  d'utt  carbure  d'hydrogène 
m'a  été  signalée.  Quant  à  connaître  la  place  de  ce  corps  dans  la  série  carburée,  je  ne  pouvais 
dit-il ,  le  décider,  car  je  ne  connaissais  pas  aussi  bien  qu'aujourd'hui  la  séiie  des  spectres  des 
carbures  d'hydrogène. 

«Je  serais  fâché»  dit  en  terminant U.  Morren, que  nui  communication  enlevât^quelque  chose 
à  la  découverte  et  à  la  belle  expérience  de  M.  Berthelot.  Toute  découverte  est  la  bien  venue, 
de  quelque  part  qu'elle  arrive,  et  surtout  quand  elle  est  présentée  par  un  habile  et  infatigable 
chimiste,  qui  a  eu  si  souvent  la  main  heureuse  dans  Fart  de  la  synthèse.» 

Conclusion  :  M.  Morron  a  fait  la  synthèse  de  l'acétylène  carboné  sans  trop  comprendre  la 
portée  du  résultat  qu'il  obtenait  ;  il  l'a  faite  en  physicien  et  non  en  chimiste  ;  or,  à  ce  dernier 
point  de  vue,  M.  Berthelot,  par  son  expérience  si  nette  et  si  concluante,  expérience  faite  sur- 
tout pour  coRipléter  ses  synthèses  antérieures,  n'a  rien  à  envier  à  M.  Morren. 

—  Sur  la  conductibilité  électrique  du  gaz  plus  ou  moins  raréfié  ;  2*  lettre  de  M.  Morren. 

—  Éphéraérides  pour  la  recherche  de  la  comète  périodique  de  d'Arrest,  à  son  prochain 
rttour  en  1863  et  1864;  par  M.  Ivon  Villarceau. 

—  Note  sur  une  nouvelle  disposition  de  la  lampe  photo-électrique;  par  M.  J.  Dufoscq. 

—  Note  sur  un  nouvel  ordre  de  nerfs  moteurs  ;  par  M.  W.  Kuchne. 

-^  Delà  présence  du  sulfate  de  plomb  dans  les  mines  du  sulfUrc  de  plomb  deKel-oum- 
Theboul,  près  de  la  Calle,  en  Algérie;  par  M.  Marcel  de  Serres. 

Cotnité  secret  à  5  heures,  —  La  section  de  géométrie  propose  à  l'Académie  de  déclarer  qu'il 
y  a  lieu  d'élire  à  la  place  devenue  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Biot. 

L'Académie,  consultée  par  la  voie  du  scrutin  sur  cette  question,  sn  prononce  pour  Taffir- 
mative  à  la  majorité  de  26  voix  contre  i.  En  conséquence,  la  section  de  géométrie  présentent 
dans  la  prochaine  séance  une  liste  de  candidats. 

Toid  le  résultat  du  scrutin  (lui  a  eu  lien  dans  la  séance  du  15  avril  :  sur  57  votants,  majo- 
rité 29.  M.-Ossan  Bonnet  obtient  29  suffrages;  M.  Bour,  14;  M.  Bïanchet,  14.  M.  Bonnet  est 
donc  élu. 

SUR  LE  DANGER  DE  L'EMPLOI  DES  COULEURS  VERTES  ARSENICALES 
lHin«  rÉeonomle  domestique. 


Dansiun  article  du  Moniteur  Scienlifique  (V  mars  1861,  p.  105),  «  Ue$  mangeurs  d*arseiilc8t 
de  r^^çtM^n  des  acides  de  Tarsenic  sur  Torganisme  animal,  »  nous:avons  dé^  essayé  d'attirpf 
l'att^tion  sur  le  danger  réel  que  présentait  remploi  si  fréquent  des  <verts  de  Scbeele.et  4i0 
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Sobw^furtb«  pour  la  peifitujre  des  murs,  la  coloration  des  papiers  de  tenture  et  si^rtout 
poui*  rimpression  en  couleur  des  étoffes  destinée^  à  la  toilette  des  dames. 

Plusieurs  accideuts  arrivés  en  Angleterre  y  ont  également  attiré  l'attention  sur  ce  sujet, 
et  nous  croyons  utile  de  donner  ici  la  traduction  d'une  lettre  très-intéressante  écrite  par 
IL  Hofmann,  sur  cette  môme  question. 

Cette  lettre»  adressée  à  M.  William  Cooper,  a  été  publiée  par  le  Times{  n«  du  1*'  février  iSQÏ)  ; 
elle  a  produit  une  certaine  ^sensation  dans  lepubliCt  et  le  Pujtch  anglais,  qui  manque  rare- 
ment une  occasion  de  signaler  à  sa  manière  les  travers  de  notre  époque,  a  représenté  les 
eonclusioiks  du  célèbre  chimiste  anglais,  par  une  illustration,  représentante  valse  arsenicale, 
nouvelle  dajise  de  morU  {Punch,  n"  1074,  8  février  1862.) 

Le  vert  de  Schweinfnrth  pouvant  être  remplacé,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  par 
d'autres  couleurs  vertes  bien  moins  dangereuses,  par  exemple  par  des  n^langes  de  jaujie 
de  chrome  ou  de  zinc  avec  du  bleu  de  Prusse,  ou  même  par  des  couleurs  vertes  entièrement 
lAonénsives,  comme  par  le  vert  de  Guignel  (oxyde  de  chj'ôrae  hydraté),  le  métaphosphate  de 
chrome,  le  vert  de  titane,  le  vert  de  Cliine,  etc.,  il  serait  vivement  à  désirer  qu'on  s'abstint 
de  rusasse  du  vert  arsenical,  pour  la  coloratioa  d'objets  employés  dans  l'économie  domesr 
tiqu6.  E.  Kopp. 

t  Monsieur, 

cSekm  le  désir  que  vous  m'avez  exprimé,  j'ai  examiné  soignettsemcAt  la  matière  goIo- 
rmte  verte  des  feuilles  artificielles,  provenant  d'une  coiffure  que  vous  m'avez  envoyée. 

c  Chacun  sait  que  de  pareilles  feuillee'CORtîemieQt  généralement  de  l'arsenic,  et  souvem 
m  quantité  considérable.  Un  œil  exercé  reconnaît  facilement  la  présence  de  la  couleur  arse- 
nieale  (Y&ri  de  Sehweinfurth)  à  son  brillaiit  et  son  éclat  <)ui  n'ont  encore  été  égalés  par  aucun 
autre  vert.  Une  expérience  des  plus  simples  constate  le  fait,  s'il  en  existe  le  moindre  doute. 
Dans  la  plupart  des  cas,  il  suffit  de  brûler  une  feuille  pour  percevoir  immédiatement  l'odeur 
d'ail,  qui  caractérise  la  {présence  de  l'arsenic. 

«t  L'analyse  m'a  fait  constater  en  moyenne  la  présence  de  dix-  grains  d'arsenic  blanc  dafis 
une  douzaine  des  feuilles  qu'on  m'avait  envoyées.  Une  dame  de  mes  amies  me  dit  qu'une 
guirlande  de  bal  se  compose  ordinairement  de  cinquante  feuilles  de  ce  g^re.  C'est  ainsi 
qu'une  dame  porte  dans  ses  cheveux  plus  de  quarante  grains  d'arsenic  blanc,  une  quantité 
qn,  si  on  le  prenait  eoidosea  appropriées,  sevait  satisfaisante  pour  empoisonner*  viagt  per- 
SiAnes.  le  n'exagère  point,  puisque  des  feuilks^que  tous  m'avez  envoyées,  une  partie  seule- 
ment étaient  teintes  uniformément  et  les  antres  n'élaîent  que  bigarrées.  Par  suite  des 
informatiotts  que  vous  m'avez  denHindées,  j'ai  examiné  plus  attentivement  les  coiffures  des 
dames,  et  j'ai  reasarqué  que  les  feoiltos  vertes  sont  souvent  plua  grandes  et  d'une  nuance 
plus  iutense  que  les  feuilles  que  vous  m'avea  env^ées^ 

c  La  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  guirlandes  en  vert  d'arsenic  peuveut  être 
pi^udiciablfs  à  la  santé  es%  Hée  intimement  à  la  diaeussieu  sw  l'inflAieuce  que  les  papiers 
de  tenture  en  couleurs  arsencales  exereest  sur  l'orgeuisaiehuinata^  discussion  élevée  très- 
Mqnenmeut  dans  le  cenrs  des  derBt^res<  années.  Le  chimiste  et  le  médecin  ont,  pour  des 
metiii  divers,  douté  de  cette  mfluence.  L'effet  ^ou  allègue  a  été  attribué  au  développement 
d'hydrogène  arsénié,  ou  de  quelque  autre  composé  d/arsauk  volatil,  auxquels  l'arsenic  Mancr 
mi  par  l'action  de  l'humidîté  sur  le  mur,  seâtfur  l'efEst  de  certains  constituants  orgeni^ues 
dttpupîer  et  de  ht  pâte,  pourrait  peut-être  aivoirdeuuè  naissance.  Des  expériences  exasteB^t. 
quoique  seuvuot  répétées  et  scmvent  ^ranées^  oui  prouvé l'inadmissibUité  delà  présofmptiopH 
qi'OM  s'était  fesmée  suv^esei^ataisensgacemes^aieeBicaltsv  et,  ceunmecela  arrive  souveut^, 
oi^a  tout  simplement  nié^un  mal  qu^mt  oepouvaH  pasexpUquer.  L'effet  dMétèredes  pft9iei»>. 
verts  arsenicaux  est  néanmoins  assez-  géûéndenieflÉ  reconnu  aciuellemsnt.  il  neflMityttic^ 
vérité,  receuricÀdft.giimdssvhypothèses  pour  expliquer  la  transmission  de  Tarsenic  de  la 
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muraille  à  rorgaxiisme.  La  poussière  arsenicale,  détachée  des  murs,  et  répandue  dans  la 
chambre,  suffit  à  cet  effet.  Les  recherches,  faites  dans  les  dernières  années,  ont  démontre 
chirement  la  présence  d'arsenic  dans  la  poussière  des  chambres  tapissées  de  papiers  verts 
arsenicaux,  même  lorsqu'on  avait  recueilli  cette  poussière  à  une  très  grande  distance  des 
murailles.  On  a  de  plus  prouvé  Terapoisonnement  chronique  par  Tarsenic  de  personnes 
habitant  de  telles  chambres,  puisque  Ton  constate  la  présence  de  l'arsenic  dans  leurs  sécré- 
tions, surtout  si  Ton  a  hâté  Téliminationdu  poison  en  administrant  de  Tiodure  de  potassium. 

f  L'attention  des  conseils  sanitaires  du  continent  a  été  attirée,  il  y  a  bien  des  années, 
sur  remploi  du  vi'rt  d'arsenic  dans  la  fabrication  des  papiers  de  tenture,  dans  la  teinture  du 
papier,  dans  la  peinture  des  jouets  d'enfants,  etc.  On  a  plusieurs  fois  interdit  l'application  de" 
ces  couleurs  aux  papier  de  tenture  ou  à  la  peinture  des  chambres,  dans  plusieurs  États  de 
l'Allemagne,  et  plus  particulièrement  eu  Bavière,  la  patrie  des  couleurs  arsenicales,  qui  sont 
fabriquées  sur  une  très-grande  échelle  à  Sèhweinfurlh,  ville  de  la  Franconie.  JTai  sous  les 
yeux  un  édit  du  gouvernement  bavarois,  daté  du  21  juillet  18i6,  et  défendant  expressément 
la  fabrication  et  la  vente  de  papiers  de  tentures  en  vert  d'arsenic.  Un  décret  du  23  jan- 
vier 18  i8  révoqua,  il  est  vrai,  cette  prohibition  générale,  en  se  basant  sur  «  des  considérations 
industriellles,  »  et  Ton  permit  de  nouveau  l'usage  du  vert  de  Schweinfurth  pour  papiers  et 
peintures  des  maisons,  à  condition  que  la  couleur  fût  solidement  fixée.  On  n'a  guère  éprouve 
de  satisfaction,  ce  nous  semble,  en  se  relâchant  sur  les  mesures  prises  contre  le  vert  de 
Schweinfurth.  Dans  la  séance  du  9  juin  1860,  plusieurs  chimistes  et  médecins  déposèrent 
devant  l'Académie  de  Munich  des  papiers  qui  avaient,  sans  aucun  doute,  provoqué  des  cas 
d'empoisonnement  chronique,  même  lorsque  ces  papiers  étaient  glacés,  et  l'Académie  a  re- 
présenté au  gouvernement  la  nécessité  d'insister  sévèrement  sur  l'observation  des  premier? 
règlements  faits  contre  le^  couleurs  arsenicales,  et  de  faire  disparaître  toutes  les  peintures  en 
vert  de  Schweinfurth  des  murs  des  édifices  publiques,  écoles,  hôpitaux,  etc. 

«  L'immense  consommation  qu'on  fait  des  couleurs  arsenicales  et  la  négligence  avec 
laquelle  on  s'en  sert  dans  différentes  conditions,  préjudiciables  a  la  santé,  réclament  certaine- 
ment l'attention  spéciale  A  la  considération  du  public.  Non  contente  d'empoisonner  les  guir- 
landes qui  ornent  les  têtes  de  nos  femmes,  l'industrie  moderne  introduit  tout  aussi  peu  scru- 
puleusement l'ai^senicdans  leurs  robes.  D'après  une  analyse  faite  parM.  le  professeur  Erdman  de 
Leipzig,  l'S  tarlatanes  vertes,  si  fort  à  la  mode  récemment  pour  des  robes  de  bal,  contiennent 
à  peu  près  la  moitié  de  leur  poids  de  vert  de  Schweinfurth.  La  couleur  s'applique  superfi- 
ciellement à  l'amidon  et  le  plus  léger  frottement  la  fait  partir  en  nuages  de  poussière.  On  me 
dit  qu'il  faut  vingt  mètres  d'étoffe  pour  confectionner  une  robe  de  bal,  et  sans  doute  la  mode 
actuelle  en  exige  plutôt  davantage.  D'après  l'analyse  indiquée  plus  haut,  ces  vingt  mètres 
contiendraient  donc  environ  neuf  cents  grains  d'arsenic  blanc.  Un  médecin  de  Beiiin  a 
constaté  que  soixante  grains  de  poudre  environ  se  sont  détachés  d'une  de  ces  robes  daîis  le 
cours  d'une  seule  soirée. 

c  On  admettra,  je  pense,  que  la  reine  du  bal,  couronnée  d'arsenic  et  tournoyant  dans  un 
nuage  d'arsenic,  n'est  point  un  objet  réjouissant  à  contempler;  mais  ce  spectacle  ne  devient- 
il  pas  profondément  mélaneolique  lorsque  notre  pensée  s'arrête  à  la  pauvre  artiste  empoi- 
sonnée qui  tressa  la  brillante  guirlande,  afin  de  prolonger  une  existence  misérable  et  maJt- 
dive,  et  minée  par  une  occupation  aussi  malsaine! 

<  fl  me  semble  que  les  dames  ignorent  complètement  la  prébence  de  i'arseaic  dans  les  - 
ornements  dont  elles  se  couvi*ent.  Si  elles  en  étaient  instruites,  elles  se  eontenteratefit  de 
porter  des  couleurs  moins  briUantes  et  rejetteraient,  j'en  suis  sûr,  ces  articles  verts  >st 
voyants,  qui  n'ont  pas  même  le  mente  d'imiter  fidèlement  la  nature  pour  ce  qui  concerne  h 
nuance.  Et,  comme  on  n'en  demanderait  plus,  la  fabrication  de  guirlaades  vénénelises  et  4e  * 
rutiles  empoisonnées  tomberait  rapidement  d*eUe-mé«e.  > 

«A.  W.  UoniAim.  • 
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Umêm  mur  mmm  mmmwéil^  ntéth^Ae  4e  ûmtmge  de  Vneide  earlieiii^iM 
tfe  Tair,  et  séparation  de  la  chaux  (strontiane  et  baryte)  de  son  carbonate  par  des  liqueurs 
titrées,  présentée  àrAcadémie  des  sciences,  le  24  mars;  par  M.  Ch.  Ménr,  chimiste,  à  Lyon. 
J'ai  entrepris,  dans  mon  laboratoire,  le  dosage  de  l'acide  carbonique  de  Tair  et  de  la  vapeur 
d*eau,  jour  par  jour,  et  à  plusieurs  heures  de  différence,  afin  devoir  les  relations  de  ces  élé- 
ments avec  les  phénomènes  météorologiques.  Gomme  le  dosage  de  l'acide  carbonique  s'y  fait 
par  des  liqueurs  titrées,  et  que  cette  manière  d'agir  peut  rendre  d'utiles  services  en  beaucoup 
de  cas  pour  Tanalyse  chimique,  je  me  fais  un  devoir  d'en  communiquer  le  procédé. 

Lorsqu'on  verse  quelques  gouttes  de  teinture  ou  sirop  de  violettes  dans  un  alcali,  la  cou- 
leur de  ce  réactif  devient  jaune  verdâtre  ;  si  on  sature  par  un  acide  l'alcali  de  la  liqueur  pré- 
cédente, la  coloration  jaune  disparait  pour  devenir  rouge  violacé  lorsque  l'acide  dominera. 
Le  moment  de  la  disparition  de  la  couleur  jaune  est  tellement  prononcé  et  net  (surtout  quand 
on  met  peu  de  teinture),  que  j'ai  cru  devoir  l'employer  comme  point  fixe  pour  une  analyse, 
surtout  parce  que  les  carbonates  terreux  n'ont  pas  d'action  sur  la  couleur  du  sirop  de  vio- 
lettes. Voici  donc  le  procédé  que  j'ai  basé  sur  ce  changement  de  couleur,  par  rapport  au  sujet 
qui  nous  occupe  :  quand  de  l'air  atmosphérique  (et  son  acide  carbonique}  ont  passé  dans  un 
flacon  rempli  d'une  certaine  quantité  mesurée  d'eau  de  chaux  ou  d'eau  de  baryte,  j'y  ajoute 
une  certainequantiléde  sirop  de  violettes;  du  carbonate  de  chaux  et  de  baryle  se  forment  par 
l'acide  carbonique);  j'en  détermine  la  quantité  par  une  liqueur  d'acide  chlorhydiiquc  faible 
à  l'aide  de  la  réaction  précédemment  nommée;  je  la  compare  à  la  quantité  d'acide  chlorhy- 
drique  qu'il  m'aurait  fallu  mettre  primitivement  pour  titrer  ma  liqueur  de  chaux  (on  de 
baryte)et  j'en  déduis  mon  nombre  réel  d'acide  carbonique,  puisque,  au  moment  où  la  liqueur 
perd  sa  couleur  jaune,  les  carbonates  (chaux,  baryte,  strontiane)  ne  sont  pas  attaqués. 

Ce  mode  de  dosage  peut  être  employé  dans  bien  des  cas  (cuissons  de  pierres  à  chaux,  ana- 
lyse des  barytes  du  commerce  qui  contiennent  des  carbonates  et.  des  sulfates,  détermination 
de  l'acide  carbonique  des  eaux,  etc.).  Je  me  suis  assuré  que  les  alcalis  ne  peuvent  pas  être 
dosés  de  leurs  carbonates  par  cette  méthode,  parce  que  les  bicarbonates  alcalins  ont  une 
réaction  alcaline. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  mode  de  dosage,  car  tous  les  chimistes  savent  aujour- 
d'hui que  les  liqueurs  titrées  ont  un  avantage  réel ,  et  que,  dans  ce  cas,  le  mode  d'action  que 
je  donne  sera  utile  pour  bien  des  points  où  l'acide  carbonique  de  l'air  (chaux,  baryte)  peut 
nifire  dans  des  analyses. 

De  la  eempiMUtleii  des  allumettee  ehinBliiue*  anglaise*  et  alle- 
■Mindes»  et  «tatistiiiue  générale  4e  leur  fabrieation  en  Europe;  par 
M.  G.  GoRE.  —  On  sait  que  la  composition  des  allumettes  chimiques  n'est  pas  la  même  dans 
tous  les  pays  ;  la  préparation  de  la  pâte  varie  en  raison  de  la  nature  du  climat.  En  Angleterre, 
par  exemple,  elle  contient  une  forte  proportion  de  chlorate  de  potasse  qui  fait  éclater  les 
allumettes  et  donne  lieu  à  des  projections  de  matières  enflammées,  tandis  qu'elle  renferme 
peu  de  phosphore  à  cause  de  l'humidité  qui  règne  d'une  manière  presque  permanente  :  c'est 
cette  même  humidité  qui  oblige  à  introduire  dans  le  mélange  certaines  matières  destinées  à 
lui  donner  plus  de  consistance  et  à  l'empêcher  de  se  désagréger.  Les  proportions  usitées  gé- 
néralement simt  celles-ci  : 

Eau 4  parties  en  poids. 

CoUe 2       •  » 

Phosphore. 1  1/2  à  2  p. 

Chlorate  de  potasse.    4  à  ô  p. 
Poudre  de  verre. . .    3  à  4. 
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En  Allemagne,  ie  chlorate  dé  potasse  e^^en  général  ï^ascHl,  Maisffft* proportion  du  phoi- 
phore  est  beaucoup  plus  grande,  ce  qui  obHffrit  tenir  les  allumettes  à  l'abri  de  Thumidité. 
Voi«iiULd«6J»élsuifi8ftd0Més|airlL.a(»ttgfr:.  .,.,    .,,,,    ,,.  ., 

Pbospbora 4  parties,  au  jKÛd*.  ,  ..,     .» 

Nitnite  dépotasse..  10       *         ,» 

Colle  fine. a      »  » 

Ocre  rouge 6       »  » 

Smalt 2       >  » 

Une  des  particularités  de  laiabricatioaallemaj»de  consiste  dans  taprépajfatioa  de  ces  petits 
cylindres  de  bois  qui  forment  les  allumettes  ;  on  arrive  à  ce  résultat  à  Taide  de  plaques  d'acier 
percées  d'un  certain  nombre  de  trous  à  bords  tranchants^  faisant  fonction  de  filières^  et  au 
travers  desquels  une  pression  énergique  force  les  blocs  d^  bois  à  passer. 

Quant  aux  allumettes  au  phosphore  amorphe  dont  M.  LuAdstrom  est  Tiaventeur,  voici  les 
préparations  qu'il  emploie^»  en  Suède,  dans  la  fabrique  de  Jonkoping  : 

I  Chlorate  de  potasse 6  parties^ 
Sulfure  d'antinaoîne. 2.  à  3  partiels 
CoUe : i 

Pâte  du  frottoir  préalabW  Pbospbore  amorphe lu  parUe^ 

mentenduitd'unecouchedel^"^"'?^^*^^""^»"^  ^^  P^^"    ,       ,. 

sable  étendu  à  la  colle.  ^y<te  de  man«anes^ ^  ?*f  ^^. 

V  Colle 3  a  6  parties. 

11  n'eiListe  peut-être  pas  d'industrie  dont  les  éléments,  statistiques  fournis^nt  des  chiffres 
aussi  extraordinaires  que  ceux  de  la  fabrication  des  allumettes.  En  Angteterre,  où  cette  in- 
dustrie n'a  pas  l'importance  qu'elle  a  reçue  dans  d'autres  pays,  la  seuJe.usine  de  MU-  Dlxop, 
Newton-Heath,  emploie  plus  de  400  personnes  dont  les  trois  quarts  travaillent  dans  les 
ateliers.  H  y  a  toujours  du  boÂs  en  provisiefi  pour  une  valeur  de  20O  à  250,000  francs.  On  y 
consomme,  par  semaine^  une  tonne  de  soulre,  et  par  année  12  toABes  de  eoUe  et  4  à  5  tonnes 
de  chlorate  de  potasse.  Toutes  les  semaines  on  ne  ^it  pas  moins  de  43,000,000  d'allumettes,  ce 
fui  représente  pour  FaoBée  un  toial  de  2,236,000,000,  à  Londres.  U  y  a  des  scies  mécaniques 
qui  travaillent  spécialement  pour  débiter  le  bois  en  allumettes;  il  en  est  qui,  dans  uae  seule 
année,  ne  découpent  chacune  pas  moins  de  400  grosses  pièces  de*  bois.  Chaque  semaine  pro- 
duit de  12  à  15.010  grosses  de  boites,  ce  qui  indique,  pour  Londres  seul,  une  production 
annuelle  d'environ  5  millards  d'allumettes. 

Une  livre  de  phosphore  (0  k.  453  gr.)  suffit  pour  un  million  d'allumettes  allemandes  et  seu- 
lement pour  600,000  allumettes  anglaises.  La  consompaation  annuelle  du  chlorate  de  potasse, 
en  Angleterre,  s'élève  à  26  tonnes  de  1,015  kilog.  ;  celle  du  phosphore  est  de  6  tonnes  qui, 
au  prix  de  3  fr.  12  la  livre  (soit  6  fr.  901e  kil.),  représentent  une  valeur  de  près  de  42  000  ûr. 
En  outre  de  la  fabrication  indigène,  on  fait  venir  une  grande  quantité  d'allumettes  étran- 
gères ;  c'est  ainsi  qu'en  1854,  la  ville  de  Hambourg  en  importait  déjà  à  elle  seule  pour  plus 
de  500,000  û*.  Aujourd'hui,  un  seul  marchand  de  Londres  en  achète  tous  les  ans  à  l'étranger 
près  d'une  demi-tonne  de  boites,  et  la  Suède  en  fournit  au  moins  1,500  tonnes  par  an.  On  a 
calculé  que  Timportation  totale  faite  dans  le  Royaume-Uni  pouvait  être  représentée  par  un 
chiffre  journalier  de  200  millions  d'allumettes  constituant,  en  un  an,  une  valeur  d'un  demir 
million  de  francs,  La  consommation,  par  jour,  est  de  250  millions  d'allumettes^  soit  plus  de 
8  allumettes  par  tête;  en  Belgique  elle  est  de  9. 

En  France,  la  fabrication  est  assez  importante.  Paris  seul  emploie  un  millier  d'ouvriers  à 

produire,  chaque  année,  près  d'un  milliard  de  boîtes  valant  180,000  francs.  En  Suède,  il  n'y  a 

guère  que  six  fabriques,  dont  l'une  avait,  en  1848,  400  ouvriers  faisant,  chaque  jour,  de  8  à 

10  millions  d'allumettes. 

C'est  en  Autriche  que  cette  industrie  a  pris  les  plus  grands  développements.  Ainsi,  l'usine 
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4^11.  Pi4|«]|y  à  ]^a|ipif  i^ceUe  dUfli^  If^rtb»  en  IMitaie»  Qoiisamment  eiMieflfMe'eiifîrM 
20  tonnes  de  phoq^cviBecaiiAUftjyLeiQ^ ,  ^  A^'ûmi^pient  ixis  moins  de  6J0OO  ouvriers;  conmi 

s^  il  s*ensuit  queues  deux  fabri- 
^  En  1849,  il  en  e3t  sorti  du  seul 
production  totale  pour  tout  l'em^ 
c*est  }e  prix  extrêmement  réduit 
th  en  vend  à  0  fr.  10  la  douzaine» 
que  cela  encore  en  Prusse^  car 
M.  Peter  Hazats,  de  Subi ,  les  livre  à  0  fr.  20  le  cent ,  ce  qui  fait  2,000  allumettes  pour  5  cen- 
times. [The  practical  Mechanic*s  jourruU,) 

thuat  un,  wtmMwmmu  jurlMoljpc  inimé«li«4  extamU  du,  c#ch»u|  par  H.  SaocL  -r- 
On  emploie  beaucoup,  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes,  le  eacbou  jauae»  exirait  solide 
obtenu  par  j'évaporation  de  l'extrait  aqueux  des  feuilles  du  mimosa  calchœ.  Cet  extrait,  ua  peu 
acide  et  astringent,  sert  à  faire  les  belles  nuanfAS  de  bois,  aussi  remarquables  par  leur  éclat 
que  par  leur  solidité;  aussi  est-il  fort  recberché.  Nous  en  employons  à  Wesserling  3  à  4,000 
kilogrammes  par  ah  ;  il  tant  en  ce  momeot  64  francs  les  100  kilogr. 

La  couleur  se  prépare  en  dkîâl^Y^ti^caQbou  dan^  llaclde  acétique;  on  épaissit  cette  disso- 
lution avec  de  la  gomme,  et  on  y  ajoute  du  chlorure  ammonique  et  un  sel  cuivrique  qui  est 
babituellement  de  Tacétate.  Cette  couleur  étant  excessivement  peu  régulière,  nous  avons  fait 
IMI»  «M nMe^l^esMils  desquels  il  résolle  que,  po«r  que  le  cac^u  se  €xe  bien  svr  le  tissu, 
il#nt'lQi  ajouter  un  eorps  hygrométrique  et  un  autre  corps  oxydant  ;  en  d'autnes  termes,  il 
tuit  que  la  eouleur  loit  placée  dans  des  oondilioBS  où  elle  puisse  s*0X3nler  faciteroent;  et  la 
pi^ufeque  noua  «vous  bieu  affttire  ici  à  une  oxydation,  c'est  qu'on  peut  remplacer  Faction 
prolongée  de  l'eipoeition  à  l'air  qu'on  fait  subir  aux  pièces  par  un  passage  dans  un  liquide 
oxydant,  tel  ^'une  solution  de  bietuomate  potassique. 

Pour  arriver  li  découvrir  comment  une  absorpHon  d'oxygène  est  nécessaire  pour  fixer  le 
cacbou  sur  les  tissus,  on  a  dt  en  ftire  réiude.  Soluble  dans  l%au  bouillante,  le  cachou  se 
préci^te  par  la  i^roidissementdecettediesolutioB;  soluble  dans  les  akafis.il  en  est  précipité 
sans  altération  apparente  par  les  acides;  soluMe  dans  l'acide  aeétique^il  en  est  précipité  sans 
aljtôration  par  une  addition  d*eau.  Dans  l'espoir  de  dédoubler  les  éléments  du  cachou,  on  Ta 
dissous  dans  de  Tacide  acétique,  poismi  a  versé  dans  eette  solution  une  autre  d'acétate  plom* 
biqiie  dans  l'acide  acétique;  mais  on  n'obtient  qu'un  abondant  précipité  de  tarPrule  fkmHqne. 
Tous  ces  caractères  amènent  à  conclure  que  le  cachou,  à  part  quelques  impuretés,  est  uuA 
matière  végétale,  simple,  immédiate:  nous  avons  eu  recours  aux  altérants  pour  en  dédoubler 
les  éléments.  Dans  i  litres  d'eau  bouillante,  on  a  dissous  1  kilogr.  de  cachou  jaune  concassé, 
puis  on  y  a  versé  100  grammes  d'acide  sulfunque  à  66^  Baume  dilué  avec  1  litre  d'eau,  et 
on  a  chauffé  le  tout  au  bain  d'eau,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  fût  totalement  décomposé  et 
parfaitement  Iinq)ide,  ce  qui  arrive  après  une  demi-heure  d'ébulliUon.  Le  cachou  s'est  alors 
divisé  en  deux  parties  :  l'une  insoluble  et  brune,  qui  touche  au  fond  du  vase;  l'autra  teinta 
eu  jaune  clair,  qui  reste  en  dissolution  pendant  la  réaction;  le  mélange  dégage  une  odeujr 
tràs^prononcée  d'hydrure  de  salicyle.  On  laisse  refroidir  et  l'on  décante  le  liquide  limpkfe  da 
dessus  le  dépôt  résineux;  on  le  sature  avec  delà  craie,  on  filtre,  on  couAontre  en  consjslauca 
sirupeuse,  on  ajoute  un  volume  égal  d'alcool  absolu,  et  l'on  obtient  55  grammes  d'un  mélange 
de  tartrates  potassique  et  calcique.  La  solution  évaporée  fiuimit  370  grammes  de  aucne  de 
raisin  coloré  en  brun  clair. 

La  réaine  brune  restée  au  fond  du  vase  pèse^  après  dessiccation  à  lOO*»  646  grammes;  <41a  est 
sèdie.  trës-firiable»  insoluble  dans  l'eau,  l'éther,  l'alcool,  les  huiles  grasses  et  essentielles,  las 
acides  faibles,  les  solutions  salines  et  l'acide  chlorhydrique.  L'acide  nitrique  la  décompose  to« 
talement;  l'acide  sulfurique  à  Wp  Baume  la  dissout.  Elle  se  dissout  en  partie  dans  une  solution 
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de  earbomte  sodique,  et  en  totalité  àtm}%  soude  caMéqite.  Cette  solitflion  du  plus  beau  brun 
éerient,  en  absorbant  l'oxygène  de  Tair,  d'un  posrpre  très-feneé  et  ti^-rtf. 

L'excessive  insolubilité,  la  grande  inaltérabilité  et  la  magnifique  couleur  brune  de  cette 
matière  colorante  nous  la  font  regarder  comme  la  partie  colorante  du  cachou.  En  adnrettant 
cette  opinion^  il  devient  aisé  de  comprendre  pourquoi,  pour  fixer  le  cachou  sur  les  étoffes, 
on  doit  Fexposer  à  Pair  humide  et  lui  adjoindre  un  agent  comburant  tel  que  les  sels  cuî- 
vriques,  dont  l'efTet  serait  uniquement  de  brûler  la  matière  saccharigène  du  cachou  pour  en 
mettre  la  substance  colorante  en  liberté. 

De  Tonsemblc  de  mes  observations  il  ressort  que  le  cachou  est  un  nouveau  principe  immé- 
diat qui  se  range  à  côté  de  la  salicine  par  son  origine  et  par  sa  manière  d'agir  vis-à-vis  de 
l'acide  sulfurique  dilué.  Je  ne  doute  pas  qu'une  étude  chimique  approfondie  de  la  cachouré- 
tine  n'amène  à  des  conclusions  ausri  importantes  pour  la  chimie  pure  que  pour  l'art  de  la 
teinture. 


PROPRIÉTÉS  THÉRAPEUTIQUES  DU  BIOXYDE  ITHTDROGÈME 
(Cma  mvrmémém  ûe 


On  sait  que,  le  premier,  nous  avons  appelé  Tatlention  des  médecins  sur  les  pfttpriétis  Mm 
rapeutiquesjde  Teau  oxygénée  (voir  Revue  scientifique,  novembre  1846,  page  219,  tome  ioltH). 

L'appel  que  nous  faisions  alors  aux  médecins  oommence  à  être  entendu,  car  voici  ce  que 
Ton  lit  dans  le  British  médical  journal,  du  22  mars,  d'après  la  Gazette  mMceAe,  du  12  avril. 
t  La  société  médicale  de  Londres  a  entendu,  dans  sa  séance  du  3  mars  dernier,  une  communl* 
cation  de  M.  le  D^  B.- W.  Richardson  sur  les  propriétés  thérapeutiques  du  M^yée  d'hydrogène. 
Il  y  a  quelque  temps  déjà  que  M.  Richardson  se  livre  à  des  expériences  thérapeutiques  sur 
cette  substance.  Sa  communication  actuelle  r^me  les  résullatsde^es  recherches. 

L*auteur  dit  que  le  bioxyde  d'hydrogène  est  très-utile  dans  le  rhumatisme  chronique  ou 
subaigu.  11  a  pallié  elBcacement  la  dyspnée  dans  des  cas  d'affections  valvulaires  du  cœur, 
accompagnées  de  congestion  pulmonaire.  Il  a  dissipé  des  gonflements  scrofùleux,  des  gaU'» 
glions  lymphatiques»  aussi  promptemeot  que  la  teinture  d'iode. 

Dans  le  carreau  (mesenleric  disecase),  il  a  relevé  les  fonctions  digestives  et  favorisé  la  tolé- 
rance de  l'huile  de  foie  de  morue  et  du  fer.  Dans  Tictère  (simple) ,  il  a  été  d'une  grande  uti* 
lité  en  activant  la  digestion  et  les  sécrétions.  TI  produit  un  effet  excellent  dans  la  coqueluche, 
coupe  court  aux  quintes  et  guérit  les  malades  plus  rapidement  qu'aucun  autre  moyen  théra- 
peutique connu,  si  ce  n'est  le  changement  d'air.  Des  malades,  atteints  de  bronchite  chro- 
nique et  sujets  à  des  accès  d'asthme,  lui  ont  dû  un  soulagement  rapide.  Il  ne  possède  pas  de 
propriété  spécifique  contre  Tanhémie,  mais  donne  aux  fernigineux  une  efficacité  plus  grande 
dans  le  traitement  de  cet  état  morbide.  Même  effet  dans  le  traitement  des  premières  phases 
de  la  phthisie  pulmonaire,  et,  en  outre,  action  très-avantageuse  sur  les  fonctions  dtgestivi*s  ; 
dans  le  dernier  degré  de  la  phthisie,  il  diminue  beaucoup  l'oppression,  agissant,  dit  Tautenr, 
à  It  manière  de  ropium,mais  sans  produire  de  narcoiisme.  Par  contre,  le  bioxyde  d'hydrogène 
est  d'une  administration  très-douloureuse  dans  les  laryngites  chroniques.  Il  est  impuissant 
contre  le  cancer,  et,  dans  le  diabète,  il  augmente  la  sécrétion  urinaire  tout  en  diminuant 
sa  densité. 

Le  bioxyde  d*hydrogène  étant  à  10  volumes  de  bioxyde  d'hydrogène,  on  en  donne  de  4  à 
15  grammes  dans  une  quantité  indéterminée  d'eau,  à  laquelle  il  convient  de  ne  pas  ajouter 
d'autres  substances  qui  pounaient  décomposer  le  bioxyde  d'hydrogène.  ; 
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JitêCRBT  arvdtMàt  la  oompoeitioii  du  bureau  d'administratioii 
du  burciau  Idtès  longitudes. 


^MT^Ucret»  m  dite  dn  6  srrril,  rendu  sur  It  proposition  du  ministre  de  l'instruction  publi- 
que et  des  cultes,  la  composlllon'dii  bureau  des  longitudes  a  été  arrêtée  ainsi  qull  suit  : 
S.  Exe.  le  maréchal  Vaillant,  mefwtire  de  Flnstitut ,  président; 
M.  le  contre-amiral  DeMfre,  Tîce-président; 
M.  Ivon  Yillarceau,  secrétaire. 

LL.  MM.  TEmpereur  et  Tlmpératriee  ont  honoré  de  le«r  visité  l*Obsifrvatolre  impérial  de 
Paris. 

Leurs  Majestés  se  sont  fait  rendre  compte,  dans  le  phis  grand  4étatl ,  des  perfectionnements 
introduits  dans  les  instruments,  et  des  divers  travaux  qui  assurent  k  TObservatoire  un  rang 
éminent  dans  la  science. 


BREVETS  D'INVENTION  PRIS  EN  FRANCE  EN  1861 

Arts  catiwai  et  iBiattrfM  ««1  ««r  nuttaAeot.  (N*  s.) 


Acide  kffàroehhrifue,  —  Procédé  de  Oibrication  de  Tacide  hydrochloriqne»  de  la  soude  et  du 
carhwaate  deaoïide;  pair  Oillarâ,  rue  Dalayrac,  4,  .1  et  5,  Paris*  Brevet  du  16  juin,  sous  le* 
n*5Me9. 

Acide  mÊifltteu».  ^  Gerlîfteat  d'addition  du  14  juin  au  brevet  de  Ghaudet,  n«  45526. 

AeidiftcatUm  des  cêffê  frof.— Certificat  d'addition  du  29  mai  nu  brevet  de  Lecygne,  n*  36479. 

ilci^.  ^  Perfectionaernonts  apportés  à  la  fabrication  du  fer,  de  l'acier  et  des  alliages  de 
titane  et  de  Cer;  par  Moshet,  cher.  Barrault,  bonlevàrt  Saint-Martin,  33.  Patente  anglaise. 
Brevet  du  7  juin  sous  lo  wT  60007.  ^ 

Acier.  —  Pi^océdéde  raiflnage;  par  Spidfeld,  diez  Ricdrdeau,  boulevard  de  Strasbourg,  23- 
Brevet  du  4  juin,  n*  49951.  .. 

Alcool  de  betternve$.  —  Certificat  d'addition  du  6  jum,  à  Gimez.  Brevet  n*  48960. 

Alizarine  arlificielle.  —  Certificat  d'addition  du  25  mai,  à  Roussin.  Brevet  n'  49692. 

Bleu  à'amline.  —  Certificat  d'addition  du  21  juin,  à  Bécbarap.  Brevet  n*45493. 

Carmin  de  framboises.  —  Par  Martin,  rue  BoBAeterie,  8,  à  Marseille.  Brevet  du  22  juin 
n*  500^9. 

Charbon  mimai.  —  Sa.  fabrication  par  Vinci,  chez  Bemcastell,  rue  de  la  Pépinière,  120,  à 
Paris.  Brevet  du  13  juin,  n"  60082. 

IPénnfection.  —  Nouveau  moyen;  par  Brenot^  quai  Jcmmdpes,  108.  Brevet  du  30  mai 
u»  49863.  ,  * 

Désinfection  des  gaz  volatils.  —  Par  Thouveny  et  Goust,  rue  Folie- Méricourt,  22.  Brevet  du 
fV^vril,  n"  60048. 

Dorure  sur  porcelaine.  -  Par  Lamy.  Certificat  d'addition  du  4  juin,  n'  49271. 

burci\semeni  da  /Sjt.  --»  Par  Boignes,  Hambourg  et  C»,  place  Vendôme,  16,  à  Paris.  Brevet  du 
8  juin,  n  4î'989. 

Laux  \'annes.  —  Traitement  de  la  matière  solide  des  Eaux- Vannes  et  préparation  de  la 
poudrette;  par  Margueriite,  rue  de  Boulogne,  30.  Brevet  du  5  juin,  n*  49945! 

Enduit  à  la  pierre  {aclice.  —  Par  Sanguin,  chez  Mathieu,  me  Sainl-Sébasiien,  46.  Broreldu 
4  iiUn>  11*40060. 

Fixation  des  matières  colorantes  dans  la  teinture, limpressîon.  Te  tannage  et  autres  iiMimtries 
à  l'aide  de  certaines  combinaisons  bbintiques;  par  Me}i»r.  chez  Rîcordeau,  boulevart  de  Stras- 
bourg, 23.  Brevet  du  27  mai,  n*  49846. 

Garancine.  —  Certificat  d'addition  à  Faure,  du  22  juin,  n^  47795. 
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viflà«  kgârogène  carlmé.  ^  ^Emploi  des  liquides  gras  résineux  ou  emiyyreunmtiqurâ  pour  la 
fabrication;  par  GrizeaUt,  rue  4e  La  CtaapeUe-Saiitt-^Denis,  97.  Brevet  du  i"  juin  sous  le 
n«  49901. 

/fmles  d€$Âemenees  ùléaginenuis, -^ hmr  extraoKoAipar  lAcarbeie^eioiifitt;  par  ttttbnMi, 
chez  Bardait,  bpulevarl  SainlrMartiB,  33.  Brevet  eu  7iuiii9  n*  40969. 

HuUes.  —  Leur  revivification  »  par  Hartmana  et  BenMT)  et  Hi^houee.  Braifel  du  17  Juin, 
IIM9967. 

InaUne  et  préparation  des  matières  tinctoriales  dérivées  de  VinaUnê.  —  Par  Moitar,  rue  Sainie- 
Croix-de-la-Brelonnerie,  37.  Brevet  du  8  juin,  b^SOOOô  et  50006. 

Jmde  ^anne  €t  deMtwme.  -^  Lear  UanoMmenl;  par^  Oemmi.  Certificat  ^addition  du 
24  mai  au  brevet  n*  42591. 

Uivide  désiiifecUni.  •—  Par  €<da8,  rue  des  Beaax-Ârts,  9,  à  Paris.  Biwet  en  24  Jmiii 
i^*âQ185u 

Marbre  factice.  —  Composition  ;  par  Steinhofer,  chez  Castelbon^  passege^deêTPetites^uriee, 
15,  à  Paris.  Brevet  du  10  juin,  n**  60014. 

Mastic.  —  Nquve^e  espèce  ;  pa*  Gaby»  -  rue  dé  Poi3^,  36,  à  Lille.  Brevet  Bu  17  juin, 
n*  499!^. 

Métallurgie.  —  Traitement  des  minerais  de  cuivre;  par  Puistienne.  Certificat  d'addition  du 
8  juin,  n' 49441. 

'Noir  anima/. ~ Procédé  de  revivification; par  EcheottiiA elRey, rae4aiIan^ié^«irBealiMui, 
5,  àHarseffle.  Brevet  du  6  juillet,  n"  50217. 

Pains  à  cacheter  à  base  végétale,  non  vénéneux*  ^  Par  Baux,  cfa«a  jyeordeaij^  baolevaed  de 
Strasboui^,  23.  Brevet  du  4  juin,  n**  49925. 

Tdte  à  papier.  —  Fabrication  avec  les  écovees  et  feuilles  de  tous  ftiiirc6,«rb«sÉes  ei  plantes; 
par  Vautîer,  chez  Ânsard,  boulevart  Saint-Martin,  33.  Brevet  du  i*')iuii,  a»  49990. 

Paraffine  ou  cire  minérale.  —  Son  remplacement  sur  la  cire  végétale  dans  la  fabrication  de 
fleurs  artificielles  en  général;  par  Brisson  et  Biag,  me  Paradis-Poissonnière,  41,  à  Paris* 
Brevet  du  7  juin,  n"  49958. 

Poudre  désiAfeatante,  dile poudre  Sîrôy^ehez  Girard,  rue  de  Bondy,  96,  à  Paris.  Brevet  du 
14  Juin,  n*  50081, 

Savons.  —  Perfectionnemeaits  dans  leur  imbrication;  par  Moînier  et  Reytier.  route  de  la 
Révolte,  82,  à  SaintrOuen«  Brevet  du  25  mai,  n*  49848. 

Savon  à  base  sulfureuse.  —  Par  Mollard.  Certificat  d'addition  du  8  juin  au  brevet  n'  ^117. 

Sel  désinfectant^  dit  sel  Beaulavoa,  «hez  Ginard  jeune,  rue  de  Bondy,  96,  à  Paris.  Brevet  du 
8  juin,  nM9986. 

Sucre.  —  Perfectionnements  dans  les  appareils  et  les  procédés  dextraction  des  matières 
aacdiarines;  par  De  Telescbeff,  chez  Bonneville,  rue  de  l'Échiquier,  39.  Brevet  du  28  mai| 
n»  49856. 

Teinture  et  impression  de  matières  textiles.  —  Perfectionnements;  par  Lloyd  et  Dale,  chea 
Mathieu,  rue  Saint- Sébastien,  45,  à  Paris.  Bi^vet  du  8  juin,  u®  50902. 

VenUs  pourjDhaussure.  —  Par  Cholet»  place  Daupbine»  10.  Brevet  du  7  j  uia,  n«  49961 . 

VernU  pour  cuir  noir.  —  Par  Deshayes,  rue  aux  Bouchers,  45,  à  Évreux.  Brevet  du  28  juin, 
n* 50125. 

Vîns  tournés.  —  Procédé  propre  à  les  rendre  potables;  gar  Combes  de  Monmedaa^  rue  Mata- 
biau,  7,  à  Toulouse.  Brevet  du  10  juin,  n"  49866. 

'Vimiigf^. — Appareil  propre  à  faire  soi-même  le  vinaigre  ;  par  Fleury  Lesuirer'etaia  Bennard^ 
rue  Montmartre,  70,  à  Paris.  Brevet  du  8  jain,.n*  49965. 

WOei  dt Hcudt aniline.  —  Par.EL  Kopp,  À  âa;«ame  ^Bw^Uda).  Iwfei  4a  t$ }ain,  n* 
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Pour  pouvoir  cultiver  de  la  manière  la  plus  profitable,  on  doit  savoir  quelles  sont  les  parties 
constituantes  des  plantes  et  savoir  de  quelle  manière  les  plantes  se  nourrissent. 

La  croissance  des  plantes,  la  manière  dont  elles  s'approprient  les  éléments  qui  servent  à 
leur  nutrition,  la  nature  de  ces  éléments  eux-mêmes,  tout  cela  était  autrefois  enveloppé  dans 
une  mystérieuse  obscurité.  Dans  les  temps  modernes,  les  sciences  naturelles  ont  fiait  assez  de 
progrès  pour  nous  apprendre  ce  qu*il  est  nécessaire  que  nous  sachions  pour  nous  guider  dans 
la  culture  des  plantes  dont  les  soins  de  l'homme  doivent  assurer  le  complet  développement 

Les  parties  constituantes  des  plantes  sont  de  deux  sojrtes,  gazeuses  et  solides.  On  les  nomme 
aussi  organiques  et  inorganiques;  ces  dernières  sont  les  parties  qui  résistent  au  feu,  les  cendres 
ou  les  parties  minérales. 

Si  nous  faisons  consumer  une  plante  par  le  feu ,  les  parties  gazeuses  s'échappent  dans 
l'atmosph^,  les  autres  restent  sous  forme  de  cendres.  Les  parties  gazeuses  se  trouvent  dans 
les  plantes  dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande  que  les  parties  solides.  100  kilog.  de 
bois  de  sapin  ^rûlé  ne  laissent  que  3/4  de  Ûl.  de  cendres  ;  la  paille  de  blé  environ  5,  la  paille 
de  pois  8  ;  le  trèfle  11. 

Les  parties  volatiles  ou  combustibles  sont  Yoxygène,  Yazote,  Vhydrogène  et  le  carbone.  Les 
parties  solides,  celles  que,  après  la  combustion,  on  retrouve  sous  forme  de  cendres,  sont 
Yiitide  phosphoiique,  h  potasse,  la  silice,  Vacide  sulfkrique^  la  chaux,  la  magnésie,  le  fer  et  le  sel. 

De  ces  éléments,  dont  quatre  volatils  et  huit  solides,  est  formé  le  corps  des  plantes.  Hs  sont 
par  conséquent  les  aliments  des  plantes. 

Les  aliments  gazeux ,  autrement  dit  les  principes  organiques,  sont  absorbés  par  les  feuilles 
et  les  rameaux.  Les  aliments  solides  le  sont  par  les  racines.  Les  racines  prennent  aussi  des 
aliments  gazeux  quand  elles  les  trouvent  dans  la  terre. 

Les  feuilles  et  les  rameaux,  pour  pouvoir  absorber  les  principes  gazeux,  sont  pourvus  à 
leur  surface  de  pores  très-fins.  Les  racines  absorbent  les  aliments  par  leurs  dernières  extré- 
mités les  plus  fines. 

Pour  que  les  plantes  puissent  s'assimiler  les  principes  nutritifs,  il  faut  que  ceux-ci  soient 
mis  à  leur  disposition  dans  un  état  convenable.  Les  principes  volatils  sont  en  grande  partie 
absorbés  par  les  plantes  sous  forme  d'eau,  d*ammoniaque  et  d'acide  carbonique.  CesX  seule- 
ment comme  corps  en  dissolution  que  les  parties  solides  peuvent  passer  dans  l'organisme  des 
plantes. 

Les  productions  si  variées  du  règne  végétal  sont  le  résultat  de  la  diversité  de  combinaison 
des  quatre  principes  volatils  et  des  huit  principes  solides.  Ainsi  l'acide  tartrique  est  composé 
de  4  atomes  d'acide  carbonique,  i  atomes  d'hydrogène,  et  5  atomes  d'oxygène.  L'essence  de 
térébenthine  est  formée  de  10  atomes  de  carbone  et  16  atomes  d'hydrogène;  2  atomes  d'azote, 
22  atomes  de  carbone,  30  atomes  d'hydrogène  et  3  atomes  d^oxygène  forment  les  éléments 
de  Yatropia,  ce  violent  poison  que  contient  la  belladone. 

Les  fibres  du  bois  (cellulose)  et  Ui  fécule  ont  tout  à  fait  les  mêmes  éléments,  6  atomes  de 
caribone,  5  atomes  d'hydrogène  et  5  atomes  d'oxygène,  et  pourtant  la  cellulose  et  la  fécule 
sont  devix  substances  bien  différentes  Tune  de  l'autre. 

Les  éléments  gazeux  ou  organiques  se  trouvent,  par  suite  de  leur  na  ure,  partout  et  sur 
toute  la  terre.  Les  parties  solides  ou  organiques  sont  fixées  sur  un  point  d*où  elles  ne  peuvent 
être  éloignées  que  par  une  force  étrangère. 

De  là  il  résulte  que  les  éléments  gazeux  sont  icépuisaliles  pour  les  plantes.  Le  mouvemen 
de  l'air  et  sa  tendance  à  rétablir  partout  l'équilibre  les  portent  toujours  là  où  ils  soui  néces- 
saires et  là  où  il  est  à  craindre  qu*ils  viennent  à  manquer. 
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U  ea  0st  tout  awMoieiit  it»  étémeuU  oolides  ou  inorg^iques*  On  ne  les  trouve  pas  tons 
dans  tontes  les  terres,  et  on  ne  les  troure  pas  tous  en  grandes  quantités. 

ÏA  faculté  qu'ont  les  plantes  de  s'approprier  les  principes  organiques  contenus  dans  Tat- 
mosphère  et  dan»  la  terre»  cette  faculté  a  des  bornes  qui  lui  sont  imposées  en  partie  par  leur 
nature,  en  partie  par  rappropriation  qui  a  lieu  en  même  temps  de  substances  inorganiques 
solides  II  doU  exister  un  ccrtaiik  rapport  entre  les  deux  sortes  de  suJbstances  alimentaires  des  plantes. 
Pour  que  les  plantes  puissent  absorber  et  s'assimiler  une  certaine  quantité  d'éléments 
gazeux ,  il  est  nécessaire  qu'il  existe  une  quantité  relative  d'éléments  solides.  La  plante  ne 
peut  prendre  et  fixer  d'éléments  gazeux  qu'autant  qu'elle  en  peut  élaborer  à  l'aide  des  élé- 
ments solides.  La  composition  des  plantes  est  la  même  dans  tous  les  lieux,  le  rapport  entre 
les  éléments  gazeux  et  solides  reste  toujours  constant  pour  la  même  plante.         . 

Aussitôt  qu'une  plante  ne  trouve  pas  dans  la  terre  les  substances  inorganiques  nécessaires  à 
son  développement,  elle  ne  peut  pas  non  plus  prendre  la  quantité  d'éléments  organiques  qui 
lui  serait  nécessaire;  elle  est  arrêtée  dans  son  développement,  en  d'autres  mots,  elle  ne  pros- 
père pas.  Met-on  dans  la  terre  les  éléments  inorganiques  qui  lui  manquent,  la  plante  pros- 
père. 

Mais,  comme  toutes  les  plantes  n'ont  pas  besoin  d'une  égale  quantité  de  ces  principes  solides 
qui  existent  dans  la  terre,  cela  explique  pourquoi  une  plante  peut  réussir  dans  un  endroit 
où  une  autre  ne  réussit  plus.  S'il  manque  seulement  dans  le  sol  une  des  substances  nécessaires 
à  une  plante,  elle  ne  peut  pas  prospérer;  les  autres  parties  ne  peuvent  pas  suppléer  à  celle 
qui  manque. 

Si  le  sol  contient  plus  de  parties  solides  que  les  plantes  ne  peuvent  en  absorber,  l'excédant 
reste  dans  le  sol ,  et  s'il  est  en  quantité  suffisante,  il  peut  encore  produire  une  seconde 
récolte. 

La  foculté  que  possèdent  les  plantes  de  s'emparer  des  substances  en  général  qui  servent  à 
leur  alimentation,  est  en  rapport  exact  avec  la  surface  et  le  nombre  des  organes  chargés  de 
remplir  cette  fonction,  feuilles,  racines  et  rameaux.  Par  cette  raison,  une  plante,  abondamment 
pourvue  de  feuilles  ou  de  racines,  peut  encore  prospérer  dans  un  sol  où  une  autre  ne  pour- 
rait plus  prospérer.  Les  céréales  n'ont  que  des  feuilles  étroites  et  de  (kibles  racines,  c'est 
pourquoi  elles  demandent  une  terre  richement  fumée.  Dans  la  zone  torride,  les  cactus,  avec 
leurs  larges  feuilles  charnues,  végètent  encore  sur  des  rochers  arides. 
Quel  contraste  offrent  les  racines  d'un  plant  de  luzerne  avec  celles  d'un  plant  de  blé! 
L'existence  dans  le  soi  de  toutes  les  substances  nécessaires  à  l'organisme  des  plantes  ne 
suffit  cependant  pas  pour  assurer  le  développement  de  ces  plantes.  Il  leur  faut  encore  pour 
cela  des  conditions  physiques  favorables,  c'est-à-dire  l'air,  la  lumière,  la  chaleur  et  Thumi- 
dite.  Aucune  plante  ne  prospère  privée  d'air  et  de  lumière;  sans  chaleur  et  sans  humidité,  les 
plus  riches  sols  restent  improductifs. 

La  terre  possède  la  merveilleuse  propriété  d'attirer  les  substances  qui  servent  à  la  nourri- 
ture des  plantes,  de  s'en  emparer  et  de  les  conserver  jusqu'à  ce  qu'elle  se  trouve  en  contact 
avec  les  racines  des  plantes.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  d'une  dissolution  aqueuse,  la 
terre  n'extrait  que  les  principes  utiles  aux  plantes.  Elle  ne  prend  pas  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
servir  aux  plantes,  ou  qui  leur  seraient  nuisibles.  Sans  cette  bienfaisante  propriété  que  pos- 
sède la  terre  cultivable,  les  substances  qui  servent  à  la  nourriture  des  plantes  seraient 
entraînées  par  les  eaux  dans  le  sous-sol  et  perdues  pour  la  plupart  de  nos  récoltes.  * 

Cette  force  d'absorption  de  la  terre  cultivable  a  pourtant  ses  bornes;  du  moment  qu'elle 
est  rassasiée,  elle  ne  peut  plus  rien  prendre.  Elle  varie  aussi  selon  la  nature  du  sol;  c'est 
dans  Taigile  qu'elle  existe  au  plus  haut  degré  et  au  moindre  dans  le  sable.  Enfin  ces  deux 
extrêmes  sont  le  sol  calcaire  et  tous  les  divers  mélanges  de  sols. 

Les  racines  ne  prennent  leur  nourritpre  que  des  particules  du  sol  cultivable  avec  lesquelles 
elles  se  trouvent  en  contact  immédiat  par  les  extrémité^  les  plus  fines  de  leurs  radicules. 
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L'absorptUm  a  Udu  par  la  coopératioA  d*^u  acide  otgaiiique  contenu  dans  la  dernière  eaUulor 
de  la  radteule*  C'est  [oobablemeiit  dans  la  nature  de  eet  acide  que  réaide  la  faculté  (pie  poe* 
sèdent  les  racines  de  choisir  les  substances  qui  leur  conviennent. 

On  a  cru  pendant  un  temps  que  les  plantée  ne  pouvaient  s'assûniler  les  éldmenta  de  leur 
oourriture,  qtt*autant  qu'ils  étaient  en  dissolution  dans  l'eau  ;  cette  opinion  est  bueie  pour 
les  gantes  autres  que  les  aquatiques. 

Gomme  les  plantes  ne  tirent  du  sol  leur  nourriture  solide  que  par  les  extrémités  de  leurs 
radicules,  la  quantité  de  nourriture  contenue  dans  la  terre  doit  être  beaucoup  plus  graade 
que  celle  qui  est  absorbée  par  une  récolte. 

Admet-on  que  les  radicules  des  plantes  se  trouvent  en  contact  avec  la  centième  partie  de 
la  terre,  3  Cuit  que  les  principes  nutritifs  emmagasinés  dans  le  sol  s*j  trouvent  dans  use 
quantité  cent  fois  plus  considérable  qu'il  ne  serait  rigoureusement  né^ssaire  aux  plantes, 
pour  que  celles-ci  puissent  trouver  la  quantité  dont  elles  ont  besoin. 

La  couche  de  terre  cultivable  a  encore  une  autre  remarquable  propriété,  celle  d'absorber 
de  l'air  et  du  sous-sol  les  vapeurs  aqpeuses,  l'acide  carbonique  et  l'ammoniaque.  Par  Pabsorp- 
tion  d'eau  ou  d'humidité^  la  couche  arable  8'échaufps;  ce  remarquable  phénomène  peut  être 
prouvé  par  des  expériences  directes.  Une  terre  ameublie  et  bien  fumée  a  cette  propriété  à  un 
plus  haut  point  qu'une  terre  serrée  et  maigre. 

L'absorption  par  la  terre  d'acide  carbonique  et  d'ammoniaque  est  très-favorable  à  la  disso- 
lution des  substances  minérales  Les  silicates  ne  peuvent  pas  être  dissous  dans  l'eau  pure, 
mais  ils  peuvent  l'être  dans  Teau  qui  contient  de  l'acide  carbonique  et  de  Tammoniaque. 

Le  fumier  d'étable,  le  fumier  de  ferme,  est  le  fumier  normal  ;  U  contient  tous  les  principes 
qui  servent  à  la  nourriture  des  plantes.  C'est  pourquoi  il  est  l'engrais  doAt  l'action  est  la 
plus  certaine.  Il  contient  toutes  les  parties  constituantes  des  plantes,  cependant  pas  toutes 
dans  la  même  proportion  où  elles  existaient  dans  les  céréales  et  dans  les  fourrages;  car  la 
totalité  de  la  récolte  n*a  pas  été  convertie  en  fumier  ;  les  graines  ont  reçu  un  autre  emploi 
et  par  là  une  notable  quantité  d'acide  phospbortque  a  été  enlevée  à  la  terre. 

Le  fumier  d'étable  a  encore  sur  le  sol  une  action  physique;  il  lui  communique  de  la  chaleur, 
et,  pendant  sa  décomposition  en  eau,  en  acide  carbonique  et  en  ammoniaque,  il  contribue 
puissamment  à  la  dissolution  des  substances  minérales.  L'effet  que  le  fumier  produit  par 
cette  action  physique  est  simvent  plus  grand  que  celui  qu'il  produit  connue  aliment  des 
plantes. 

Ces  principes  si  simples  qui  viennent  d'êlre  exposés  expliquent  tous  les  autres  phénomènes. 

Tabkait  initquant  la  fmnfUé  de  cendres  (restes  inorgmiqi»es  des  substances  alimentaires) 
qu'une  récoke  moyenne  enlève  au  sol,  d'après  Frésénius. 


nHHBCfABE. 

MTAMS. 

fOOSB. 

ClACX. 

H&fliiÉsia. 

ACIBB 

phofpho* 
riqoe. 

ACISB 

solfnrique* 

BILZCB. 

CHLOaCUS 

de  pùtMriui 

ou  de 

sodinm. 

Blé 

U. 

82.56 

21.38 

68.92 

21.64 

24.52 

65.50 

145.42 

109.70 

50.ft2 

60.76 

«4.00 

lil. 

3.32 
1.88 
6.38 
14.66 
9.22 

à.oo 

20.14 

1.12 

11.70 

1.14 

110  22 

kfl. 

12.92 

9.08 
21.64 

9.60 
57.26 
51.26 
34.04 
38.98 
55.40 
92.82 
158.40    j 

lil. 
4.40 
4  84 
15.76 
10.26 
13.02 
10.82 
17.60 
22.48 
15.56 
29.04 
47.80 

kU. 

20.30 
15  22 
38.46 
12.20 
21.74 
18.70 
21.32 
34  34 
50  40 
10.92 
36.28 

iU. 

20.58 
7.70 
33.76 
20  36 
17  16 
4.36 
15.00 
18.52 
46.60 
10.36 
18.36 

kU. 

129.34 
57.62 

140.88 
91.56 
22.46 
11.86 
25  40 
44.84 
3.50 
28.70 
28.80 

kU. 
5.76 

Sei^ 

0.72 

Orge..., 

23.88 

Avoine 

3.08 

Poli 

8.66 

Veujet*.. ......  w* 

4.06 

BetteraTei 

34.86 

Pomme»  de  terre. . . . 
Golia 

13.34 
56.46 

Tabac  

24.52 

Tïèfle  ronge 

34.56 

Si  une  râcoUe  moyenne  de  hlé  prend  au  sol  par  hectare  32  kil.  de  potasse  al  30  kH.  dfaaiée 
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ph08phorî<{ue,  une  récolte  plus  considérable  de  noilié  fremàn,  aussi  une  moitié  de  plos  de 
potasse  et  d*acide  phosphorique  :  ainsi  48  kil.  du  premier  et  SO  lui.  du  second.  Et  il  en  est  de 
mAme  des  autres  principes  nutritifs. 

Quelques  principes  nutritifs  se  trouvent  dans  le  sol  en  telle  quantité,  que  leur  épuisement 
n'est  pas  à  craindre.  Tels  sont  le  fer,  la  chaux,  la  magnésie. «Ces  prindpes  appitrtlennettl 
presque  tous  aux  substances  minérales  qui  composent  la  couche  araUe  de  la  terre,  et  il  faut 
seulement  qulls  soient  dissous  pour  être  rendus  assimilables  aux  plantes.  L'ameublissement 
du  sol ,  le  fumier  d'étable,  des  engrais  ricbes  en  carbone  et  en  azote,  contribuent  puissam- 
ment à  dissoudre  ces  principes. 

D'autres  aliments  des  plantes,  notamment  la  potasse  et  le  pbospbate,  ne  se  trouvent  dans  la 
terre  qu'en  quantité  très-limitée,  et  le  sol  s'en  trouvera  bientôt  épuisé  si  on  ne  lui  rend  pas 
par  d'autres  engrais  ce  qu'on  lui  enlève  par  les  récoltes. 

Toutes  les  plantes  tirent  de  la  terre  une  partie  de  leur  nourriture,  et,  rigoureusement 
parlant,  il  n'y  a  pas  de  récoltes  qui  wkénagetU  le  sol ,  encore  moins  qui  Yeiniehi$$ent. 

Le  trèfle  est  compté  parmi  les  récoltes  améliorantes,  et  cependant  on  peut  à  peine,  tous 
les  six  ans,  le  faire  revenir  dans  la  même  terre  ;  on  ne  pourrait  pas,  avec  succès,  fkire  suivre 
immédiatement  deux  récoltes  de  vesces  dans  le  mtoie  champ. 

On  sème  parfois  des  plantes  pour  les  enterrer  vertes  lorsqu'elles  sont  en  pleine  végétation, 
mais  le  sol  n'en  devient  pas  plus  riche  qu'il  n'était  auparavant  Tout  au  plus  les  principes 
nutritifs  contenus  dans  le  sol  deviennent  par  là  plus  solubles.  Le  sol  n'est  enrichi  que  des 
substances  que  les  plantes  tirent  de  l'atmosphère,  et  ces  substances  ne  contribuent  immédia- 
tement en  rien  à  la  fertilité,  seulement  elles  aident  à  hâter  la  dissolution  des  substance  solides 
qui  se  trouvent  dans  la  terre  et  qui  servent  à  la  nourriture  des  plantes. 

Les  plantes  fourragères  ne  laissent  pas  le  sol  plus  riche  qu'il  n'était  auparavant  Si  même 
elles  retournent  à  la  terre  comme  fumier,  elles  ne  font  que  rendre  à  cette  terre,  sous  une 
autre  forme,  ses  principes  constituants.  Les  trèfles  offrent  à  l'agriculture  un  immense  avan- 
tage; leurs  racines  s'enfoncent  à  une  telle  profondeur,  qu'elles  vont  chercher  leur  nourriture 
dans  le  soùs-sol,  et  le  fumier  qu'ils  produisent  sert  ensuite  à  fumer  la  couche  supérieure  de 
la  terre.  Ils  sont  un  moyen  de  mettre  à  la  disposition  des  céréales  les  principes  fertilisants 
contenus  dans  le  sous-sol. 

Par  la  seule  extension  de  la  culture  des  plantes  fourragères,  la  fertilité  d'une  ferme  ne  peut 
pas  être  augmentée.  La  culture  des  plantes  fourragères  a  aussi  ses  limites  naturelles.  Du  mo* 
ment  que  les  trèfles  ont  épuisé  le  sous-sol ,  ils  ne  réussissent  plus 

Tout  cultivateur  vend  avec  ses  produits,  sous  forme  de  grain  et  de  bétail,  une  partie  des 
principes  nécessaires  à  la  nourriture  des  plantes  qu'il  a  pris  à  sa  terre;  et  si,  par  une  autre 
voie,  il  ne  fait  pas  revenir  à  la  terre  ces  principes  vendus  par  lui,  soit  qu'il  emploie  des  os 
ou  des  cendres,  ou  qu'il  achète  des  tourteaux,  ou  qu'il  dispose  de  foin  produit  par  des  prés 
naturels,  alors  nécessairement  ses  terres  doivent  successivement  s'appauvrir,  jusqu'à  ce 
qu'elles  deviennent  tout  à  fait  infertiles. 

En  général ,  cette  restitution  à  la  terre  de  ce  qu'on  lui  a  pris  n'a  pas  lieu  chez  nous,  en 
Allemagne.  Nous  ne  vendons  pas  seulement  à  l'étranger  des  grains  et  du  bétail .  mais  l'An- 
gleterre a  déjà  enlevé  au  sol  de  l'Allemagne,  pour  les  importer  chez  eHe,  des  millions  de  quin- 
taux d'os.  Les  matières  fécales  des  hommes,  qui  coulent  dans  les  rivières  et  vont  de  là  à  la 
mer,  occasionnent  une  autre  perte  au  moins  aussi  grande.  Si  l'on  admet  que  les  excréments 
d'un  million  d'hommes  vivant  dans  les  villes  sont  perdus  ;  si  l'on  admet  en  outre  que  les 
excréments  d'un  homme  suffisent  pour  produire  3  kil.  50  de  grain,  il  en  résulte  que  ce  mil- 
lion d'hommes  laisse  annuellement  perdre  les  moyens  de  produire  3,500,000  kil.  de  grain,  et, 
en  vingt-cinq  années,  on  trouve  l'énorme  somme  de  87  millions  de  quintaux  de  grain. 

Dans  le  moyen  âge,  avant  la  guerre  de  30  ans,  l'Allemagne  nourrissait  à  peu  près  uBe  popu- 
lation aussi  nombreuse  qu'anjoiird'hiii  avec  le  système  triennal.  A  la  fin,  la  production  n'était 
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pl«t  «a  rapport  ««ec -la  popoliMon  :  on  lotrodoH  la  culture  alterne,  les  racines,  les  plantes 
ftmmgèfei,  letrMel  La  prodnt^n  angmentaH  d'une  nsaiiière  étonnante.  Mais  aujourd'hui 
on  parie  déj^  de  ehamps  las,  fattgués  de  porter  du  trèfle;  et  des  euftivateurs  intelligents  ireu- 
leat  ppéUoùéte  que  te  renéenient  des  réeoHes  va  en  diminuant  !  Nous  serah-il  possible  de 
fooniîr  ft«  besoin  de  la  population  aeteoHe  avec  le  système  triennal? 

L'aetion  dm  engrais  est  souvent  très-eapricieuse,  mais  seulement  en  apparence.  Si  un 
ehgnm  n'est  pas  efficace,  la  cause  en  est  dans  la  terre.  Si  à  une  terre  à  laquelle  manque  la 
potaeae  on  donne  do  pbospbore,  eelui^  ne  peut  produire  aucun  effet.  Et  réciproquement,  si 
je  donne  de  la  potasse  à  une  terre  à  laquelle  manque  le  phosphate,  je  n'obtiendrai  pas  d'effet 
Enfre  tes  divers  éléments  dont  une  plante  a  besoin ,  il  faut  qu'il  existe  un  certain  rapport,  et 
c'est  lorsque  ce  rapport  existe  que  les  éléments  de  nutrition  des  plantes  exercent  toute  leur 
action. 

Le  ftiiBier  d'étable  lui«niême,  Tengniis  normal  ne  produit  pas  partout  les  mêmes  résultats. 
Dans  un  sol ,  il  élève  les  produits  de  un  dixième,  tandis  que  dans  un  autre  il  les  élève  de  un 
tiers;  preuve  que  ce  n'est  pas  le  fhmier  seul  qui  produit  les  récoltes,  mais  qu'il  agit  de  con- 
cert avec  la  terre  et  tes  substances  nutritives  des  plantes  qu'elle  contient. 

On  a  émis  diverses  opinions  sur  la  manière  de  traiter  le  fumier.  Les  uns  ont  conseillé  de  le 
conduire  immédiatement  de  l'étable  dans  les  champs;  les  autres  ont  conseillé  de  le  laisser 
povrrir  dans  une  fosse.  Tout  en  cehi  dépend  de  la  manière  dont  on  emploie  le  fumier,  et  de 
la  nature  du  sol  avec  lequel  on  a  affoire.  //  n*y  a  pes  en  agriculture  une  bonne  règle  absolue,  tout 
éépeadéeêcUwnsttmces. 

Le  fumier  agit  de  deux  manières  :  par  les  principes  qu'il  contient  qui  serven  t  à  la  nourriture 
des  plantes,  et  par  son  action  chimique  et  physique  ;  c*est-à-dire  par  son  influence  au  moyen 
du  carbone  et  de  l'ammoniaque  qu'il  contient,  sur  la  décomposition  des  substances  nutritives 
qui  se  trouvent  dans  le  sol ,  et  par  l'élévation  de  température  qu'il  détermine  pendant  sa 
putréfaction. 

Les  substances  insolubles  du  ftimier  qui  servent  à  la  nourriture  des  plantes  ne  s'échappent 
pas  parla  fermentation,  et  on  les  trouve  dans  le  fbmier  décomposé  conmie  dans  le  ftimier 
frato.  Dans  le  fumier  décomposé  elles  sont  plus  dégagées,  dans  un  état  plus  soluble,  et  c*est 
pour  cela  que  le  fumier  décomposé  agit  plus  activement  que  le  fumier  frais. 

Parla  femmatation,  il  s'échappe  du  fumier  de  Fammoniaque  et  une  petite  quantité  d'acide 
cariwnique.  Celui  donc  qui  veut  obtenir  du  fumier  toute  Faction  physique  et  chimique  qu'il 
peut  produire,  doit  le  transporter  sur  les  terres  avant  qu'il  soit  fermenté. 

Dans  l'argile,  la  température  est  élevée  par  la  fermentation  du  fumier  :  l'argile  est  riche  en 
principes  insolubles  servant  à  la  nourriture  des  plantes;  par  ces  raisons,  l'emploi  dufUmier 
non  fermenté  est  ici  à  sa  place. 

Le  fumier  firais  convient  moins  bien  dans  te  sabte,  qui  ne  contient  que  de  petites  quantités 
de  substances  à  décomposer,  et  où  Pélévation  de  la  température  n'est  pas  nécessaire.  Ici ,  dans 
te  sable,  le  fumier  décomposé  convient  mieux ,  il  y  dure  même  plus  longtemps. 

La  meilleure  manière  d'employer  le  fbmier  serait  d'en  faire  des  composts. 

Si  on  laisse  le  fumier  répandu  sur  un  sol  argileux ,  le  seul  inconvénient  qui  en  résulte,  c'est 
qu'il  ne  sert  pas  à  échaufliêr  la  terre.  Sur  un  sol  siKceux ,  on  risque  qu'une  partie  des  principes 
fertilisants  soit  entraînée  parles  eaux  dans  le  sous-sol. 

Tout  l'art  du  cultivateur  se  réduit  à  mettre  en  activité  les  principes  ser\'ant  à  la  nourriture 
des  plantes  qui  se  trouvent  dans  le  sol  ;  à  en  fkbriquer  des  grains,  de  la  viande,  etc.,  et  avoir 
soin  qu'il  soit  rendu  à  la  terre,  par  une  fumure  suffisante,  les  principes  solides  qu'on  lui  9l 
enlevés. 

Ce  n'est  pas  avec  le  ftimier  que  le  cultivateur  fabrique  ses  produits.  Le  fUmier  u'est  que  k 
restttulioil  à  la  terre  des  principes  alimentaires  fixes  qu'on  lui  a  pris.  Il  y  a  une  aarta  deeireo- 
latim  «es  principes  alimentaires  des  plantes  qui  se  trouvent  dans  le  sol  :  ils  sont  changés  en 
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plantas  et  en  bétail,  le oaltmttewrTené  sBHcNrt  les  prineipes  ■twwpfcii' iipei ;  iw  iningjpw 
solides  qu'il  vead  en  ménkeiémfistMTent^Cpe  Tsmpkîeés  ptrrâolMl4*is,  (AeMsëres^iie^iril 
ne  mil  pts  tppftQvrir  MB  (Otanps. 

Gequeh  théonede  LieMgeeAtleKt4»nMvetu,  cTesi  t 

!•  Le  principe  que  les  réeoltes  sont  en  ntpport  avae  les  Inrit  snhettiMes 
pltntos,  inorganiques  et  solides,  qui  se*tr<mveiil  dans  hi  terre  à  VéM  ée  i 

r  Que  les  principes  atmosphériques,  anmonhMnie  et  adde  carbonique,  m  sent  à  la  venté 
pu  moins  nécessaires  aut  {Hantes  que  les  antres;  mais  qu'Us  sont  fonrna  en  qtMuMité  sutteaite 
parhUmosphère»  hr^uâ  le$  prineépet  inorganiqweê  eaineni  en  iwffifénie  pÊemêUéi 

3^  L'apport  d*acide  eaH>onique  et  d*azote  avec  le  famter  a  prittctpaèevent  poitr  léeidAit 
d'amener  U dissekition  des  substances  nntritiTes  des  plantes  qui  sont  daas  le  sol,  ot d'en 
élever  la  température  ; 

4*  La  fkculté  que  possède  le  sol  arable  d'absorber  les  prineipes  nniritift  des  planies; 

5*  La  manière  dont  les  phmtes  tirent  de  la  terre  leur  nourriUire  par  ko  cdlutes  quieê 
tronrent  à  l'extrémité  des  radicules. 

Un  des  plus  grands  mérites  de  Lîebîg  sera  toujours  celuid'avoir  dteoniré  seteotiAqiiemeni 
le  tort  que  fait  à  ragricnlture  la  perte  des  matières  fécales  des  babitajHs  des  villes,  et  le  dom* 
mage  qui  résulte  pour  nn  pays  de  l'exportation  des  grains  et  des  os. 

(  Extrait  du  Journal  d'agriculture  pratique,)  Adam  MoLua. 


SUR  LES  HUILES  MINÉRALES  ET  LA  MINJAK  LANTOBNG  DE  JAVA 

par  M.  le  professeur  ID'  Bleecrodb. 

Au  oommettGementde  l'année  1861  (l),lesiournaux  racontaient  les  merveilles  des  ruisseaux 
et  des  puits  forés  fournissant  d'immenses  quantités  d'huile  minérale,  dans  l'Amérique  du 
Nord.  En  mars  1861,  on  vendait  au  dépôt  de  M.  lames  Aladden,  à  Londres,  les  huiles  miné- 
rales américaines  purifiées  et  limpides  eomme  de  Teau,  à  raison  de  1  fr.  50  c  le  litre. 

Les  huiles  minérales  sont  encore  peu  étudiées;  leur  composition  chimique  varie  de  la  méu^t 
manière  que  la  différence  d'iuigine  dans  la  succession  des  étages  géologiques  de  Técorce 
terrestre.  Les  huiles  minérales  ne  sont  pas  des  goudrons  i  mais  elles  ressemblent  beaucoup 
dans  leur  composition  aux  huiles  de  paraffine  préparées  suivant  le  système  de  M.  James 
Young  (Ë.  W.  Rinney  et  C«,  à  Batb-Gate,  N  B)  par  la  dietUlation  lente,  à  basse  température, 
du  boghead  ou  cannel-coal.  Un  échantillon  d'huile  minérale,  apporté  de  Banjoemas  à  Java> 
ne  diffère  guère  do  celle-ci.  Mais  cette  apparence  ne  doit  pourtant  pas  conduire  à  l'hypothèse 
d'attribuer  l'origine  des  huiles  minérales  à  la  distillation  des  houUles,  schistes  bitumineux 
ou  lignites,  et  certainement  pas  à  l'opinion  des  géologues  américains»  supposant  la  décom* 
position  des  substances  animâtes  dans  l'étage  devonien  et  silurien.  L'huile  minérale  pure 
peut  être  distillée  complètement  à  une  température  entre  360  et  400  degrés  centigrades,  et  il 
faudra  par  conséquent  une  profondeur  de  10  à  12  kilomètres  pour  atteindre  c^tte  intensité  de 
la  chaleur  terrestre. 

L'huile  minérale  de  Rangoon,  que  l'on  tire  des  puits  forés  dans  le  distria  de  la  rivière 
d'Irawaddy,  dans  l'empire  Birman  (  Native  ou  Burmese  Naphta  ou  Rangoon  Tar),  est  devenue 
un  objet  d'importation  régulière  en  Angleterre.  La  quantité  montait,  en  1%7,  à  29.811  litres; 
en  1858,  à  17.118  litres.  M.  Warren  de  la  Rue  et  M.  Hugo  Muller  ont  étudié  sa  con:^[M)aitioa 
chimique,  et  ils  l'ont  caractérisée  comme  un  mélange  d'hydrocarbures  sans  aucune  combi- 
naison avec  Toxygène.  L'huile  de  Rangoon  contient  10  à  11  p.  100  de  paraffine  ;  elle  a  mae 
densité  de  0.880  à  la  température  de  40  degrés,  et  consiste  alors  en  une  liqueur  limpide  ooowe 

(t>  Wr  MêHikm  SnmUifi^,  Urr.  SO,  15  juillet  1860,  page  SAS,  &iBuUetin  de  ia^oeUU  i^encouragement, 
F«vHirl401. 
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de  VeÊHÊ.  M.  ^efory  «ft  te  franuep^î  ait  jasoolr&  rid«ii&U&  4^iPllft  matière,  jadis  désignée 
paru.  CbrisliaMi  aoosl6aiMttdcpto^lè»B,av«&UiMiJibM)f^ 

Cette  paraffine  est  devanne  la  «  belmontinet  tfima  fua.^  lUprique  où  on  la  préparait 
est  établie  à  Lonéres  dans  lequitftierBel«Mt;tC'eii  tefcWytaraaoamée  des  boogies  stéari- 
qumi  fPrie»  €and)e  €^,  «ras  fadiftoitoo  ioleUigrale  4/b^  G.  Wiltan.  Daas^eatétsdilisse- 
ment,  on  hh  distîHer  Vkiale  à  la npewv  Mmélang^d^lifdiMaitauM»  Ctti»  ûmMé  de 
01817  àrO J61  et  beuHUant  entre  311  et  270  éam^  ^en  sépare  aan»  Tastige  4a  panfifint «  On 
l'a  appelé  «Sherwwdole  n  (gherwecd est  1» nem 4n  'volmnayedefielinont}»  rwonuQuiâépar 
le  docteur  Snow  eomnie  ûUêHkéé^;  il  eslattssi  «n  diftif<iMiiil  ite  cëmUcàmfir  atpeut  ramptocrr 
llslmani^  eomi^  enateeà  éé^Mimêr.  Les  Imllai^  pkispeauitea  sont  ap^dées  c  belaievIiBe- 
oits;  »  on  les  punie  parFaeide  siiK«Hq«e<  etajeps  WM^Diatièn  aspMtiqiiâ  s'en  aépare.  La 
distillation  an-dessus  de  221  degrés  C  éeniiedealMîleftàpafi^D^qiiîcrislaifisenteftsereiroi- 
dbsant.  Cène  bdniontîM«<^  a  eenri  à  éelaîfeir  les  bettea  pliotagra^iiies  stéroseoptqveadft  la 
hue  que  M.  Wamn  de  la  Rue  a  eiipesées  dans  la  séaaea  ém  Britisb  icsaaciatwa  à  Leeds, 
en  1869. 

Lapanflittepiirea  reQ»leiMBi4e  «MmonHiM.  »  HestbienrenaiqiHitièeqiie'sa  tempe* 
ratore  de  fnsîon  sdt  de  €0  degrés  eeitigtaaes»  tandis  que  la  paraftoe  prépnée  éa  togbeadie 
fond  à  42-48  degrés  centigrades,  et  cette  tirée  de  la  tourbeà4(7  degrés  oestigtadea»  Nousne- 
tons  spécialement  cette  différence  paroe  qu^ne  erf<evr  s*est  propagée  s«r  cette  matière  dans 
les  récits  des  auteurs  réc^Hs  qui  ont  pris  eonnaissanee  de  la  notice  de  M.  Wagenmawn,  iiw 
génteur  à  Nevwied.  {Dingkr,  Pdylecfm.,  Jimmaè,  t.  CLN.  p.  312.)  Cet  avteor  a  psblîé  les 
notes  de  son  voyage  en  Angleterre  et  d'une  visite  à  la  ùbriqne  de  Priée  Candie  C*.  Il;  osa- 
menée  par  nommer  le  fisU)ricant  Belmont,  et  ensuite  il  dit  que  la  beivMiitine  se  fond  à 
28  degrés  centigrades.  M.  Wagner,  Féditeur  allemend  d«  Mmprmt'Ommk^  etc*,  a  répété  cette 
erreur.  Le  tn*eyet  qui  a  pour  objet  l'idée  de  seomettre  rhuile  de  Rangoon  à  la  distiUaaion 
fractionnée  par  le  moyen  de  la  vapeur  de  quatre  atmosphères  et  demi  appartient  à  Mil.  8an- 
croft  et  imte  ;  fl  date  de  1856L  Deux  antres  bpewis  ont  été  accordés  à  6.  IL  WUson  et  Th. 
W.  Keates;  ils  sont  déchus.  M.  ¥oM  a  puMié  l'analyse  d'vne  huile  minérale  proi^eaaal  ées 
Indes  orientales  (probablement  de  Rangoon?).  La  densité  était  0.885  à  la  températnre  de  14 
degrés  centigrades  (hm^s  JmmM,  t.  CILTH,  pi  874>.  La  distilbitiM  et  la  reetiâoation 
ont  produit  : 

40.705  p.  100'  phelogène,  on  iMile  de  0.830 p«  s. 
40.990  p.  100  huile  gasegène,  ou  pour  le  graissage  deS'aaohioes. 
6.071  p.  100   paraffine  se  fondant  à  60  ^^i§^  centigrades. 
4.iOOp.  100   asphalte* 
7.610  p.  100   perte. 
L*a«tenr  indique  parmi  les  substances  eenstitnaat  la  perfe^  la  eiéesate  et  l'acide  carheniqtte. 
On  a  raison  de  douter  de  la  présence  de  ces  substances  dans.  1(|  vraie  huile  minéraisi.  Biles 
n'ont  pas  été  décélées  dans  les  hniles  de  Java;  Mil.  Warren  delà  Hue  et  Mniler  ne  les  ént 
peint  trouvées;  aussi  M.  Haase,  en  décomposant  Thnile minérale  des  CarpaUMS»  note  part»* 
enUèrement  leur  absence.  C'est  donc  Inen  un  caracl^^  spécial  des  huiles  minérales  natureUes 
qn'eUes  ne  contiennent  pas  de  créosote  ni  d'actée  carliolique.  L'huile  mmérale  de  GaKce  m 
des  Carpathes  a  été  loljet  des  recherehes  de  M.  Haase  en  1860*  La«  densité  de  eellfrci  est  ée 
0.»5.  Après  qij^  en  eut  séparé  une  huile  légère,  lin^idew  de  0.74,  ce  résiéH  montrai  tla  den^ 
siaé  de  0;83.  La  distillation  prodvîsail  : 

60.0  p.  100  ptoetogène,  ou  huile  de  a816. 
33.3  p.  100   h«iaesolairedeo.8â0. 
Ukê  p.  100  huBe  range  bntnàlie  4e  pMMrfa«e4 
Mrla  rectifieatîoD  avec  Kacide  enKnrique  et  de  la  potasse^  hi  perle  affilaitèiU^  ^  10», 
en  avait: 


Digitized  by 


Google 


288  tua  Lift  mmM  jiiAiau.is. 

Perte Wl^  tW. 

Pfaolûgèiieiie  0^0 33,7  p,  100. 

HaUe  solaire  de  0.846 383  P*  100. 

Huile  de  paraffine  dB  0.876. . .  13,6  p.  100. 

Lee  hailee  minérales  de  Sehnde,  près  dlUldesbeim ,  dans  le  rojaiune  de  Hanovre ,  ont  été 
étudiées  par  MM.  Bussenius,  Eisensluck  et  Helsmann  pendant  les  années  1858-6a 

Nous  connaissons  une  seule  analyse  (incomplète)  des  huiles  minérales  naturelles  de  TAmé- 
rique  du  Nord.  M.  Dugald  Campbell  Fa  publiée  dans  le  journal  anglais  The  Technologiit  de 
mars  1861,  p.  249.  La  densité  de  Tbuile  américaine  provenant  de  Boston  était  de  0.840  à  la 
température  de  16  degrés^  la  distillation  fractionnée  a  produit  quatre  sortes  d'huiles:  de 
0.826,  0.838,  0.833  et  0.846;  le  point  d*ébuliition  de  la  première  se  trouve  à  182  degrés 
centigrades.  M.  Campbell  fait  encore  mention  d'un  autre  échantillon  d'une  densité  de  0.900  ; 
mais  celui-ci  était  impur  par  de  l'eau  et  par  des  substances  terreuses.  La  distillation  produi- 
sait des  quantités  égales  en  huiles  de  0  867  et  de  a872,  avec  perte  de  7  1/2  p.  100. 

Les  huiles  minérales  se  trouvent  dans  beaucoup  d'endroits  des  Des  de  Tarcbipel  indien. 
Elles  y  sont  connues  sous  le  nom  de  wnjak  UNUoeng  à  Java,  ou  minjak  Unji  à  Sumatra.  Comme 
elles  sont  très-employées  par  les  natib,  plusieurs  se  chargent  de  les  recueiUir  et  les  vendent 
aux  marchés  publics  des  villes  et  des  principaux  villages. 

Les  lieux  où  ces  huiles  s'élèvent  spontanément  dans  les  crevasses  naturelles  ou  dans  les 
excavations  artificielles^  sont  ordinairement  environnés  de  sources  minérales  chaudes  ou 
salifères;  le  terrain  appartient  à  la  formation  tertiaire,  au  moins  ses  couches  supérieures  au- 
dessous  des  dépôts  alluviens.  Les  volcans  et  les  roches  volcaniques  forment  la  véritable  con- 
stitution géologique  du  pays. 

Un  échantillon  dhuile,  provenant  de  Palantoengan,  dans  la  résidence  de  Samarang,  a  la 
consistance  du  goudron  ;  sa  couleur  est  celle  du  goudron  de  bois;  sa  densité  est  de  0.956  à 
16  degrés. 

Un  échantillon  de  Tjiakijana,  dans  le  district  de  Pourbolingo,  de  la  résidence  de  Banjoemas. 
est  aussi  liquide  que  l'eau,  à  couleur  verte  foncée  par  réflexion  ;  sa  densité  est  de  0.804  à 
16  degrés. 

U  est  tnen  remarquable  que  la  couleur  verte  foncée  est  seulement  produite  par  reflet;  une 
couche  liquide  d'une  épaisseur  de  1/2  centimètre  est  rouge  brunâtre,  et  une  couche  très- 
mince  est  jaune  clair  par  réflexion  et  réfraction  de  la  lumière.  L'acide  sulfurique  concentré 
y  fait  précipiter  une  masse  asphaitique  noire,  et  alors  la  liqueur  surnageant  fait  réfléchir  une 
belle  couleur  vert  pomme,  tandis  que  la  lumière  réfractée  est  jaune.  Cette  huile,  sans  odeur 
spéciale  ou  désagréable,  peut  être  considérée  comme  une  dissolution  de  paraffine  dans  les 
hydrocarbures  liquides.  Â  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro,  elle  acquiert  la  consistance  du 
beurre,  parce  que  la  paraffine  cristallise.  La  paraffine-oil  de  M.  Young,  préparée  du  boghead- 
eoal,  montre  les  mômes  propriétés. 

L'huile  minérale  de  pabntoengan  de  0.955  p.  s.  contient  seulement  3.8  p.  ICO  de  sub- 
tances minérales  ou  cendres,  sans  chlorures,  un  peu  de  chaux  sulfatée  et  lo  reste  en  sili- 
cates. En  la  traitant  avec  1/10**  d'acide  sulfurique^  suivant  de  Saussure,  on  fait  précipiter  15  à 
18  p.  c.  d'une  masse  noire  asphaitique  contenant  de  la  paraffiue.  La  distillation  à  la  tempéra- 
nre  de  320  degrés  centigrades  produit  une  huile  rouge  brunâtre  de  paraffine,  et,  en  chauffant 
le  résidu  au-dessus  de  cette  température,  on  voit  distiller  de  la  paraffine  à  peu  près  pure. 

Il  est  très-difficile  de  séparer  les  hydrocarbures  à  une  température  précise  d'ébullition, 
^ftn  de  les  isoler.  Â  des  températures  entre  190  à  230  degrés,  à  peu  près  1/3  se  sépare  comme 
auile  jaune  légèrement  rougeàtre,  d'une  densité  de  0.845  à  la  température  de  16  degrés, 
mais  pourtant  elle  retient  une  huile  bouilhint  à  250-360  degrés.  En  faisant  monter  la  tempé- 
rature jusqu'à  350  degrés  centigrades  de  nouveau ,  un  quart  de  l'huile  distille,  formant  un 
liquide  de  0.918,  contenant  beaucoup  de  paraffine.  L'huile  la  plus  légère  distille  à  80-90; 
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«dle-a  eonoMOce  à  «e  volttiliMrà  66»  centig^des  ;  sa  densité  est  de  0.786  :  elle  est  très-claire, 
ft  rôdeur  ctradéristique  des  calcaires  fétides  ou  calcaires  de  la  formation  houillère  belge. 
La  quantité  de  eette  hoile  légère  monte  à  4  p.  If  );  elle  dissout  Viode,  le  phospbore.  le  caout- 
Ghooe  ou  gomme  élastique,  etc.  L'acide  nitrique  concentré  la  transforme  en  huile  lourde, 
jaime,  aromatique,  sentant  l'huile  de  clous  de  girofle. 

L'autre  échantillon  de  Tjiakijana  consiste  en  40  p.  100  de  paraffine  et  60  p.  100  d'une  huile 
daired60.780  p.  s.  à  la  température  de  16  centigrades;  son  point  d'ébullition  varie  entre  90 
et  170  degrés  centigrades.  L'éyaporation  spontanée  produit  une  masse  de  la  consistance  de 
beurre  jaunâtre;  la  distillation  donne  un  résidu  de  paraffine.  Cette  huile  distillée  dissout 
aussi  riode,  le  phosphore,  etc.,  et  se  transforme  par  l'acide  nitrique  concentré  en  huile  lourde 
jaune,  à  couleur  de  girofle.  A  défaut  d'une  quantité  suffisante  de  cette  huile  remarquable,  il 
n'a  pas  été  possible  de  l'étudier  en  détail  ;  mais  il  faut  répéter  qu'elle  est  le  premier  exemple 
d'une  dissolution  de  paraffine  naturelle  dans  les  bydi^ocarbures  huileux. 

{Répertoire  de  chimie  appliquée.) 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 

Séance  du  7  avriL  —  M.  Velpeau  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  pièce  d*anatomie 
pathologique  se  rapportant  à  un  cas  de  mort  subite  par  embolie  de  l'artère  pulmonaire,  dont 
il  se  propose  d'entretenir  l'Académie  dans  la  prochaine  séance;  il  se  borne  aujourd'hui  à 
fiiire  remarquer,  tandis  que  la  prépai*ation  est  encore  fraîche,  certains  détails  sur  lesquels  il 
aura  occasion  d'insister  dans  sa  communication  écrite. 

—  Connexion  entre  les  variations  des  phénomènes  météorologiques  et  celles  des  manifes- 
tations du  magnétisme  terrestre  ;  lettre  du  P.  Secchi. 

—  Rapport  sur  le  procédé  de  MM.  Possoz  et  Périer,  relatif  à  l'extraction  du  sucre  ;  par 
M.  Paybn.  —  €  Ce  qui  nous  paraît  caractériser  nettement,  dit  le  rapporteur,  le  nouveau  pro- 
cédé d'extraction  du  sucre  des  betteraves,  c'est  qu'à  l'aide  de  proportions  de  chaux  plus 
fortes  que  celles  généralement  en  usage,  on  parvient  à  épurer  les  jus  plus  complètement 
qu'on  ne  Tavait  pu  faire  jusqu'alors,  et  qu'en  éliminant  ainsi  les  matières  organiques  étran- 
gères, on  assure  une  élimination  plus  complète  encore  de  la  chaux  elle  même.  Les  consé^ 
quences  heureuses  de  cette  double  épuration  sont  mises  en  évidence  par  les  faits  constatés 
dans  de  grandes  applications;  ces  faits  d'ailleurs  sont  d'accord  avec  les  expériences  de  labo- 
ratoire que  nous  avons  entreprises  pour  les  vérifier. 

Les  jus  sucrés  après  cette  épuration  n'exigent  plus,  pour  être  convenablement  clarifiés, 
qu'une  quantité  de  noir  animal  huit  à  dix  fois  moindre  que  celle  généralement  employée 
dans  nos  sucreries;  ces  jus  se  concentrent  jusqu'au  degré  de  cuite  sans  former  d'incrusta- 
tions calcaires  sur  les  parois  des  chaudières  évaporatoires  ;  les  produits  cristallins  obtenus 
offrent,  par  leur  blancheur,  la  netteté  des  angles  et  des  facettes,  et  par  leur  transparence, 
d'utiles  garanties  de  pureté.  Les  inventeurs  se  sont  d'ailleurs  appliqués  avec  des  soins  mi- 
nutieux et  une  persévérance  soutenue,  durant  les  deux  dernières  campagnes,  à  diriger  les 
opérations  de  manière  à  faire  produire  à  la  chaux  le  maximum  d'effet  utile  sans  en  exagérer 
les  doses.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  été  conduits  à  graduer  méthodiquement  l'action  de  cette  base 
énergique  (que  l'intervention  du  sucre  rend  soluble)  à  l'aide  d'additions  successives  qui  la 
mettent  par  degrés  en  contact  avec  des  jus  de  plus  en  plus  épurés  par  les  réactions  précé- 
dentes. Os  en  sont  venus  à  prescrire,  durant  les  dernières  phases  de  cette  défécation  perfec- 
tionnée, de  verser  Thydrate  de  chaux  en  un  filet  continu. 

Déjà  plusieurs  manufacturiers  habiles  ont  employé  avec  succès  la  méthode  de  MM.  Possoz 
et  Périer  ;  nous  avons  pu  suivre  les  opérations  dans  l'une  des  plus  importantes  de  ces  usines, 
installée  depuis  un  an  près  de  Senlis  (Oise),  à  Barberie,  où,  pendant  la  campagne  dernière. 
Le  Momnoa  ScmiTiriQVB.  Tome  IV.  -  129*  Livraison.  —  !•»  mai  18W.  W 
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un  grand  nombre  <f ingénieurs  et  de  febrîeants  ont  été  admis  à  etmiliier  tm^m  *\m  #|^ 
rations  et  à  en  constater  les  résultats.  Cette  usine>  montée  pour  traHer  tM,90t  kHogmimiB 
de  betteraves  par  jour,  reçoit  en  ce  moment  un  complément  d'inêlallttimi  c|ui  fermttMm 
d'employer  journellement  dans  la  fabrication  200,000  kiiog.  de  raeines  êacohavkhre». 

Voici  comment  on  dirige  le  traitement  du  jus,  en  suirant  tes  îndMitlons  Itnwnmê  pir  im 
àemiers  perfectionnements  qu'ont  apportés  MM.  Périer  et  FetsM  à  leur  proeMé. 

Les  opérations  qui  se  succèdent  comprennent  :  V  une  âéfêcâtkm,  Mm«  ptrMs  «TuBe  nkh 
rt/îcrtffwi  spéciale  ;  T  xxnt  première  cathimatistum;  V  ntit  ietutième  carkm&ÈitUm;  4*  ime  ébuli- 
lition  qui  chasse  l'acide  carbonique  en  exo^  et  facilite  le  dépdt  é»  la  cliauK«apboiiité»; 
5"  une /Iffrark)»  sur  le  noir  animât  en  grains;  OTéraporation  du  jus  s«erô^7*ia  cottotniratm 
avec  cristallisation  dans  la  chaudière  ;  S"  enOn,  après  Tac^yement  de  la  crislalKsaitioD  ptr 
un  simple  refroidissement ,  l'égouttnge  et  le  elairçage  rofides  effectués  dans  un  appaml  ro- 
tatif. Quelques  détails  sur  chacune  de  ces  opérations  suffiront  peur  iâft  oerapreBdrecommeiit 
on  parvient  à  les  réaliser  en  grand  dans  les  conditions  les  plus  favorables. 

Défécation.  —  La  chaux ,  complétemettt  ^yéralée  d'avance  et  passée  au  travers  d'un  tamis 
métallique  fin  (n"  150,  ou  offrant  150  fils  sur  chaque  côté  d'un  carré  de  27  millimètres), 
constitue  un  lait  de  chaux  titré  à  0,2  de  chaux  réelle  ;  on  en  emploie  ordinairement  2 1/2  litres 
par  hectolitre  de  jus,  ayant  une  densité  moyenne  de  1040,  ou  45  litres  pour  les  18  hectolitres 
que  ceatient  la  chaudière. 

On  verse  ce  lait  de  chaux  »ûx  en  un  filet  conUau,  soit  en  huit  ou  dix  prqjections  succes- 
sives, an  ooDOBieaçani,  dans  tous  les  cas,  lorsque  la  température  du  liquide  dans  la  chaudière 
atteint  60  degrés,  et  agitant  conlinuellement  jusqu'à  ce  que  toute  la  chaux  soit  introduite; 
la  température  du  mélange  se  trouve  alors  élevée  à  70  degrés  environ. 

On  remarque  que,  dans  les  premières  portions  de  la  chaux,  les  particules  coagulent  des 
substances  albiiminoïdes  verdâtres,  les  autres  portious  successivement  ajoutées  sont  graduel- 
lement moins  colorées;  en  définitive,  le  jus  éclairci  par  le  repos  ou  la  liltration  estsensihlement 
f4tts  pur  et  moins  coloré  que  celui  de  itt^me  provenance  traité  comparative«ient  par  ie  pro- 
cédé ordinaire,  et  suivant  lequel  toute  la  chaux  e^  versée  à  la  fois. 

Ckirification.  -^  Pour  certaines  betteraves  seukmeni,  dont  le  jus  reste  chargé  de  matières 
colorées  et  n'a  pu  dissoudre  que  2  millièmes  de  chaux,  on  doit  agiter  ce  jus  avec  quelques 
BÛUièiues  de  chaux,  qui  le  clarifie  en  formant  un  dépdt  bniuàtre;  Tévaporation  ultérieure  en 
devient  plus  facile. 

Première  oarbonatation,^  L(*  jus  déféqué,  et  clarifié  s'il  y  a  lieu,  est  décanté  dans  une  chau- 
dière qui  ne  reçoit  ordinairement  que  10  hectolitres  ;  on  y  fait  arriver  im  courant  de  gaz 
acide  carbonique  impur,  hivé  et  refroidi  au-dessous  de  60  degrés  ;  ce  gaz  est  aspiré  d'un  four 
à  chaux  spécial  à  Taide  d'une  pompe  et  refoulé  dans  le  jus  par  un  tube  percé  de  trous; 
plusieurs  diaphragmes  horizontaux  superposés  contribuent  à  le  mieux  répartir  en  lui  faisant 
suivre  un  plus  long  parcours. 

L'acide  carbonique,  traversant  ainsi  un  jus  qui  contient  environ  2  millièmes  de  chaux  dis- 
soute, détei^ine  la  préci|MtatioA  du  carbonate  chargé  de  matières  colorées;  à  mesure  qoe 
eette  précipitation  a  lieu,  on  fait  écouler  du  lait  de  chaux  semblable  au  premier  en  un  filet 
cantiau.  La  chaux  se  trouve  ainsi  successivement  et  alternativement  dissoute  dans  le  juSt 
puis  précipitée  par  Tacide  carbonique,  épmant  par  degrés  le  liquide  des  substances  éCnMl- 
gères  colorées,  de  telle  sorte  que  Içs  dernières  portions  du  précipitii  calcaire  sont  bien  mews 
brunes  que  les  premières. 

Les  doses  de  chaux  à  employer  pendant  cette  première  carbonatation  varient  suivant  la 
qualité  des  betteraves  ;  les  meilleures  racines  donnent  um  jus  qui  n'exige  pai^  aii-deià  de  2 
à  S  millièmes' de  chaux,  tandis  que  plus  généralement  il  convient  d'employer  10  à  U  mil- 
lièmes de  cbaux.  En  tout  cas,  on  doit  arrêter  Tintroductioa  deTaeide  carbonique  Jonque 
Je  jus  contient  encore  1  à  2  millièmes  de  ebaux  dissoute* 
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€e  mnmi4m}m  mrhrnmUt^Mm  ipeutr  se  reeaMiitre  au  rapide  éclairemeineiit  d'un  échan- 
tiUon  du  jus  qu'on  laisse  reposer  un  instant;  mais  on  le  constate  mieux  encore  en  mêlant  une 
petite  foanÉilé  de  ee  )«»  trotible  a¥6e  un  égal  volume  d'une  solution  de  protochlorure  de 
fer  d'une  densité  de  l<M)3/ô  pour  la  température  de  +  1&  degrés»  et  vérifiant  si  une  goutte 
éi  m  nurtangti,  mia«  ctt  coAteci  avee  une  goutte  de  prussiate  rouge  de  potasse  (cyanoferride 
d^fMaasium)  coatanant  <MOûl  de  ce  sel,  produit  une  coloration  bleue  ;  ai  cette  coloration  ne 
aoMÉfBStail  ptsy  on  devrai!  Caire  oontinuer  quelques  iaetants  eièeere  le  barbottage  du  gaz 
aoiât  carbottiqae*  Dè&^ue  le  jus  est  carlN>naté  au  point  convenable,  sa  température  étant 
d»*V60à  70  degrés,  on  le-  fait  éooultr  âaas  un  bac  où  il  laisse  déposer  rapidement  le  car- 
biMÉe  det'bâux  qtt'tt  teaak  en  flUfl|)Qiisiofl. 

beuxième  carbonatation,  —  Au  botil  de  qvfn2e  à  vingt  minutes,  le  jns  étant  éciairai,  an  le 
décante  dans  des  ebandiènres  semblableis  aut  précédentes,  qui  reçoivent  efaacuBe  iê  heeto«- 
Bt^es  de  ce  jus;  on  y  dirige  alors  un  courant  d'acide  i^irb0AiqQe4  de  façon  à  prédpHar  aa 
moins  en  partie  la  chaux  restée  en  sohition.  On  y  ajoute  alors  1  «lillîèflM  de  chamx;  celle-ci, 
dissoute  à  llnstant,  est  bient(H  précipitée  à  Fétat  de  carbonafe  par  l'adde  carbonique,  qui, 
eette  fois,  doit  être  injecté  en  excèfs. 

Aussitôt  que  la  deuxième  carbonatation  est  aehevée,  on  porte  à  l'ébullition  afin  de  chasser 
fssxcès  d'acide  carbonique,  et  on  verse  tout  le  liquide  dans  un  bac  à  repos.  Au  bout  de 
vingt  à  trente  minutes,  le  dépôt  étant  complètement  effectué,  on  fait  écouler  le  liquide 
elair  direetement  sur  un  filtre  chargé  de  noir  animal  en  grains^  neuf  ou  revivifié. 

ÊvaporatUm.  —  L'épuration  plus  complète,  qu'on  n'avait  pu  jusqu'alors  obtenir  en  cours 
de  fabrication  régulière,  facilite  beaucoup  le  dégagement  de  la  vapeur  et  l'emploi  des  chau- 
dières tubulaires  à  triple  effet,  opérant  sur  une  pression  graduellement  amoindrie,  de  telle 
sorte  qu*à  mesure  que  les  sirops  deviennent  plus  denses  et  plus  hygroscopiques,  l'ébullition 
éprouve  moins  qu'autrefois  d'obstacles  dans  la  chaudière. 

Concentration.  —  Lorsque  l'évaporation  est  arrivée  au  terme  indiqué  par  la  densité  que 
représentent  25  degrés  Baume,  on  fait  écouler  le  sirop  dans  un  récipient  où  le  puise,  à  la 
v^ovté  de  ^opérateur,  le  tnbe  alimentaire  de  la  chaudière  dite  à  cuére  dans  le  vide,  qui  fonc- 
tionne sous  une  pression  réduite  à  environ  1  dixième  d'atmosphère  C'est  là  que  se  termine 
la  concentration  fractionnée,  poussée  d'abord  au  point  où,  à  la  température  de  +  00  à  (N^ 
degi'és,  la  cristallisation  du  sucre  commence  à  se  manifester;  on  laisse  alors,  en  ouvrant  le 
robinet  du  tube  alimentaire,  s'introduire  une  nouvelle  charge  de  sirop. 

Lorsque  la  dernière  charge,qui  fait  emplir  la  chaudière  aux  trois  quarts  de  sa  capacité  to- 
tale, est  convenableiuent  évaporée,  on  intercepte  la  communication  avec  les  pompes  à  air, 
on  laisse  rétablir  la  pression  atmosphérique  à  l'intérieur  de  la  chaudière,  puis,  ouvrant  une 
krge  soupape  de  fond,  on  donne  issue  au  mélange  demi-fluide  du  sirop  et  des  cristaux 
gremm.  La  cristallisation  s'achève  en  qnelques  heures  dans  des  vases  peu  profonds,  entre 
lesquels  a  été  répartie  la  charge  totale. 

ÉgouUage  et  clairçaçes  forcés,  —  11  ne  reste  plus  en  ce  moment  qu*à  séparer  des  cristaux 
k  sirop  interposé,  ce  qui  s'exécute  en  quelques  instants  dans  le  vase  rotatif:  celui-ci,  mû 
avee  une  vitesse  de  1,200  toura  par  minute,  lanee  le  liquide  sirupeux  au  travers  d'un  tissu 
métallique,  tandis  que  ce  tissu  retient  les  crisUux;  un  ou  deux  clairçages,  puis  une  injection 
de  ivpeur  glelmlaire  dais  le  même  vase,  sans  ielerrompre  son  mouvement  rapide,  suffisent 
pour  débarrasser  les  cristaux  de  tout  liquide  coloré  adhérent  à  leur  superficie  ;  enfin,  la 
dessiccation  dans  un  oourant  d'air  amène  le  sucre  cristallin  à  un  état  de  blancheur  et  de 
pureté  qui  permettent  de  le  livrer  directement  à  la  consommation,  après  Favoir  ainsi  éco» 
nomiquement  obtenu. 

Ce  produit  est  entré  largement  déjà  dans  la  consommation  générale  ;  il  se  prête  d'ailleurs 
au  plus  CstQile  raffinage  pour  la  préparation  du  suere  en  pains  sous  ces  formes  usuelles. 
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En  résumé,  on  voit  que  MM.  Possoz  et  Périer  ont  (ait  fiûre  mi  progrès  nottUe  aux  pro- 
cédés d'extraction  du  sucre. 
Leur  intéressante  communication  nous  paraît  digne  de  l'approbation  de  l'Académie.  « 
Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées.  * 

M.  Payen  nous  parait  avoir  oublié  une  chose  importante  dans  son  rapport,  c'est  d'apprendre 
aux  producteurs  de  sucre  que  le  procédé  Possoz  et  Perrier  n'est  autre  que  le  procédé  Rotts^ 
seau ,  sur  lequel ,  après  bien  des  essais  infructueux  et  beaucoup  de  breyets  pris,  ces  messieurs 
se  sont  rabattus;  qu'il  a  fait  lui-même  sur  ce  procédé  un  rapport  à  peu  près  dans  les  mâmes 
termes,  à  la  date  du  14  octobre  1860  (1),  et  qu'enfin  M.  Thénard  a  montré  à  l'Institut  des  pains 
de  sucre  pur  et  blanc ,  obtenu  de  premier  jet ,  et  cela  pour  la  première  fois  alors.  M.  Rousseau, 
il  est  vrai,  cherchait  à  simplifier  la  fabrication,  tandis  que  le  nouyeau  rapport  nous  fait  un 
grand  étalage  de  merveilleux  appareils  sur  lesquels,  il  fout  bien  le  dire,  Teipérience  est  loin 
de  s'être  avantageusement  prononcée.  —  Dam  les  deux  rapports,  on  voit  que  la  défécation  se 
bit  avec  excès  de  chaux,  à  basse  température,  et  que  la  chaux  est  enlevée  par  l'acide  carbo- 
nique. La  seule  modification  apparente  apportée  aujourd'hui  serait  de  verser  la  chaux  en  trois 
fois  au  lien  de  la  mettre  d'un  seul  coup;  non-seulement  nous  savons  que  M.  Rousseau  l'a  fut 
depuis  longtemps,  lorsque  les  exigences  du  travail  l'y  forçaient,  c'était  trop  simple,  mais,  ne 
l'eût- il  pas  iait ,  il  n'y  aurait  pas  là  invention  puisque  le  principe  est  le  même  et  que  M.  Rou»r 
seau  n'a  pas  breveté  l'action  de  l'acide  carbonique  qui  appartient  à  tout  le  monde,  et ,  d'au- 
tant plus  encore,  que,  dans  beaucoup  de  circonstances,  on  ne  voit  pas  en  quoi  la  modificatioa 
Possoz  et  Perrier  est  avantageuse.  —  Du  reste,  ces  messieurs  l'ont  si  bien  compris  qu'ayant 
des  associés  dans  les  deux  camps,  ils  comptent  à  la  société  Rousseau  une  prime  par  chaque 
fabrique  qui  traite  avec  eux.  ^  Mais  ce  qu'il  faut  que  les  fabricants  de  sucre  sachent  bien, 
c'est  que  M.  E.  Rousseau,  l'inventeur  du  procédé,  s'est  opposé  énergiquement  à  cette  trans- 
action, qu'il  a  protesté  contre  en  faisant  réserve  de  tous  ses  droits  ultérieurs.  Avis  donc  à 
ceux  que  cela  intéresse. 

(1)  Voici  nu  extrait  de  ce  rapport  : 

«  Le  procédé  de  M.  Rousseau  exige  :  1*  l'emploi  d'un  certain  excès  de  chaux  à  une  (eispératare  déterminée; 
3*  la  séparation  des  écumes  et  des  substances  iu<écipitées;  3*  l'élimination  immédiate  de  la  chaax  unie  aa 
sucre;  à"  la  filtration  sur  le  charbon  d'os  en  grains;  5^  l'évaporation  rapide,  la  cristaUisation  et  les  clair* 
cages  par  les  voies  ordinaires. 

ff  lA.  Rousseau  opère  la  défécation  avec  une  quantité  de  chaux  telle,  que  non-seulement  les  substances 
ayant  plus  d'affinité  pour  cette  base  que  le  sucre,  mais  encore  ceUes  qui  en  ont  moins,  et,  par  conséquent, 
le  sucre  lui-même,  puissent  s'y  combiner. 

«  Il  en  résulte  que  le  sucrate  de  chaux  reste  dissous,  tandis  que  les  substances  étrangère  sont  séparées 
en  plus  fortes  proportions  que  par  la  défécation  usueUe. 

«  Les  expériences  que  nous  avons  faites  sur  les  produits  précipités  par  des  doees  de  chaux  gradoées,  doos 
ont  démontré  qu'en  effet  plusieurs  matières  organiques  différentes  peuvent  être  ainsi  enlevées  successive» 
ment  au  jus. 

«  Les  conditions  essentieUes  de  la  nouvelle  défécation  consistent  à  verser  la  chaux  hydratée  en  forte  émul- 
siou  dans  le  jus  de  betterave  préalablement  chauffé  à  55  degrés  centésimaux  environ.  La  température  s'élève 
en  même  temps  que  la  coagulation  se  prononce  davantage  ;  et ,  dès  que  le  thermomètre  marque  de  SO  à  00 
degrés,  mais  surtout  avant  que  l'ébulUtion  commence,  on  arrête  le  chauffage  en  fermant  le  roMnet  qui  ame* 
nait  la  vapeur. 

«  On  soutire  alors  au  clair,  et  l'on  sépara  soigneuBement,  à  l'aide  d'une  AllratioB,  toutes  lit  oatièras 
floconneuses  en  suspension  dans  le  liquide. 

«  Le  suc  filtré  s'écoule  directement  dans  une  chaudière  à  double  fond ,  où  l'on  procède  ausaitdt  à  ia  latu* 
ration  de  la  chaux  par  le  gaz  acide  carbonique. 

«  D'abord  une  mousse  volumineuse  s'élève;  mais,  à  mesure  que  la  viscosité  diminue  par  .la  décomposition 
des  sucrâtes,  la  solution  sucrée,  devenue  plus  fluide,  laisse  échapper  le  gai  comme  s'U  passait  au  travers  de 
l'eau.  Ce  changement  guide  l'ouvrier,  qui  arrête,  au  moment  convenable,  l'insufflation  du  gas. 

•  Ouvrant  alors  le  robinet  de  vapeur,  on  chauffe,  par  le  double  fond,  le  liquide,  Jusqu'à  produire  une 


Digitized  by 


Google 


ACADÉMIE  DBS  SCIBIfCBS.  2M 

—  Sur  un  frein  pour  les  véhicules  des  chemins  de  fer;  par  M.  Sabodrbavd. 

—  Mémoire  sur  un  classement  naturel  des  corps  sim^^  ou  radicaux,  appelé  vis  ièUuriqwe, 
par  M.  Beguter  de  Chaijcourtois. 

—  Expériences  relatîTes  à  la  production  artificielle  des  monstruosités  dans  Tœuf  du 
hrochet  ;  par  M.  Lereboullet.  —  Voici ,  dit  Fauteur,  quelques-uns  des  principaux  faits  qui 
résultent  de  mes  recherches  : 

V  H  se  produit  des  monstres  de  tout  genre  parmi  les  œufs  du  brochet,  que  ces  oeufe  soient 
ou  qu'ils  ne  soient  pas  soumis  à  Tinfluence  d'agents  extérieurs  particuliers  ; 

T  Les  œufs  d'une  seule  et  même  fécondation,  soumis  à  des  influences  divirses,  ont  trës^ 
souvent  fourni  des  résultats  identiques,  c'est-à^ire  le  même  nombre  et  les  mêmes  formes 
de  monstruosités  ; 

3*  Les  œufs  des  diverses  fécondations,  qui  ont  été  soumis  aux  mêmes  influences,  n'ont 
jamais  donné  les  mêmes  résultats,  ni  sous  le  rapport  de  la  quantité  proportionnelle  des 
monstres,  ni  sous  le  rapport  de  leurs  formes  ; 

4°  Ces  deux  circonstances,  identité  des  résultats  malgré  la  diversité  des  influtnces,  dîver* 
site  des  résultats  malgré  des  influences  identiques,  monti*ent  qu'on  ne  saurait  attribuer  à 
ces  influences  seules  la  production  de  ces  monstruosités  ; 

5*  les  seules  modifications  qui  m'ont  semblé  pouvoir  être  attribuées  à  l'influence  des 
agents  extérieurs ,  consistent  dans  des  arrêts  de  développement  caractérisés  par  Tabsenca 
d*une  portion  plus  ou  moins  considérable  du  corps  embryonnaire.  Les  arrêts  se  sont  tou^ 
jours  trouvés  intimement  liés  à  un  ralentissement  dans  la  marche  du  développement  de 
Fœul 

Ces  faits  m'ont  conduit  à  admettre  les  conclusions  suivantes  : 

a.  Il  n'est  nullement  prouvé  que  les  monstruosités  en  général,  et  particulièrement  les  mons- 
truosités doubles,  soient  occasionnées  par  les  influences  que  les  agents  extérieurs  ont  pu 
produire  sur  les  œufs. 

ébaUitioD  que  Ton  soatient  pendant  quelques  minutes,  afin  d6  chasser  l'adde  carbonique  en  eteès,  et  àé 
oompiëÉsr  la  précipitation  du  carbonate  de  cbaox. 

«  On  Tene  le  Uquide  sur  un  Sltre  chargé  de  charbon  animal  en  grains,  sans  attendre  que  le  carbonate  de 
chaux  se  soit  déposé,  car  ce  carbonate  cristallin  ne  8*oppose  pas  à  la  fllrration. 

«<  Les  opérations  suivantes,  évaporation,  deuxième  filtration  sur  le  noir  et  cuite,  s'eiBectuent  comme  k  l'or- 
dinalre  ;  seulement  elles  sont  plus  faciles  et  plus  promptes  :  car  les  sirops  moins  visqueux,  mieux  dépouillés 
de  composés  calcaires  et  moins  colorés,  ne  forment  plus  de  mousse  durant  l'ébullition ,  se  rapprochent  plus 
▼ite,  à  une  moindre  température,  ne  produisent  pas  d'i  icrustations  dans  les  chaudières,  enfin  exigent  à  peine 
les  deux  tiers  des  quantités  de  noir  qu'on  emploie  en  suivant  le  procédé  usuel. 

«  Quant  aux  sucres  obtenus,  ils  sont  plus  blancs,  doués  d*unc  sfcveur  plus  agréable,  plus  faciles  à  meftre 
chaque  Jour  sous  tes  formea  umeUes  de  pains  dairoés,  et  livrables  directement  à  la  consommation  au  sortir 
des  fabriques. 

«  Les  cristallisations  successives,  dites  de  deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième  jets,  sont  moins 
embarrassées  et  se  prolongent  dans  des  sirops  qui ,  naguère,  passaient  aux  méloasesy  et  donnent  des  produits 
fadtos  à  égoutter  et  purifier  par  les  clairçages  dans  les  appareils  rotatifc. 

«  En  présence  de  ces  faits,  peut-on  conclure  que  le  procédé  nouveau  donnera  plus  de  sucre  et  sera  plus 
économique  que  les  procédés  suivis  Ju»qu*alors  ?  Cela  parait  très-probable,  pourvu  qu'on  ait  lo  soin  d'extraire 
la  plus  grande  partie  du  sucre  engagé  dans  les  écumes  ;  car  un  égal  volume  de  sirop  donnera  des  cristaux 
plus  abondants,  on  ooosoDMiefa  moins  de  noir  animal,  les  appareils  évaporatoires  fonctionneront  mieux» 
exigeront  beaucoup  moins  de  nettoyages  ;  la  faible  dépense  pour  l'acide  carbonique  (15  centimes  par  becto-^ 
litre  de  jus),  et  Texcèt  de  ebMU  (5  centimes  environ),  seront  très-largement  compensés  par  la  diminution  de& 
autres  (Vais. 

«  Dès  aujourd'hui ,  nous  pensons  pouvoir  dire  qu'en  introduisant  dans  la  sucrerie  indigène  une  méthode 
nouveUe  dont  nous  venons  d'exposer  les  heuraux  résultats,  M.  Rousseau  a  hït  faire  un  progrès  à  l'extraction 
du  sucre  ;  qu'il  a  rendu  un  service  digne  de  fixer  l'attention  de  l'Académie  et  qui  mérite  son  approbation,  w 

Lee  eondusiom  de  ee  rapport  ont  été  adoptées. 
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b.  Les  seules  auMMitfttiiMis  4m  paraiaseiit  dues^velquef^à  Tiiiflueiice  des  agents  exté- 
ritttrs,  soDt  lies  arrtts  de  dévdbppdMort,  des  ééiimMUam  etdAS  ftUo|ihks>eacoreœs  effets 
ne  sont-ils  pas  constants. 

0.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  produire  à  tolonlé  lAas  iorttes  mcmstroeuses  détcnmnées 
d'uvaiice,  ni  d'établir  d*uHe  nianière  positire  la  cMiee  des  nHmstrnoMtés. 

d.  Cette  cause  pourrait  bien  être  inhérente  à  la  constitution  primordiale  de  l'œuf  >  ei  ne 
dépendre  en  aucune  fkçon  des  conditions  extérieures. 

—  M.  Berchon,  médecin  de  la  marine,  adresse  an  méttsite  sur  tes  dangers  du  tatouage.^ 
BiBS  ce  mémoire,  dit-il,  que  je  soumets  à  TAcadémie,  je  ne  me  borne  pas  à  Texposition  des 
dangers  du  tatouage,  j'ai  essayé  d'en  constater  la  nature  et  j'ai  été  eonduit  à  les  diviser  en 
deux  classes.  Dans  la  première,  heureusement  la  plus  nombreuse,  les  accidents  sont  de 
Mature  inflammatoire  à  divers  degrés.  Dans  la  seconde,  il  y  a  constamment  gangrène 
jn*ompte  et  étendue  des  régions  tatouées,  reconnaissant  évidemment  pour  cause  une  véritable 
inoculation  septique  due  au  dépôt  de  matières  organiques  altérées  portées  sous  Tépidcrme 
par  les  aignilles  emi^yées  pour  tatouer. 

—  Plusieurs  mémoires  sont  adressés  pour  les  prix  de  médecine  et  de  chirurgie  ;  par 
MM.  Gdillon,  Legrànd  (Maximien),  Lunel,  H.  JacoCart^  Balbiani.  ^ 

—  M.  Marcel  de  Serres  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  note  sur  le  sulfate  de 
hatyte  hydraté  des  eaux  thermominérales  de  la  Malou.  —  !1  prie  en  même  temps  l'Académie  de 
vouloir  bien  le  comprendre  dans  le  nombre  des  candidats  pour  une  place  aujourd'hui  va- 
cante de  correspondant  de  la  section  de  minéralogie  et  de  géologie. 

—  Des  surfaces  du  second  ordre  doublement  tangentes,  en  leurs  ombilics,  à  deux  sphères 
égales  ;  par  l'abbé  Aoust. 

—  Le  colonel  Romarofp,  colonel  fort  pacifique  de  sa  nature  ,  écrit  à  l'Académie  pour  ré.- 
clamer  (les  petites  réclamations  entretiennent  Tamitié),  en  faveur  d'un  physicien  russe,  le 
professeur  Spakoffsky.  la  priorité  de  l'invention  du  recul  automatique  des  charbons  dans  la 
knnpe  électrique,  par  l'intermédiaire  d'un  électro-aimant  et  d'une  armature  mobile.  Ce  pro- 
cédé, imaginé  en  1855,  aurait  été  appliqué  par  son  auteur,  en  1856,  à  l'ilhimination  du 
Iremlin,  à  l'époque  du  couronnement  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 

--  M.  Edw.  Mdrton  adresse,  du  Picard,  commune  de  Saint-Yrieix  (Charente),  deux  notes 
intitulées  :  f  Expériences  sur  la  fermentation  des  liquides,  »  et  a  Expériences  sur  la  disso- 
lution du  charbon.  •  Dissolution  dans  quoi  ?  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  est  chargé  d'exa- 
miner ces  deux  notes. 
A  quatre  heures,  comité  secret. 

Itois  ce  comité,  la  commission,  formée  des  deux  sections  réunies  de  géométrie  et  de  phy- 
sique, présente,  par  l'organe  de  M.  Pouillet,  la  liste  suivante  de  candidats  ponr  la  disdre  de 
physique  générale  et  de  mathématiques,  vacante  au  Collège  de  France,  par  suite  du  décès 
deM.  Biot. 

Au  premier  rang M.  Bertrand. 

Au  second  rang M.  Verdet. 

ta  section  de  géométrie  présente  ensuite,  par  l'organe  de  M.  Chasles,  la  liste  suivante  de 
candidats  pour  la  place  laissée  vacante  dans  son  sein  par  le  décès  de  M.  Biot. 

Au  premier  rang, M*  Oesian  Bonnet. 

Au  deuxième  rang m.  Bour, 

Au  troisième  rang  et  par  ordre  alphabétique.. . .(  ??'  ^^^'^^^het. 

(  M.  Puiseuxa 

Au  quatrième  rang  et  par  ordre  alphabétiqiAe. .  .|  ?'  ^^."^^^^ 
Sur  la  demande  faite  par  plusieurs  membres,  que  le  iu>m  de  M«  Catalan  soit  adjoint  àja 


Digitized  by 


Google 


hCàMmE  Ai»  fici«iic«$.  306 

H8*e,  TAcadénie  est  coB^llée  par  la  vd^  du  scruUn  sur  eeUe  qu«6lioii  ^Welk  oéaoul  par 
raffirmatiTe,  à  la  majorité  de  S^^Hl  eomre^ 

En  cofiséquence  de  ce  reftis  de  la  9e0tn)ii  de  i^ne  fifnter  M.  GaCakn  pami  le»  «andidats, 
ce  mathémalicien,  très-digne  cependant  d'y  figurer,  devient  cnnâê4«t  hors  Ugrie. 

Les  titres  de  ces  candidats  sont  disentés.  D^rès  le  CosniM,  M.  Lamé  vonlaH  qfue  les  che- 
veux blancs  de  M.  Blanchet  fussent  en  première  ligne,  tandis  que  M.  Liouville  insistait  pour 
que  M.  Bour  occupât  le  premier  rang.  —  Entre  ce  trop  jeune  candidat  et  le  candidat  un  peu 
perruque  de  BL  Lamé»  il  y  avait  M.  Ossian  Bonnet^  qui  se  trouve  entre  deux  iges.  Ce  jus^ 
milieu  a  souri  à  la  oommisaîoD,  et  M.  Osaian  Bonnet  a  été  placé  en  tête. 

L'élection  aura  lieu  dans  la  prêehaioe  séanee. 

Séance  du  14  avriL  —  Élection  d'un  membre  de  la  section  de  géométrie. 
Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  de  57, 

M.  Ossian  Bonnet  obtient 29  suffrages. 

M.  Blanchet U       • 

E.Bour 14       » 

M.  Bonnet»  ayant  réuni  la  ms^odté  absolue  dea  suffrages,  est  proclamé  élu. 

—  Après  cette  élection,  vient  celle  du  professenr  de  physique,  qui  doit  rempiacer  M.  Biê% 
au  Collège  de  France. 

M.  Bertrand  quitte  la  salle,  et  apprend  bientôt  dans  le  couloir  à  côté  que ,  sur  55  TOtanta, 
il  a  obtenu  50  suffrages,  et  M.  Verdet  4. 

11  est  bon  de  faire  savoir  que  ces  sortes  de  luttes  ne  deviennent  sérieuses  que  lorsque  ce 
sont  deux  membres  de  l'Académie  qui  postulent  ensemble.  M.  Yerdet  n'avait  été  porté  can- 
didat, en  cette  circonstance»  que  pour  se  conformer  à  l'ordonnance  ministérielle»  qui  exige 
que  de&x  candidats  soient  présentés  au  choix  de  l'Empereur* 

—  M.  Velpeau,  qui  avait  présenté  dans  la  dernière  séance  une  pièce  d'anatomie  patholo- 
gique qui  doit  fixer  au  plus  haut  degré  l'attention  des  médecins,  vient  aujourd  hui  développer 
ses  idées  sur  les  causes  auxquelles  il  faut  attribuer,  selon  lui,  ces  morts  subites,  qui  semblent 
tendre  à  se  multiplier  de  plus  en  plus.  La  cause  qui  détermine  une  mort  subite  peut  être  np- 
portée  au  cerveau,  au  cœur  ou  au  poumon  ;  c'est-à-dire  qu'elle  peut  être  attribuée  à  une 
congestion  cérébrale,  une  nipture  du  coeur  ou  une  congestion  pulmonaire.  Il  est  rare  qu'une 
lésion  du  cerveau  amène  la  mort  subite  il  faudrait  pour  cela  qu'elle  attaquât  le  XMBud  vitaJ, 
le  F  de  substance  grise.  Les  morts  subites  par  rupture  du  cœur  ou  de  Tua  de  ses  vaisseaux 
sont  ordinairement  caractérisées  par  l'hémorrhagie  et  les  vomissements  de  sang;  eafin,  on 
comprend  difficilement  que  la  mort  absolument  subite  puisse  résulter  d'un  engorgement  du 
poumon.  On  a  observé  des  cas  de  mort  subite  alors  qu'il  n'y  avait  aucun  embarras  au 
cerveau,  aucune  héraorrhagie,  aucun  signe  de  congestion  pulmonaire.  Quelle  en  est  la  cause? 
telle  est  la  question  que  M.  Velpeau  vient  résoudre,  en  partie  du  moins,  par  la  pièce  ana- 
tomique  qu'il  a  montrée  dans  la  dernière  séance,  et  l'observation  qu  il  complète  et  décrit 
aigourd'bui. 

«  Une  femme,  âgée  de  quarante-six  ans,  forte,  pléthorique,  bien  portante,  est  apportée  ^  la  Charité  pour  une 
fracture  de  la  jambe  droite,  conmiinative,  mais  sans  plaie.  Le  gonflement  était  considérable  ;  aussi  attendit- 
on  trois  semaines  pour  appliquer  un  bandage  dextrin^  définitif. 

Le  surlendemain  de  cette  appUcation,  après  avoir  ri  avec  ses  voisines,  et  sans  prélude  aucun,  elle  pousse 
tout  à  coup  un  cri,  disant  qu'elle  se  sent  mourir.  On  s'empresse  autour  d'eUe  ;  le  chirurgien  de  garde,  aussitôt 
appelé,  arrive  ;  elle  était  morte. 

Que  s*était-il  passé  ? 

Depuis  les  recherches  de  Bichat,  a  dit  M.  Velpeau,  on  sait  que  la  mort  arrive  par  le  cerveau,  par  le  cceur 
ou  par  le  poumon.  Lequel  de  ces  organes  avait  été  lésé  chez  cette  malade?  Était-ce  le  cerveau?  Mais  on  ne 
meurt  pas  subitement  par  le  cerveau,  à  moins  que  la  lésion  ne  porte  sur  la  protubérance  annulaire,  ou  sur 
le  bulbe,  dans  le  point  sur  lequel  M.  Flourens  a  tant  insisté  de  nos  join*s.  Étaitrce  le  cœur?  Mais  la  rupture 
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du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  ne  tue  pas  si  vite.  D'ailleurs,  quand  cette  rupture  a  lieu,  la  f4ce  reste  pftle  ; 
dans  le  cas  actuel,  elle  est  boufiSe  et  presque  violette.  C'était  donc  par  le  poumon  ;  mais  comment? 

L^antopsie  a  révé&ô  l'existence  d'une  concrétion  sanguine  volumineuse  bouchant  complètement  l'artère  pul- 
monaire. La  concrétion  ne  s'était  pas  produite  pendant  la  vie,  comme  il  arrive  pour  les  polypes  du  cœur;  elle 
4tait  née  dans  une  autre  région,  s'était  détachée  de  son  lieu  d'origine  et  avait  pénétré  Jusque  dans  le  poumon 
transportée  par  le  courant  sanguin.  On  pouvait  voir,  en  effet,  dans  le  cœur  ouvert,  un  caillot  qui  bouchait 
d'une  façon  absolue  l'artère  pulmonaire.  Ce  caillot  était  replié,  pelotonné  sur  lui-même  en  forme  de  sangsue, 
et  d'une  longueur  de  36  centimètres.  Il  était  venu  de  la  veine  iliaque  externe,  où  on  a  trouvé  un  reste  de 
caillot  ayant  les  mêmes  dimensions,  8  millimètres,  comme  le  calibre  de  l'iliaque;  !1  était  remonté  dans  la 
veine-cave,  avait  traversé  les  cavités  droites  du  cœur,  et  malgré  la  puissante  action  des  colonnes  charnues  il 
s'était  enfin  engagé  dans  l'artère  pulmonaire.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  expliquer  la  mort  subite  ;  elle  a  eu  lieu 
par  arrêt  instantané  de  la  circulation  du  poumon  et  par  asphyxie. 

Cette  observation  et  cette  pièce  «natomo-pathologique,  a  ajouté  M.  Velpeau,  se  rapportent  à  un  ordre  de  faits 
dont  rimportance  n'a  dû  échapper  à  personne.  Quoique  ces  faits  n'eussent  guère  fixé  l'attention  avant  ces 
dernières  années,  ils  sont  fbin  cependant  d'être  rares,  à'être  exceptionnels.  En  moins  de  deux  ans  il  en  est  venu 
à  ma  connaissance  un  nombre  relativement  considérable. 

Une  dame  encore  jeune,  de  la  clientèle  de  M.  Dutroulau,  est  soumise  à  la  cautérisation  de  quelques  hémor- 
rhoides  fluentes  ;  pendant  vingt-quatre  heures  tout  va  bien.  Alors  surviennent,  sans  cause  appréciable,  une 
anxiété  brusque,  de  l'étouffement,  des  angoisses  insupportables,  et  la  pauvre  femme  meurt  en  quelques 
heures  :  Embolie  pulmonaire,  —  Un  Jeune  homme  que  je  voyais  avec  le  professeur  Trousseau  avait  une 
inflammation  de  tout  le  bras;  après  l'ouverture  de  plusieurs  abcès,  il  semblait  entrer  en  convalescence.  A 
notre  visite  de  dix  heures,  un  matin,  nous  le  croyons  hors  de  danger;  une  heure  plus  tard  il  suffoque,  appelle 
au  secours,  et  meurt  avant  qu'aucun  médecin  ait  le  temps  de  revenir  près  de  lui  :  Embolie  pulmonaire.  — 
Une  dame  de  haut  rang,  relevée  d'une  couche  récente  et  dont  on  célébrait  le  retour  à  la  santé,  est  prise  tout  à 
coup  d'étouffemen^  et  s'éteint  en  quelques  minutes  :  Embolie  pulmonaire,  —  L*épouse  d'un  accoucheur 
célèbre  s'éveille  en  sursaut  au  milieu  de  la  nuit,  et  meurt  de  la  même  manière.  —  Il  en  est  de  môme  d'un  de 
nos  confrères,  dont  le  système  veineux  indiquait  quelques  troubles  de  la  circulation  depuis  un  certain  temps. 
•»  n  y  a  quelques  semaines  à  peine,  le  chef  d'une  grande  m^son  industrielle  succombait  aux  mêmes  lésions 
ftvant  l'arrivée  des  médecins  appelés  près  de  lui 

En  quelques  mois  il  s'est  présenté  quatre  cas  de  ce  genre  à  l'hôpital  de  la  Charité  :  une  femme  dans  la  divi- 
sion de  M.  Briquet  avec  une  énorme  embolie  pulmonaire  précédée  de  varices  enflammées  aux  jambes  ;  une 
autre,  qui  était  entrée  dans  mes  salles  pour  une  maladie  de  matrice,  et  qui  sans  prélude  est  morte  comme  d'une 
syncope  en  se  posant  sur  le  vase  de  nuit  ;  une  troisième,  dont  M.  Zambaco ,  chef  de  clinique ,  m'a  signalé 
l'exemple,  aussi  par  suite  de  varices  enflammées  ;  enfin  la  malheureuse  femme  dont  l'observation  est  le  sujet 
de  cette  communication. 

Des  fait£  semblables  ont  été  en  outre  observés  par  M.  Lancereaux,  par  M.  Barth,  par  M.  Gubler,  qui  me  les 
ont  également  communiqués. 

n  suffit  d'ailleurs,  pour  comprendre  la  fréquence  des  embolies,  de  jeter  les  yeux  sur  l'important  ouvrage  de 
M.  Cohn  {Klinik  der  emboliechy  etc.  Berlin,  1860)  et  sur  la  thèse  pleine  d'intérêt  soutenue  dernièrement  k 
l'École  de  médecine  par  M.  BaU. 

Un  accident  si  commun,  qui  amène  la  mort  avec  une  telle  rapidité,  mérite,  exige  toute  l'attention,  toute 
la  sollicitude  des  savants  en  général,  des  médecins  en  particulier.  L'état  actuel  des  sciences  et  l'humanité  ne 
permettent  plus  de  laisser  de  semblables  catastrophes  sans  explication.  Du  reste,  l'interprétation  en  est 
aujourd'hui  très-claire.  Elle  se  trouve  à  la  fois  dans  un  fait  simple  et  complexe  qui  peut  du  même  coup  ouvrir 
un  vaste  champ  à  la  pathologie.  Qu'il  me  soit  donc  permis  d'entrer  à  son  sujet  dans  quelques  détails. 

On  devine  qu'il  s'agit  de  la  coagulation  du  sang  dans  ses  propres  vaisseaux  pendant  la  vie;  cette  concrétion 
s'effectue  de  plusieurs  façons. 

On  a  remarqué  de  tout  temps  dans  cœur  et  les  gros  troncs  vasculaires,  dos  masses  désignées  sous  le  titre 
de  polypet  du  cœur.  Après  avoir  cru  qni  ces  polypes  avaient  Heu  pendant  la  vie,  les  observateurs  ont  fin 
par  supposer  qu'ils  ne  s'établissaient  qu'au  moment  de  l'agonie  ou  immédiatement  après  la  mort.  De  tels  cail- 
lots  sont  étrangers  aux  morts  subites  dont  je  pjrle,  et  l'on  peut  voir  dans  Sénac  {Traité  du  cœur^  t.  II)  ce  que 
les  auteiu*s  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  en  pensaient 

Il  arrive  d'un  autre  cété  que,  sous  l'influence  d'un  travail  inflanunatoire  ou  de  quelqtie  autre  é»at  morbide, 
le  sang  se  concrète  dans  les  grosses  artères  en  môme  temps  qu'une  exsudation  plastique  concourt  à  l'obstruc- 
tion des  vaisseaux,  d'où  une  mort  plus  ou  moins  rapide,  mais  non  subite.  C'est  particulièrement  dans  les 
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f  eiiMft  d6t  membres^  de  l'abdomen,  de  la  tôte  <m  du  cou,  qu'il  faut  étudier  la  source  des  embolies,  des  con- 
crélkM»  mobiles,  des  phlébolites. 

Dès  qoe  le  sang,  fluide,  doué  de  la  vie,  cesse  de  circuler  et  se  concrète  dans  un  vaisseau  quelconque,  il 
meurt;  ce  n'est  plus  alors  que  du  saog  mort,  un  cadavre  au  sein  de  la  vie,  un  corps  inerte,  un  corps  étran- 
ger dans  l'un  des  courants  vitaux  de  l'organisme.  Rien  de  plus  net  que  les  dangers  possibles  d*un  tel  produit; 
dangers  que  tout  le  monde  est  à  même  de  saisir  pour  peu  qu'on  ait  la  moindre  idée  de  la  drculation  dans  le 
corps  de  l'homme. 

Sachant  que  le  sang  est  n4>porté  de  la  tète,  des  membres  et  du  ventre  par  de  grosses  veines,  par  les  veines 
caves  Jusque  dans  l'oreiUette,  puis  dans  le  ventricule  droit,  et  poussé  de  là  par  l'artère  pulmonaire  dans  les 
deux  poumons,  dont  il  traverse  les  capillaires  pour  revenir  par  les  veines  pulmonaires  dans  l'oreillette,  puis 
dans  le  ventricule  gauche,  qui  le  lance  à  son  tour  au  u^oyen  de  l'aorte  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
chacun  comprendra,  en  effet,  le  mécanisme,  les  divers  dangers,  toute  Thistoire  des  embolies,  des  concrétions 
mobiles.  Dans  une  veine,  une  varice,  par  exemple,  s'ils  restent  fixes,  les  caillots  peuvent  n'amener  que  des  ' 
troubles  légers.  Pour  une  veine  ainsi  fermée,  il  s'en  développera  douze  dans  le  voisinage,  et  le  courant  san- 
guin sera  maintenu.  Qu'un  fragment  de  la  concrétion  vienne  à  se  rompre,  à  se  détacher,  au  contraire, 
devenu  libre,  il  sera  aussitôt  entraîné  par  le  sang  liquide,  comme  dans  un  fleuve.  De  la  veine  fémorale, 
entre  autres,  il  gagnera  la  veine  iliaque,  puis  la  veine-cave,  puis  le  cœur.  Les  désordres  qu'il  va  produire 
dépendront,  on  le  conçoit,  de  son  volume  et  de  sa  forme.  S'il  s'arrête  dans  le  treillage  du  ventricule  car- 
diaque, les  troubles  pourront  être  légers;  s'il  est  assez  petit  pour  s'engager  dans  quelques-unes  des  divisions 
secondaires  de  l'artère  pulmonaire,  le  poumon  en  souffrira  sans  doute,  mais  la  mort  n'aura  pas  lieu.  C'est 
quand  il  est  assez  volumineux  pour  fermer  à  la  fois  les  deux  branches  principales  de  la  grosse  artère,  et  sur- 
tout pour  en  remplir  le  tronc,  qu'il  éteint  la  vie  en  supprimant  tout  à  coup  l'hématose  et  la  respiration. 

Tel  est  en  deux  mots  le  mécanisme  des  accidents  causés  par  les  embolies  veineuses.  Insister  sur  les  nuances, 
sur  les  variétés  infinies  de  maladies,  de  lésions  que  peuvent  détenniner  es  corps  étrangers,  selon  leur  frag- 
mentation, leur  volume,  leur  forme,  leur  distribution,  serait  inutile  ;  l'esprit  ne  le  comprend  que  trop,  et 
chacun  est  en  état  de  se  faire  une  idée  de  leur  multiplicité.  , 

Mais  les  veines  ne  sont  pas  seules  sujettes  aux  embolies,  et  les  embolies,  les  caillots  migratoires  ne  convergent 
pas  tous  vers  le  cœur.  Le  système  artériel  y  est  également  exposé .  Pour  s'en  rendre  compte  dans  les  artères, 
il  faut  admettre,  comme  dans  les  veines,  au  surplus,  que  les  embolies  ne  sont  pas  uniquement  formées  par  du 
sang  concret;  qu'on  doit  entendre  par  là  tout  corps  étranger  libre  dans  les  vaisseaux. 

C'est  ainsi  que  d'un  poumon  malade,  par  exemple,  il  peut  se  détacher  un  grumeau,  un  fragment  soit  de 
tubercule,  soit  de  pus,  eoit  de  cancer,  aussi  bien  que  de  sang  concret  qui,  une  fois  engagé  dans  les  veines 
pulmonaires,  sera  transporté  vers  l'oreillette  gauche,  puis  dans  le  ventricule  correspondant.  Poussé  ensuite 
dans  l'aorte,  il  arrivera  comme  corps  étranger  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  une  artère  assez  étroite  pour  lui 
refuser  passage,  et  qui  va  se  trouver  ainsi  fermée.  Il  en  serait  de  même  de  toute  concrétion  formée  à  l'inté- 
rieur du  cœur  gauche  ou  sur  les  valvules,  comme  aussi  sur  un  point  quelconque  des  parois  d'une  artère 
malade.  Toutefois,  les  embolies  artérielles  n'exposent  pas  aux  mêmes  désordres  que  les  embolies  veineuses 
charriées  par  [les  artères.  Ces  corps  étrangers  vont  occasionner  des  inflammations,  des  ramollissements,  des 
gangrènes  plus  ou  moins  rapides,  plus  ou  moins  étendues,  selon  le  volume  ou  le  nombre  des  artères  obstruées, 
mais  non  pas  la  mort  subite  de  l'individu. 

On  le  voit,  la  question  des  embolies,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  des  corps  étrangers  circulant  avec  le 
sang,  est,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  une  des  i^us  vastes  questions  de  la  pathologie. 

Pour  que  les  fluides  circulatoires  traversent  sans  troubles  l'organisme,  il  faut  que  rien  d'inerte  n'y  soit 
mêlé.  Les  globules  du  sang  sont  obligés  de  traverser  des  capillaires,  des  vaisseaux  d'un  diamètre  déterminé.  Si 
donc  le  sang  contient  des  parcelles  bétérologues,  des  molécules  inassimilables  d'un  autre  volume  ou  d'une 
autre  f  jrme,  elles  seront  arrêtées  au  passage;  devenant  autant  d'épines  pour  l'organisme,  elles  troubleront 
mécaniquement,  autant  que  par  leur  nature  propre,  les  fonctions  du  tissu  ou  de  l'organe  qui  les  recèle. 

Qui  ne  sent  que  tout  peut  devenir  ainsi  corps  étranger  dans  le  sang?  Une  concrétion,  une  parcelle  épithé- 
Kale,  une  paillette  de  membrane  ou  de  tissu  libre,  le  pus,  etc.,  une  fois  dans  le  torrent  circulatoire,  seront, 
eorpa  inertes,  transportés  de  tous  côtés,  tant  que  le  caUbre  des  vaisseaux  pourra  s'y  prêter;  mais  dans  les 
parenchymes,  arrêtés  par  les  capillaires  conmie  par  un  tamis,  ils  deviendront  la  source  d'innombrables  trou- 
bles. Entraînés  à  l'état  de  poussières  ou  de  corpuscules,  aussi  bien  qu'à  l'état  de  grumeaux  ou  de  masses 
tantôt  Anes,  tantôt  considérable»,  conmie  dans  un  fleuVe  qui  charrie  du  sable,  des  cailloux  ou  d'énormes  blocs, 
ces  substances  donnent  ainsi  la  clef  d*une  série  infinie  de  lésions. 

Lb  MoNinoa  Scibktifiqoi.  Tome  IV.  —  1J9«  Livraison.  —  l»*  mid  f8(>J.  3t 
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L'observation  que  je  viens  de  soumettre  à  TAcadémie  a  donc  pHncipalement  pour  luit  4«  fstecre  let  éep- 
Bières  résistances,  de  faire  admettre  définitivement  comme  fait  acquis  et  démontré  les  corpa  ^trangan  on  1« 
embolies,  les  caillots  migratoires  du  système  vascolaire,  comme  cause  de  matodles  d^feraes,  éaia  UttieiMt  et 
la  pratique  médicales. 

Tel  qu'il  est,  cet  exemple  ne  lakse  en  effet  ancnne  prise  au  doute  ni  à  la  oonteBiatioB.  Véritable  cerpe  étran- 
ger, le  caillot  remplit  entièrement  ici,  non  plus  comme  dans  les  cas  d^à  connus,  lea  branches  aecondatres  o« 
principales  de  Tartère,  mais  bien  la  totalité  de  son  tronc  et  de  sa  racine,  au  point  de  proéminer  en  forme  4e 
tampon  pelotonné  dans  rintérieur  même  du  ventricule.  Impossible  par  conséquent  de  niw  qu'il  ait  dû  causer 
brusquement  la  mort.  Il  est  do  toute  évidence  aussi  que  ce  corps  étranger  n'est  point  autochthome^  qu'il  ne 
s'est  point  formé  sur  place  ;  les  parois  du  vaisseau  qu'il  remplit  sont  parfaotement  tarne&,  n'ont  subi  aucune 
altération,  sont  restées  libres  et  li^tses,  ne  lui  adhèrent  en  aucune  façon  ;  par  lui^aérne,  il  n'a  aucuu  4es 
caractères,  vu  à  l'œil  ou  au  microscope,  des  polypes  ou  caillots  fibrineui  du  coeur.  Il  est  à  la  fois  plus  frasie 
et  plus  ferme,  formé  de  masses  colorées  en  brun,  ou  gris,  ou  jaune,  ou  rouss&tre,  et  grun^leux  au  lieu 
d'être  comme  fibreux  et  d'un  jaune  régulier.  C'est  un  cylindre  pelotonné,  emroulé,  i^lié  sur  lui-même,  et  i»on 
point  une  masse  homogène  ;  ce  cylindre,  de  7  à  8  millimètres  d'épaisseur,  mesure  dans  ses  divers  repris  près 
de  36  centimètres  de  longueur.  11  n'a  point  été  moulé  sur  les  cavités  du  cœur  ni  de  l'artère  pulmonaire. 

En  dernière  analyse,  il  est  aisé  de  voir  que  la  concrétion  moulée  sur  le  calibre  de  la  veine  iliaque  ou  du 
haut  de  la  veine  fémorale  dont  elle  a  les  dimensions  et  la  forme,  a  été  détachée  pendant  la  vie  de. ces  régions, 
qu'elle  est  remontée  par  la  veine-cave  jusque  dans  le  cœur  droit,  et  de  là  poussée  dans  l'artère  pulmonaire. 
Les  contractions  du  ventricule  l'ont  ainsi  repliée  ;  engagée  comme  un  paquet  de  circonvolutions,  au  point 
d'en  former  un  véritable  bouchon  qui  6te  toute  prise  à  l'incrédulité,  qui  rend  compte,  sans  le  moindre  effort, 
de  tout  ce  qui  est  arrivé  à  la  malheureuse  femme. 

Les  faits  étant  ainsi  constatés,  à  l'abri  de  toute  réplique,  il  en  ressort  des  notions  d'un  intérêt  que  je  n'ai 
pas  besoin  de  rappeler.  Il  reste  à  préciser  en  plus  le  rôle  des  embolies  dans  la  production  des  maladies,  les 
circonstances  ou  les  conditions  qui  les  font  naître,  en  même  temps  que  les  moyens  de  les  prévenir;  maison 
peut  afiiirmer,  dès  à  présent,  que  la  connaissance  des  embolies  vasculaires  fera  faire  aux  sciences  médicales 
un  véritable  progrès  en  les  rapprochant  d'un  degré  nouveau  des  sciences  physiques,  des  sciences  exactes. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  une  discussion  s'élève  parmi  les  chirurgiens  de  la  section,  dis- 
cussion écoutée  avec  beaucoup  dlnlérêt,  mais  non  sans  quelque  effroi,  par  les  autres  mem- 
bres de  TAcadémie  et  par  le  public  qui  assiste  aux  séances.  Parmi  les  chirurgiens  qui 
prennent  part  à  la  discussion,  M.  Jobert,  l'historiographe  des  tendons,  se  fait  remarquer  par 
l'âpreté  de  ses  objections.  On  dirait  qu'il  veut  reprendre  sa  revanche  de  l'autre  jour,  et  qu'il 
profite  de  la  question  encore  bien  controversée  des  embolies  pour  faire  preuve  de  coura|pe 
contre  son  confrère;  mais  un  coup  d'éperon  du  Monitor  de  la  chirurgie  a  bientôt  arrêté  tout 
court  la  critique  fort  peu  blindée  de  M.  Jobert. 

Puisque  nous  avons  prononcé  le  nom  de  Monitor,  annonçons  à  nos  lecteurs  que  Ton 
construit,  assure-t-on,  dans  les  chantiers  de  la  marine,  un  de  ces  vaisseaux  cuirassés  dont 
l'éperon  pèsera  à  lui  seul  trente  mille  kilogrammes  !  î  !  Espérons  qu'il  ne  sera  plus  ajouté  de 
zéro  à  ce  chiffre  fort  respectable. 

—  Essai  sur  la  répartition  des  corp»  simples  dans  les  substances  naturelles  ;  par  If.  Ch 
Sainte-Claire-Deville,  le  géologue.  La  note  communiquée  par  &L  Chaucourtois  pour  le 
chissement  des  corps  simples,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  vis  teUttrique,  est  la  cause  de  c«tte 
publication  de  M.  Deville  ;  autant  qu'on  peut  en  juger,  les  deux  classiAcateurs  marclMiit 
d'accord. 

^  Sur  une  roàchoire  inférieure  de  dauphin  fossile  envoyée  par  H.  Thore,  de  Dax  (départe- 
ment des  Landes);  par  M.  Yalenciennes. 

^  M.  Sbrrin  répond  à  la  réclamation  de  priorité  faite  par  M.  KomaroCf  dans  la  dernière 
iéance  au  profit  de  M.  Spakoffsky,  concernant  le  rtcul  wUofiuUique  des  charbovê  dam  Utiampe 
éiô(4riqiêe  :  après  un  exposé  historique  dans  lequel  il  cherche  à  déterminer  ce  4|ui  eBt  dû  à 
chacun  des  physiciens  qui  se  sont  occupés  de  ce  mode  d'édairage,  il  terraine  ea  lettre  par  k 
paragraphe  suivant  : 

c  En  jfésumé,  je  pense  que  la  priorité  du  recul  des  charbons  n'appartient  ni  à  M.  Spakoffsky 
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Bî  à  md;  de  m'6me  que  la  marche  sianUtanée  des  ebarbem  se  m'appartient  pas.  Mais  ce  que 
je  réclame  comme  étant  ma  propriété,  c'est  Tidée  d'avoir  pu,  le  premier,  associer  ces  deux 
feaetioiiai  f  aide  d'un  i^f^iUmt  oseUUmt,  combiné  de  telle  ûiçon  que  Farmature  qui  le  met  en 
jeu  est  seulement  oscillante  sans  s'éloigner  de  son  électro-aimant,  tandis  que  le  charbon  qui 
lui  est  relié  est,  tour  à  tour,  seulement  oscillant  ou  seulement  progressif,  suivant  qu'un  recul 
ou  un  rapprochement  est  nécessaire. 

—  MM.  RiciE  envoient  de  Lyon  un  mémoire  sur  Us  propriétés  hygiéniques  et  thérapeutiques  du 
café, 

—  M.  OuviBRi  adresse  d'Alger  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  c  Aperçu  sur  ttmmr  de  le 
îcimcêk  M  D'après  ce  qu'en  dit  le  Compte-rendu,  ce  mémoire  parait  renfermer  plus  de  phrases 
que  débuts. 

—  M.  HoRVATH  adresse  de  Dregel-Salank,  comtat  de  Hont  en  Hongrie,  un  mémoire  sur  le 
choléra  asiatique,  destiné  au  concours  pour  le  prix  du  le^  Bréant 

—  Note  sur  la  véritable  situation  de  la  Société  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  de  Metz, 
adressée  par  le  président  et  les  membres  de  la  commission  du  conseil  d'administration.  — 
Cette  noie  est  une  rectification  aux  cbiffVes  donnés  par  M.  Bienaymé.  Ce  dernier  répond  qu'il 
a  basé  ses  observations  sur  le  rapport  fait  par  le  général  Didion,  et  que  si  ce  rapport  repose 
sur  des  nombres  exacts,  il  n'a  rien  à  retrancher  de  sa  critique  ;  que,  dans  le  cas  contraire,  ht 
réclamation  doit  s'adresser  à  M.  Didion  et  non  à  lui.  , 

—  Note  sur  les  surfaces  parallèles  ;  par  M.  W.  Roberts. 

—  Résumé  des  observations  pluviométriques  faites  à  Bordeaux;  par  M.  V.  RAutin.  —  Ce 
qui  est  caractéristique  pour  Bordeaux  et  l'Aquitaine,  dit  M.  Raulin,  c'est  l'absence  d'unifor- 
mité dans  la  répartition  mensuelle  de  la  pluie,  et  l'existence  de  quatre  périodes  alternatives 
de  sécheresse  et  d'humidité,  dont  l'une,  celle  d'hiver  d'abord,  et  celle  d'automne  ensuite,  est 
de  beaucoup  plus  pluvieuse  qu'aucune  des  autres,  surtout  de  1714  à  1740,  et  de  1842  à  1880. 

—  M.  DoRVAULT  présente  des  considérations  sur  l'emploi  croissant  du  bismuth  en  thérapeu- 
tique, et  sur  l'élévation  considérable  de  prix  qui  en  est  résultée  depuis  quelques  années  (le 
bismuth,  de  7  fr.  le  kilog,  est  monté  en  effet  à  65  fr.  le  kilog.)  11  pense  qu'il  y  aurait  lieu  de 
s'occuper  dès  à  présent  des  moyens  d'obtenir  en  plus  grande  abondance  un  produit  dont  l'uti- 
lité est  incontestable,  et  qui  menace  de  devenir  fort  cher  si  l'on  n'exploite  pas  de  nouveaux 
gisements. 

Cette  inquiétude,  ajoute  le  Comptr-renda,  ne  paraît  pas  fondée,  et  l'industrie  ne  sera  point 
arrêtée  par  l'embarras  de  trouver  de  nouveaux  gisements,  dès  qu'au  lieu  &une  hausse  momen^ 
tanée  il  se  sera  établi  un  prix  suffisamment  rémunérateur  pour  encourager  les  exploitations. 

Cette  réflexion  du  Compte-rendu  nous  paraît  peu  fondée.  Le  bismuth  augmente  depuis  trois 
ans,  et  il  est  aujourd'hui  à  un  prix  tel  que  son  emploi  a  été,  depuis  longtemps  déjà,  aban- 
donné de  l'mdustrie  des  alliages,  et  que  la  médecine  est ,  à  son  tour,  à  la  veille  de  renoncer  à 
son  emploi ,  inabordable  aux  classes  peu  fortunées. 

Evidemment,  un  métal  qui  augmente  constamment  depuis  trois  ans  ne  subit  pas  une  hau$u 
mmentanée,  et  un  prix  qui  s'est  élevé  de  7  fr.  à  65  fr.  le  kil.  est  assez  rémunérateur  pour  encou- 
rager des  exploitations. 

Le  CompU-rendu  dit  que  l'industrie  ne  sera  pas  arrêtée  par  l'embarras  de  trouver  de  nou- 
veaux gisements.  Que  Weu  entende  le  Compte-rendu  !  et  que  M.  Elie  de  Beaumont ,  qui  a  signé 
cette  critique  de  la  note  de  M,  Dorvaull,  donne  donc  aux  ingénieurs  des  instructions  pour 
trouver  de  nouveaux  gisements,  puisque  l'emploi  du  bismuth  est  assuré  et  que  son  prix  est 
plus  que  rémunérateur. 

—  A  quatre  heures  un  quart,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret,  et,  aprte  awir  ûmaàé 
les  titres  des  candidats  pour  une  place  de  correspondant,  vacante  dans  la  section  de  mwéra*- 
logie  et  de  géologie,  présente  au  premier  rang  M.  Davocr,  et  huit  autres  candidat»  oomnt 
encouragement.  
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TIftéorie  mécanique  de  la  ehaleur.  —  En  1854,  M.  Clausius  avuit  publié  m 
Ihéopème  relatif  aux  transformations  équivalentes  de  la  chaleur  en  travail  et  du  travail  en 
chaleur.  Il  avait  trouvé  qu'il  est  nécessaire,  si  Ton  veut  soumettre  ati  calcul  ces  phénomènes, 
de  prendre  pour  valeur  d'une  transformation  la  quantité  de  calorique  en  jeu,  divisée  par  la 
température  absolue.  Lorsqu'une  quantité  Q  de  chaleur  est  produite  par  le  travail  mécanique  à 

une  température  T,  l'équivalent  de  cette  transformation  est»;  lorsque  la  même  quantité  de 

chaleur  passe  d'un  corps  à  la  température  T^  dans  un  corps  à  la  température  T,,  ce  trans- 
port de  chaleur,  ou  cette  transformation  de  chaleur  donnée,  en  chaleur  d'une  autre  tempéra* 

ture,  a  pour  équivalent  la  différence  ^  —  ;^. 

Toutes  les  fois  que  les  changements  physiques  auxquels  on  soumet  un  corps  sont  arrangés 
de  manière  qu'il  revienne  finalement  à  son  état  initial,  le  travail  intérieur  des  molécules  est 
nul,  et  l'on  u*a  plus  à  s'occuper  que  du  travail  mécanique  extérieur.  C'est  pour  ce  cas  parti- 
culier que  M.  Clauslus  avait  primitivement  démontré  le  théorème  que  nous  allons  énoncer  : 
c  La  somme  des  transformations  est  nulle  quand  les  opérations  que  Ton  fait  suhir  à  un  corps 
peuvent  avoir  lieu  de  deux  manières  inverses  par  le  jeu  des  mêmes  forces;  et  cette  somme 
est  positive  toutes  les  fois  que  l'inversion  n'est  pas  possible.  > 

Âiyourd'hui,  M.  Glausius  étend  son  théorème  au  travail  moléculaire,  et  il  le  rattache  à  une 
loi  plus  générale^  dont  les  conséquences  sont  aussi  importantes  qu'imprévues  :  le  travail  mé- 
canique que  lu  chaleur  peut  fournir  dans  un  changement  d'état  quelconque  est  proportionnel  à  la  tem- 
pérature absolue  à  laquelle  ce  changement  a  lieu. 

La  chaleur  agit  toujours  par  les  changements  qu'elle  produit  sur  l'arrangement  des 
molécules  dans  les  corps,  et  le  caractère  essentiel  des  actions  calorifiques  est  une 
résistance  opposée  aux  attractions  moléculaires,  ou  bien  une  tendance  de  séparation. 
Pour  mieux  caractériser  les  effets  mécaniques  de  la  chaleur^  M.  Glausius  introduit  le  mot 
disgrégation;  il  dit  que  la  chaleur  augmente  la  disgrégation  des  corps.  La  disgrégation  est  com- 
plètement déterminée  dès  que  l'on  connaît  la  distribution  des  molécules  à  un  moment  donné, 
mais  le  réciproque  n'est  pas  vrai;  il  suffira,  pour  faire  comprendre  cette  différence,  de  rap- 
peler que  la  disgrégation  peut  avoir  la  même  valeur  lorsque  tout  le  corps  est  liquide,  et  lors- 
qu'une partie  est  solide,  l'autre  en  vapeur.  La  séparation  des  combinaisons  chimiques  peut 
être  aussi  regardée  comme  un  effet  de  disgrégation  croissante,  et  la  réunion  d'atomes  séparés 
sera  une  diminution  de  la  disgrégation.  Ces  phénomènes  pourront  dès  lors  s'assimiler  à  la 
vaporisation  des  liquides  et  à  la  liquéfaction  des  vapeui*s;  et  l'on  arrive  à  démontrer  que  la 
chaleur  doit  jouer  le  rôle  d'agent  disgrégateur  là  comme  ailleurs.  En  effet,  elle  décompose  les 
corps  (les  oxydes  de  mercure...  l'eau,  à  une  température  très-élevée) ,  et  si  quelquefois  elle 
sert  à  favoriser  certaines  combinaisons,  comme  celle  de  l'hydrogène  avec  l'oxygène,  son 
action  n'esta  dans  ces  cas^  qu'une  action  secondaire,  en  ce  sens  que  la  disgrégation  a  alors 
pour  effet  de  placer  les  atomes  dans  des  situations  relatives  où  leurs  affinités  ou  attractions 
peuvent  se  développer  librement 

il  ne  faut  pas  confondre  la  disgrégation  avec  la  dilatation  ou  diminution  de  densité.  Le  jeu 
des  forces  moléculaires  peut  être  favorisé  quand  les  distances  des  molécules  entre  elles  aug- . 
mentent,  c'est-à-dire  quand  la  densité  décroît,  tandis  que  la  disgrégation  est  essentiellement 
0]n|K>8ée  à  cas  forces  attractives.  Un  exemple  servira  à  nous  faire  comprendre.  Un  morceau 
de  glace,  exposé  aux  rayons  du  soleil,  commence  à  fondre;  il  est  donc  hors  de  doute  que  la 
chaleur  a  pour  effet  de  détruire  la  liaiçpn  entre  les  atomes  congelés,  et  cependant  la  densité 
augmente,  l'eau  se  contracte;  et  ce  phénomène  continue  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  atteint 
Ja  température  de  4  degrés,  où  il  est  à  son  maximum  de  densité  ;  ce  n'est  qu'à  partir  de  ce 
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monMnt  que  la  dilatation  et  la  déaigréfftlioa  augiaentait  ensemble,  en  d'autres  tennes,  que 
la  densité  et  la  cohésion  décroissent  toutes  les  deux.  Pour  expliquer  cet  ordre  de  phénomènes» 
on  est  conduit  à  supposer  que  les  forces  moléculaires  sont  trop  compliquées  pour  qu'il  soit 
permis  d*assimiler  les  molécules  à  de  simples  centres  d'attraction,  à  des  points  géométriques^ 
dont  les  actions  mutuelles  ne  dépendraient  que  de  leurs  distances. 

Dan»  le  cas  des  gaz  permanents,  l'attraction  moléculaire  étant  insensible,  on  peut  prendre 
pour  TefEet  totaldela  chaleur  la  pression  supportée  par  les  parois  d*un  vase  qui  contient  un 
gaz,  et  dès  lors  on  trouve  que  la  pression  des  gaz,  proportionnelle  au  travail  de  la  chaleur, 
doit  mesurer  leur  température  absolue. 

Nous  ferons  remarquer  que,  dans  Ténoncé  du  théorème  de  M.  Glausius,  il  est  question  du 
travail  que  la  chaleur  peut  effectuer,  et  non  pas  de  celui  qu'elle  fournit  réellement,  car  ce 
dernier  reste  souvent  au-dessous  de  ce  qu'il  pourrait  élre;  par  exemple,  lorsqu'un  gaz  se 
dilate  sans  avoir  de  résistance  extérieure  à  vaincre,  ce  qui  a  lieu  quand  on  lui  offre  un  espace 
vide.  Dans  tous  ces  cas,  l'inversion  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ne  peut  pas  se  faire;  elle 
n'est  possible  que  lorsque  les  résistances  vaincues  par  un  changement  d'état  ont  été  égales  à 
la  puissance  de  la  chaleur. 

La  considération  mathématique  des  phénomènes  qui  ont  lieu  lorsque  cette  inversion  est 
possible  conduit  M.  Clausius  à  ce  résultat  important,  que  la  quantité  de  calorique  qui  se  trowfe 
dans  un  corps  à  un  moment  donné,  dépend  uniquement  de  sa  température.  Cette  proposition  entraîne 
à  sa  suite  une  conséquence  qui  est  en  contradiction  avec  les  idées  reçues,  mais  qui  néanmoins 
se  recommande  par  sa  simplicité  :  c'est  que  la  chaleur  spécifique,  ou  capacité  calorifique  d'un 
corps,  est  constante  et  la  même  pour  tous  les  étals  de  ce  corps,  La  véritable  capacité  de  l'eau  est 
donc  la  même,  que  l'on  considère  cette  substance  à  l'état  liquide,  à  l'état  de  glace  ou  à  celui  de 
vapeur;  seulement  la  quantité  de  chaleur  qui  est  consommée  par  le  travail  moléculaire  varie 
avec  l'état.  Si  l'on  veut  connaître  la  vraie  capacité  d'un  corps ,  il  faudra  observer  la  chaleur 
spécifique  à  volume  constant  de  sa  vapeur  surchauffée.  D'aprèsces  idées,  la  relation  qui  existe 
entre  les  capacités  et  les  poids  atomiques  des  corps  simples  serait  rigoureuse,  et  de  même  la 
loi  de  Woestyn  que  la  capacité  d'un  composé  est  la  somme  des  capacités  des  atomes  qui  le 
constituent. 

Pouvoirs  absorbant  «t  énilsslf  lÊem  gaas.  --  Dans  une  leçon  publique  au  Royal 
Institution  (leçon  improvisée,  car  les  lectures  sont  prohibées  à  cet  établissement),  M.  Tyndall  a 
raconté  les  expériences  qu'il  a  faites  sur  rinfluenceque  les  combinaisons  chimiques  exercent 
sur  les  propriétés  calorifiques  des  gaz.  L.a  combinaison  du  chlore  et  du  brome  avec  Fhydro- 
gène  a  pour  effet  de  diminuer  la  deusité  de  ces  gaz  et  de  les  rendre  translucides  ;  néanmoins 
les  acides  chlorhydrique  ou  bromhydrique  sont  moins  diathermanes  pour  la  chaleur  obscure 
quele^  gaz  simples.  On  voit  que  le  pouvoir  diatherniane  n'est  pas  en  rapport  avec  la  transpa» 
rence  des  corps  ;  du  reste,  l'on  sait  que  le  soufre,  qui  est  assez  opaque,  transmet  54  pour  lOQ 
des  rayons  de  chaleur  envoyés  par  une  source  à  itO  degrés,  tandis  que  le  spath  pesant  (sulfate 
de  baryte)  qui  est ,  au  contraire ,  sensiblement  ti*ansparent,  se  trouve  athermane  pour  les 
mêmes  rayons. 

M.  Tyndall  a  répété  ses  expériences  antérieures  sur  les  gaz  avec  des  sources  de  chaleur  dif- 
férentes; il  a  constaté,  d'une  manière  encore  plus  positive  que  par  le  passé,  que  les  gaz  corn* 
posés  ont  un  pouvoir  absorbant  beaucoup  plus  considérable  que  les  gaz  élémentaires.  En  pre- 
nant pour  unité  l'absorption  de  l'air  atmosphérique^  celle  de  l'ammoniaque,  à  une  pression 
de  760  millimètres,  est  représentée  par  1 195,  ce  chiffre  étant  la  totalité  de  la  chaleur  émanant 
de  hi  source. 

Une  couche  d'ammoniaque  de  l'épaisseur  de  1  mètre  est  déjà  complètement  imperméaUe  i 
la  chaleur  émise  par  une  source  obscure.  Les  gaz  colorés,  le  chlore  et  le  brome,  qui  possè* 
dent  un  pouvoir  absorbant  supérieur  à  celui  des  gaz  élémentaires  transp^irents,  sont  cependant 
inférieurs  sous  ce  rapport  à  tous  les  gaz  composés  qu'on  a  examinés  jusqu'à  ce  jour.  Si,  au 
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lieu  d'une  pression  attmosphéHqtie  f^î&^mmmèHtm);  m  %mpMe  su»  pveflMU  éeS&aiiUiflièlfM 
seulement,  les  différences  obserrées  devieiMieiil  encore  t>Iu«  fnifipulesi€'eiÉi8oii&feae^iNre»* 
sion  si  fkible  que  le  pcuToir  absorbant  de  l'acide  solftirem  a  été  imxwé  égfti  à  âvûûtt  foia^ahiÂ 
de  l'air. 

Une  autre  série  d'expériences  se  rapporte  à  l'absorption  dea  radiatona  calorifiques  par  le$^ 
vapeurs.  Le  savant  professeur  de  l'Institution  Royale  a  constaté  que  la  vapeur  4e  i'étber  bona- 
cique  est  celle  qui  transmet  le  moins  de  cbaleur,  et  la  vapeur  du  bisnlfore  de  carbone  eelk* 
qui  transmet  le  plus  de  chaleur.  La  vapeur  de  Téther  heracique,  laquelle  est  eomplétemaiit 
translucide,  absorbe,  à  2,ô  millimètres  de  tension,  600  fois  ^os  ée  cbaèesr  qne  la  vapeur  for* 
tement  colorée  du  brome,  et  peut-être  186,000  fois  pins  de  cbalenr  que  l'air. 

M.  Tyndall  a  encore  résolu  un  problème  fort  curieux,  qui  consiste  à  déteranner  les  powfoint 
absorbant  et  émissif  d'un  gaz  ou  d'une  vapeur,  sans  source  de  cbaleur  étrangèm  au  oorps 
gazeux  lui-même.  On  devine  que  la  source  de  chaleur  est  ici  remplacée  par  le  travail  méeï^ 
nique. 

Lorsqu'un  courant  d'air  entre  dans  un  espace  vide,  il  s'échauffe  par  la  réaistance  opposée  à 
son  mouvement;  lorsqu'au  contraire  on  fait  !e  vide  dans  une  cloche  qui  contient  de  l'air,  il 
survient  un  refroidissement  dû  à  ce  qu'une  partie  de  la  chaleur  de  l'air  est  dépensée  en  force 
vive-  Appelons  chaleur  dynamique  la  chaleur  produite  dans  le  premier  cas,  et  refWiidissemeitt 
dynamique  le  froid  survenu  dans  le  second;  rayonnement  dynamique  la  radiation  émise  par 
un  gaz  qui  a  été  chauffé  dynamiquement,  absorption  dynamique  l'absorption  d'un  gaz  refh)idi 
dynamiquement.  M.  Tyndall  place  à  l'extrémité  du  tube  vide  d'air,  qui  fait  partie  de  son  appa* 
reil,  une  pile  thermo-électrique,  et  il  laisse  entrer  dans  le  tube  le  gaz  à  examiner;  ce  dernier 
se  réchauffe,  la  pile  reçoit  la  chaleur  qu'il  émet  par  rayonnement,  et  le  galvanomètre  en  com- 
munication avec  la  pile  en  mesure  la  quantité. 

Les  pouvoirs  émissifs  constatés  par  ce  procédé  étaient  quelquefois  assez  énergiques  pour 
dévier  l'aiguille  aimantée  de  plus  de  60  degrés;  mais  M.  Tyndall  les  a  toujours  trouvés  pro*- 
portionnels  aux  pouvoirs  absorbants  qu'il  avait  déjà  déterminés.  Dès  que  la  chaleur  dyna- 
mique s'était  dissipée,  on  refaisait  le  vide  dans  le  tube  au  moyen  delà  machine  pneumatique. 
Aussitôt,  le  gaz  resté  dans  le  tube  se  refroidissait  par  suite  de  sa  raréfaction,  et  à  ce  refW)i- 
dissement  correspondait  un  abaissement  de  la  température  de  la  pile,  suivi  d'une  déviation  ée 
l'aiguille.  Les  absorptions  dynamiques  des  gaz  déterminées  de  cette  manière  étaient  exacte*- 
ment  en  raison  des  rayonnements. 

Pour  étudier  les  mêmes  propriétés  dans  les  vapeurs,  M.  Tyndall  introduit  dans  le  tube  vide 
une  quantité  de  vapeur  suffisante  pour  déprimer  la  colonne  de  mercure  de  12  millimètres; 
cette  vapeur  est  chauffée  dynamiquement,  en  remplissant  le  tube  d'air  sec.  L'absorption  dy- 
namique est  déterminée  en  faisant  le  vide  comnoe  pour  les  gaz.  Les  absorptions  et  les  rayon- 
nements observés  par  ce  moyen  ont  été  proportionnels  entre  eux  et  aux  pouvoirs  absoritiants 
déjà  connus.  11  parait  que  l'air'joue,  dans  ces  expériences,  le  même  rôle  vis-à*vis  delà  vapeur, 
qu'une  surface  polie  d'argent  jouerait  à  l'égard  d'une  couche  de  vernis  qui  la  recouvrirait 

M.  Tyndall  a  prouvé  par  des  expériences  rigoureuses  qu'on  peut  encore  mesurer  la  radîatioiL 
dynamique  d*nne  quantité  d'éther  boracique  à  une  tension  d'un  miHe-millionième  d'atmo- 
sphère seulement.  Il  a  aussi  expliqué  comment  il  se  fait  que  dans  un  tube  de  0",84  le  rayon- 
nement dynamique  de  I'étber  acétique  surpasse  celui  du  gaz  oléfiant,  tandis  qu'avec  un  tob» 
de  7  à  9  centimètres  de  long  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  L'examen  expérimental  de  la  vapeur 
aqueuse  suspendue  dans  l'atmosphère  a  montré  que  cette  vapeur  a  un  pouvoir  absorbant 
00  fois  plus  considérable  que  l'air  sec.  Plus  l'air  est  pur  et  sec,  plus  il  se  rapproche,^  sous  ce 
rapport,  du  vide  absolu. 

Ifautres  expérienees  ont  porté  sur  les  parfums  de  toulo  sortes  M«  TyndaH  a  ûôt  passa?  de^- 
rair  sec  à  travers  des^  moreeaux  de  papier  brouillard,  bumeeté  avec  de»  huiles  easentieHea» 
Cet  air  étant  introduit  dans  1«  vide^de  rapparoit,  les  plus  pelHes  proportions  des  matières 
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dIonAitt  yfodmanMUflwwve.  wiorfibmrption  -qpi  yme^H  wave  30  ^  3U  ioi^  celle  46  Tair  qui 
lior  8eivâk.de  ^fébioule.  Il  D'«6t  pafiinpowiUei  netoa  M.  Ty^adaU,  qufi  la  qu^oM^té  de  cbal^ur 
«ureBtM'ateQrbée  |iAr  le  parfum  d'uiia  plate^bande  ne  déliasse  ceUe  qui  e^t  a^orb^  par  ia 
IMalitôde  roxyfèneei  de  l'iuMte  au^die^aus  de  la  même  plate-l)aQde. 

Entn.  M«  T-j^ndall  a  «naioé  roMoe  •e]D4efiu  par  TélecUolyâa  de  Teau.  £n  preuaiH^ppur 
maté  i*9clion^  roxygèae  ordinaire,  intpoduit  dans  le  tube  en  jiuêAie  temp$  que  TozPDe.  J'at>- 
êorpCien  erxeecée  par  oeUedemièresiJtbBtaQce  s'eit  trouvée,  dans. six  expériences  successives, 
égale  raspeetiirement  à  21»  36^47,  i6ô,  8d,  136.  L'accroissement  coritespondait  ^vec  une  <Jiini- 
mitioQ  de  te  gnndeur  des  éiectrodes  employés.  Ces  résultats  s'accordent  très-bien  avec  k» 
e^cpérienoes  antérioureft.de  M.  de  La  Bive  et  de  M.  Meidinger. 

EmtÊtmefnmm  «le  la  gfcaigwr  iwmr  li»  pÊ^wf^Horemeem^e.  —  M.  Otto  Fiebig  a 
ebevobé  à  déelder  la  question  si  la  pbospboresceneepejit  être  développée  par  la  chaleur  seule, 
taoB  queies  suiistanees  àeKanioer  soient  préalablement  exposées  à  Faction  de  la  lumière.  Le 
résultat  a  été  négatif.  Les  sulfures  de  calcium,  de  baryum  et  de  strontium  ont  été  préparés 
par  le  procédé  de  M.  Becquerel  et  leur  phosphorescence  constatée;  le  sulfure  de  strontium 
surtout  émettait  une  belle  radiation  vert  clair.  Après  avoir  été  observés  quelque  temps  dans 
Tobscitrité,  ces  sels  ont  cessé  d'être  lumineux  ;  on  le»  a^lors  soumis  à  l'action  dune  plaque 
de  fer  chauffée  au-dessous  du  rouge.  La  phosphorescence  a  reparu;  mais,  après  une  seconde 
disparition,  eUe  n'a  po  être  reproduite  par  le  même  moyen  :  il  a  fallu  pour  cela  une  nouvelle 
foposition  à  la  lumière. 

Le  fluorure  de  calcium  coloré  en  vert  devient  phosphorescent,  d'après  M.  Becquerel,  sous 
r^titn  de  la  chaleur,  mais  seulement  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  sa  coloration;  devenu  inco- 
lore, oesel  n'est  plus  apte  à  dev^ûr  phosphorescent  par  une  nouvelle  élévation  de  tempéra- 
tuf  e«  M.  Fiebig,  en  soumettant  des  fragments  de  la  même  substance  à  l'action  de  la  chaleur,  a 
eoBslaté  une  pèosphoiresoenee  intense  de  couleur  violet  clair  ;  chauffé  de  nouveau  après  le 
refroidissement,  mais  moins  que  la  première  fois,  le  fragment  de  spath  fluor  est  resté  corn- 
pMitement  sombre,  et  cependant  il  avait  conservé  sa  couleur,  ce  qui  a  été  consisté  en  le  remet- 
laAl  a«  jour.  La^yant  ensuite  chauffé  fortement  jusqu'à  le  faire  décrépitei',  M.  Fiebig  a  vu 
reparaitre  la  phosphorescence;  regardé  au  Jour,  le  cristal  avait  perdu  sa  couleur.  Finalement 
il  fut  insolé,  puis  chauffé  dans  l'obscurité,  et  U  redevint  lumineux,  mais  pas  aussi  fortement 
^'«vaikt.  11  nésuUe  de  toutes  ces  expériences  que  le  spath  fluor  possède  la  propriété  de  devenir 
l^os{»tiorescent  à  la  suite  d'une  insolation  préalable  et  sous  l'action  de  la  .chaleur,  qui  ne  fait 
^'accélérer  le  rayonneiaent,  et  que  cette  propriété  est  indépendante  de  la  coloration  du 
crislaL  M.  FieUg  a  eacore  examiné  deux  liquides,  une  solution  descuUne  et  une  solution 
aeide  de  sulfite  de  quinine.  £■&  chauf&nt  par  degrés  la  première,  la  teinte  produite  est  d'abord 
«fi  bku  eéleste  iatenso»  tirwt  sur  le  violet;  à  mesure  qu'on  ^ève  la  température,  la  coiileur 
pldit,  surtout  à  partir  de  50  4egFés;  vers  l'ébullitiou,  eUe  tourne  au  vert  paie.  Avec  la  disso- 
lution de  quinine,  la  teinte  bleue  de  la  lumière  phosphorescente  a  moins  d'intensité  qu*avec 
la  première  soIuUob,  et  cette  intensité  ne  comu^ence  à  diminuer  seusibiement  que  dans  le 
voisîaage  du  point  d'ébttUiiio<i>  la  couleur  restant  d'ailleiu*s  inaltérée.  Dan;^  les  deux  expé* 
tieBeee,  Jes  liqitides  «lepriieAt  ieur  seosihilité  primitive  après  Je  refroidiasement. 

HeuveaiiiL  niliages.  —  M.  Wood  a  pris,  en  1860,  un  brevet  pour  la  découverte  d'jvia 
nouvel  aHiafe^tacMlement  fusible,  qui  se  liquéfie  entre  65  et  71  degrés  centigrades.  Cet  alliage 
se  compose  de  1  à  2  parties  de  cadmium,  de  7  4  ^  parties  de  bismuth,  de  2  parties  d'étain  et 
de  4  parties  de  plomb;  ces  proportions  supportent  une; certaine  tolérance. 

Un  autre  alliage,  indiqué  récemment  par  M.  Wood,  fond  à  82  degrés  centigrades,  et  se  com- 
pose de  1  partie  de  cadmium,  6  parties  de  plomb  et  7  de  bismuth.  Son  point  4e  fusio^  est  situé 
M  jittlio«4)atn^  les  poiitfs  de  fxknigfn  du  .premic^r  aUiaj;e  de  M.  Wood,  et  de  l'alliage  fusible 
d*éta4ii«.jteinb  et  bismuth.  Ce  jmondj^iliiz^  de  M.  Wood  est  plus  lisible  y^e  tous  les  autres 
aUi%9^  connns  4e  tqois  métau^;i  ^  il  est  4  ^'epiarq^cir  qqe  le  point  ^^  fusion  moyen  des  mé- 
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taux  qui  le  composent  est  plus  élevé  que  celui  des  métaux  qui  composent  Tancien  alliage  fu- 
sible, et  que,  néanmoins,  le  point  de  fusion  résultant  est  plus  bas  dans  le  second  cas.  Ce  nouvel 
alliage  a  un  éclat  métallique  considérable  et  qui  ne  se  ternit  pas  focilement .  Sa  couleur  est  un 
gris  bleuâtre  très-brillant  et  rappelant  la  couleur  du  platine;  lorsqu'il  est  coulé,  sa  surface  libre 
est  blancbe,  et  comme  damasquinée.  Il  est  très-flexible  en  lames  minces,  et  présente  alors  une 
cassure  esquilleuse  ;  mais  dans  les  barres  d'une  plus  grande  épaisseur,  la  cassure  est  lisse, 
comme  celle  de  l'acier  trempé.  La  malléabilité  de  l'alliage  n'est  pas  parfûte,  sa  dureté  est 
celle  du  bismutb,  ou  celle  d'un  alliage  de  2  parties  de  plomb  et  1  partie  d'étain  (soudure  des 
plombiers),  auquel  il  ressemble  beaucoup.  Des  observations  plus  précises  auront  peut-être 
pour  résultat  de  donner  pour  cet  alliage  un  point  de  fusion  encore  au-dessous  de  82  degrés, 
car  M.  Lipowitz,  en  examinant  le  premier  alliage  Wood,  composé  de  3  parties  de  cadmium, 
15  de  bismuth»  4  d'étain  et  8  de  plomb,  a  trouvé  qu'il  fondait  déjà  à  60  degrés  centigrades. 
L'alliage  le  plus  fusible  parait  d'ailleurs  être  celui  du  potassium  et  du  sodium;  il  est  liquide 
à  la  température  ordinaire. 

D'après  M.  Wood,  le  cadmium  rend  plus  fusibles  le  cuivre,  Tétain,  le  plomb  et  le  Insmuth, 
mais  non  pas  l'antimoine,  l'argent,  le  mercure.  Les  alliages  de  cadmium  et  de  plomb,  d'étain, 
d'ai^ent  ou  de  mercure  sont  malléables  ;  ceux  de  cadmium  et  d'or,  de  cuivre  ou  de  platine, 
sont,  au  contraire,  cassants. 

M.  Matthiessen,  dans  ses  recherches  sur  la  conductibilité  électrique  des  métaux,  a  réussi  à 
former  un  alliage  qui  parait  satisfaire  à  un  haut  degré  aux  conditions  requises  pour  une 
substance  qui  doit  servir  à  mesurer  les  résistances  électriques  par  une  unité  invariable.  Cet 
alliage  se  compose  de  2  parties  en  poids  d'or  et  de  1  partie  d'argent,  ce  qui  correspond  à  très- 
peu  près  à  des  volumes  égaux  de  ces  deux  métaux.  M.  Matthiesseu  lui-même  prépare  cette 
composition  de  la  manière  qui  suit  :  il  prend  6  grammes  d'or  d'essayeur  ou  d'or  le  plus  pur 
possible  et  3  grammes  d'argent,  idem;  ce  mélange  est  fondu  et  coulé  trois  fois,  puis  tiré  à  la 
filière  en  fil  d'environ  un  demi-millimètre  d'épaisseur.  La  conductibilité  de  cet  alliage  ne  varie 
que  de  7  pour  100  entre  0  et  100  degrés  centigrades,  variation  qui  est  à  peu  près  égale  à  celle 
de  la  conductibilité  du  mercure,  tandis  que  l'argent,  l'or,  le  cuivre,  présentent  une  variation 
de  près  de  30  pour  100.  L'on  sait  que  M.  Werner  Siemens  préfère  le  mercure  comme  unité  de 
résistance,  et  qu'à  ce  propos  il  s'est  soulevé  un  long  débat  entre  les  deux  physiciens. 

M.  Siemens  voulait  adopter  pour  unité  de  mesure  la  résistance  électrique  d'im  cylindre  de 
mercure,  long  de  1  mètre  et  ayant  pour  base  une  section  de  1  millimètre  carré,  le  mercure 
étant  à  l'état  de  pureté  et  à  la  température  de  zéro.  Les  expériences  du  savant  physicien  de 
Berlin  lui  ont  prouvé  que  l'on  obtient  de  cette  manière  une  mesure  invariable,  comparable  à 
elle-même  et  facile  à  reproduire.  M.  Siemens  a  employé  pour  ses  expériences  des  tubes  en- 
roulés en  hélice,  mais  l'unité  de  résistance  une  fois  déterminée,  les  étalons  se  fabriquaient  en 
maillechort.  La  conductibilité  de  cette  composition  ne  varie  que  de  3  à  4  pour  400  d'après 
M.  Siemens. 

Quant  au  prix  de  revient  de  l'alliage  Blatthiessen ,  9  grammes  de  fil  tiré  coûtent  environ 
30  fr.,  dont  19  sont  le  prix  de  l'or,  de  sorte  que  les  frais  de  fabrication  se  réduisent  à  10  fn  II 
est  bon  de  vernir  le  fil  pour  le  protéger  contre  le  contact  du  mercure  dans  l'usage  qu'on  en 
fait. 

R.  Ràdau. 


VARIÉTÉS. 


On  lit  dans  le  Temps  du  23  avril  : 

c  Un  décret  inséré  au  Moniteur  d'aujourd'hui  institue  à  la  Faculté  de  médecine  deux  chûres 
nouvelles  :  une  chaire  de  médecine  comparée,  et  une  chaire  d'histologie.  La  première  est 
confiée  à  M.  Rayer,  la  deuxième  à  M.  Charles  Robin.  En  même  temps,  M.  Pierre  Gratiolet  est 
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appelé  à  la  didre  que  la  mort  de  M.  Isidore  Geoffroy  Saint -ffilalre  a  rendtte  vacante  I  la 
Sorbonne.  Nous  nous  associons  de  très-grand  cœur  à  Tassentiinent  unanime  que  ces  choix 
rencontreront  sans  nul  doute  dans  le  monde  savant,  et  nouis  applaudissons  surtout  à  la  nomi- 
oation  de  M.  P.  Gratiolet,  physiologiste  éminent,  qni  reçoit  enfin  la  récompense,  un  peu  tar- 
dive et  bien  méritée,  des  travaux  les  plus  distingués.  Le  choix  de  M.  Ch.  Robin  n'est  pas 
moins  heureux.  Ce  savant  a,  pour  ainsi  dire,  créé  en  France  cette  partie  des  études  physiolo- 
giques qu'il  est  appelé  à  professer.  On  n'eût  pu,  sans  passe-droit,  confier  la  chaire  nouvelle 
i  un  autre  professeur.  A.  Nepfzer.  » 

M.  Rayer,  le  nouveau  professeur,  est  né  le  8  mars  1793,  il  a  donc  aujourd'hui  soixante-neuf 
ans  accomplis  ;  or,  c'est  Tâge  où  Ton  prend  sa  retraite  et  non  celui  où  Ton  se  met  à  la  tète 
d'une  Faculté,  avec  le  double  fardeau  de  professeur  et  de  doyen.  M  Rayer  est  donc  un  mau- 
vais choix,  malgré  toute  sa  célébrité.  M.  Paul  Dubois  était  un  doyen  paresseux,  que  personne 
ne  regrettera  quand  il  quittera  complètement  l'Ecole,  où  il  feit  faire  son  cours  par  un  agrégé; 
M.  Rayer  ne  vaudra  pas  mieux. 

R  «st  trîsie  de  voir  des  hommes  gurgés  de  tous  les  ho&neurs  en  sollidter  encore  de  nou- 
fomx  €t  preBéra  la  ]^aoe  4e8  jeinies  capacités  de  notre  époque. 

INSTAUCTION  PUBLIQUE. 
liAPOLÉON,  par  la  gràee  de  Bleu  et  la  volonté  nationale  Empereur  des  FraBçais;  à  toua 
\  H  à  venir,  salut. 

Aveos  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 
An.  t*'.  -*-  Deux  chaires  août  créées  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris;  l'uae  pour  l'eisei- 
gneiDenl  de  la  miédeciae  oovitparée,  l'autre  pour  l'enseigoemeat  de  Thistologie. 

AaT.  2.  —  M.  le  docteur  Rayer,  membre  de  l'Institut,  est  nomoàé  professeur  de  médeeiiie 
oampai^  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

M.  Gb.  BobiOy  dootaur  eu  médecine,  agrégé^  est.  nommé  professeur  d'histologie  à  la  même 
Faculté. 

^iiy.  â.  — *  Notre  mioiatre  de  l'iastruction  publique  et  des  cultes  est  chargé  de  l'exécution 
4u  présent  décret. 
F^it  au  palais  des  Tuileries,  le  19  avril  1862. 

NAPOLÉON. 
Par  l'Empereur  : 
Le  ministre  de  l'instruction  pubtiqut*  ei  ées  enltet, 
Roia.AMD. 


Par  arrêté  du  faiBistre  de  l'îwimetion  publique,  en  date  du  19  de  ce  noiSt  M.  le  dectMr 
Rayer^  membre  de  rtestitat,  professeur  de  akédecine  comparée  à  la  Faculté  de  médedne  de 
Paris,  a  été  appelé  aux  fonctions  de  doyen  de  ladite  Faculté,  en  remplacement  de  M.  le 
baron  Paul  Dubois,  admia,  sur  sa  demande,  à  kire  valoir  ses  droits  à  la  relraild,  ^  nommé 
doyen  honoraire.  

Par  arrêté  de  même  date,  M.  Pierre  Gratiolet,  docteur  ès-sciences  et  aide  d'anatomie  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  a  été  chargé  du  cours  d'anatomie,  physiologie  comparée  et  zoo- 
logie, vacant  à  la  Faculté,  des  sciences  de  Paris  par  le  décès  de  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  .____ 

COAlPTË-REiXDU  DES  TRAVAUX  DÉ  CflljaiE 


ttof  lé»  ttHMtèi'8»  étiPMigèi«g»<pii  mttfifmfiàX^ÊÊm  teaÉMëii 
rêsîdn  de  sa  ébwdtitioii  par  tes  tddes,  parifti;  lmiTCi«aMi.  ^  9m  nei<ai» 
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tillons  de  zincs  de  diverses  orifiiies:  i'  du  zmc  de  SUésie,  T  du  zinc  belge  de  la  Tieille-llon- 
Ugne,  3*  du  zinc  américain  de  N^w-Jersey,  4*  du  zinc  de  Pensylvanie,  5*  du  zinc  de  ta  Vieille- 
Montagne,  tel  que  l'emploie  la  monnaie  des  États-Unis,  0«  du  zinc  purifié,  tiré  de  Paris» 
T  du  zinc  en  planche,  tiré  de  Berlin,  8",  9%  10%  H*  du  zinc  anglais,  origine  authentique  de 
diverses  iisibriques  anglaises,  ont  été  soumis  à  des  analyses  rigoureuses,  et  les  auteurs  ont  été 
amenés  à  conclure  que  plusieurs  matières  que  l'on  regardait  comme  généralement  répandues 
dans  le  zinc  du  commerce  ne  se  trouvent  réellement  que  dans  quelques  sortes,  et  encore  ne 
s'y  rencontrent  pas  constamment,  tandis  que  d'autres  y  sont  contenues,  tantôt  en  quantités 
assez  considérables,  tantôt  en  proportions  minimes. 

Plomb.  —  Ce  métal  parait  accompagner  presque  toutes  les  sortes  de  zinc,  puisque  le  zinc 
de  Pensylvanie  en  a  seul  été  trouvé  exempt. 

Étam  et  cadwnum.  —  Les  quantités  trouvées  sont  en  général  très-minimes,  Fétain  se  trouve 
plus  souvent  que  le  cadmium  dans  le  zinc. 

Cuivre.  —  On  n*en  a  trouvé  que  dans  Téchantillon  de  New-Jersey. 

F<^.  —  On  doit  s'attendre  à  en  trouver  dans  tous  les  zincs  du  commerce.  Il  provienti  comme 
Karsten  Ta  démontré,  des  appareils  en  fer  ou  en  fonte  dans  lesqueto  on  traita  le  sittc.  Les 
auteurs  ne  l'ont  dosé  que  pour  une  partie  de  leurs  échantillons. 

Carbone.  —  Quoique  l'on  admette  généralement  la  présence  du  carbone  dans  tons  les  zincs 
du  commerce,  ce  métalloïde  ne  s*y  trouve  que  par  accident  et  à  l'état  de  mélange;  il  n'jieai 
pas  abondant.  Pour  en  constater  l'existence,  les  auteurs  ont  fkit  rougir  le  résidu  de  la  diaso** 
lution  du  zinc  par  les  acides  avec  du  chromate  de  plomb  dans  un  tube  et  fait  passer  dans  de 
l'eau  de  chaux  les  gaz  qui  se  sont  dégagés.  De  tous  les  échantillons  essayés,  celui  de  New- 
Jersey  et  trois  autres  de  zinc  anglais  sont  les  seuls  qui  aient  donné  des  traces  apprédahles, 
mais  faibles,  de  l'existence  du  cariKme. 

Soufre.  —  On  en  a  trouvé  dans  toutes  les  sortes  de  zinc,  mais  en  si  petite  quantité  que  l*!» 
n'a  pu  en  constater  la  présence  que  par  le  noircissement  du  papier  imprégné  d'une  solutiott 
d'acétate  de  plomb. 

Arêemc.  —  Il  se  trouve  dans  le  zinc  beaucoup  plus  rarement  qu'on  ne  le  pense  généralement, 
d'après  l'opinion  de  Proust.  Si,  depuis  quelque  temps,  l'emploi  de  l'appareH  de  Marsh  a  para 
en  faire  découvrir  souvent  dans  le  zinc  du  commerce,  on  doit  sans  doute  attribuer  fMquem- 
ment  ce  fait  à  l'acide  sulfurique  employé  par  la  dissolution.  Les  auteurs  n'ont  trouvé  de  trace 
d'arsenic  que  dans  une  partie  de  leurs  échantillons. 

fiMplei  du  eMomre  de  ckaux  contre  les  insectes,  les  chenilles  et  les  rats.  —  Per- 
sonne n'ignore  que  le  chlorure  de  chaux  est  employé  avantageusement  à  combattre  les  épizoo* 
ties,  mais  on  sait  beaucoup  moins  généralement  que  son  odeur  déplaît  à  un  grand  nombre 
d'animaux.  Toutes  les  espèces  de  mouches  et  surtout  les  mouches  piquantes  peuvent,  par  son 
emploi,  être  chassées  d'une  écurie  en  une  seule  nuit  II  suffit,  pour  cela,  de  placer  un  peu  de 
ce  chlorure  sur  une  planche  suspendue  à  une  certaine  hauteur  et  de  laisser  entr^ouverte  une 
fenêtre  que  l'on  doit  avoir  soin  de  fermer  le  lendemain  de  bonne  heure.  Ce  chlorure,  loin  de 
nuire  au  bétail,  lui  est,  au  contraire,  utile  par  son  influence  sur  les  miasmes.  U  va  sans  dire 
que  l'on  doit  employer  souvent  ce  moyen,  par  exemple,  au  moins  une  fois  par  semaine,  ce  qui 
est  d'autant  plus  facile,  qu'il  n'exige  que  très-peu  de  dépense  et  de  préparatifs.  Une  pièce  où 
se  trouve  du  chlorure  de  chaux  est  aussitôt  désertée  par  les  rats  et  les  souris,  et  on  en  a 
ftiit  l'expérience  avec  un  succès  étonnant  dans  un  vaste  hôtel  de  Nuremberg.  Le  chlorure  de 
ehaux  préserve  aussi  parfaitement  les  plantes  et  les  insectes,  et  il  a  suffi  d'en  arroser  des 
champs  de  choux  pour  mettre  en  f^ite  les  puces  de  terre,  les  chenilles  et  les  papillons.  Pour 
*  cela,  on  fait  un  lait  de  ce  chlorure  et  Ton  en  asperge  les  plantes  avec  un  balai,  autant  que 
pMiÎMe,Iesoboulenatîndebottiieli«ure.  OnaTuuiiepièee  déterre  tiMî préj^arée être 
«anplélemeot  épangaée  par  les  ehemUee,  tandis  q«e  les  pièees  environnantes  étaient  entière- 
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ment  dévialées.  Loraque  Ton  veut  s'en  servir  pour  éloigner  les  chenilles  des  arbres  fruitiers» 
OB  en  prend  nne  partie  que  Ton  mêle  avec  une  demi-partie  de  saindoux  «  et  Ton  forme  du 
timi  une  pâte  que  Ton  enveloppe  dans  de  i'étoupeet  que  Ton  suspend  autour  du  tronc  deTar- 
bre;  toutes  les  cbenillesse  laissent  tomber  des  branches  et  ne  tentent  pas  de  remonter  par 
le  tronc.  Les  papillons  même  fuient  Tarbre  dont  les  feuilles  ont  été  aspergées  d'eau  chlo- 
rorée. 


MmÊÊmmÊÊmm  dto  1»  résine  sur  la  ft^'rmentation  alcoolique,  par  M.  Leochs.  — L*auteur  a 
observé  que  la  colophane  empêche  la  formation  de  Facide  acétique  dans  les  liqueurs  vineuses, 
mais  sans  nuire  à  la  fermentation  alcoolique.  Le  houblon  paraît  donc  devoir  sa  propriété  bien 
connue  d'empêcher  l'aeidification,  plutôt  à  la  grande  quantité  de  résine  qu'il  contient  qu'à  son 
huile  vokitile  qui  se  dissipe  en  grande  partie  pendant  la  fabrication  de  la  bière.  La  résine  que 
l'on  a  coutume,  en  Grèce,  d'ajouter  au  vin  doux,  et  dont  l'excès  se  dépose  dans  la  lie,  semble 
aussi  avoir  pour  effet  de  prévenir  la  formation  du  vinaigre,  qui  serait  la  conséquence  presque 
inévitable  de  la  chaleur  du  climat  et  du  défaut  de  soin  que  l'on  apporte  ordinairement  à  la 
fiibrication  du  vin. 

IHMnre  iienee  MrtMelelle  pour  les  ébénistes;  par  MM.  Worbbs  et  le  D*  Sauerwein. -- 
M.  Worbes,  à  Berka,  près  de  Weimar,  prépare  une  composition  propre  à  doucir  le  bois  et  la 
désigne  sous  le  nom  de  pUrre  ponce  artifioielU.  Cette  composition  se  vend  en  petites  masses* 
d'environ  0^116  d'épaisseur,  et  l'usage  en  est  plus  commode  que  celui  de  la  pierre  ponce  ordi- 
naire, sujette  à  s'émietter  un  peu,  ce  qui  n'arrive  pas  pour  ce  mélange. 

D'après  les  expériences  de  M.  le  docteur  Fauerwein,  la  pierre  ponce  artificielle  n'est  autre 
chose  que  de  la  poudre  bien  fine  de  pierre  ponce  ordinaire,  agglutinée  par  une  solution  de 
colle  forte.  L'auteur,  en  essayant  de  l'imiter,  a  reconnu  qu'il  importe  d'employer  une  solution 
qui  ne  soit  ni  trop  ni  trop  peu  chargée  de  colle.  Dans  le  premiercas,  1?  masse  trop  dure  se  polit 
par  le  frottement  et  n'attaque  pas  le  bois  ;  dans  le  second,  elle  se  réduit  trop  fticilement  en 
poussière.  La  proportion  la  plus  convenable  parais  être  de  3  à  4  parties  de  colle  forte  dissoutes 
dans  30  à  40  parties  d'eau  et  de  100  parties  de  pierre  ponce  réduite  en  poudre  fine.  Les  pains 
pe  doivent  pas  être  sécbés  à  i'étuve,  parce  que  la  colle  se  rassemblerait  près  de  la  surf^e  et 
y  durcirait  trop  la  composition.  Il  vaut  beaucoup  mieux  employer  la  solution  chaude,  presser 
légèrement  la  masse  après  le  mélange^  et  ensuite  laisser  les  pains  sécher  à  l'air  libre.  Dans 
l'usage»  on  doit  éviter  d's^puyer  trop  sur  le  bois,  parce  que  la  pierre  se  polii^it  et  cesserait 
de  mordre. 

Mmjem  miwmpMm  d*eiiap;êelier  l'efOorescence  du  carmin  d'indigo  peiuianteadessîoeaiion , 
par  M.  le  docteur  Pool.  —  La  propriété  fâcheuse  que  possède  le  carmin  d'indigo  de  se  couvrir 
d'une  efflorescence  blanche  plus  ou  moins  considérable,  lorsqu'on  le  fait  sécher  ou  qu'on  lecon- 
serve,  est  sans  doute  la  principale  cause  qui  fait  que  cette  substance  est  livrée  en  pAte  à  la 
consommation.  Cette  efflorescence  est  due  à  la  quantité  de  sel  marin  contenue  dans  l'eau  de 
lavage  que  l'on  emploie  pour  la  fabrication,  et  que  l'on  rend  exprès  saline  pour  prévenir  les 
pertes  notables  que  ferait  éprouver  la  solubilité  de  la  matière  colorante  dans  l'eau  pure.  D'un 
autre  côté,  l'état  de  pâte  présente  des  difficultés  pour  le  transport  et  donne  lieu  de  soupçonner 
que  le  produit  est  falsifié  par  une  surabondance  d'eau.  Or  M.  Pobl  a  reconnu,  par  des  expé* 
riences,  que  l'addition  d'une  petite  quantité  de  glycérine  empêche  refflorescence  du  carmin 
d'indigo  durant  la  dessiccation,  et  permet  de  le  conserver  pendai 
la  moindre  altération  dans  la  beauté  du  produit,  ainsi  que  dans  le 
la  teinture  ou  l'impression  des  étoffes.  Il  suffit  de  trois  ou  tout 
ie  glycérine  en  poids  du  carmin  supposé  sec,  pour  faire  atteind 
substance  est  aujourd'hui  si  bas,  que  la  dépense  ne  peut  être  c( 
Tatovr  rgiase  •ayriUa  des  produits  des  égouts  de  1 
broebiire,  M.  G.  Rochfort  Clarke,  juge  de  paix  du  canton  d'Oxfo» 
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contre  le  systëme  de  ¥idaii|^e  par  les  égouts  pratiqué  en  AAgletem,  qrstèveqiiv  oa  lesail; 
a  pour  résultat  d'envoyer  aux  rivières  des  quantités  considérables  de  jnatières  fertilisante^ 
des  plus  riches  et  de  souiller  les  eaux  au  détriment  de  Talimentation  des  Tilles. 

La  valeur  des  eaux  d'égout.  dit  H.  Parkin,  peut  être  calculée  de  différentes  nuiniëres*  Q 
résulte  d'analyses  faites  par  les  chimistes  les  plus  dignes  de  foi  que  TégoGIt  du  biez.de  King's 
Collège,  par  exemple,  débite  par  jour,  en  pure  perte,  des  quantités  considérables  de  matières 
contenant  :  ^^       ^,  

Ammoniaque >.,»  2  ijn^  ir. 

Acide  phosphorique  (eomlûné  à  la  chamx  et  à  la  magnésie) 1  74 

Potasse *...* - 1^  74 

f,390fir. 

En  supposant  que  les  autres  égouts  contiennent  la  même  proportion  de  matières  fertili- 
santes, on  arrive,  pour  l'estimation  de  la  perte  totale,  à  un  chiffre  de  10  à  12  mQlions  de 
fhmcsy  et  encore  dans  ce  chiffre  n'est  pas  comprise  la  valeur  des  matières  solides  qui  conr 
tiennent  une  forte  proportion  d'ammoniaque  n'entrant  jamais  dans  les  égouts.  Continuantson 
caleul  sur  lea  déjectiona  de  diaqiie  halûtant,  urine  et  excréments  qui  à  Londres  vont  se  jeter 
dtans  la  Tamise,  Tauteur  estime  aveele  docteur  Playfeir,  à  plus  et  aoo  millions  de  francs  h 
val6uv  des  engrais  soHdea  et  Hquèdea  qui  se  perdent  à  Londres  dans  une  seule  année. 

Aw  «a  ÈKÈmjmm  d^estev^r  rnppirêa  des  étoffes  au  moyen  de  la  diastate,  par 
M.  Mathias  Paraf.  —  JSnlever  Fapprét  des  tissus  est  un  travail  qui  demande  du  temps  par  les 
procédés  ordinaires^  et  qu'abrège  singulièrement  remploi  delà  diastate  à  Tétat  de  dissohition. 
¥oici  comment  M.  Blathias  Paraf  pratique  cette  opération,  qui  repose  sur  la  propriété  que 
possède  la  diastase  de  transformer  Tamidoii  en  sucre  et  d'en  fociliter  ht  dissolution  dans  Teau. 

Pour  tOd  mètres  de  calieot  ou  d'indienne  fortement  apprêtés,  il  faut  macérer,  pendant  une 
heure  ou  deux»  dans  10  litres  d'ea»  tièdr,  000  à  700  grammes  d'orge  germée  et  moulne  gros- 
sièrement. Après  avw*  remué  de  temps  en  temps,  afin  de  fovoriser  faction  de  Feau  sur  te 
mah,  il  fiUre  à  tracera  un  tamis  de  crin  et  verse  la  liqueur  dans  une  cuve  rempBe  d'eau  à 
4&  #Q  50  degrés  centigrades»  Les  OHO  mètres  d'éloflè  apprêtée  sont  alors  mis  dans  cette  cuve 
et  soumis,  comme  peur  un  savonnage,  à  un  mouvement  qui  dure  20  minutes. 

K  le  malt  est  bon,  tout  l'amidon  et  toute  h  fécule  auront  disparu  au  bout  de  ce  temps. 
ito  coBtrafre,  lorsqu'il  est  manvaiS)  il  est  nécessaire  d'en  ajouter  une  nouvelle  qinmtité  et  dé 
continuer  l'opération  jusqu'à  saccharification  complète  de  l'amidon. 

Lamèwe  i>  p«itaerrir  pour  mifgrattd  imwbIwh  d'opératioga,  #te  emidlfiéwdfe  falfmenter 
ct»ftaablam«Bide  diastate.  En  opérant  à  30  degrés,  la  dissoiulion  de  la  fëeule  a  Heu  plus 


4Êm  VmmtÊ»  |A«Nipliafrlqpie  mrmémitèr^.  —  On  (kit  bouillir  Facide 
phosphorique  avec  Padde  chlorlkydrique.  L'^aeide  arsénieux  se  transforme  en  chlorure  d^arsenm 
très-volatn  qui  se  dégage  dr  eoneert  avee  les  vapeurs  addes.  Le  même  procédé  peut  s'ap* 
phquer,  peosoAsHious,  à  facide  sulftirique. 

Couleur  pour  manquer  les  eiUis,  par  M.  BorrGaa.  —  On  emploie  ordinairement 
pour  marquer  les  tonneaux  ou  les  caisses  du  noir  de  fumée  délayé  dans  Thoile  de- lin  ott  daaa 
quelqu'autre  liquide^  mais  on  n'obtient  ainsi  qu'une  couleur  de  mauvaise  qualité,  qjulsfépaisat 
quand  on  la  laisse  pcdidant  quelque  temp&dans  un  vase  ouvert,  comme  on  le  fiût  eommunémenl» 
et  (pu  est  si^iette  à  d'autres  inconvénients.  H  vaut  beaucoup  mieux  dissoudre  de  rasphaite  dans 
un  liquide  trèa-imlatQ  tel  que  l'huile  de  schiste  rectifiée.  La  eouieur  sèeie  alora  taèa-¥iti^  «t 
convient  patfiûtement  aussi  pour  la  peinture  du  fer  et  du  cuir.  Eu  y  sjoutaiit  deLludede  lin 
pure»  on  peut  même  la  rendre  propre  à  la  &brication  des  cuirs  vernis,  parce  que  le  mélange 
fosside  ^ra  fetprogoriétf  détester  étetique  et  mou,  et  de  iie  ^^édASor. 
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iiddtf  acétique.  —  Sa  fàbricatioa  ;  par  Pasteur,  à  l'Ecole  normale»  à  Paris.  Brevet  du  9  jaUlet» 
ii«  60359. 

.  Acide  niiriqike.  —  Sa  productioa  arlificieUe  et  application  de  sa  vapeor  i  la  fabrication  éco- 
nomique du  salptot  et  procédés  et  appareils  appliqués  à  cet  effet;  par  Salomon^rue  Sainte* 
Foy,  14,  Passage  Âubert  Bi*evet  du  10  juillet,  e»  50395. 

Acm  fondu.  —  Perfectionnements  dans  la  fabrication  du  fer  et  de  Tacier.  Patente  anglaise; 
par  Longmaid,  chez  Sautter,  à  Paris,  boulevart  MontmarUre,  14.  Brevet  du  18  juillet,  n*  60488. 

Affnage  dei  métaux.  —  Nouvelle  méthode  par  la  vapeur  de  sodium^  par  Tissier,  à  Âmfre- 
ville-la-Mivoie  (Seine-Inférieure).  Brevet  du  7  juin,  n**  50464. 

Albumine.  —  Certificat  d'addition  à  Lefebvre>  du  16  Juillet.  Brevet  n**  46468. 

Alliages  d'argent.  —  Par  de  Kuolz,  chez  Ricordeau,  à  Paris,  boulevart  de  Strasbourg,  n^  23. 
Brevet  du  29  juin,  n*  50268. 

Argentifère  et  cuprifère  solides.  —  Obtenus  par  le  chlorure  d'argent  et  le  nitrate  de  cuivre; 
par  Pioger,  à  Paris,  rue  de  l'Empereur,  104.  Brevet  du  9  juillet,  n"  50362. 

Assamssement.  —  Nouveau  système  pour  la  dev«truction  des  bétes  et  insectes  ;  par  Cirard, 
Garcin  et  Trastour,  rue  de  l'Arsenal,  26,  à  Marseille.  Brevet  du  30  juillet,  n^  50576. 

Bière.  —  Appareil  dit  Frigorifère,  destiné  au  refroidissement  de  la  bière;  par  Renault,  à 
Balan  (Ardennes).  Brevet  du  23  juillet,  n*  50525. 

Bti/er.  —  Extrait  concentré  pour  bitters  ou  essence  pour  bitters;  par  Cogfola-Hermann, 
chez  Castelbon,  à  Paris,  passage  des  Petites-Écuries,  16.  Brevet  du  10  juillet  n"  60376. 

Bitume  factice  argileux.  —  Par  Gobert  et  Franche,  chez  Zacharie,  rue  de  Bourbon,  40,  à 
Lyon.  Brevet  du  31  juillet,  vfi  b^STl. 

Briques  marbrées,  •—  Leur  fabrication  ;  par  Ângebault-Justeau,  avenue  de  la  Gai  e,  à  Ancenis 
(Loire-inférieure).  Brevet  du  16  juillet,  n"  50306. 

Caoutchouc  (tubes  en).  ~<  Certificat  d'addition  à  Noirot,  du  49  juin.  Brevet  n^  48786. 

Ckromate  (bi-)  dépotasse  et  de  soude.— Certificat  d'addition  à  Poussier,  du  27  juin.  Bk*evet 
n*  45778. 

Ciment  de  Porfland.  —  Sa  fiatbrication  au  moyen  de  calcaires  à  faiMéS  basass  d'argile  et  de 
immersion  après  cuisson;  par  Lobereau  Jeune  et  Keurgey,  chez  IfotMecr,  k  f^tîn,  rue 
'Saint-Sébastîen,  45.  Brevet  du  16  juillet,  n*  60385. 

Ciment  romain.  —  Par  le  même.  Brevet  du  10  jirillct,  n*  56386. 

Cire  liquide.  —  Liquide  abolissant  la  cire  et  la  brosse  à  pied,  pcmr  Fe»  parquets  dTttpparte- 
ments,  les  marbres,  les  acajous,  etc.  ;  par  Gainepau,  chez  Breyfous,  à  Parfe,  me  de  lomi^,  32. 
Brevet  du  19  juillet,  n*  50511 . 

C^mpoêiikm  cêremique.  -^  RMdmt  înéetllrmtftles  les  plâilre»  tt  pÉerti»  ten^tew,  et  leur 
donnant  le  poli  do  marbre  ef  du  stuc,  profpre  égalemenl  à  eHier  le»  eristMi%«  ptradnaNK, 
iNte,  etc.  ;  par  SiboC,  melteiRe-Peterie,  2^  à  Oriésm  (UiM).  Afwet  du  2  aéftV  nT»  MMO. 

Chm'bon  hmieux  végétal.  —  Par  Gras,  rue  Saint-ReeH,  è  Maneltei.  Brevet  du  17  jaiHet, 

CftifàeM  oMfloiii^^.  —  Avec  leeiMios  deteaAxdesaMDréesricitturieis^préci^^  »n 
lAnéttiUiviÉet  laielHMBL  a.  divénsavene  insohibleft;  pa?  Pupuy,  rue  (k  TAre^en-Ciel,  à 
lientplaiair^f0èftL]ifli^lieiiiiio  njuîHet.  r  Milft. 

Oiwi  nÉÉi»  ^  wMMucm  eJiip0iiliii«i  pav  le  glntttt^  far  Uia-Bodart,  à  la  faeulté  des 
jifîtBeeadd  g|ipslwiim..3re¥et  du  15  jfdUet,  a'  50325» 

CùusorvoiUm  des  sukstasices  (>rgâ«^r««<—- ParteHwi,  ch6zSauUer,,boulevart  Montmartre,  14, 
à  Pfi^  Pattnt^  flDtDaiier  Baeût  du  U  juUkm  h'  MS^ 
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Cim$er9û0aii  des  peaux.  —  Nouveau  système  de  conservation;  par  Payras,  me  Édouapd- 
Adam,  6,  à  Montpellier.  Brevet  du  19  juillet,  sT  5Mô9. 

Corpt  groi.  —  Appareil  désinfecteur  propre  à  la  fonte  des  corps  gras;  par  Belugion,  à  Paris, 
sentier  du  Dessous-des-Berges  (quartier  delà  gare).  Brevet  du  13  juillet,  n®  50404. 

Cocons.  —Leur  étouffage  par  le  sulfure  de  carbone  ;  par  Saquet,  boulevart  Montparnasse,  <B, 
i  Paris.  Brevet  du  24  juillet,  n'  50557. 

Émail  sur  métaux.  —  Par  Duvernoy,  rue  de  Rivoli,  174,  à  Paris*  Brevet  du  29  juin,  n*  50250. 

Engrais  humain.  —  Certificat  d'addition  à  Corne,  du  28  juin.  Brevet  n**  33513. 

Étamage  de  fonte  et  de  fer,  —  Certificat  d'addition  du  26  juin,  à  Boucher.  Brevet  n*  37468. 

Êtamage  de  glaces.  —Moyen  d'étamer  les  glaces  empilées  les  unes  sur  les  autres  ;  par  Husson, 
quai  Jean-Bart,  4,  à  Nantes.  Brevet  du  27  juillet,  n*  50514. 

Encollage  des  cotons  pour  tissus  en  général;  par  Fauchon,  rue  Herbière,  1,  à  Rouen.  Brevet 
du  27  juillet,  n*  50500. 

Fer.  —  Traitement  des  fers;  par  Coninx^  rue  des  Saints-Pères,  21,  à  Paris.  Brevet  du  30 
juillet,  n*  50000. 

Gluten.  —  Son  emploi  dans  la  conservation  des  substances  alimentaires  ;  par  Liès-Bodart. 
Brevet  du  15  juillet,  n*  50325. 

Gaz  hydrogène.  —  Moyen  de  le  produire  ;  par  Legris,  rue  Singer,  34,  à  Passy.  Brevet  du 
11  juillet,  n»  50384. 

Flammes  colorées.  ~<  Dispositions  applicables  à  la  production  de  flammes  colorées;  par 
Wiesnegg.  place  Sorbonne,  4,  à  Paris.  Brevet  du  11  juillet,  n*  50400. 

Graisse  ou  pâte  propre  à  lubrifier  les  essieux  de  wagons  et  les  parties  frottantes  de  la  méca- 
nique en  général  (Patente  anglaise);  par  Perrott,  chez  Brandon,  rue  GaiUon,  13,  à  Paris. 
Brevet  du  17  juillet,  n*  50492. 

Gulla-percha.  —  Son  traitement  ;  par  Shepard ,  certificat  d'addition  du  4  juillet  au  Brevet 
n*  49696. 

Imitation  de  bois^  incrustation,  marbre,  etc.  —  Procédé  de  fabrication  des  papiers  peints  et 
toiles  cirées^  etc.;  par.Flaunet,  chez  Brade,  rue  ^inte-Anne,  29,  à  Paris.  Brevet  du  15  juillet, 
n*  60481. 

Incrustation  des  chaudières  à  vapeur.  —  Composition  propre  à  la  prévenir;  par  Martin  et 
Mottard,  chez  Ricordeau,  boulevart  de  Strasbourg,  23.  Brevet  du  2  juillet^  n*  50293. 

Matières  bitumineuses.  —  Perfectionnements  apportés  dans  le  procédé  d'extraction  des  pro- 
duits provenant  du  gaz  de  houille,  de  la  poix  de  gaz,  du  goudron  minéral,  de  l'asphalte  et 
d'autres  matières  bitumineuses  et  résineuses;  par  Puis,  chez  Courrouve,  rue  Feydeau,  28»  à 
Paris.  Brevet  du  27  juillet,  n'  50584. 

Matières  textiles  végétales. — Leur  tannage,  divers  procédés  ;  par  Defrey ,  Hoossier  et  Leprétre, 
me  du  Mans,  96,  à  Alençon  (Orne).  Brevet  du  26  juillet,  n*  50505. 

iVa/iàrnltne.— Procédé  propre  i  convertir  la  naphtaline  en  une  matière  tinctoriale  dite  violet 
Mfhtali^iie;  par  Rieu,  à  Avignon  (Yaueluse).  Brevet  du  1*'  août,  n*  50587. 

Qi^ne  traaMprmée  en  adde  élaUdique  dans  les  corps  gras  et  les  huiles  ;  par  Poisat,  rue  Bleue, 
32,  à  Paris.  Brevet  du  18  jnëlet,  a*  50493. 

Peinture  élœocère  applicable  à  la  conservation  du  fer  dans  tous  ses  emplois  ;  par  AUnys,  me 
des  Bourdonnais,  12,  à  Paris*  Brevet  du  3  juillet,  n»  60905. 

Procédé  de  fabrication  de  vernis  et  peintures  insecticides  et  hydrofoges;  par  Cari-Maiitrand, 
chez  Ricordeau,  boulevart  de  Strasbourg,  33,  à  Paris.  Brevet  du  2  juillet,  n*  60276. 
Purification  du  jus  de  canne. -*  Par  Weil ,  certificat  d*addition  du  3  juillet  au  Brevet  n*  40S43. 
Piles  ^ctr//}iief.— Perfectionnements  apportés  par  Breguet.  chez  Mathieu,  rue  Saint-Sébaè- 
tien,  45,  à  Paris.  Brevet  du  10  juillet,  n*  50375. 
Papier  4e  sûreté.  —  Certificat  d*adâition  à  Ollier,  des  5  et  16  juillet,  au  Brevet  n«  itdtî.  '' 
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Savon.  —  Système  et  moyens  <te  fabrication  fournissant  un  savon  rationnel  sans  déchet;  par 
Riot,  chez  Ansart,  boulevart  Saint-Martin,  93.  Brevet  du  25  juillet,  n*  50556. 

S^atistttim  des  pierres.  —  Certificat  d'addition  à  Dalemagne,  du  13  juillet  BreTct  n*  29180. 

Teinture.  —  Certificat  d'addition  du  3  juillet,  à  Charvin.  Brevet  n*  42684. 

Vert  de  manganèse.  —  Procédé  pour  le  préparer;  par  Paul  Morin  et  C'«-,  chez  Mathieu*  rue 
Saint-Sébastien,  45.  Brevet  du  29  juillet,  n»  50616. 

Toiles  mperméables.^^zr  Voisin,  rue  de  la  Santé,  19,  à  Paris.  Brevet  du  24  juillet,  n®  50559. 

Toiles  diaphanes  dites  adytodiaphanes.  —  Par  Tvose,  riie  Neuve-Popincourt,  17.  Brevet  du 
24  juillet,  n»  60562.  

BIBLIOGRAPHIE  SCIENTinQUE 

!«•  fl«.  —  If  «Yrtl. 

ÂBiisifGAUD.  —  Guide  de  mécanique  pratique., V  édition.  In  18  Jésus,  34S  pages.  Prix  :  4  fr. 

Bàlbianl  —  Becherches  sur  les  phénomènes  sexuels  des  infusoircs.  In-8*,  134  pages  et  3  plan- 
ches. 

BoDRGBT.  —  Note  sur  l'hypothèse  cosroogonique  de  Laplace.  In-8<>,  12  pages. 

Broca.  —  Sur  le  traitement  des  adénomes  et  des  tumeni*s  irritables  de  la  mamelle  par  la 
compression.  In-8*,  31  pages. 

Bulletin  de  ta  Société  académique  dé  Brest,  Tome  II,  1'*  livr.  In-S",  280  pages. 

Bulletin  de  la  Société  centrale  de  VYonn^  pour  l'encouragement  de  l'agriculture.  5«  année,  1861. 
In-8*,  625  pages. 

Cabanellas.  Sur  le  traitement  de  la  fièvre  puerpérale.  In-4",  4  pages. 

Chevandier  (D').  —  De  la  vérification  des  décès  et  de  l'organisation  de  la  médecine.  In-12, 
95  pages. 

Collas  (D'].  —  Leçon  sur  la  dégénération  endémique  des  os  du  pied,  maladie  des  Indes  orien- 
tales. In-S",  63  pages. 

Commence  (D^).  —  RechercheshWes  ik  Saint-Lazare  sur  la  vaccination  et  la  revaccination.  In-S*, 
23  pages. 

Dbboutevillr.  —  Recherches  sur  les  causes  des  maladies  actuelles  du  ver  à  soie  et  indication 
des  moyens  préservatifs.  2»  édition.  In-8<>,  29  pages.  Prix  :  1  fr.  50. 

Delanook.  —  De  l'ancienneté  de  l'espèce  humaine.  In-S",  19  pages. 

DsacossB.  —  Découverte  des  sources  et  exploration  des  eaux  souterraines.  In-8*,  96 pages. 

Elopfe.  —  Les  Edentés  fossiles,  glyptodon  et  scbislopleurum.  In-8*,  16  pages. 

Pages  de  Chaulnbs.  Unité  de  Vespèce  humaine.  Iri-8s  15  pages. 

Hasbupeld.  —  Eaïux  firruyineuses  thermales  de  Szliàcs  (Hongrie).  In-S»,  29  pages. 

Hmrz.  —  Etude  clinique  .sur  la  digitale  pourprée  dans  les  maladies  aiguës.  In-S",  12  pages. 

LBrAivRB.  —  Les  engrais  à  l'Exposition  nationale  de  Nantes.  In-4o,  24  pages. 

Lemaire  (D^).  —  Considérations  sur  le  rôle  des  infusoires  et  des  matières  albuminoides  dans 
la  fermentation.  In-S",  28  pages. 

Léoni  (ly).  —  Recherches  sur  le  principe  de  la  vie,  sur  les  phénomènes  de  l'inflammation  et 
sur  les  maladies  épidémiques.  In*8°,  130  pages. 

M ACÉ  (Jules).  —  Histoire  d'une  bouchée  de  pain.  3*  édition.  In*18  jésus,  408  pages.  Prix  :  3  fr. 

Meunier.  —  Traité  du  cintrage  des  bois  de  charronage.  In-8*9  24  pages. 

Millet.  -^Hfi§ièneducuUivaUur.  Grand  in-18,  143  pages. 

MouuNE.  —  L'endosmose  proposée  comme  moyen  de  médicamenter  les  vers  à  soie  malades. 
In*8*>  12  pages. 

Notice  sur  les  avantages  de  l'emploi  des  charrues  perfectionnées^  principalement  sur  rem- 
ploi de  Ja  charrue  perfectionnée  sans  avant- train.  Iu-12,  31  pages  et  figures.  Prix  :  25  cent. 

PiLAT  ET  Rarcrez.  —  Higtènç  de  la  ville  de  Ulle.  In-8*^  51  pages  et  2  planches. 


Digitized  by 


Google 


3^  BIBUOQRAMIK. 

BBfNw.  —  EtÊdes  sur  le  syBcliroiiisine  et  It  dOioftotim  des  temhtt  cttoeés  du  sud-^M 
de  la  France«In-9*,  116  pages  tî  1  planche. 

Salle.  —  CuUure  des  champignons,  avec  t^ndication  d'une  méthode  nouvelle  pottr  en  obtenir 
en  tous  lieux  par  remploi  de  la  mousse.  T  édition.  Grand  in<tS,  51  pages  et  figures.  Prix  :  1  fr. 

Sonfragede  la  vigne.  Le  soufre  trituré;  le  soufrage  des  feuilles.  ïn-^,  7  pages. 

SccovBT  (D'}.  D'une  circulatiou  dérivative  dans  les  membres  et  dams  la  tMe  dkez  nomme* 
In-8*,  56  pages  avec  6  planches. 

Tardibu  (IK).  —  Dicti&nnaire  d'hygiène  publUiue  et  de  snhMté.  T  édfUon.  4  totumes  ïn-V, 
2541  pages. 

Yallier.  —  PetU  manuel  du  planteur  de  coton.  In-S",  16  pages  et  planche. 

W  17.  —  M  •▼rll 

Belloc.  —  Les  asiles  daUénés  transformés  en  eenires  d'exploitation  rurale,  etc.  In-8<>, 
80  pages. 

Bbrgkaoii  (D').  —  Delà rage.  Iih8°,  46  pages*  * 

BoRiE  (Victor).  '—  L'année  rustique.  In-18  Jésus,  36/i  pages. 

Cardon.  -  Manuel  pratique  d'agriculture  algérienne,  la-8%  232  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 

DiJTAL4oinrB. --Sur la sifnoa^miê  iune  espèce ^équisetum.  In-4«, 4 page& 

Figuier  (L.).  —  Exposition  et  histoire  des  principales  découvertes  scientifiques  modernes» 
6*  édition.  Tome  1"  :  Machine  à  vapeur;  Batean  à  vapeur;  Chemins  de  tor.  ln*18  jéaiis» 
44D  pages. 

Frick.  ^  Sur  le  pétrin  mécanique  français,  etc.  In-8',  80  pages.  Prix  :  2  fr. 

GoBiN.  -<  Traité  de  l'économie  du  bétail,  physiologie,  races,  amélioration,  alimentatioQ,  spé- 
culation. 2  volumes  in-18,  036  pages  et  12  planches.  Prix  :  15  fr. 

Groenland.  —  Sur  les  hybrides  du  genre  jEgilops.  In-8®,  3  pages. 

Mabjolul  —  Sur  rkygiène  des  hùpitaun.  In-8%  12  pages. 

Matbied  de  Dombasle.  —  Traité  d'agriculture.  2*  partie.  Pratique  agricole.  Tomes  I  et  IL  la^T, 
864  pages;  chaque  volume  :  5  fr. 

PiHAN  DvFEïLLKY.  —  Des  dégénérescences  et  des  productions  syphilitiques  viscérales.  Iii-S't 
66  pages. 

Planche.  —  Rapport  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  sur  Tépuration  des  pâtes  à  paj^ier* 
In-8",  28  pages  et  planche. 

Rmast.  —  Les  sensitivesy  traité  de  physiologie  végétale.  Inrl8, 132  pages  et  5  planches. 

Roger.  —  Recherches  cliniques  sur  la  paralysie  consécutive  à  la  diphthérite.  In-^,  48  pages. 

RoziÈRES  (de).  —  yar^uel  pratique  d'éducation  des  animaux  domestiques*  de  chirurgie  et  de 
médecine  véténoaires.  2  volumes  in-8%  718  pages,  avec  20  planches. 

fiussEL.  —  Le  procédé  au  tannin.  Traduit  de  Tanglais  (lar  Aimé  Girard.  In42,  91  pages. 
Prix  :  1  fr.  25 

TuvMiKyr.  De  la  méthode  galvano-caustique  appliquée  T  à  la  cure  radicale  des  tumeurs  et  des 
fistules  lacrymales^  etc.>  etc.  2»  édition.  56  pages. 

YiLLKiŒUViL  —  De  l'c^aUon  césarienne  après  la  mort  dé  la  mère,  In-^^  160  pages. 

Table  des  maUères  de  la  lt9«  UYraUon.  —  i«'  oud  i9«». 

Des  lois  de  la  culture  de  la  terre  selon  la  tbéorie  de  Liebig. ...«  »  1S9 

Sur  les  huiles  minérales 294 

Académie  des  Sciences. 597 

Revue  de  physique,  par  M.  Radao 90^ 

Variétés 304 

Compte-réndu  des  travaux  de  chimie 305 

Brevets  d*invêntion ♦ ,...• ,....•...  Ji^ 

Bibliographie  acieatîftyie . .  • ail 

11113    Paris,  Imp.  RiNOU  et  Maulm. 


Digitized  by 


Google 


SCI  LVITRACTHW.DB  LA  FÉGDLE  DE  MABMMS  D1NM. 

Par  H.  DE  Callias,  à  Nanterre. 


Rapport  'de  M.  Jaequalain  à  là  Société  d'encouragement. 

Après  an  examen  très-complet  des  travaux  el  des  tentatives  faits  par  divers  auteurs  pour 
extraire  aree  économie  cette  fécule  perdue  jusqu'à  ce  Jour,  M.  Jacquelain  cite  ce  passage 
d'un  rapport  Mt  par  M.  Payen  sur  M.  Gallias  : 

c  n  y  a  longtemps  que  des  savants  et  des  économistes  ont  abordé  la  question,  mais  aucun 
ne  Ta  résolue  industriellement.  Les  difficultés  principales  tenaient,  en  partie,  au  prix  élevé 
de  la  main-d'œuvre  pour  le  décorticage  que  l'on  croyait  indispensable. 

c  M.  de  Callias  a  démontré  que  l'on  pouvait  éviter  cette  opération  en  soumettant  les  mar- 
rons flrais  an  râpage  et  au  tamisage,  comme  on  le  fait  pour  la  pomme  de  terre,  et  à  Taide  des 
mêmes  ustensiles. 

c  iy*nn  autre  cdté,  les  invrateurs  précédents  étaient  arrêtés  par  de  longs  et  dispendieux 
lavages  destinés  à  débarrasser  cet  amidon  de  la  forte  amertume  propre  au  fruit  d'où  il  pro- 
vient 

c  M.  de  Gallias,  en  rendant  cette  opération  moins  dispendieuse,  est  arrivé  à  la  solution  du 
problème.  » 

0?ÉRitIOIf  INBUSTRmLB* 

Yoici  en  quels  termes  M.  Jacquelain  décrit  le  procédé  employé  par  M.  de  Callias  : 

«  L'extraction  de  la  fécule  des  marrons  d'Inde  est  un  travail  qui  se  divise  en  trois  opéra- 
tions principales  :  la  réduction  des  marrons  en  pulpe,  la  séparation  de  la  lécule  et  la  dessic- 
cation de  ce  dernier  produit  convenablement  épuré. 

€  Dans  la  trémie  d'un  laveur  ordinaire  à  hélice,  en  fonte,  on  apporte  et  l'on  verse  à  la 
brouette  les  marrons  dHnde,  qui  se  trouvent  amoncelés  sur  le  sol  d'un  clos  contigu  à  l'usine. 

«  Sous  rinfluence  d'un  filet  d'eau,  ils  subissent  un  lavage  qui  les  débarrasse  de  la  matière 
lerrense  extérieure,  et,  par  un  plan  incliné',  ils  arrivent  aussitôt  sur  la  trémie  d'une  râpe  à 
dents  de  scie  peu  profondes,  ayant  une  vitesse  de  800  tours  par  minute.  La  pulpe,  entraînée 
par  un  fliet  d'eau,  tombe  alors  sur  un  déversoir  d'où  elle  s'écoule  dans  une  petite  fbsse.  Au 
fond  de  cefle-ei,  une  lame  d'eau  coulant  avec  force  y  délaye  la  pulpe,  en  même  temps  qu'une 
poupe  reprend  ce  mélange  pour  l'élever  et  le  déverser  dans  le  premier  compartiment  d'un 
tamis  d'extraction  en  toile  métallique,  à  l'Intérieur  duquel  se  meut,  en  sens  inverse,  un  triple 
agitateur,  dont  l'un  des  bras  est  garni  de  brosses.  Après  ce  premier  tannsage^  la  pulpe  est 
reçue  dans  un  tambour  en  tdle  d'un  plus  grand  diamètre. 

«  Délayée  de  nouveau  par  un  filet  d'eau,  elle  se  rend  dans  le  second  compartiment  d'un  plus 
grand  diamètre  que  le  premier,  pour  y  subir  un  travail  d'épuration  identique  au  précédent, 
i  la  fkveur  d'un  jet  d*ean  lancé  à  Tintérieur  et  vers  le  milieu  de  ce  tamis. 

«  Ce  premier  tamisage  a  pour  effet  de  séparer  grossièrement  du  parencbyme  la  majeure 
partie  de  la  fécule.  Pour  compléter  cette  séparation,  la  pulpe  sortant  du  premier  tamis  tombe 
sur  un  auget  incliné  qui  la  dirige  dans  un  second  tamis  inférieur  et  semblable  au  précédent, 
mais  é'ane  pente  inverse  et  sans  tambour  au  milieu  de  la  longueur. 

<  Mpooillée  une  seconde  fois  de  fécule,  la  pulpe  sort  par  Textrémité  ouverte  du  deuxième 
tamis,  arrive  sur  un  déversoir,  puis  dans  un  conduit  en  maçonnerie,  et  enfin  dans  une  fosse, 
d'où  on  la  retire,  quand  elle  est  pleine,  pour  l'accumuler  dans  un  vawte  silo,  où  elle  passe 
lentement  par  tous  les  degrés  de  fermentation  qu'éprouvent  babitudlement  les  matières  su- 
orées,  sous  rinftuence  de  l'air  et  des  ferments  azotés. 

t  A  ce  terme  de  l'opération,  un  premier  travail  d'épuration  de  la  fécule  devient  nécessaire, 
«vtat  de  renvoyer  sur  les  plans  inclinés.  En  conséquence,  l'eau  et  la  fécule,  qui  avaient  tra- 
Viisé  la  première  et  la  deuxième  toile  métallique,  en  s*écoulant  d'abord  dans  l'auge  en  tdle 
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située  à  la  ptrtie'lnférfeQre  de  VAaqtie  tamis,  soiit  amenées,  v^  I*  pente  minagée  des  appa- 
reils, dans  un  premier  tamis  inférieur  à  repasser»  puis,  à  l'aide  d'une  pompe,  dans  un 
deuxième  tamis  au-dessus  du  précédent.  Tous  deux  présentent  une  toile  métallique  d'une 
finesse  plus  grande  que  celle  des  tamis  d*extraction.  Enfin,  de  Textrémité  la  plus  déclive  de 
Taugedu  dernier  tamis,  la  fécule  el  l'eau  s*écoulent,  par  un  conduit,  sur  un  chemin  de  dépdt 
construit  en  bois  et  appuyé  le  long  des  murs  d'un  autre  atelier. 

«  La  pente  de  ce  chemin  doit  être  convenablement  ménagée  pour  chaque  espèce  de  fécule» 
afin  de  ralentir,  à  volonté,  la  circulation  du  liquide  et  d'arrêter  par  dép4t  le  plus  possible  du 
principe  féculent.  A  cet  edèt,  chaque  jour,  à  six  heiures  du  soir,  le  travail  est  suspendu  jusqu'au 
lendemain,  ce  qui  permet  à  l'eau  écumeuse  du  plan  incliné  de  déposer  la  fécule  el  de  sédaircir 
pendant  la  nuit. 

€  Malgré  toutes  ces  précautions,  les  eaux  qu'on  fait  écouler  par  une  vanne,  à  Textrémité  du 
plan  incliné,  conservent  une  certaine  opalescence  due  à  la  suspension  des  grains  de  fécule  les 
plus  ténus;  aussi  dirige-t-on  ces  eaux  par  un  second  plan  en  retour,  au-dessous  du  premier, 
dans  une  immense  dteme  où  la  fécule  achève  de  se  précipiter  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne, 
époque  à  laquelle  on  la  traite,  comme  on  le  dira  bientôt,  avec  les  r^idus  d'épuration.  Le  |daa 
de  repos  a  une  longueur  de  90  mètres,  et,  par  mètre,  1  millimètre  de  pente. 

€  Ainsi,  dès  à  présent,  nous  avons  la  pulpe  dans  un  silo;  des  eaux  opalescentes  ou  fiedhle- 
ment  féculentes  dans  une  citerne,  et  de  la  fécule  sur  un  plan  incliné. 

€  Poursuivons  la  description  du  travail  à  fliire  subir  au  produit  principal,  puis  nous  revien- 
drons-sur  les  produits  secondaires. 

c  Le  lendemain,  on  procède  à  la  distribution  des  eaux  écumenses  et  opalescentes  dans  le 
réservoir  commun,  et,  avant  de  reprendre  le  travail  des  machines,  on  découvre,  à  la  raclett;e, 
la  fécule  déposée,  en  commençant  par  la  tête  du  plan  incliné;  on  la  porte  sur  un  tamis  mé- 
tallique du  n*  W»  muni  d'une  manivelle  qui  lait  mouvoir  un  axe  vertical  à  deux  ailettes  ;  ce 
tamis  est  portatif  et  d'un  diamètre  tel,  qu'on  peut  l'installer  au-dessus  de  chaque  cuve  en 
bois,  où  doit  se  fiûre  l'épuration  définitive  de  toute  la  fécule  de  la  veille.  On  verse  done  sur  le 
tamis  une  certaine  quantité  de  fécule  et  d'eau  que  l'on  délaye  en  imprimant  au  mélange  un 
mouvement  circulaire  à  l'aide  des  ailettes,  on  réalise  ainsi  une  première  séparation  de  la  fé- 
eule  qui  tombe  au  fond  de  la  cuve,  d'avec  les  parties  les  plus  grossières  et  rougeàtres  appar- 
tenant soit  à  l'écoree,  soit  au  parenchyme  des  marrons,  et  qui  sont  retmiues  sur  le  tamis. 

t  La  fécule  recueiUie  dans  la  cuvo  étant  encore  souillée  de  cellulose  très-divisée,  on  la  dé- 
laye avec  de  l'eau,  puis  on  l'abandonne  au  repos  pendant  vingt-quatre  heures;  on  décante 
ensuite  et  l'on  exécute  semblablement  deux  lavages  à  l'eau. 

c  En  général,  la  fécule,  rassemblée  au  fond  des  cuves,  forme  un  Ut  de  16  centimètres 
d'épaisseiur^  composé  d'une  couche  superficielle  et  très-minœ  de  parenchyme  qui  s'eet  déposé 
après  la  fécule,  et  d'une  autre  couche  d'impuretés  entraînées  avant  la  fécule,  en  vertu  de  leur 
plus  grande  densité.  On  gratte  donc  légèrement  la  surface  du  dépdt  féculent  avec  un  râteau, 
pomr  mettre  à  part  la  partie  grisâtre  ;  on  enlève  toute  la  fécule  blanche  couche  par  couche, 
pour  la  mettre  égoutter  dans  des  vases  en  bois  de  forme  elliptique,  dont  le  fond  ainsi  que  les 
parois  sont  recouverts  d'une  toile. 

c  Après  régouttage,  on  renverse  le  vase  sur  l'aire  en  plâtre  d'un  vaste  séchoir  abrité  des 
vents  par  des  persiennes,  on  coupe  le  pain  de  fécule  en  quatre  segments,  afin  d'en  commencer 
la  dessiccation.  Dès  que  la  majeure  partie  de  l'eau  a  été  absorbée,  on  aehève  la  dessicoaiîon 
dans  une  étuve  à  air  chaud,  en  y  distribuant  la  fécule  dans  des  casiers  à  roulettes  et  en  pre- 
nant le  soin  d'exposer  à  l'air  le  plus  sec  la  fécule  la  plus  humide. 

c  Quant  à  la  fécule  grisâtre  qui  occupait  la  surface  et  le  fond  des  dépôts  précédents,  et  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  gratUreê,  elle  est  de  nouveau  mise  en  susp^sion  dans  l'eau, 
passée  à  un  tamis  de  soie  du  n'  235,  doublé  d'une  toile  métallique  à  larges  mailles.  Cette  fé- 
cule, ainsi  dépouiUée  de  tous  corps  étrangers,  coule,  avec  l'eau,  sur  une.  longue  brosstde 
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chiendent  posée  txansrersalement  en  t6te  du  plan  incliné  et  très-près  ,de  sa  sur6ee»  afin 
d'éviter  les  remous  du  liquide.  Lorsque  la  fécule  est  entièrement  déposée  sur  le  plan,  on  la 
reJèye  pour  la  porter  sur  les  toiles,  puis  au  séchoir  et  dans  Tétuve,  conune  nous  l'avons  dit 
plus  haut. 

«  n  nous  reste  à  signaler,  en  quelques  mots,  certains  perfectionnements  aj^rtés  par  M.  de 
Caillas  dans  le  travail  d'extraction.  Ainsi,  les  eaux  de  lavage  des  plans  ue  sont  plus  accumu- 
lées dans  les  fosses,  pour  être  décantées  à  la  fin  de  la  campagne;  ce  foyer  d'infecUon  pour  le 
voisinage  n'existe  plus,  et  chaque  jour  les  résidus  sont  tmtés  comme  la  fécule  blanche. 

c  Une  addition,  non  moins  importante,  faite  au  tamis  par  M.  de  Callias,  consiste  dans  l'instal- 
lation d'une  paire  de  meules  horizontales,  qui  reçoit  la  pulpe  pour  l'envoyer  ensuite  dans  le 
tamis  extracteur.  A  cet  effet,  un  cône  en  tôle  est  installé  dans  Taxe  cvidé  de  la  meule  supé- 
rieure; le  rapprochement  à  volonté  des  deux  meules  et  leur  taille  en  rayons  permettent 
d'achever  le  déchirement  des  cellules  ayant  échappé  à  l'action  de  la  nipe;  la  meule  inférieure 
est  entourée  d'une  rigole  pour  recevoir  l'eau  et  la  pulpe  broyée,  et  de  là  ce  mélange  s'écoule, 
par  un  conduit  incliné,  dans  le  tamis  d'extraction.  , 

«  Au  moyen  de  ce  petit  perfectionnement,  M.  de  Callias  retire  aiijourd'hui  des  marrons  d'Inde 
5  pour  100  de  plus  de  fécule  qu'il  n'en  obtenait  les  deux  premières  années  de  sa  fabrication» 
c'est-à-dire  16  pour  100  au  lieu  de  10. 

c  Enfin  le  principal  résidu  de  cette  fabrication,  étant  mis  en  silo,  pourrait  être  utilisé  avec 
profit  pour  la  nourriture  des  animaux,  ainsi  que  l'essai  en  a  déjà  été  fait,  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  est  mangeable,  c'est-à-dire  depuis  novembre  jusqu'en  mars.  Au  delà  de  cette 
époque,  la  température  s'élève,  les  fermentations  acide,  butyrique,  se  déclarent.  Dans  cet 
état,  vers  les  mois  d'août  et  septembre,  les  cultivateurs  des  environs  viennent  alors  la  cher- 
cher pour  répandre  sur  leurs  champs. 

ÉTUPE  SU  UB  UÉm4i9nMMh'i  PROBABLB  PB  L'BXPI^lIlAIMMff  DES  MHaONS  P'irilMK. 

ft  U  résulte  de  la  comparaison  des  prix  de  revient,  entre  les  amidons  de  diverses  proreoanoes, 
qu'en  l£60i»  «iiand  ta  féêule  de  penne  do  terre  se  vendait,  à  Paris,  61  fr.  les  100  kilog.  et  l'ami- 
4on  de  Mé  première  et  deuxième  qualités,  en  moyenne,  10  tt.^  h,  fécnle  de  marron  d'iode 
n'était  vendue  que  48  fr. 

. .  €  En  1861,  l'amidon  de  Mé  te  rendant  60  £r.  leslOO  kilog.,  et  la  fécule  de  pomme  de  terre, 
en  moyenne,  66  fr.,  M.  de  Callias  n'a  vendu  sa  fécule  que  62  fr.  60  les  100  kilog. 

c  Malgré  cette  vente  au-dessous  du  eoars  pmir  vaincre,  sans  teeun  dovte,  lesprérentions 
qui  s'attachent  à  toute  (^se  nouvelle,  un  bénéfice  assez  large  demeure  acquis  aux  marrons 
d'Inde. 

c  Passons  à  quelques  expériences  de  laboratoire  qui  feront  maintenant  entrevoir,  et  la  pos- 
sibilité de  tirer  un  meiUeur  parti  des  résidus  et  Fiaqiortanee  que  peut  acqu^rh*  la  ftevie  de 
marrons  d'Inde,  si  IL  de  Callias  était  secondé  dans  ses  projets. 

c  Ne  pouvant  entrer  ici  dans  «ueiin  délaU  snr  les  soins  que  nous  avons  appmrtés  à  l'analyse 
des  marrons  d'Inde,  noua  avons  pensé  qu'il  semit  utile,  néanmoins,  de  donner  une  «nalytt 
assez  complète  de  ce  firuit. 
«  Le  marron  d'Inde  présente  la  composition  suivante  : 

Eau 6.6466    \ 

Silice N 0.0126 

Acide  sulAiriqne 0.6fT17 

Adde  pfaosphorique 0.1781 

Eeonse \  Matières  gasses  solnbles  dans  le  sulfure  de  car-  )     17.690S 

'  bone 0.1233 

Matière  résineuse  soluble  dans  l'alcool —     0.8041 

Cellulose  et  matière  incrustante  soluble  dans  la 
pétasse mtliO 
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Eau ; 37.66fiO 

Sonde 0.1455 

Potasse. .' ! • 0.6445 

Chaux 0.2126 

Magnésie 0.0788 

Pjireii<*yiB«,<  ^^"™^"^/ • 5^^®^    \     84.»4t 

^^^^^^  Manganèse  oxydé Traces. 

Cellulose  blanche 0.6940 

Matière  huileuse 3.1880 

Glucose 1.6260 

Dextrine 11.9060 

Fécule 28.1970 

Azote aôMpourlOO.       101.8544 

«  A  la  seule  inspection  de  ce  taMeau,  on  voit  d'abord  que,  malgré  l'emploi  des  meules  pour 
diviser  davantage  les  cellules  de  la  pulpe,  le  rendement  actuel  de  15  pour  100  de  la  fécule 
"S'éloigne  notablement  du  dhiffre  fourni  par  ranalyse  immédiate  faite  avec  toute  l'exactitude 
possible,  puisque  nous  avons  trouvé  28  pour  100  de  fécule;  assurément,  jamais  lès  procédés 
industriels  n'atteindront  économiquement  ce  chiffre  ;  cependant  il  était  nécessaire  de  faire  res- 
sortir cette  comparaison. 

«  Ce  qui  démontre  qu'on  peut,  en  effet,  retirer  pratiquement  plus  de  15  pour  100  de  fécule, 
c'est  qu'en  opérant  nous-mêmes  à  Tusine,  sur  41  kilog.  de  marrons  frais  et  sans  le  secours  des 
meules,  nous  en  avons  retiré  7  kilog.  104  de  fécule  séchée  à  100*  centigrades;  ce  qui  ftiit  17 
kilog.  ixj  pour  100  de  marrons. 

c  D'un  autre  cOCé,  si  l'on  prend -8  kilog.  647  de  marrons  dinde  firais  que  l'on  dessèche  et 
p«lvérîsey  et  si,  après  en  avoir  extrait  toute  la  matière  buileuse,  toute  la  dextrine  et  tout  le 
•ucre,  on  traite  le  résidu  par  20  centimètres  cubes  d'aoide  sulfùrique  à  60  centièmes  d'eau, 
on  obtient  un  liquide  donnant  une  rotation  à  droite  de  70  degrés,  ce  qui  représente  2  kilog^  41 
de  fécule,  c'est-à-dire  28  kilogr.  197  de  fécule  pour  100  de  nuirrons. 

f  En  outre,  357  kilog.  35  de  marrons  rApés  et  solgaevsemeat  épuisés  de  fécule  par  les  la- 
vages ont  été  divisés  en  deux  parts  égales  : 

R  L'uae,  saccharifiée  par  la  diaslase,  t  ^doané  2  kilog.  2W  de  glucose,  déductibn  fkhe  de 
cebn  fourni  par  Forge  gsrmée. 

«  L'autre,  sacchari&ée  par  l'acide  sulfurique,  déduction  faite  du  glucose  précédent,  adonné 
akilogr.3Q6degitteose. 

€  Eain  l'eau  de  lavage  limpide  qui  a  servi  à  l'extraetiett  de  la  féottle,  étant  additionnée  d'un 
léger  excès  de  lait  de  chaux,  1.6  de  ebatn  pour  100  kilog.  de  iMrrons,  noes  a  donné  un  pré- 
cipité d'un  jaune  verdltrs,  lefvel,  séetoé  à  iOO  éegrés,  renfème  tine  substance  azotée,  donnant 
à  ranalfseune  quantité  d^ote  égale  à  16  ^mmes  d'asele  par  160  kilog.,  ou  30  kilog.  é^aote 
pour  20,000  kilogr.  de  marrons. 

c  En  résumé,  100  kilog.  de  marrons  d'Inde  ayant  d^  fourni  17  pour  160  de  fécule  laissent 
une  pulpe  ponvaat  donner  encore  une  quantité  de  glucose  totale,  égale  à  2  kilog.  360,  soit 
2  kilog. 

c  En  admettant  qu'on  opère  sur  les  200,000  kilog.,  de  marrons  d'Inde  traités  par  M.  de  Cai- 
llas dans  la  dernière  oasapagne,  on  obtiendrait  une  proportion  de  glttcese  représentée  par 
4)000  kilog.,  lesquels  correspondent  à  16fi0.7&  litres  4*alcool  absolu  ou  18.ft  hectoUtns^'al- 
cool  à  36  degrés. 

«  Arrivé  à  ée  point,  une  objection  très^sérîeuse  se  ppéaeote;  nous  aHoasia  faire  connaître 
et  la  discuter. 

c  En  présence  des  bénéfices  actuels  çt  en  vue  d'autres  avantages  réalisâmes  par  suite  des 
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aménorations  qtei'oii  âpportenût  dans  l'extractfoii  de  la  fécule  de  mairoiis  dinde,  on  se  de- 
mande comment  fl  se  fkit  que,  dès  la  première  campagne  d*expleitation  (1855-M),  IL  de  Cal- 
lias  ayant  eitrait  5,000  kilog.  de  fécule,  puis,  en  1856-67,  âl,000',  en  57-^,  21,000;  en  594M). 
18^000;  la  production  pour  Tannée  60-61  n'ait  pu  dépasser  le  chiffre  de  25,000  kilog. 

€  Nous  répondons  à  cela  que  l'état  stationnaire  de  cette  industrie  naissante  tient  à  plusieurs 
causes. 

<(  La  première  de  ces  causes,  qu'il  fiallut  subir  comme  forée  majeure,  c'est  la  mauvaise  ré- 
colte de  Tannée  1860,  dont  les  pluies  fréquentes  ont  retardé  la  maturation  de  ces  fruits,  et 
même  diminué  un  peu  le  rendement  en  fécule  des  céréales. 

«  La  deuxième,  c'est  que  dans  Tannée  1855  une  quantité  notable  de  marrons  provenant  des 
parcs  réservés  ont  pu  être  détournés  de  leur  destination,  tandis  que,  les  années  suivantes,  la 
surveillance  devenue  jdus  active,  les  marrons  des  parcs  impériaux  sont  restés  pour  les  cerfs, 
les  daims  et  les  cbevrewls. 

«  Une  troisième  cause,  celle  qui  domine  les  deux  autres  et  dont  les  obstacles  pourraient 
s'aplanir,  c'est  le  prix  de  revient  de  ces  matières  premières. 

a  Noos  ne  voulons  pas  dire  que  Tacbat  des  marrons  dinde  à  1  fr.  50  cent,  et  même  k  2  fr. 
les  tOOlôlog.  pris  sur  place  soit  déraisonnable;  nous  vous  faisons  remarquer  que  les  récoltes 
venant  d'un  rayon  de  5  à  600  kilomètres,  les  frais  de  transport  viennent  alors  grever  cette  in- 
dustrie  dans  un  rapport  qui  paralyserait  tous  les  efforts  et  lui  ôterait  tout  espoir  de  se  déve- 
lopper utilement. 

«  Nous  croyons  superflu  dinsister  davantage  sur  la  féculerie  de  M.  de  C^llias^  et  votre  co- 
mité des  arts  chimiques  a  llionneur  de  vous  proposer, 

«L  r  De  remercier  M.  de  Caillas  de  sa  communication; 

«  2*  De  voter  Hmpression  du  présent  rapport  dans  votre  Bulletin,  en  y  consacrant  une  de 
vos  planches  à  la  représentation,  avec  légende,  de  l'appareil  à  rextraction  de  la  ftcule  de 
marrons  dinde.  JACQostAiN.  » 


MÉTALLURGIE  DU  PLATINE. 

Par  MM.  H.  Sainti-Glaibb  Dbvolb  et  Duaat. 

Dans  notre  livraison  93",  1**  janvier  1800,  du  Mcniteitr  SeienHfque,  nous  avons  publié  le  pre- 
mier mémoire  complet  des  auteurs  sur  le  traitement  des  minerais  platinifères.  Depuis  cette 
époque,  à  la  sollicitation  du  gouvernement  russe,  qui  a  mis  à  leur  disposition;  pour  ces  re- 
cherches, les  quantités  de  minerais  de  platine  nécessaires  à  leur  nouveau  travail,  ces  habiles 
chimistes  ont  amené  leur  méthode  métallurgique  à  un  point  vraiment  industriel.  Ils  ont  exposé 
les  nouveaux  résultats  drtenus  et  la  formule  de  traitement  à  laquelle  ils  se  sont  arrêtés,  dans 
un  long  et  important  mémoire,  enrichi  de  planches,  et  dont  nous  allons  extraire  les  indications 
mnmaires  du  procédé^  en  renvoyant,  pour  les  détails  de  manipulations  et  d'appareils,  au  tra- 
vail original  des  auteurs^  qui  a  été  successivement  publié  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Phy- 
tique,  dans  las  AfMale$  des  Mines  et  dans  le  BnUelin  de  la  Société  d'Encovragemenl. 

Les  chimistes  peu  familiarisés  avec  les  travaux  de  métallurgie  comprendront  peut-être 
avec  peine  les  méthodes  des  auteura  ;  mais  les  métallurgistes  de  profession  pourront  les  suivre 
sans  difflculté,  et  pour  eux  la  description  que  nous  allons  en  donner  sera  suffisante. 

VtmHmmsesàtpskr  voie  sèeMe,  mu  Haéili^de  de  ••«pelUiilom.  •—  Ce  procédé 
s?applique  particulièrement  au  traitement,  sur  une  échelle  moyenne,  des  minerais  de  I*Oural  ; 
il  comprend  plusieurs  opérations  : 

r  Attaque.  —  Le  minerai,  mélangé  avec  du  plomb  et  de  la  galène,  est  fondu  dans  un  large 
creuset,  sous  le  vent  d'un  soufflet.  Jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  de  la  litharge  permanente.  On 
produit  ainsi  du  plomb  platinifère  et  des  crasses  que  Ton  passe  dans  une  opération  spéciale. 
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T CoupclUUioB  iuplomki  pktmfim.  —  0^  peul  opérer  siir  5à  10  kilog.  de  platme dissous 
dans  le  plomh.  La  coupelle  est  un  tronc  de  cône  en  tôle,  rempli  de  cendres  d'os  fortement 
tassées;  on  y  creuse  une  petite  sole  de  12  à  16  centimètres  de  section,  en  réservant  une  gout- 
tière pour  l'écoulement  des  litharges»  et  Ton  recouvre  d*une  petite  voûte  faite  avec  un  têt  i 
griller.  Le  tét  est  échancré  pour  donner  passage  aux  flammes  de  trois  chalumeaux  alimentés 
par  le  gaz  d'éclairage  et  au  vent  de  deux  petites  souffleries.  L'opération  est  conduite  par  filage,  ^ 
mesure  que  la  litharge  s'écoule.  Quand  l'alliage  est  assez  enrichi  en  platine  pour  devenir  pres- 
que solide,  on  supprime  le  vent  oxydant»  et  on  élève  la  température  de  manière  à  pouvoir 
couler  le  plomb  platinifère  dans  une  lingotière.  Ce  dernier  alliage  est  cassé  en  fragments  et 
fortement  chauffé  dans  un  moufle,  dans  des  coupelles  d'os  ou  de  chaux.  On  obtient  ainsi  une 
mousse  d'un  blanc  pur  qui  peut  être  fondue  et  affinée  directement  par  l'oxygène. 

La  coupellation  peut  aussi  se  faire  de  la  manière  suivante  :  On  remplit  un  creuset  de  terre 
avec  du  coke  très-dense,  et  on  le  ferme  avec  une  coupelle  épaisse,  supportée  par  deux  petits 
barreaux  de  fer^  de  manière  qu'elle  déborde  de  1  centimètre  et  puisse  s'insérer  dans  le  fond 
d'un  moufle,  dans  lequel  arrive  la  base  d'un  soufflet  Quand  tout  l'appareil  est  bien  chauffé, 
on  y  file  successivement  le  plomb  platinifère;  les  litharges  sont  absorbées  par  la  coupelle,  fil- 
trent au  travers,  rencontrent  l'oxyde  de  carbone  dégagé  par  la  combustion  du  coke,  et  se  ré- 
duisent en  gouttelettes  de  plomb,  qui  s'écoule  par  un  trou  pratiqué  au  fond  du  creuset  Le 
plomb  platinifère  obtenu  est  enlevé  et  traité  comme  précédemment,  ou  bien  on  pousse  le  feu 
pour  le  transformer  en  choux-fleurs  bons  à  être  fondus  dans  l'oxygène. 

3*  Rôtissage.  —  Il  a  pour  but  de  purifier  le  platine  plombifère  en  l'amenant  à  ne  plus  con- 
tenir que  5  à  7  pour  100  de  plomb.  11  se  fait  en  exposant  l'alliage  en  petits  fragments  à  la  tba- 
leyr  et  à  Toxydation  d'un  moufle  très  -chaud. 

4*  Fumn  du  platine  plombifère  et  affinage.  *-  L'opération  se  fait  dans  un  petit  four  de  chaux, 
et  comme  cela  a  été  décrit  dans  le  premier  mémoire  des  auteurs. 

5*  TraUemaU  des  crasses  el  des  matières  platimftres  diversa.  —  On  fond  ordinairement  en- 
semble : 

Sable  siliceux * 100  parties. 

Litharges  provenant  de  la  coupellation  des  plombs  platinif ères    200    — 
Crasses  du  traitement  des  minerais  par  la  galène 100    — 

On  y  joint  les  résidus  du  lavage  des  balayures  d'atelier. 

L*appareil  de  fusion  se  compose  de  deux  grands  creusets  semblables,  dont  l'un  entre  daçs 
l'autre  environ  à  moitié.  Le  creuset  supérieur  est  percé  d'un  trou,  et  l'inférieur  est  muni  d'un 
bec  pour  permettre  l'écoulement  des  scories  à  travers  l'intervalle  des  deux  creusets.  Le  trou 
ur  est  d'abord  bouché  par  un  morceau  de  verre;  quand  les  matières  fou- 
ie et  les  laisse  écouler  dans  le  creuset  de  dessous  où  se  fait  la  séparation, 
s  restant  au  fond,  tandis  que  la  scorie  surnage  et  finit  par  s'élever  jusqu'au 
coule, 
lême  manière  les  fonds  de  coupelle  qui  ont  servi  à  préparer  les  plombs  pla- 

^^^  ««viiellatioii  sur  une  nmiidle  éeMelle.  —  Les  procédés  res- 
semblent beaucoup  aux  précédents;  ils  en  diffèrent  surtout  par  les  appareils. 

V  Attaque,  —  LIIc  peut  se  faire  dans  un  creuset  placé  sur  la  sole  d'un  petit  four  à  réverbère> 
en  recevant  une  charge  de  3  kilogrammes,  mais  il  vaut  mieux  la  faire  dans  un  réverbère. 

Un  petit  four  à  réverbère,  présentant  une  sole  carrée  de  0*,40  de  côté  et  0",04  de  profondeur 
moyenne,  peut  servir  à  l'attaque  de  30  kilogrammes  au  moins  par  opération,  durant  quatre 
à  cinq  heures.  La  sole  est  formée  d'un  cadre  en  fonte,  dans  lequel  on  bat  une  coupelle  très- 
compacte.  Une  buse  en  fer  amène  le  vent  d'un  soufflet 

Le  mélange  se  compose  dans  les  proportions  de  100  de  minerai,  50  de  galène  et  50  de 
plomb. 
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Cetlettlaqiie  proMi  deft  pimabs  pbrtioifères  à  conpeller,  et  dis  évasées  ot^iées  à  trahsr 
eocore  pour  pIsHiie* 

r  CmipeUaHùn.  —  L«  coupelle  de  tendres  d'os  est  soignensemeitt  battue  dans  un  cadre  de 
fonte  et  creusée  de  manière  à  présenter  une  carité  ellipsoïdale.  On  file  le  plomb  platinilère  de 
inanière  à  aTOir  un  bain  métalUque  de  nitean  constant,  sans  entamer  la  coupelle  pour  faire 
écouler  les  litharges.  La  coupdle  est  installée  dfl[ns  un  four  à  réTcrbère,  dont  la  paroi  posté- 
rieure laisse  passer  la  buse  d'un  éoufOet. 

Quand  la  coupelle  est  pleine  de  plomb  platinifère  à  72  pour  100,  on  interrompt  le  vent,  on 
ferme  tontes  les  ouvertures  du  fourneau  pour  donner  un  coup  de  feu,  et  on  puise  le  platine 
plombtMre  avec  une  cuiller  de  fer  cbaude. 

Si  Ton  craint  que  les  Utbarges  ne  contiennent  des  grenailles,  on  les  refond. 

3*  Rôtisêage.  —  On  peut  le  faire  par  fiuUm  on  sans  ftuUm. 

La  première  métbode  consiste  à  introduire  le  platine  plombifère  dans  des  coupelles  pro- 
fondes, et  de  10  à  12  centimètres  de  diamètre  intérieur,  changées  au  rouge  cerise  dans  un 
moufle.  Le  platine  en  cboux-fleurs  qui  reste  après  Topération  ne  contient  plus  que  5  pour  100 
de  plomb. 

Dans  la  seconde  métbode,  on  se  sert  de  coupelles,  soit  en  terre  jaune,  soit  en  chaux,  por- 
tées peu  à  peu  au  rouge  dans  un  moufle.  Le  plomb  s'oxyde  peu  à  peu  à  la  surface' des  frag- 
ments de  i^atine  plomMière,  et  la  litharge  coule  ou  se  volatilise  avant  que  celui-ci  ne  fonde. 
On  obtient  ainsi  un  affinage  partiel  qui  rend  l'alliage  impossible  quand  la  température  atteint 
son  maximum. 

Enfin  une  troisième  métbode,  plus  énergique  que  les  précédentes,  est  le  rôtissage  à  la  flanme, 
qui  consiste  à  cbauffer  le  platine  plombifère  sur  la  sole  d'un  petit  four  à  réverbère  et  en  pleine 
flamme  oxydante  de  bois  sec,  dans  des  coupelles  de  cendres  d'os  ou  de  cbaux. 

40  FmisnetafpMoge.  —  La  fusion  du  platine  plombifère  rôti  se  fait  dans  des  fours  de  fusion 
continue,  construits  en  cbaux,  sons  l'influence  de  la  flanmie  oxydante  d'un  chalumeau.  Le 
métal  affiné  est  coi\Ié  dans  une  lingotière  formée  de  quatre  plaques  de  charbon  de  corne. 

La  quantité  d^oxygène  nécessaire  pour  fondre  et  affiner  1  kilog.  de  platine  plombifère  est  au 
maximum  de  133  litres,  et  elle  descend  à  100  litres  quand  on  fait  plusieurs  opérations  succès- 
:  sives  dans  le  même  four* 

5*  Traitement  des  crasses,  scories  et  autres  produits  platinifères.  —  Il  se  fait,  soit  au  double 
creuset,  soit  au  four  à  manche,  lequel  peut  servir  de  four  de  revivificatioir  pour  transformer 
en  plomb  marchand  les  lithai^es  et  scories  riches  provenant  des  coupellations  et  des  fusions 
dans  le  double  creuset. 

Fiuii^m  4Uli*e0to  émm  WÊÈmmipmàm  de  platine.  —  Cette  méthode,  indiquée  déjà  dans 
le  premier  mémoire,  comprend  une  première  fusion,  dans  un  four  à  chaux,  du  minerai,  mé- 
langé avec  2  à  3  pour  100  de  chaux  criblée.  Le  platine  fondu  est  coulé  dans  une  lingotière  en 
charbon.  Ce  métal  de  première  fusion  contient  91.5  pour  100  de  {latine,  et  le  reste  se  com- 
pose dlridium,  de  rhodium,  de  cuivre  et  de  fer. 

La  dépense  en  oxygène  est  d*environ  280  litres  par  kilog.  de  minerai  ;  le  métal  incomplète- 
ment affiné  subit  une  deuxième  fusion,  soit  en  plaques,  soit  en  grenailles,  et  il  faut  encore 
.  environ  200  litres  d'oxygène  pour  cette  fusion  et  l'affinage  définitif^,  de  sorte  que,  pourfendre 
et  affiner  1  kilog.  de  minerai  tenant  80  pour  100  de  platine,  il  faut  en  tout,  au  maximum,  400 
i  6Û0  litres  d'oxygène. 

Les  débris  des  fours  de  fusion  sont  pulvérisés  et  lavés  à  l'eau  ;  on  obtient  une  poudre  pe- 
sante idatinifère,  que  Ton  fait  bouillir  avec  un  peu  d'acide  chlorhydrique  pour  la  purifier. 

Cette  méthode  est  d'une  grande  simplicité  et  ne  présente  que  l'inconvénient  de  la  destruc- 
tion des  fours  en  eèaux.  Malgré  cela,  MM.  Sainte-Claire  Deville  et  Debray  ont  cherehé  à  per<p 
fectionner  la  méthode  employée  à  la  monnaie  de  Russie,  et  sont  arrivés  à  leur  traitement  par 
9oie  mixte.  Ce  procédé  consiste  à  attaquer  le  minerai  par  l'eaa  régale,  évaporer  les  chlorures 
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platine  des  oxydes.  Ceux-ci  sont  mis  en  pâte  avec  de  l*aeide  snlfurique  eoÊcmMeMimMB± 
300  degrés;  ils  se  éissahreal»  à  Texo^ptiott  des  oxydes  d*iridium  et  de  itedinm,  que  l'on  réduit 
dans  un  creuset  brasqué* 

La  fonte  des  anciennes  monnaies  de  Russie  et  la  reviriieatiOB  ds  pittbie  usé  sont  des  opé- 
rations dans  lesquelles  la  fusion  rtniplace  k  dissolution  d'une  mnièr»  encore  pins  aTantt- 
geuse.  La  fusion  peut  se  faire  sur  les  quantités  de  20  à  26  kilog.  de  platine,  dans  des  fours  en 
chaux,  et  la  matière  tondue  est  coulée  dans  une  lingottère.  Le  combustiMe  employeur 
MM.  BeviUe  et  Debray  était  du  gaz  de  Tédairage  de  la  ville  de  Paris,  et  l'oxygène  provenait  de 
la  décomposition  du  manganèse.  La  fusion  doit  être  faite,  en  général,  dans  une  aitmoqibère  un 
peu  réduclive.  La  coulée  se  fait  dans  des  lingbtières  en  fer,  en  coulant  froid.  Une  lingotière  en 
chaux  vive  rend  cette  dernière  précaution  peu  nécessaire. 

On  a  même  pu  réussira  mèuler  le  platine  en  sable,  en  ayant  soin  de  laisser  le  moule  à 
rétuve  quelques  heures  de  plus  que  pour  le  moulage  de  la  fonte  de  fer. 

L'oxygène  étant  rtiément  essentiel  de  la  Aision  du  platine,  les  auteurs  de  la  nouvelle  mé- 
tallui^e  se  sont  préoccupés  des  conditions  économiques  de  sa  fabrication.  Divers  procédés  4e 
préparations  ont  été  essayés  par  eux. 

1*  Oxygène  produit  par  la  décomposition  de  Yesyde  de  manfanète. 

>  ChionUe  de  paUuie.  —  Il  donne  171  litres  d*oxygtoe  par  kilogranuBc,  et  k  notre  cidM  4e 
gaz  revient  à  environ  10  £r. 

3*  Chlarure  de  chaux,  —  Chauffé  au  rouge  sombre,  il  donne  40  à  50  litres  d*oxy(ène  par  kilog. 
avec  un  peu  de  chlore.  Le  gaz  revient  à  6  fr.  le  mètre  cube. 

4*  Asotaie  de  $aiêde.  —  La  calclnation  de  ce  sel  fournit  de  l'oxygène  en  kissant  un  résidu  de 
nitrate  de  soude  utilisable  dans  k  fabrication  de  Tacide  snlfurique. 

6»  Aaotale  de  baryie.  •—  Sa  décomposition  donne  naissance  à  des  vapeurs  nitrettses,à  du  pro- 
toxyde  d^azote  et  à  de  l'oxygène  ;  il  fournit  192  litres  d'oxygène  par  kilogramme. 

La  baryte  anhydre  chauffée  au  rouge  dans  un  courant  d'air  se  transforme  en  biœcyde  de  ba- 
ryum ,  qui  peut,  à  son  tour,  devenir  une  source  commode  d'oxygène  et  régénérer  la  baryte.  Cette 
opération  nécessite  des  vases  de  fonte  d'une  grande  capacité,  et  eUe  est  difOdle  à  condoÊne. 

6*  SiUfate  de  zinc  — 11  se  décompose  au  rouge,  en  fournissant  de  l'acide  snifureilx  et  de 
l'oxygène. 

7*  âdde  iiUfitrique.  —  Il  se  décompose  complètement,  au  rouge  naissant,  en  acide  sttlfiireox 
^  oxygène,  lequel  ne  revient  guère  qu'à  0,66  le  mètre  cube,  c'est-à-dire  coûte  beauoonp  moins 
cher  que  par  tout  autre  procédé,  sauf  peut-être  le  sulfate  de  zinc,  dont  la  valeur  est  très-mi- 
nime depuis  qu'il  est  produit  en  grande  quantité  par  les  appareils  gahramques.  Cette  méChode 
permettrait  donc  de  généraliser  beaucoup  l'emploi  de  l'oxygène  comme  agent  calorifique  et 
lumineux. 

Dans  une  cornue  en  grès  de  10  litres,  chauffée  au  rouge  et  remplie  de  fragments  de  brique 
réfractaire,  on  fait  arriver  l'acide  sulfurique  qui  se  décompose  sous  l'action  de  k  chaleur.  Les 
vapeurs  sont  condensées  dans  un  réfrigérant,  et  l'acide  sulfareux  est  séparé  de  l'oxygène  par 
un  lavage  à  l'eau.  La  production  de  l'oxygène,  par  ce  procédé,  est  d'une  constance  et  d'une 
continuité  remarquables.  L'acide  sulfureux  peut  être  ensuite  réoxydé  pour  régénérer  de  l'adde 
snlfurique. 

L'hydrogène  servant  à  la  fusion  par  le  chalumeau  oxhydrique  est  d'un  prix  élevé  quand  #o 
emploie  T^cide  sulfurique  et  le  zinc.  On  le  remplace  économiquement  par  le  mélange  d'hydro- 
gène et  d'oxyde  de  carbone  appelé  gaz  de  l'ew,  et  qui  est  produit  par  la  décompositidn  de 
l'eau  arrivant  en  filet  sur  du  coke  chaufié  au  r;ouge  dans  un  cylindre  de  fer. 

Il  reste,  pour  compléter  les  données  économiques  relatives  à  la  kbrieation  du  pktine,  à  éta- 
blir le  prix  de  revient  des  divers  traitements  métaUnrgiques.  MM.  Deville  et  Debray  ks  éva* 
Uienl  de  k  manier*  suifMili  : 
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Pour  tm  Idlog*  d6  platine,  il  faut  : 

Grtèie aSAviics. 

CirapeUations 2 

Affinage  4a  lAitineptembifère 35 

faaioB  et  aMnkge  du  platine • !• 

Frais  de  traitement  de  100  kilog. 91  francs. 

T  Fonte  directe.  En  supposant  100  kilog.  de  minerai,  les  quantités  à  traiter  sont  : 

l'«  fusion 100  kilog. 

2*  fusion 81    — 

3*  fusion 80    — 

La  dépense  est  de  1  ir.  23  c.  par  kilog.  de  minerai. 

L'avantage  de  cette  dernière  méthode  est  d'exiger  des  fhds  d'installation  presque  nuls. 
3*  Fonte  des  monnaies  de  Russie  et  reyivification  du  vieux  platine.  La  dépense  n'est  que 
de  0.24  par  kilog* 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 

Séance  du  t1  avril.  —  De  la  liberté  de  la  mer  an  point  de  vne  de  Tindustrie  de  la  péehe; 
par  M.  €osTB.  —  c  Les  expériences  auxquelles  je  me  livre  "depuis  un  assez  grand  nombre 
d'années,  ont  démontré  que  la  mise  en  culture  de  la  mer  et  son  exploitation  peuvent  ^tre 
entièrement  organisées  sur  le  rivage  et  dans  Pintérieur  des  terres  :  ici  par  la  transformation 
des  fonds  émergents  en  champs  producteurs  de  coquillages,  là  par  la  création  de  vastes  pi&- 
cmes,  où  les  espèces  comestibles  seront  soumises  an  régime  du  bercail. 

t  Le  turbt^t  lui-même  s'accommode  à  ce  régime  avec  autant  de  facilité  que  nos  animaux 
domestiques  à  celnide  la  stabulation.  On  le  contraint,  suivant  qu'on  le  nourrit  en  liberté 
ou  en  prison  cellulaire,  à  grandir  soit  en  longueur,  soit  en  épaisseur,  comme  le  bœuf  et  le 
mouton  qtieTart  façonne  dans  nos  étables,  comme  la  volaille  que  l'on  y  empâte. 

c  Les  kones  où  se  concentrent  les  générations  naissantes  des  espèces  les  plus  estimées  sont 
voisines  des  rivages,  et  quand  viennent  les  preniiers  froids,  ces  agglomérations  se  dissolvent; 
elles  gâgneirt  les  eaux  profondes,  afin  d'y  trouver  une  température  plus  douce.  En  révélant 
ces  phénomènes,  la  science  montre  comment  à  une  réglementation  complexe  et  restric- 
tive pent  succéder  une  législation  simple,  qui  portera  de  préférence  sur  la  pêche  à  pîed 
au  bénéiee  de  la  pêche  au  large,  et  qui  conduira  peu  à  peu  à  la  liberté  de  la  mer;  comment 
à  une  police  générale  et  universelle  succédera  la  seule  protection  des  champs  reproducteurs 
de  coquillages  et  des  pépinières  de  repeuplement.  «  M.  Coste  demande  donc  que  des  viviers 
soient  organisés  dans  Fintérieur  des  terres  :  c  ce  seront,  dit-il,  de  véritables  greniers  d*abon- 
dance  d'où  il  ne  sortira  jamais  qu'une  denrée  salubre  puisqu'on  l'y  puisera  vivante. 

f  Une  seule  oljection,  sérieuse  en  apparence,  chimérique  au  fond,  a  été  produite  contre  les 
concessions  de  prises  d'eau  :  c'est  que  si  on  les  étend  indéfiniment,  ces  réservoirs,  multipliés 
outre  mesure,  formeront  des  appareils  absorbants  de  semence  capables  d'épuiser  la  fécondité 
des  mers,  et  de  porter  une  grave  atteinte  à  la  fortuné  de  nos  population*  riveraines. 

«  Or,  si  les  établissements  de  ce  genre  devaient  appauvrir  la  mer,  H  y  a  longtemps  que 
l'Adriatique  serait  dépeuplée,  car,  depuis  plus  de  dix  siècles,  une  lagune  de  vingt-el»q  lifuea 
de  circonférence,  la  lagune  de  Comacchio,  en  absorbe  chaque  année  H  semence  avec  la  pro- 
gressive activité  d'un  appareil  sans  cesse  perfectionné.  Cependant  la  source  où  oMe  atairttble 
et  ^gaitesqne  fabrique  puise  l'alevin  qu'elle  transforme  en  denrée  aHmentâre,  ioiinnt  tou- 
jours à  ses  ateliers  les  récoltes  nécessaires  pour  expédier  des  conserveida«B'toql8É  lesi 
Li  MoamoK  ScimruriQoi.  Tome  IV.  — 130*  Livraison.  —  15  mai  1803.  hi 
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de  rEurope,  et,  au  moyen  de  riyiers  tottante,  des  poiaaoM  ybnmHè  daat  les  diTttMi  parties 
de  l'Italie.» 

—  Nouvelle  théorie  du  mouremeiit  de  la  lime;  eompcraisea  des  eipiiessioiis  trouvées 
pour  les  coordonnées  de  cet  astre  avec  celles  qui  ont  été  obtraues  antérieurement;  par 
M.  Delaunat. — c  Je  voulais,  dit  l'aulenr,  ne  piiMier  aueuM  eosséquence  de  mes  longç  calculs 
avant  que  tous  les  détails  en  dissent  ceraplétements  imprimés.  Ils  devaient  remplir  deux 
volumes  des  mémoires  de  l'Académie  des  sciences;  le  premier  volume  a  été  terminé  à  la  fin 
de  Tannée  1860:  mais  le  second  volume^qui  serait  presque  achevé  maintenant  si  l'impression 
n'avait  pas  été  interrompue,  n'est  pas  même  commencé,  et  je  ne  prévois  pas  encore  Tépoque 
où  il  sera  possible  d'en  entreprendre  Timpression.  Dans  ces  circonstances,  après  avoir  pré- 
paré avec  un  très-grand  soin  le  manuscrit  destiné  à  former  la  plus  grande  partie  de  ce  second 
volumo,  je  me  décide  à  ne  pas  attendre  davantage,  et  à  fiiire  connaître  à  l'Académie  les 
résultats  auxquels  j'ai  été  conduit  par  la  longue  série  de  calculs  dont  je  lui  ai  annoncé  la  ter- 
minaison au  mois  de  mai  1858.  » 

M.  Delaunay  aurait  dû  nous  dire  carrément  si  ce  sont  les  fonds  ou  la  bonne  volonté  qui 
manquent  en  ce  moment  k  la  commission  administrative  pour  continuer  cette  impression. 

—  Buttes  de  Saint-Michel  en  Lherm;  par  M.  deQuATURPAOES.— Une  visite  faite  à  ces  buttes 
célèbres  a  convaincu  M.  Quatrefiagesquece  ne  sont  point  des  bancs  soulevés,  qu'elles  ne  sont 
pas  non  plus  le  résultat  de  l'amoncellement  des  coquilles  des  mollusques  ayant  serri  à  la 
nourriture  des  hommes  de  Tàge  de  pierre,  mais  simplement  des  collines  artifideliement 
dressées  par  la  main  des  hommes. 

—  Détails  sur  les  caractères  de  Tannée  1881  au  point  de  vue  de  la  météorologie;  par 

M.  J.  FOURNET. 

—  Sur  les  ossements  d*un  très-grand  lophlodon,  trouvés  à  Braoonnac,  près  Lautrec;  par 
M.  Paul  Gbrvais. 

—  Note  sur  la  rage  ;  par  M.  Rbnadlt.  —Après  avoir  constaté  que  l'impdt  sur  les  chiens  n'avait 
diminué  ni  le  nombre  de  ces  animaux.ni  dès  lors  le  nombre  des  cas  de  rage,  M.  Renaulteroit 
pouvoir  affirmer,  d'après  des  faits  authentiques  recueillis  par  lui  tout  récemment  à  Berlin, 
qu'un  musellement  universel  et  rigoureux  semble  seul  pouvoir  amener  une  diminution  notable 
dans  le  nombre  des  cas  de  rage.  Depuis,  en  effet,  que  ce  musellement  a  été  sévèrement  mait- 
tenu  à  Berlin,  on  a  vu  le  nombre  des  chiens  enragés  s'abaisser  à  4  en  1864,  à  1  en  1865,  à  2 
en  1866,  à  0  en  1857, 1858,  1859, 1860  et  1861. 

Nous  n'admettrons  jamais  qu'une  muselière  puisse  empêcher  le  développement  de  la  rage; 
p*est  évidemment  le  contraire  qui  doit  arriver. 

*—  Rapport  sur  un  appareil  de  M.  Carré,  ayant  pour  objet  la  production  du  fh)id  artificiel; 
par  M.  PoDiLLBT.— Rapport  très-soigné  et  très-bien  fait,  Comme  ceux  que  6it  depuis  quelque 
temps  M.  Pouillet,  quand  on  ne  le  charge  pas  de  Talcoométrie  et  des  brochures  de  M.  Col- 
lardieatt. 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  correspondant  pour  la  section  de  minéralogie,  en 
r«iq>lacement  de  M.  Datibrée,  devenu  académicien  titulaire. 

M.  Damour  obtient 36  suffrages 

M.  Alexis  Perrey. 7     — 

M.  Marcel  de  Serres. 4     — 

M.  Urtet 2     — 

M.  Damour  est  déclaré  élu. 

—  M.  Dumas  présente,  m  nom  de  Tauteur  M.  J.  P.  Bai^ié,  un  travail  sur  un  système  dlrri- 
gatioii  au  nwyen  de  Teau  des  torrents* 

—  M.  BBGum  M  CsAucooBTois  adresse  on  supplément  à  son  mémoire  sur  un  classement 
des  corps  simples  ou  radieauit  appelé  fit  teUm^. 
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—  Sur  les  observations  de  IL  K«€lme,  rdatîTes  à  des  necfe  moteurs  de  la  cornée  et  sur  la 
vision  d'objets  réfliéchis  ou  réfractés  vers  l'ceii  ;  note  de  M.  L.  L»  Vallée. 

—  Méthode  pour  la  résolution,  ]mup  approxisiations  successives,  des  problèmes  à  deux 
inconnues,  posés  on  non  posés  en  équation  ;  par  M.  Db  SAiniT-YfiNAfiT. 

—  Note  sur  les  ehanees  de  succès  que  présente  le  forage  de  puits  artésiens  à  Amiens  et  dans 
le  département  de  la  Somme;  par  M.  db  Commuubs  de  Marsilly.  —  c  La  question  des  puits 
artésiens,  dit  l'auteur^  a  une  grande  importance  pour  la  ville  d'Amiens,  où  Ton  n'a  au  plus 
que  32  litres,  et  souvent  en  été  que  20  litres  par  tête  d'habitant  en  vi 

eau  est  calcaire  et  séléniteuse,  cuit  mal  les  légumes  et  ne  dissout  pas 
un  résidu  de  Ogr.  350  par  litre  à  Tévaporation,  sur  lequel  il  y  a  0  ( 
dont  0  gr.  031  de  sulfate  de  thaux,  tandis  que  Teau  des  puits  artésit 
a  égaJement  une  haute  importance  pour  Tindustrie,  qui  emploie  Tea 
vapeur,  pour  le  lavage  et  le  dégraissage  des  laines,  la  teinture  et  m 
pureté  joue  un  grand  rôle  ;  elle  mérite  donc  à  tous  égards  d'attirer  Vi 
teurs  et  des  industriels.  » 

—  M.  Perrot  présente  une  note  contenant  les  principaux  résultats  des  expériences  qu'il  a 
entreprises  dans  Je  but  d'accroître  l'efficadté  des  paratonnerres,  et  d'établir  des  électro- 
graphes  indiquant  constamment  l'état  électrique  de  Fatmosphère. 

—M.  Millot-Brulé  adresse  de  Rethel  (Ardennes),  un  Mémoire  destiné  au  concours  pour 
le  prix  proposé  par  l'Académie,  concernant  la  conservation  des  membres  au  moyen  de  la 
conservation  du  périoste. 

Le  concours  restant  ouvert  jusqu'au  1*'  avril  1866,  l'auteur  aura  le  temps  d'y  faire  des 
additions. 

«—  M.  Eaudry  envoie  un  Mémoire  intitulé;  «  Recherches  sur  l'amélioration  de  la  télégra- 
phie électrique.  » 

—  Avenir  de  la  métallurgie  en  France  vis-à-vis  des  traités  de  commerce  :  fonte,  fer  et 


'  —  Expériences  sur  la  torsion  des  bois;  par  M.  Éounicxau. 

—  Ankylose  vraie  de  l'articulation  coxo-fémorale  gauche,  à  angle  droit,  avec  abduction 
par  suite  d'une  coxite  rhumatismale.  Ostéotomie  cunéiforme.  Guérison.  Note  de  M.  H.-W. 
Bbrbid,  de  Berlin,  communiquée  par  M.  Yelpeau* 

—  Note  sur  la  régénération  des  tendons  ;  par  M.  Demeaux  (présentée  par  M.  Yelpeau). 
¥oieiien  quels  termes  M.  Jules  Guérin,  à  propos  de  cette  présentation,  revient  sur  cette  ques- 
tion qu'il  promet  d'élucider. 

c  La  théorie  de  la  régénération  des  tendons  a  été  l'objet  d'une  nouvelle  communication 
dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  sciences.  Cette  communication,  faite  par  M.  Yelpeau 
au  nom  de  M.  Demeaux,  semble  établir  une  sorte  de  solidarité  entre  les  doctrines  du  maître 
et  celles  de  l'élève.  Celui-ci  a-t-il  parlé  pour  celui-là?  ou  bien  M.  Yelpeau  doit-il  prendre 
occasion  des  recherches  de  M.  Demeaux  pour  faire  connaître  à  l'Académie,  ainsi  qu'il  s'y  est 
engagé,  les  dissidences  qu'il  a  exprimées  d'une  manière  générale  entre  sa  manière  de  voir  et 
celle  de  M.  Jobert  de  Lambalie?  Déjà  nous  avons  fait  remarquer,  à  l'occasion  des  premières 
observations  de  M.  Yelpeau,  une  modification,  une  sorte  de  phase  nouvelle  dans  l'idée  que  ce 
savant  académicien  se  fait  de  la  régénération  des  tendons.  Pour  M.  Yelpeau,  la  reproduction 
des  tendons  ne  résulte  plus  de  l'épaississement  de  la  portion  de  gaine  intermédiaire  aux  deux 
bouts  divisés  ;  il  y  a  trois  semaines,  la  gaine  reproduisait  le  tendon  comme  le  périoste  re- 
produit l'os ,  aujourd'hui,  par  l'organe  de  M.  Demeaux,  non  contredit  par  le  maître,  le  tendon 
se  reproduit,  à  défaut  de  sang  extravasé,au  moyen  d'une  substance  lympho-plastique.exhalée 
dans  la  plaie.  Mais,  à  défaut  du  »ang  !  jusqu'où  le  sang,  jusqu'où  l'exsudation  de  lymphe 
plastique  concourent-ils  au  même  résultat?  Dans  quelles  conditions  et  jw^u'à  quel  point 
cette  participation  a-t-elle  lieu?  Ni  M.  Jobert,  ni  M.  Yelpeau,  ni  M.  Demeaux  ne  le  disent 
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BL  Bemeatix  ajoute  cependant  qae  Texhalation  plastiqne  c  est  siiboriloimée  att  'da|fé  de 
<f  vascularisation  de  la  gatne  cellulaire  péritendineuse,  et  il  se  borne,  dit4l,  à  forttoler  eeUé 
c  loi  dé  la  généi-ation  des  tendons.  »  Nous  attendrons  avee  intérêt  ce  qu'il  promet,  ei  alors 
seulement  nous  rappellerons  ce  qui  existe,  ce  qui  est  démontré,  ce  que  anus  eroyon  être  la 
vraie  théorie  de  cet  important  phénomène  de  la  régénération  des.  tendims  ;  Important, 
parce  qu'il  est  à  la  fois  le  cas  particulier  et  la  clef  du  phénomème  plus  général  éb  te  rtf é* 
néralion  de  tous  les  tissus.  » 

—  Note  sur  un  nouveau  télescope  de  l'Observatoire  impérial  ;  par  H.  Léon  Foocinir^pré-^ 
sentée  par  M.  Le  Verrier). 

—  Morphogénie  moléculaire  ;  par  M.  A.  GAVDin.  —  Ce  Mémoire  du  pensiOBliairé  de  la 
Société  des  Amis  des  sciences  est  renvoyé  à  la  même  commissioh  qui  avadt  été  nommée»  ht 
21  juin  1847,  pour  examiner  un  premier  Mémoire  de  l'auteur  sur  le  même  sujet  On  com- 
missaires peu  pressés  sont  MM.  Dumas,  Pelouze  et  Regnaolt. 

—  M.  TaiEBiG  (ne  pas  confondre  avec  Liebig)  adresse  un  remède  contre  les  dartres,  cl 
espère  que  sa  composition,  dont  il  ne  donne  pas  la  formule,  lui  vaudra  le  prix  BréanU' 
Laissons-lui  cette  douce  espérance. 

Séance  du  28  avril  —  Un  décret  impérial ,  en  date  du  22  avril  courant,  cottirme  la;  Bwm^ 
nation  de  M.  Ossian-Bonnet  à  la  place  devenue  vacante ,  dans  la  section  de  géonétrie,  par 
suite  du  décès  de  M.  Biot. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  président^  M.  Bonnet  vient  prendre  place  parmi  ses  confrères.  ' 

—  Nouvelle  théorie  du  mouvement  de  la  luiie.  Seconde  communication  par  M.  DfeLAUNAY. 

—  Introduction  aux  13»  et  14»  Mémoires  des  recherches  chimiques  de  M.  Gharrsul  sur' la 
teinture,— Que  dire  de  celte  note,  que  nous  trouvons  dans  le  Coinpte-rendu?  Que  c'est  eneore 
là  du  Chevreul,  et  qu'il  est  impossible  de  la  réisumer. 

—  Esssai  sur  la  répartition  des  corps  simples  dans  les  substances  minérales  nator^ies 
(2*  communication)  ;  par  M.  Charles  SMRTB-CLàmE-DfiviLtB,  le  géologtie.  Passons. 

—  BL  Le  YBRRiEa  présente  le  14«  volume  des  Annales  de  rObservatoire  impérial  de  Parii* 
Il  présente  en  outre  un  dessin  de  la  nébuleuse  du  Chien  de  ekasBe  septentrional,  Mt  par 
M.  Cbacomac  dans  le  télescope  de  0*  80  de  M.  Foucault. 

—  Nouvelles  remarques  de  M.  Bienaymé  sur  les  Sociétés  de  secours  mutnels. 

—  M.  Lbcocq,  correspondant  de  l'Académie,  présente  la  carte  géologique  dtt  déparleaieBt 
du  Puy^e-Dôme.  La  grande  carte  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  k  l'Académie,  dit  M.Lecooq, 
m'a  occupé  pendant  près  de  trente  années,  c'est-à-dire  depuis  que  jhabile  l'Auvergiu^  11 
m'a  semblé  qu'un  département  aussi  intéressant  que  celui  du  Puy-de*Dôme  exigeait  pins  de 
détails  géologiques  que  l'on  n'en  met  ordinairement  sur  les  cartes,  et  TédieOe  imsitée  de 
THTt  m'a  permis  de  les  y  placer. 

Le  nombre  des  teintes  ou  des  signes,  destinés  à  différencier  les  terrains  et  leurs  accidents, 
est  de  cinquante. 

La  carte  est  imprimée  en  couleur  sur  vingt-quatre  grandes  feuilles  qui  peuvent  se  réunir, 
et  qui,  rassemblées,  offrent  une  surface  de  3*  33  dans  un  sens  et  de  2"  80  dans  Tautre. 

—  De  Tenrayement  de  la  lèpre  par  le  changement  de  climat  ;  par  M.  Guyon.  —  La  lèpre, 
comme  on  le  sait,  est  très-répandue  sous  les  tropiques,  dans  les  deux  hémisphères.  A 
l'époque  où  j'y  étais,  une  famille,  composée  du  père,  de  la  mère  et  de  trois  enfants,  venait 
de  perdre  l'alné  de  ces  enfants  à  l'âge  de  dix  à  douze  ans  ;  il  avait  succombé  à  la  lèpre  tu- 
berculeuse, ùepuis,  les  parents  étaient  dans  les  plus  vives  inquiétudes  sur  le  sort  des  dent 
autres. 

Un  jour,  que  j'examinais  le  corps  de  ces  enfants,  je  reconnus  que  tous  deux  présentaient 
déjà  des  indices  de  la  maladie  si  redoutée.  Je  conseillai  alors  de  les  soustraire  à  l'influence 
du  climat,  de  les  faire  passer,  aussitôt  que  possible,  sous  celui  de  la  France.  La  famille  s'em- 
pressa d'écouter  mon  avis.  Il  y  a  de  cela  plus  de  trente  ans. 
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BàrhitfUi^wAiilTfl  pftMé  dflt«isî  Gisdi,  m»  le  mal  9'a$t  arrôt^. qu'il  i^  ^té  .€^]f)i.  ii#» 
f  n'y  a  ^  g^éri,  parce  que  ce  qui  en  existait  déjà,  l'empreinte  par  laquelle  U  avait  décelé  sa 
pwéiMtfa»  est  tmiu  caqu'cMeixtaÂlf  maîA  8aiii|;#*éteiid^  dan^piâget  pas  méine  d'un^  tiope,  on 
pourrait  dire.  Celte  em]^nte  consistait  en  des  porMofis  t^m#at^res  frappée^  dinsen- 
siMilé^ddonl  te  eiégei.At  rjéi«ndii(9.4laieiit  i^véléa  par  diss  taches  sans  altération  de  tissu 
appamaie.  Je  dis  «jqNmNUi^  car  l*abolilian  complète  de  la  sensibilité  dans  les  parties  dont 
nMs  parioM^snppoeenécMeairemeiit  une  altération  du  sgfsièuie  nerveux,  et  cette  altération 
doil^ôtpa  |Mr«food%  pviafu'elie  persisM  toi^oiirs  dans  la  lèpre.  C'est  une  désorganisation, 
mie  deatrudion^  nm^  mert  $êm  app^l  de  la  trame  nerveuse,  t 

M.  Guyon  continue  ensuite  cette  observation  dans  le  plus  grand  détail  Nous  croyons 
imite jde  It  sAicre  fhia  Iwgtempa  dans  sa  communication. 

—  Examen  d'un  omitholite  d'Armissan  (Aude)  ;  par  M.  Paul  Cbrvais. 

—  Rapport  sur  un  Mémoire  de  H^  Enaelhardti  intitulé  :  c  Observations  sur  les  glaces  de 
foBd  ;  9  par  IL  DB  SEfiARiioiiT.  -^  Les  conclusions  du  rapport  sont  que  les  expérienc^^  de 
ILftigdîhaiiJU  quaîQua  iria^bian  laites,  ne  sont  pa6  suffisantes  pour  décider  la  question,  qui 
reste  toujours  douteuse. 

-^  KappOKtiwr  deux  Mémovres  de  IQf.  Cbauveau  et  Marey,  relatifs  à  Tétude  des  mouve- 
ments du  cœur  à  l'aide  d'un  appareil  enregistreur  ;  par  M.  Milne-Edwabds.  -^  MM.  Chauveau 
et  Marey  ont  cfaerehé  à  flxer,  par  le  sphymograpbe,  ce  point  de  physiologie  si  longtemps 
débatUi»  flMoir  :  auquel  des  deux  mpuvem/eota  de  systole  ou  djS  diastole  des  ventricules  du 
cœur  correspond  l'impulsion  cardiaque. 

La  commaaion  de  l'Afiadémie  deii  aciencea,  chargée  d'examiner  les  travaux  de  ces  deux 
habiteB  pl^siologistesii,  après  constatation,  de  visu,  des  résultats  énoncés  dans  leur  dernier 
Ménoirey  a  déclaré,  par  Toi^Eane  de  son  rapporteur,  IL  Milne-Edwards,  qu'il  était  bien  dé- 
mMlré  anjourd'hui  à  ses  yeux  que  c*est  la  systole  ventriculaire  qui  détermine  la  pulsation 
eardôque,  et.  que  les  exp^i^ces  de  MM.  Chauveau  et  Marey  leur  semblaient  devoir  faire 
cesser  loute.discussion  sur  ce  point  de  Thistoire  de.l^  circulation  du  sang. 

~  ÉMifi  dis  mmâtm  ei^dn  laétaninmn  da  eertaina  pbibiomènes  de  diplopie  ol^rvés  dans 
le  cas  de  l'ahertatAon  physiologique  du  paraUaxe,  et  l'appUcation  de  ces  faits  à  la  détermi- 
mtion  dés  Unîtes  du  fhamp.de  la  viabn  diatifiete  ;  par  M.  le  D'  CiaAim-TscLON. 

—  Troisième  mémoire  sur  le  travail  mécanique  et  ses  transfonnalions;  par  M.  AanfAHASB 
bo>wa% 

^  !fote  sur  les  hydroeariraret  et  leurs  oomlràaaiions  avec  l'acide  picrique  ;  imr  M.  Famaaw. 

—  Mémoire  sur  le  calcul  des  moments  de  flexion  dans  mie  poutre  droite  à  pkMieura  tra-» 
vées;  par  If.  Bresse. 

—  Transformation  de  l'aldéhyde  en  alcool  ;  par  M.  An.  Wuan. 

—  Du  rôle  physiologique  de  l'oxygène,  étudié  spécialement  chez  les  mucédinées  et  dan&lea 
ferments-,  par  M.  F.-J.  Jodin. 

—  Le  Secrétaire  perpétuel  présente  ^  l'Académie  deux  mémoires  de  M.  Edouard  d'Eiciwald, 
membre  de  TAcadémie  de  Saint-Pétersbourg,  et  un  ouvrage  intitulé  :  Lethw  Ruuica,  ou  Pa- 
léontologie de  la  Russie;  il  appelle  l'attention  sur  cet  ouvrage  trë$-considérable,  qui  com- 
prend huit  volumes  et  un  atlas  de  59  planches. 

—  M.  RficiMBEAU,  à  propos  de  la  communication  faite  le  17  mars  par  M.  Alexandre  de  La  Ro- 
che^  et  ayant  trait  à  la  similitude  présumée  de  composition  du  chlore^  du  brdme  et  de  l'iode, 
adresse  la  lettre  qu'il  écrivait  à  H.  Dumas,  le  9  décembre  1861. 

—  M.  Duchartre  présente  trois  ouvrages  en  allemand,  dont  leur  auteur,  M.  le  D'  Rbûbl, 
directeur  scientifique  du  jardin  botanique  de  Saint-Pétersbourg,  l'a  chargé  de  faire  hommage 
à  l'Académie. 

—  Sur  un  léger  tremblement  de  terre  senti  à  Dyon  et  dans  lesi  départements  voisins  (le 
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17  avril  1M2),  Yers  8  heures  10  minutes  du  matin  ;  extrait  <f  une  lettre  de  M.  Alexis  PtRRBT  a 
M.  Elle  de  Beaumont. 

'  —  Sur  les  phénomènes  conséeutills  de  la  dernière  éiruptien  du  Tésuve  ;  extraît  d'une  lettrer 
de  M.  A.  Mauget  à  M.  Charles  Stintedaire  Deville. 

—  Note  sur  la  topographie  et  le  nirellement  de  Ustfame  de  Gorintlie.  Etat  actuel  des  tra-^ 
yaux  qui  avaient  été  entrepris  par  les  Romains  pour  unir  les  deux  mers;  par  M.  GaniAini  m 
Càux.  —  li  n*est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'aller  à  Corinthe,  surtout  aux  frais  de  riohes  ea* 
pitalistes.  Or,  M.  Grimaud  a  eu  cet  avantage,  et  celui  aussi  fle  découvrir  avec  une  précision 
quasi-mathématique  qu'on  n'avait  pas  déterminée  avant  lui,  jusqu'à  quel  degré  les  Romaiiia 
avaient  entrepris  le  nivellement  de  Tisthme  de  Corinthe. 

«  Les  Romains,  dit  M.  Grimaud  de  Caux,  ont  entrepris  l'isthme  des  deux  edtés  à  la  fois.  En 
partant  de  la  mer,  ils  ont  poussé  les  travaux  : 
«  Sur  le  golfe  Saronique  ou  d'Egine  jusqu'à  2,180 mètres; 
«  Sur  le  golfe  Corinthien,  ils  se  sont  arrêtés  à  1,156  mètres. 

«  Et  comme  fisthme  à  5,900  mètres  de  large  seulement,  il  en  résulte  que  Fiatervalle  entré 

3  2,564  mètres.  » 

(lie  électrique  dans  les  gaz  composés,  en  parcioalier  dans  le 
Seguin. 

itement  delà  gangrène  ;  par  M.  le  D' Làficna. 
r  un  nouveau  mode  de  traitement  de  la  gangrène,  dont  void  on 

a  été  soutenue  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  le  2ft  fé* 
lurice).  I>ans  cette  thèse,  qui  a  pour  titre  :  De  VoÊfh^gàê  loi>' 
extrémités,  11  est  dit  que  les  parties  gangrenées  ont  été  lou^ 
;  que  d'après  ces  analyses  l'auteur  est  arrivé  à  cette  con-» 
le  la  gangrène  consiste  dans  la  diminution  ou  l'absence  de 
le  la  tle  d'un  tissu. 

!  théorique,  que  M.  Raynand  a  essayé  de  démontrer  avec 
beaucoup  de  talent,  ne  Ta  conduit  à  aucune  expérience  autre  que  Tanalyse  eUmique,  propre 
à  en  démontrer  l'exactitude,  ni  à  aucun  traitement  en  rapport  avec  cette  idée^  dont  le  mérita 
lui  appartient  incontestablement. 

«  Un  cas  de  gangrène  spontané,  survenu  dans  mon  service  à  rHdtel-Dieo  au  moment  aà  je 
lisais  la  thèse  de  M.  Raynaud^  m'a  fourni  Foecasion  d'une  expérience  qui  est  devanne  nn  trai- 
tement d'une  efficacité  surprenante. 

«  Le  pied,  dont  un  orteil  était  déjà  mortifié  en  partie,  et  dont  la  peau  sur  le  cou-d6«pied 
était  douloureuse,  changée  dans  sa  couleur  et  menacée  elle-même  de  gangrène,  a  été  plaoé 
dans  un  appareil  simple^  où  le  dégagement  d'oxygène  pur  le  teoait  dans  un  bain  de  ce  gaz 
sans  cesse  renouvelé.  Le  résultat  prompt  a  été  l'arrêt  de  la  gangrène  et  le  retour  des  parties 
menacées  à  l'état  sain.  L'élimination  de  l'èschare  qu'offrait  l'orteil  a  eu  lieu,  et  la  cicatrice  est 
presque  faite. 

a  Un  autre  malade  est  entré  dans  mon  service  atteint  de  gangrène  spontanée  des  deux  der- 
niers orteils  du  pied  gauche.  La  peau  voisine  jusqu'à  l'articulation  du  pied  avec  la  jambe  était 
rouge,  douloureuse  et  menacée  de  mortification.  Il  y  a  quelques  jours  que  le  même  traitement 
lui  a  été  appliqué.  Aujourd'hui  la  gangrène  est  restée  bornée  aux  parties  d'abord  atteintes.  La 
peau  voisine  est  restée  saine  et  n'offre  presque  plus  de  rougeur;  les  douleurs  ont  beaucoup 
diminué  :  il  y  a  lieu  d'espérer  une  solution  favorable^  quoique  le  malade,  comme  le  premier, 
soit  âgé  de  soixante-quinze  ans. 

«  Ainsi,  que  l'idée  de  M.  Raynaud  soit  juste  ou  ne  le  soit  pas,  il  résulte  des  faits  que  je 
soumets  à  l'Académie  que  les  bains  d'oxygène  pur  arrêtent  rapidement,  au  moins  dans  cer- 
tains cas,  la  marche  de  la*gangrène  spontanée  des  extrémités.  » 
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M.  DBLAMARRB,  M.  C0ULVIER-6RAVIER  ET  LES  ÉTOILES  FILAKTES. 

M.  DetomtiTe,  persomie  m  l'ignore,  est  le  propriétaire  du  journal  ^  Pa(ndi.ee}Oiimal,M|ue 
Ton  ne  sait  par  quel  bout  prendre  afin  de  ne  pas  être  piqué  par  une  annonce  ou  une  réclame. 
M.  Delamarre,  nous  sommes  fâché  de  le  lui  dire,  est  le  plus  grand  gobe-mouches  de  toute  la 
presse;  il  croit  à  tout,  aux  somnambules ,  aux  esprits  frappeurs,  aux  tables  parlantes,  aux 
annonces  de  son  journal  et  aujourd'hui  à  la  science  de  M.  Goulvier-Graviert  le  grand  astro- 
logue qui  perche  sur  les  combles  du  palais  du  Sénat. 

M.  Coalviei^ravier,  lui,  ne  croit  à  rien  ;  H  ne  croyait  pas  à  la  science  ï'^tamgo,  qn^  let  A>u- 
fent  traité  de  polisson  et  d'âne;  il  n'e  croit  pas  davantage  à  M.  Le  Verrier,  Il  ne  croit  pas  & 
l'Institut  qui,  selon  lui^  est  une  collection  de  jobards.  »  Enfin  il  ne  croit  pas  à  ses  étoiles 
filantes  (I),  et  en  cela  il  prouve  qu'il  n'est  pas  un  Imbécile,  mais  un  fin  matois  qui  veut  conti- 
nuer à  s'en  fidre  10,000  Âr.  de  rentes,  comme  l'industriel  qui  élève  des  lapins. 

€es  deux  figures  bien  caractérisées,  parlons  maintenant  des  étoiles  filantes. 

€es  météores  occupent  depuis  longtemps  la  perspicacité  des  savants  ;  énigmes  incompré^ 
bensibles,  elles  sont  pour  les  astronomes  le  maney  thecel,  phares  du  festin  de  Baltfiazar. 

M.  Goulvier-Gravier,  ancien  maître  de  roulage  à  Reims,  au  moment  où  les  chemins  de  fer 
fiiisaieut  leur  apparition  sur  la  carte  de  France,  résolut  de  percer  le  mystère  de  ces  météores. 
Son  commerce  lui  laissait  de  doux  loisirs;  aussi,  sitdt  que  la  nuit  arrivait,  courait-il  dans  lea 
champs,  et  en  fecUon,  sur  un  arbre  perché,  il  observait,  observait,  observait.  Bien  entendu 
qu'il  n'y  ccHuprenait  rien,  mais  cependant  il  crut  reconnaître  que^  les  jours  où  il  revenait 
mouillé  de  sa  faction,  ce  jour-là,  où  plutôt  cette  nuit-là,  les  étoiles  filantes  avaient  été  moins 
abondantes.  Delà,  sa  grande  théorie  de  la  prédiction  du  temps.  M.  Goulvier-Gravier  ayant 
liquidé  sa  maison  de  commerce,  ou  plutôt  les  chemins  de  fer  s'étant  chargés  de  faire  cette 
liquidation,  il  vint  à  ParisI  avec  une  lettrede  recommandation  de  son  député.  Dans  ce  temps-là, 
une  lettre  de  recommandation  signée  d'un  député  donnait  accès  dans  les  bureaux  du  ministère. 
II.  Goulvier-Gra\ier  s'annonça  carrément  comme  un  astronome,  il  demanda  une  position  et  il 
l'obtint.  Ge  titre  d'astronome  fit  sa  fortune.  Le  gouvernemen 
effet  à  se  plaindre  d'Arago  et  lui  cherchait  un  successeur.  M.  G 
être  ce  successeur,  se  disait-on  tout  bas,  si,  comme  il  le  prétend 
disait  M.  Goulvier-Gravier  fUt  donc  recommandé  à  des  savants 
M.  Pouillet,  homme  du  pouvoir,  le  prit  sous  sa  protection;  on  1 
courbes  et  beaucoup  é*x  et  d'y;  il  les  signa  avec  cet  aplomb  que 
rcmeni  à  signer  des  articles  sur  les  eaux  de  Paris,  et  finit  par 
culier  pour  faire  des  observations  sur  un  sujet  qui  jusqu'alors  av 

Arago  mourut,  et  M.  Le  Verrier  le  remplaça;  M.  Le  Verrier 
d'Arago,  trouva  cet  astrologue  sur  son  passage;  il  s'enquit  de 
vmihit  la  faire  cesser.  Or,  ce  fût  un  trait  de  lumière  pour  M.  G 
nommé  pour  fidre  pièce  à  Arago,  il  devait  être  maintenu  pour 
Et  voilà  comment,  depuis  bientôt  quinze  ans,  M.  Goulvier-Grai 
savants  et  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'origine  de  son  éléi...^... 

Aujourd'hui,  M.  Coulvier-Gravier  est  devenu  une  autorité;  protégé  p 
Vincent  de  Paul,  il  traite  avec  les  ministres  de  puissance  à  puisance.  — Rc 
qui  ne  veut  pas  lui  accorder  pour  ses  gendres  d'observatoires  supplémt 
PEmpereur,  en  obtient  audience  et,  prétend-il,  promesse  de  succès.  L 
voulu  repousser  personne;  avant  de  refuser  un  inventeur,  il  aime  à  le 
telligence  sur  sa  figure.  Or,  malheureusement  pour  lui^  M.  Goulvier-G 
promet  peu.  Sa  démarche  est  commune,  il  porte  des  bagues,  et  c'est 

(1)  M.  Goolrier-Gravicr  s'oppose  à  ce  qa'on  publie  les  observations  qu'il  n  faites  depuis  dix  ans  (voir  Mo- 
niUw  Scientifique,  Uv.  123,  p.  101}. 
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pour  tin  MTant  M.  Coulvier-Gravier  échouera  donc  dans  ses  prétentions  et  ce  grand  mystifi- 
«Metriiipftaiinoitiin  qu'an  ne  peut  pas  toujours  te  mofver  de  la  science  iinpuiiaMBt^ 

BEVUE  DE  PHYSIQUE. 


AhtmrwMmm  ëmm  màmHéwfm  rémémmwmmm  pmp  Um  ptoiiSa»«  -^  M.  le  docteur 
DaHbeny  a  piAlié  <1)  des  rechercbes  sur  k  fi^culté  attribuée  aux  raciaes  des  plantes  de  rejeter, 
sans  les  absorber,  les  matières  anormales  ou  vénéneuses  qui  leur  sont  présentées.  $i  cette 
question  pouyait  être  résolue  dans  le  sttis  de  raffirmative,  on  aurait  gagné  une  preuve  déci- 
sive en  Êiveur  de  Topinion  de  certains  botanistes  que  Tabsorption  0St  im  phénomène  de  vitar 
lité.  Mais,  malgré  ce  qne  nona  en  dit  M.  Dauheny,  il  parait  que  reodosmose  pure  et  simple 
snfBt  pour  expliquer  toul  ce  qui  se  passe  4ans  l'acte  de  Tabsorption  cbecL  les  végétaux,  ainsi 
que  radmetlent  depais  lengtemps  la  plupart  des  physiciens. 

L'on  savait,  par  les  recfaerebes  de  Tlié  de  Saussure,  que  les  spongioles  des  racines 
absorbent  davantage  des  matières  les  plus  fluides,  les  plus  limpides,  lors  même  que  ces  ma* 
Cières  sont  nuisibles  à  la  plante,  comme  par  exeo^e  le  sulfate  de  cuivre;  et  qu'elles 
absorbent  une  dose  moindre  des  matières  visqueuses»  lors  même  que  celles-ci  contiennent 
plus  de  substances  nutritives.  D'après  le  naême  savant,  les  racines  malades  absorbent  les 
solutions  dont  eUes  sont  abreuvées  avec  plus  de  facilité  que  lesradues  encore  saines. 

Diaprés  M.  Daubeay.,  les  spongioles  auraient  la  propriété  de  rcijeter,  sans  les  absorber,  les 
flMilières  dissoutes  anormales,  c'est-è-dûre  ceUts  ^  ne  font  pas  partie  du  tissu  de  la  pUme, 
et  par  conséqurat  ne  peuvent  pas  contribuer  à  sa  nutrition  ;  mais  eUes  absorberaient  indis^ 
tiactenent  toutes  les  matières  normales  dans  les  proportions  où  ceUes-ei  seraient  distribuées 
dans  le  sol.  Seulement»  chaque  plante  pourrait  se  débarrasser,  par  une  sorte  de  sécrétion»  du 
superflu  de  matières  absorbées.  Cette  théorie  a  déjà  été  défendue  par  M.  Liebig,  qui  Tétend 
même  aux  substances  anonmles  ou  auisibles.  Mais  d'abord,  les  expériences  de  Trincbi* 
netti  (2)  ont  prouvé  d'une  manière  positive  que  les  plantes  absorbent  inégalement  les  sels 
i|Qi  tour  sont  offerts  en  proportions  égales,  et  en  second  Usu^  la  sécrétion  dont  il  s'agit  o'a 
pas  été  constatée  par  les  expériences  faites  ed  hoù. 

L'absorption  de  poisons  méulliquea,  tels  que  JesuUate  de  cmvre,  le  nitrate  de  baryte,  le 
aubiimécorrosif.  etc.,  n'aurait  lieu,  d'après  M.  Daubofty.  que  lorsque  le&spongiolesdes  racines 
entêté  profondésoeAt  attaquées  par  l'action  cerrosive de  ces. substances;  mais  les  végétaux 
fuilouisseat  de  toute  leur  vitalité  auraient  une  focuitè  élective  pour  les  matières  contenues 
dans  le  soL  L'auteur  a  arrosé  une  fois  par  semaine,  pendant  quatre  semaines,,  avec  une  âûMe 
sdulion  d'acide  arséniettx^  deux  pièces  plantées  d'orge  et  de  naveU;  l'une  et  l'autre  récolte 
sout^  arrivéeis  à  maturité  sans  avoir  souffert  le  moins  du  monde.  L^aoalyse  des  cendres  de 
l'orge  et  des  tubercules  des  navets  n'a  révélé  aucune  trace  d'arsenic. Des  résultats  ^n^^^glli^f 
ont  été  obtenus  en  arrosant  les  mêmes  végétaux,  pendant  plus  d'un  mois»  avec  des  solutions 
de  niiNrate  de  baryleet  de  nitrate  de  strontiane.  Ajoutons  que  M.  Vogel  a  vu  plusieurs  plantes 
végéter  des  mois  entiers  dans  une  solutipn  de  sulfate  de  cuivre  sans  l'assimiler  et  sans  éprouver 
d'^et  nuisible. 

Majs  l'oapeut  opposer  à  ces  résultats  négatifs  les  expériences  positives  et  irréfragables  de 
M.  Marcet  de  Genève  (3)^  confirmée^  d'ailleurspar  M.  Macaire.  M.  Marcet  a  arrosé  avec  des 
solutions  de  poisons  métalliques  des  plantes  de  haricots  croissant  en  teri*e  dans  des  vases^  ou 
bien,  il  a  introduit  les  racines  de  ces  mèm»  plantes  dans  des  bocaux  d'eau  contenant  une 

(1)  Quarierly  Journal  of  ihe  Chem.  Soc,,  octobre  1861. 

(3)  Sulla  faeoUà  atsorbenU  ielie  rodtct. 

(3)  Annaki  de  ehimio  et  de  phynque,  t.  XXIX,  1835,  et  Bihliothèque  mif^melle  de  (knèim. 
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solution  des  mêmes  poisons.  Le  résultat  a  é{é  que  les  solutions  de  sels  d'arsenic^  de  cuivra, 
de  mercure,  d*étain  et  de  plomb  ont  toujours  déterminé  la  mort  des  haricots  au  bout  d'inter- 
jralles  qui  variaient  de  24  à  48  heures.  A  la  suite  de  chaque  expérience,  la  partie  supérieure 
de  la  tige  et  les  feuilles  étaient  enlevées  et  traitées  parles  réactifs  ordinaires;  on  y  a  presque 
toujours  reconnu  des  traces  du  poison  dans  lequel  les  racines  de  la  plante  avaient  été  plongées. 
Evidemment,  ce  poison  avait  été  absorbé,  malgré  ses  propriétés  délétères,  par  les  spongioles 
des  racines,  au  moins  pendant  les  premières  heures  de  la  durée  de  rexpérieoce. 

A  ces  résultats  si  péremptoires,  Ton  ne  peut  même  pas  opposer  l'explication  basée  sur  Tétat 
d'altération  des  racines.  D'après  MM.  Marcet  et  Macaire,  les  toxiques  végétaux  qui  n'exercent 
.  aucune  action  corrosive  sur  le  tissu  des  animaux  et  paraissent  en  occasionnel*  la  mort  uni- 
quement par  leur  action  sur  le  système  nerveux,  agissent  aussi  d'une  manière  énergique  et 
nette  sur  le  règne  végétal,  en  amenant  au  bout  d'un  très-court  espace  de  temps  la  mort  des 
plantes  soumises  à  leurs  effets  délétères.  11  a  été  constaté^  par  exemple,  que  des  plantes  de 
haricots  plongeant  par  les  racines  dans  des  solutions  peu  concentrées  de  belladone,  d'extrait 
d*opium,  de  noix  vomique,  etc.,  et  souvent  encore  dans  de  l'eau  de  laurieiM^erise  ou  de 
l'acide  prussique  étendu,  accusaient  presque  immédiatement,  par  des  crispations  particulières 
des  pétioles  et  des  feuilles,  l'action  de  ces  poisons,  et  mouraient  toutes  au  bout  de  quelques 
heures.  11  est  certain  que  de  ces  substances,  aucune  ne  pouvait  altéi*er  le  tissu  des  racines  ; 
elles  pénétraient,  par  l'action  delà  capillarité,  dans  l'intérieur  des  tiges,  et  entraînées  par  la 
circulation  de' la  sève  dans  les  différentes  parties  du  végétal,  elles  Tempoisonnaient  réelle- 
ment M.  Marcet  pense  que  les  résultats  de  M.  Danbeny  pourraient  s'expliquer  en  admettant 
que  les  solutions  avec  lesquelles  il  arrosait  ses  plantations  se  sont  neutralisées  dans  le  sol 
par  d'autres  matières  qu'il  renfermait,  ou  qu'en  raison  de  leur  faible  concentration  ces  solu- 
tions vénéneuses  n'ont  pas  pénétré  assez  profondément  dans  le  terrain  pour  être  absorbées 
par  les  racines  de  l'orge  et  des  navets* 

Nous  sommes  d'avis  que  des  expériences  plus  étendues  sur  l'absorptivité  des  plantes  pour- 
raient jeter  un  grand  jour  sur  certains  chapitres  de  la  toxicologie,  comme  la  théoile  des  ino* 
culations. 

CMidliseMMlité  é%»mtr%v^^  éem  wnéimun.  —  MM.  Matthiessen  et  von  Bose 
viennent  de  publier  (1)  un  important  travail  i*elatif  à  rinfiuenee  de  la  température  sur  la 
résistance  électrique  des  métoux.  En  n'opérant  que  sur  des  métaux  purs,  et  eu  apportant  les 
(dus  grands  soins  à  la  détermination  des  résistances,  les  auteurs  sont  arrivés  à  des  résultats 
qui  présentent  un  accord  remarquable.  Les  divergences  qui  existent  entre  les  chiffres  obtenus 
par  diûérents  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  même  sujet,  paraissent  trouver  leur  explication 
dans  ce  fait  qu'un  fil  métallique  chauffé  pour  la  première  fois  jusqu'à  100",  présente  toujours 
un  changement  très-sensible  dans  sa  conductibilité  primitive  lorsqu'il  est  refroidi.  Pour  avoir 
une  résistance  qui  varie  d'une  manière  constante,  il  est  nécessaire  de  maintenir  le  fil 
à  100*  pendant  plusieurs  jours.  Les  fils  employés  par  les  auteurs  étaient  toujours  enduits 
d'un  vernis  de  gomme-laque,  et  chauffés  dans  un  bûln  d'huile;  le  vernis  est  nécessaire,  parce 
que  l'huile  attaque  les  métaux. 

L'argent  M  obtenu  en  précipitent  du  nitrate  d'argent  par  l'acide  chlorhydrique,  et  réduisant 
le  chlorure,  après  lavage,  avec  du  carbonate  de  soude  pur.  Le  cuivre  provenait  d'une  fkbri- 
eation  électroKshhnique.  Lor  tnX  purifié  comme  il  suit  :  de  l'or  affiné  du  commerce  fut 
dissous  dans  Teau  régale,  précipité  par  la  poudre  d'algaroth,  traité  successivement  par  l'acide 
nitrique  et  l'acide  chlorhydrique  bouillant,  lavé  ensuite  et  dissous  de  nouveau  dans  l'eau 
régale,  précipité  par  l'acide  sulfureux,  lavé  tour  à  tour  par  l'acide  nitrique  et  par  l'acide 
chlorhydrique  bouillant,  enfin  fondu  dans  un  moufle  sous  le  nitre.  Le  zinc,  débarrassé  de 
toute  trace  d'arsenic,  fut  purifié  par  la  distillation.  Le  cadmium  fut  obtenu  à  l'état  de  pureté, 

(1)  AnnaUi  de  Poggendorff^  n«  3,  1862. 
Le  MoRini»  ScmmfiQt b.  Tome  IV.  -  150«  Livraison.  —  15  mai  1S62.  ft> 
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en  dissolf&nt  le  métal  du  commerce  dans  l'acide  chlorhydrique,  précipitant  par  le  sulfure 
d'hydrogène,  dissolvant  le  sulfure  de  cadmium  dans  Vacide  chlorbydrique  et  précipitant  par 
le  carbonate  de  sonde,  puis  cbaufEEint  le  précipité  et  réduisant  une  partie  au  moyen  de  Thydro- 
gène,  l'autre  étant  distillée  avec  du  charbon  de  bois.  L'étain  fut  purifié  en  le  dissolvant  dans 
l'acide  azotique,  et  réduisant  le  sel  lavé  avec  du  noir  de  fumée.  Le  plomb  fut  obtenu  en  chauf- 
fant au  rouge  Tacétate  après  l'avoir  /ait  cristalliser  deux  fois  de  suite.  L'arsenic  fut  purifié 
par  la  sublimation,  et  pour  les  expériences  renfermé  dans  des  tubes  de  vek*re.  Pour  avoir  de 
l'antimoine  pur,  on  fit  cristalliser  deux  fois  le  tartrate  double  d'antimoine  et  do  potasse,  puis 
l'on  opéra  la  fUsion  avec  de  l'acide  stibique.  L'antimoine  étant  d'ailleurs  trop  cassant  pour 
être  tiré  à  la  filière,  on  l'a  fondu  dans  la  tête  d'une  pipe  en  terre  et  enlevé  la  tête  quand  lé 
métal  liquide  avait  rempli  le  tuyau.  Le  bismuth  fut  obtenu  à  l'état  de  pureté,  en  réduisant  le 
nitrate  basique  de  bismuth  avec  du  noir  de  fumée.  Le  mercure  fut  purifié  en  le  laissant  pen- 
dant plusieurs  semaines  sous  une  solution  de  nitrate  de  protoxyde  de  mercure,  et  secouant  de 
temps  en  temps  le  vase  pour  bien  mêler  les  deux  liquides.  Le  tellure  fut  dissous  dans  l'eau 
régale,  évaporé  à  siccité,  et  le  résidu  fondu  avec  un  excès  de  carbonate  de  soude;  la  solution 
aqueuse  de  la  matière  ainsi  obtenue  fut  additionnée  de  nitrate  de  baryte  pour  la  débarrasser 
de  Tacide  sélénique,  puis  filtrée  et  évaporée  à  siccité  avec  un  excès  d'acide  dilorbydrique;  le 
résidu  fut  dissous  dans  l'eau  et  précipité  par  l'acide  sulfureux. 

Le  tellure  tient  déjà  des  métalloïdes;  si  on  le  soumet,  à  plusieurs  reprises,  à  des  tempéra- 
tures élevées,  sa  conductibilité  diminue  d'abord,  comme  celle  des  métaux,  à  mesure  que  la 
température  augmente  ;  mais  à  partir  de  70  degrés  elle  commence  à  croître  avec  la  tempéra- 
ture. Dans  les  expériences  suivantes,  la  température  de  ce  minimum  devient  de  plus  en  plus 
basse,  et  finalement  l'on  voit  la  conductibilité  augmenter  franchement  avec  la  température, 
ce  qui  range  le  tellure  parmi  les  métalloïdes.  L'on  sait  déjà  que  la  conductibilité  électriqve 
du  sélène,  du  graphite,  du  charbon  de  cornue,  augmente  à  mesure  que  la  température  s'élève« 
et,  d'après  M.  Becquerel,  les  gaz  sont  dans  le  même  cas. 

Les  résultats  obtenus  pour  les  métaux  sont  très-intéressants  parce  qu'ils  démontrent  que 
la  conductibilité  varie  pour  tous  ces  corps  de  la  même  manière.  En  prenant  Isl  conductibilité 
d*un  métal  à  zéro  égale  à  100,  sa  valeur  moyenne  à  la  température  de  t  degi'és  centigrades 
««t:  100— 0.37647  t  H- 0.00083401  «. 

Les  coefficients  de  t  et  de  t  *  varient  peu  d'un  métal  à  l'autre  ;  les  limites  de  ces  variations 
ne  sont  pas  plus  grandes  que  pour  un  même  métal  examiné  dans  des  conditions  différentes, 
comme  il  sera  fticile  de  s'en  convaincre  par  la  seule  inspection  du  tabieau  suivant; 
CondueimiUés  électriques  entre  OetiW  C. 

GOltll  MHJX.  GaMIUM. 
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100.00 

100.00 

100.00 

92.44 

93.41 

92  .«0 

85.72 

87.22 

86.27 

79.84 

81.42 

80.41 

74.79 

76.03 

76.23 

70.60 

71.04 

70.69 

il  est  bon  de  remarquer  que  la  formule  de  M.  Matthiessen  peut  Se  réduire  à  l'expressioii 
suivante  : 

100 
1  4.  0.00376  t 
d'où  il  résulte  que  la  résistance,  qui  est  en  raison  inverse  de  la  conductibilité  >  sera  sensible^ 
ment  proportionnelle  à  (1  +  0.00376 1  ).  Or,  le  coefficient  0.00376  est  le  coefficient  de  dUa- 
tation  thermique  de  l'air,  suivant  Gay-Lussac;  la  conductibilité  électrique  des  métaux  décroît 
donc,  à  ce  qu'il  parait,  à  trèsi>eu  près  comme  la  densité  de  l'air. 
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Nous  emprnntOBB  à  M*  liatâiiessen  encore  un  autre  tableau  où  jl  compare  lee  ooBduotiM- 
lités  relatives  des  différents  métaux  qu'il  a  examij^s.  La  pn»ni^  edoone  pen^rme  le»"*»* 
leurs  des  conductibilités  à  zéro  degré,  la  denKième  \wn  valeurs  à  100  degrés  eentigradea»  la 
conductibilité  de  Fargent  à  (T  étont  toujours  supposée  égale  à  100;  la  troisiènw  <»)lonoe 
contient  les  conductibilités  à  100  degrés  centigrades,  celle  de  l'argoit  à  la  même  température 
éUnt  égare  à  100. 

à  0»  centigr.  à  lOO»  ccntigt.         à  100»  ceutogr. 

Argent  dur 100  71.56  100 

Cuivre  dur 99.05  70.27  98.20 

Or  dur 77.96  55.90  78.11 

Zinc 29.02  20.67  28.89 

Cadmium 23.72  16.7?  23.44 

Etain 12.36  8.67  12.12 

Plomb 8.32  5.86  8.18 

Arsenic 4.76  3.33  4.65 

Antimoine 4.62  3.26  4.55 

Bismuth 1.245        ^        0.878  1.227 

Cette  comparaison  fait  ressortir  Tégalité  de  la  Variation  thermique  des  conductibilités  des 
métaux  proprement  dits. 
La  formule  pour  le  mercure  était,  en  moyenne, 

100  — 0.074433 1  +  0.00008261  t  •. 
Les  deux  savants  se  proposent  de  soumettre  à  un  examen  expérimental  encore  un  grand 
nombre  de  questions  qui  se  rapportent  à  la  manière  dont  varient  les  résistances  électriques 
des  métaux  et  de  leurs  alliages;  ils  en  feront  l'objet  d*une  série  de  communications  qui 
seront  adressées  à  la  Société  royale  de  Londres.  R-  R^^u* 


COMPTK-RENDU  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

Sur  le  saAno  du  Pérou;  par  M.  Lmaic.  —  Le  guano,  dont  ragrlculture  foit  au- 
jourd'hui une  consommation  considérable,  est  presque  exclusivement  fourni  à  l'Europe  par  le 
Nouveau-Monde.  Cet  engrais  naturel,  composé  essentiellement  d'urate  et  d'oxalate  d'ammo- 
niaque, de  phosphate  et  d'oxalate  de  chaux,  et  d'une  base  particulière,  la  guanine,  est,  comme 
on  le  sait,  le  produit  de  certains  oiseaux  de  mer  (1). 

M.  Liebig,  dont  les  travaux  ont  rendu  tant  de  services  à  l'agriculture,  a  publié  récem- 
ment (2)  un  mémoire  qui  jette  un  grand  jour  sur  la  cause  des  propriétés  fertilisantes  du  guano, 
et  sur  le  moyen  de  les  apprécier  à  l'aide  de  l'analyse  chimique. 

L'action  si  manifeste  du  guano  péruvien  sur  le  sol,  dit  M.  Liebig,  n'a  pas  reçu  jusqu'ici  dex- 
plicalion  suffisante;  on  a  d'ordinaire  attribué  les  bons  effets  de  cet  engrais  à  la  forte  propor- 
tion de  matières  azotées  qu  il  renferme,  matières  qui  consistent  principalement  en  sels  am- 
moniacaux et  en  acide  urique.  Un  grand  nombre  d'observations  ont  cependant  montré  qu  un 
champ  semé  avec  du  guano  donne  une  récolte  très-abondante,  tandis  que  r addition,  dans  une 
partie  du  même  sol,  la  même  année  et  pour  la  même  culture,  d'une  quantité  de  sels  ammo- 
niacaux  correspondant  exactement,  par  leur  richesse  en  azote,  au  guano  employé,  était  presque 
sans  action  sur  la  récolte  obtenue. 

§i,  dans  le  premier  cas,  le  guano  doit  ses  propriétés  fertilisantes  à  sa  teneur  en  azote,  on 
ne  comprend  pas  comment,  dans  le  second,  la  même  quantité  d'azote,  ajoutée  au  sol  sous  sa 

(1)  Voir  Mémoire  de  M.  Boussingault,  Moniteur  scienHfique,  Uv.  «7%  p.  2. 

(2)  Annalen  éer  Chemiê  und  Pharmacie,  U  CXIX,  p.  11,  isei. 
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tottûe  k  fdiifi  ftctire,  n'a  eepeudtat  exercé  aucune  influense  sur  la  récolte.  Il  faut  donc  cher* 
éher  la  cause  de  l'action  énergique  du  guaoo  dans  les  autres  éléments  qui  le  constituent.  Si 
de  ces  derniers  on  excepte  Tacide  urique,  dont  Finfluence  dans  la  végétation  est  à  peu  près 
complètement  inccninue,  il  ne  reste  que  les  phosphates  terreux  et  alcalins,  qui,  existant  si* 
roultanément  avec  les  sels  ammoniacaux,  pourraient  communiquer  au  guano  ses  propriétés 
actives. 

Plusieurs  raisons,  d'après  M.  Liebig,  ne  permettent  pas  d'accepter  cette  conclusion.  Le  phos- 
phate de  chaux  est,  avec  les  sels  ammoniacaux,  Télément  prépondérant  du  guano  péruvien, 
qui  en  renferme  32  à  36  pour  100;  si  l'on  lyoute  au  sol  une  quantité  de  phosphate  (poudre 
d'os),  quatre,  six  et  même  huit  fois  plus  considérable  que  celle  que  contient  le  guano,  on  est 
très-loin  d'obtenir  les  effets  de  l'engrais  naturel  ;  en  additionnant  le  phosphate  de  sels  ammo- 
niacaux, on  augmente  fréquemment  son  action  fertilisante;  mais  l'on  obtient,  dans  ce  cas,  des 
résultats  bien  inférieurs  à  ceux  que  fournit  du  guano  renfermant  proportionnellement  la 
même  quantité  de  phosphates.  La  principale  différence  qu'on  remarque  entre  ces  deux  en- 
grais réside  dans  la  durée  du  temps  après  lequel  se  manifeste  leur  action,  et  c'est  précisé- 
ment là  ce  qu'on  n'a  jamais  expliqué.  L'influence  du  guano  se  fait  sentir  dans  la  première 
année,  souvent  même  au  bout  de  quelques  «emaines,  et  va  en  diminuant  pendant  les  autres 
années;  la  poudre  d'os,  au  contraire,  agit  faiblement  pendant  la  première  campagne,  et  pro- 
duit dans  les  suivantes  des  effets  plus  sensibles. 

Ces  faits  bien  établis,  nous  allons  rendre  compte  des  expériences  de  M.  Liebig,  qui  tendent 
à  prouver  que  le  guano  doit  son  action  rapide  à  sa  teneur  en  acide  oxalique. 

Les  diverses  sortes  de  guano  contiennent  des  quantités  très-différentes  d'acide  oxalique,  ce 
qui  prouve  une  fois  de  plus  qu'il  n'existe  pas  de  guano  à  composition  constante.  De  quelques 
essais,  à  la  vérité  trop  «peu  nombreux  pour  qu'il  soit  permis  d'en  tirer  une  conclusion  cer- 
taine, il  semble  résulter  que  la  quantité  d'acide  oxalique  contenue  dans  un  guano  est  inver- 
sement proportionnelle  au  poids  d'acide  urique  qu'il  renferme,  c'est-à-dire  que  généralement 
les  guanos  riches  en  acide  urique  sont  pauvres  en  acide  oxalique.  Si  l'on  arrose  du  guano 
péruvien  avec  de  l'eau,  soit  fh)ide,  soit  bouillante,  et  qu'on  filtre  immédiatement,  la  liqueur 
soumise  à  l'évaporation  fournit  d'abondants  cristaux  d'oxalate  neutre  d'ammoniaque;  Teau 
mère  contient  une  certaine  quantité  de  phosphate  et  de  sulfate  d'ammoniaque. 

Si  l'on  humecte  du  guano  avec  de  l'eau  froide,  et  qu'on  abandonne  le  mélange  à  lui-même 
pendant  quelque  temps,  on  observe  tout  autre  chose.  La  proportion  d'acide  oxalique  contenue 
dans  la  dissolution  va  en  diminuant,  et  le  liquide  filtré  renferme  de  l'acide  phosphorique  au 
lieu  d'acide  oxalique;  après  vingt-quatre  heures  de  contact,  la  quantité  d'acide  phosphorique 
est  déjà  si  considérable,  que  la  liqueur  filtrée,  soumise  à  1  ebuUition  avec  du  sulfate  de  magnésie, 
donne,  sans  addition  d'ammoniaque,  un  abondant  précipité  cristallin  de  phosphate  de  magnésie 
et  de  phosphate  ammoniaeo-raagnésien.  Il  est  facile  d'expliquer  pourquoi  l'acide  phospho- 
rique devient  soluble  dans  ce  cas;  il  est  évident,  en  effet,  que  l'oxalate  d'anmioniaque  qui  s'est 
dissousiorsqu'on  a  ajouté  de  l'eau  au  guano,  se  transforme  peu  à  peu  en  présence  du  phos- 
phate de  chaux,  et  qu'il  résulte  de  l'action  réciproque  de  ces  deux  sels  de  Toxalate  de  chaux 
insoluble  et  du  phosphate  d'ammoniaque  soluble. 

On  voit  donc  que  l'acide  phosphorique  du  guano  ne  se  dissout  que  parce  que  cet  engrais 
renferme  en  même  temps  de  l'acide  oxalique;  car  si  l'on  répartit  la  totalité  des  bases  fixes 
contenues  dans  le  guano,  entre  l'acide  phosphorique,  l'acide  sulfurique  et  le  chlore,  il  ne  reste 
pour  l'acide  phosphorique  que  deux  équivalents  de  chaux  et  de  magnésie  qui^forment  avec  lui 
un  sel  très-peu  soluble  dans  les  sels  ammoniacaux  neutres.  La  présence  d'acide  oxalique  dans 
la  dissolution  aqueuse  du  guano  explique  pourquoi  ce  liquide  ne  contient  pas  de  chaux.  . 

Le  fait  suivant  paraît  contredire  l'explication  qui  vient  d'être  donnée  :  le  pho^hate  de  chaux 
à  deux  ou  trois  équivalents  de  base,  récemment  précipité,  est  à  peine  modifié  par  son  contact 
prolongé  avec  l'oxalate  d'ammoniaque  ;  il  ne  passe  en  dissolution  que  des  traces  d'acide  phos- 
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phorique.  Mais  il  fbut  observer  qull  existe  eoBstammeiit  dans  le  fiiano  un  eoii»  qui  fooilHe  la 
décomposition,  c'est  le  salfate  d'ammoniaqne  ;  ce  sel  rend  un  peu  soluble  le  phosphate  de 
chaux,  mais  ce  dernier  ne  passe  pas  sous  cette  forme  dans  la  dissolution>  la  chaux  étant  immé- 
diatement précipitée  par  l'acide  oxalique.  L'action  du  sulfate  d'ammoniaque  se  prolongeant,  la 
décomposition  du  phosphate  de  chaux  continue.  ' 

Lorsqu'à  un  mélange  d'oxalate  d'ammoniaque  et  de  phosphate  de  chaux  on  ajoute  une  petite 
quantité  de  sulfate  d'ammoniaque  ou  quelques  gouttes  de  chlorhydrate  de  la  môme  base,  le 
phosphate  de  chaux  se  transforme  très-rapidement  en  oxalate. 

Dans  le  guano  imprégné  d'eau,  le  passage  de  l'oxalate  d'ammoniaque  à  l'état  de  phosphate 
s'effectue  rapidement  jusqu'à  une  certaine  limite,  à  partir  de  laquelle  l'action  dévient  très- 
lente,  et  la  décomposition  n'est  pas  complète,  même  au  bout  de  huit  jours.  11  reste  toujours 
dans  la  liqueur  un  peu  d'acide  oxalique  facilement  reconnaissable  à  ce  que  le  précipité  qu'il 
donne  avec  un  sel  de  chaux  ne  disparaît  pas  complètement  dans  Tacide  acétique.  Cette  per- 
sistance de  facide  oxalique  tient  peut-être  à  ce  que  le  phosphate  de  chaux  non  encore  dé- 
composé se  recouvre  d'une  couche  épaisse  d'oxalate  de  chaux,  qui  ralentit  considérablement 
l'action  de  l'oxalate  d'ammoniaque. 

Si  l'on  a  la  précaution  d'acidnler  avec  Tacide  sulfurique  Teau  qui  sert  à  humecter  le  guano, 
de  manière  que  le  mélange  soit  franchement  acide,  la  décomposition  est  activée  au  point  qu'elle 
s'accomplit  totalement  en  quelques  heures.  On  ne  trouve  pins  alors  aucune  trace  d'acide 
oxalique  dans  la  liqueur,  mais  bien,  à  la  place  de  ce  dernier,  une  quantité  équivalente  d'acide 
phosphorique. 

L'acide  acétique  et  l'eàu  chargée  d'acide  carbonique  exercent  sur  le  guino  la  même  action 
que  l'acide  sulfurique. 

L'analyse  d'une  sorte  de  guano  remarquable  par  sa  faible  teneur  en  acide  oxalique  et  sa  ri- 
chesse en  acide  urique  (18  pour  100)  a  fourni  à  M.  Liebig  les  résultats  suivants.  En  outre  de 
l'eau,  de  la  potasse,  de  la  soude  et  de  l'ammoniaque,  il  a  trouvé  dans  l'extrait  aqueux  de  100 

parties  de  guano  :  Acide  phosphorique 2,867 

'  Acide  oxalique ;.....      4,207 

Acide  sulfurique 3,371 

Après  avoir  effectué  la  transformation  du  phosphate  de  chaux  avec  l'aide  d'une  petite  quan- 
tité d'acide  sulfurique,  M.  Liebig  a  trouvé  que  4,2  pour  100  de  l'acide  oxalique  contenu  dans  ce 
guano  étaient  remplacés  par  3  pour  100  de  l'acide  phosphorique  ;  c'est-à-dire  que,  par  cette 
méthode^  la  moitié,  à  très  peu  près,  de  tout  l'acide  phosphorique  du  guano  était  devenue  so- 
luble.  Dans  d'autres  sortes  de  guano,  le  même  moyen  a  permis  de  rendre  soluble  un  poids 
d'acide  phosphorique  correspondant  à  10  ou  12  pour  100  de  celui  du  guano,  ou  autrement  la 
totalité  de  l'acide  phosphorique  de  l'engrais. 

M.  Liebig  consacre  la  dernière  partie  de  son  mémoire  à  l'examen  des  conclusions  pratiques 
qu'on  peut  tirer  de  ces  foits.  Lorsqu'un  champ  est  fumé  avec  du  guano,  dit-il,  et  qu'il  reçoit 
des  pluies  trop  fkibles  pour  lessiver  l'engrais  mélangé  à  la  terre  arable,  toutes  les  conditions 
se  trouvent  réunies  pour  favoriser  la  dissolution  d'une  certaine  quantité  de  l'acide  phospho- 
rique combiné  à  la  chaux,  et  pour  augmenter,  par  suite,  l'action  fertilisante  de  l'ammoniaque. 
Le  guano  joue  alors  le  rdle  du  phosphate  acide  de  chaux. 

Des  pluies  fortes  et  persistantes,  en  lessivant  le  sol,  troublent  cette  décomposition,  et  il  est 
à  désirer,  dans  l'intérêt  de  la  science,  que  les  agriculteurs  fixent  leur  attention  sur  l'influence 
que  le  guano  exerce  sur  le  rendement  des  terres  dans  ces  diverses  circonstances. 

11  est  à  peine  besoin  de  remarquer  que  le  cultivateur  peut  rendre  certaine  l'action  du 
guano,  du  moins  dans  la  limite  où  elle  dépend  de  la  réaction  de  l'acide  oxalique  sur  le  phos- 
phate de  chaux,  en  humectant  l'engrais,  avant  de  le  placer  sur  la  terre,  avec  de  l'acide  sul- 
furique très-étendu,  et  en  Tabandottnant  pendant  24  heures  à  lui-même.  La  masse  humide 
devra  avoir  une  réaction  acide. 
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Lt  Ikkifloatloii  la  plus  fMqnente  qu'on  fkit  subir  au  guano,  con&iate  à  augm^ter  son  poids 
par  l'addition  d'eau  :  cette  tromperie  a  de  plus  le  très-grand  inconvénient  de  fàToriser  la  dé- 
composition dont  nous  venons  déparier.  L'évaporation  de  l'anunoniaque  provenant  du  phos- 
phate d'ammoniaque  qui  s*est  formé  sous  Tinfluence  de  l'eau,  explique  la  perte  en  azote 
qu'on  a  fréquemment  signalée  dans  le  guano  conservé  longtemps. 

n  est  évident,  d'après  tout  ce  qui  précède,  qu'on  ne  connaît  pas  la  valeur  agricole  du 
guano,  lorsqu'on  a  dosé  l'ammoniaque,  l'acide  phosphorique  et  le  phosphate  de  chaux  qu'il 
renferme,  sans  tenir  compte  de  l'acide  oxalique,  auquel  il  doit  surtout,  comme  vient  de  le 
montrer  M.  Liebig,  son  action  fertilisante. 

n  me  parait  utile,  pour  compléter  ce  travail,  d'indiquer  le  procédé  très-sltnple  à  l'aide 
duquel  l'auteur  dose  l'acide  oxalique  dans  le  guano.  Yoid  l'extrait  d'une  lettre  que  m'adressait 
M.  Liebig  à  propos  de  ce  travail  : 

«  Pour  déterminer  l'acide  oxalique,  je  fais  bouillir  le  guano  avec  l'acide  azotique  ;  puis  je 
le  l^ve;  j'ajoute  au  résidu  de  l'acide  chlorhydrique  qui  dissout  l'oxalate  de  chaux  et  le  phos- 
phate restant,  et  qui  laisse  l'acide  urique.  La  liqueur  acide  est  neutralisée  par  l'ammoniaque, 
qui  précipite  le  phosphate  et  l'oxalate;  on  ajoute  de  suite  de  l'acide  acétique  qui  dissout  le 
phosphate  de  chaux,  et  on  jette  l'oxalate  sur  un  filtre,  on  lave,  etc.  » 

On  pourrait  ainsi,  en  très-peu  de  temps,  essayer  les  guanos  avant  de  les  employer. 
(Extrait  du  Répertoire  de  chimie  appliquée.)  L.  GaàNDEAO. 

Aetlon  de  l'emi  sur  le  iniiimo  du  Pérou;  par  M.  MiaàcuTi.  —  Précédemment 
à  M.  Liebig  en  France,  mais  postérieurement  à  sa  publication  en  Allemagne,  M.  Malaguti  était 
arrivé  aux  mômes^uitats  que  l'illustre  professeur  de  Munich.  L'extrait  suivant  du  mémoire 
de  M.  Malaguti  permettra  de  comparer  la  similitude  des  résultats  obtenus  par  le  chimiste  de 
Rennes  avec  ceux  de  BL  Liebig: 

c  1  kil.  de  guano  du  Pérou  (à  14  pour  100  d'azote  et  26  pour  100  de  phosphate  tribasique  de 
chaux),  après  être  resté  en  contact  avec  4  kilog  d'eau,  pendant  24  heures  et  à  la  tempé- 
rature ordinaire  (16  à  17  degrés),  a  abandonné  à  ce  liquide  une  quantité  dacide  phosphorique 
correspondant  à  15  grammes  de  phosphate  tribasique  de  chaux. 

c  On  a  répété  la  même  expérience  dans  les  mêmes  conditions,  à  cela  près  que  le  contact  de 
Peau  et  du  guano  a  duré  dix  jours.  L'acide  phosphorique  qu'on  a  trouvé  en  disssolution  équi- 
valait à  21  grammes  de  phosphate  tribasique.  Enfin,  une  troisième  expérience  a  été  prolongée 
pendant  25  jours.  Cette  fois,  on  a  constaté  dans  l'eau  assez  d'acide  phosphorique  pour  repré- 
senter 76  grammes  de  phosphate  tribasique. 

c  Ainsi,  à  la  température  ordinaire,  1  kilog.  de  bon  guano  du  Pérou  a  abandonné  à  l'eau,  en 
24  heures,  l'acide  phosphorique  de  15  grammes  de  phosphate  tribasique  de  chaux  ;  en  10  jours 
de  21  grammes;  en  26  jours,  de  76  grammes.  Après  avoir  montré,  par  diverses  expériences, 
que  la  solubilité  du  phosphate  de  chaux  n'est  pas  due  ici  à  Faction  des  matières  organiques, 
l'auteur  se  demande  si  ce  ne  sont  pas  les  sels  contenus  dans  le  guano  qui  opèrent  cettte  disso- 
lution; puis  il  njoute  :  «  Mais  quels  sont  ces  sels,  quelle  est  leur  proportion,  et  comment 
peuvent-ils  rendre  soluble  le  phosphate  de  chaux? 

c  Les  analyses  les  plus  rigoueurses  ont  montré  que  les  sels  solubles  contenus  dans  le  guano  du 
Péi-ou  des  îles  Chinchas  s'élèvent  à  Hou  15pour  100,  et  que  parmi  eux  on  trouve  des  chlorures 
et  des  osalates  aloalini  et  ammoniacnux.  Or,  on  sait,  à  la  suite  de  nombreuses  expériences  &ites 
par  différents  chimistes,  et  notamment  par  M.  Liebig  et  par  M.  Bobierre,  que  plusieurs  sels 
alcalins  ont  la  propriété  de  dissoudre  sensiblement  le  phosphate  de  chaux  ;  et  moi  j'ajouterai 
qu'il  y  en  a  qui  le  décomposent  et  qui  font  entrer  son  acide  phosphorique  en  une  nouvelle 
combinaison  soluble:  tels  sont  les  oxalates  alcalins  et  ammoniacaux.  Effectivement,  si  Ton 
feit  bouillir  ensemble  des  proportions  convenables  de  phosphate  tribasique  de  chaux  et  d'un 
oxalate  alcalin  acide,  la  chaux  du  phosphate  passe  presque  entièrement  à  l'état  d'oxalate,  tan- 
dis que  l'alcali  de  l'oxalate  passe  à  l'état  de  phosphate  soluble.  Si  l'on  répète  l'expérience  avec 
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un  oxalate  alcalin  neutre,  tel  que  celui  de  potasse,  par  exemple,  la  décomposition  aura  encore 
ieu,  mais  dans  des  proportions  beaucoup  moins  considérables.  > 

Le  travail  de  M.  Liebig  est  donc  pleinement  confirmé  par  les  recherches  récentes  de  M*  Mt- 
laguti,  et  il  reste  acquis  à  la  science  que  l'acide  oxalique  est  indispensable  à  la  fertilité  du 
guano  du  Pérou.  Bien  que  M.  Malaguti  ait  entrepris  ses  recherches  sans  avoir  connaissance 
du  travail  dé  M.  Liebig,  la  priorité  de  ce  fait  très-important,  à  savoir  que  Facide  oxalique 
favorise  la  mise  en  liberté  de  Tacide  phosphorique  contenu  dans  le  guano,  appartient  en  en-* 
tier  et  sans  conteste  à  l'illustre  professeur  de  Munich.  L  G. 

BTote  sur  le  dosai^e  de  l'acide  phosphorique  en  présence  de  l'oxyde  de  fer  et  des  base* 
terreuses;  par  M.  A.  Girard.  —  «Le dosage  de  l'acide  phosphorique, si  facile  lorsque  cet  acide 
est  simplement  uni  à  des  bases  alcalines  ou  métalliques,  présente  des  difficultés  presque  insui^ 
montables  lorsqu'à  cdté  de  celles-ci  l'on  rencontre  simultanément  de  Toxyde  de  fer,  de  Talu- 
mine,  de  la  chaux  et  de  la  magnésie.  Les  chimistes,  qui,  depuis  longtemps,  se  sont  préoccupée 
de  cette  question,  ont  cherché  à  la  résoudre  de  deux  manières  différentes.  Les  uns,  comme 
Berzelius,  BIM.  Rose,  Otto.  Frésénius  et  Wackenroder,  se  sont  proposé  de  précipiter  l'acide 
phosphorique  à  l'état  de  phosphates  insolubles  dans  des  dissolutions  alcalines  et  surtout  am- 
moniacales; mais  l'expérience  a  démontré  que,  par  suite  de  l'extrême  analogie  de  propriétés 
existant  entre  les  phosphates  et  les  oxydes  correspondants,  aucun  de  ces  procédés  ne  pouvait 
fournir  des  résultats  d*une  exactitude  absolue.  Les  autres  ont  cherché,  au  contraire,  à  tir^ 
parti  de  l'insolubilité  de  certains  phosphates  dans  l'acide  azotique,  de  telle  sorte  qu'on  pût  re* 
eue  llir  d*un  côté  tout  l'acide  phosphorique,  d'un  autre  une  liqnenr  azotique  renfermant  toutes 
les  bases.  Tels  sont  les  procédés  basés  sur  l'emploi  du  phospho-molybdate  d'ammoniaque 
(Schonnenschein)^  du  phosphate d'étain  (Reynoso),  et  enfin  du  phosphate  de  bismuth  (Chancel). 
Plus  exacts  que  les  précédents,  ces  procédés  ont  cependant  deux  inconvénients  ;  d'une  part, 
ils  exigent  des  manipulations  longues  et  compliquées  ;  d'une  autre,  ils  exposent  le  chimiste  à 
voir  une  partie  du  peroxyde  de  fer  et  même  de  l'alumine  se  précipiter  en  même  temps  que  le 
phosphate  insoluble  pour  en  augmenter  le  poids.  Dans  le  procédé  de  M.  Chancel,  on  peut,  grâce 
à  un  artifice  ingénieux,  parer  à  cet  inconvénient  en  ramenant  le  fer  au  minimum;  mais  la 
nécessité,  pour  obtenir  ce  résultat,  de  faire  passer  jusqu'à  refus  d'abord  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré,  puis  un  courant  d'acide  carbonique,  augmente  la  difficulté  d'une  analyse  déjà 
fort  délicate. 

<K  II  m'a  semblé^  du  moment  où  l'oxyde  de  fer  présentait  une  tendance  aussi  énergique  à  se 
précipiter  avec  le  phosphate  insoluble^  même  au  sein  de  l'acide  azotique,  qu'il  y  aurait  plus  de 
chance  de  succès  en  tournant  la  difficulté  qu'en  cherchant  à  la  faire  disparaître.  G'est  à  quoi 
je  suis  parvenu,  en  me  basant  d'une  part  sur  l'insolubilité  du  phosphate  d'étain  dans  l'acide 
azotique,  d'une  autre  sur  la  solubilité  facile  de  ce  phosphate  dans  le  sulfhydrate  d'ammo* 
niaque. 

<  Le  procédé  de  M.  Reynoso,  qui  m'a  servi  de  point  de  départ,  consistait  à  recueillir  le  m^ 
lange  d'acide  stannique  et  de  phosphate  d'étain  fourni  par  un  poids  d'étain  connu,  et  à  peser 
le  précipité  calciné.  Ge  procédé  serait,  en  effet,  d'une  grande  simplicité,  si,  par  malheur, 
Tacide  stannique  n'entraînait,  ainsi  que  je  l'ai  reconnu,  h  presque  totalité  de  l'oxyde  de  fer 
et  une  portion  de  l'alumine  en  même  temps  que  l'acide  phosphorique. 

«  fai  trouvé  qu'il  était  facile  de  remédier  à  cet  inconvénient  en  traitant  le  précipité  par  le 
sulfhydrate  d'ammoniaque  qui,  redissolvant  tout  le  phosphate  d'étain,  permet  de  doser  direc* 
tement  l'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  tandis  qu'il  laisse 
à  l'état  insoluble  l'oxyde  de  fer  et  l'alumine  que  l'on  ajoute  ensuite  à  la  liqueur  des  bases. 

«  Voici  comment  l'opération  doit  être  conduite,  en  supposant  le  cas  très  compliqué  où  Ton 
trouverait  en  présence  l'acide  phosphorique,  l'oxyde  de  fer,  l'alumine,  la  chaux,  la  ma- 
gnésie, etc.  La  matière,  exempte  de  chlorures,  est  dissoute  dans  l'acide  azotique;  on  projette 
dans  la  dissolution  un  poids  quelconque  d'étain  pur  (l'expérience  démontre  gu*ii  eufiBit  4*011 
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ajouter  un  poids  égal  à  quatre  ou  cinq  fois  celui  de  Tadde  phosphorique  présumé)  ;  cet  étain, 
en  passant  à  Tétat  diacide  stannique  sous  Tinfluence  de  l'acide  azotique,  entraine  tout  Tacide 
phosphorique»  ainsi  qu'une  grande  partie  du  fer  et  de  Talumine  ;  on  lave  par  décantation 
d'abord,  puis  sur  un  filtre,  et  l'on  met  à  part  la  solution  nitrique  qui,  exempte  d'étain,  ren- 
ferme toutes  les  bases,  moins  une  partie  du  fer  et  de  l'alumine.  Cela  fkit,  on  redissout  le  pré- 
cipité dans  une  petite  quantité  d*eau  régale,  et  sans  se  préoccuper  du  filtre  désagrégé  ou  des 
petites  portions  de  phosphate  d'étain  qui  resteraient  insolubles,  on  sursature  par  Tammo- 
niaque,  puis  on  ajoute  un  excès  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  (1).  Immédiatement  un  précipité 
noir  de  sulfure  de  fer  et  d'alumine  se  produit;  on  laisse  reposer  une  heure  ou  deux,  puis  on 
filtre,  en  ayant  soin  de  larer  le  précipité  avec  du  sulfhydrate  d'ammoniaque,  pour  entraîner 
les  dernières  traces  d'étain.  11  suffit  alors  d'ajouter  dans  h  liqueur  filtrée  du  sulfate  de  ma* 
gnésie  pour  obtenir,  plus  rapidement  que  dans  les  circonstances  ordinaires,  le  précipité  ca- 
ractéristique du  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Quant  au  filtre  contenant  le  sulfure  de  fer 
et  l'alumine,  il  est  redissous  dans  Tacide  azotique,  et  la  solution  filtrée  est  ajoutée  à  la  liqueur 
primitive  de;;  bases  que  Ton  sépare  à  la  manière  ordinaire. 

<c  Ce  procédé  est  très-simple  et  très-rapide;  il  permet  de  séparer,  en  quelques  heures,  tout 
Tacide  phosphorique  que  renferment  les  mélanges  les  plus  compliqués,  et  d'effectuer  ensuite 
la  séparation  des  bases  avec  exactitude.  Un  grand  nombre  d'expériences  m'ont  démontré 
d'ailleurs  que  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  avait  lieu  de  cette  manière  avec  une  précision 
inusitée. 

«  Je  joins  ici,  comme  exemple  des  résultats  que  peut  donner  cette  méthode^  les  nombres 
fournis  par  deux  essais  synthétiques  exécutés  au  laboratoire  des  collections  de  l'Ecole  poly- 
technique, l'un  par  moi»  l'autre  par  M.  A.  Charpentier,  sous  ma  direction.  » 

L  II. 

^_  .    m  -»  ^  ^1 

Employé.  TrouTé.  Employé.  Trou  ré. 

Acide  phosphorique 0.445  0.443  0.190  0.191 

Oxyde  de  fer 0.100  0.102  0.180  0.174 

Alumine. 0.125  0.128  0.300  0.294 

Chaux 0.250  0.248  0.080  0.078 

Magnésie 0.080  0.081  0.250  0.247 

1.000  1.000  1.000  0.984 

Prépuratioii  die  la  eréAtlnlite  ;  par  M.  Lobbb.  —  L'auteur  a  modifié  le  procédé 
indiqué  par  M.  Liebig  pour  l'extraction  de  la  créatinine  de  l'urine^  de  manière  à  perdre  une 
proportion  moindre  de  ce  corps.  L'urine,  traitée  préalablement  par  l'eau  de  chaux  et  le  chlo- 
rure de  calcium  pour  séparer  les  phosphates  terreux,  est  évaporée  à  sec  et  le  résidu  repris 
par  l'alcool  chaud.  La  liqueur,  légèrement  concentrée,  abandonne  par  le  refroidissement  une 
abondante  cristallisation  d'urée  ;  les  eaux  mères  sont  traitées  avec  précaution  par  le  chlorure 
de  zinc,  qui  précipite  bientôt  la  combinaison  cristallisée  de  créatinine  et  de  chlorure  de  zinc. 

La  précipitation  de  la  créatinine  est  plus  complète  par  une  solution  alcoolique  de  chlorure 
de  zinc  que  par  une  solution  aqueuse  du  même  sel.  Il  est  bon,  toutefois,  de  ne  pas  l'employer 
en  trop  grand  excès. 

100  parties  d'eau  dissolvent  3,004  parties  de  la  combinaison  de  créatinine  et  de  chlorure 
de  zinc,  à  la  température  de  Tébullition  ,  et  1,84  parties  à  15  degrés.  1  partie  de  la  combi- 
naison exige,  pour  se  dissoudre,  520  parties  environ  d'alcool  ordinaire;  elle  est  presque 
insoluble  dans  l'alcool  absolu,  et  tout  à  fait  insoluble  dans  l'éther. 

On  peut  l'obtenir  en  belles  aiguilles  quadrangulaires  groupées  en  étoiles,  en  la  dissolvant 

(1)  On  peol  aussi  bien  mettre  dbectement  le  Bulffaydrate  en  contact  avec  le  précipité  d'adde  stannique  et 
de  pboppbate  d'étain,  mais  la  dinoluUcm  est  alors  plus  longue. 
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à  Ghana' 4tm  me  (fttsmtUé  d'adde  ebleriiTdrifue  aussi  fsdble  que  i^ossiMe»  ei  en  laissant  re- 
froidir bi  diflsolutioti. 

Daas  les  expériences  de  Tauteur,  le  rapport  de  la  quantité  d'urée  à  oeUa  de  la  créatinine  a 
varié,  pour  Turine  d'homme»  de  1  :  0>016  k  1  :  0^029. 

Deux  hommes  ont  sécrété  en  moyenne,:  en  vingtrquatre  heures,  le  premier  0,7316,  et  le 
second  0,7734  grammes  de  créatinine.  Le  maximum  s'est  élevé  à  0,089  grammes. 

Bwêw  Ia  «rtiinlMe  ',  par  MM.  €.  Ztvengbr  et  A.  Kind.  -^  La  solanine  a  été  extraite  des 
germes  de  pommes  de  terre,  d'après  la  méthode  indiquée  par  M.  Reuling. 

Les  germes  frais,  convenablement  divisés,  sont  épuisés  par  l'eau  bouillante  faiblement 
acidulée  d'acide  sulfurique,  et  la  décoction  est  précipitée  à  chaud  par  l'ammoniaque.  La  so- 
lanine se  précipite  ainsi  rapidement  avec  une  certaine  quantité  de  phosphate  de  chaux.  Le 
précipité  est  recueilli,  séché  et  épuisé  par  l'alcool  bouillant.  Par  le  refroidissement,  la  so- 
lution alcoolique  laisse  déposer  la  solanine  presque  complètement.  On  la  purifie  par  trois  ou 
quatre  cristallisations  dans  Talcool.  On  reconnaît  qu'elle  est  pure  à  ce  caractère  :  qu'elle  se 
dissout  entièrement  dans  l'acide  chlorhydrique  froid  et  moyennement  concentré.  Dans  cette 
préparation  il  est  essentiel  de  n'employer  que  des  germes  de  pommes  de  terre  frais  et  courts. 

La  solanine  se  dissout  difficilement  dans  l'alcool  froid,  plus  facilement  dans  l'alcool  bouil- 
lant ;  elle  est  presque  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'éther,  La  solanine  n'éprouve  aucune 
décomposition  lorsqu'on  la  chauffe  avec  de  la  potasse  caustique.  Elle  réduit  à  l'ébullition  le 
nitrate  d'argent  et  le  chlorure  d'or,  mais  elle  ne  précipite  pas  une  solution  alcaline  d'oiyde 
cuivrique.  Elle  possède  une  réaction  alcaline  extrêmement  faible.  Elle  se  dissout  facilement 
dans  les  acides  étendus  et  forme  avec  eux  des  sels  neutres  ou  acides^  ordinairement  amoi^bes. 
Les  sels  neutres  possèdent  une  réaction  faiblement  acide,  une  saveur  amère  et  brûlante.  Us 
se  dissolvent  facilement  dans  l'alcool  et  dans  une  petite  quantité  d'eau.  Une  grande  quantité 
d'eau  les  décompose,  surtout  à  chaud,  en  produisant  un  précipité  blanc,  floconneux,  de  so- 
lanine. Le  sulfate  acide  de  solanine  est  seul  inaltérable  par  Teau,  môme  bouillante. 

L'acide  nitrique  concentré  dissout  la  solanine  à  froid  en  formant  une  liqueur  incolore; 
mais,  au  bout  de  peu  de  temps,  la  solution  prend  une  coloration  pourpre  magnifique  qui  dis- 
paraît bientôt. 

La  solanine  est  facilement  dédoublée  à  chaud  par  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique, 
étendus  et  ajoutés  en  excès.  II  se  forme  dans  cette  circonstance  un  sel  de  solanidine  à  peine 
soluble  dans  les  acides  étendus,  et  qui  se  sépare  à  l'état  cristallin,  tandis  qu'il  reste  du  sucre 
en  dissolution.  La  décomposition  s'opère  même  à  froid. 

Sur  1»  str^cliiiliie  et  1»  brueine;  par  M.  Stahlscbmidt.  —  Le  fait  le  plus 
frappant  de  tous  ceux  qui  sont  consignés  dans  ce  long  Mémoire  consiste  dans  l'innocuité 
complète  de  la  strychnine  et  de  la  brucine,  lorsqu'à  un  équivalent  de  leur  hydrogène  on  a 
substitué  un  équivalent  de  méthyle,  €*H'. 

Sans  doute,  la  composition  de  la  sti^chnine  et  de  la  brucine  méthylées  diffère  dès  lors  par 
C*H'^  de  celle  des  bases  mères  ;  mais  comme  la  constitution  est  restée  la  même  et  que  les 
propriétés  chimiques  essentielles  n'ont  pas  varié,  il  est  curieux  de  vohr  ces  deux  alcaloïdes 
abdiquer  complètement  leurs  effets  toxiques  sous  l'influence  d'une  substitution. 

L'auteur  s'en  est  assuré  directement  Un  lapin,  sur  lequel  on  avait  administré  de  la  méthyle- 
strychnine,  n'eu  avait  ressenti  aucun  symptôme  fâcheux,  à  la  dose  de  0,33  ;  mais  cet  animal 
succomba  cinq  minutes  après  avoir  reçu  sur  la  langue  0^- ,005  de  strychnine  en  poudre  fine. 

La  méthyle-brucine  s'est  comportée  de  la  même  manière  que  la  méthyle-strychnine.  Comme 
la  substitution  ne  modifie  pas  toujours  aussi  profondément  les  propriétés  physiologiques  des 
alcaloïdes,  il  convient  de  remarquer  que,  dans  le  cas  particulier,  le  changement  a  été  occa- 
sionné par  le  méthyle,  fait  qui  a  son  précédent  dans  l'acide  cyanhydrique  dont  on  connaît  les 
propriétés  toxiques  et  le  cyanhydrate  de  méthylène  ou  éther  méthyleyaahydrique,  ou  aeélo- 
nitrile  parfaitement  inoffensif. 
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poudre  fine,  étant  mis  en  présence  de  Téther  méthyliodhydrique  se  comblaa  à  lui  al  fbffma 
una  cambiBaiaoïi  noaveUa)  qui  esi  Tiodiira  da  la  bm^  subatituéa  : 

C**H«*A2«0*1  ou  Xt  )  C*H»  J  I. 

Très-soluble  dans  l'eau  chaude,  cet  iodure  exige,  pour  se  dissoudre.  212  parties  d'eau  i  lA 
température  ordinaire.  Il  se  décompose  en  présence  des  ççls  d'argent,  en  fixe  l'acide  et  doppe 
lieu  à  de  liodure  d'argent.  Il  n'est  pas  volatil. 

En  contact  avec  l'oxyde  d'argent  et  un  peu  d'eau,  il  se  transforme  dans  la  base  libre,  qui 
est  ITiydrate  de  méthylstrychnine.  On  obtieni  celui  ci  {lus  facilement  encore  en  décomposant 
le  sulfate  avec  de  Teau  de  baryte,  A  la  vérité,  le  liquide  se  colore  un  peu  en  violet  à  cettiç 
occasion;  mais  néanmoins  on  y  voit  bientôt  apparaître  de  longes  cristaux  jaunfttreii  iiuUté* 
râbles  à  Tair  et  contenant  16  à  17  pour  100  d'eau. 

Ost  la  base  hydratée  ;  elle  est  irès-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  mais  insoluble 
dans  réther  ;  elle  déplace  les  principaux  oxydes  métalliques  de  leurs  combinaisons,  se  colore 
en  brun  lorsqu'on  la  traite  par  le  peroxyde  de  plomb  ou  le  bichromate  de  potasse  et  J'acide 
sulfbfique.  En  plaçant  dans  un  verre  de  montre,  un  cristal  de  cette  base,  à  côté  d'un  fragment 
de  bichromate  de  potasse,  et  ajoutant  une  goutte  d'acide  sulfurique,  on  obtient  ce  corps  brun; 
l'eau  qu'on  y  ajoute  se  recouvre  de  pellicules  brillantes  i  omme  des  ailes  de  cantharides, 

La  méthyle-strychnine  ne  paraît  être  modifiée  ni  par  l'acide  sulfurique,  ni  par  cet  acide 
mftié  avec  du  chloiate  de  potasse  ;  cependant  ce  dernier  mélange  rougit  quand  on  ^Qute  de 
l'eau. 

L'auteur  examine  ensuite  les  diverses  combinaisons  que  cette  base  forme  avec  las  acide#} 
puis,  il  étudie  la  méthyle-brucine  qui  s'obtient  comme  la  précédente,  et  qui  donne  lieu  i 
des  combinaisons  de  tous  points  semblables  à  celles  de  la  méthylestrychnine.  Cependant  il 
est  difficile  d'isoler  la  base  hydratée. 

L'iodhydrate  de  méthyle-brucine,  C*»H"Az'0«  +  I,  cristallise  en  lamelles  brillantes  plus 
solubles  que  le  sel  correspondant  de  la  base  précédente. 

D'après  ce  qui  précède,  la  strychnine  et  la  brucine  sont  deux  bases  de  lacatégoria  deaam- 
moniaques  comme  la  quinine,  la  cinchonine  et  la  quinidine, 

Appareil  seivant  à  la  recfcerefce  d«  pluflieuva  acides)  par  M.  Pisàni.  — 

Ce  petit  appareil  est  d'un  usage  assez  commode  lorsqu'on  ftiit  des  essais  en  petit,  et  par  con- 
séquent il  convient  particulièrement  pour  les  recherches  au  chalumeau  dans  lesquelles  H 
importe  d'opérer  vite  et  avec  simplicité. 

Il  se  compose  d'un  tube  da  verre  A  de  6  à  8  centimètres  de 

long  auquel  s'adapte  avec  un  bouchon  le  tube  à  boule  B,  qui  se 

trouve  légèrement  affilé  à  la  partie  C.  Pour  la  recherche  de 

l'acide  oxalique  seulement,  on  joint  à  la  partie  €,  au  moyen 

/M  d'un  tube  de  caoutchouc,  l'appendice  D  contenant  de  la  po^ 

y^f  >^  taase  en  morceaux  placée  entre  deux  tampons  de  coton.  Un 

/^  J[  «    petit  entonnoir  F  sert  à  introduire  les  réactife  qu'on  emploie 

4r  ^  'Nf    dans  la  boule  B. 

Voici  maintenant  quels  sont  les  acides  que  l'on  peut  recon- 
naître au  moyen  de  eat  appareil  : 

Carbonates,  •*•  Quand  il  s'agit  de  carbonates,  on  met  dans  la  boule  quelques  goYittes  d'eau 
de  chaux  et  dans  le  tuba  la  matière  mélangée  avec  du  bisulfate  de  potasse.  On  chauffe  et 
l'aan  de  chaux  est  troublée.  ^  l'on  vent  raoannaitpe  un  blaarbonate  ou  un  aaaquieariwnata 
alcalin,  on  chauffe  alors  la  matière  seule.  Il  est  même  facile  de  distinguer  abiai  certains 


/^' 
/ 
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M  uni  û^  MtfM  !  Ainsi,  le  ^fbmistê  û%  magnésie  dé^ge  très  fedlemnit  de 
FMde  cariM>ftiqtM)  k  hm  hunpe  à  pa  ondhiàire,  tftiidis  qtie  les  carbonates  de  baryte,  de  siron- 
tiint,  de  ehaux  et  la  dolotnfe  n'en  dégagent  iKMnt.  Ge  n'est  <ftte  leYS(itiMls  sont  ebauffés  très^ 
fortement  et  pendant  longtemps  que  ces  deux  derniers  en  donnent  un  peu.  Le  fer  8{>athique 
il  IM  attires  earbonates  métalllqfues  donnant  très-^iiciiement  de  Tacide  carbonique,  on  Toit  de 
auiie  l'naage  qv'on  peut  fltire  en  initiéralogie  de  cet  appareil  pour  les  mélanges  dont  les  élé- 
ments ne  sont  pas  discernables. 

.  OsaUUet.  -*  Onsait  fue  les  oxalates  ehauCCés  avec  de  Tacide  stiifurique  donnenl  de  Toxyde 
de  carbone  et  de  Tacide  carbonique.  Dans  mon  ai^reil  je  chauffe  la  matière  avec  du  bisul- 
âite  de  potasse,  après  avoir  nus  Teau  de  chaux  dans  la  boule  et  avoir  adapté  à  la  partie  G  Tap- 
pendice  à  potasse  D;  Teau  de  chaux  est  alors  troublée  et  l'on  enflamme  Toxyde  de  carbone 
k  Textrémité  e£fUée  de  l'appendice.  Ce  dernier  est  nécessaire  pour  retenir  les  dernières  por- 
tions d'acide  carbonique,  qui  se  trouve  mêlé  à  l'oxyde  de  carbone^ 

Azotates,  —  La  matière  est  chauffée  avec  du  bisulfate  de  potasse  et  Ton  verse  dans  la  boule 
quelques  gouttes  de  suUate  ferreux  qui  brunit  rapidement  sous  Tinfluence  des  vapeurs  ni- 
,  treusea. 

d/anure^  —  Pour  reconnaître  le  cyanogène,  on  met  dans  la  boule  une  dissolution  de  potasse 
e(  dans  le.  tube  le  mélange  de  matière  et  de  bisulfate  :  on  chauffe  et  il  se  forme  ainsi  du  cya- 
nure de  potassium.  On  verse  le  contenu  de  la  boule  dans  un  verre  de  montre  contenant  du 
sulfate  ferroso-ferrique  acidulé  d'acide  chlorbydrique,  et  Ton  obtient  du  bleu  de  Prusse. 

CMorures^  --  On  chauffe  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré  le  mélange  de  matière  et  de 
bichromate  de  potasse  ;  il  se  condense  dans  la  boule  de  Tacide  chlorochromique  qui,  versé  dans 
de  l'ammoniaque,  donne  une  solution  jaune  de  chromate  d'ammoniaque.  Cette  réaction  est 
afpUfiable  à  la  plupart  des  chlorures  solubles. 

.    MâlM§e  de  oklorureê  et  bromures^  «^  On  opère  comme  précédemment  pour  un  mélange  de 
..ehkNrurea  et  de  l^omures  et  l'on  constate  ainsi  la  présence  du  chlore;  te  brome  se  reconnaît 
àpart. 

Bf0flM»ro<  *—  On  chauffe  les  bromures  av^c  du  bisulfate  de  potasse:  il  se  dégage  du  brome 
qui  se  condense  dans  la  partie  courbe  du  tube  à  boule  ou  dans  la  boule  même.  S'il  y  a  en 
mâme  temps  très-peu  d'iode,  comme  dans  le  bromure  de  potassium  du  commerce,  on  aper- 
çoit dans  le  tube  sa  vapeur  violette.  Presque  tous  les  bromures  so'ubles  donnent  cette  réac- 
tion du  brome,  avec  le  bisulfate  de  potasse  comme  pour  les  bromures. 
lodHTei.  *—  L'iode  se  reconnaît  d'ailleurs  facilement  à  la  couleur  de  sa  vapeur. 
IVouvelle  eolle  p^iir  les  papiers  de  tenture,  et  notamment  pour  les  papiers 
de  dessous;  par  M.  Lôffs.  —  On  sait  que  les  papiers  de  tenture,  dans  les  antichauibres,  les 
passages,  les  pavillons  de  jardins,  et  généralement  dans  tous  les  lieux  où  ils  sont  exposés  aux 
alternatives  fréquentes  de  la  sécheresse  et  de  Thumidité,  se  détachent  facilement  des  murs 
lorsqu'ils  ont  été  fixés  avec  la  colle  de  pâte  ou  d'amidon. 

L'auteur  après  des  recherches  de  plusieurs  années,  est  parvenu  au  procédé  suivant,  qui 
iioQ'seulement  fixe  mieux  le  papier,  mais  encore  est  plus  économique. 

On  prend  18  parties  de  terre  bolaire,  que  l'on  délaie  dans  une  suffisante  quantité  d'eau  ; 
on  décante»  et  l'on  verse,  sûr  la  terre  reposée,  1  partie  i/4  de  colle  forte  fondue  à  part  dans 
de  Teau  et  3  parties  de  pl&tre  ;  on  mêle  bien,  puis,  avec  une  brosse,  on  fait  passer  le  tout 
dans  un  tamis.  On  l'étend  ensuite  avec  de  l'eau,  jusqu'à  la  consistance  d'une  colle  claire  de 
pâte,  et  il  est  alors  propre  pour  l'emploi. 

Cette  préparation  n'est  pas  seulement  économique,  mais  elle  présente  encore  l'avantage 
d'adhérer»  mieux  que  les  autres  compositions  similaires,  aux  murs  badigeonnés  et  à  ceux  qui 
ont  reçu  précédemment  plusieurs  couches  de  colle  et  d'enduit  et  qui  n'ont  pas  été  ensuite 
gratté»  avec  soin.  Cependant,  fl  convient  mofns  potîr  la  pose  des  papiers  de  prix,  parce  que, 
constittiairt  une  couleur  blanche,  il  expose  les  otiYricfs,  qui  ne  sont  pas  très-soigneux,  a  tacher 
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ces  papiers»  lonMjpi'ils  les  coUe&t  iramédiatement  sor  les  murs;  mais  quand  on  pose  aupara- 
vant une  première  couche  de  papier  commun,  il  est  très-utile  d'employer,  pour  cette  pre^ 
mière  couche,  la  colle  qui  vient  d*ôtre  décrite  ;  puis,  pour  les  papiers  fins  appliqués  par 
dessus,  la  colle  ordinaire. 

M.  Ldffs  emploie  ce  moyen  depuis  plus  de  six  ans.  Il  a  posé  des  papiers  dans  de  nomhreusss 
pièces^  dont  plusieurs  sont  immédiatement  contiguès  à  la  porte  extérieure  de  la  maison^  et 
n'a  jamais  vu  ces  tentures  se  détacher  sur  un  seul  point. 

nésuUùratioit  du  fer  pendant  le  puddlaye.  —  H.  Robert  Richter,  professeur 
à  Leoben,  en  Styrie,  vient  de  publier  un  procédé  de  puddlage  qui  paraît  présenter  de  grands 
avantages.*  On  connaît  les  effets  nuisibles  du  soufre  dans  l'affinage  de  la  fonte  el  les  efforts 
qui  ont  été  tentés  pour  le  combattre. 

Au  nombre  des  meilleurs  moyens  figure  l'emploi  du  peroxyde  de  manganèse,  qui  atteindrait 
complètement  le  but,  si  cet  oxyde  était  fusible  et  se  mêlait  intimement  à  la  fonte  liquéfiée; 
mais,  malgré  l'agitation,  il  n'exerce  qu'une  action  oxydante  partielle,  et  d'ailleurs  il  contient 
souvent  du  cuivre,  dont  l'introduction  dans  le  fer  peut  avoir  des  inconvénients. 

Or  il  existe  d'autres  oxydes  métalliques  qui  sont  fusibles  et  qui  peuvent  exercer  la  même 
action;  l'oxyde  de  plomb,  par  exemple,  est  un  corps  puissanunent  oxydant,  que  l'on  emploie 
déjà  dans  plusieurs  proci^és  métallurgiques,  notamment  dans  l'affinage  du  cuivre,  pour 
oxyder  les  substances  nuisibles  et  les  entraîner  dans  les  scories. 

M .  Richter  a  donc  essayé  si  cet  oxyde  ne  rendrait  pas  des  services  analogues  dans  le  puddlage 
de  la  fonte,  et  surtout  ne  délivrerait  pas  le  fer  du  soufi*e  et  du  phosphore,  ce  qui  permettrait 
de  prévoir  l'action  bien  connue  de  l'oxyde  de  plomb  sur  les  sulfures  métalliques. 

Les  expériences  ont  été  faites  à  Tusine  de  M.  le  comte  Heuckel  de  Donnersmark,  sur  du  fer 
si  fortement  sulfureux,  que  l'on  n'avait  jamais  pu  le  laminer  en  barres  entre  les  cylindres 
dégrossisseurs.  Le  puddlage  a  eu  lieu  dans  des  fours  doubles,  chauffés  au  bois,  et  chaque 
chaude  se  composait  de  392  kilog.  ;  on  a  commencé  simultanément  deux  opérations  compara- 
tives, et,  afin  de  rendre  encore  pire  la  qualité  du  produit,  on  a  introduit  avec  le  fer,  dans  celle 
qui  devait  être  l'objet  de  Texpérience^  1  kil.  680Me  sulfure  et  0  kil.  280  de  phosphure  de  fer. 
Lorsque  la  fusion  a  été  complète,  on  a  encore  ajouté  1  kil.  680  de  litharge,  puis  on  a  vivement 
agité.  L'ébullition  s'est  faite  parfaitement,  tandis  que  la  litharge  produisait  son  effet  oxydant 
Le  plomb  qui  se  réduisait  s'oxydait  de  nouveau  par  le  contact  de  l'air,  et  redevenait  propre  à 
exercer  encore  une  action  oxydante  sur  les  matières  nuisibles. 

On  a  vu  bientôt  se  former  une  scorie  plombeuse,  très -limpide,  qui  continuait  d'agir  sur  la 
fonte  et  qui  absorbait  les  oxydes  à  mesure  qu'ils  se  formaient  Une  heure  et  demie  après  l'in- 
troduction de  la  litbarge,  les  balles  étaient  formées  et  se  soudaient  bien  sous  le  martinet  :  on 
les  a  laminées  en  barres  brutes. 

L'autre  opération  ayant  été  conduite  par  les  moyens  ordinaires,  on  n'a  pu  former  les  balles 
qu'au  bout  de  deux  heures  et  demie  ;  il  a  fallu  les  marteler  avec  beaucoup  de  précaution,  afin 
de  ne  pas  les  écraser  ;  mais  il  n'a  pas  été  possible  de  les  laminer  en  barres  brutes.  De  plus,  ce 
puddlage  ordinaire  avait  occasionné  un  déchet  de  18  pour  100,  tandis  que  celui  dans  leque| 
on  avait  employé  de  la  litharge  n'avait  fait  subir  qu'une  perte  de  11  pour  100.  Le  fer  dégrossi, 
ayant  été  essayé  sous  Je  rapport  de  la  fracture  à  froid  ou  à  chaud,  a  bien  soutenu  les  épreuves, 
et  l'on  en  a  même  forgé  des  lames  de  faux^  pour  constater  qu'il  était  propre  aux  usages 
ordinaires. 

Depuis,  d'autres  expériences  ont  donné  des  résultats  identiques.  Au  lieu  de  litharge,  on 
peut  employer  le  plomb  qui  s'oxyde  rapidement  pendant  le  puddlage,  ce  qui  produit  le  même 
effet.  On  doit  même  le  préférer  à  la  litharge  pour  les  fontes  qui  s'affinent  rapidement. 

Sur  la  IkUillleaSàon  de  la  cire  au  moyen  de  la  parafAnef  par  M.  Lardolt, 

de  Bonn.  —  Gomme  la  paraffine  se  vend  maintenant  à  un  prix  inférieui*  i  celui  de  la  drCt  et 
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que,  par  «onaéquent,  eette  falsif  cation  j^ut  avoir  lieu,  Tauteur  a  cru  devoir  publier  lenojren 
ftttîYantde  la  reconnaître. 

On  place,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  un  échantillon  de  la  grosseur  d'une  n<Hx  et  un 
excès  d'acide  sulfuriquefbinant.  Aussitôt  après  la  fusion  de  la  cire,  on  observe  une  réaction 
asseavlTo,  et  une  forinaticm  d*écmne  d'autant  mdns  abondante  que  la  proporti^ï  de  la  paraf- 
fine est  plus  grande.  Lorsque  le  dégagement  de  gaz  a  cessé  à  peu  près,  on  ct^tinue  de 
cbanfTer  pendant  quelques  minutes  encore,  puis  on  laisse  refroidir  le  mélange.  La  paraffine 
forme  alors,  au-dessus  de  l'acide  sulflrrique,  une  couche  solide  et  transparente  Qà*il  est  tfès- 
&cile  de  séparer,  n  conyient  d'employer  l'acide  sulfurîque  fiimaht  en  excès  tel  que  le  résidu 
noir  reste  liquide,  parce  que,  si  la  quantité  est  moins  forCe,  la  paraffine,  séparée,  est  sujette 
à  se  trouver  mêlée  avec  les  produits  de  la  décomposition  dé  la  cire.  Si  cet  inconvénient  se 
manifestait,  il  suffirait,  pour  obtenir  la  paraffine  incolore,  de  la  faire  refondre  avec  d'autre 
acide  sulfurique  fumant. 

Ce  procédé  permet  de  découvrir  des  quantités  même  très-petites  de  paraffine.  L'acide  sul- 
fiirique  ordinaire  non  fumant  ne  peut  être  employé  pour  cet  essai,  parce  qu'il  détruit  la  cire 
trop  lentement 

Plusieurs  analyses  quantitatives,  faites  sur  des  mélanges  connus  de  paraffine  et  de  cire»  ont 
prouvé  que  la  quantité  de  paraffine  extraite  parle  procédé  qui  précède  est  to»t}ours  plus  faiWe 
que  la  quantité  réelle,  par  suite  de  l'action  progressive  que  l'acide  sulfurique  fumant  exerce 
à  chaud  sur  cette  matière,  lorsque  l'on  prolonge  l'opération  ;  ainsi  des  noiélanges  où  l'on  avait 
introduit  50  et  75  pour  100  de  paraffine  n'en  ont  rendu  que  45  et  68  pour  100. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 


L*SXP08inON.  -  COUP  D'ŒIL  GÉNÉRAL. 

Pour  pouvoir  rendre  compte  d'une  manière  utile  pour  nos  lecteurs  de  l'Exposition  de  Lon- 
dres, il  nous  faut  les  raiforts  officiels  des  commissaires  ;  il  faut  ensuite  que  l'Exposition  soit 
complète,  ce  qui  était  loin  d'exister  à  la  date  des  articles  que  nous  donnons  aujourd'hui,  et 
qui  ont  été  rédigés  par  W.  Bui^er,  dès  les  premiers  jours  de  l'ouverture  de  TExposition. 

Nous  allons  en  attendant,  et  pour  ne  pas  nous  laisser  trop  arriérer,  donner  un  aperçu  rapide 
de  ce  que  l'on  peut  voir  en  ce  moment  dans  les  bâtiments  établis  à  South-Kensington. 

Les  terrains  de  l'Exposition,  si  on  y  comprend  le  jardin  et  la  Société  royale  d'horticulture 
d*Angleterre,  formeut  un  immense  rectangle,  dont  le  grand  côté  est  une  fois  et  demie  le  petit 
côté  (500  mètres  sur  336).  Sur  le  petit  cdté  se  trouvent  les  bâtiments  principaux,  ayant  une 
étendue  de  186  mètres  environ;  sur  chaque  aile  se  prolongent  deux  galeries  annexes  de  65 
mètres  de  largeur  environ  et  305  mètres  de  longueur.  Au  centre,  sont  les  jardins,  qui  présen- 
tent une  surlace  d'un  peu  plus  de  6  hectares  et  produisent  un  admirable  effet. 

La  place  du  Carrousel  avec  les  Tuileries  d'un  côté,  le  Louvre  de  l'autre  côté  et  leurs  jardins 
dans  le  milieu  ne  paraissent  pas  occuper  tant  de  place. 

Les  articles  exposés  sont  divisés  en  quatre  sections  :  matières  brutes,  machines,  manufac- 
tures (36  classes),  beaux-arts  (4  classes). 

Les  quatre  classes  pour  les  beaux-arts  comprennent  :  1^  Tarchitecture;  T  les  peintores  â 
rhuile,  les  aquarelles,  les  dessins,  y  compris  les  dessins  pour  manufactures;  3*  la  sculpture,  les 
modèles,  les  médailles,  les  sculptures  en  relief;  les  gravures  à  Teau-forte  et  la  lithographie. 

Ces  quatre  dasses  figurent  à  la  nomenclature  générale  sous  les  n^  37, 38, 38  a  (dessins  pour 
manufactures),  38  et  40. 

Voici  maintenant  la  nomenclature  des  produits  de  l'industrie  : 


lf«  classe 

2*  classe 

3*  classe 

4«  classe 

5*  classe 

6*  classe 

7*  classe 

8*  classe 

0*  classe 

10*  classe 

11*  classe 

12*  classe 

13*  classe 

14*  classe 

15*  classe 

16*  classe 

17*  classe 

18*  classe 

19*  classe 

20*  classe 

21*  classe 

22*  classe 

23*  classe 


Mines,  minières  et  carrières  ;  produits  métallurgiques  et  minéraux. 

Substances  et  produits  chimiques;  procédés  pharmaceutiques. 

Substances  alimentaires. 

Substances  animales  et  végétales  employées  dans  l'industrie. 

Matériel  des  chemins  de  fer,  y  compris  les  locomotives  et  les  voitures. 

Voitures  et  équipages  pour  les  routes  ordinaires. 

Machines  industrielles  et  outils. 

Machines  en  général. 

Machines  et  instruments  agricoles  et  horticoles. 

Mécanique,  machines,  architecture  et  bâtisse. 

Génie  militaire. 

Constructions  navales. 

Instruments  de  précision. 

Photographie. 

Instruments  d'horlogerie. 

Instruments  de  musique. 

Instruments  de  chirurgie. 

Cotons. 

Lin  et  chanvre. 

Soie  et  velours. 

Laine,  y  compris  les  tissus  mélangés  de  toute  nature. 

Tapis. 

Spécimens  des  procédés  d'impression  ou  de  teintilre. 


Li  MoNmoi  Sqibntipiqdb.  Tome  IV.  — 131*  Livraison.  —  1"  Juin  1862. 


44 


Digitized  by 


Google 


MB  EXPOSITION  UNITBESEUB  DE  U>ia>EE& 

24*  classe  :  DenteBos,  imsstmiAteiies  et  brMirte6# 

25*  classe  :  Peaux,  fourrures,  plumes  et  poils. 

26*  classe  :  Cuirs,  sellerie  et  harnacherie. 

27*  classe  :  Articles  de  Vêtements. 

88*  daise  :  Papeterie,  articles  de  bnreaii  ei  UlirÉine,  tjrpdgnipbîe  et  rtlmrei 

2d*  dasat  :  Oi^ets  d'éducation  et  appUcatioiuu 

30*  Classe  :  AmeuMeraent^  y  compris  te  papier  de  tenture  et  lè  pûpler  Aftéhé. 

31*  olaase  :  Fers  et  métaux  ôwrrés. 

32*  classe  :  Artkles  acier,  coutellerie  et  taîUiadarie. 

33«  da^se  2  ùmrtigts  en  métaux  précieut. 

84*  dasse  :  Verres,  rerreries  et  glaces. 

86*  dàsse  :  PrtduiU  céramiques. 

36^  daêse  t  Objets  manufacturés  non  compris  dans  les  classes  précédentes. 

Je  passe  maintenant  à  la  description  sommaire  de^  oèuvrés  et  des  prodditâ!  4uf  fi^fétrt  à 
fÊxposWon  Intefftatioiiale.  J*ai  classé  cette  desèriptton  éii  ^llattè  parties  :  la  première  com- 
prend les  produits  industriels  des  nations  étrangèi*es;  la  seconde,  les  ptoduits  dé  Industrie 
de  la  Grande-Bret2(gne  et  de  ses  colonies;  la  troisième,  les  lûAtUinés  êh  moilyement;  la  qiia- 
trième,  la  section  des  beaux  arts,  section  dont  je  tl*aurfti  pas  à  ifToecn^  pddi^  kMùHUtm' 
tcientifique. 

ProiliiUs  étrariiifcrs* 

Atmtiam.  ^  Cette  9eetfon  se  compose  prindpalement  de  produits  minéraux  et  régétalix. 
Les  ridiesses  houiHères  dé  ce  raste  empire  sont  r^résentées  par  plusieu^  eoUeotl^ns  oom- 
j^itsd,  ai^Odmfagnées  pour  la  plupart  de  cartes  géologi({Uos  de  hok  Société  mi|>ériale  de  Viëmn. 

On  reoiarque  les  spécimens  de  sel  de  table  et  de  roc,  dont  TAntHche  exporte  annuellement 
400  mille  tonneaux;  de  mercure,  de  soufre  et  de  salpêtre,  provenant  d^s  miûeo  imp^iales. 
Les  céréales  forment  la  partie  Ja  plus  Importante  des  stibslMices  végétales  :  cela  se  comprend 
par  la  grande  fertilité  de  ta  plupart  des  pays  de  la  moiiarobie  autriohiemi^;  la  fécolte  moyenne 
en  céréales  y  est  de  3,150,000  quintaux.  Viennent  ensuite  des  Spécimens  de  hois  et  de  lin  ; 
ime  grande  quantité  d'échantillons  de  vins  ;  T  Autriche  en  produit  annuellement  près  de  19  mille 
hectolitres.  Ses  produits  en  laine,  qui  dépassent  84,000  qntntaux^  y  sont  eompléterooit  repré- 
sentés, ainsi  que  les  soies. 

Les  étoffes  en  laine  et  les  draps  y  sont  nombreux.  La  section  autrichienne  contient,  de 
plus,  des  instruments  de  musique,  une  belle  collection  de  eoutelierie»  d'ontitlagCy  etc^;  les 
cuirs,  ouvragés^  la  papeterie,  Tameublement  y  sont  représentés  avee  beaucoup  de  goût.  Le 
papier  attire  l'attention  par  son  bon  marché.  Le  terre  de  Rohème  y  conserve  sa  haute  et  Vieille 
réputation;  cette  exposition  est,  sans  eobtredlt,  l'une  des  merveilles  du  Palais 4e  rindusirie. 
Le  ministère  de  l'instruction  publique  expose  une  série  d'ouvrages  servant  à  démontito  la 
progression  et  la  condition  de  l'instruction  en  Autriche,  et^  en  outre,  le^  résultats  aequië  à  Isl 
sdence  par  le  voyage  autour  du  monde  de  la  frégate  Itwfare.  Cette  esquisse:  M  sÀraft  pas 
complète,  si  elle  n'appelait  l'attention  sur  les  préparations  anatoiiiiqoes  dti  ddctetif  tffrd,  sur 
la  représentation  de  la  croissance  humaine  du  docteof  Lîdtansièk* 

Les  machines  autrichiennes  sont  placées  à  l'extrémité  de  l'aimexe  (1*  distlinee  ti^à  paâ  ber- 
mis  que  ce  pays  en  envoyât  un  grand  nombre);  parmi  èUès,  on  remminè  tftie  lœomotitè  de 
montagne.  Elle  a  quatre  cylindres.  Elle  parcourt  en  une  heure  une  distiltM  égale  il  M  Milles 
anglais. 

L'Autriche  compte  1,410  exposants. 

Belgique.  —  Cette  section  est  sans  contredit  m  ne  des  plus  rtiffé^éséantë§  ié  FEitposUlon  ; 
outre  Texcellente  position  qu'elle  occupe  dans  le  département  étranger,  èfte  à  etf  le  irrite 
d'être  complètement  terminée  au  jour  de  l'ouverture.  Les  collections  minéiiklogiqne  et  métal- 
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lurgique  repréMBtent  éîgaenienti  œt  dm%  branches  essentielles  «e  la  richesse  4tt  sol  el  d« 
rindttatM  natiooate.  A  cété  dei  miaerais  de  houille  et  de  fer,  senl  les  pr^uîts  (fui  en  oal  été 
manufocturés.  Les  roches  constitutives  el  les  pfoduils  mini^na^iL  etasséa  par  }L  JUikaVai 
Scherpenzeel-Thim  sont  fort  remarqués,  ainsi  que  les  nunerais  A»  pleoib,  de  une,  de  soi- 
fre^  eto.,  des  Sociétés  minières  de  la  Belgique,  et  entre  autres  de  la  Société  du  B)eyberg.  La 
collection  des  marbres  esl  Tun  des  traita  saillants  de  la  section  belge;  non-seulefloent  ce  pro- 
duit national  y  est  représenté  par  des  spécimens  bruts  aussi  nombreux  que  variés,  mais  en- 
core par  des  objets  fabriqués,  tels  quedes  cheminées,  etc.,  qui  coostHuent  l'une  des  menreilks 
de  eatte  Exposition. 

U  y  a  nne  bonne  coileelioa  d'ardoises  et  des  meules  à  moulin*  Uége  y  somie«t  dignemafti 
sa  haule  réputation;  ses  magnifiques  collections  d'armes  h  fen  et  d'armes  bHiAcbesattireni 
l'attMition  générale.  Les  tapis,  dont  quelques-uns  sont  à  haute  lisse,  les  toUes,  les  dentelles» 
les  ftttirs,  sont  aussi  fort  remarqués,  ainsi  que  les  draps  de  Verviers,  que  les  Anghiîs  appellent 
le  Leeds  de  la  Belgique.  Les  glaces  sont  magnifiques;  il  y  eu  a  drax  auf  la  nef  qui  sont  4e 
grandes  dimensions  ;  on  n'attendait  pas  moins  de  ce  pays,  où  eette  industrie  a  atluiiit  une 
grande  perfè^oik  Les  meuMes  de  luxe  sont  splendides.  Un  aitel  en  fm»  eeulpié  ftit  aussi 
IMmiratimi  géuémie.  Daus  la  galerie,  les  instruments  de  musique,  ei  amrteiut  hm  fpauM.  aoul 
Vàb^éi  de  beaucoup  d'attention.  Le  compartinant  eoneacté  à  reaqpuaitîûii  des  syÂtèuies  d'eur 
sagnement  employés  dans  les  écoles  primaires  (enseiguefnent  de  t'Msteirt  par  des  taWeaiW 
décoJAlifs}  et  pour  l'^Moignement  des  sourds  et  Qinâts>  est  fort  intéressant 
La  Belgique  compte  863  exposants. 

Brésil.  ^  Si  la  collection  des  minéraux  de  ce  pays  n'est  pas  nombreuse,  eUe  est  du  noina 
fort  choisie.  D  y  a  des  minerais  d'or,  de  ptetine  et  de  titane  ;  des  diamants,  dea  cristaux  de 
roche,  des  pierres  précieuses;  du  minerai  de  fer,  avec  des  spécimens  de  for  fonibi  et  forgé  qui 
en  proviennent;  des  galènes  ou  sulfures  de  plomb  et  des  ehredOfmtes  du  même  métal;  des 
minerais  de  cuivre  et  de  cobalt,  et  des  oxydes  d'étain  ;  des  échantillons  vamés  de  houilles  b^ 
tumineuse  et  anthracite;  des  eolleetious  d'argiles,  d'alun,  de  schistes,  de  pierres  à  chaux,  de 
gypses,  ete.  La  ooUection  des  produits  végétaux  est  aussi  nombreuse  qu'intéressante.  Celle  dea 
bois  durs  est  aussi  des  plus  remarquables  ;  la  plupart  des  bois  sont  d'uuebeauté  vraiment  sur- 
prenante. Les|»*éparatious  pharmaeeutiques  et  chimiques  attestent  les  i»rogpès  qu'ont  ftits 
en  Brésil  la  science  et  ses  apptieations.  La  eoliection  des  sucres,  des  gommes,  eu  résineset  dea 
huiies  semble  complète;  il  en  est  de  ménse  de  celle  des  substances  alimentaires;  le  thé^  1^ 
dMcolnt,  le  café,  les  conserves,  etc.,  y  abondent.  Le  Brésil  expos»  aussi  du  rhum  et  d'aufrea 
spirituaix,  des  liqueurs  et  des  vins  ;  qiKlques  petites  machines,  uu  ou  deux  instruments  anb 
Uûres  et  quelques  modèles  d'armes,  d'exeell^its  modèles  de  navires  ;  quelques  instrumeulft  de 
préeisiefi  et  dea  photographies,  représentant  la  fiuniUe  impériale  et  des  peraounages  ouirqu^nta 
de  Rio.  Le  coton  et  le  lin,  des  cordages  excellents  et  d'autres  articles  manufacturés  avçe  ces 
deux  malières  inpemières,  sont  di^^aes  d'attenlien.  Le  verre  domine  parmi  lea  autres  produits 
manufocturés  ;  le  verre  à  il  approche  beaucoup  du  style  ancien  de  Venise.  Les  ch^uss^jm  en 
cuir  seat  d'excellente  qualité.  Les  bougies  et  la  cire  vierge  sont  aussi  rq^résentépa.  La  mor 
tion  du  Brésil  est  ornée  de  quehiues  peintures  représeutant  des  paysages^  et  la  flore  et  ta  pth 
moue  du  pays. 
Le  Brésil  compte  S30  exposaca^ 

jCuuf s  ^  iATOff.  —  La  grande  curiosité  de  cette  seetieA  est  un  oitee  rieh^neut  uwi^  en  evr 
ciselé.  On  dit  que  c'en  celui  de  Gonfucius.  Honnis  soient  les  incrédules!  On  remarque  w^m 
M  éersA  eu  ivoiiîe  admirablemeoit  sculpté,  des  vases,  des  breuses,  des  ornements  eu  jijs  ; 
les  instruments  de  ^irupgie  et.  dea  plMitea  médieînales  ;  une  grande  variété  d'oM^ts  de  For- 


Le  Japon  expose  des  spédmens  de  cuivre,  de  ptomb  et  d'autrea  miatératt»,  de  houiU#  et  4e 
kmi  dea  beouses,  des  anleles  en  laque,  en  ivoire,  eu  éeaâUe,  en  nacre;  des^  meuebeifs  de 
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pocbe  tn  papier,  avec  ou  sans  illustrations;  des  parasols»  des  ombrelles,  des  lanternes  de 
bambou,  de  soie  et  de  papier.  Du  papier-monnaie  de  30  à  600  cath;  de  la  papeterie  fort  Tariée 
et  destinée  i  une  foule  d*usages  inconnus  en  Europe. 

La  Gbîne  et  le  Japon  comptent  35  exposants. 

Daivemabk.  —  Les  productions  naturelles  de  ce  pays,  et  celles  de  ses  fabriques,  ne  sont  pas 
encore  suffisamment  classées  pour  qu'on  puisse  en  faire  la  description. 

Le  Danemark  compte  299  exposants. 

LISgypte  expose  de  Tolto  de  roses,  d'autres  parfUms  de  l*Orient,  des  curiosités  du  Caire. 

Espagne.  —  La  collection  des  produits  indigènes  est  remarquable  ;  elle  comprend  une  grande 
variété  de  bois,  de  céréales  et  de  tabacs.  Les  manufactures  textiles,  entre  autres  celles  de  Bar- 
celone, sont  représentées  par  des  étoffes  mixtes  et  des  tissus  de  hine.  Les  broderies  en  soie 
excitent  Tadmiration.  Il  en  est  de  même  des  pièces  d'ameublement  sculptées.  Les  pianos  sem- 
blent de  facture  excellente.  Cette  section  a  des  allures  belliqueuses  :  les  équipements  mili* 
taires  y  abondent,  sans  parler  d'un  canon  rayé  en  bronze. 

L'Espagne  compte  1,133  exposants. 

Etats-Unis  d'ÂMÉiuQDE.  —  Le  caractère  de  cette  section  est  peu  varié.  Les  objets  exposés 
sont  principalement  des  machines,  d'un  grand  intérêt  à  la  vérité.  On  y  voit  un  métier  méca- 
nique à  tisser  les  tapis  veloutés,  du  genre  connu  sous  le  nom  A'Asminêter,  et  qui  produit 
une  économie  de  main-d'œuvre  de  plus  de  100  pour  100:  jusqu'ici,  ces  tapis  étaient  tissés  à  la 
main;  une  pompe  à  incendie  mue  par  la  vapeur;  des  presses  à  comprimer  Je  coton,  rhttile>  le 
suif,  le  foin,  etc.  ;  des  machines  agricoles  à  faucher,  à  moissonner,  à  ratisser,  à  filer,  à  cou- 
dre, etc.  Les  minéraux,  au  nombre  de  plus  de  dix  mille  spécimens,  donnent  une  idée  complète 
des  richesses  minérales  et  métallurgiques  des  Etats*Unis.  Les  échantillons  d'huile  à  lubrifier 
semblent  d'une  grande  pureté. 

Je  remarque  encore  une  machine  à  couper  le  cuir  pour  chaussures,  former  les  sonUers  ou* 
les  bottes,  les  coudre,  etc.  ;  une  machine  à  terrassement,  consistant  en  une  série  de  bêches 
qui  fouillent  et  enlèvent  le  sols  creusent  des  fossés,  etc.  Uhe  de  ces  machines  fait  Touvrage 
de  six  terrassiers.  Les  Etats-Unis  exposent  naturellement  des  voitures;  puis  aussi  des  pianos, 
des  harmonium,  des  horloges,  etc. 

France.  *-  Naturellement  l'exposition  française  est  la  phis  importante  et  la  plus  nombreuse 
des  sections  étrangères.  Mais  les  retards  apportés  dans  son  arrangement  ne  permettent  pas 
d*en  donner  une  esquisse  complète.  Les  bronzes  sont  exposés,  à  l'entrée  de  ce  département  : 
cette  collection  est  admirable  et  la  plus  complète  de  ce  genre  dans  toute  l'Exposition.  La  col- 
lection des  soieries  de  Lyon,  celles  des  tapis  à  haute-lisse  et  autres,  des  meubles  et  tentures, 
des  dentelles  et  broderies,  des  articles  dits  de  Paris,  excitent  l'admiration  générale.  La  section 
de  l'orfèvrerie  est  aussi  des  plus  splendides.  Les  forges  sont  représentées  d'une  ftiçon  gran- 
diose. 

La  France  a  encore  de  belles  collections  de  produits  minéraux  et  chimiques  ;  d'équipements 
militaires  et  d'armes  à  feu  ;  d'instruments  de  musique  et  d'appareils  de  photographie  ;  de 
peaux,  de  fourrures  et  de  gants  ;  de  chaussures,  de  draps  et  de  tissus  mélangés.  Puisque  nous 
sommes  à  la  galerie,  n'oublions  pas  de  fkire  remarquer  de  magnifiques  vitraux  de  Metz. 

La  France  compte  3,621  exposants,  dont  187  représentent  ses  colonies. 

La  Grèce,  qui  compte  250  exposants,  expose  principalement  des  produits  naturels,  parmi 
lesquels  dominent  les  substances  alimentaires  et  végétales.  Les  spécimens  d'artides  manu- 
facturés sont  peu  importants. 

Hollande.  —  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  l'exposition  de  ce  pays,  c'est  im  baldaquhi  en  pierre, 
pour  une  chaire  à  prêcher,  sculpté  avec  un  fini  admirable.  Les  produits  ndnértux  sont  peu 
nombreux  ;  mais,  en  revanche,  les  tissus  de  laine  y  abondent,  et  les  imitations  de  tapis  de 
Smyme  sont  d'excellents  spécimens  de  l'industrie  hollandaise.  Comme  on  devait  s'y  attendre, 
les  produits  coloniaux  y  sont  nombreux,  variés,  et  fort  dignes  d'attention.  Les  pins'curieux 
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sont  des  iMiinboiis  de  Java  qui  étaient  de  160  pieds  de  haut,  mais  qu'on  a  dû  couper  à  60  pieds 
du  sol. 

La  Hollande  compte  385  exposants. 

Italie.  —  L'exposition  de  ce  pays  comprend  toutes  les  classes  industrielles,  moins  celle  con- 
sacrée à  rarchitecture^navale.  Ses  principales  collections  comprennent  les  produits  minera- 
logiques  et  métallurgiques,  les  substances  alimentaires  et  les  vins,  les  produits  végétaux,  les 
soieries  et  les  velours.  Les  bois  sculptés  et  incrustés,  les  meubles,  les  armes  de  luxe,  les  fleurs 
artificielles  forment  des  groupes  fort  remarquables.  Les  mosaïques  et  les  statues  qui  ornent 
l'exposition  italienne  sont  dignes  de  cette  terre  classique  des  arts.  Le  modèle  de  la  cathédrale 
de  Milan  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 

L'Italie  compte  2,070  exposants. 

Madagascar  est  représenté  par  des  spécimens  de  charbons  de  bois,  des  minerais  de  fer,  de 
chaux^  d'engrais,  de  corail^  etc.  ;  par  des  échantillons  de  sucre,  de  cigares,  de  biscuits,  d'épices, 
de  spiritueux;  par  des  collections  de  nattes,  d'étoffes  de  coton  dénotant  le  rang  de  ceux  qui 
les  portent,  d'ornements  en  argent  et  de  sculptures  en  bois. 

Le  Mecklembourg  expose  une  table  de' jardin  en  pierre  sculptée,  des  sièges  de  jardin  et  des 
meubles. 

Portugal.  —  C'est  la  première  fois  que  ce  pays  expose  des  minerais;  la  plupart  de  ses 
mines  n'ont  attiré  l'attention  que  depuis  1850.  La  collection  des  minerais  comprend  des  spéci- 
mens de  houille,  de  fer,  de  cuivre  et  d'antimoine.  Celle  des  marbres  et  des  pierres  de  taille  est 
des  plus  variées.  Les  marbres  contiennent  de  beaux  dessus  de  table.  Les  produits  végétaux 
eonsistent  principalement  en  huiles  et  en  tabacs.  La  collection  des  graines,  des  soies  et  de  la 
laine  est  considérable;  les  manufactures  textiles  sont  représentées  par  des  tissus  en  quantité 
peut-être  parcimonieuse.  En  revanche,  les  produits  vinicoles  forment  une  collection  com- 
plète. 

Le  Portugal  compte  1,065  exposants. 

Roms.  —  La  section  romaine  comprend  46  exposants,  répartis  en  18  classes.  Les  collections 
eonsistent  principalement  en  pierres  naturelles  et  artificielles  pour  décors  de  bâtiment,  en 
tables  incrustées,  en  dalles  pour  mosaïques,  en  livres  splendidement  reliés,  et  en  dentelle  et 
tapisserie  fûtes  par  des  prisonniers.  Les  collections  de  photographies  et  d'échantillons  de  soie- 
ries sont  fort  intéressantes. 

Rossis.  —  L'exposition  russe  est  remarquable  à  plus  d'un  titre.  Toi 
ernph^  immense  y  sont  représentées  ;  on  y  voit  les  produits  naturels  et 
bérie  et  du  Caucase.  Les  grands  propriétaires  comme  les  paysans,  les  gr 
comme  les  plus  humbles  artisans,  y  ont  contribué  avec  un  zèle  et  une 
bien  inaugurer  de  l'immense  prospérité  à  laquelle  ce  pays  est  appelé.  1 
réaies  est  aussi  riche  que  complète;  elle  comprend  tous  les  farineux  et 
imaginables.  Dans  les  spécimens  des  minerais,  on  remarque  de  la  plomba 
à  celle  du  Cumberland.  Les  échantillons  des  laines  sont  nombreux  ;  beauc 
d'une  beauté,  d'une  finesse  et  d'un  moelleux  extraordinaires.  Le  lin  brut 
lité  supérieure.  L'orfèvrcjjrie  en  argent  y  est  représentée  par  de  nombreui 
dessin  et  de  fine  ciselure.  L'exposition  des  cuirs  est  sans  contredit  la  plus 
internationale  :  elle  comprend  des  cuirs  brodés  en  or,  en  argent  et  en  soie 
.les  chaussures  sont  d'un  fini  et  d'une  légèreté  vi'aiment  extraordinaires  ; 
paire  de  bottes  faites  de  tresses  en  cuir  d'une  grande  souplesse  et  perm( 
de  l'air  tout  en  étant  autrement  imperméables.  La  pelleterie  et  les  foun 
sies;  les  articles  exposés  représentent  les  costumes  nationaux.  Les  mosa' 
une  grande  place  dans  cette  section.  Un  tableau  de  dimension  gigantesque 
Nicolas,  et  qui  a  coûté  100  mille  roubles,  est  tout  en  verroteries.  Â  que 
est  complète,  on  dirait  une  peinture  à  l'huile.  Il  y  a,  dans  la  galerie,  une  1 
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dûnD  la  gçirlsinde  rivalise  avec  les  plus  belles  iposn'iqrieft  de  Florence,  puis  ençoi^  dMCMh 
settes  et  coffrets  en  néphrite,  dont  les  groupes  de  fruits  sont  d'un  naturel  ravissant,  fj^t^ 
deux  ou  trois  jours,  la  section  russe  sera  ornée  d'un  trophée  4^  zibeline^  blanches  e^Bpyl- 
)ées;  à  côté  de  Tarbre  sur  lequel  elles  seront  groupée^,  S0  trouvera  une  masse  énorme  d^  9^ 
phrite.  Les  statues  et  ornements  en  graphite  ou. plombagine  sont  admirablement  mo^ftféiH: 
Des  vases  en  porphyre,  un  candélabre  en  lapis  lazuli,  une  foule  d'autres  orneBseats  aoulpMs 
de  ces  métaux  si  précieux,  des  bronzes,  dont  Tun  représente  une  statue  colossale  4e  Cathe? 
rine  II,  des  porcelaines  de  Saint-Pétersbourg,  des  colleelioas  de  photographies  attirent  Tatleib 
tien.  Il  ne  faut  pas  oublier  les  cloches;  elles  sont  d*ua  timbre  délicieux,  et  cepeudant  le  métal 
dont  elles  sont  fondues  est  à  très-bas  prix.  On  dit  que  les  Eusses  possèdent  le  secret  d'un  al* 
liage  particulier.  Comment  passer  aussi  sous  silence  la  collection  des  soies  pour  broisme? 
chacun  Vexamine  avec  attention,  ainsi  que  le  petit  cottage  en  bois  qui  les  renferme,  et  qui 
donne  une  idée  de  la  construction  des  habitations  villageoiaes  dans  les  environs  de  Moscou. 
Les  modèles  darchitecture  navale  méritent  aussi  une  attention  tdute  spéciale.  Enfia,  dai|s  la 
section  russe,  il  y  a  des  articles  de  chapellerie  d'une  légèreté  sans  rivale,  un  billard,  des 
pianos,  des  voitures,  etc.,  etc. 
La  Russie  compte  750  exposants. 

SiAM  a  envoyé  des  collections  de  tissus  de  soie  et  de  fibres  diverses,  ainsi  que  des  spéewens 
des  produits  principaux  de  son  sol. 

Suède  et  Norvège.  ^  Cette  section  se  distingue  surtout  par  sa  collection  de  pffodwts  min^ 

raux.  Dannemora  et  les  autres  mines  de  fer  de  la  Suède  sont  représentés  par  de  h^ux  sfiéei* 

mens  de  minerais  magnétiques  et  autres  dont  est  manufacturé  le  fer  suédois.  Les  forges  el 

les  fonderies  ont  envoyé  du  fer  en  barres;  une  grande  variété  d'articles  en  fer  et  en  a^r, 

depuis  des  fourneaux  en  fonte  jusqu'à  àe  la  coutellerie  fine  et  de^  instruments  de  précisjou^ 

atteste  la  supériorité  incontestable  de  la  métallurgie  en  Suède.  Depuis  quelques  années»  le« 

mines  de  zinc  de  cette  partie  de  la  Scandinavie  ont  attiré  l'attention,  et  non  sans  de  hofis 

motifs,  comme  le  prouvent  les  spécimens  exposés.  Les  éebantillons  de  minoms  de  cuivre  9mi 

nombreux.  L'orfèvrerie  argentifère  est  conTcnablemeat  représentée,  ainsi  que  le  pla^ué^  Im 

forêts  du  Nord  y  font  une  figure  excellente  :  cette  exposition  compread  des  bote  en  trenes  tA 

en  planches;  des  meubles  unis,  façonnés  et  en  marqueterie,  fobriqué^  avec  ees  bMS.  L'indua^ 

trie  linière  et  les  produits  textiles  y  sont  représentés  par  du  lin  et  du  chanvre  brut,  des  toilefi 

de  lin  et  d'excellents  cordages;  par  des  toiles  de  coton,  des  tissus  de  soie  et  de  laine,  et  des 

tissus  soie  et  cotoA  ou  soie  et  laine.  La  {pelleterie,  le  cuir,  les  fourrures»  le  cri»»  les  ptamei» 

ainsi  que  les  diverses  industries  qui  s*y  rattachent,  forment  nue  hfaacbe  intéressante  4e  li 

section  suédoise.  La  poterie  mérite  l'attention,  ainsi  que  la  cojleetioa  des  graines  <|ui  cinûflsiiit 

dans  les  régions  polaires. 

La  Suède  compte  QQB  eg^posants,  et  la  Norvège  213;  total  :  921  exposants. 

Suisse.  —  L'horlogerie  et  les  tissus  de  soie  sont  les  deux  branches  les  plus  tepartanAes  de 

Texposition  suisse.  Genève  et  Neuchâtel  ont  envoyé  une  gi*ande  variété  d'horloges,  de  pendules 

et  de  montres,  de  chronomètres  marins  et  de  poche  ;  la  collection  d'horlogerie  coi«p4*ei4  UUfi 

foule  de  styles  :  rornementatioii  des  pendules  et  des  montres  est  singulièrement  gradiiée;  m 

elle  est  merveilleusement  exquise  et  elle  atteint  des  prix  fabuleux  f  là  elle  est  de  ta  dernière 

simplicité  et  les  articles  sont  à  un  prix  d'une  modicité  vraiment  étonnante*  L'expo^tioa  de 

rhorlogerie  comprend  Toutillage  pour  la  fiibrication  des  montres  et  (a  taille  des  pierres  P^ 

cieuses  ;  il  y  a  aussi  une  collection  intéressante  de  boites  à  musique.  La  b^pulevie  y  est  digB«- 

ment  représentée.  Les  soieries  sont  le  trait  le  plus  saillant  de  ]$,  seçtioci  suiflse;  en  aito4?eceii 

tissus  autant  pour  la  beauté  de  la  teinture  que  pour  l'excellence  de  la  tex^uve* 

La  Suisse  compte  482  exposants. 

Turquie.  —  Ce  pays  est  représenté  par  son  gouvernement  et  quelques  individus  privés.  Ses 
collections  comprenneut  des  substances  alimentaires,  des  ^its,  d«s  bois*  des  laMnes,  i»  Vu- 
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flMiBHê  tta«Êâv6  et  ett  ffligh^neé  de  h  Thessàlie  ;  des  lissuA  diters;  dëé  tetlft  dé  Vers  i  l^oié; 
itié  Bemii*  de  sûi'ëté,  (lUi  flit  sonner  une  eldchè  lorsqu'on  l'ouvre,  éte. 

TiuAÉ  HANâÉàtkQtBs.  ^  Brème  expose  des  ornements  en  argetitj  dé  riche»  mëtiblès,  des 
H^areft,  du  tabae.  Hambourg  a  un  trophée  de  cannes,  d'articles  en  baleiné;  deà  Meuble^  et 
«memeHts  en  cdme  de  chèyreuil,  deâ  meubles  sculptés  en  bois,  uii  miroir. 

ZoixTERBiN.  —  tette  sectiott,  embrsissant  les  produits  d'un  grand  nombre  d'Etats,  confient 
beaucoup  d'objets  intéressants.  En  première  ligne  figure  la  collection  systématic(tie  dès  pro- 
duits minérauiL  et  métallargiques,  parmi  lesquels  on  remarque  utie  colonne  de  sel  dé  roche  de 
Stastford,  d'une  grande  pureté  et  sans  eau  hydroscopique  Les  collections  de  produits  chimi- 
^tiee  bruts  et  manuf^turés,  de  vins  et  de  laines  sont  aussi  fort  intéressantes.  Les  échantillons 
de  vins  et  de  laines  sont  excellents.  La  métallurgie  et  les  machines  comprennent  des  collec- 
tions démontrant  les  progrès  de  cette  industrie;  celle  des  aciers  fondus  de  la  Westphalie  est 
remarquable  entre  toutes  les  autres.  La  collection  des  instruments  de  musique  est  aussi  nom- 
breuse qu'intéressante  :  on  y  remarque  une  collection  de  l'orchestre  dii  grand-duc  de  Bade. 
Leë  eoUeétions  dé  piaiios  sont  splendides.  Les  thanufactures  de  Crefeld  et  de  Billëfeld  exi)o- 
sent  des  soieries  ;  la  t^russe^  la  Saxe  et  le  Wurtemberg  ont  des  tissus  de  laine,  des  toileé  et  de 
ht  méreerie.  Franetort  et  Berlin  ont  envoyé  de  belles  tollections,de  cuirs,  d'articles  de  sellerie, 
d€  hécéèsâires  de  toilette,  de  porte-tnonnale,  ëtë.  La  passeraenteHë  de  Scharf  est  vraiment 
hors  ligné.  La  ëollectîoh  des  métaux  précieux  ouvragés  est  assez  riche  ;  parmi  l'orffevrerie  de 
Berlid,  oH  ^eM^qUe  dés  présents  offerts  à  h.  priiicesse  royale  de  Prusse  à  l'occasion  de  son 
mariage.  L'orfètrerie  en  or  est  représentée  par  le  Hanovre  et  Bade.  Les  provinces  baliiques  de 
M  Prusse  ont  envoyé  de  beaux  spéclfttëhà  d'âtnbré  et  d'àrfiëlès  qui  eii  sont  ihanufadturés.  Les 
porcelaines  appartiennent  pHnctpaiément  atix  faibriques  de  Berlin  et  de  MeisSen  en  Saxe,  les 
ornements  en  fonte  aux  fonderies  de  Berlin  et  de  Stolberg.  Deux  lions  en  bronze,  envoyés  par 
le  Hanovre,  sont  remarquables  autant  par  la  beauté  de  leur  style  que  par  leurs  proportions 
eolossales.  L'imprimerie  est  dignement  représentée  par  Berlin,  Brunswick,  Francfort  et 
Leipzig.  Là  éoUection  des  globes  et  descartes  géographiques  est  excellente.  La  Bavière  i  envoyé 
dé  nombreux  spéchnens  de  photographie,  de  crayons  et  de  jouets.  Les  beaux-arts  sont  repré- 
sentés par  de  grands  cartons  de  Peter  Cornélius,  d'excellents  modèles  de  la  nouvelle  Bourse 
de  Berlin,  d'uh  nouveau  pont  potir  un  chemin  de  fer^  et  d'un  autre  pont  pour  là  Bavière, 
d'après  le  ^stème  de  Yichol.  Les  meubles  et  les  tentures  sont  fort  beaux. 

Le  ZOllvereib  compte  2,875  expo^hts. 

TwmpÊÈéemé 

Gue  des  parties  les  plus  curieuses,  sinon  les  Uiieui  réussies,  de  l'Exposition,  ce  sont  les  tra- 
ppes élevés  par  les  exposants  de  chaque  pays. 

Là  ëhaire  à  prêcher,  envoyée  par  un  sculpteUr  de  Louvain,  en  formé  le  centre. 

A  droite  de  cette  œuvre  d'art,  s'élèvent  les  tropliées  du  Zollverein,  consistant  en  collections 
dé  porcelaines  de  Berlin,  en  pierreries,  en  fontes,  eh  un  canon,  en  une  cotlectioh  de  cannes 
de  Hambourg,  le  tout  relevé  par  des  bustes  et  des  statues. 

A  gauche  de  la  chaire  à  prêcher,  l'Autriche  expose,  comme  trophées,  des  statues  de  marbre 
placées  sui*  ieâ  degrés  conduisant  à  l'aile  nord  du  transept,  et  des  candélabres  en  verre  de 
Boliéflae  ;  sous  le  dôme,  une  collection  de  diamants,  des  spécimens  de  typographie  ;  un  tro- 
phée d'armes  mêlé  d'œuvres  d'un  caractère  tout  pacifique,  sons  la  forme  de  porcelaines,  de 
^rréHes  ei  de  bronzes. 

Si  nous  descendons  dans  la  nef,  nous  voyons  à  gauche  la  Belgique  exposant  coniiiië  tro- 
phées deâ  glaces  magnifiques  et  un  étalage  de  bougies  stéari^aes  ;  -—  la  Hollahde,  des  Sculp- 
ftfrëls  en  bois  et  des  meubles  ;  —  la  Suisse  aussi  des  sculptures  en  bois  e(  des  instruments  de 
iitiëlqtie;  -—  le  Bshnemark,  des  porcelaines;  —  la  Suède,  une  ancre;  —  la  Russie,  des  co- 
toàate  de  jnepe  et  de  pot'pfayre.  A  droite,  le  trophée  de  la  ("rance  consiste  en  un  immense  por- 
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tique  en  fonte,  bordant  la  nef  su;*  toute  la  longueur  de  cette  section,  et  fonoant  m  c^mdor 
de  17  pieds  de  large,  de  25  pieds  de  haut  et  de  150  pieds  de  long.  Le  portique  est  divisé  m 
trois  parties  par  quatre  grandes  colonnes  :  les  divisions  ouest  et  est,  de  10  pieds  de  lai^e, 
sont  les  entrées  de  cette  section.  La  division  centrale,  de  12  pieds  de  large,  seca  occupée  p^ 
une  glace  d'une  seule  pièce,  de  la  manufacture  de  Saint-Gobain,  d'une  pureté  et  d'une  trans*- 
parence  merveilleuses  ;  cette  glace  mesure  10  pieds  et  demi  de  large  sur  16  et  demi  de  haut 
Elle  est  flanquée  de  deux  lions  en  fonte,  de  grandeur  naturelle,  reposant  sur  des  piédestaux  de 
granit.  La  division  centrale  du  coiQpartiment  est  surmontée  des  armes  impériales  et  ornée  de 
drapeaux.  Les  entrées  auront,  à  chaque  côté,  des  candélabres  en  bronze  et  en  or,  ii)crustés 
de  cristaux.  Le  diamètre  de  ces  candélabres  est  der6  pieds.  Les  quatre  colonnes  principales  à 
l'entrée  du  portique  sont  tendues  de  tapis  d'Aubusson  et  de  Paris. 

Le  trophée  déTItalie  consiste  en  un  groupe  de  meubles  et  d'articles  de  papeterie. 

Nous  sommes  arrivés  à  l'avenue  centrale  du  bâtiment,  qui  sépare  les  expositions  étrangères 
de  l'exposition  britannique. 

C'est  surtout  dans  la  partie  du  bâtiment  consacrée  à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie 
anglaise  que  la  nef  est  encombrée  de  trophées  dont  l'arrangement  et  le  choix  sont  des  plus 
bizarres^  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Ici  ce  sont  des  panoplies  et  des  pyramides  de  chandelles, 
des  phares  et  des  trompettes  à  un  son,  de  la  grosse  artillerie  et  des  manchons.  D'autres  tror 
phées,  celui  du  fourreur  Nicholaï,  par  exemple,  sont  des  devantures  de  magasins  comme  on  en 
voit  dans  toutes  les  rues;  les  joujoux  et  les  jouets  sont  exposés  sur  une  tour  énorme,  mais 
affreuse,  et  le  sommet  en  est  couronné  par  cette  devise  sublime  :  To  juvéniles  ofaU  nations. 

On  en  vient  à  se  demander  à  quoi  pensaient  les  commissaires,  à  la  vue  d'immenses  lits  ex- 
posés aussi  dans  la  nef,  comme  trophées,  à  la  section  italienne! 

i:xp#«l«ioii  anglaise.  —  Produits  industriels. 

Je  vais  maintenant  essayer  de  donner  une  idée  de  la  partie  de  la  nef  appartenant  à  l'An- 
gleterre^ bi^n  qu'il  soit  impossible  de  supposer  que  la  Commission  royale  laisse  subsister 
longtemps  la  véritable  anarchie,  la  déplorable  confusion  qui  y  régnent  sous  le  nom  de  tro- 
phées. 

Je  commence  à  l'avenue  centrale  qui  sépare  la  section  anglaise  de  la  section  française. 

Les  joailliers  d'élite  de  l'Angleterre,  Hunt  et  Ruskell  et  Emmanuel,  exposent  dans  la  nef  de 
splendides  collections  d'orfèvrerie,  de  joaillerie  et  de  bijouterie,  de  diamants  et  autres  pierres 
précieuses.  Ce  qui  m'a  frappé  le  plus  dans  l'exhibition  de  Ruskell  et  Emmanuel,  c'est  la  col- 
lection des  candélabres,  surtouts,  groupes,  etc.,  qu'ils  ont  été  chargés  d'exécuter  depuis  1851, 
et  qui  ont  été  offerts  comme  souvenir  ou  à  titre  de  prix  à  des  institutions  ou  à  des  particu- 
liers. Le  bouclier  d'Antoine  Vechte  est  magnifiquement  ciselé.  Puis  vient  le  trophée  de  MM.  El- 
kington  et  C*;  ri  se  compose  du  groupe  de  bronze  représentant  Boadicea,  jurant  de  venger 
l'insulte  que  les  Romains  ont  faite  à  ses  filles. 

Ce  groupe  a  été  exposé  à  Paris  en  1855.  Il  est  flanqué  à  droite  de  deux  statues  représentant 
Blucher  et  Murraye  ;  un  peu  au-dessous  est  la  statue  de  Malcolm  Canmore,  modelée  pour  le 
prince  Albert.  Sur  sa  base  sont  posées  des  slalueites  aussi  en  bronze.Au  centre,  s'élève  une 
armure  complète.  A  gauche,  sont  les  statues  des  barons  de  la  Magna  Charta,eie.y  etc.  Ces  fon- 
dateurs des  libertés  britanniques  reposent  à  l'ombre,  —  le  croirez- vous!  —  à  l'ombre  de  l'af- 
freuse tour  couverte  de  jouets  dont  j'ai  déjà  parlé.  Le  roi  Jean  est  vengé! 

Le  trophée  des  porcelaines  de  manufacture  anglaise  est  fort  admiré.  Puis  vient  un  obé- 
lisque de  granit  d'Ecosse,  avec  incrustations  d'or,  style  d'ornementation  parCaitement  nou- 
veau. Le  trophée  des  nécessaires  de  toilette,  etc.,  etc.,  ressemble  à  un  étalage  de  magasin 
transporté  de  Bond  street  à  l'Exposition;  il  réfléchit  la  lumière  flottante  et  tournante  d*un  ap- 
pareil qu'on  peut  fixer  là  où  on  ne. peut  établir  de  phares  permanents;  à  côté  de  cet  ai^ia- 
reil,  sont  groupés  un  pliare-directeur  de  construction  nouvelle,  pour  ports  et  chemins  de  feir. 
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et  qni  apparaît  à  une  distance  de  18  milles;  un  réflecteur-parabole  en  argent  plaqué^  de 
36  pouces  de  diamètre,  à  Tnsage  des  phares,  et  d*une  portée  de  25  milles. 

^eniient  ensuite  d'immenses  télescopes,  de  gigantesques  appareils  à  réfraction;  un  phare 
complet;  une  magnifique  grille,  pour  la  ville  de  Norwich;  des  orgues  d'église;  des  vitrines  de 
fourrures  surmontées  de  peaux  de  lion  et  d*un  léopard  empaillé  qui  fait  mine  de  vouloir  se 
lancer  sur  les  passants.  Vous  êtes  en  droit  d*espérer  quelques  nouveautés  dans  ces  devantures 
de  boutiques.  Eh  bien,  vous  n'y  trouverez  absolument  nen  de  neuf,  si  ce  n*est  un  manteau  de 
velours  doublé  de  laine  grise,  et  une  robe  garnie  de  duvet  de  canard  suisse 

A  cdté,  on  voit  des  canons  Ârmstrong  et  Whitworth,  du  calibre  de  1CX>,  avec  des  pistolets  et 
des  armes  blanches  de  Birmingham.  Je  ne  puis  m'empécher  de  remarquer  que,  dans  ce  temple 
de  la  paix,  les  engins  de  destruction  et  de  guerre  abondent,  et  qu'ils  attirent  principalement 
la  foule,  pour  ne  pas  dire  qu'ils  accaparent  toute  son  attention.  Après,  ce  sont  les  étoffes  de 
laine  du  Torkshire,  les  cuirs  tannés  ou  non  tannés,  ombragés  par  un  autre  obélisque  en  granit 
de  Cornouailles. 

Le  prince  Albert  avait  exprimé  le  désir  que  le  souvenir  de  l'Exposition  de  1851  fût  consacré 
par  un  monolithe;  cet  obélisque  en  est  le  modèle. 

Devant  ce  monument,  destiné  à  perpétuer  la  mémoire  d*un  événement  éminemment  paci- 
fique, se  trouve  le  modèle  du  Warrior,  avec  une  section  transversale  de  son  armure. 

Enfin,  des  trophées  de  meubles  nous  conduisent  aux  marches  de  la  plate-forme  élevée  sous 
le  dôme  est.  Le  centre  de  cette  plate-forme  est  occupé  par  la  fontaine  en  majolica  de  Saint- 
Georges,  de  Mintou  et  C*.  Au  milieu  de  cette  fontaine  s'élève  un  pavillon  entouré  de  quatre 
statues  de  la  .^ctoire  tenant  des  couronnes  de  lauriers,  et  couronné  du  groupe  de  Saint- 
Georges  et  du  dragon.  Au-dessous  sont  d'autres  fontaines  plus  petites,  dont  Fune^  —  la  Ci- 
gogne, —  fut  modelée  pour  la  laiterie  de  la  Reine,  dans  le  parc  de  Windsor,  sous  la  direction 
du  prince-époux. 

Avant  de  continuer  la  description  sommaire  des  produits  de  l'industrie  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  ses  colonies,  je  dois  faire  observer  que  les  ouvrages  dont  la  sculpture  et  le  dessin 
sont  les  éléments  essentiels,  ne  sont  pas,  en  général,  dus  à  Finspiration  du  génie  anglais. 
L'assertion  est  grave  :  aussi,  je  ne  l'émets  pas  à  la  légère.  Je  dirai  donc  que  la  bibliothèque 
exposée  par  Howard  et  fils  a  été  dessinée  par  Yaudai,  qui  est  Français;  que  Tameublement  de 
.  Wrigth  et  Mansfield  doit  sa  beauté  à  Prignan,  qui  est  Français  ;  qu'il  en  est  de  môme  de  la 
splendide  exposition  de  Jackson  et  Graham,  qui  emploient  le  sculpteur  Jackson,  lequel  a  lui- 
môme  employé,  pour  la  confection  de  son  buffet  admirable,  un  dessinateur  français,  Hugues 
Protat,  et  plusieurs  sculpteurs  français,  entre  autres  A.  Phaenix.  Protat,  un  autre  Français, 
n'a-t-il  pas  rais  la  main  au  magnifique  buffet  exposé  par  Lamb?  Et  les  couvertures  de  livres 
de  Chance^  et  les  décors  de  Morant^  de  Jones,  etc.,  et  la  bijouterie  et  les  cartons-pierre  de 
tant  d'autres  exhibitions  qu'on  admire  dans  la  section  anglaise,  sont-ils  dus  exclusivement  à 
des  artistes  anglais?  Je  crois  que  non. 

Faudrait-il  chercher  dans  ces  circonstances  la  pensée  dominante  de  la  commission  royale, 
quand  elle  a  refusé  de  décerner  des  prix  aux  ouvriers,  ainsi  que  cela  s'était  fait  à  Paris?  Je  ne 
le  pense  pas  ;  je  me  contente  de  signaler  un  fait,  et  je  ne  suis  mû  que  par  cette  maxime  :  Pal- 
mam  qui  meruit  ferat.  Du  reste,  la  moisson  de  palmes  que  l'Angleterre  est  appelée  à  emporter 
dans  la  grande  arène  de  l'industrie^  sera  assez  abondante  pour  qu'elle  dédaigne  celles  qui  ne 
lui  appartiennent  pas  exclusivement 

Le  transept  qui  est  divisé  par  le  dôme  est,  contient  à  droite  les  expositions  des  colonies  bri- 
tanniques, qui  conduisent  à  l'annexe  où  se  trouvent  les  quatre  premières  classes  comprenant  : 
V  les  produits  minéraux  et  métallurgiques  ;  T  les  substances  chimiques  et  leurs  produits,  ainsi 
que  les  procédés  pharmaceutiques;  3"  les  substances  alimentaires;  4*  les  substances  animales 
et  végétales  employées  dans  les  arts.  Dans  cette  annexe  se  trouvent  aussi  les  classes  8  et  9, 
comprenant  les  instruments  agricoles  et  machines  qui  ne  fonctionnent  pas.  J'esquisse  ces 
ti  MoHiTtirm  ScmmnQoi.  Tome  IV.  —  131«  livraison*  —  l*'  Juin  lS6t.  h^ 
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exposition»  daus  Tordre  qu'elles  occupent  au  palai»  de  Kensiogiou  ;  te»  di? erses  elMses  itroiU 
ultériehrement  décrites  et  comparées  séparément  par  mes  collatx>rateurs. 

Trente  des  eoloRies  britanniques  sont  représentées  à  rExposilion,  soit  pardM  oomiwsrions, 
soit  par  des  colons  exposant  individuellement.  Les  colonies  représentées  par  deseommiisioiis 
qui  ont  présidé  à  la  formation  d'expositions  collectives  sont  au  nombre  de  13 }  celles  repré*- 
sentées  par  des  exposants  individuels  sont  au  nombre  de  17,  et  le  nombre  des  exposants  e«t 
de  1,747. 
"Les  colonies  australiennes  tiennent  le  premier  rang  dans  cette  section, 
YkiorU  ouvre  la  marche  ;  ses  produits  naturels,  ses  manufactures  et  ses  diverses  branohes 
d'industrie  sont  représentées  avec  autant  de  variété  que  d'intelligence,  C*est  la  première  fois 
qu'une  colonie  figure  à  une  Exposition  universelle  d  une  manière  aussi  complète.  Le  trait  sail* 
lant  de  cette  exhibition  sera  la  pyramide  dorée  ayant  exactement  les  mêmes  diméostons 
qu'aurait  une  pyramide  formée  de  toute  la  quantité  d'or  extraite  dans  cette  cetoaie  depma  1611 
jusqu^aux  derniers  arrivages^  environ  800  tonneaux,  valant  103  millions  sterliogi  soit  2^57^ 
nUlions  de  lipaacs. 

La  Toimanie  a  envoyé  une  belle  collection  de  bois,  arrangée  en  un  trapbtet  au  somimt 
duquel  on  arrive  par  un  escalier  circulaire  pratiqué  à  l'intérieur. 

La  NouvelU'Zélande  est  représentée  par  des  bois,  de  la  houille,  de  l'or^  des  produits  agri- 
coles, de  la  laine. 

Les  NwveUes  Galleê  du  Sud  ont  une  collection  fort  bien  organisée  de  leurs  produits  aurifères, 
sous  la  forme  de  minerai  brut,  de  quarta,  de  graines,  de  poussière  et  de  souverains  battu*  A 
la  monnaie  de  Sydney  :  elles  exposent  aussi  des  vins,  des  laines  et  des  toisons,  de»  draps  qui 
en  sont  manufacturés  ;  de  la  houille,  des  bois  et  autres  produits  indigènes. 

^lê^mkmd,  qui  figure  pour  la  première  fois  en  Europe,  a  envoyé  des  bois  a*oniemeptatioii 
et  autres,  de  la  laine,  du  coton  et  des  produits  du  tropique. 

h'AuitraUe  du  Snd  est  riche  en  spécimens  de  cuivre  et  de  plomb,  en  articles  de  maladiite, 
m  céréales  et  en  iàrine&  VJmtralU  occidentale  se  fait  remarquer  par  sa  belle  c<rilection  de 
bois  en  tronc  et  sciés. 

iMcolomei  orientales,  qui  commencent  p|r  Hong«Kong,  exposent  des  produits  indigènes  et 
vanulacturés  de  la  Chine,  comprenant  de  la  soie  bi*ute,  des  soieries,  des  velours^  des  tapis 
brodés  de  soie  et  d'or,  des  porcelaines,  des  émaux,  etc. 

Ceylau  est  représenté  par  des  produits  coloniaux  et  des  perles,  Vile  Mamce  par  des  éebaii' 
tillons  de  sucre,  des  fruits  et  des  substances  végétales. 

Les  établissements  britanniques  d'Afrique  comprennent  ;  V  ?or{-K9iùl,  qui,  Inen  que  né  tout 
nouvellement,  est  représenté  par  une  riche  collection  de  produits  indigènes  et  industriels, 
comprenant  des  aquarelles  peintes  par  les  natifs;  2*  le  Ca]^  de  Bonne-'Sspéranoe^  qui  expose 
beaucoup  d'échantillons  de  vins;  3'  Sainlc-Hélène  t%  Madagascar^  qui  exposent  des  produits  du 
tropique.  L'exhibition  de  Madagascar  provient  des  provinces  placées  sous  le  protectorat 
anglais. 

Maiie  et  les  \le»  Ioniennes  représentent  les  possessions  britanniques  dans  la  Méditerranée  : 
Malte  expose  des  produits  agricoles,  des  dentelles,  des  ouvrages  en  argent^  etc»  *,  les  Sept^Ues, 
représentées  par  170  exposants,  ont  envoyé  beaucoup  d'échantillons  de  produits  du  sol  et  une 
grande  variété  d'articles  manufacturés,  parmi  lesquels  les  broderies,  la  soierie  et  l^  ouvrages 
en  filigrane  d'argent  tiennent  la  première  place. 

Les  colonies  de  l'Amériçflie  du  Nord  figurent  d'une  fufon  brillante  k  l'Eiqiosition  ;  le  Canada 
expose  la  plus  magnifique  collection  de  bois  qu'il  soit  possible  d'imagiaer  ;  on  voit  bien  (m 
nous  sommes  ici  dans  la  terre  des  forêts.  La  collection  des  minéraux  n'est  pas  moins  complètQ  ; 
on  y  voit  de  l'or  provenant  des  dépôts  d'aUuvions,  du  fer,  du  cuivre,  du  plomb,  dé  la  plombt- 
gîne,  du  mica  en  feuilles,  du  phosphate  de  chaux,  du  cbromate  de  fei*;  des  pierre»  de  coa- 
struction,  des  marbres,  des  serpentines,  des  roches  de  cristal;  des  huiles  de  poisson,  des] 
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bltnchts  de  maraooin,  etc.  Le  Nmmm^-Brwuwkk^  dont  Veipotitkm  loueha  i  ceUe  do€iMriÉ, 
à  enreyé  du  miâmû  de  fer,  des  houiUes  et  des  bituwes;  des  céréslss,  dont  la  pinfMtfftMftt 
inconnues  en  Europe  ;  des  bois,  des  produite  végétaux  ;  dei  meuMe»  et  um  Sfmén  giiC^.qili 
font  boimeur  à  cette  colonie. 

UUe  du  Prinee^Ééôutird  se  dit  remarquer  par  ses  instruin^ts  agricflaft;  Y^ÊCêmtr^  ptrsa 
oollection  de  produits  indigènes;  la  CohmbiSy  par  ses  spécimens  aurifères;  la  Nmf€i1ê»Beo$âe, 
par  son  grand  trophée  de  houille,  de  ^  pieds  de  haut,  et  par  sa  eolleetion  de  nynnraii  dtr, 
d'une  valeur  de  4^000  livres  sterling. 

Les  Indâê  0octdenUUi$^  représentées  par  Demerara,  les  Ues  Barbades»  la  Trinité,  la  teiilvK, 
Dominique»  Saint*Yineent  et  les  Bermades ,  exposent  du  café,  du  sucre,  de  Tarpow^roAt.  du  m- 
çtiQ,  du  hois  et  des  fibres,  des  gommes,  de  ThaUe,  des  drogues» 

Les  Inde$  orientales  occupent  la  galerie  qui  s'étend  de  Tangle  nord-est  de  in  nefs  rgfttniiiilé 
nord  du  transept  est,  e'est-à-^re  une  superficie  de  lO^ODO  pieds  earréi^  Ces  posssMîoni  bri- 
Innniques  en  oeeupaient  34,000  à  TExpositioa  de  1861,  et  cependant  leurs  eeUeetfMs  n'élatmit 
ni  aussi  variées^  ni  tussi  nombreuses  qui  l'ExiiesiUon  sctuelle.  U  dut  dire,  du  reste,  quti  a 
fkllu  en  reléguer  une  assez  forte  portion  au  musée  indien*  à  WhitehiU* 

Les  envois  du  Bengale  commenoent  l'exposition  indienne;  ils  consistent  m  produite  indi- 
gènes :  graines  et  builes  oléagineuses,  gommes»  résines,  substanees  pharmneeuliqueft,  ibsts 
et  bois,  tbés  de  nombreux  districts;  de  peintures  sur  ivoire;  de  broderies  à  la  mtin'dHNi  piix 
extrjierdinairement  bas  ;  de  broderies  en  soie  sur  drap  saeiiemire;  de  t^jua  oà  les  couleurs 
s'harmonisent  admirablement;  de  splendides  châles  cachemires,  dont  plusieurs  vienanotée 
Sirinnggiir,  capitale  du  Cachemire;  d'ouvrages  en  aeier  inertistés  d'or;  de  tissus  de  noie,  4ont 
la  teinture  aH  merveilleune;  de  soieries  et  de  brocards,  dont  k  texture  est  eotneBiélée  M  Ms 
d'm^  et  d'argent;  de  qiécimetts  de  pspi^,  parmi  lesquels  oft  remav^pia  le  fHaeuxptpi^iyt 
avec  la  plante  dapbné  de  NépuL  Ce  dernier  produit  est  repr^Wiaié  dans  toutes  les  pliiMS  de 
sa  fabrication,  depuis  les  fibres  de  Tarbuste  encore  tout  en  sève  jusqu'à  l'aeiièremet  ées 
fMiiUes* 

Les  floUeetiûns  de  Bombaysont  tussi  (aHimpertantes;  riadnstrie  do  mim,  sa  pripanation 
H  sa  mannfaeture,  figurent  en  prenuère  ligne  ;  viennent  ensuite  les  soieries,  teslaiues,  les 
tissus  de  soie  et  coton,  les  mousselines,  les  cachemires,  les  broderies  sur  veloum,  soie,  drap  et 
cuir,  les  sculptures  sur  bois  et  sur  ivoire,  les  émaux,  Torfèvrerte  en  iv  et  en  argent,  ete« 

L'exposition  de  Madras  rivalise  avec  celle  des  deux  autres  présidences.  Ûft  y  riniaupw  les 
produits  natmnels  :  bois,  oléagineux,  bniles,  gommes,  résines,  drogues  de  teinuiffe,  iaÂfss  et 
ealés;  des  chUes,  des  soieries,  des  broderies,  une  sorte  de  denteile^giûpure  de  Viraynuatam, 
des  ornements  en  plumes,  du  papier  à  écrire,  des  ouvrages  eéranuques* 

Le  eollectiou  iwlienne  contient  aussi  des  spéeiiaeAs  démontrant  combien  les  tiiBus  de  neton 
indien  sont  aptes  à  recevoir  la  teinture.  Somme  toute,  cette  splendide  oxposUiM  déneie  Mf- 
ebondamment  que  le^  Indes  orientales  ont  fait  de  grands  prognès  indusiriets  depuis  ÉMU  «t 
surtOMt  depuis  t85&,  dste  de  l'Exposition  française»  U  ne  feul  pas  oublier  que  tas  IseisfBipi- 
dences  possèdent  des  écoles  d'arts  et  métiers  depuis  plusieurs  années. 

Les  autres  parties  de  l'Exposition  anglaise  sont  teUement  nombreuses,  teHemeut  ^rarfées, 
qu^il  serait  impossible  de  les  comprendre  dans  uue  revue  ftpide  et  générale  csmag  oeBe-ci, 
à  moins  de  tomber  dans  la  sécheresse  d'une  nomenclature  ou  d'empiéter  sur  lescomple  slmdUfi 
{spéciaux,  te  crois  donc  bien  faire  de  les  laiaser  en  dehors  de  ce  ûpvail  prétairame. 

WirnéÊÊÈmeu  em  moiiirenieiii  et  au  repa«* 

Les  machines  en  mouvement  ou  au  repos  sont  exposées  dans  l'annexe  ouest,  ^ui  est 
d'un  arbre  de  vapeur  de  400  à  $00  chevaux  ;  chaque  avenue  est  pmunrue  4*une  reie  bné^ 

Cinq  chaudières  doubles,  de  30  pieds  de  long  et  de  ^  pieds  et  demi  de  diamètre,  aopi 
j9truitefi  à  l'i^xirétnilé  uor4  de  l'annexe,  et  communi«us»t  avec  me  eheminée  de  U 
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haut  et  de  10  pieds  de  diamètre  à  sa  base.  La  force  de  vapeur  nécessaire  au  fonctionnement 
des  diverses  machines  leur  est  apportée  par  des  conduits  mesurant  ensemble  2,000  pieds  de 
long,  et  dont  le  diamètre  varie  de  15  à  8  pouces. 

Déjà  la  plupart  des  machines  anglaises  sont  en  plein  fonctionnement.  Ck)mme  dans  les  deux 
autres  sections  de  l'Exposition,  TAngleterre  occupe  ici  la  moitié  environ  de  l'emplacement; 
le  reste  est  divisé  entre  la  France,  la  Bi^lgiÇue,  la  Prusse,  l'Autriche,  la  Suède  et  la  Norwége, 
ntalie  et  le  Danemarck.  Parmi  les  sections  étrangères,  celle  de  la  Belgique  est  la  plus  avancée. 
La  France^  malgré  ses  grands  efforts,  est  très  en  retai'd;  cela  tient  sans  doute  et  à  Timpor- 
tance  numérique  de  son  exposition  et  aux  difficultés  de  montage  inhérentes  à  beaucoup  de 
machines.  La  Prusse  tient  tète  à  la  Belgique,  et  elle  est  aussi  bien  près  d'avoir  terminé.  L'Au- 
triche, qui  a  envoyé  d'énormes  locomotives,  est  en  retard  ici  tout  autant  qu'à  l'exposition  des 
produits  industriels. 

Quant  aux  autres  sections  étrangères,  elles  sont  moins  appréciées  peut-être  au  point  de  vue 
de  l'ensemble,  à  raison  de  l'exiguïté  comparative  de  leurs  expositions;  cependant^  plus  d'une 
de  ces  sections  secondaires  comprend  des  produits  vraiment  remarquables  ;  la  Norwége,  par 
exemple,  expose  des  petites  machines  à  vapeur  très-soignées. 

La  section  anglaise,  par  la  masse  et  la  beauté  de  ses  machines,  présente  un  ensemble  avec 
lequel  les  sections  étrangères  ne  sauraient  soutenir  un  seul  instant  la  comparaison.  Cette  su- 
'  p^orité  écrasante  de  l'Angleterre  est  peut-être  plus  apparente  que  réelle,  et  il  est  possible 
qu'elle  s'efface  en  plus  d'un  point  par  la  comparaison  spéciale  dans  chaque  genre  de  ma- 
chines. 

A  l'entrée  de  l'annexe,  elle  nous  offre  une  magnifique  collection  de  machines  de  bateaux  à 
vapeur,  parmi  lesquelles  on  admire  surtout  celles  de  Mandsiay  et  Field,  de  Humphrey  et  Ten- 
nant,  Scott  Russell,  Rennie,  Laird,  Tôt  et  M'Gregor  ;  l'exécution  de  toutes  ces  machines  parait 
excellente.  Mais  les  madiines  françaises  des  chantiers  de  la  Méditerranée  ne  paraissent  pas 
moins  bonnes. 

De  même,  pour  le  groupe  de  machines  destinées  à  l'industrie  du  travail  de  la  laine  cardée» 
on  reconnaît  que  l'exposition  anglaise  est  beaucoup  moins  complète  que  celle  de  Louviers,  et 
surtout  que  celle  de  l'exposition  de  Verviers.  En  effet,  les  machines  envoyées  par  MM.  Houyet 
etTestOQ  nous  offrent  à  elles  seules  une  fabrique  de  draps  presque  complète,—  machines  à  va- 
peur, machines  à  nettoyer  et  à  carder  la  laine,  métiers  à  tisser,  machines  à  fouler,  à  lainer  et 
à  tondre  les  draps.  Ces  machines,  qui  luttent  à  l'étranger  contre  les  machines  anglaises,  peu- 
vent aussi  soutenir  la  lutte  à  l'Exposition.  A  côté,  d'autres  exposants  de  Verviers  présentent 
des  systèmes  différents  de  ces  mêmes  machines  :  des  fabricants  de  cardes  et  de  laines  étalent 
leurs  produits  près  les  mécaniques  qui  doivent  en  être  garnies. 

Sous  le  rapport  de  l'outillage,  l'exposition  anglaise,  par  ses  innombrables  et  magnifiques 
produits,  semble  monopoliser  cette  branche  de  la  mécanique.  Cependant,  allez  tout  au  fond 
de  l'annexe,  et  vous  trouverez,  dans  la  section  du  Zollverein,  des  outils  très-remarquables  et 
qui  semblent  pouvoir  à  tous  égards  soutenir  la  comparaison  avec  ceux  de  l'élite  des  constnic- 
teurs  anglais,  les  Wbilworth,  les  Fuirbairn,  etc. 

Pour  les  machines  à  coton,  l'Angleterre  n'a  pas  de  rivale. 

Les  machines  de  l'annexe  présentent  dans  leur  ensemble  plus  de  produits  remarquables  par 
l'exécution  que  par  la  nouveauté. 

Parmi  les  nouveautés,  on  remarque  tout  d'abord  une  forte  machine  d'induction  mue  par 
une  machine  à  vapeur,  et  qui  donne  une  lumière  électrique  éblouissante.  C'est  l'application 
en  grand  d'une  expérience  qui  se  fait  en  ce  moment  dans  tous  les  cours  de  physique.  Un  peu 
plus  loin  sont  des  appareils  dont  l'apparence  modeste  attire  peu  les  regards,  et  qui,  cepen- 
dant, sont  d'une  haute  importance.  Je  veux  parier  des  grues  hydrauliques  de  sir  W.  Armstrong- 
L'eau,  foulée  par  une  machine  à  vapeur  sous  un  piston  fortement  chargé,  peut  être  envoyée 
«omme  une  force  motrice  dans  divers  appareils,  tels  que  grue,  plate-forme  volante,  cabeston. 
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En  onvraiit  un  robinet,  on  peut  à  volonté  faire  tourner  )a  grue  sur  elle-même^  ou  lui  faire 
enlever  des  fardeaux,  ou  faire  tourner  un  cabestan.  La  manœuvre  est  facile,  sûre  et  instan- 
tanée. Ces  appareils  sont  déjà  en  usage  dans  les  docks  de  Tamirauté  anglaise  et  autres;  leur 
emploi  se  généralisera  certainement. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  Texhibition  gigantesque  de  M.  T.  Crupp,  d*Essen  (West- 
phalie).  Comme  aux  expositions  antérieures,  elle  constitue,  à  celle  qui  nous  occupe.  Tune  des 
plus  grandes  attractions  pour  les  hommes  de  science  et  de  pratique.  L'acier  fondu  y  revêt 
toutes  les  formes,  et  en  masses  dont  aucune  usine  anglaise  ou  continentale  ne  pourrait  aborder 
la  production.  Â  côté  de  canons  parfaitement  forgés  et  alésés,  d'arbres  coudés  pour  bateaux  et 
pour  locomotives,  de  bandages  de  roues,  de  ressorts,  etc.,  on  voit  forgé  brut  un  énorme  arbre 
coudé,  pesant  15,000  kilog. ,  près  d'une  autre  masse  de  21,000  kilog.  coulée  d'une  pièce,  et  qui 
a  été  brisée  ;  ses  cassures  sont  aussi  brillantes  qu'homogènes.  Enfin,  une  troisième  masse  éga- 
lement de  21,000  kilog.^  a  été  brisée  en  quatre  parties,  et  elle  montre  ses  quatre  cassures 
parfaitement  identiques. 

Je  dois  dire  aussi  un  mot  du  «  diviseur-étaleur  »  et  du  système  «  d'étirage  >  de  M.  Sacré, 
de  Bruxelles,  appliqué  à  la  fabrication  des  fils  de  lin.  Si  les  espérances  de  son  inventeur  se 
réalisent,  cette  machine  simplifiera  singulièrement  cette  industrie  et  accomplira  des  miracles 
en  économie  de  temps  et  de  main-d'œuvre.  Le  mérite  ou  l'insuccès  de  cette  invention  ne  tar- 
dera pas  à  être  constaté.  La  machine  soufflante  de  M.  Térard  mérite  aussi  une  mention  toute 
spéciale. 

Dans  cette  section,  la  Belgique  occupe  une  superficie  totale  de  1,110  mèti*es;  elle  y  est  re- 
présentée par  176  machines  et  outils,  envoyés  par  05  exposants. 
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Séance  du  5  mai.  —  Remarques  à  l'occasion  d*un  Mémoire  de  M.  Bour.  *—  IL  Liouville  pré- 
sente verbalement  diverses  remarques  à  Toccasiou  du  Mémoire  sur  les  équations  différen- 
tielles et  aux  différences  partielles,  que  M.  Bour  a  communiqué  par  extraits  dans  de  récents 
ùmpteS'Renàui.  Il  s'attache  surtout  surtout  à  la  méthode  si  simple  que  M.  Bour  a  donnée  pour 
décider  si  deux  équations  simultanées  du  premier  ordre  ,  à  une  seule  fonction  inconnue, 
mais  à  plusieurs  variables  indépendantes,  ont  ou  non  des  solutions  communes,  et  pour  trouver 
ces  solutions  quand  elfes  existent.  Cette  méthode  s'étend  d'elle-même  à  un  nombre  quelconque 
d'équations  simultanées.  M.  Liouville  l'applique  à  différents  exemples  et  indique  plusieurs 
manières  de  la  démontrer,  qui  lui  semblent  nouvelles,  c  Au  reste,  dit  M  Liouville,  j'atten- 
drai, pour  faire  imprimer  la  note  où  j'ai  consigné  mes  résultats,  que  M.  Bour  lui-même  ait 
publié  son  travail  complet,  qui  les  contient  peut-être  déjà.  Tous  ceux  qui  aiment  les  mathé- 
matiques doivent  désirer  que  cette  publication  ait  lieu  bientôt  ;  car  dans  les  pa^/es  trop  peu 
nombreuses  insérées  aux  Comptes-Rendus,  chaque  mot  est  une  idée.  J*ai  donc  eu  le  bonheur 
de  voir  M.  Bour  répondre  entièrement  à  ce  que  j'annonçais  de  lui  comme  rapporteur  d'un 
premier  travail  présenté  à  l'Académie  en  1855.  Désormais  M.  Bour  a  son  rang  fixé  près  des 
maîtres.  11  ne  s'agit  plus  d'un  jeune  homme  donnant  des  espérances,  mais  d'un  grand  géo- 
mètre qui  a  tenu  les  promesses  brillantes  de  sa  jeunesse.  > 

—  M.  Bertrand^  à  l'oc^sion  de  la  communication  de  M.  Liouville,  déclare  que  si  M.  Liou- 
ville a  signé  seul  la  communication  qu'il  vient  de  faire,  et  qui  est  réellement  un  rapport 
dont  il  était  chargé  aussi  avec  M.  Serret,  il  n'en  faut  conclure  aucune  divergence  d'opinion 
entre  lui  et  ses  deux  confrères  sur  le  mérite  et  l'importance  des  découvertes  qu'il  a  signalées. 

—  Nouvelle  théorie  du  mouvement  de  la  lune.  —  3*  communication;  par  M.  DELAUfiAY 

—  Observations  sur  deux  notes  lues  par  M.  Delaunay  à  l'Académie  des  sciences,  dans  les 
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séances  des  3  et  10  mare  1862,  iotitulées  :  Notc9  m*  rnccélériUm êécvMreUiMfin  wmmmt 
de  la  lune.  —  M.  Gustave  de  Pontécoulant  est  un  adversaire  sérieux  et  convaiocu  de  M,  De- 
launay  ;  déjà  il  l'a  pris  à  partie  au  commencement  dès  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur  ses  com- 
munications, et  ne  paraît  pas  avoir  changé  d'opinion.  La  question  pour  lui  reste  entière,  et 
toutes  les  approbations  que  M.  Delaunay  publiait  dernièrement ,  il  les  réfute  et  les  explique 
dans  une  note  fort  claire  et  que  nous  allons  reproduire  : 

€  La  question,  dit  M.  de  Pontécoulant,  sur  laquelle  M.  Delaunay  rappelle  aujourdliui 
Inattention  de  l'Académie,  a  déjà  fait  dans  son  sein  l'objet  d'une  Ion|;ue  discussion  ;  maip, 
comme  plusieurs  mois  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque,  il  nous  sera  permis  d*eu  rap- 
peler ici  les  principaux  points,  pour  mieux  faire  comprendre  la  réponse  péremptoire  cette 
fois,  nous  l'espérons  du  moins,  que  nous  allons  faire  à  la  dernière  communication  de  M.  Pe- 
launay.  U  s*agit  encore  une  fois  de  V équation  êéeulaire  de  la  lune,  qui  a  donné  tant  de  soucis 
aux  géomètres  du  siècle  dernier,  et  qui  ne  parait  pas  devoir  causer  moins  d'embarras  aux 
géomètres  de  notre  temps;  cependant  on  pourrait  croire,  après  tant  de  travaux^  J^  question 
épuisée.  En  effet,  cette  équation,  signalée  pour  la  première  fois  par  le  grand  astronome 
Halley,  et  dont  les  géomètres  avaient  longtemps  en  vain  cherché  la  cause ,  avait  offert  à 
Laplace  l'occasion  d'un  de  ses  plus  beaux  triomphes;  non-seuU*.ment  il  était  parvenu  À  dé- 
couvrir cette  cause  si  profondément  cachée  par  la  nature,  qu'elle  avait  échappé  à  Lagraoge 
lui-même,  mais  il  en  avait  déterminé  le  coefficient  par  la  théorie  avec  une  exactitude  si  con- 
forme aux  résultats  déduits  de  la  comparaison  des  observations  modernes  aux  observations 
les  plus  anciennes  qui  nous  soient  parvenues,  qu'on  devait  regarder  désormais  ce  difficile 
problème  comme  complètement  résolu,  et  qu'on  s'était  habitué  à  rapporter  à  Laplace  Tbon- 
neur  d'une  des  plus  belles  découvertes  dont,  à  raison  de  la  difficulté  vaincue,  puisse  se  glo- 
rifier l'astronomie  théorique.  Toutefois,  Laplace,  qui  avait  trouvé  dès  ses  premiers  essais  un 
accord  presque  complet  entre  les  résultats  de  la  théorie  et  l'observation,  n'avait  pas  cru  né- 
cessaire de  pousser  plus  loin  un  calcul  qu1l  regardait  comme  inutile,  et  qui  d'ailleurs  devient 
de  plus  en  plus  pénible  à  mesure  qu'on  considère  un  plus  grand  nombre  de  termes  dans  les 
coefficients  des  inégalités  lunaires;  il  restait  donc  à  vérifier  si  la  coïncidence,  si  heureusement 
trouvée  par  ce  grand  géomètre,  subsistait  encore  en  poussant  jusqu'à  ses  dernières  limites 
l'approximation  ;  c'est  ce  qu'a  tenté,  le  premier,  M.  Plana,  dans  son  grand  ouvrage,  et  il  a 
montré  qu'en  effet,  par  une  sorte  de  compensation  qui  s'établit  entre  les  quantités  dépendantes 
de  la  seconde  approximation  et  celles  qui  la  suivent,  la  correction  qui  résulte  de  leur  consi- 
dération est  réduite  à  peu  près  à  zéro  ;  en  sorte  que  la  valeur  donnée  par  Laplace  a  toute 
la  précision  nécessaire  à  l'objet  dont  il  s'agit,  et  pourra,  pendant  un  grand  nombre  de  siècle, 
suffire  aux  besoins  flitiirs  de  l'astronomie,  en  même  temps  qu'elle  offre  le  grand  avantage,  il 
ne  faut  pas  l'oublier,  de  représenter  les  plus  anciennes  éclipses  avec  une  exactitude  au9Si 
complète  qu'on  peut  l'espérer,  en  tenant  compte  des  imperfections  dont  ces  ohçeryatiOBS 
sont  susceptibles. 

«  Tel  était  l'état  de  la  question,  lorsque  M,  Adams,  professeur  d'astronomie  à  FUniverçité 
de  Cambridge,  dans  un  Mémoire  présenté,  en  1853,  à  la  Société  royale  de  Londres,  et  îroprimé 
dans  les  Recueils  de  cette  Société,  a  cru  devoir  reprendre  le  calcul  du  coefficient  de  l'inéga- 
lité séculaire  du  mouvement  lunaire,  et,  en  considérant  des  termes  auxquels  aucun  de  ses 
devanciers  n*avait  eu  égard,  il  est  parvenu  à  une  expression  analytique  de  ce  coefficient  fort 
différente  de  celle  qu'ils  avaient  donnée,  qui,  convertie  en  nombre,  s'élèverait  à  peine  h  ^\ 
c'est-à-dire  à  la  moitié  à  peu  près  de  la  valeur  que  devrait  avoir  le  coefficient  de  l'équation 
séculaire  pour  représenter  les  anciennes  éclipses,  comme  l'avait  prouvé  Laplace  et  çojpmi^  l'a 
confirmé  depuis  M.  Hansen,  dans  les  recherches  qui  ont  servi  de  fondement  à  seji  excillentçs 
Tables;  et,  de  plus,  il  faut  observer  que  la  divergence  devient  de  plp?  en  plu?  fft^jii^f  ^  toç- 
sure  qu'on  pousse  plus  loin  les  approximations. 

«  Cependant,  le  calcul  de  M,  Adams,  vérifié  par  plusieurs  géomètre,  s'eat  trouré  P«rfai- 
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liaient  «saot  :  11.  Detaouisy,  qui  ï^  refait  par  ses  pn^res  métiiodes,  est  parr eau  à  un  lésuha^ 
ptf&itenent  conforme  tu  sien  ;  depuis  lors,  comme  le  dit  M.  Delannay  dans  sa  note,  lo 
calcul  de  ce  même  coefficient  de  Téquation  séculaire,  refait  en  dernier  lieu  par  MM»  Lubboek 
el  Cayley  par  des  procédés  trèsdlfférents  l'un  de  Tautre,  a  reproduit  exactement  la  Yaleiir 
trouvée  pour  la  première  fois  par  M«  Âdams. 

c  FauC"il  en  coadure,  comme  le  fait  M.  Delaunay,  que  cette  nouyelle  vérificaiion,  liutepar 
des  géomètres  estimables  sans  doute,  mais  dont  Tautorité  est  d'un  bien  faible  poids  dans  la 
lialanca,  il  en  faut  convenir,  k  côté  de  celle  de  Laplace,  c  est  plus  que  suffisante  pour  que 
Von  regarde  désormais  comme  irrévocable  la  valeur  obtenue  par  M.  Âdams  poor  le  terme 
dttit  il  s'agit  ?  » 

Nous  ne  saurions  sur  ce  point  nous  accorder  avec  M.  Delaunay  ;  nous  lui  dirons  même  qve 
dea  Tables  lunaires  qui  s'appuieraient  sur  un  pareil  résultat,  absolument  coBtraire  aot  indi- 
cations mêmes  de  Tobservation,  seraient  par  ce  fait  seul  condamnées  à  TouMi  avant  méoie 
leor  apparition,  et  nous  lui  rappellerons  à  ce  propos  ce  que  lui  disait  avec  tant  de  juatasse  et 
avec  une  si  étonnante  perspicacité,  puisqu'il  ue  s'était  pas  luinnême  spédalcment  occu^  de 
la  question,  H.  Le  Verrier,  dès  le  eommeneement  de  cette  controverse  :  c  M.  Delannay  dé- 
clare, il  est  vrai,  a  dit  M.  Le  Verrier,  qu'il  a  déduit  le  même  résulUt  don  système  de  for- 
mules à  lui  appartenant  en  propre,  puis  d'un  autre  système  emprunté  à  Poisson  :  cette 
eoîncidence  prouverait  seulement  que  le  même  mode  de  discussion  a  été  partout  suivi  par 
fauteur.  > 

Là,  en  effet,  est  le  véritable  nœud  de  la  question;  la  coïncidence  des  résidtats  obtenns  par 
MM.  Adams,  Plana,  Delaunay,  J.  Lubbock  et  Cayley  ne  prouve  qu'une  chose,  e*est  que  les 
calculs  de  ces  messieurs  sont  maUrieUetneiU  exacts,  mais  qu'ils  sont  tous  partis  d'une  niême 
eQppo«tio&  coropléteroent  fautive.  Le  calcul  numérique  est  un  critérium  infaillible  sans  doute, 
mais  c'est  à  la  condition  que  l'analyse  qui  doit  toujours  le  diriger  est  eUe-môme  à  l'abri  de 
tonte  otijeetion.  Or,  il  suffit  d'un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  le  Mémoire  de  M.  Adams  et  sur 
les  formules  des  géomètres  qui  ont  tenté  depuis  de  confirmer  ses  résultats,  pour  reconnaître 
k  faussa  dn  principe  qu'ils  ont  regardé  conune  une  vérité  incontestable  sans  se  donner 
même  la  peine  de  le  discuter.  Admettant,  d*après  la  découverte  de  Laplace,  que  la  variatioa 
de  Fcaicentrieité  de  l'orbite  de  la  terre  est  la  seule  cause  de  l'équation  séeulaire  de  la  lune, 
M.  Adams  a  pensé  que  lorsqu'on  voulait  avoir  égard  aux  termes  dépendant  du  carré  de  U 
ftweeperCubatriee,  il  fallait  tenir  compte  des  variations  de  cette  excentridté  dans  les  formules 
d^érênttelles  mêmes  du  mouvement  troublé  $  il  a  donc  introduit  dans  ces  formules  Texpres- 
sion  de  cette  excentricité  développée  en  série  ordonnée  par  rapport  aux  puissances  du  lempe 
ou  de  quantités  qui  croissent  avec  lui,  et  il  a  ensuite  intégré  par  parties  les  nouveaux  termee 
fui  en  sont  résultés  en  négligeant,  comme  insensibles,  les  différences  secondes.  Or,  l'expo 
rieace  a  prouvé  qoe  ce  procédé  est  tout  à  fait  insuffisant  dans  la  question  dont  il  s'agit,  et 
eendnit  à  des  expressions  qui  deviennent  de  plus  en  plus  incorrectes  à  mesure  qu'on  pousse 
flss  kin  les  24>proxittation8,  de  même  que  dans  la  théorie  des  planètes  on  introduirait  par 
l'intégration  directe  des  équations  différentielles ,  dans  les  expressions  finales  des  coo^ 
données,  des  ares  de  cercle  qui  les  rendraient  tout  à  fait  fautives,  si  l'on  n'avait  soin  de  ûûre 
disparaître  ensuite  eea  ares  de  eerele  par  des  précédés  particuliers. 

On  lemarqnera,  d'ailleurs,  que  M.  Adams  ne  tient  compte  que  des  variatieDS  de  Fexeen- 
tmsté  de  Torbite  terrestre,  et  qu*il  faudrait  évidemment,  pour  compléter  son  analyse,  tenir 
compte  également  des  variations  de  tous  les  autres  éléments  de  cette  orbite.  Si  l'on  eonsidève 
sons  ce  point  de  vne  général  la  question,  on  démontrera,  par  une  analyse  trèa-simple,  que  la 
wroa  de  tous  les  tennee  de  te  nature  de  ceux  que  M.  Adams  a  a^utés  an  coefficient  de 
l'inégalité  aémlaire  déteiwné  par  M.  Plana,  dont  nous  ne  contestons  nulleaunt  l'existsnee, 
mais  seulement  l'inexacte  évaluation ,  se  réduit  à  des  quantités  tout  à  (kit  insensibies,  du 
\  iMit  que  l'on  ne  oeneidère  que  les  termes  dépendants  de  hi  seconde  approximationi  «n 
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sorte  qu'on  pourra  désormais  se  dispenser  d*en  tenir  compte  et  adopter  avec  sécurité^  pour 
le  coefficient  de  Téquation  séculaire,  le  coefficient  de  Uplace,  confirmé  depuis  par  les  sa- 
vantes recherches  de  Damoiseau,  Plana  et,  en  dernier  lieu,  de  M.  Hansen,  et  qui  offre  Tinesti- 
mable  avantage  d'un  accord  parfait  entre  les  résultats  de  la  théorie  et  de  Tobservation  sur 
Tun  des  points  les  plus  importants  du  système  du  monde. 

Nous  regrettons  que  les  bornes  de  cette  note  ne  nous  permettent  pas  de  développer  ici 
cette  analyse  ;  mais  il  suffira,  sans  doute,  d'en  avoir  indiqué  le  principe  à  un  savant  aussi 
distingué  que  M.  Delaunay,  pour  l'engager  à  chercher  lui-même  dans  les  lumières  de  la 
théorie  la  cause  des  étranges  conséquences  auxquelles  avaient  été  conduits  M.  Adams  et  ses 
imitateurs,  en  ne  considérant  que  les  résultats  d'un  calcul  numérique  incomplet  et  mai 
dirigé. 

M.  Delaunay  a  répondu  à  cette  note  en  termes  assez  vifs  dans  la  séance  qui  suit  celle-ci, 
nous  reproduisons  également  sa  réponse  in  extenso,  page  364. 

—  Essai  sur  la  distribution  des  corps  simples  dans  les  substances  minérales  naturelles  ; 
par  M.  Ch.  Sainte-Claire-Dbville  (fin). 

—  Expériences  sur  les  migrations  des  entozoaires  ;  par  MM.  A.  Pouchet  et  Yereiea  aîné. 
—  La  science  moderne  admet  comme  démontré  que  certains  entozoaires  ou  certains  vers  sont 
à  l'état  de  larves  dans  certaines  espèces  animales,  et  ne  parviennent  à  Fétat  adulte  qu'après 
leur  migration  dans  le  corps  d'une  autre  espèce.  Le  cœnure  des  moutons,  par  exemple»  ne 
prendrait  son  développement  complet  et  ne  deviendrait  taenia  que  dans  les  entrailles  du  chien. 
Or,  MM.  Pouchet  et  Yerrier,  après  avoir  répété  sans  succès  des  expériences  qu'on  croyait  tout 
à  fait  concluantes,  arrivent  à  des  conclusions  totalement  opposées  ;  ils  n'admettent  pas  la 
nécessité  des  transmigrations  pour  le  développement  complet  des  entozoaires. 

Voici  quelques-unes  des  expériences  citées  par  MM.  Pouchet  et  Verrier  :  t  Dans  une  expé- 
rience, nous  administrâmes  à  un  chien  60  têtes  de  cœnure.  Après  onze  jours,  à  l'autopsie  de 
celui-ci,  nous  reconnûmes  36  taenias  dans  son  intestin.  Dans  une  autre,  60  scolex  furent 
également  donnés,  et,  après  onze  jours,  l'on  découvrit  61  taenias.  Il  n'y  a  rien  à  dire.  Mais, 
dans  une  troisième  expérience,  après  avoir  fait  prendre  aussi  à  un  chien  60  têtes  de  cœnure, 
quand  nous  tuâmes  celui-ci,  après  seize  jours,  nous  découvrîmes  78  taenias  dans  son  intes- 
tin, c'est-à-dire  18  individus  de  plus  que  nous  n'en  avions  donné  à  prendre  à  notre  animal^ 
ce  qui  est  inexplicable. 

<c  Une  autre  expérience  nous  a  encore  offert  des  résultats  de  nature  à  soulever  des  doutes 
bien  plus  profonds.  Nous  donnâmes  100  têtes  de  cœnure  à  manger  à  un  jeune  chien  pris  à  la 
mamelle  et  soigneusement  séquestré  dans  notre  laboratoire.  L'ayant  tué  vingt  jours  après, 
nous  rencontrâmes  dans  son  intestin  237  taenias,  dont  la  taille  variait  de  4  millimètres  à 
60  i*.entimètres.  Résultat  doublement  renversant,  puisque  nous  trouvions  137  taenias  de  plus 
que  nous  n'en  avions  ensemencé,  et  qu'ayant  donné  des  scolex  de  la  même  vésicule  et  du 
même  développement,  après  vingt  jours  seulement,  nous  trouvions  l'inexplicable  différence 
de  taille  de  4  millimètres  à  60  centimètres.  Voilà,  ce  nous  semble,  matière  à  une  objectioD 
sérieuse. 

<  D'autres  expériences  ne  nous  ont  offert  que  des  résultats  absolument  négatifs.  Un  chien 
danois  adulte  avala  en  une  seule  fois  un  cœnure  offrant  à  sa  surface  environ  100  scolex* 
Tué  après  quarante-cinq  jours,  il  ne  nous  offrit  aucun  taenia.  Un  roquet  adulte  mangea  un 
autre  cœnure  sur  lequel  on  compta  environ  100  scolex  bien  vivants.  Sacrifié  après  quarante- 
cinq  jours,  il  n'offrait  encore  qu'un  résultat  négatif. 

c  Si  nous  admettons  que  de  sérieux  doutes  restent  encore  à  dissiper  relativement  à 
la  transmigration  du  cœnure  du  cerveau  de  mouton  jusque  dans  l'intestin  du  chien,  nous 
sommes  infiniment  plus  explicites  à  l'égard  de  la  pérégrination  des  œufs  du  taenia  du  carnas- 
sier jusqu'au  cerveau  du  ruminant. 

«  Mais  si  nous  nions  formellement  la  tra  nsmission  de  l'entozoaire  du  diien  au  cerveau  du 
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mouton,  sans  admettre  cependant  que  ce  soit  la  marche  normale,  nous  ne  serions  pas  éton- 
nés qu'il  fût  possible  que  les  cœnures  de  ce  dernier  animal  ne  fussent  que  des  taenias  parti- 
culiers, subissant  un  arrêt  de  développement,  causé  par  la  disposition  de  l'organe  dans  le- 
quel ils  ont  pris  naissance,  et  qui,  mis  par  Texpérimentation  dans  un  lieu  plus  propice,  s'y 
sdlongent  et  y  acquièrent  une  taille  plus  considérable  que  celle  qu'ils  présentent  dans  le  cer- 
veau. Déjà  cette  opinion  a  été  soutenue.  > 

—  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Armand  Moreau  ayant  pour  titre  :  Recherches  sur  la  na- 
ture  de  la  smrce  électrique  de  la  torpiUe  ;  par  M.  Becquerel.  —  On  connaît  les  belles  recherches 
auatomiques  qui  ont  été  faites  dans  ces  derniers  temps  sur  les  organes  électriques  de  la  tor- 
pille, celles  notamment  de  MM.  Mateucci,  Jobert  (de  Lambalie)  et  Gb.  Robin.  On  sait  que 
IL  Robin,  en  particulier,  a  constaté  dans  l'organe  électrique  une  organisation  spéciale  que 
Ton  ne  retrouve  ni  dans  le  règne  animal,  ni  dans  le  règne  végétal,  et  qu'il  considère  cet  or- 
gane comme  doué  de  la  propriété  de  produire  de  l'électricité  sous  Tinflux  nerveux^  de  même 
que  le  tissu  musculaire  a  la  propriété  de  se  contracter  sous  Tinfluence  de  Tinflux  nerveux 
moteur. 

M.  Moreau,  partant  de  cette  donnée,  a  entrepris  une  série  d'expériences  avec  l'électricité 
mise  en  mouvement  dans  les  décharges  provoquées  artificiellement  et  recueillie  à  l'aide  d'un 
condensateur,  et  il  est  arrivé  à  ce  résultat  :  que  les  nerfs  électriques  possèdent  seulement 
les  propriétés  des  nerfs  moteurs  ;  que  l'électricité  est  élaborée  dans  Torgane  électrique  et 
non  dans  le  cerveau,  comme  on  Tavait  avancé;  qu'il  existe,  enfin,  un  état  tétanique  pour  les 
nerfs  et  le  tissu  électrique,  analogue  à  celui  que  Ton  observe  pour  les  nerfe  moteurs  et  les 
muscles  d'animaux. 

Ces  résultats,  qui  pourront  jeter  du  jour  sur  quelques  points  delà  physiologie  du  système 
nerveux,  ont  paru  à  la  commission  dignes  de  l'insertion  du  travail  dans  le  Recueil  des  savants 
étrangers, 

—  M.  Beguyer  db  Ghancogrtois  adresse  un  supplément  à  son  mémoire  sur  le  vis  tel- 
lurique, 

—  Considérations  sur  l'érysipèle;  par  M.  Â.  Després.  —  L*érysipèle,  dit  l'auteur,  doit  être 
considéré  comme  une  lésion  siégeant  exclusivement  dans  le  réseau  capillaire  lymphatique 
superficiel.  Il  procède  dans  son  évolution  comme  le  phlegmon  diffus  et  le  phlegmon  circon- 
scrit, à  moins  de  complications 

Les  érysipèles  spontanés  et  les  érysipèles  traumatiques  doivent  être  envisagés  ensemble, 
parce  que  leurs  manifestations  essentielles  sont  identiques,  parce  que  les  érysipèles  sponta- 
nés se  développant,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  sur  la  fac^,  on  ne  peut  expliquer  cette 
prédilection  de  l'érysipèle  pour  une  partie  découverte,  que  par  un  traumatisme  ou  une  irri- 
tation locale,  saisissable  dans  un  bon  nombre  d'observations. 

n  résulte  d*un  résumé  de  plus  de  140  faits,  reci^illis  en  1861  à  l'hôpital  de  la  Charité,  et 
non  choisis,  que  sur  68  érysipèles  dits  spontanés^  tous  nés  au  dehors,  60  occupaient  la  face  ; 
que  sur  62  érysipèles  traumatiques,  dont  15  étaient  nés  au  dehors  de  l'hôpital,  10  érysipèles 
sont  survenus  autour  de  plaies  sur  lesquelles  la  réunion  immédiate  avait  été  tentée  ;  que 
2S  fois  il  est  évident  que  l'érysipèle  est  parti  d'une  plaie  non  pansée,  et  que,  même  dans  le 
cas  où  il  y  avait  deux  plaies  à  la  fois,  c'est  autour  de  la  plaie  qui  n'avait  pas  été  pansée  que 
l'érysipèle  s'est  produit.  Dans  les  autres  observations  on  peut  voir  que  les  malades  ont  pu 
être  plus  facilement  atteints  d'érysipèle,  les  uns  à  cause  dimpruddnces  et  écarts  de  régime, 
les  autres  en  vertu  de  mauvaises  conditions  individuelles,  comme  affaiblissement,  maladies 
inflammatoires  chroniques,  mauvais  état  moral 

L'érysipèle  n'est  pas  manifestement  soumis  aux  influences  épidémiques  et  nosocomiales 
autres  que  celles  invoquées  et  constatées  dans  toutes  les  autres  maladies  inflammatoires.  Les 
fidts  ne  légitiment  point  ces  assertions  émises  au  sujet  d'un  miasme  ou  d'un  virus  devenant 

un  élément  contagieux  dans  l'érysipèle 
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,.,.•  Du  moment  où  la  majorité  des  individus  échappe  à  l'érysipàla,  il  faut,  au  point  de  vue 
du  traitement^  mettre  tous  les  individus  soumis  à  une  influence  épidémique  supposôCj  dan^ 
lea  conditions  de  ceux  qui  sont  journellement  épargnés.  Pour  c^lâ,  la  considératioa  de  noii 
observations  nous  apprend  qu'il  faut  avant  tout  scrupuleusement  surveiller  les  pjaios,  ^t  e'^at 
là  une  recommandation  qui  s'adresse  aux  malades,  aux  personnes  chargées  d'im  pi^mi^r 
pansement,  bien  plus  encore  qu'au  chirurgien.  En  môme  temps,  les  conditions  hyfiéniquo^ 
individuelles  faciles  à  détenniner  doivent  être  une  préoccupation  du  traiti^meQt  boî^ncoup 
plus  grande  que  ces  conditions  hygiéniques  collectives  peu  connues  auiqualles  or  a  doan^  le 
nom  4e  constitution  médicale. 

U  paraît  ola^r  que  la  réunion  pr  première  intention,  dont  M.  Yelpeau  a  d^à  signalé  los  da»'- 
gers,  ne  doit  être  mise  en  usage  que  dans  des  cas  eii^ptionnels. 

n  n*y  a  pas  pour  i'érysipèle  de  topique  spécifique,  et  les  médications  générales  m  P'HifM- 
sent  guère  qu*au^  complications  de  Térysipèle.  L'expérience  des  siècles  suffirait  ^  §Uo  soute 
pour  ai^torispr  cette  conclusion.  [Commmaires  ;  MM.  Andral,  Velpeau.) 

—  M.  Delarue,  le  doyen  des  pharmaciens  de  Dijon,  adresse  un  travail  manuscrit  ayant  pour 
titre  :  SliUUtique  géu^rale  de$  pkarmaciem  et  iea  médecins  d$  France ^  et  qu*il  destine  au  prix  de 
statistique  de  la  fondation  Montyon. 

Voici  un  aperçu  de  ce  travail,  tel  que  nous  l'avait  communiqué  dans  le  temps  M.  Marue» 
qui  nous  écrivait  :  «  le  viens  de  terminer  une  besogne  de  bénédictin,  c'est  la  slatisliquA  g^ 
n^rale  des  médecins  et  pharmaciens  de  France,  par  arrondissements  et  départements;  ea  tn^ 
vaîl  donne  en  un  m^  tableau  ; 

c  V^  La  population  urbaine;  2*  la  population  suburbaine  ;  3**  la  population  gonfle;  4^  b» 
nombre  de  médecins  et  pharmaciens;  5°  le  nombre  do  cantons  (  fi"  le  nombre  de  communes; 
7**  le  nombre  de  médecins  et  pharmaciens  par  cantons  ;  8"  le  nombro  de  oantoni  aans  méde<- 
cin  et  sans  officine  de  pharmacien;  9o  et  10"  la  population  médicale  et  pharmaceutique; 
ir  le  nombre  dlndlvidu^  sans  officine  et  sans  médecin  ;  IST  la  superficio  du  département; 
13^*  le  nombre  de  médecins  et  pharmaciens  par  kilomètre  carré  ;  14"  le  nombre  d*individuspir 
kjjomètre  earré;  W  le  revenu  territorial Que  faire  de  ce  travail?  GonseiUeermoi.  » 

Parbleu!  renvoyer  à  l'Institut;  c'est  ce  que  cet  excellent  homme  s'ost  décidé  à  faire.  Comme- 
tous  les  gens  instruits,  M,  Delarue  est  plein  de  modestie,  et  en  cela  il  ne  peseenible  pas  pi 
Dumollard  des  étoiles  filantes,  qui  occupe  toute  la  presse  de  ses  prédictions  de  pluie  et  de 
beau  temps;  prédictions  qui  ressemblent  %&îa%  à  celles  de  M.  Babinet  quand  eet  toadémicien 
met  ses  lunettes  de  travers. 

-^  Sur  la  mesure  des  densités  de  vapeurs  saturées  ;  par  M,  A.  Dopat.  (Supplément  à  son 
3*  Ménmire.) 

—  M.  Yelpeau  présente,  au  nom  de  M.  CoUongoes,  un  Mémoire  intitulé  :  ïkk  biômèire  et  d# 
la  bkMnétriê.  ^ 

r-  M.  UhJDuAniy  professeur  de  chimie  à  Reims,  adresse  une  réclamation  de  priorité  tu  Mfr*- 
}fH  du  rapport  de  M«  Payen  sur  le  procédé  de  MM.  Possoz  et  Perrier  pour  la  fabrication  dq 
sucre. 

M.  Hauméné  croit  que  ce  procédé  est  semblable  à  celui  pour  lequel  M.  Martin  Logeois  avait 
pris  un  brevet  le  25  janvier  1851,  mais  qui,  en  réalité,  se  confond  tout  à  fait  avec  celui  qut 
lui,  M.  Mauméné,  a  fait  oonnattre. 

Le  procédé  de  MM.  Possoz  et  Perrier  n'est  autre  que  celui  de  M.  Rousseau,  ainsi  que  nous 
Tavone  établi  dans  notre  dernière  livraison  ;  quant  à  M.  Mauméné,  on  sait  que  ce  ehimiste  ré* 
clame  tous  les  procédés  qu'il  voit  réussir  :  c'est  une  maladie  dont  il  se  guérira  sans  doute  lors- 
qu'il  aura  trouvé  enfin  quelque  chose  de  bon  à  son  tour. 

r-r  M.  Beodiic,  ex-dir«cfceur  du  département  de  l'agriculture  au  bure^iu  des  patentes  de» 
États-Unis  d'Amérique,  dépose  un  paquet  cacheté  que  le  savant  Américain  dit  contenir  une 
découverte  importante  pour  laquelle  il  désire  prendre  date. 
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—  sar  les  fonctions  des  branches  œsophagîenneà  du  nerf  pneumogastrique;  par  M.  Van 
Këmpen. 

—  Note  sur  une  monstruosité  des  cônes  de  Tabies  brunoniana  Waîlich;  par  IL  Ph.  Par- 

LATORE. 

•^  Examen  des  Titres  de  Pompeï;  par  M.  G.  Bonteiii>s.  ^  Le  verre  des  Titres  de  Pompel  est 
d'une  teinte  Tcri  bleuâtre,  comme  était  le  Terre  commun  il  y  a  ennron  einquimte  ans. 
L*analyse  qu'en  a  bien  voulu  faire  pour  moi  M.  Fred.  Claudel,  et  dont  en  conséquence  je  pals 
garantir  Texactitude,  a  donné  le  résultat  suiTant  : 

Silice 69.43 

Chaux 7.24 

Soude 17. ai 

Alumine 3.55 

Oxyde  de  fer 1 .15 

Oxyde  de  manganèse 0.39^ 

Oxyde  de  ctiiTre Traces. 

99.07 
Cette  analyse  est  remarquable  en  ce  qu'elle  se  rapporte  tout  à  fait  avec  celle  de  verres  fa- 
briqués de  nos  jours.  En  effet,  prenons  l'analyse  de  verre  à  vitre  faite  par  M.  Dumas,  citée 
dans  son  ouvrage  sous  le  n"  4,  et  nous  trouvons  : 

Silice 68.65 

Chaux 9.65 

Soude. 17.70 

Alumine 4.00 

Les  verres  à  vhres  que  l'on  fait  à  présent  donnent  en  moyenne  à  l'analyse  : 

Silhïe 72.Ô0 

Chaux 13.10 

Soude 13 .00 

Alumine 1 .00 

*'  Oxydes  de  fer  et  de  manganèse. .     0.40 

—  M.  LepeTit  adresse  une  note  ayant  pour  titre  :  c  Explication  de  l'anneau  de  Saturne.  > 
M.  Delaunay  est  invité  à  prendre  connaissance  de  cette  note. 

—M.  de  Paravey  donne  l'analyse  d'une  communication  qu'il  a  faite  à  la  Société  d'acclima- 
tation sur  fimportance  qu'il  y  aurait  à  introduire  en  France  une  espèce  d'abeille  que  les  Espa- 
gnols ont  trouvée  à  Saint-Domingue  quand  ils  ont  découvert  cette  île,  et  une  race  d'ânes 
arabes  que  les  voyageurs  représentent  comme  très-supérieure  à  celle  qu'on  élève  dans  nos 
pays. 

Séance  du  42  mai.  —  Second  mémoire  sur  la  température  moyenne  de  Tair  à  diverses  hau- 
teurs ;  par  M.  Becquerel.  —  c  Dans  mon  dernier  mémoire  sur  la  température  moyenne  de  l'air 
à  diverses  hauteurs,  je  me  suis  attaché  à  démontrer,  non-seulement  avec  les  observations 
thermo-électriques  recueillies  au  Jardin  des  Plantes,  mais  encore  au  moyen  des  observations 
faites  antérieurement  avec  le  thermomètre  ordinaire,  que  le  sol  et  les  objets  qui  les  recou- 
vrent exercent  une  telle  influence  sur  cette  température,  que  les  effets  en  sont  appréciables 
jusqu'à  une  hauteur  de  20  ou  30  mètres.  Il  est  donc  nécessaire  de  se  placer  à  cette  limite  pour 
avoir  la  véritable  température  moyenne  de  l'air  dans  un  lieu  quelconque,  limite  qui  dépend, 
bien  entendu,  de  l'état  du  sol . 

€  Des  phénomènes  de  culture  observés  sous  les  tropiques  par  M.  Humboldt,  en  Alsace  par 
M.  Bous.^higault,  et  dans  le  Midi  par  M.  Martins,  avaient  déjà  mis  ce  fait  en  évidence.  M.  Bous- 
singault  avait  reconnu^  en  gravissant  des  collines,  que  des  cultures  qui  n'étiieixt  pas  possiblo^ 
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en  bas  le  devenaient  à  une  certaine  hauteur;  M.  Martins  avait  remarqué  que  dans  le  jardin 
botanique  de  Montpellier,  des  lauriers,  des  figuiers,  des  oliviers,  périssaient  dans  les  parties 
basses,  tandis  qu'ils  étaient  épargnés  quelques  mètres  plus  haut,  dans  des  conditions  d'abri 
toutes  semblables.  On  savait  enfin  que  les  gelées  tardives  sévissent  davantage  dans  les  vallées 
ou  les  bas- fonds  que  sur  les  collines  plus  ou  moins  élevées;  il  ne  suffisait  pas  de  citer  des 
faits  généraux,  il  fallait  encore  lier  ces  faits  par  une  loi  générale,  c'est-à-dire  montrer  com- 
ment variait  la  température  moyenne  de  l'air  avec  la  hauteur  sous  Tinfluence  calorifique 
du  sol. 

«  Yoici  les  résultats  déduits  des  observations  : 

c  Du  !«''  décembre  1860  au  i*^  décembre  1861,  les  températures  moyennes  de  Tair  au  Jardin 
des  Plantes  ont  été,  à  1",33  au  nord,  à  16  mètres  et  à  21  mètres  au-dessus  du  sol,  de  11«,72^ 
12" ,64  et  iy,9;  différences  avec  la  température  au  nord  0»,82  et  1%19;  la  température  de  l'air 
a  donc  été  en  augmentant  avec  la  hauteur  jusqu'à  21  mètres  au-dessus  du  sol. 

«  n  est  donc  démontré  aujourd'hui  que  la  température  moyenne  d'un  lieu,  telle  qu'on  la 
détermine,  représente  seulement  celle  de  l'espace  très-circonscrit  où  se  trouve  le  thermomètre 
et  à  une  hauteur  donnée,  laquelle  dépend  de  l'état  du  sol,  c'est-à-dire  de  sa  constitution,  de 
sa  couleur  et  des  cultures  qui  la  recouvrent. 
*  «  La  météorologie  est  composée  de  faits  dus  à  des  causes  très-variables  qui  marquent  les 
lois  auxquelles  ils  sont  soumis;  elle  se  perfectionne  de  jour  en  jour,  au  fur  et  à  mesure  que 
ces  causes  sont  mieux  connues,  et  qu'on  écarte  celles  qui  empêchent  d'apercevoir  ces  lois. 
Etudiée  avec  l'esprit  philosophique  qui  a  placé  les  autres  parties  de  la  physique  au  rang  des 
sciences  exactes,  elle  finira  peut-être  un  jour  par  atteindre  le  même  degré  de  perfection.  » 

—  Troisième  mémoire  de  M.  Dslaunay  sur  la  nouvelle  théorie  du  mouvement  de  la  lune. 

—  Réponse  aux  observations  de  M.  de  Pontècoulant  insérée  dans  le  compte-rendu  de  la  der- 
nière séance;  par  M.  Delaunat.  — >  a  J'ai  annoncé  récemment  à  l'Académie  que  MM.  Gayley  et 
Lubbock  avaient  retrouvé,  chacun  de  leur  côté,  le  terme  en  m*  obtenu  tout  d'abord  par 
M.  Âdams  dans  l'expression  de  l'accélération  séculaire  du  moyen  mouvement  de  la  lune,  et 
vérifié  précédemment  par  M.  Plana  et  par  moi.  En  faisant  ces  communications,  j'espérais  con- 
vaincre les  plus  récalcitrants  de  l'exactitude  de  la  valeur  attribuée  à  ce  terme  par  M.  Adams. 
Il  parait  qu'il  n'en  est  rien.  M.  de  Pontècoulant,  loin  de  se  rendre  à  l'évidence,  profite  au  con- 
traire de  cette  occasion  pour  reproduire  avec  plus  de  force  que  jamatfs  les  objections  qu'il  a 
déjà  faites  plusieurs  fois  à  ce  sujet.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  relever  tout  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier dans  la  note  de  M.  de  Pontècoulant.  Je  m'attacherai  seulement  aux  points  princi- 
paux. 

ce  M.  de  Pontècoulant  affecte  tout  d'abord  de  s'abriter  derrière  le  grand  nom  de  Laplace, 
pour  donner  plus  d'autorité  à  ses  objections.  Certes,  il  ne  peut  entrer  dans  l'esprit  de  per- 
sonne de  contester  la  part  considérable  qui  revient  à  l'illustre  auteur  de  la  Mécanique  céleste 
dans  la  question  de  l'accélération  séculaire  du  mouvement  de  la  hine.  Mais  on  ne  doit  pas  ou- 
blier que  Laplace,  après  avoir  découvert  l'influence  que  la  variation  séculaire  de  Texcentricité 
de  l'orbite  de  la  terre  exerce  sur  la  valeur  du  moyen  mouvement  de  la  lune,  a  calculé  seule- 
ment le  premier  terme  (en  m*)  de  la  série  qui  représente  l'accélération  séculaire  de  ce  moyen 
mouvement;  que  le  débat  actuel  porte  sur  le  second  terme  (en  m*),  que  Laplace  n'a  pas  dé- 
terminé, et  qu'en  conséquence  son  autorité  ne  peut  nullement  être  invoquée  contre  telle  ou 
telle  valeur  attribuée  à  ce  second  terme.  Que  la  valeur  numérique  qui  en  résulte  pour  la  va- 
riation séculaire  du  mouvement  de  la  lune  vienne,  ou  non,  déranger  les  idées  que  l'on  avait 
pu  se  faire  au  sujet  de  cette  variation,  en  s'en  tenant  au  premier  terme  considéré  seul  par 
Laplace,  peu  importe.  La  question  n'est  pas  là.  Il  s'agit  de  savoir  si  le  terme  en  m*  trouvé  par 
M.  Adams  est  exact  ou  erroné  :  le  calcul  rigoureux  qui  peut  en  être  fait  par.diverses  méthodes 
est  seul  capable  d'en  décider  ;  et  si  Laplace  était  présent  au  miheu  de  nous,  il  n'emploierait 
pas  d'autre  moyen  pour  savoir  où  est  la  vérité. 
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«  NoD  content  d'avoir  inyoqué  Tautorité  de  Laplace,  M.  de  Pontécoulant  cherche  encore  de 
Tappui  d*an  autre  cdté.  Il  va  puiser  dans  les  pièces  d'une  discussion  déjà  ancienne,  que  j'ai  eu 
à  sontenir  devant  FÂcadémie,  et  emprunte  à  l'une  d'elles  la  phrase  suivante  (1)  : 

«  M.  Delaunay  déclare,  il  est  vrai,  qu'il  a  déduit  le  même  résultat  d'un  système  de  formules 
à  lui  appartenant  en  propre,  puis  d'un  autre  système  emprunté  à  Poisson;  cette  coïncidence 
prouverait  seulement  que  le  même  mode  de  discussion  a  été  partout  suivi  par  l'auteur.  » 

a  M.  de  Pontécoulant,  qui  admire  tant  l2i  justesse  de  cette  phrase  et  l^étùnnante perspicacité  de 
son  auteur,  ferait  bien  aussi,  ce  me  semble,  d*imiter  la  prudence  dont  ce  dernier  a  fait  preuve 
en  évitant  de  revenir  sur  cette  assertion  après  la  réponse  que  j'y  ai  faite.  Mais  mon  contra- 
dicteur actuel  est  plus  hardi.  11  n*hésite  pas  à  s*emparer  d'un  argument  qu'on  avait  abandonné, 
et  qu'on  eût  peut-être  voulu  n'avoir  jamais  produit,  pour  s'en  servir  dans  les  circonstances 
bien  plus  graves  qui  se  présentent  maintenant  On  n'avait  alors  à  combattre  que  M.  Adams  et 
Tûoi;  maintenant  on  a  affaire  en  outre  à  MM.  Plana,  Lubbock  et  Cayley  qui  sont  venus  se 
ranger  de  notre  côté. 

<  Après  avoir  cité  la  phrase  que  je  viens  de  rappeler,  M.  de  Pontécoulant  ajoute  : 

c  Là,  en  effet,  est  le  véritable  nœud  de  la  question  ;  la  coïncidence  des  résultats  obtenus  par 
MM.  Adams,  Plana,  Delaunay,  J.  Lubbock  et  Cayley,  ne  prouve  qu'une  chose^  c'est  que  les  cal- 
culs de  ces  messieurs  sont  matériellement  exacts,  mais  qu'Us  sont  tous  partis  d'une  même  sup- 
position complètement  fautive Or,  il  suffit  d'un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  le  mémoire  de 

IL  Adams  et  sur  les  formules  des  géomètres  qui  ont  tenté  depuis  de'confirmer  ces  résultats,  pour 
reconnaître  la  fausseté  du  principe  qu'ils  ont  regardé  comme  une  vérité  incontestable,  sans  se 
donner  même  la  peine  de  le  discuter.  » 

c  L'accusation  est  nettement  formulée,  on  le  voit,  mais  j'avoue  que  je  n'ai  pas  la  vue  aussi 
pénétrante  que  M.  de  Pontécoulant.  J'ai  beau  faire,  je  ne  puis  trouver  nulle  part,  dans  les  cal- 
culs publiés  sur  ce  sujet  par  nous  tous,  la  moindre  trace  d'un  principe  que  nous  ayons  regardé 
comme  une  vérité  incontestahky  sans  nous  donner  la  peine  de  le  discuter  y  et  que  M.  de  Pontécoulant 
qualifie  de  st^^siUon  complètement  fautive.  Nous  sommes  partis  les  uns  et  les  autres  d'équations 
différentielles  rigoureusement  établies,  et  nous  avons  appliqué  rigoureusement  à  ces  équations 
différentielles  les  méthodes  d'intégration  connues,  en  vue  d'obtenir  la  valeur  complète  dn 
terme  cherché.  Mais  nous  avons  eu  le  malheur  d'arriver  tous  à  un  résultat  miique;  qui  est 
précisément  celui  que  M.  de  Pontécoulant  ne  veut  pas  admettre.  Et  encore,  s'il  venait  nous 
opposer  nne  autre  valeur  du  terme  contesté,  on  pourrait,  en  examinant  les  calculs  qui  auraient 
fourni  cette  autre  valeur^  faire  ressortir  la  cause  de  la  différence  trouvée,  et  mettre  tous  les 
géomètres  en  mesure  de  voir  clairement  ce  qu'ils  doivent  en  penser.  Mais  il  n'en  est  rien. 
M.  de  Pontécoulant  se  contente  de  déclarer  vaguement  que  nous  nous  sommes  tous  trompés^ 
et  que  nous  ne  nous  trouvons  d'accord  que  parce  que  nous  avons  tous  commis  une  même 
faute.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  doit  s'y  prendre.  Les  critiques  de  M.  de  Pontécoulant  n'acquer- 
ront un  caractère  vraiment  sérieux  que  quand  il  aura  fourni  son  contingent  à  la  guenon. 
Qu'il  se  mette  donc  à  l'oeuvre.  Qu'il  fosse  de  son  côté  le  calcul  de  ce  terme  en  »*,  en  évitant 
de  tomber  dans  notre  erreur  commune;  et  qu'il  publie,  comme  nous,  tous  les  détails  de  son 
calcul  :  chacun  pourra  alors  facilement  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  véritable  portée  de  ses 
allégations^  qui,  à  mes  yeux,  ne  reposent  absolument  sur  aucun  fondement,  i 

—  M.  Mc  PoirrÉcouLÂirr,  qui  ne  connaissait  pas  encore  la  réponse  ci-dessus  de  M.  1>elaunay 
à  sa  première  communication,  adresse  une  seconde  critique  aux  deux  premières  notes  de  M.  De- 
launay relatives  à  la  théorie  de  la  lune,  insérées  dans  les  numéros  du  Compte-rendu  des  21  et 
28  avril. 

-*  Sur  la  découverte  de  la  varia/ûm  lunaire.  —  M.  Chaslbs  fait  hommage  à  l'Académie  d'un 
exemplaire  d'un  écrit  intitulé  :  Lettre  à  M.  Am.'-L,  Sed^t  sur  la  découverte  de  la  variation  lu- 

(1)  Objection  ftdte  par  M.  Le  Verrier. 
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naire,  pur  Ah&ut  Wéfa,  H  Mi  à  ce  sujet  «ne  Fongue  diôsertatiofl  qttl  ne  prend  pà^  nWitts  de 

neuf  pages  du  Compte-rendu. 
—  Note  sur  un  résultat  de  la  congélation  des  eaux  potables  ;  par  M.  Hobinet.  —  «  Dans  léUr 

traité  de  chimie,  MM.  Pelouze  et  Fremy  s'expriment  ainsi  à  propos  de  la  congélation  deTeau 

qui  tient  des  sels  en  dissolution  :  <  L'eau  qui  tient  des  sels  en  dissolution  se  congèle  plus 
e.  Lorsqu'une  dissolution  saline  éprouve  une  congélation  partielle, 
}lidifie  en  premier  lieu,  tandis  que  les  sels  restent  dans  l'eau  mère. 
)liquée  à  la  concentration  des  eaux  salées.  »  En  effet,  tous  les  chi- 
açons  qui  se  forment  dans  l'eau  de  la  mer,  donnent  de  l'eau  douce 
es  de  Teau  salée  qui  peut  adhérer  à  leur  surface.  La  congélation  par- 
)  en  grand,  est  un  autre  exemple  du  phénomène,  duquel  il  résulte 
,  en  se  formant,  excluent  la  plupart  des  substances  que  Teau  tenait 
ajouter  un  nouvel  exemple  à  ceux  que  j'ai  rappelés  et  qui  ne  sont 
pu  citer. 

[[uelque  temps  un  très-grand  nombre  d'essais  hydrotimétriques  sur 
erses  natures,  Tidée  m'est  venue  de  m'assurer  jusqu'à  quel  point  les 
contenus  dans  ces  eaux  étaient  éliminées  de  la  glace  formée  par  la 
'eau.  » 

es  expériences  faites  par  l'auteur  avec  celte  conclusion  :  t  Je  me 
'e  de  ces  observations  que,  dans  la  congélation  des  eaux  potables,  la 
ilcaires  et  magnésiens  qu'elles  contiennent  est  éliminée  de  la  même 
plubles  dissous  dans  Teau  de  la  mer  ou  toute  autre  dissolution  saline 
Teau  obtenue  par  la  liquéfaction  de  cette  glace  paraît  être  telle,  qu'on 
s  beaucoup  de  cas  comme  Teau  distillée,  du  moins  lorsque  la  congé- 
s  circonstances  favorables.  » 

des  expériences  que  j'ai  pu  faire  depuis  le  24  janvier,  et  dans  le  dé- 
iru  inutile  d'entrer. 

TABLEAU 
UBB  IMAiB  PMTSI  3t)R  LES  EAUX  M  6LACB  AVIG  LA  UQDÊUR  ET  l' APPAREIL  HTDROTUiitRIQUt* 


lUnS  DB6  HJPfoUUiCBS. 

OftlGUil  ut  L'BAO  ou  DB  la  CLACS» 

TITRE 
f»£   L*£AO  BIfflTV. 

TITRE 
DÉ  t*ÈJIU  f»B  dlJflîB. 

24  janvier  1862 

ftjantto»  tser^...... 

^jaaneriStia........ 

laem 

Grand  lac  du  bois  de  Boulogne 

Gladèret  de  Montparnasse 

300.08 
» 

290.14 
1120.80 

770.68 

80». 68 
» 

20^.1^1 
1120  JIO      • 

330.84 

110.28 
180.93 
2««.06 
260.6© 
330.84 

ÔO.OO 

'           80.69 

i            60.58       • 
310.96 
360.66 

30.97 

2*. 58 

15«.«1 

,            40. i3 

"            10.88 

1*1* 

10.17 

00.4^ 

10.17 

20.20 

Ourcc^i  coogélaUoQ  artiûcieUe 

Puîts  de  Paris  ;    idem             

Puits  de  Reims;  idem 

&ftvrierl8ia 

8  février  1862 

Glacières  de  la  ville 

Neige  recueillie  à.Paris 

Otircq  ;  congélatton  dans  un  plat 

Puits  de  Padi;      idem            

Stalactites  de  glace;  place  Dauphine. . . 
Bassin  des  Tuileries 

idem ».. 

10  février  1862 

Idctn 

U  Itt^nrifif  1862 

lô  fiôvrier  1862 

5  mars  1862 

3a6sinadeCbaiUoU...e. 

Ecluse  de  la  Monnaie , ,   , 

Fontaine  de  la  place  Saint-Sulpice 

Bomea^ntaines.  ...«•... ..«.•.. 

/dèm 

Idem, 

Fontaine  de  la  place  Saint-Sulpice 

— X.  Le  VfeARiÉtt  ptece  sous  les  yctrx  d«  l'Académie  deux  nouveaux  dessins  faHts  par  M.  Cha* 
cornac  au  moyen  du  grand  télescope  de  M.  Foucault 
Le  premier  représente  un  passage  du  satellite  Titan  sur  lé  disque  dé  Saturne.  Outre  Tom- 
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bre,  M.  Cbaeornac  ^  pu  gperceyoir  le  «^tellite  lui-même  quand  il  se  troiivait  projeté  sur  Içn 
toud^  bfillgntos  au  centre  de  la  planète  ;  sur  les  bords  le  satellite  était  invisible.  Cest  I^ 
phénomène  inverse  qui  a  lieu  lorsque  les  satellites  de  Jupiter  sont  vus  sur  la  planète,  ce  qui 
indiqua  une  dittérence  dans  la  constitution  des  atmosphères  de  ces  deux  astres. 
1/6  second  dessin  représente  la  nébuleuse  annulaire  de  la  Lyre, 
r**  Note  sur  la  culture  du  Un  en  Algérie;  par  H.  Thém.  Lestibocdois, 
—  M.  TaouESSinT  rappelle  à  l'Académie,  au  sujet  du  Mémoire  que  WL  Ciraud-Teulon  a  lu 
à  i*Académie  m  l^  cawe»  ^t  I0  mécanisme  de  certains  pUnomènes  de  polyopie  monoculaire,  qu'il 
S'est  occupé  de  ces  phénomènes  dans  la  thèse  de  doctorat  soutenue  au  mois  d*août  18â4>  de- 
vant la  Faculté  de  Paris, 

§,H,  Wraud-Teulon,  dit  M.  Trouessart,  ne  fait  que  reproduire,  sans  le  savoir,  l'explication, 
je  ne  dis  pas  physiologique,  mais  physique  que  j'en  avais  donnée,  il  y  a  bientôt  hui< 
anSi  #tc.,  ete.  1 
•^  Nouvelles  recherches  sur  l'acétate  d'iode;  par  M,  P.  Sc)eiut;?ensebceb, 
^  lufluence  d^  la  rotation  de  la  terre  sur  le  mouvement  des  corps  pesants  à  sa  surl^e; 

par  Vf  BoUBGRTr 

•^Sur  les  nombres  de  Beruouilli  et  sur  quelques  formules  qui  eu  dépendent  j  par  M.  E,  Cv 

wm.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  invite  l'Académie  à  lui  présenter,  conformé- 
ment  à  l'article  2  du  décret  du  9  mars  1852,  deux  candidats  pour  la  chaire  de  zoologie 
(uiaïumifères  et  oiseaux)»  vacante  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  par  suite  du  décès  de 
M,  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire. 

--r  M.  EtiE  w  B^uHONT  fait  hommage  à  l'Académie,  au  n 
carte  géologique  de  la  Savoie,  du  Piémont  et  de  la  Ligurie,  q 

-^  te  même  membre  présente,  au  nom  de  M.  Dubocq,  i 
miues,  qui  a  dirigé  pendant  plusieurs  années  les  mines  et  ui 
de  fer  autrichiens,  la  carte  géologique  du  domaine  que  cette  \ 

Un  exemplaire  de  la  carte  géologique  des  arrondissemenu 
Avespes  (département  du  Nord),  par  M.  Ueugy,  ingénieur  e 
suite  ^  celle  de  la  Flandre  française,  publiée  précédemment  p; 
lemeut  offert  à  l'Académie  par  V.  Elie  de  Beaumont. 

—  Trois  Mémoires,  au  nom  de  M,  Marcel  de  Serres,  en  ce 
Foudoucei  sur  les  formations  volcaniques  de  l'Hérault. 

—  Sur  la  synthèse  de  l'acétylène  ;  par  M.  Berthelot.  —  V* 
expériences  avec  diverses  variétés  de  carbone  purifié  avec  1 
jours  obtenu  l'acétylène  en  abondance  ;  il  annonce  avoir  fait  ( 
unir  directement  le  carbone  avec  d'autres  éléments,  le  chlore, 
réussi  ;  il  a  essayé  également  de  le  combiner  avec  l'azote,  ce 
avoir  fait,  et  n'avoir  obtenu  aucune  trace  de  cyanogène  quanc 
tandis  qu'il  en  a  obtenu  lorsqu'il  se  servait  de  charbon  purifié  pî 
l'hydrogène.  M.  Berthelot  paraît  conclure  de  ses  nouvelles  ex 

premier  de  l'acétylène  par  Taction  directe  du  carbone  sur  l'hydrogène  :  ce  que  M.  Morren 
avait  fait  avant  lui  ne  reposait  que  sur  des  méthodes  vicieuses  et  des  manipulations  n'of- 
frant aucun  degré  de  précision  et  de  certitude. 

—  Nouvelles  contributions  à  l'histoire  de  l'acétylène;  par  M.  Berthelot. 

—  Sur  l'origine  des  algues  et  sur  les  métamorphoses  des  monades-,  par  M.  le  D'  Schaapp- 
HAUSEN,  de  Bonn.  —  t  Ce  sont  les  savants  français  qui  ont  fait,  dans  les  dernières  années,  fes 
recherches  les  plus  importantes  sur  la  génération  spontanée.  J'ai  l'honneur  de  communiquer 
à  l'Académie  le  résultat  d'une  série  d'observations  entreprises  dans  la  supposition  que  l'exa- 
men microscopique  le  plus  soigneux  des  premiers  commencements  de  la  vie  organique  de- 
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vrait  jeter  quelque  lumière  sur  cet  objet  mystérieux.  L'histoire  du  développement  des  mona- 
des est  un  fait  qui  prouve  l'existence  d'une  génération  spontanée.  Car  aucune  de  toutes  les 
hypothèses  gratuites  ne  peut  démentir  ce  simple  fait,  que  l'œil  de  l'observateur  voit  nattre  un 
corps  organisé  là  où  l'observation  la  plus  scrupuleuse  ne  pouvait  rien  apercevoir.  Les  êtres 
organisés  primitifs,  dont  on  peut  suivre  l'origine  et  le  développement  avec  nos  moyens  d'ob- 
servation microscopique,  sont  pour  les  plantes  les  cellules  du  prolococcus,  qui,  dans  la  marche 
progressive  de  leur  développement,  forment  des  algues.  Plus  que  cela,  j'ai  vu  pendant  six 
mois  à  peu  près  la  métamorphose,  déjà  indiquée  par  M.  Kûtzing,  d'une  algue  en  une  mousse, 
dont  l'espèce  a  été  déterminée  par  M.  Schimper.  De  même  que  le  protococcus,  mais  sous 
d'autres  conditions,  les  cellules  de  la  levure  naissent  spontanément  et  forment  en  se  déve- 
loppant le  pénicillium,  fait  observé  par  M.  Kûtzing  d'abord,  et  constaté  ensuite  par  plusieurs 
observateurs  en  France  et  en  Allemagne. 

La  vie  animale  commence  avec  la  formation  des  monades  ou  vibrions.  Le  mode  de  forma- 
tion est  essentiellement  toujours  le  même,  soit  qu'on  ait  fait  une Jnfusion  des  substances  vé- 
gétales ou  qu'on  ait  mis  dans  l'eau  une  substance  animale.  Il  se  forme  une  matière  ihu- 
queuse,  plus  tdt  ou  plus  tard,  ce  qui  dépend  de  la  température  et  d'autres  conditions  qui  ont 
de  l'influence  sur  le  commencement  et  le  progrès  de  la  putréfoction.  Cette  substance  mu- 
queuse forme  ordinairement  la  membrane  fine  et  bien  connue  qu'on  observe  à  la  surface  du 
fluide  qui  contient  la  substance  en  putréfaction.  Sous  le  microscope  on  y  reconnatt  des  pla- 
ques arrondies  qui  s'agrandissent  en  poussant  des  bourgeons  à  la  périphérie.  La  substance 
muqueuse  se  montre  pointillée,  aussitôt  qu'elle  est  visible.  Tant  que  les  plaques  augmentent 
d'étendue,  les  points  grandissent  et  s'éloignent  l'un  de  l'autre;  ils  sont  disposés  avec  une 
eertaine  régularité;  dans  les  bourgeons  développés  à  la  périphérie  des  plaques,  on  voit  se 
former  de  nouveaux  points.  Cette  matière  visqueuse  ressemble  à  un  végétal  cryptogame  de 
Tordre  le  plus  inférieur  qui  contient  des  spores  dans  son  parenchyme.  Les  points  s'agran- 
dissent d'heure  en  heure,  ils  apparaissent  bientôt  comme  de  petites  lignes.  C'est  le  vihrio 
Hnêùla  (Ehremberg).  Ces  lignes  commencent  à  s'étrangler  au  milieu  et  à  se  mouvoir  comme 
des  monades.  Elles  se  détachent  de  la  substance  muqueuse  qui  paratt  être  la  nourriture  des 
monades.  Les  monades  nagent  avec  une  grande  vélocité,  réunies  deux  à  deux  et  tournant  au- 
tour de  leur  axe  longitudinal.  Enfin  elles  se  séparent,  il  y  a  beaucoup  de  différence  pour  la 
grandeur  que  les  monades  atteignent  avant  de  se  mouvoir.  Les  monades  séparées  s'agran- 
dissent toujours  et  s'arrondissent,  on  voit  dans  leur  intérieur  des  taches  noires,  plusieurs  se 
réunissent  et  forment  le  polytoma  uvella  (Ehremberg).  Cet  infusoire  montre  bientôt  des  va- 
cuoles, qui  apparaissent  et  disparaissent,  et  qui  sont  interprétés  comme  organes  de  respira- 
tion. Enfin  le  polyotoma  est  devenu  un  paramaccium. 

Je  me  borne  à  dire  que  des  métamorphoses  ultérieures  succèdent  à  celles  que  je  viens 
d'esquisser  en  peu  de  mots,  et  que  j'ai  observées  dans  toutes  leurs  périodes.  » 

—  M.  Ltandier  adresse,  comme  supplément  à  une  précédente  communication  sur  la  cause 
de  la  scintillation  des  étoiles,  des  observations  qu'il  a  faites  sur  les  changement  des  courants 
aériens  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère. 
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emmëmmÈÊMÈÈÈè  mtlàmwiÊL^u»  «le»  («■•  —  Nous  avons  sous  les  yeux  un  mémoire 
très-profond  et  très-étendu  de  M.  Gausius,  sur  le  pouvoir  conducteur  des  corps  gazeux  (1). 
IL  Clau^us  considère  une  masse  gazeuse,  renfermée  entre  deux  murs  parallèles  et  indéfinis, 

(i)  Atmolet  de  Poggendorf,  1S03;  vol.  CX\,  1. 
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maintenus  chacun  à  une  température  différente.  Pour  ne  pas  compliquer  la  question  par  les 
courants  ascendants  qui  pourraient  s'établir  entre  les  parties  inégalement  échauffées  du  gaz. 
Fauteur  suppose  que  les  murs  sont  horizontaux  et  que  le  plus  chaud  des  deux  se  trouTe  en 
dessus;  de  cette  manière  l'équilibre  ne  peut  pas  être  troublé.  Lorsque  les  températures  cons- 
tantes des  deux  parois  ont  agi  pendant  un  temps  suffisamment  long,  la  distribution  des  tem- 
pératures dans  rintérieur  du  gaz  atteindra  un  élat  stationnaire,  dans  lequel  la  température 
sera  simplement  fonction  de  la  distance  à  la  plus  chaude  des  deux  parois;  à  mesure  qu'on 
s'éloignera  de  cette  parois  la  température  du  gaz  diminuera  en  même  temps  que  sa  densité  ira 
en  croissant.  Il  semble  qu'on  puisse  ici  faire  abstraction  du  rayonnement  proprement  dit,  à 
cause  de  la  faiblesse  du  pouvoir  rayonnant  et  du  pouvoir  absorbant  des  gaz  ;  dans  tous  les  cas« 
il  est  permis  de  considérer  séparément  la  transmission  du  calorique  par  ce  mode  de  propa- 
gation qui  se  fait  de  proche  en  proche. 

Le  point  de  départ  de  M.  Clausius,  comme  celui  de  M.  Maxwell  dans  un  travail  analogue  (1), 
est  rhypoihèse  que  les  molécules  gazeuses  sont  dans  un  état  d'agitation  incessante,  qu'eUes 
s'élancent  dans  toutes  les  directions  possibles,  se  heurtent  et  se  repoussent  continuellement 
les  unes  les  autres.  La  chaleur  est  la  force  vm  de  ces  mouvements  élastiques,  et  leur  vitesse 
augmente  avec  la  température.  Dans  la  masse  gazeuse  limitée  par  deux  murs  également 
chauffés,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  molécules  du  côté  le  plus  chaud  possèdent  donc 
une  vitesse  plus  grande  que  les  molécules  de  l'autre  côté,  et  la  quantité  de  force  vive  qui  pasie» 
dans  l'unité  de  temps,  par  un  plan  mitoyen,  sera  plus  considérable  dans  la  direction  du  mur 
le  moins  chaud  que  dans  la  direction  opposée;  l'excès  de  force  vive  qui  en  résulte  en  faveur 
de  la  première  de  ces  directions,  sera  le  flux  de  chaleur  qui  constitue  le  pouvoir  conducteur. 

Nous  ne  saurions  ici  suivre  l'auteur  dans  le  dédale  de  ses  démonstrations  analytiques,  il  nous 
suffira  4'indiquer  brièvement  les  résultats  auxquels  il  arrive.  Le  produit  de  la  température 
absolue  par  la  densité,  ou  bien  la  pression,  est  une  quantité  constante  pour  tous  les  points  de 
la  masse  gazeuse  en  considération. 

En  désignant  par  T  la  température  absolue,  par  x  la  distance  à  la  plus  chaude  des  dei; x 
parois,  la  loi  des  températures  est  exprimée  par  cette  équation 

dans  laquelle  aeib  sont  deux  constantes.  La  différence  des  températures  en  deux  points  n'est 
donc  pas  simplement  proportionnelle  à  leur  distance.  En  désignant  par  K  une  constante  qui 
dépend  de  la  nature  du  gaz,  le  flux  de  la  chaleur  se  trouve  être  proportionnel  à  K ,  à  la  vitesse 
de  décroissement  de  la  température  par  unité  de  distance,  et  à  la  racine  carrée  du  bindme 
(1  +  a  t),  où  t  signifie  la  température  centigrade,  et  a  le  coefficient  de  dilatation  des  gaz  per- 
manents, égal  d'ailleurs  à  -^.  Ainsi,  pour  une  vitesse  d'abaissement,  ou  peiUe  donnée  de  la 
température,  la  amducliMUé  (mgmeiUe  tncore  a»ec  la  température,  exactement  dan$  la  même  ^^ro- 
forWm  pie  la  vitesse  de  jrropagatûm  du  son,  car  celle-ci  dépend  aussi  du  fiicteur  [/   i  +  dt. 

Quant  à  la  pression  supportée  par  le  gaz,  la  conductibilité  en  est  indépendante  ;  mais  ce  ré- 
sultat ne  s'applique  pas  aux  cas  de  raréfaction  ou  de  compression  extrême. 

Le  facteur  1  +  a  <  est  le  rapport  de  la  température  absolue  actuelle  à  la  température  absolue 
qui  correspond  à  zéro  degré;  cette  dernière  est  donc,  approximativement,  de  273*  centigrades, 
car  a  faut  prendre  f  égal  à  —  273,  pour  que  1  +  *  J  -=  0,  c'est-à-dire  pour  abaisser  la  tem- 
pérature jusqu'au  zéro  absolu 

La  constante  K  dépend  d'une  quantité  que  M.  Clausius  appelle  le  déplacement  moyen  des 
molécules; M.  Maxwell,  en  s'appuyant  sur  des  considérations  tirées  du  fhmmaêttt  intérienr 
des  masses  d'air  et  de  la  diffusion  des  gaz,  a  trouvé  que  ce  déplacement  moyen  est  d'environ 

(i)  PhiL  Mag.,  vol.  XIX  et  XX. 
Le  Mo2iiTBim  ScreimnouB.  Tome  IV.  -  131«  Livraison.  —  !•'  Juin  1802.  ft? 
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un  seizç-mHnème  de  millimètre.  Avec  ce  cbiffre,  eoçorc  as3e?  ipcçrtajn  d'^jlpurj;,  Ijjf,.  Çl^w^s 
trouve 

K  *i_ 

^  "^  4000,000 

pour  Pair  atmosphérique;  ou  en  déduit  la  valeur  de  K  pour  les  autres  gaz,  en  divisant  ce 

chiffre  par  la  racine  carrée  de  leur  poids  spécifique,  et  il  s^ensuit  que  les  quatre  valeurs  de  K, 

pour  Tair,!* oxygène,  l'azote  etThydrogène,  à  zéro  degré,  sont  respectivement  : 

0.0000027,      0.0000026,      0.0000028,      0.0000105. 

La  quantité  K  signifie  le  calorique  qui,  dans  l'espace  d'une  seconde,  traverse  1  mètre  carré, 
la  pente  de  la  température  étant  de  1  degré  par  mètre.  Si  Ton  prend  pour  unité  de  temps 
une  heure,  il  faut  multiplier  les  chiffres  ci-dessus  par  360O,  ce  qui  donne 

0.010,      0.009,      0.010,      0.038. 

En  comparant  ces  résultats  avec  celui  que  Péclet  a  obtenu  pour  le  plomb,  l'on  voit  que  le 
pouvoir  conducteur  de  ce  métal  est  1,400  fois  plus  grand  que  celui  de  Tair,  et  360  fois  plus 
grand  que  celui  de  Thydrogène.  Ces  chiffres  ne  sont  qu'une  approximation  grossière,  mais  ils 
pourront  servir  à  donner  au  moins  une  idée  de  Tordre  de  grandeur  des  conductibilités  des 
gaz.  Les  chiffres  exagérés  auxquels  était  arrivé  M.  Maxwell  pour  les  mêmes  rapports, 
avaient  leur  source  dans  une  erreur  de  calcul  commise  par  cet  auteur. 

Les  résultats  de  la  théorie  de  M.  Giausius  se  trouvent,  en  partie,  confirmés  par  les  belles 
expériences  de  M.  Magnus,  de  Berlin  (1).  L'appareil  dont  ce  savant  faisait  usage  consistait  en 
un  tube  de  verre  dans  lequel  il  fixait  un  thermomètre  qu'on  lisait  du  dehors.  Le  tube  était 
rempfi  de  gaz  plus  ou  moins  condensé,  et  la  partie  supérieure  de  l'appareil  était  maintenue  k 
la  température  de  Teau  bouillante,  tandis  que  l'air  ambiant  était  constamment  à  16  degré». 
On  ne  chauffait  que  le  haut  du  tube,  pour  éviter  autant  que  possible  les  courants  ascendants 
et  descendants.  L'état  du  thermomètre  dans  les  différents  gaz  fut  comparé  à  celui  qui  avait 
lieu  dans  le  vide.  Voici  les  conclusions  auxquelles  M.  Magnus  est  parvenu  ainsi  : 

1.  La  température  d'un  thermomètre  placé  dans  un  espace  qu'on  chauffe  par  en  haut,  varie 
avec  les  différents  gaz  que  cet  espace  renferme  ;  elle  s'élève  plus  haut  dans  l'hydrogène  que 
dans  tous  les  autres  gaz. 

2.  Cette  température  est  plus  élevée  dans  l'hydrogène  que  dans  le  vide,  et  d'autant  plus  que 
le  gaz  est  plus  condensé.  L'hydrogène  conduit  donc  le  calorique  comme  les  métaux. 

3.  Dans  les  autres  gaz  la  température  s'élève  moins  que  dans  le  vide,  et  elle  s'élève  d'autant 
moins  que  les  gaz  sont  plus  denses. 

4.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  ces  gaz  n'ont  pas  de  pouvoir  conducteur,  mais  seulement  qu^l  est 
si  faible  que  la  diathermansie  du  gaz  l'efface  et  le  dissimule. 

5.  La  conductibilité  extraordinaire  de  l'hydrogène  est  sensible  non -seulement  quand  ee 
gaz  est  librement  mobile,  mais  encore  quand  il  est  enfermé  daps  Tédredon  ou  dans  unetutre 
substinee  assez  poreuse. 

6.  L'hydrogène  conduit  non-çeulement  Je  calorique,  mais  aus$i  l'électricité  beaucoup  mieux 
qvje  toutes  les  autres  substances  gazeuses,  et  cette  propriété  remarquable  est  u^ie  nouvelle 
preuve  de  son  analogie  avec  les  métaux. 

.  Quelque  temps  plus  tard,  M.  Magnus  a  examiné  spécialen^ent  la  diathermansie  des  substances 
gazeuses.  11  est  arrivé  à  ce  résultat  que  tous  les  gaz  arrêtent  au  passage  une  fraction  des  rayons 
C^Qrifiqueç  qui  les  traversent;  ils  en  absorbent  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  penses.  Parmi  les 
gaz,  l'air  atmosphérique  et  les  gaz  qui  le  composent  sont  ceux  qui  laissent  passer  la  chaleur 
le  plus  complètement.  Les  rayons  venant  de  différentes  .sources  éprouvent  des  modificaiions 
4ii7é|*entes  ;  ceux  qui  sont  envoyés  par  l'eau  bouillante  se  comportent  avec  le  pluç  d'inégalité 
îûie^qWUs  traversent  différents  gaz.  Parmi  les  gaz  incolores,  le  gaz  ammoniac  laisse  passer  le 
moins  de  chaleur;  après  le  gaz  ammoniac,  c'est  le  gaz  oléfiantqui  en  absorbe  le  plus.  L'em- 

(1)  Compte-rendu  mensuel  de  V Académie  de  Berlin^  juillet  1860. 
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ploi  d'un  tube  peut  augmehtet»  les  effets  du  rayonnement  ckloriflqtte  coihmc  cfeux  dfeà  rtybns 
lumineux;  la  nature  de  la  paroi  du  tube  exeree  une  influence  sensible  sui*  là  pt'opoHidn  dei 
rayons  transmis  et  absorbés;  il  s'ensuit  que  la  réflexion  de  Jiùrfiieés  différentes  modifie  la 
composition  du  faisceau  qui  traverse  le  gaii,  résultat  qui  ^'accordé  atec  les  elpéWencéscdiliitHîl 
de  M.  Knoblach. 

Les  recherches  expérimentales  de  M.  Maghuè  sOni,  comme  on  Ife  voit,  cri  contradtetibn . 
avec  M.  Clausius  sur  deux  points  :  Tindépendance  dé  la  coiiductibililé  par  rapport  à  la  pressiofl 
et  rirtsensibilité  du  ravonhement.  Quant  au  premier  point,  M.  ClaUsiUs  tt*Mmfet  lul-itiêfnc 
cette  indépendance  que  dans  certaines  limites  de  ^ressîoti.  Quant  au  second,  c*ést  \k  dnë  hyt>B«- 
thèse  qui  n'inflile  pas  sur  le  résultat  de  l'analyse  ;  seulement  il  faudra,  puistiué  le  raydtthèttiént 
se  trouve  être  sensible,  savoir  sépat-er  dans  les  fejtpéHences  les  eITtets  des  deU*  modes  dé  j^i^- 
pagatiort  delà  thaleur.  Les  résultats  obtenus  récemmehl  par  M.  Tyndall,  et  dont  hbtiS  àttJhs 
parlé  il  y  a  peu  de  temps,  semblent  adssi  hilllter  en  faveur  de  Topittion  qui  attWhue  Mx  gSft 
des  pouvoirs  absot^bants  et  émissil^  assez  sensibles.  R:  RAbil^. 


COMPTE-RENDU  DES  TftAVAlIX  DE  CËÎMIÊ 

€oiiH»o*Atton  du  «Moriire  de  chaux  du  eouimeree.  —  M.  FrésMasi 
es  étoéiâiit  raction  de  l'eau  sur  cette  substaace*  est  arrivé  à  reconoidtrt  sa  GompMHkm  pour 
une  cembinaifloa  de  : 

1  équivalent  d'hypochlorite  de  chaux. 

1  —      de  chlorure  de  calcium, 

2  —       de  chaux, 
4        —       d'eau. 

L'hydrate  de  chaux^  qui  se  sépare  lorsqu'on  traite  le  chlorure  de  chaux  par  de  Teau,  retiçnt 
énergiquement  une  forte  dose  d'hypochlorite,  qui  ne  s'en  va  pas  même  à  la  suite  ae  plu- 
sieurs lavages.  Ainsi ,  lorsqu'il  s'agit  de  doser  exactement  l'acide  hypochloreux  dans  un 
chlorure  de  chaux,  il  faut  opérer  sur  le  liquide  et  sur  le  dépdt,  mélangés  ensemble.  Pour 
les  besoins  de  l'industrie,  il  est  cependant  préférable  d'essayer  seulement  le  liquide  clarifié, 
parce  que  c'est  cette  partie  seule  qui  sert. 

Cirtvre  du  lm«  Supérieur  en  Auiéri^ue>  —  En  1859,  les  mines  du  Gomouailles, 
en  Angleterre,  ont  produit  13,2|ô  tonnes  de  cuivre,  et  celles  du  lac  s^éricain  8,592  tonaes» 
En  1846,  la  production  américaine  ne  dépassait  pas  29  tonnes^  et  si  Ton  juge  par  l'accrois- 
sement considérable  qu'elle  a  pris  depuis,  on  peut  estimer  qu'elle  s'élèvera  à  18,000  tonues 
par  an.  Le  cuivre  américain  surpassa  tous  les  cuivres  anglais  en  pureté.  On  rencontre,  dans 
la  région  du  lac  Supérieur,  des  vestiges  qui  témoignent  que  1^  mine^  de  cuivre  ont  été 
exploitées  par  une  raee  d'hommes  dont  il  ne  reste  point  de  traces,  autres  que  les  outils  de 
travail  qu'on  trouve  dans  les  exploitations,  et  avec  lesquels  ils  fouillaient  les  filons  mi/^U 
liqiies. 


BREVETS  D'INVENTION  PRIS  EN  FRANCE  EN  18G1 

AH»  cftMH^ct  «t  nMNmries  ^i  â.*t  raniMiiciit.  (N»*  §  et  it.) 

Acide  oîétque,  —  Clarification  de  l'acide  oléique  distillé  pour  le  retld^e  pmprè  à  k  sapottM- 
cation,  sans  addition  d'autres  corps  gras,  et  composition  de  savons  attiikiinetil  |»ar  VaHêÊ^éi 
de  Tain  mine  précipitée  de  ses  sels;  par  Morel,  Despiegeleer  et  laritz,  rue  de  Sreiiéne,  41,  à 
Paris.  Brevet  du  4  octobre,  n*  51408. 
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ÂckUfère.  —  Pour  eaux  gazeuses;  par  Girard,  me  Cuiraterie,  16,  à  Blarseille.  Brevet  du 
5  septembre,  n*  51120. 

Aâer.  —  Système  de  fabrication  de  la  fonte,  de  l*acier  et  du  fer,  par  Aision  continue  et  sans 
contact  du  minerai  avec  le  combustible;  par  Martin,  chez  Ricordeau,  boulevard  de  Stras- 
bourg, 23,  à  Paris.  Brevet  du  29  août,  n«  51032. 

Ader.  —  Procédé  de  trempage  mixte  de  Tacier;  par  Lefebvre  fils  à  Paris,  chez  Ricordeau, 
boulevard  de  Strasbourg,  23,  à  Paris.  Brevet  du  7  octobre,  n*  51437. 

Aciers.  —  Procédé  de  fabrication  des  aciers;  par  Paulis,  chez  Besancèle^  rue  de  Vaugi- 
rard,  66,  à  Paris.  Brevet  du  29  août,  n«  61002. 

Aluorine.  —  Procédé  ayant  pour  objet  d'augmenter  dans  la  garance  la  proportion  de  Tali- 
zarine  ;  par  Cappeau^  rue  Saint-Marc,  66.  Brevet  du  19  octobre,  n*  61421. 

AUMmetteê  ckimiquei.  —  Perfectionnements  dans  leur  fabrication;  par  Bertain,  impasse  des 
Prés-Saint-Gervais,  à  Belleville.  Brevet  du  14  septembre,  n«  51168. 

Amidan  saccharifié.  —  Certificat  d'addition  à  Y*  Beuret,  du  24  septembre,  au  brevet  n"*  43834. 

BkmckimeiU  des  matières  végétales  textiles  et  ligneuses  ;  par  Bilbille-Fayard  fils,  Grande- 
Rue  de  Yaugirard,  167.  Brevet  du  17  octobre,  n**  61682. 

Brip^  etfierrei  factices  kgdrofuges  et  inaeousliques;  par  Vardon,  chez  Ansart,  boulevard 
Saint-Martin,  33.  Brevet  du  31  août,  n»  51038. 

Café.  —  Conservation  de  son  arôme.  Certificat  d'addition  du  22  août,  à  Lacroix,  Brevet 
n*  34001. 

Carhwratum  d%  gaz  déckûrage^  par  des  hydrocarbures  liquides,  dans  le  but  d'augmenter  sa 
puissance  lumineuse  ;  par  Stanley,  Williams  et  Millard,  chez  Daubreville,  boulevard  de  Stras- 
bourg, 60.  Brevet  du  17  septembre,  n.  51191. 

Camervaiion  ëes  liqueurs  ferwuntées;  par  Medlook,  chez  Mathieu,  rue  Saint-Sébastien,  46,  à 
Paris.  Patente  anglaise.  Brevet  du  18  septembre,  n"*  61217. 

Canserpes  de  viandes  comprimées,  pr^rées  au  bouillon  concentré;  par  Martin  de  Lignac, 
chez  Gannel,  rue  de  Seine,  6.  Brevet  du  19  septembre,  n®  51215. 

Conserves  de  vimuies.  —  Certifiât  d'addition  du  7  septembre,  à  Garres  jeune,  au  brevet 
n»  46082. 

Conservation  des  poissons.  — ^  Procédé  pour  Tététage,  l'étripage  et  l'extraction  des  arêtes  sans 
ouvrir  les  poissons;  par  Héron,  rue  du  Cloltre-Saint-Merri,  6.  Brevet  du  11  octobre, 
n.  61626. 

Corps  gras.  —  Mode  de  traitement  ;  par  Moinier  et  Reytier,  route  de  la  Révdte,  92  à  Saint- 
Ouen  (Seine).  Brevet  du  2  octobre,  m  61376. 

Corps  gras  contre  la  rouille;  par  Delvaux,  chez  Bonneville,  rue  de  l'Échiquier,  39,  à  Paris. 
Brevet  du  18  octobre,  n»  61692. 

Cragons  de  couleur,  dits  pastel  fixé  ;  par  Thiery,  rue  Notre-Dame-de-Nazareth,  74,  à  Paris. 
Brevet  du  30  août,  n»  51037. 

Désagrégatkm  des  phosphates.  —  Certificat  d'addition  du  17  septembre,  à  Buran,  au  brevet 
no  49677. 

Désinfectwn  des  huUes  minérales;  par  Dupont,  boulevard  de  Sebastopol  (rive  gauche),  4  bis, 
à  Paris.  Brevet  du  2  octobre,  n.  51366. 

DistiUation  des  schistes^  houilles,  bogheads  et  toutes  substances  susceptibles  de  distillation  par 
l'application  delà  vapeur  d'eau  ou  de  gaz  ;  par  la  Compagnie  des  houilles  et  schistes  de  la  Con- 
demine,  chez  Pastey  et  C^ ,  à  Bruxières-la-Grue  (Allier).  Brevet  du  8  octobre,  n.  51299. 

DisiiUaiion  des  matières  liquides  ou  solides  et  rectification  simultanée  des  produits  de  la 
distillation  ;  par  Yalin  et  Michau,  rue  de  Roanne,  11,  à  Saint-Etienne  (Lonre).  Brevet  du 
14  septembre,  n«  61071. 

DistiUaiion  des  minerais  bitumineux;  par  Paillon,  cours  Lafayette^  8,  à  Lyon  (Rhdne).  Brevet 
du  23  septembre,  n*  61168. 
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Emx  ftmmes.  —  LeUr  traitement.  Certificat  d'addition  à  Margueritte,  Worms  de  Ro- 
milly,  etc.  Certificat  d'addition  du  5  octobre  au  brevet  n»  48998. 

EmbammemaU.  —  Nouveau  mode  d*embaumement  des  corps;  par  M.  Cannai,  rue  de  Seine,  6, 
à  Paris.  Brevet  du  4  septembre,  n<»  51063. 

Encre  ^aniline  indéléhile;  par  Croc,  à  Aubusson  (Creuse).  Brevet  du  13  septembre,  n»  61016 
et  certificat  d'addition  du  même  du  12  octobre. 

Engrais.  —  Fabrication  d'un  genre  d'engrais  ;  par  Mosselmann  et  0« ,  rue  de  Milan,  15,  à 
Paris.  Brevet  du  4  septembre,  n<>  51035. 

Efnratian  des  hmles;  par  Bossi,  Grande-Rue  de  La  Chapelie,  154>  à  Paris.  Brevet  du  16  oc- 
tobre, n«  61548. 

Gaz.  —  Moyen  de  production  du  gaz  d'éclairage  ;  par  Racin,  cité  Bergère,  3,  à  Paris. 
Brevet  du  23  septembre,  n»  51288. 

Cas.  —  Moyen  de  production  du  gaz  d'éclairage;  par  Brambach,  chez  Ânsart,  boulevard 
Saint-Martin,  83.  Brevet  du  2  octobre,  n°  51380. 

Graiiiage  des  machines  et  fabrication  de  savcn.  —  Perfectionnement  dans  la  fabrication  du 
savon  et  des  compositions  propres  au  graissage  des  voitures  et  machines  sur  diemins  de  fer 
et  autres  ;  par  Bethell,  chez  Basset,  boulevard  Montmartre,  14,  à  Paris.  Brevet  du  21  septem- 
bre, n»  51232. 

Gramre  et  reproduction  sur  métal,  dit  chalcopantographie;  par  Fontaine,  rue  Curiol,  82,  à 
Marseille.  Brevet  du  16  septembre,  m  51082. 

IncombustiHHté.-— Procédé  propre  à  empêcher  les  étoffes  sujettes  au  lavage  d'être  inflam- 
maMes;  par  Reverdy,  rue  Saint-Rome,  42,  à  Toulouse  (Haute^aronne).  Brevet  du  18  septean 
bre,n«  51161. 

Incrustation  des  chaudières  à  fapenr.  —Composition  pour  la  prévenir,  par  Pichio,  chez  To- 
naillon,  rue  Coquillière,  8,  à  Paris.  Brevet  du  27  septembre,  n»  51347. 

Uquidc  pour  détaxer  les  couleurs.  —  Certificat  d'addition  du  3  octobre  à  Banc  aine.  Brevet, 
n«  44313.  / 

Marbre  parisien:  parFehrer,  chez  Bresson,  rue  de  Malte,  51.  Brevet  du  26  septembre, 
n*  51268. 

Matières  anitnales  (déchets  de  laine).  —  Mode  de  traitement;  par  Poussier,  chez  Berthelot, 
rue  du  Bouloi,  19,  à  Paris.  Brevet  du  12  septembre,  n«  51160. 

Mordant  apj^able  à  la  teinture;  par  Grosrenaud  et  Yalserres,  chez  Estachy,  avenue  d'En- 
fer, 10,  à  Paris.  Brevet  du  11  octobre,  n»  51523. 

NickelUsage  direct  ou  indirect  des  métaux  par  les  bains  alcalino-acides;  par  Pierredet,  rue 
Tourtille,  7  (Belleville).  Brevet  du  16  octobre,  n»  51567. 

Oïdium  de  la  vigne.  —  Procédé  propre  à  le  combattre  ;  par  Grufeille,  à  Montgaillard  (Lot-et- 
Garonne).  Brevet  du  7  septembre,  n»  50900. 

Paraffine-  —  Application  de  l'huile  volatile  de  petroléum  à  l'épuration  et  au  blanchiment 
de  la  paraffine  ;  par  Cogniet,  rue  de  Clicby,  88,  à  Paris.  Brevet  du  2  septembre,  m  51015. 

Pâtes  composées  pour  adoucir  les  cotons  filés  ;  par  Salle,  à  Soulangy  (Calvados).  Brevet  du 
7  octobre,  n«  51316. 

Poudre  propre  à  faciliter  la  marche  ;  par  Cote,  rue  de  Sèvres,  163.  Brevet  du  26  août,  n^  51425. 

Procédé  de  durcissement  et  de  conservation  des  pierres  et  autres  matières  absori)antes,  applica- 
ble également  à  la  préparation  des  pierres  artificielles.  —Patente  anglaise;  par  Settle-BarafT, 
chez  Brade,  rue  NeUve-Ménilmontant,  15,  à  Paris.  Brevet  du  2  octobre,  n?  51412. 

Pyrites  de  fer.  —  Emploi  des  résidus  de  pyrites  provenant  des  fabriques  de  inroduits  chimi- 
ques comme  minerai  de  fer  ordinaire  et  pour  en  extraire  le  soufre  qu'ils  peuvent  encore  con- 
tenir; par  Csgot,  chez  Lhoir,  rue  Colbert,  à  Lille  (Nord).  Brevet  du  25  septembre,  n»  51143. 

Savon.  —  Perfectionnement  dans  sa  fabrication  ;  par  Kottula,  chez  Ricordeau,  23,  boulevard 
de  Strasbourg.  Brevet  du  19  septembre,  n.  51214. 
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Sùvon  de  tùUette;  par  Newman,  rue  duFaubourg-^Poîdsotitiière,  98^  àFtris.  Bret«tta  iQwép- 
terabre,n.  51130. 

Savon  alwminenx.  —  Voyez  Adde  oléique. 

Sucre.  —  Calimètre  ou  appareil  propre  à  doser  Teau  de  chaux  dans  le  Tesoii  pendafît  là  dti- 
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REVUE  PHOTOGRAPinQUE 


SOmiAIBE.  —  La  photographie  à  l'Exposition  de  Londres.  —  Prix  du  duc  de  Lttynes.  —  Prix  fondé  par 
TAssociation  photo^phique  allemande.  —  Prix  fondé  par  la  Société  de  Marseille.  —  I¥ooddé  aa  taimiB 
readu  rapide.  —  Dessins  stéréoscopiques  de  ChimeiHi.  —  Épreavea  stéféosoopéqnea  du  solaîL  —  Graptiiqto 
ments  sans  chambre  apédale.  —  GoUodion  ^saoa  .éther,  par  IL^Sutloo,— L*ama(eur  photographe,. par 
Gharlea  Bride. 

Ce  serait  manquer  à  tous  nos  devoirs  de  chroniqueur  que  de  ne  pas  dire  âtr  moins  quel- 
ques mots  de  l'Exposition  universelle  ouverte  à  Londres  en  ce  moment,  et  de  laisser  passer, 
sans  nous  arrêter  un  instant,  ce  troisième  et  brillant  concours  de  tous  les  peuples.  Ffon  pas 
que  notre  intention  soit  de  raconter  les  merveilles  que  renferme  le  palais  de  Kensington,  nous 
n'avons  pas  mission  pour  parler  de  ces  magnifiques  porcelaines,  de  ces  tissus  splendides,  de 
ces  admirables  pièces  d*orfévrerie  qui  brillent  de  tons  côtés  au  mUfeu  des  galeries;  notre  bm 
est  moins  haut,  et  nous  voulons  seulement  dire  quelques  mots  de  la  partie  qui  incombe  à 
notre  spécialité,  c'est-à-dire  de  la  section  photogniphique. 

D'ailleurs  ce  que  nous  avons  à  dire  ne  peut  avoir  rien  de  blessant  potir  des  oreilles' f^n- 
çaises;  et  le  résultat  de  l'exposition  actuelle  ne  saurait  être  pour  nos  lecteurs  qiftme  occa- 
sion de  satisfaction.  Il  faut  le  reconnaître,  en  effet,  la  partie  française  de  rexposillon  (an 
point  de  vue  photographique  bien  entendu)  remporte  de  beaucoup  sur  la  partie  anglaise. 
Tout  d'abord,  la  disposition  est  dans  celle-là  beaucoup  plus  avantageuse  que  dans  ceHe-ci. 
Les  épreuves  anglaises  sont  exposées  dans  une  pièce  unique  carrée,  où  elles  se  perdent  et  se 
nuisent  les  unes  les  autres;  les  épreuves  françaises,  au  contraire,  sont  réparties  dans  une  ga- 
lerie longitudinale  bien  éclairée,  coupée  perpendiculairement  par  une  vingtaine  de  cloisons 
eu  panneaux  sur  lesquels  sont  suspendus  les  cadres  des  photographes;  il  en  résulte  une  sorte 
de  division  de  cette  section  en  une  série  d'expositions  séparées,  plus  petites,  mais  dont  il  est 
par  suite  plus  aisé  de  reconnaître  la  valeur.  L'effet  est  moins  grandiose  peut-être  que  pour 
l'exposition  anglaise,  mais  l'ensemble  est,  en  somme,  beaucoup  plus  satisfaisant'. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  cette  impression  généiale,  et  si  Ton  entre  dans  les  détafls,  on  voit 
la  même  supériorité  se  maintenir  chez  les  Français,  à  l'exception  cependant  du  genre  pay- 
sage, qui,  chez  les  Anglais,  reste  traité  d*une  façon  tout  à  fait  supérieure.  Dans  la  section  an- 
glaise, en  effets  on  ne  retrouve  rien  de  saillant,  rien  de  neuf;  c'est  une  collection  de  bonnes 
épreuves,  mais  toutes  obtenues  par  les  procédés  ordinaires,  et  toutes  présentant  ce  caractère 
de  finesse,  de  délicatesse  exquise  auquel  nous  sommes  habitués.  11  faut  cependant  signaler  la 
vulgarisation,  en  Angleterre,  des  procédés  à  sec  :  dans  les  expositions  précédentes,  et  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire  à  cette  place,  toutes  les  épreuves  anglaises  étaient  obtenues 
sur  coUodion  humide;  les  paysages  même  se  trouvaient  dans  ce  cas,  et  paraissaient  dus  à 
l'emploi  de  tentes  et  de  laboratoires  de  voyage;  à  l'exposition  actuelle,  les  choses  sont  chan- 
gées, le  collodion  humide  est  encore  le  procédé  le  plus  généralement  répandu,  mais  les  pro- 
cédés à  secy  le  collodion  albuminé  de  Taupenot,  le  collodion  gélatine  du  docteur  Hill  Norris, 
et  surtout  le  procédé  au  tannin,  du  major  Russell,  comptent  des  représentants  nombreux 
et  très-satisfaisants.  Parmi  toutes  ces  belles  épreuves  il  en  est  quelques-unes  qui  fixent 
d'une  manière  toute  particulière  l'attention  du  public  et  surtout  celles  des  photographes,  ce 
sont  les  épreuves  obtenues  par  M.  Breese,  exposées  déjà  par  lui  à  Birmingham  et  qu'il  déclare 
dues  à  réclairage  lunaire  seul.  Nous  avons  parlé  ici  même  de  ces  épreuves  et  indiqué  ce 
qu'elles  présentent  de  curieux,  en  déclarant  qu'à  notre  avis  M.  Breese  était  entièrement  de 
bonne  foi,  et  que  ces  épreuves  étaient  réellement  dues  aux  rayons  de  la  lune.  Les  avis  sont 
extrêmement  partagés,  des  paris  nombreux  ont  été  ouverts  au  sujet  du  procédé  par  lequel 
IL.Breese  a  pu  les  obtenir,  et  Ton  attend  avec  impatience  les  décisions  du  jury  international 
à  eet  égard  :  nous  aurons  soin  de  les  faire  connaître. 

Le  M ONiTiim  ScnimriQins.  Tome  IV.  —  133*  LÎTraison.  —  15  juin  1862.  4S 
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Dans  II  section  française,  m  centraire,  on  meimtrB  wnteaaté  mr  nouTeanté;  ce  sont 
d'abord  les  agrandissements,  qui  possèdent  ici  une  importance  inattendue;  les  Anglais  en  ont 
bien  aussi  exposé  un  certain  nombre,  mais  ces  épreuves  sont  réellement  inférieures  aux 
épreuves  similaires  françaises  ;  elles  sont  moins  nettes,  les  contours  son(  plus  débordés,  et 
ron  ne  doit  pas  s'étonner  de  ee  ftiit,  lorsqu*on  sait  qu'en  Angleterre  tous  les  pbotograpbes  qui 
grandissent  les  petits  dichés  tirent  directement  d^aprèscenx  ci  leurs  petitifs  agrandis,  au  lieu 
de  faire  d'abord  un  clicbé  agrandi,  ce  qui,  au  lieu  d'une  pose  de  trois  quarts  d*keure  au 
moins,  pendant  lesquels  le  soleil  se  déplace,  n'exige  qu'une  exposition  de  quelques  minutes. 
Les  épreuves  au  cbarbon,  les  vitrifications,  les  émaux  photographiques  sont  représentés  par 
les  spécimens  les  plus  brillants;  les  portraits  sont  fort  beaux,  les  monuments  bien'réussis,  et 
l'on  s'arrête  avec  admiration  devant  les  grands  panoramas  de  montagnes  de  MM.  Bîsson.  Chez 
les  Français,  contrairement  aux  habitudes  anglaises,  presque  tous  les  paysages  sont  dus  aux 
procédés  à  sec;  le  collodion  albuminé  de  Taupenot,  est  parmi  ceux-ci,  le  plus  employé  ;  ce- 
pendant le  procédé  au  tannin  parait  devoir  être  employé  concurremment  avec  le  premier,  si 
ton  en  juge  par  quelques  belles  épreuves  de  M.  Antony  Tbouret.  Le  maître  de  tous  les  pay- 
sagistes photographes  se  recentre  dans  l'exposition  française,  mais  ce  maître  est  un  Anglais  : 
nous  avons  nommé  M.  Maxwell  Lyte.  Il  est  impossible  de  voir  quelque  chose  de  plus  doux, 
de  plus  harmonieux,  de  plus  finement  délicat  que  ses  vues  des  Pyrénées;  les  meilleurs paysa- 
^tes  français  sont  loin  d*(ri[itenir  de  semblables  résultats. 

On  s*étonnera  peut  être  que  nous  n*ayons  pas  encore  parié  des  épreuves  envoyées  par  les 
autres  nations  ;  la  chose  est  excusable,  car,  dans  le  palais  de  Kensington,  les  photographes  de 
meurent  bien  Imn  les  uns  des  autres^  et  leurs  œuvres  se  trouvent  disséminéeis  en  plus  de 
vingt-dnq  localités  différentes;  ce  serait  cependant  être  injuste  que  de  ne  pas  signaler,  dès 
à  présent,  les  beaux  portraits  envoyés  par  les  Allemands  et  notaounent  ceux  de  M.  Angerer, 
de  Vienne. 

Telles  sont  les  premières  impressions  que  laisse  la  vue  de  l'exposition  photographique  ; 
nous  ne  k»  donnons  pas  comme  définitives,  et  nous  nous  proposons  de  revenir  en  temps  ^ 
lieu  sur  toutes  les  particularités  intéressantes  que  pourra  nous  y  faire  reconnaître  un  exa- 
men approfondi.  IHi  reste,  plus  d'un  parmi  nos  lecteurs  aura  peut-être  la  curiosité  d'aller  ju- 
ger par  lui-même,  et  nous  le  conseillons  franchement.  Le  bâtiment  (c'est  à  tort  que  nous 
avons  dit  le  jM/nii),  le  bâtiment  qui  renferme  l'exposition  est  bien  laid,  mais  ce  qu'il  contient 
est  vraiment  splendide,  et  il  est  si  focile  de  se  rendre  aiyourd'hui  â  Londres,  grâce  aux  trains 
de  plaisir  que  viennent  d'organiser  diverses  compagnies,  que  peu  de  personnes  voudront  se 
refuser  cette  satis&ction. 

La  photoffiaphie  $gure  à  l'exposition  nonnseulement  comme  un  art  producteur,  mais  en- 
core conune  agent  précieux  et  d'un  usage  journalier;  un  grand  nombre  d'industriels  ont  be- 
soin d'obtenir  l'image  de  leurs  am^areils,  de  leurs  produits,  etc  ;  les  Revues  leur  demandent 
oes  reproductions  pour  les  faire  graver,  ou  bien  elles  servent  à  des  prospectus,  etc.  n  n'est 
pas  perauft  à  tout  le  monde  d'exécuter  ces  reproductions  photographiques  dans  l'enceinte  de 
l'exposition;  le  droit  en  a  été  mis  en  adjudication  et  acquis  par  la  Compagnie  stéréoscopique 
de  Londres,  moyennant  1,600  guinées  (environ  40,000  francs).  Le  cahier  des  charges  portait 
des  clauses  extrêmement  dures,  la  compagnie  a  obtenu  la  résiliation  d'un  assez  grand  nom- 
bre d'entre  elles,  mais  il  hii  reste  encore,  en  dehors  de  son  prix  d'achat»  à  satisfoire  à  cer- 
taines conditions  d'intérêts  qui  élèvent  ce  prix  à  près  du  double.  Cependant,  même  dans  ceg 
eooditions  exorUtantes,  l'affaire  parait  encore  bonne,  car  nous  avons  entendu  assurer  que 
MM.  Day  et  Son,  de  Londres,  s'ils  avaient  prévu  que  la  Cx)mpagnie  de  l'Exposition  adoucirait 
quelques  unee  de  ses  conditions,  auraient  élevé  les  enchères  jusqu'à  6,000  guinées 
(^26^000  fr.  environ). 

-*  Quittons  maintenant  l'exposition  et  disons  quelques  mots  des  prix  photographiques  dé- 
eomés  eu  à  décerner.  Leprixde  2,000 bancs  fondé  par  M.  le  duc  de  Luynes  pour  un  procédé 
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pêmettiiAt'd^bCèiirf  ûeÈ^pftvfmÊmëlmAm  a*ét*  *omé  p«  It  âMiété  photogrtpiiiqiiede 

Paris  à  M.  Poitevin  ;  malil,  eonsidérant  h  valeur  du  perfactioonement  a^iortà  à  ce  procédé 

par  y[.  Fargiér.  la  Société  a  cru  devoir  lui  aeeofd«r  un  ancoi 

décision  a  provocfué,  paraft-il,  à  ht  séance  même  de  cette  honi 

précédent  et  regrettable  à  tous  ïes  titrée  M.  Cbaravelqui  n'est  p 

(moyennant  une  grosse  somme,  dit^<Mi)  le  procédé  Fargier,  s'c 

ce  Ait  que  le  prix  ne  Ini  était  pas  personneUement  aeoordé.  (k 

dété,  II  a  pu  se  lever,  obtenir  la  parole  et  entreprendre  un  vig 

ftivenr.  (7est  en  vain  que  M.  Paul  Perler  d'abord,  M.  Regnault  en 

prendre  à  M.  Charavet  combien  sa  manière  d*agir  était  insoliti 

pas  compris  la  portée  des  paroles  qui  lui  étalent  adressées;  il  a  i 

Société,  Taccusant  en  propres  termes  d'ist^iMito,  et  adigaemei 

une  sortie  furieuse.  On  assure  même  que,  dès  le  lendemain,  M 

vin  en  nullité  de  brevet,  prévenant  ainsi  par  c^tedémarcbe  h 

fui  aurait  intenté  quelque  jour.  Voilà  doac  encore  un  nouvel 

l'eau  ;  ce  n'est  pas  le  premier  à  coup  sûr,  mais  noua  gager! 

dernier. 

On  ne  saurait  s'empêcher  de  regretter  de  semblables  dissentiments  à  propos  de  k  distri- 
bution de  prix  fondés  par  des  amateurs  généreux.  Aussi  crojroii^nous  qu'il  faut  être  trèsr 
sobre  et  très-réservé  en  ces  sortes  de  questions;  en  Angleterre,  lorsqu'un  prix  de  ce  genre 
est  fondé,  on  laisse  en  général  au  donateur  le  soin  de  le  décerner  lui-même.  Il  serait  bien 
extraordinaire  que,  dans  ces  drconsUMices,  il  se  trouvât  un  concurrent  d'assez  mauvais  goût 
pour  aller  accuser  le  donateur  ini*niéme.  A  l'exposition  actuelie,  les  commissaires  royaux 
semblent  avoir  eu  peur  d*êtfe  taxés  d'injustice  en  répartissaut  entre  les  exposants  des  mé- 
dailles de  diverses  valeurs  ;  aussi  (et  en  général  les  désapprouve-t-on),  ont-ils  décidé  qu'il 
ne  serait  distribué  que  des  médailles  de  bronze.  On  prétend  même  que  la  moitié  des  expo* 
sants  se  trouvera  ainsi  récompensée.  Ce  serait,  avouons-le,  enlèvera  la  féeompea#6  toutes  sa 
valeur. 

L'association  des  photographes  allemands,  à  lena,  vient  de  fonder  un  prix  de  tt  ibalers 
(250  tr.  environ),  pour  l'auteur  du  meilleur  procédé  de  tirais  des  positifs  sans  sele  d'argent  ; 
le  concours  sera  clos  le  1*'  octobi^  1M2.  C'est  ici  le  cas  d'appeler,  plus  que  jamaia^  rattention 
sur  l'emploi  des  sels  de  fer. 

La  Société  photographique  de  Marseflle  a  fondé  un  prix  da  500  firaaea  pour  Fauteur  d'un 
procédé  permettant  d'obtenir  sur  plaque  entière  des  clichés  instantanés,  comparables  aux  vues 
des  rues  de  Paris,  exécutées  par  MM.  Ferrier  père  et  fils.  Cette  qiieBtion  a  dé|à  préoocttpé  un 
très-grand  nombre  de  photographes  ;  quelques-uns  ont  assex  bien  réussi,  et  en  somme  le  pro* 
cédé  à  trouver  n'est  pas  si  difficile  qu'il  le  paraît  au  premier  abord;  l'expérience  démontre» 
en  efTet,  que,  dans  bien  des  cas,  les  composés  les  plus  ordinaires  peuvent  fournir  des  instan- 
tanéités  ;  tout  dépend  de  l'état  dans  lequel  se  trouvent  ces  eompcwés;  ainsi,  oonurairement  à 
l'opinion  de  M.  Sutton,  et  nous  basant  sur  les  expériences  récentes  de  M«  England,  noua 
croyons  qu'il  est  possible  dé  réussir  en  employant  un  eoUodion  très4)rdmé,  le  aensibilîiant  au 
moyen  d'un  bain  de  nitrate  ptfrfitUment  neutre  et  récemment  préperé^  dévelopant  avec  un  révé- 
lateur au  sulfate  de  fer  concentré  et  d'une  préparation  très^réeente  et  surtout  en  ûdsanl 
usage  d'un  excellent  objectif,  à  court  foyer,  et  d'une  lumière  très-biillante.  En  dehon  de  ces 
conditions  d'objectif  et  d'éclafmge,  aucun  procédé  ne  peut  fournir  de  bons  résultats;  nous 
engageons  fortement  les  photographes  qui  veulent  bien  nous  lire  à  chercher  dans  cette  voie» 

-^  On  s'occupe  beaucoup  en  Amérique,  sinon  d'obtenir  une  instantanâité  absolue,  du  raoinp 
de  diminuer  considérablement  le  temps  de  pote  qu'exigent  les  procédés  à  see;c'e8t.salout  à 
propos  du  procédé  ttet  lannin  qu'ont  lien  ces  expérieneen.  M*  ûraper,  <itti  a  d^  modu  de 
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Ift  MfflitHm  de  ttonih  en  opéitiit  à  ebâud.  CeM^'aniUcfttîoi»  u  tanniA  de  1a  méthode  de 
déyeloppement  cenBeillée  il  y  a  quelques  mois  par  plusieurs  opérateurs  et  notamment  pair 
M.  Roman,  de  Wesseriing  ;  nous  ne  Tavoiis  pas  encore  expérimentée  et  nous  ne  saurions 
nous  prononcer  à  ce  stfjet.  Elle  mérite  cependant  d'être  décrite  dès  à  présent,  car  elle  diffère 
en  un  point  important  des  autres  méthodes  de  développement  à  chaud  qui  Tout  précédée. 
Dans  celle-ci,  en  effet,  ropérttenr  fait  cbauirer  à  l'ainnce  le  révélateur  et  le  verse  ensuite  sur 
l^glaces;  dans  la  méthode  de  M.  Draper,  au  contraire,  le  révélateur  reste  froid  et  c'est  la 
glace  que  l'on  chauffe.  Le  développement  est  conduit  de  la  manière  suivante  :  La  glace  est 
préparée  d'Après  les  indications  du  major  Russell;  mais  an  lieu  d'y  maintenir  la  couche  de 
eoUodion  au  moyen  d'une  couche  préalable  de  gélatine,  ce  qui  nécessite  des  manipulations 
trop  longues,  on  se  contente  de  passer  sur  les  bords  du  collodion  nitrate,  la^é  et  tanné,  un 
pinceau  mouillé  avec  une  solution  d'albumine  concentrée.  Celle-ci  en  séchant  forme  une  bande 
de  vernis  qui  maintient  le  cOllodien  très  solidement  et  l'empêche  de  se  détacher  pendant  le 
développement.  Après  Texposition,  on  prend  la  glace  et  l'on  place  dans  une  cuvette  eu  por- 
^  cehiine  de  l'eau  bouillante  ;  on  expose  la  glace  quelques  instants  à  la  vapeur,  de  manière  à  en 
*éleVer  la  température,  pnis  on  la  plonge  dans  l'eau  6lle-n)ême  qui  bouillante  d'abord,  s'est 
refroidie  environ  à  9(r  ou  95*  centigrades.  Lorsque  la  glace  est  bîen  échauffée  à  cette  tempé- 
rature, on  l'enlève,  on  la  place  sur  une  ventouse  ou  mieux  sur  un  pied  à  caler,  puis  on  verse 
à  sa  surface  le  rév^ateur  qui,  lui,  n'a  pas  besoin  d'avoir  été  chauffé.  Le  développement  marche 
très  bien;  ai  l'épreuve  ne  sort  pas,  et  si  la  glace  se  refroidit,  on  la  plonge  de  nouveau  dans 
l'eau  bouillante,  puis  on  continue  le  déveioppemenL  Cette  modification  du  procédé  ordinaire 
de  développement  fournit,  a88iire*tK>B,  des  résultats  tels  qu'avec  un  bon  objectif  on  peut,  en 
une  seconde,  obtenir  sur  glace  sèche  «ne  épreuve  parfidtementoréussie. 

M.  Englafid  assure  être  arriré  aussi  à  des  résultats  très-rapides  en  mélangeant  à  la  solution 
préservatrice  de  la  eonche  sensibilisée  une  quantité  de  miel  précisément  égale  à  celle  du 
tannin  que  l'on  introduit  dans  la  solotioa.  On  peut  ainsi,  d'après  cet  auteur,  préparer  des 
glaces  qui  se  conservent  six  mois,  et  qui  n'exigent  pas  plus  de  pose  que  des  glaces  préparées 
au  collodion  humide. 

Du  reste,  ainsi  que  nous  l'avons'  dit  plus  haut,  le  procédé  au  tannin  fait  chaque  jour  des 
progrès  et  se  popularise  de  plus  en  plus.  Nous  en  trouvons  une  preuve  nouvelle  dans  une  in- 
téressante brochure  que  vient  de  nous  adresser  M.  Mallet-Bacbelier,  éditeur,  et  dans  laquelle 
M.  Aimé  Gérard  a  reproduit  par  une  traduction  exacte,  et  avec  des  notes  inédites,  le  pamphlet 
publié,  il  y  a  quelques  moiSi  par  M«  CL  Russell,  sous  la  titre  si  connu  en  Angleterre  :  The  tannin 
ffoeeu, 

— 11  existe  à  Lille  (France),  dans  le  musée  Wicar,  deux  dessins  de  Chimentiy  peintre  Ita- 
lie qui  vivait  en  1640,  et  qui,  depuis  tantôt  trois  ans,  font  grand  bruit  dans  le  monde  photo- 
graphique. Ce  sont  deux  dessins  qui,  au  premier  abord»  paraissent  absolument  semblables,  et 
reproduisent  tous  deux  un  jeune  enflant  le  compas  à  la  main,  un  genou  en  terre,  et  prêt  à 
exécutei*  quelque  figure  de  géométrie.  Par  leurs  dispositions,  ces  dessins  semblent  avoir  été 
fjûts  précisément  pour  entrer  dans  un  stéréoscope.  Cette  dernière  opinion  a>été  émise  par  di- 
vers savants  et  notamment  par  M.  Brewster,  qui  la  défend  avec  énergie.  Mais  l'expérience 
semble  s'être  prononcée  contre  celles.  En  effet,  M.  Wheastone,  qui  revendique,  avec  raison 
croyons-nous,  l'honneur  d'avoir  découvert  le  stéréoscope,  s*est  procuré  des  reproductions 
exactes  de  ces  dessins,  et/  après  les  avoir  introduites  dans  le  stéréoscope,  il  a  reconnu  qu'elles 
ne  possédaient  aucune  espèce  de  rdief.  AL  Brewster  ne  s'^  pas  tenu  pour  battu  ;  il  soutient 
que  ces  deux  dessins  ont  bien  été  exécutés  par  Chimenti  pour  être  vus  au  stéréoscope,  mais 
^e  rartiste  chargé  de  les  rapetisser  ayant  exagéré  les  défauts  qu'ils  possédaient  primitive- 
ment, il  en  est  résulté  une  impossibilité  de  superposition  des  deux  images;  il  est  convaincu 
que  Galen  connaissait  il  y  a  quinie  eenis  uns  le  principe  de  la  vision  binoculaire»  et  que  Chi- 
meÊiÛu  très^probaUeaem  ftût*Ba&  doprins  en  s'inspimit  da  traité  publié  sur  ce  sujet  par 
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Porta,  en  1M8.  SI  M.  BreiivM*  vmX  laisoii,  ne  serait-ce  pas  le  cas  de  répéter  plus  qne  ja- 
mais :  Nil  9ub  iole  novumf 

—  Puisque  nous  avons  prononcé  le  nom  du  stéréoscope,  ne  négligeons  pas  d'annoncer  les 
prodigieuses  épreuves  stéréoscopiques  que  vient  d'obtenir  M.  Warren  de  la  Rue.  Déjà  cet 
astronome  pèotographe  avait  reproduit  sléeéoseopi^eiiient,  et  en  prenant  épreuve  à  des  mo- 
ments un  peu  différents  :  la  Lune,  Mars,  Saturne,  etc.  Cette  fois  il  s'est  adressé  au  Soleil;  et 
le  rein^oduisant  sous  deux  angles  différents,  cest-à-dire  à  deux  instants  différents  de  la  ro- 
tatk)n  de  la  Terre,  il  a  okrtenu  denx  petits  cûchés  stéréoscopiques  qu'il  a  grandis  ensuite  au 
diamètre  de  90  centimètres,  sans  que  la  capacité  de  produire  le  relief  ait  abandonné  les 
épreuves.  De  tdle  sorte  que,  grftce  à  ces  derniers  travaux,  on  peut  examiner  dans  un  sté- 
réoscope colossal  un  soleil  en  relief  présentant  près  de  1  mètre  de  diamètre  ! 

—  M.  Veraon  Heath  VMit  d'appeler  ^attention  des  photographes  sur  le  procédé  bien  sim- 
ple q&H  emploie  ponr  grandir  les  épreuves  sans  faire  usage  d'aucune  chambre  spéciale,  de 
réflecteurs  de  grands  prix,  etc.  Voici  ce  procédé  ;  il  est  à  la  disposition  de  chacun  :  pu  prend 
deux  chambres  noires  ordinaires,  on  tciuroe  vers  le  del,  ou  simplement  vers  une  fenêtre  le 
edté  du  châssis  de  l'iine,  et  l'on  y  place  le  cliché  à  reproduire;  l'autre  chambre  est  disposée 
en  sens  précisément  inverse;  elle  porte  un  objectif  et  celui-ci  pénètre  dans  la  première  cham- 
bre par  le  trou  de  la  planchette  où  devrait  se  trouver  son  objectif.  De  telle  sorte  qu'en  réalité 
l'appareil  optique  de  la  deuxième  chambre  regarde  le  cliché  à  reproduire  comme  il  regarde- 
rait une  vue  ordinaire,  et  que  pourvu  que  celle-ci  ait  un  tirage  sufûsant,  l'image  agrandie  de 
ce  cliché  viendra  se  peindre  sur  la  glace  dépolie  qui  la  termine.  On  peut  très-bien  ainsi,  et 
nous  en  avons  fitt  l'essai,  comme  bien  d'autres  photograi^ies  avant  M.  Vernon  Ueath,  gran- 
dir dans  la  proportion  de  1  à  4  une  épreuve  quelconque  sur  verre. 

—  M.  Sutton,  le  ehercbenr  inihtigable  qui  semble  vouloir  succéder  au  regrettable  M.  Hard- 
vrich  lequel  a  abandonné  la  photographie  pour  le  ministère  religieux,  vient  de  faire  paraître  un 
nouveau  travail  qui  a  pour  but  la  préparation  d'un  collodion  sans  éther  et  auquel  il  donne  le 
nom  &okûUne,  Pour  préparer  ce  collodion,  il  suffit  d'employer  une  pyroxiline  spéciale;  on 
obtient  celles*!  en  trempant  du  coton  de  l'espèce  la  plus  fine  dans  un  mélange  de  trois  par- 
ties un  quart  d*acide  azotique  d'une  densité  égale  à  1 .410,  et  de  quatre  parties  d'acide  sulfu- 
rique  d'une  densité  égale  à  1 .830.  Le  mélange  doit  iitre  porté  préalablement  à  la  température 
de  80*,  et  on  y  maintient  le  coton  pendant  cinq  minutes;  cette  pyroxiline  se  dissout  aisément 
dans  l'alcool  absolu,  sans  éther.  Le  collodion  qu'il  fournit  est  épais,  coule  bien  cependant  sur 
les  glaces,  mats  est  assez  long  à  sécher.  11  serait  intéressant  de  soumettre  ce  collodion  à  des 
expériences  suivies;  il  est  bien  possible,  en  effet,  que  l'absence  d'étherlui  communique  une 
stabilité  supérieure  à  celle  des  collodions  ordinaires. 

—  Terminons  cette  revue,  que  plus  d'un  lecteur  trouvera  trop  longne  sans  doute,  en  disant 
quelques  mots  d'un  excellent  petit  livre  soos  couverture  saumon  que  vient  de  nous  adresser 
M.  Charles  Bride.  Ce  livre  a  pour  titre  :  VÀnudeur  Phoîoffraphê;  guide  pratique  de  photogra- 
phie, suivi  d'un  VecaMaire  de  Chimie  Fkùtograpkique.  Nous  avons  lu  avec  soin  cet  ouvrage, 
dont  l'étendue  ne  dépasse  pas  233  pages,  et  nous  lavons  trouvé  très-complet;  il  renferme  un 
grand  nombre  de  gravures,  permettant  à  chacun  de  se  bien  rendre  compte  des  opérations  de 
la  pratique,  et  nous  semble  en  ^omrne  pari^itement  répondre  au  but  que  Tauteur  dit  lui  même 
s'élre  proposé  t  décrire  la  photographie  avec  assez  de  soin,  assez  de  détails  minutieux  pour 
que  la  personne  la  plus  étrangère  aux  sciences  puisse  d*ell&-même  et  sans  maître  disposer 
son  atelier,  photographique  et  obtenir  au  bout  de  qudques  temps  d'essais  des  épreuves  satis- 
élisantes.  Th.  BaionEM). 
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Accord  des  Èxkmtrmwmemtm  de  aimrt^iie»  —  T^^eiètiu  de  ( 

Un  manufacturier  en  soieries,  à  Créfcld,  qnun  heureux  hftsanl  airallMieiiéà8*occiifw  éeVm^ 
copd  des  instruments  à  sons  fixes,  y  trouva  tant  d'intérêt,  qtt'il  eonsaera  les  yingt-cî^  demièret 
années  de  sa  vie  à  l'étude  de  ce  sujet  très-négligé  jusqu'alors.  Sa  patience  infatigable  fut  ré- 
compensée par  un  succès  complet.  Cest  à  lui  qu'on  doit  une  méthode  p0arMcord6r les  intrv»- 
ments  de  musique,  laquelle  est  toujours  la  plus  exaete  qui  existe^  malgré  les  hellei  et  impor- 
tantes découvertes  qui  ont  été  faites  depuis  dans  le  domaine  de  Tacouslique.  Le  nul  obitade 
qui  s'opposait  jusqu'ici  à  Tusage  général  du  prœédé  ScheiUer,  c*ét«H  tat  difficulté  de  se  pro- 
curer les  douze  diapasons-types  nécessaires  pour  le  mettre  en  œuvre  ;  or,  cette  dtficuifé 
n'existe  plus  ;  M.  Rudolph  Roenig  a  tout  préparé  pour  la  faire  disparattie  et  pow  vulgariaer 
rapplicalion  d'une  méthode  encore  trop  peu  connue.  Il  a  expoeé  à  Lmukes  : 

1*  Une  série  de  douze  diapasons-types  accordés  par  le  procédé  de  Scheiblerpourdomer  le 
gamme  tempérée  avec  le  la  normal  français,  et  deux  séries  analoguee,  basées  aur  lele  oormel 
des  Anglais  (888  vibrations)  et  le  la  normal  des  Allemands  (880). 

2»  Trois  séries  de  diapasons  auxiliaires  correspondant  aux  précédents  cl  destinés  à  repro- 
duire, par  le  procédé  de  Scheibler,  l'une  ou  l'autre  des  trois  gammes  normales  sur  un  instni*- 
ment  quelconque. 

S"  Enfin  le  lonomHre,  ou  la  série  fondamenUle  de  6&  diapasoM  écbeleimés  de  8  en  ê  vibn^ 
lions  entre  Vut  de  512  et  Vut  de  1(124  vibrations  simplesw  Le  tonomètre  sert  à  construire 
une  série  quelconque  de  diapasons  rigoureus^odent  déterminés,  en  s'aident  du  prîndpe  en 
question. 

Pour  accorder  un  instrument  donné,  sans  recourir  à  la  justesse  de  l'oreiUe^  on  n'abesoin^ue 
des  douze  diapasons  auxiliaires  correspondant  à  la  gamme  que  l'on  veut  adopter.  Chacun  .4e 
ces  diapasons  est  abaissé  de  8  vibrations  au-dessous  de  la  note  qu'il  sert  à  accorder.  Nous 
verrons  tout  à  l'heure  pourquoi. 

Les  oscill  ations  d'un  corps  vibrant  peuvent  se  représenter  graphiquement  par  dee  courbée 
ondulées,  à  sinuosités  périodiques; chaque  oscillation  cmnpiète  (aller et  retour)  ee  compoe 
de  deux  vibrations  simples  qui  sont  représentées  par  deux  sinuosités  égales,  mais  de  senseen- 
traires  comme  les  deux  moitiés  de  la  lettre  S.  Lorsqu'on  figure  de  oette  manière  le  mouvement 
vibratoire  de  deux  sons,  dont  l'un  fait,  par  exemple,  une  oseillation  de  plus  que  Feutre  dana 
l'espace  d'une  seconde,  et  que  l'on  rapproche  les  deux  courbes  l'une  de  l'autre  de  manière  à 
flaire  coïncider  leurs  extrémités,  l'on  remarquera  que  leurs  sinuosités  se  superposent  pres- 
qu'exactement  une  fois  chaque  seconde;  cela  veut  dire  qu'une  fois  par  seeonde  les  vitoiUene 
sonores  marchent  de  front,  s'iyoutent  et  produisent  ce  phéjiomène  curieux  qui  est  connu 
sous  le  nom  des  battements.  Cet  accroissement  périodique  del'intennté  des  scms  émis  simul- 
tanément par  deux  corps  qui  sont  voisins  de  l'unmon,  ces  coups  de  force,  dont  l'espacemettt 
peut  se  déterminer  sans  peine  à  l'aide  d'un  chronomètre  ou  d'un  métronome^  faumiseent  un 
moyen  pratique  de  connaître  le  nombre  de  vibrations  d'une  note  donnée,  et  d'aecorder  rigou* 
reusement  un  instrument  quelconqiie.  Le  nombre  des  battements,  qu'on  perçoit  dans  une 
seconde,  si  l'on  fait  vibrer  ensemble  deux  corps  sonores,  est  égal  à  la  différence  des  nombres 
d'oscillations  qu'ils  accomplissent,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  la  moitié  de  leur  différence 
de  viùraticms  par  seconde.  Deux  diapasons,  qui  diffèrent  de  8  vibrations,  feront  entendre 
4  battements  en  une  seconde  ;  s'ils  diffèrent  de  7  vibrations,  ils  donneront  7  battements  en 
deux  secondes,  etc.,  etc.  Ayant  donc  un  diapason  plus  bas  de  8  vibrations  (4  battanents)  que 
le  la  normal,  il  suffira,  pour  accorder  cette  note  sur  un  instrument,  de  la  fidre  entendre  est 
même  temps  que  le  diapason^  décompter  les  battements»  et  d'arrêter  dès  qu'ils  sont  au  nombre 
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4e  4  p^  seconde;  alor$  on  ^n  ^r  quç  )a  note  accordée  de  cette  manière  sera  le  la  normal. 
£videnuaent^  ee  procédé  n*exige  aucune  justesse  d'oreille,  et  cependant  il  donne  des  résul- 
tats d'une  précision  mathématique. 

.  Les  douze  diapasons  abaissés  de  4  battements  au-dessous  des  douze  notes  de  la  gamme  ne 
forment  point  eux-mêmes  une  gamme,  car  la  diminution  uniforme  de  8  unités  qu'oli  a  fait 
subir  à  leurs  nombres  de  vibrations  en  a  nécessairement  troublé  les  rapports:  le  premier 
diapason  auxiliaire  n'est  pas  à  Toctaye  du  dernier.  C'est  là  un  point  essentiel  qu*ilne  faut  pas 
oublier. 

Des  artistes  éminents,  comme  M.  Cavaillé-GoU  et  M.  Woelfel,  qui  ont  été  en  rapports  avec 
Scheibler,  ont  introduit,  depuis  longtemps,  sa  méthode  dans  leurs  ateliers.  Elle  est  assez  ré- 
pandue en  Allemagne,  où  elle  a  donné  les  plus  beaux  résultats. 

Le  célèbre  Spohr  a  été  jusqu'à  déclarer  qu'une  personne  habituée  à  entendre  des  instm- 
anents  accordés  suivant  le  principe  de  Scheibler,  ne  pourrait  plus  trouver  agréables  les  pro- 
ductions d'un  orchestre  ordiuaire. 

Le  chevalier  de  Neukomm  a  trouvé  que,  sur  un  orgue  ainsi  accordé,  on  pouvait  se  permettre 
les  modulations  les  plus  hardies  sans  jamais  offenser  l'oreille,  ce  qui,  sur  un  oi^ue  accordé 
par  roreil Je  seule,  ne  serait  guère  possible.  Rien  n*égale  d*ailleurs  le  charme  des  accords  purs, 
non  tempérés,  lorsqu'on  les  a  réglées  à  Taide  des  battements. 

Lorsqu'on  veut  faire  des  recherches  sur  la  formation  des  gammes,  sur  la  tolérance  de  To- 
reiUedans  l'appréciation  des  sons  et  de  leurs  rapports,  etc.,  l'appareil  le  plus  commode  est  le 
Unumètre.  11  ne  Haut  pas  confondre  le  mot  tonomètre  avec  sonomètre  :  le  sonomètre  est  une 
caisse  sur  laquelle  on  a  monté  des  cordes  avec  des  chevalets  mobiles;  le  tonomètre  est  une 
^érie  de  diapasons  répartis  entre  un  son  fondamental  et  son  octave.  M.  Koenig  prend  pour 
hase  l'ut  de  512  vibrations  simples,  et  les  diapasons  se  succèdent  de  8  en  8  vibrations  ;  le  66* 
et  dernier  donne  alors  1024  vibrations,  juste  le  double  du  premier.  La  différence  de  8  vibra- 
tions entre  deux  diapasons  consécutif  équivaut  à  4  battements  par  seconde;  on  lime  chaque 
diapason  jusqu'à  ce  qu'il  donne  ces  4  battements  avec  celui  qui  le  précède  dans  la  série;  lors- 
qu'on est  arrivé  de  cette  manière  jusqu'au  dernier,  l'on  vérifie  s'il  est  exactement  à  Toctave 
du  premier  ;  dans  le  cas  contraire,  on  recommence  le  tâtonnement.  L'on  voit  déjà  combien  la 
OHisIniciion  d*un  tonomètre  était  difficile  avant  qu*ùn  pût  disposer  des  ressources  créées  par 
la  science  moderne,  des  méthodes  graphiques  pour  enregistrer  et  compter  les  vibrations,  du 
procédé  optique  de  M.  Lisssgons,  etc.,  etc.  Ces  moyens  nouveaux  abrègent  beaucoup  les 
tâtonnements  nécessaires  pour  accorder  les  86  diapasons- types  de  manière  que  le  premier  et 
le  dernier  donnent  Toctave  tt  que  tous  les  termes  intermédiaires  soient  espacés  de  8  vibra- 
tions. Mais,  lorsqu'on  est  arrivé  à  ce  résultat  final,  on  est  sûr  que  la  série  commence  par  612 
et  finit  par  1024,  et  Ton  connaît  exactement  les  nombres  de  vibrations  de  tous  les  diiq^asons 
intermédiaires.  Seheibler  lui-même  n'employait  que  66  termes,  il  allait  du  to  de  440  au  to 
de  880  vibrations,  dont  la  différence  est  de  440  »  8  fois  66. 

S*agit-4 mahitement é^iecefder  iine  neta àm nombre ésMié  de  «ibitttioiii,  je  svnpose  ^ 
906,  nombre  proposé  par  M.  Fétis  pour  le  !•  an  Baigtqae.  On  prendra  dans  la  série  tonomé- 
tri^ue  le  diapason  qui  s'en  rapproche  le  plus  ;  dans  le  tonomètre  de  M.  Koenig,  ce  serait  le  60*, 
lequel  donne  904  vibrationn  par  seconde,  et,  par  conséquent,  un  seul  battement  avec  le  to906. 
Pour  contrôler  le  résultat,  on  pourrait  encore  employer  le  61'  diapason^  de  912  vibrations, 
qni^MinefAit  3  battements  avec  le  même  Ul  Ce  procédé,  on  le  voit,  est  d'une  simplicité  que 
riea  n'éfeale.  Mais  le  tonomètre,  répétons-le,  n'est  nécessaire  qu'aux  artistes  qui  opèrent  sur 
4b0  fanâtes  variées;  pour  accorder  un  instrument  à  sons  fixes,  il  suffit  d'avoir  douze  diapasons 
aMxilûûres,  aorte  de  sous-gamme  que  nous  avons  décrite  plus  haut. 

Hevi  acbeiUer  a  publié  son  invention  en  1834«dans  un  mémoire  très-obscur,  n  vint  à  Paris 
anl8W,poiirf  Cure  i^onnalti^  et  accepter  son  invention,  qui  fut  appréciée  et  recomqiandée 
svrtoat  par  M.  Lecomte.  de  Lille,  et  par  M.  Vincent,  aiyourd'hui  membre  de  Flnstitut;  ces 
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savants  ont  publié  des  mémoires  sur  le  procédé  des  battements  dans  les  Annales  de  chimie  et 
de  physique  (XXYI,  1849)  et  dans  les  Mémoires  de  la  SoeiéU  des  sciences  de  UUe  (1856).  On  trouve 
l'explication  des  idées  de  Scheibler  encore  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  allemands,  no- 
tamment dans Zarominer.  «Si  quelque  artiste  acousticien,  intelligent  et  habile,  se  mettait  à 
fabriquer  pour  le  public  et  à  ajuster  ces  appareils  délicats,  disait  M.  Vincent,  on  verrait  bien- 
tôt s'établir  et  se  propager,  comme  chez  M.  Woelfel,  une  méthode  si  avantageuse  (lonr  l'ac- 
oord  des  instruments,  i  Ce  vœu  du  savant  académicien  est  donc  aujourd'hui  près  de  se  réaliser. 

Pheneseope  —  Tai  encore  à  dire  quelques  mots  d*un  autre  appareil  de  M.  Roenig,  aussi 
simple  dans  son  principe  qu'il  est  utile  par  son  application.  Les  musiciens  savent  combien  il 
est  difficile  de  trouver  quatre  cordes  de  violon  parfaitement  pures  ;  on  est  quelquefois  obligé 
de  rejeter  des  douzaines  entières  avant  de  rencontrer  un  morceau  assez  homogène  pour  une 
oreille  délicate.  Les  luthiers  vendent  les  cordes  telles  quelles  ;  il  n'est  pas  dans  leur  intérêt  de 
«  couper  en  morceaux  leurs  pièces  de  cent  sous  »,  Mais  les  artistes  sont  au  désespoir  quand 
il  s'agit  de  bien  monter  un  violon  pour  une  soirée  importante,  ou  quand  ils  sont  en  voyage 
et  que  les  bonnes  cordes  commencent  à  leur  faire  défaut  Or,  le  phonoscope,  petit  instrument 
qui  a  été  imaginé  par  M.  Plassiart,  ingénieur  des  ponts  et  chausses  à  Lorient,  permet  d*'exa^ 
miner  la  structure  des  cordes  d'une  manière  expéditive  et  sûre;  M.  Koenig  l'a  déjà  éprouvé 
très-souvent,  en  choisissant  des  montures  pour  différents  virtuoses. 

Le  phonoscope  consiste  essentiellement  dans  un  curseur  qui  glisse  sur  une  planche  sur  la- 
quelle on  étend  la  corde  à  examiner.  Le  curseur  porte  deux  pinces  en  ébène,  espacées  de 
manière  qu*elles  découpent  sur  la  corde  une  longueur  égale  à  rîntervalle  entre  le  chevalet  et 
le  sciet  du  violon  ;  un  petit  martelet,  fixé  exactement  au  milieu  entre  les  deux  pinces^ 
appuie  sur  le  milieu  de  la  partie  de  corde  isolée  par  ces  pinces,  et  la  divise  en  deux  moitiés 
égales  qu'on  peut  faire  résonner  avea  deux  doigts.  Si  elles  ne  sont  pas  à  l'unisson,  et  l'oreille 
saisit  aisément  la  moindre  dissonance,  c'esjt  que  la  corde  est  d'une  épaisseur  irrégulière  dans 
Tendroit  qu'on  examine,  qu'elle  y  manque  d'homogénéité,  etalors  on  déplace  le  curseur  pour 
continuer  l'exploration.  De  cette  manière,  on  arrive  promptément  à  découvrir  les  parties 
homogènes  et  pures  des  cordes  que  l'on  possède,  et  si  elles  sont  imparfaites,  on  reconnaît 
au  moins  dans  quel  sens  varie  leur  épaisseur,  et  l'on  peut  les  monter  de  façon  que  le  bout  le 
plus  mince  se  trouve  toujours  du  côté  du  chevalet 

R.  Râdau. 
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Après  un  discours  de  M.  Dumas,  président  de  la  Société  d'encouragement,  où  Ton  are* 
marqué  avec  plaisir  cette  phrase  démocratique  qui  a  été  fort  applaudie  :  «  La  Société  d'En- 
couragement pour  l'industrie  nationale ,  fidèle  à  la  pensée  de  son  immortel  fondateur , 
Napoléon  I*%  distribue  des  récompenses  à  tous  les  mérites,  à  la  main  qui  exécute  comme  à 
la  pensée  qui  crée.  L'ouvrier,  le  contre-maître,  le  manufacturier,  le  savant,  l'artiste  et  l'in- 
venteur, accueillis  ici  avec  la  même  faveur  dès  qu'ils  se  sont  montrés  les  instruments  do  pro^ 
grès,  sont  confondus  dans  un  même  sentiment  de  reconnaissance  et  signalés  aux  mêmes 
respects....»  On  a  proclamé  les  noms  de  ceux  qui  ont  mérité  les  récompenses  de  la  Société. 
Nous  ne  ferons  que  citer  ceux  dont  les  professions  sont  étrangères  aux  études  habituelle 
de  ce  journal. 


Digitized  by 


Google 


êOCIÈtt  D'ElfCOURAGBMENt»  ^K 

MÉDAILLES  DOB. 

1.  TranmM  relaUf^  à  rintrod»etion  de  nouveaux  vers  à  stne,  par  M.  GuÉmN-MsfiEviLLE. 

2.  Nouveau  procédé  de  image,  par  IfM.  Hébert  et  Yoism,  rue  du  Mail,  13. 

3.  Entreprise  des  travaux  de  fondation  du  pont  du  Rhin^  en  face  de  Kehl,  par  M.  Castor,  h 
Mantes. 

4.  Appareil  destiné  à  Fessai  des  poudres  de  guerre,  par  M.  Melsens,  professeur  de  chimie  à 
l'académie  de  Bruxelles. 

La  question  de  l'essai  des  poudres,  c'est-à-dire  la  découverte  d'un  procédé  simple  propre 
à  l'appréciation  de  leur  puissance  mécanique,  a  donné  lieu  à  des  travaux  qui,  on  peut  le  dire, 
n*ont  Jamais  atteint  le  but.  Opérer  sur  une  petite  quantité  de  poudre,  dans  des  conditions 
de  grande  simplicité,  de  grande  facilité,  et  cependant  obtenir  des  i 
sur  la  valeur  balistique  de  la  poudre,  dans  les  circonstances  souver 
ploi,  était  considéré  comme  chose  impossible.  C'est  cependant  c 
abandonnant  un  instant  ses  travaux  de  chimie  pour  faire  des  recli 
difficiles.  Au  moyen  d'un  aréomètre  plongeur,  il  mesure  les  effc 
conditions  variées,  dans  des  capacités  modifiées  par  la  section  di 
gaz  ;  idée  vraiment  heureuse,  car  elle  équivaut  à  l'emploi  de  la  poi 
rentes.  Aussi  les  résultats  les  plus  heureux,  c'est-à-dire  la  confoi 
réelles  et  de  celles  présumées  depuis  les  essais,  sont-ils  venus  ri 
M.  Melsens. 

La  Société  d'Encouragement  est  heureuse  de  reconnaître  par  une  médaille  d'or  une 
pareille  découverte^  dont  la  valeur  n'a  pu  être  démontrée  que  grâce  à  une  rare  perse- 
vérance. 

MÉDAILLES  DE  PLATUIE. 

1.  Parement  salubre  pour  la  fabrication  de  la  mousseline,  par  M.  Maudkt,  pharmacien  à  Tarare. 

Dans  l'opération  du  tissage,  on  évite  la  rupture  des  fils  de  chaînes  par  l'emploi  d'un  pare- 
ment ou  encollage  qui  donne  aux  fils  des  étoffes^  et  surtout  aux  fils  de  chaînes,  une  certaine 
humidité  nécessaire  à  leur  solidité. 

Un  bon  parement  doit  être  onctueux  et  un  peu  hygrométrique  ;  mais;  pour  maintenir  cette 
dernière  qualité  indispensable  au  travail,  les  ouvriers  tisseurs  ont  dû,  parfois,  travailler 
dans  des  caves  hiimides  et  fermées^  c'est-à-dire  à  l'abri  de  l'air  et  dans  une  obscurité  presque 
complète.  Là  ils  s'étiolent,  languissent  et  contractent  souvent  des  affections  scorbutiques  ou 
rhumatismales. 

M.  Maudet,  pharmacien  à  Tarare,  a  cherché  un  moyen  de  remédier  à  ce  fâcheux  état  de 
choses,  et  il  a  inventé  un  parement  dont  la  glycérine  forme  la  base,  qui  permet  d'abandonner 
le  travail  dans  les  caves  pour  un  travail  salubre  dans  des  ateliers  secs,  vastes,  bien  éclairés 
et  aérés,  situés  aux  étages  les  plus  élevés  des  maisons. 

M.  Maudet  a  donné  généreusement  la  formule  de  ce  parement  (voir  MoniL  Scient.,  liv.  iX, 
page  203),  dont  les  ouvriers  et  fabricants  de  Tarare  se  servent  actuellement  avec  avanUge. 

Le  conseil,  pour  récompenser  l'invention  toute  philantrhopique  de  M.  Maudet,  lui  décerne 
une  médaille  de  platine. 

2.  Modérateur  à  bras  croisés  pour  machines  à  vapevr,  par  MM.  Tabcot  et  fils,  à  Salnt-Ouen. 

3.  Mécanisme  propre  à  mouvoir  mécaniquement  les  balanciers,  par  M.  Chbret,  rue  d'Angou- 
lême-du-Temple,  66. 

4.  Mogen  de  régulariser  le  monvement  transmis  par  l'intermédiaire  du  joint  de  cardau,  par  M.  Nor- 
MAM),  rue  Saint-Honoré,  370. 

5.  Presse  à  genoux  et  à  losange,  par  M.  Samain,  à  Blois. 

,  6.  Soudure  de  l'aluminium,  par  M.  MorREv,  rue  Fontaine-au-Roi,  12. 
M.  Mourey  a  le  premier  indiqué  un  procédé  de  soudure  pour  l'aluminium,  procédé  qu'il  a  f 
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mis  libéralement  à  la  disposition  de  ses  confrères,  et  qui  a  été  déjà  l'objet  d'un  premier 
rapport.  .     . 

Depuis  lors,  M.  Mourey  a  apporté  à  son  procédé  des  perfectionnements  (voir  M,  S.,  1.  102, 
page  159),  qu'il  a  dé  nouveau  soumis  à  la  Société.  Aujourd'hui,  son  genre  de  soudure  permet 
d'obtenir  avec  une  plus  grande  blancheur  dans  Talliage  soudant  une  parfaite  solidité. 

Le  conseil,  voulant  récompenser  le  travail  persévérant  de  M.  Mourey  et  reconnaître  les 
nouveaux  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  la  soudure  de  l'aluminium,  en  même  temps  que  l'empres- 
sement qu'il  met  à  faire  profiter  l'industrie  du  fruit  de  ses  recherches,  lui  décerne  la  médaille 
de  platine. 

7.  Procédés  de  cuivrage  galvanique  de  la  fonte,  par  M.  Oodry,  à  Auteuil-Paris. 

Depuis  le  rapport  (voir  MoniL  Scient.,  liv.  58,  p.  206)  qui  a  été  présenté  sur  les  procédés  de 
cuivrage  galvanique  de  M.  Oudry,  le  comité  des  arts  économiques  a  eu  l'occasion  de  visiter 
une  seconde  fois  les  ateliers  de  cet  habile  industriel,  et  il  a  constaté  l'extension  qu'ils  ont 
reçue,  ainsi  que  les  perfectionnements  nombreux  apportés  aux  procédés  de  cuivrage.  Aujour- 
d'hui, M.  Oudry  est  parvenu  à  aborder  la  grande  décoration  des  monuments  publics,  et  nul 
doute  qu'il  n'arrive  à  une  application  générale  de  ses  procédés.  De  tels  progrès  doivent  être 
encouragés,  et  le  conseil  est  heureux  de  donner  à  M.  Oudry  une  nouvelle  marque  de  sa  solli- 
citude en  lui  accordant  la  médaille  de  platine. 

8.  Régulateur  automatique  de  la  lumière  électrique,  construit  par  M.  Serrin,  rue  du  Tem- 
ple, 186.  (Voir  MoniL  Scient.,  liv.  101,  p.  122.) 

9.  Chronographes  électriques,  de  M.  Gloesener,  professeur  de  physique  de  l'université  de 
Liège. 

10.  Chronographe  électrique,  par  M.  Martin  de  Brettes,  chef  d'escadron  d'artillerie,  profes- 
seur à  l'École  d'artillerie  de  la  garde  impériale,  à  Versailles. 

11.  Moteur  à  gaz  d'éclairage,  par  M.  Renoir,  rue  des  Filles-du-Calvaire,  6. 

• 
MÉDAILLES  D'ARGENT. 

1.  Nouveau  système  de  bas  élastiques,  par  M.  Dccourtioux,  boulevard  Bonne^Nouvelle,  9. 

2.  Fabrication  mécanique  des  épingles  à  tête  plate  et  à  tête  ronde,  par  MM.  Cribier  et  Qément 
Colas,  à  Viroflay  iSeine-et-Oise). 

3.  Pressa  à  timbre  humide,  par  M.  Cb,  Derriey,  rue  Notre-Dame-des-Cbamps,  12. 

4.  Machme  à  sder  les  bds  en  grume,  par  M*  Auguste  Cocbot,  ingénieur-m&^nicien,  rue  Mo- 
reau,  12  et  H. 

5.  Nouveau  système  d'impression  de  gravures  en  taille-douce,  par  M.  Chazelle,  imprimeur,  rue 
Dauphiae,  la 

6.  Trains  à  patins  pour  les  wagons  de  chemins  de  fer,  par  M.  Didier,  rue  Saint-Rocb,  16. 

7.  Fusil»  de  chasse  ti  carabines  se  chargeant  par  la  culasse^  de  M.  Lenoir,  arquebusier,  rue 
d'Anjou,  au  Marais,  15. 

8.  Pile  Daniell  sans  diaphragme  poreux,  par  M.  Oallacd,  attaché  aux  lignes  télégraphiques 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Nantes. 

9.  Fabrication  de  Fadde  picrique,  par  M.  Perra,  au  Petit-Van ves  (Seine). 

M.  Perra  a  apporté  d'utiles  modifications  à  la  fabrication  de  l'acide  picrique,  matière  colo- 
rante artificielle,  obtenue,  on  le  sait,  par  le  traitement  d'un  composé  contenu  dans  l'huile  de 
houille  (l'acide  phénique),  au  moyen  de  l'acide  nitrique.  Ses  efforts  pour  appliquer  à  la  pro- 
duction en  grand  de  ce  composé  les  procédés  de  laboratoire,  par  l'emploi  desquels  il  avait 
été  préparé  pour  la  première  fois  avec  l'huile  de  houille,  et  dont  on  s'était  trop  écarté,  ont 
été  couronnés  d'un  plein  succès;  il  est  parvenu  à  les  rendre  tout  à  fait  industriels, et, isolant 
(racide  phénique  et  le  soumettant  seul  à  l'action  de  l'afâde  nitrique,  il  a  pu  réaliser  à  la  fois 
le  double  avantage  d'avoir  des  produits  absolument  purs  et  de  les  obtenir  d'une  manière  plus 
économique.  . 
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La  Soeiité  décerne  à  M.  Penra  une  médaille  d'argent. 

10.  Procédé  de  pe'mtwre  sanê  €$$enoe,  par  MU.  Dorange  et  LBFBBTaB>  rue  SaiiU-Louia,  2t) 
Yoir,  pour  une  peinture  analogue,  Mcnit,  Scient,  liv.  110,  p.  361.) 

11.  Fabrication  de$  feuiUen  d*élain,  par  M.  Ferdinand  Massun,  rue  de  Ghàlons,  90,  à  Paris. 
12^  Fabrication  de  tayaux  en  plomb  Carnés  à  rintérieur  et  à  VexUrkury  par  M.  Gh.  SebîUe»  à 

Nantes. 

13.  Fabrication  de  tayaux  en  papier  bitumé^  par  MM.  Jàlocrbau,  route  d'Asnières,  11. 

14.  Procédé  pour  révéler  Us  (Mes  de  gaz  dans  les  appareils  d'éclairage  et  de  chauffage,  par 
M.  Ch.  TooRNiER.  (Voir  MeniL  Scient.,  liv.  83,  p.  755.) 

15.  Grenier  conservateur,  par  M.  Pavy,  à  la  ferme  du  Girardet  (Indre-et-Loire). 

16.  Pdles  aiimentaires  fabriquées  anec  les  b^és  durs  d^ Algérie,  par  MM.  Bertraiyd  et  G*' ,  à  Lyon . 

17.  Estraeiion  de  la  fécule  de  marrons  d'Inde,  par  M.  dr  Galuas,  à  Nanterre.  (Voir  Jfovr/. 
Scient,,  liv.  130,  p.  313.) 

18.  Fabrication  de  pdte  de  pommes  et  de  poires  desséchées,  par  M.  MiRLAfO),  i  Bavay  (Nord). 

19.  Appareils  à  fabriquer  les  eaux  gazeuses,  appareils  àpréparer  les  extraits  pharmaceutiques,  etc., 
par  M.  Bbrjot,  pharmacien  à  Gaen. 

20.  Appareil  dit  cédrègle,  donnant  aux  aveugles  le  moyen  décrire  en  noir,  par  M.  Dutignao,  me 
de  la  Bourse,  6. 

21.  Travaux  de  F  Ecole  municipale  de  dessin  et  de  sculplwe,  présentés  par  son  directeur, 
M.  Leqdien  fils,  me  de  Ghabrol,  18. 

22.  Perfectionnements  apportés  à  la  chromo-lithographie,  par  M.  Moulm,  me  Saint-Antoine,  90. 

23.  Nouvelle  méthode  de  confectionner  la  tapisserie  sur  canevas,  par  M**  Sophie  Hblbronnbr, 
rue  Gastiglione,  6. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

1.  Potagère  ou  soupe  conserve,  par  M.  Blanche,  rue  de  la  Sourdière,  25. 

2.  Appareil  mécanique  à  moùkr  les  pintes  céramiques,  par  M.  Bellay,  rue  du  Faubourg-Pois- 
sonnière, 189. 

3.  Modification  à  la  lampe-modérateur^  par  M.  Boulanger,  faubourg  Saint-Denis,  142. 

4.  Système  de  lampes  à  trois  mèches,  par  M.  Sibillat,  me  du  GhAteau-d'Eau,  71. 

5.  Fabrication  des  tuyaux  acoustiques,  par  M.  Léger,  rue  des  Bourdonnais,  24. 

6.  I^stème  de  borne-fontaine,  par  MM.  Glément  et  Grozt,  de  Lyon. 

7.  Papier-toile  inqferméable,  présenté  par  MM.  Peziedx  et  G^,  fabricants  à  Lyon,  grande 
me  Longue,  25. 

8.  Echetle^apporteur  à  boussole,  par  M.  Trinquibr,  lieutenant  au  3*  régiment  de  ligne. 

9.  Contrôleur  électrique  des  services  de  iurveiUance,  par  M.  Hbrman,  me  Neuve-SaintrAu- 
gustin,  8. 

10.  Système  de  déclanchement  automatique  des  télégraphes  morses,  par  M.  Sortais,  à  Lisieux. 

11.  Appareils  stéréoscopiques,  table  de  Pythagore  latente  et  bâtons  rhabdologiques,  par  M.  Phi- 
lippe Bbnoist,  avenue  de  Neuilly. 

12.  Procédé  de  sertisture  galvanique  des  brillants,  par  M.  Gandon,  rue  du  Faubourg-Poisson- 
nière, 144 

13.  Polisseur  mécanique  pour  les  plaques  de  daguerréotype,  par  M.  Richardin,  rue  Louis-le- 
Grand,  37. 

14.  StyêUme  de  reproduction  mécanique  des  tableaux  à  l'huile,  par  M.  Méressb,  boulevard  Beau- 
marchais, 109« 

15.  Samgle  ou  surfïtix  élastique  pour  maintenir  la  couverture  du  cheval,  par  M.  Leroux,  rue 
Yolta,  44. 

M*nait.T.|{ff  âÉGElUliBS  AUX  CONTRE-MAITRES  ET  OUVRIERS  DES  ÉTABUSSEMEHT8 
AGRICOLES  ET  MANUFACTURIERS. 
Tingt-cinq  médailles  ont  été  décernées  par  la  Société  aux  personnes  suivantes  :  MM.  Ar - 
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EBERT  (Joseph),  Bastard  (Augustin),  Battepidier  (Jules),  Bbrnier  (Jean-François),  ftUNGcÊi 
(François),  Collas  (Benoit-Charles),  Curât  (Bernard),  Patin  (Jean),  Ditard  (Antoine),  Doyck 
(Charles Ghislain) ,  Tatarcq  (Philippe-Joseph),  Tourqoois  (François-Nicolas),  FuLCHiRoif 
(Jean),  Gauim)t4}uépiin  (Silvain),  Nicole  (Gabriel-Eugène),  Prévost  (Jean),  Richard  (Antoine), 
Saunier  (Louis\  Tailot  (Etienne),  Vielle  (Pierre),  VAiLHOcouB^YoïLLEiior  (Matbias),  Wein- 
GAUD  (Isaac),  ZouDB  (Adolphe). 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  19  mai.  —  Réponse  à  une  nouvelle  note  de  M.  de  Pontécoulant  ;  par  M.  Dblaunay. 
Rien  d'important  à  reproduire. 

—  De  la  disparition  du  goitre  par  le  changement  de  climat  ;  par  M.  Guyon.  —  Dans  une  des 
dernières  séances  de  l'Académie  (voir  Moniteur  scientiUque,  liv.  130,  p.  324),  M.  Guyon  com- 
muniquait le  fait  curieux  de  guérison  de  lèpre  par  le  changement  de  climat.  Dans  une  nou- 
velle communication,  il  expose  plusieurs  exemples  de  disparition  du  gottre  sous  Tinfluence 
de  la  même  cause. 

On  y  remarquera  particulièrement  cette  expérience  en  grand  des  émigrants  du  Valais  en 
Algérie,  qui  ont  vu  diminuer  au  bout  d'un  an  et  disparaître  presque  complètement^  en  trois 
on  quatre  ans,  les  goitres  dont  un  grand  nombre  d'entre  eux  étaient  affectés  au  moment  de 
l'émigration.  M.  Guyon  ajoute,  après  avoir  cité  quelques  observations  :  «  Je  pense  qu'on  trou- 
verait de  nombreux  exemples  de  la  disparition  du  gottre  chez  des  individus  qui,  d'une  loca- 
lité où  ils  l'auront  contracté,  seront  venus  se  fixer  dans  une  autre,  souvent  très-voisine,  où 
il  n'existe  pas.  C'est  un  fait  éminemment  remarquable  sans  doute,  et  d*un  bien  grand  en- 
seignement pratique,  que  cette  localisation  du  goitre,  qu'on  ne  rencontre  même  pas  sur  les 
collines  dominant  quelque  peu  les  dépressions  de  terrains  ou  vallées  qui  l'engendrent  et  peu- 
vent le  porter  jusqu'au  crétinisme,  cette  hideuse  et  affligeante  dégradation  de  Thomme.  > 

~  Analyse  chimique  de  Teau  du  puits  artésien  de  Passy  ;  par  HM.  Poggiale  et  Lambert. 
Les  résultats  de  leur  analyse  se  résument  ainsi  : 

1*  L'eau  du  puits  de  Passy  présente  la  plus  grande  analogie  avec  celle  du  puits  de  Grenelle. 

2*  Elle  ne  contient  pas  d'oxygène. 

3*  Elle  est  alcaline  comme  IVau  de  Grenelle. 

4*  Elle  renferme  moins  de  sels  calcaires  et  magnésiens  que  les  bonnes  eaux  potables. 

6'  Sa  température  élevée,  sa  saveur  forte,  l'absence  d'air,  la  faible  quantité  d'acide  carbo- 
nique et  de  carbonate  calcaire  sont  des  inconvénients  sérieux,  si  on  veut  l'employer  comme 
boisson.  Il  faudrait  pour  cet  usage  Taérer  et  la  refroidir. 

6*  Cette  eau  est  préférable  à  toutes  les  eaux  de  sources  et  de  rivières  pour  la  plupart  des 
usages  publics,  particulièrement  pour  les  générateurs  de  vapeur,  pour  les  arrosages  des 
plantes  et  très-probablement  pour  le  blanchissage. 

—  Des  principes  minéraux  que  l'eau  enlève  aux  substances  végétales  par  macération,  intû" 
sion  ou  décoction  ;  par  M.  A.  Tbbreil. 

il  résulte  des  faits  exposés  dans  ce  mémoire,  que  le  phosphate  de  chaux  et  le  phosphate  de 
magnésie  existent  dans  les  plantes  dans  un  état  particulier,  qu'ils  y  sont  sohibles  dans  l'eau 
à  la  faveur  des  matières  organiques,  et  peuvent  alors  être  entraînés  facilement  dans  la  ciron- 
lation  du  végétal,  et  se  fixer  dans  les  parties  où  ils  sont  nécessaires  à  son  déveleppenient. 

Enfin,  en  s'appuyant  sur  cette  solubilité,  on  peut  admettre  : 

lo  Que  les  macérations,  infusions  et  décoctions  de  plantes  médicinales  qu'en  appelle  H- 
sanes,  doivent' peut-être  une  partie  de  leur  action  sur  Téconomie  à  l'acide  phosphorique  ou 
aux  phosphates  qu'elles  renfertnent  ; 
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T  Que  le  phosphtile  ûe  ebanx  des  os,  ainsi  que  le  phosphate  de  magnésie  contenu  da^s 
Turine  de&animaux,  ne  proviennent  que  des  phosphates  que  les  végétaux  apportent  à  Tétat 
soluble  et  qui  peuvent  circuler  dans  Téconomie  au  moyen  des  liquides  absorbés  par  les  orga- 
nes de  la  nutrition; 

3»  Que  l'absorption  des  phosphates  insolubles  par  les  plantes  ne  se  lait  qu'à  la  faveur  des 
matière  organiques  contenues  dans  le  sol,  et  qui  donnent  de  la  solubiliié  aux  principes  mi* 
néraux  insolubles,  que  ces  matières  organiques  soient  acides,  neutres  ou  alcalines. 

—  L'Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin  à  la  nomination  de  la  commission  qui  sera 
chargée  de  décerner,  s*il  y  a  lieu,  le  prix  Alhumbert  pour  1862  (Modifications  déterminées 
dans  l'embryon  d'un  vertébré  par  l'aetioù  des  agents  extérieurs). 

MM.  Milne-Edwards,  Flourens,  Talenciennes,  Goste,  Longet,  réunissent  la  minorité  des  suf- 
frages» 

—  Sur  la  présence  du  rubidium  dans  un  certain  nombre  de  végétaux  (betteraves,  tabac, 
café,  thé,  raisins];  par  M.  L.  GnArauBàu.  —  Dans  la  séance  du  24  février  dernier  (voir  Mmleur 
scientifique^  livraison  126,  p.  195],  j'ai  eu  Thonneur  de  communiquer. à  TAcadémie  les  résul- 
tats de  mes  recherches  sur  la  présence  du  rubidium  dans  les  salins  de  betterave  et  dans  les 
eaux  mères  provenant  de  leur  traitement  pour  l'extraction  du  chlorure  de  potassium.  De-* 
puis  ce  moment,  j'ai  poursuivi  activement  cette  étude,  tant  au  laboratoire  de  l'École  normale 
supérieure  que  dans  l'importante  usine  de  M.  Lefebvre,  distillateur  à  Corbehem,  qui  a  bien 
voulu  mettre  à  ma  disposition  les  matériaux  nécessaires  pour  l'extraction  du  chlorure  de  ru- 
bidium sur  une  plus  grande  écheJle. 

Grâce  à  cet  obligeant  concours,  je  possède  aujourd'hui  400  gramme^  de  chlorure  de  rubi- 
dium pur  dont  la  moitié  environ  a  été  préparée  à  Tusine  de  Gorbehem  d'après  mes  indica- 
tions, par  les  soins  de  M.  Martel,  jeune  chimi^e  très-habile,  attaché  à  l'établissement  de 
M.  Lefebvre. 

En  présentant  à  l'Académie,  dans  une  prochaine  séance,  les  nouveaux  sels  de  rubidium  que 
j'ai  pu  préparer  avec  le  chloiure  pur  dont  je  dispose,  je  décrirai  les  procédés  que  j'ai  mis  en 
usage  pour  l'extraction  du  chlorure,  et  je  montrerai,  à  Taide  de  quelques  chiffres,  que  la 
quantité  de  rubidium  enlevée  chaque  année  à  1  hectare  de  terre  par  la  betterave  n'est  peut- 
être  pas  négligeable  au  point  de  vue  agricole. 

Je  me  propose  de  soumettre  à  l'Académie  quelques  résultats  nouveaux  qui  mettent  en  évi- 
dence la  grande  dissémination  du  rubidium  dans  la  nature.  Ayant  rencontré  le  nouveau  mé- 
tal dans  les  salins  de  betterave,  très-riches  en  potasse  comme  on  le  sait,  il. m'a  semblé  inté- 
ressant de  le  rechercher  dans  les  végétaux  qui,  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  enlèvent  au 
sol  les  sels  de  potasse,  se  rapprochent  plus  ou  moins  à  cet  égard  de  la  betterave.  Je  me  bor- 
nerai dans  cet  extrait  à  indiquer  les  résultats  analytiques  auxquels  j'ai  été  conduit,  en  pas- 
sant sous  silence  les  méthodes  de  séparation  et  de  dosage  décrites  dans  mon  mémoire  : 

V  Tabac.  — <  Mes  analyses  n'ont  porté  jusqu'ici  que  sur  les  feuilles  de  Kentucky  et  de  Ha- 
vane. M.  Schlœsing,  directeur  de  l'école  d'application  des  tabacs,  a  eu  l'obligeance  de  faire 
évaporer  à  siccité  dans  son  laboratoire  une  certaine  quantité  d'eau  ayant  servi  au  lavage  pro- 
longé de  feuilles  de  Eeutucky.  Le  résidu  calciné  a  fourni  un  salin  asssez  blanc,  spongieux  et 
très-riche  en  potasse.  A  l'analyse  spectrale,  ce  salin  a  présenté  les  raies  caractéristiques  delà 
chaux,  de  la  lithine,  du  potassium  et  du  rubidium  ;  la  quantité  de  lithine  est  très-faible  ;  il  y 
a,  au  contraire,  une  proportion  notable  de  rubidium. 

T  Cëfii  et  thé.  —  Incinérés  complètement,  ils  laissent  des  cendres  riches  en  potasse.  Le  café 
est  beaucoup,  plus  riche  en  rubidium  que  le  tabac  H  n'y  a  pas  trace  de  lithine. 

3*  Rainne  (tartre  brut).  —  J'ai  pu  constater  d'une  manière  certaine  que  les  eaux  mères  de 
tartres  bruts  contiennent  du  rubidium,  mais  en  quantité  très-&ible. 

11  me  parait  bien  étabU  par  les  faits  précédents  que  le  rubidium  est  un  des  corps  simples 
les  plus  répandus  dans  la  nature.  Les  végétaux  les  plus  divers,  des  provenances  les  plus  éloi- 
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gnées,  en  enlèvent  au  sol  ;  de  plus^  il  résulte  de  mes  recherches  que  It  prétencé  dtf  roMdfnm 
n'est  pas  liée  nécessairement  à  celle  de  la  lithinc,  comme  auraient  pu  le  fiûre  croire  les 
analyses  des  minéraux  et  des  eaux  dans  lesquels  M.  Bunsen  a  découvert  ce  métal.  Je  dois 
ajouter  qu*uu  certain  nombre  de  végétaux  dont  j'ai  analysé  les  cendres  ne  paraissent  pas 
contenir  de  rubidium,  bien  que  plusieurs  d'entre  eux  soient  riches  en  potasse.  Je  citerai  no- 
tamment, comme  se  trouvant  dans  ce  cas,  le  colza^  le  cacao,  la  canne  à  sucre  et  quelques 
espèces  de  fucus. 

—  Sur  les  nombres  de  Bemouilli,  et  sur  quelques  formules  qui  en  dépendent;  par  M.  E.  Ca- 
talan. 

—  Épuration  des  jus  sucrés.  Réponse  de  MM.  Pbribr  et  Possoz  à  une  réclamation  de 
M.  Mauméné  en  faveur  de  M.  Martin-Logeois  et  de  lui  même.  —  Ces  messieurs  HMit  copier  les 
brevets  de  ces  deux  industriels  et  les  enverront  aux  commissaires  afin  qu'ils  jugent  par  eux-- 
mêmes  que  leurs  procédés  n'ont  aucune  similitude  avec  ceux  décrits  dans  les  brevets.  Ils  ne 
pourraient  pas  en  faire  de  même  avec  le  brevet  Rousseau. 

•—  Sur  les  produits  pyrogénés  de  l'acide  malique  et  de  l'acide  citrique;  par  M.  Uxulé. 
--  Sur  la  définition  et  la  mesure  des  températures  ;  par  M.  A.  DupRà.  ^  Addition  au  troisième 
mémoire  de  l'autenr  sur  le  travail  mécanique  et  sies  transformations. 

—  Mémoire  sur  la  conductibilité  électrique  et  la  capacité  inductive  des  corps  isolants;  par 
M.  Gaugain. 

—  Sur  les  buttes  coquilllères  de  Saint-Michel -en-Lherm  ;  par  M.  RiviAkb.— Ce  géologue  écrit 
qull  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Quatrefages  sur  la  formation  des  buttes  de  coquillages 
de  Saint-Michel-en-Lherm  :  «  Il  persiste  à  croire  que  ces  amas  sont  formés  par  des  animaux 
qui  ont  vécu  sur  la  place  où  nous  les  observons,  que  ce  sont  des  banc^  formés  au  milieu  de 
l'eau,  comme  les  bancs  d'huitres  qui  existent  actuellement  sur  la  côte  et  qui  ont  été  laissés  à 
sec  par  le  retrait  des  eaux.  > 

—  M.  ScHATTCNMANN  soumct  au  jugemcut  dc  l'Académie  un  mémoire  sur  la  culture  du  ta- 
bac et  sur  la  dessiccation  de  cette  plant^;  dans  le  département  du  fias-Rhin. 

—  Observations  sur  une  note  relative  à  l'équation  séculaire  de  la  lune,  insérée  dans  le  nu- 
méro des  Comptes-Rendus  du  12  mai  dernier;  par  M.  de  Pontécoulant.  —  Dans  cette  note 
M.  de  Pontécouiant  fait  un  reproche  à  M.  Delaunay,  que  ce  dernier  démentira  plus  tard  :  voici 
ce  l'eproche  :  t  Quelque  œuvre  que  je  produise,  ou  de  longue  haleine  ou  de  moindre  dimen- 
sion, je  n'ai  pas  le  bonheur  de  compter  M.  Delaunay  au  nombre  de  mes  lecteurs.  En  effet, 
mon  nom  n'est  pas  même  prononcé  dans  la  préface  de  son  grand  ouvrage,  bien  qu'il  ait  cité 
avec  éloge  tous  ceux  qui  s'étaient  occupés  avant  lui  du  même  sujet,  et  ceux  même  qui  n'en 
avaient  fait  qu'une  distraction  à  d'autres  travaux  ;  j*ai  donc  lieu  de  supposer  qu'il  ignorait, 
alors  du  moins,  que  j'eusse  publié  il  y  a  vingt  ans  une  théorie  complète  des  mouvements  lu- 
naires ,'  j'ai  fait  imprimer  il  y  a  déjà  deux  ans  un  supplément  à  cet  ouvrage,  et  je  vois,  par 
le  reproche  qu'il  m'adresse  aujourd'hui,  que  l'annexe  n'a  pas  été  plus  heureuse  que  l'ouvrage 
lui-même,  i 

—  Sur  la  présence  et  sur  le  rdle  de  l'acétylène  dans  le  gaz  de  i'éclairage  ;  par  M.  Bbrthe- 
LOT.  —  1»  L'acétylène  existe  dans  le  gaz  de  Téclainge.  On  peut  l'en  séparer  sous  forme  d'acé- 
tylure ,  puis  le  régén<^rer  ensuite  à  l'état  de  pureté  ;  T  la  proportion  de  l'acétylène  dans  le  gaz 
de  réclaii*age  est  très  faible.  Elle  s'élève  à  peine  à  quelques  dix-miUièoies.  Cependant  son 
rôle  n'est  pas  sans  importance,  tant  au  point  de  vue  des  propriétés  éclairantes  qu'au  point 
de  vue  de  l'odeur;  3*  l'odeur  de  l'acétylène  mérite  également  quelque  attention;  parmi  les 
odeurs  simples,  dont  le  mélange  représente  l'odeur  définitive  du  gaz  de  l'éclairage,  celle  de 
l'acétylène  est  peut-être  la  plus  caractéristique.  Quatre  substances  principales  concourent  à 
l'oJeur  du  gaz  de  i'éclairage  :  A.  l'acétylène;  B.  le  sulfure  de  carbone;  C  la  benzine;  D.  la 
naphtaline.  Of,  de  ces  quatre  substances,  dit  M.  Berthelot,  l'odeur  de  l'acétylène  est  surtout 
sp(^cifiqu&  :  il  suffit,  en  effet,  de  mélanger  ce  gaz  avec  quelques  traces  d'hydrogèue  solAiré 
pour  reproduire  l'odeur  du  gaz  de  l'éclairage  avec  toute  sa  fétidité. 
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^  Des  acides  diUrtriqae  et  disuccinique  ;  par  M.  H.  Schifi  (à  Berne). 

—  Sur  la  réductioa  du  perchlorure  de  fer  par  le  platine,  le  palladium  et  Tor  ;  réduction  des 
chlorures  d'or  et  de  palladium  par  le  platine;  par  M.  Camille  Saimt-Pierbe. 

^  Sur  la  densité  de  la  glace;  par  M.  L.  Dufour  (de  Lausanne).  Dans  ce  mémoire  Tauteur 
étudie  toutes  les  expériences  faites  précédemment  aux  siennes  et  termine  ainsi  :  c  En  ad- 
mettant 0.9178  comme  densité  moyenne  de  la  glace  à  0  degré,  on  trouve  facilement  qu'un 
volume  d*eau  égal  à  1,  à  0  degré,  produit,  en  gelant,  un  volume  1 .0895  de  glace;  ou  bien, 
Texpansion  au  moment  du  gel  est  sensiblement  ft?  ou  rr  du  volume  de  l'eau  à  0  degré. 

—  Sur  la  détermination  de  la  température  de  fusion  des  corps  mauvais  conducteurs  de  la 
chaleur;  par  M.  Geràrdin. 

-^  Sur  la  polarité  électrostatique,  cinquième  note  de  M.  P.  Volpicelli. 

— -,  M.  U  DE  Lk  Toua-DU-PiM  présente  une  note  sur  un  moyen  qu'il  a  imaginé  pour  purger 
la  fumée  de  tabac  d*une  portion  de  la  nicotine  dont  elle  est  chargée  avant  qu'elle  arrive  à 
la  bouche  du  fumeur. 

Ce  procédé  repose  sur  l'emploi  du  tannin  et  est  le  même,  nous  assure  H.  Pisani,  que  celui 
qu'un  pharmacien  a  déjà  fait  connaître.  M.  de  la  Tour-du-Pin  n'en  serait  pas  moins  le  premier 
inventeur. 

Séance  du  26  mai,  —  Sur  1  accélération  séculaire  du  moyen  mouvement  de  la  Lune;  nou- 
velle réponse  à  M.  de  Pontécoulant  ;  par  M.  DBLàUfiAY.  —  Cette  réponse,  qui  sera  probable- 
ment suivie  d'une  réplique  de  M.  de  Pontécoulant,  contient  cette  rectification,  qui  prouve  que 
les  mathématiciens»  qui  devraient  être  si  exacts»  le  sont  au  contraire  bien  peu.  M.  Delaunay  dit 
en  effet  ;  «  Je  ne  puis  me  dispenser  cependant  de  signaler  une  erreur  matérielle  que  je 
trouve  au  bas  de  la  page  1069.  M.  de  Pontécoulant  dit  :  «  Je  n'ai  pas  le  bonheur  dé  compter 
H.  Delaunay  au  nombre  de  mes  lecteurs.  En  effet,  mon  nom  n'est  pas  même  prononcé  dans 
la  préface  de  son  grand  ouvrage,  i  Eh  bien!  qu'on  ouvre  cette  préface  et  l'on  y  verra  au 
haut  de  la  page  xvii  :  c  Enfin,  M.  de  Pontécoulant  publia  en  1846  une  théorie  de  la  Lune 
qui  forme  le  quatrième  volume  de  son  ouvrage  intitulé  :  Théorie  analytique  du  système  du 
nuinde.  »  Je  n'irai  pas  plus  loin,  ajoute  M.  Delaunay,  je  crois  avoir  suffisamment  montré,  aujour- 
d'hui et  dans  les  deux  dernières  séances,  combien  M.  de  Pontécoulant  est  peu  scrupuleux  sur 
l'exactitude  de  ses  affirmations,  et  combien  ses  raisonnements  ont  peu  de  consistance.  Je  ne 
me  croirai  pas  obligé  désormais  de  lui  répondre,  à  moins  que  ses  attaques  ne  prennent  un 
caractère  plus  sérieux. 

—  Notice  sur  l'élévation  des  eaux  nécessaires  i  la  ville  de  Lyon  en  1853-1856,  et  à  la  ville 
de  Paris,  par  M.  le  baron  Charles  Dopin.  —  Après  avoir  fait  l'éloge  d'un  travail  de  M.  Aristide 
Dumont  sur  cette  question,  M.  C.  Dupin  ajoute  :  «  M.  Aristide  Dumont  voudrait  qu'on  imitât 
pour  Paris  le  système  dont  nous  venons  de  donner  l'indication.  Il  prendrait  les  eaux  de  la 
Seine,  un  peu  en  amont  de  Choisy-le-Roy,  pour  les  élever  sur  les  hauteurs  de  Thiais  ;  de  là  les 
eaux  seraient  conduites  à  proximité  de  robservatolre»  sur  un  point  cuhninant,  à  partir  du- 
quel on  les  distribuerait  dans  tout  Paris. 

L'auteur  affirme  qu'il  serait  possible  de  fournir  pour  17  millions  de  francs  une  aussi 
grande  masse  d'eau  que  d'autres  projets  qui  doivent  dériver  les  eaux  de  la  Dhuys  et  de  la 
Champagne,  et  dont  la  dépense  totale  est  évaluée  à  62  millions  > 

M.  Le  Verrier,  à  la  suite  de  la  communication  de  M.  Dupin,  fait  remarquer  que  le  procédé 
de  filtrage  suivi  pour  les  eaux  du  Rhône  n'est  pas  applicable  sur  les  bords  de  la  Seine. 

M.  Eue  de  Beaumont  s'associe  aux  observations  de  M.  Le  Verrier,  et  les  appuie  par  quel- 
ques remarques  su^  la  différence  qui  existe  entre  les  épaisseurs  du  terrain  diluvien  à  L}on 
et  à  Paris. 

—  Sur  la  fonction  électrique  de  la  torpille;  note  de  M.  Ch  Matteuci.  -*  Cette  note,  rédigée 
en  réponse  aux  propositions  contenues  dans  le  mémoire  de  M.  Moreau  et  dans  le  rapport  de 
H.  Becquerel  (voir  Moniteur  scientifique,  livraison  131,  p.  361),  se  résume  en  ces  termes  ; 
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«  Quant  à  la  théorie  de  la  fonction  électrique  de  la  torpflle,  par  suite  des  expMenees  dent 
je  m'occupe  presque  incessamment  depuis  vingt-quatre  ans  et  que  j'ai  totijoare  Térifiées  a?ec 
le  plus  grand  soin,  on  arrive  à  cette  conséquence  : 

€  L'oigne  de  la  torpille  est  un  appareil  électro-moteur  qui  fonctionne  constamment,  à  la 
condition,  bien  entendu»  que  la  composition  chimique  et  la  structure  physique  de  l'organe 
soient  inaltérées  :  l'action  des  nerfs  est  nécessaire  pour  obtenir  la  décharge,  acte  qui  consîete 
très-probablement  dans  une  exaltation  des  état^  électriqiiesde  l'appareil,  et  peut-être  atissi 
dans  une  adaptation  des  conditions  physiques  qui  interviennent  pour  déterminer  la  dé- 
charge. 

c  Après  avoir  démontré  que  l'excitation  des  nerfs  de  l'organe  augmente  d'une  manière  per- 
manente son  pouvoir  électro-moteur^  il  en  résulte  que,  pour  poursuivre  avec  succès  l'étude 
de  cette  fonction  si  extraordinaire,  il  faut  diriger  maintenant  tous  nos  efforts  sur  la  composi- 
tion chimique  du  tissu  de  l'organe.  Il  en  est  de  la  fonction  de  la  torpille  comme  de  cdles  ées 
muscles,  sur  lesquelles  la  lumière  ne  peut  se  faire  qu'avec  des  analyses  chimiques  rigou- 
reuses, sur  le  sang  et  les  muscles  en  repos  ou  après  de  longues  et  soutenues  contractions, 
de  môme  que  sur  des  organes  électriques  laissés  en  repos,  ou  bien  après  avoir  donné  un 
grand  nombre  de  décharges,  i 

—  Sur  un  arséniaU  de  cuivre  plombifère  de  Diou;  par  M.  J.  FouRnet. 

—  De  l'alternance  des  assises  calcaires  et  des  basaltes  dans  le  bassin  de  la  Limagne  d'Au- 
vergne ;  par  M.  Henri  Lecocq. 

M.  Milne-Edward,  déjà  professeur  au  Muséum,  mais  qui  désire  permuter  sa  chaire  pour 
celle  de  zoologie  (mammifères  et  oiseaux),  vacante  au  Muséum^  par  suite  du  décèis  de 
M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire,  s'était  offert  dans  une  des  dernières  séances,  et  la  section 
Tavait  présenté  en  première  ligne  et  M.  Pucherau  en  seconde  ligne. 

L'Académie  s'est  empressée  de  confirmer  le  choix  de  la  section. 

Nombre  des  votants  pour  le  candidat  qui  sera  présenté  en  première  ligue,  38. 

M.  Milne-Edwards  obtient 36  suffrages. 

M.  Hollard 1       » 

11  y  a  un  billet  blanc. 

Nombre  des  votants  pour  le  candidat  qui  sera  présenté  en  deuxième  ligne,  37. 

M.  Pucherau  obtient 23  suffrages. 

M.  Hollard 3       ^ 

Il  y  a  encore  un  billet  blanc.  (Le  billet  d'un  paresseux  t) 

La  chaire  de  Thistoire  des  insectes  et  des  arachnides,  qu'occupait  M.  Milne-Edwards,  parait 
être  réservée  à  M.  Blanchard,  aide-naturaliste  au  Muséum  et  nommé  dernièrement  acadé- 
niicien  en  remplacement  de  M.  Isidore  Geoffroy-Saint^Hilaire. 

—  De  la  mesure,  par  la  pile,  des  quantités  spécifiques  de  chaleur  de  combinaison  des  prin- 
cipaux métaux;  par  M.  Marié-Davy. 

—  De  l'influence  exercée  par  les  chemins  de  fer  sur  l'hygiène  publique;  par  M.  le  docteur 
T.  Gallaad.  —  c  Le  service  médical  des  chemins  de  fer  est  l'objet,  de  la  part  des  chefis  de  ser- 
vice, de  rapports  annuels,  dans  lesquels  on  a  souvent  à  signaler  des  résultats  intéressants  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  professionnelle. 

M.  le  docteur  Gallard,  qui,  pour  la  quatrième  fois^  vient  de  publier  le  compte-rendu  annuel 
du  service  médical  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  a  eu  l'heureuse  idée,  cette  année,  d'exposer 
dans  un  mémoire  qu'il  a  communiqué  à  l'Académie  le  résumé  de  ces  comptes-rendus,  en  y 
ajoutant  quelques  considérations  sur  les  maladies  observées  chez  les  employés  de  la  ligné,  sur 
les  conditions  hygiéniques  nouvelles  dans  lesquelles  les  chemins  de  fer  ont  placé  leurs  agents, 
ainsi  que  les  voyageurs  et  les  populations  des  pays  qu'ils  traversent.  On  y  verra  mis'cn  relief  ' 
les  avantages  hygiéniques  inhérents  à  plusieurs  égards  à  Rétablissement  des  voies  fbrrée^,  et 
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réfutées  par  des  Mts  et  des  cMfAies  les  prétendues  influences  pernicieuses  qui  leur  avaient 
été  attribuées  par  que1(fues  auteurs. 

M.  le  docteur  Gallard  termine  son  mémoire  par  ces  observations  toutes  à  Tavantage  des 
cbemins  de  fer  : 

f  Outre  les  avantages  commerciaux,  les  cbemins  de  fer  impriment  d'importantes  modifi- 
cations à  Tbygiène  alimentaire  des  babitants  des  contrées  qu'ils  traversent,  en  établissant  un 
échange  continuel  de  denrées  entre  les  pays  les  plus  éloignés.  De  plus,  par  le  seul  fait  de 
leur  instaHation,  ils  exercent  une  influence  favorable  sur  la  santé  des  populations  riveraines. 
Dans  les  pays  marécageux,  la  voie  n'a  pu  être  établie  qu'à  l'aide  de  travaux  d'art  qui  ont  puis- 
samment contribué  à  assainir  le  soL  Des  canaux  de  dessèchement,  des  aqueducs  ont  élé 
construits  pour  donner  un  écoulement  aux  eaux  stagnantes,  et  ces  travaux,  qui  ont  été  entre- 
pris tantôt  pour  assurer  la  solidité  des  terrassements,  tantôt  pour  mettre  les  employés  à  labri 
des  effluves  miasmatiques,  ont  toujours  profité  aux  populations  et  ont  parfois  débarrassé  des 
communes  entières  de  la  fièvre  intermittente  qui,  de  toute  éternité,  y  régnait  à  l'état  endé- 
itotqne. 

En  somme  donc ,  les  chemins  de  fer  nous  offrent  le  rare  et  remarquable  exemple  d'une 
industrie  importante  qui,  tout  en  rendant  d'immenses  services  à  la  civilisation  et  portant  par- 
tout Tabondance  et  la  richesse,  répand  en  même  temps  autour  d'elle  le  bien-être,  la  santé  et 
ia  vie.  » 

—  Revue  générale  des  os  de  la  tête  des  vertébrés  (!'•  partie);  par  M.  Lavocat. 
^  Sur  les  singes  fossiles  de  Grèce  ;  par  M.  Albert  Gaudry. 

—  Sur  rtle  de  l'Étang  de  Diane  (côté  est  de  la  Corse);  par  M.  AocApn-AmE. 

—  Emploi  de  Textrait  de  campêcbe  comme  désinfectant  des  plaies  gangreneuses,  {pu- 
trides, etc.  ;  par  M.  T.*P.  DEsnàRTis.  —  Voici  une  substance  qui,  avec  l'acide  phénique  pur, 
est  destinée  à  supplanter  le  coaltar  de  MM.  Corne  et  Demeaux.  Cette  propriété  inattendue  de 
l'extrait  de  campêcbe,  qui  doit  peut-être  sa  vertu  unique  au  tannin,  ce  qu'il  faudra  vérifier, 
ne  doit  pas  être  oubliée  et  laissée  là. 

Toici  la  note  de  l'auteur  telle  que  le  Compte^rendu  la  publie  : 

«  Depuis  quelque  temps  on  s'efforce  de  trouver  des  agents  qui  aient  la  propriété  de  désin- 
fecter les  plaies  et  d'absorber  la  purulence.  Nous  venons  proposer  l'emploi  d'une  substance 
qui  possède  cette  vertu  au  plus  haut  degré;  nous  la  croyons  supérieure  à  tout  ce  qui  a  été 
employé  jusqu'ici  :  c'est  l'extrait  de  campêche  (Hœmatcw^hmeampêchianim]. 

Le  hasard,  ce  grand  inventeur,  nous  a  conduit  à  cette  petite  découverte.  Nous  avions  à 
soigner  des  cancéreux  qui  avaient  de  vastes  plaies  ulcéreuses  exhalant  une  odeur  des  plus 
nauséabondes;  il  nous  vint  la  pensée  d'employer,  comme  astringent,  sur  ces  chairs  baveuses, 
d'un  aspect  repoussant  et  d'une  fétidité  plus  repoussante  encore,  une  pommade  composée  de 
parties  égales  d'extrait  de  campêche  et  d'axonge.  Dès  lors  toute  puanteur  disparut  et  la  puru- 
lence fût  cousidw'rablement  atténuée.  Nous  voulûmes  cesser  pendant  quelques  heures  seule- 
ment l'emploi  de  notre  pommade,  et  presque  aussitôt  reparurent  les  émanations  méphitiques 
et  une  abondante  sécrétion  purulente.  Ces  phénomènes  se  sont  reproduits  chez  divers  ma- 
lades et  d'une  manière  constante  toutes  les  fois  que  nous  avons  renouvelé  l'expérience. 

L'hématoxylum  employé  dans  des  cas  de  gangrène,  de  pourriture  d'hôpital,  fait  dispa- 
raître le  mal  comme  par  enchantement.  Nous  nous  en  sommes  servi  également  pour  pré- 
venir et  arrêter  ces  érysipèles  qui  arrivent  à  la  suite  des  amputations,  des  blessures,  et  dont  la 
gravité  fait  le  désespoir  des  chirurgiens.  Sur  les  cancers  ulcérés  à  exhalaisons  fétides  caracté- 
ristiques, sur  les  plaies  les  plus  infectes,  l'état  de  putridité  disparaît  :  la  propriété  du  cam- 
pêche est  donc  antiputride,  antiseptique. 

Cette  substance  a  l'immense  avantage  de  pouvoir  être  mélangée  à  des  médicaments  hémos- 
tatiques comme  l'eau  de  pin  gommée,  Tergotine,  le  perchlorure  de  fer,  le  persulfate  de  fer,  etc. 
On  peut  encore  l'employer  en  poudre  et  en  lotion. 
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3M  AGiO^ÉlUK  PES  SCIBNCiSS. 

Notons  que  Textrait  d*hématoxylum  D'cat  réellement  soluble  que  dans  Teau  çbaude;  cet 
extrait  est  fort  utilisé  par  la  teinture  et  son  prix  de  revient  est  ij  ës-minioie^  ri 

—  Sur  la  diversité  des  trémies  dans  le  commerce  des  céréales;  par  M.  Guichon  pi^  Grak- 

PONT. 

—  Sur  une  nouvelle  méthode  de  traitement  direct  des  minerais  de  zinc  dans  des  foyers  mé- 
tallurgiques; par  M.  A  Muller. 

—  Sur  linflammalion  considérée  comme  une  embolie  d'une  portion  des  capillaires  san- 
guins. —  L'auteur.  M.  Vannib,  rappelle  à  cette  occasion  des  expériences  qu'il  avait  consignées 
dans  une  précédente  note  et  qui  étaient  relatives  aux  effets  d'un  changement  dans  la  lempé* 
rature  pour  produire  la  coagulation  du  sang.  Des  expériences  ultérieures  ont  été  entreprises 
dans  le  but  de  savoir  si  le  sang,  une  fois  coagulé,  ne  pourail  pas  dans  certaines  circonstances 
repasser  à  l'état  liquide. 

—  M.  JouRDANKT  adrcssc  un  opuscule  ayant  pour  titre  :  L'air  raréfié  dans  ses  rapporls  avec 
Vhomme  sain  et  avec  l'homme  malade. 

^  M.  Êlie  de  Beaumont  présente,  au  nom  de  Tauteur,  M.  Dbscloizeaux,  le  premier  volume 
(texte  et  |;lanches  d'un  manuel  de  minéralogie, 

—  Sur  les  progrès  de  la  culture  de  l'ailunte  et  de  l'éducation  de  son  ver  .à  soie  en  1861  ;  par 
M.  GuRRiN  DE  Memeville.  Cc  rapport  imprimé  est,  en  grande  partie,  composé  des  commu- 
nications adressées  par  les  nombreux  agriculteurs  qui  se  livrent  à  la  culture  de  lailante  et  de 
son  ver  à  soie  ;  il  montre  qu'en  1861  il  a  été  planté^  en  France  seulement,  plus  d'un  million 
d'ailantes  et  qu'on  a  semé  plus  de  cent  n^iillioMS  de  graines  de  cet  arbre,  ce  qui  donnera  des 
sujets  sus'^eptibles  de  CQuvrir  plus  de  20,0^  0  hectares  de  plantations  de  cette  essence. 

—  Recherches  analytiques  sur  la  diffi'aetion  delà  lumière;  par  Pb.  Gilbert. 

—  Nouvelles  observations  de  M.  de  Pontécoulant  sur  les  corrections  apportées  par  M.  Delau- 
nay  aux  expressions  données  par  M.  Plana  des  trois  coordonnées  de  la  Lune.  —  Nous  croyons 
que  M  de  Pontécoulant  commence  à  agacer  M.  Delaunay. 

—  Sur  la  connexion  entre  les  variations  magnétiques  et  la  direction  du  vent;  par 
M.  J.-A  Broun. 

—  Sur  rinsuffisance  des  preuves  que  l'on  a  tirées  du  gisement  des  silex  travaillés  de  Saint- 
Àcbeul,  près  d'Amiens  pour  faire  admettre  l'existence  de  rbomioe  pendant  la  période  qua- 
ternaire ;  par  M.  Scipion  Gras 

—  Sur  le  sombrérite  (nouveau  minéral),  par  M.  F.-L.  Phipson.  —  «  Ce  minéral  forme  une 
grande  partie  de  quelques  petites  lies  des  Antilles  surtout  de  celle  de  Sombrero  ;  c'est  pour 
cette  raison  que  je  l'appelle  sombrérite.  11  est  remarquable  par  la  grande  proportion  d'acide 
phosphorique  qu'il  contient.  Il  est  blanc,  blanc-jaunàti-e  ou  rougeàtre,  à  cassure  droite  et 
d'un  aspect  quelquefois  corné  ;  il  ne  montre  pas  de  cristaux.  Densité  —  2.52.  Devant  le  cba*- 
iumeau  il  donne  les  réactions  de  l'acide  pbosphorique,  mais  il  n'est  pas  phqsphorescent 
comme  l'apatite;  d'ailleurs  il  ne  contient  ni  fluorure,  ni  chlorure  de  calcium. 

Composition.  Rapport  atomicnie. 

Eau O.ro     1.00     20 

Phosphate  de  chaux 65.00     0.41       8 

Phosphate  d'alumine 17.(0     0.05       1 

Carbonate  de  chaux 5.00 

Chlorlde  de  sodium 1 .44 

Sulfate  de  chaux 1 .36 

Acide  silicique 1 .00 

Crénate  d'ammoniaque 0 .20 

100.00 

c  Quelques  personnes  qui  ont  vu  cette  roche  dure  et  compacte  croient  qu'elle  provient  du 
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«tiaoo^  64  que«*eBt  du  gium  fomUe,  ou  éM  pmnomMfié  fêr  aelûm  V0kmùque.  CqimëBnt  il  n'est 
pas  possible  d'y  trouver  destinées  d'acide  urique.  Dans  certains  échiiuHIlons  qui  êCfht  rou- 
goàtres^  rnie ceruine qiiantHé de ratomme est  remptwée par loxyde ferriqtie. 

c  Le  sombrérite,  qui  ma  parah  n'avoir  rien  de  commun  avec  te  guano«  arrive  à  Londres  en 
qiamUtés  considérable,  /mir  l'e^DtrMrtUm  ia  pkopkore,  >  Cette  dernière  phrase,  dont  nous  sou- 
lignons les  derniers  mots,  est  surtout  ce  qu'il  est  important  de  savoir  pour  I  industrie. 

^  M.  GIBA17D  Tbulon,  dans  une  lettre  des  plus  honorables  pour  son  caractère,  s'empresse 
de  donner  acte  à  M.  Trouessart  de  ses  droits  dTaDtériorité  sur  Texpiication  do  mécanisme 
physique  de  la  polyopie  moléculaire. 

^Fonctions  des  branches  csHophagiennes  du  nerf  pneumogastrique;  remarques  de  M.  A. 
GBAmrKAu  à  l'ooeasion  d'une  réekimation  de  priorité. 

—  M.  M^RTENS,  à  l'occasion  de  la  dernière  communication  de  M.  Robinet,  présente  un  ré- 
sumé àes  remarques  qu*il  a  pu  faire  sur  la  pureté  de  Teau  des  glaciers.  Ses  excursions  photo- 
graphiques dans  les  Alpes  lui  ont  permis  de  constater  que  cette  eau  pourrait  être  employée 
dans  les  opérations  où  l'on  a  coutume  de  faire  usage  d'eau  distillée  :  Peau  provenant  de  la 
neige  ne  lui  a  pas  paru  remplir  aussi  bien  le  but.  Le  fait  signalé  par  M  Martens  n'a  rien  que 
de  très^natorel,  puisque  la  neige  en  balayant  1  atmosphère  s'imprègne  de  toutes  les  Impuretés 
de  cette  dernière. 

Séance  é»  ^  juin.  —  Réponse  de  M.  Rkcqubrrl  à  M.  Matteucci,  concernant  les  phénomènes 
éketnqiies  de  la  torpille.  —  M.  Reequerel  engage  M.  Matteucci  à  attendre  la  publication  du 
mémoire  de  M.  Moreau.  Rien  ne  peut,  dit  il,  disp  nser  de  la  lecture  de  ce  travail  pour  qui  veut 
le  juger  ou  juger  notre  rapport;  il  est  le  fruit  d'études  faites  sur  des  centaines  de  torpilles 
et  poursuivies  pendant  de  longs  mois,  passés  à  plusieurs  reprises  depuis  quatre  ans  sur  les 
odtes  de  France  et  d'Italie 

—  Sur  la  mélallurgie  du  platine;  par  MM.  Hy.  SMfrr0-CL4TaK  Dkvulb  et  H.  Dbbrat.^  Nous 
publierons  cette  note  m  exV  fi$o  dans  nos  comples-rendus  de  chimie. 

•-  Présentation  d'un  ouvrage  de  mathématiques,  par  M.  Poncklet,  et  observations  présen- 
tées à  ce  sujet,  par  M.  Chaslbs.  (  Voir  à  la  Bibliographie  scientifique,  letlcre  de  l'ouvrage  de 
M.  Foncelet  ) 

—  Snr  les  vanatlons  dans  la  quantité  de  certains  principes  Immé^liats  du  vin,  et  sur  les 
transformations  que  ces  principes  subissent,  p  r  suite  de  certaines  altérations  spontanées; 
par  M.  A.  BftcH AMP.  — Cette  note  est  trop  longue  pour  être  insérée  autrement  que  dans  nos 
ooniptes'4*eiidus  de  chimie;  elle  ne  contient  pas  de  conclusion»  mais  renferme  des  renseigne- 
ments bons  à  connaître. 

—  Recherches  expérimentales  sur  Forigine  apparente  et  sur  Forigine  des  nerfs  moteurs 
crCUiiens.  Détermination  expéninentale  de  cette  dernière;  par  M.  A.  CRAUVRiiD. 

—  Sur  h  translttcîdilé  complète  de  certaines  hydrocèlcs  de  la  tunique  vaginale;  moyen 
d'éviter  la  lésion  du  testicule  et  de  Tépididyme  dans  l'opération  de  la  ponction;  par  M«  Mar- 
celin DUVAL. 

—  De  l'acide  carbonique  en  inhalations  comme  agent  anesthesique  efficace  et  sans  danger 
pendant  les  opérations  chirurgicales;  par  M.  Charles  Ozamam. —L'auteur  communique  une 
observation  faite  sur  un  jeune  homme  auquel  il  avait  à  ouvrir  un  abcès  profond,  situé  à  la 
partie  infé  ieure  et  interne  de  la  cuisse.  L'anesthésie,  produite  en  moins  doi'eux  minutes  et 
arrêtée  aussi  promptement  à  la  volonté  de  ropérateu»-,  vient  confirmer  ce  que  Tauteur  avait 
annoncé  en  18ï8,  savoir:  «  que  Tacide  carbonique  mélangé  d'air  était,  de  tous  les  anesthési- 
ques,  le  plus  apte  à  produire  une  insensiWIité  suffisante  et  pourtant  sans  danger,  i 

—  M.  Charles  Blondrau  adresse,  de  Laval,  un  mémoire  sur  la  constitution  de  l'acier. 

—  IL  Picard  envoie  une  note  sur  une  nouvelle  méthode  de  traitement  chirurgical  du  croup. 

—  IL  Lb  Roux  adresse  un  mémoire  ayant  pour  titre:  a  Défout  d'achromatisme  de  l'œil. 
Appareil  destiné  à  le  mettre  en  évidence.  • 
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•^  M.  RuAid.  adresse  la  VfU*  Toliime  et  âsmiér  des  enivres  de  F.  ArafO,  dont  U  a  eu 
rinelp»  bonneur  d'aroir  la  direction  par  la  Tolonté  même  de  i'auteiir,  manifestée  dans  son 
testament  M.  Barrai, Qui s^est  Beq«ilté4]e  cette  ledrrte  tAebe  avec  une  {ntelH^ence  supérieure, 
oKUaojoun&^hui  ee  grand  onvRige,  par  une  table  générale,  qui  permettrai  de  retronter  facile- 
BMBt  les  innombrables  documents  scientîfiqQes  contenus  dans  les  seUe  volumes  dont  se  eom'- 
posent  ces  œuvres» 

«-  H.  FLOcmENS  présente,  au  nnm  de  M.  Plagniol,  un  mémoire  imprimé,  ayant  pour  titre  : 
«  Des  Corpuscules  vibrants  et  de  la  maladie  du  ver  à  sole  «•  En  poursuivant,  dit  Tautenr, 
ces  études,  dont  j'avais  déjà  fait  Tobjet  d'une  communication  a  l'Académie,  je  suis  arrivé  à 
reconnaître  dans  ces  corpuscules  vibrants  de  véritables  f  rments,  et  cherchant  Terigine  de 
ces  ferments,  je  l'ai  trouvée  dans  les  cryptogaiies  qui  se  dévdoppent  sur  les  feuilies  du 
mûrier.  > 

—  M.  Flourens  signale  parmi  les  pièces  imprimées  de  la  correspondance,  un  ouvrage  de 
M.  Th.  W.  Barris,  un  «Traité  sur  quelques-uns >des  insectes  nuisibles  À  la  végétatioo  t.  Cet 
ouvrage,  qui  est  à  sa  troisième  édition,  a  paru  à  Boston, 

—  M.  L.  J.  DfjPBRRXY  présente  un  travail  impriuié  de  M.  Danindeau,  sur  les  questioas 
relatives  aux  erreurs  des  compas  de  route  dues  aux  attractions  locales  à  bord  des  navires  en 
fer. 

—  M.  Milnb-Edwâbds  présente  une  note  sur  la  faune  carcinologique  de  l'île  de  hi  Réunmn, 
par  M.  Alphonse  MiUM^Ëdwards,  et  des  obsenwtioiis  sur  les  Echinides  de  la  même  localilé, 
par  M.  Michelin. 

—M  DE  PoNTicouLiuvT  euvote  une  noie  faisant  suite  à  celle  qui  a  paru  dans  le  dernier  numéro 
des  '  omptes-rendus^  et  qui  renferme  une  discussion  de  nombres  que  l'auteur  avait  annoncée; 
cette  nouvelle  note  dépassant  de  beaucoup  en  étendue  les  limites  assignées  par  le  règlement, 
dit  le  ùmi^t-reniu,  aux  eo-nmunicattOBS  des  étrangers,  nous  devons  nous  borner  à  en  con- 
stater la  présentation  et  le  renvoi  à  Texamen  d'une  commission  composée  de  MM.  Paye  et 
Serret. 

^  Transformation  des  Entozoaires;  lettre  de  M.  P.  J.  Van  Bbnedeh  à  M.  N ,  à  l'occasion 

d'une  communication  récente  de  MM.  Pouchet  et  Verrier  —Cette  riotc  est  une  critique  complète 
des  communications  faites  dernièrement  par  ces  deux  naturalistes.  Pour  pouvoir  s'étendre 
dans  des  questions  de  ce  genre,  il  faudrait  que  les  auteurs  puissent  se  réunir  et  expéri- 
menter ensemble. 

—  Habitations  lacustres;  premiers  résultats  des  recherches  récemma^t  entreprises  dans  la 
baie  de  Grézine,  par  M.  Despine,  médecin  des  Eaux  thermales  d'Âix  en  Savoie. 


MATIÈRES  COLORANTES  ARTIFICIELLES  DÉRIVÉES  DO  fiOUDRON 


( Serre.  —  Voir,  pour  la  série  du  Phénol,  Moniteur  seientilique,  Livr.  123  et  124.) 


DÉRIVÉS  NITRÉS  DU  PHÉNOL. 

Ces  produits  peuvent  être  rangés  parmi  les  plus  intéressants  de  la  chimie  organique,  non- 
seulement  parce  qu'ils  sont  généralement  des  corps  très-beaux  et  jouissant  de  propriétés 
physiques  remarquables,  mais  encore  parce  qu'ils  présentent  des  réactions  extrêmement 
curieuses  et  accompagnées  de  phénomènes  de  coloration  d<mt  rindustrie  a  ùi%k  tiré  parti 
dans  plusieurs  cas. 

Le  phénol  est  attaqué  très-vivement  par  Facide  nitrique,  et  passe  successivement  à  l'état 
d'acides  mononitraphénique,  binitrophénique  et  trinitrophénique. 
.    Ce  dernier,  qui  est  le  produit  final  et  le  plus  stable,  n'est  autre  chose  que  l'aeid^  pi^ue. 
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t«  A^d«  moaoaltn^pliéiilqaey  nltropbéiiol»  «elile  nltrophénlqtte. 

Le  nitrophéaol ,  C«*  H^  (NO^)  0*^  s'obtiMt  soit  pir  Factira  RiéM(é«  4e  l'acide  nitrique  sur 
le  phénol ,  soU  par  cellç  d'un  mélan^  d'acide  nitrique  et  d'a<»de  arsénieux  sur  raitiliae,  soit 
en  faisant  passer  du  bioxyde  d'azote  dans  l'aniline  dissoute  dans  Tacide  nitrique  concentré. 
[Hoffmann,  Ann.  de  CMm.  et  Pharm.  LXKV.  —  €111,  p.  3 .8.] 

On  l'obtient  encore  en  faisant  bouillir  de  Taniline  avec  de  l'acide  nitrique  faible;  mais  le 
meilleur  procédé  de  préparation,  quoiqu'il  ne  fournisse  le  nitrophénol  qu*cn  petite  quanta, 
consiste  à  distiller  du  phénol  suffisamment  étendu  d  eau ,  pour  former  un  liquide  homogène, 
avec  de  Facide  nitrique  ordinaire;  le  mélange  brunit  tout  à  coup,  il  s'en  sépare  une  matière 
résineuse,  et  avec  les  vapeurs  d'eau  distillent  des  gouttes  jaunes  de  nitrophénol  ^  qui  se  con- 
crètent  bientôt  en  masses  cristallines. 

Le  nitrophénol  cristallise  en  prismes  de  132»  49'  et  47"  11',  à  arêtes  tronquées  [Kokscharow, 
Pétersbourg,  Acad.  BuU.  XYII,  p.  273]  ;  son  odeur  est  aromatique;  il  fond  à  42^  en  un  liquide 
huileux,  qui  ne  se  solidifie  plus  qu'à  26"  et  bout  à  21d*. 

Il  est  peu  soluble  dans  l'eau,  facilement  soluble  dans  l'alcool  et  Tétber,  et  ses  solutions 
présentent  une  réaction  acide 

Ses  combinaisons  avec  la  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque  sont  facilement  solubles  dans 
l'eau  et  possèdent  une  magnifique  coloration  rouge  écarlate. 

M.  Frilzsche  [Journ.  f,  pracU  fhem.,  XVI,  ôOS.— LXXIII 293]  a  étudié  les  sels  du  nitrophénol, 
dont  il  avait  déjà  observé  la  formation  par  l'action  de  l'aci'le  nitrique  sur  l'indigo  Pour  pré- 
parer le  nitrophénol  ou  acide  nitrophénique  au  moyen  du  phénol  >  il  conseille  les  propor- 
tions suivantes  : 

2  phénol,  100  eau  bouillante,  3  acide  nitrique  fumant  de  1.51  p.  sp. 

Pendant  la  distillation  du  mélange,  la  matière  résineuse  occasionne  facilement  des  soubre- 
sauts de  la  cornue. 

Nitrophénate  potassique.  Cristaux  oranges,  €«•  H^  (NO*) KO*  +  HO. 

—  sodidue.  —  écarlates. 

—  ammonique.  —  lamelleux  oranges. 

—  barytique.  —  écarlates  anhydres. 

—  strontique.  —  oranges,  avec  3  HO  de  cristallisation. 

—  calcique.  —  oranges,  avec  4  HO  ou  bien  1  HO  de  cristallisation. 

—  magnésique.  —  aiguilles  rouges. 

Généralement,  les  cristaux  oranges  hydratés  deviennent  rouges  en  les  rendant  anhydres. 

Les  nitrophénates  alcalins  précipitent  les  sels  plombiques  et  mercuriques  en  orange,  le 
nitrate  argentique  en  orange  et  en  rouge  foncé. 

Le  nitrophénol,  traité  par  le  sulfhydrate  ammonique,  se  réduit,  d'après  Hofmann,  en  ami- 
dophénol  G»  H^  NO*  =G'«  H>»  (NH')OS  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'étber,  et  cristallisabie 
en  aiguilles  blanches,  qui  noircissent  à  l'air. 

M.  Fritzsche  a  observé  [Pétersb.  Acnd.  BulL  XYII,  p.  145]  qu'en  préparant  le  nitrophénol,  il 
reste  dans  la  cornue,  en  solution  dans  le  liquide,  un  composé  isomère.  ïisonitropMiiol  on  acide 
Uoaiirophéniqufy  G'*  H^  N0^  qu'on  isole  en  sursaturant  par  de  la  soude  caustique  concentrée 
la  liqueur  filtre  bouillante,  faisant  reeristalliser  dans  un  peu  d'eau  chaude  le  précipité  cris- 
tallin jaune  d'isonltrophénate  sodique,et  décomposant  la  solution  saturée  de  ce  sel  à  40*»  cent, 
par  de  l'acide  chlorhydrique;  Tisonitrophénol  cristallise  en  aiguilles  fines  incolores  ou  jaunes 
un  peu  orangées. 

Les  sels  neutres  alcalins  ou  terreux  hydratés,  sont  jaunes  ou  jaunes-bruns»  les  sels  anhydre3 
rouge  brique. 

Leurs  solutions  précipitent  les  sels  plombiques  en  orange»  le  nitrate  d'argent  en  jaune» 
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rouge  ou  éearlate,  sumut  la  terapératore,  la  co&centratioii  et  la  prepoition  des  sels  réagissant 
l'un  sur  Tautre. 

Aeide  McMoro-Bltr^liénlqne.  C<*  H^  CI'  (NO^)  0'. 

En  traitant  le  phénol,  ou  Ihuile  de  tionille  distillant  entre  160  et  IQO*  d'abord  par  le  chlore, 
puis  par  racide  nitr  que,  on  obtient  le  nitrophénol  bichloré;  c'est  un  acide  jaune,  crislallîsabie 
en  prismes^  solubie  dans  Teau,  qui  forme  avec  les  alcalis  de  beaux  seis  ressemblant  aux 
picrates. 

Le  sel  potassique  cristallise  en  lamelles  éclatantes,  qui  réfléchissent  deux  nuances  diffé- 
rentes ,  dans  un  sens,  elles  sont  cramoisies^  dans  l'autre  jaune  pur.  [Laurent  et  Delbos,  1845, 
Afin,  de  Phys,  et  de  Chim.  (3)  XIX,  p.  380.] 

90  Acide  dlnUrophénlque.  —  Acide  nllrophénMque»  C*'  H^  N*  0'®=C**  H*  [N0^]*0*. 

Cet  acide,  parfaitement  étudié  par  Laurent  [Revue  icie't.  IX, p.  124\  s'obtient  en  traitant  le 
phénol  ou  rhuile  de  houille  distillant  entre  160  et  11)0*  parTacide  nitrique  ordinaire  [12  d  acide 
pour  (0  d'huile].  On  ajoute  l'acide  peu  à  peu.  La  réaction  est  des  plus  vives;  la  masse  se  bour- 
soufle extraordinairement,  puis  s'affaisse,  et  Topération  peut  s'achever  sans  le  secours  de  la 
chaleur  extérieure. 

On  lave  la  masse  brune  avec  un  peu  d'eau  froide  On  la  traite  ensuite  par  de  l'ammoniaque 
étendue  d'eau  bouillante.  On  porte  le  tout  à  l'ébullition  et  on  filtre  rapidement.  La  solution 
ammoniacale  très-brune  laisse  déposer  une  uiatière  brune.  Après  24  heures,  on  décante,  on 
redissout  le  dépôt  brun  dans  de  l'eau  bouillante,  on  filtre  et  on  laisse  cristalliser.  On  répète 
ces  cristallisations  quatre  à  cinq  fois,  et  on  obtient  enfin  du  biniti*ophéuate  ammonique  pur, 
dont  la  solution  bouillante,  décomposée  par  Tacide  nitrique,  laisse  déposer  par  refroidissement 
des  cristaux  jaunes  d'acide  binitrophéniquc. 

D'après  M.  Griess  [Ana.  Chim  Pham.  CXIU,  p.  201,  1859],  ou  obtient  également  l'acide 
binitrophénique  en  dissolvant  l'acide  picramique  dans  de  l'alcool  saturé  d'acide  nitreux,  tant 
qu'il  y  a  dégagement  de  gaz,  distillant  l'alcool  et  ajoutant  de  l'eau,  qui  détermine  une  abon- 
dante cristallisation  d'acide  binitrophénique,  ou  bien  en  faisant  réagir  du  carbonate  de  potasse 
sur  une  solution  alcoolique  de  diazodinitrophénol. 

Cii  H«  N*  0»«  -h  HO  =  C*«  H*  N«  0*«  +  2  N-J-  20  (employé  à  oxyder  l'alcool). 

DiuodinitrophéDol.  Acide  binitrophénique. 

L*acide  binitrophénique  cristallise  en  prismes  rhombiques,  d'une  saveur  amère,  fusibles 
à  10|o,  volatils,  mais  qui,  chauffés  brusquement,  détonnent  légèrement. 

Il  est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  plus  solubie  dans  l'eau  bouillante,  facilement 
solubie  dans  l'éther  et  l'alcool.  Il  colore  la  peau ,  la  laine  et  la  soie  en  jaune.  L'acide  nitrique 
le  transforme  en  acide  picrique. 

En  présence  de  l'hydrogène  naissant ,  par  exemple  par  zinc  et  acide  sulfurique,  l'acide  bini- 
trophénique se  dissout  et  la  liqueur  devient  rose. 

Avec  sulfate  ferreux  et  baryte,  il  se  forme  un  sel  rouge. 

L'acide  binitrophénique,  chauffé  avec  une  solution  aqueuse  de  sulfhydrate  ammonique, 
4onne  une  liqueur  presque  noire,  qui  dépose,  par  le  refroidissement,  des  aiguilles  d'acide 
binitrophénamique  brun  noir,  donnant^  avec  les  alcalis,  des  sels  rouge  foncé  ou  rouge 
brunfttre. 

2.  C«»H*  [NO*]  «0«-H2HS  =  C»*H««  [NO*]«N»0*  +8H0-J- 12S. 

Adde  binitrophénique.  Acide  binitro-dipbénamique. 

Les  binitrophénates  sont  de  très-beaux  sels  jaunes  ou  orangés,  teignant  fortement  les  tissus 
en  jaune;  la  plupart  sont  cristallisables  et  détonnent  légèrement  lorsqu'on  les  chauffe  brus- 
quement et  fortement. 

Le  sel  de  baryte  C^*  H*  Ba  (N0*)*0*  +  5  aq.  eristalHse  en  gros  prismes  obliques,  d'une  cou- 
leur semblable  au  bichromate  de  potasse. 
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Le  sel  de  plomb  est  un  prédpiU  jamie  d'oae  belle  nittnee;  fl  détenne  tsses  fertement 

Le  sel  d*argent  est  un  précipité  jaune  briqueté. 

Par  raetiou  du  brome  sur  Tacide  blnltropliéBiQue  on  obtient  l'acide  bromobinitrophénique, 
C<*  U'  Br  (NO^)  '0*  [Uurent.  Beime  ickntif.  YI,  66,  IX,  27],  jaune  cristaUisable.  qui  forme  des 
sels  géoéndement  solubles,  jaunes»  orangés  ou  rouges,  ressemblant  beaucoup  aux  picrates. 

3*  Mké»  tri«lir»phé«l^|«ef  acMe  altropliéalslqaet  acide  ptcriqae* 

L'acide  picrique  C'H'N^O**  «  Ci*H>(NO^)'0*,  identique  avec  Tacide  picranisique  de 
M.  Cahours  et  avec  Tacide  cbrysolépique,  a  été  étudié  par  un  grand  nombre  de  ebireistes. 
[Voyez  Gerhardt,  CUnùe  organique,  vol.  III,  p.  38.] 

Le  grand  nombre  de  circonstances  dans  lesquelles  ce  composé  prend  naissance,  ses  propriétés 
remarquables,  les  qualité»  explosives  et  détonnantes  de  ses  sels,  les  réactions  curieuses  qu'il 
produit  avec  beaucoup  de  corps,  son  pouvoir  colorant  intense  devaient  nécessairement  attirer 
sur  lui  l'attention  des  expérimentateurs. 

L*acide  picrique  se  produit  par  Taction  de  Tadde  nitrique  sur  le  pbénol  et  un  certain  nom- 
bre de  ses  composés  nitrés  ou  cblorés»  sur  la  salicine,  la  saligéniue,  les  acides  salicyleux  et 
salicylique,  Tindigo,  la  coumarine,  Taloês,  la  phloridzine,  la  soie,  les  résines  du  benjoin,  du 
styrax,  du  baume  du  Pérou,  du  xanthorrbea  haslilis,  etc. 

Les  procédés  les  plus  économiques  reposent  sur  l'emploi  du  phénol  Impur  et  de  la  résine  de 
xtntborfbea  bastilis  ou  gomme  d'Australie- 

M.  Carey  Lea,  qui  a  fait  une  étude  approfondie  de  l'acide  picrique  et  de  ses  sels,  conseille 
d'opérer*  avec  cette  dernière  matière,  de  la  manière  suivante.  [SUlim.  Americ.  Jour».  (2j  XXVI, 
p.  279]   (Répnt  de  Ckim  prat  I,  p.  227). 

Dans  un  vase  d'une  capacité  de  deux  ou  trois  litres,  on  introduit  150  gr.  de  gomme  d'Ans- 
tralio  en  morceaux,  que  V^^n  recouvre  avec  3jO  gr.  d'acide  nitrique  de  1  42  p.  sp.  Aussitôt  que 
la  réaction  commence,  on  ajoute  immédiatement  750  cent,  cubes  d'eau  chaude,  préparés 
d'avance  On  chauffe  légèrement  pendant  deux  heures  environ  ;  la  masse  se  boursoufle  beau- 
coup, et  si  elle  veut  déborder,  on  l'oblige  de  s'affaisser  par  l'addition  d'une  très  -petite  quantité 
d'eau  froide;  mais  il  est  préférable  de  bien  régler  le  feu ,  pour  ponvoir  se  passer  de  l'emploi 
de  Teau  froide. 

On  contiaoe  de  chauffer  jusqu'à  ce  que  le  volume  soit  réduit  de  moitié.  On  ajoute  alors 
150  gr.  d'acide  nitrique,  et  l'on  continue  de  chauffer  jusqu'à  ce  que  le  liquide*  soit  ramené  au 
volume  qu'il  occupait  avant  ceite  addition.  11  faut  encore  120  à  200  gr.  d'acide  pour  compléter 
l'opération. 

Après  cette  dernière  addition,  on  chauffe  jusqu'à  ce  que  le  volume  ne  soit  plus  que  de  120 
à  150  cent,  cubes.  Après  refroidissement,  on  trouve  une  masse  d'acide  picrique  plus  ou  moins 
solide,  suivant  le  point  auquel  on  a  conduit  la  dernière  concentration.  M.  Carey  Lea  purifie 
l'acide  picrique  ainsi  préparé  en  le  lavant  d'abord  à  deux  reprises  à  1  eau  froide,  le  dissolvant 
ensuite  dans  de  l'eau  bouillante,  agoutant  8  à  10  gouttes  d'acide  suifurique  par  demi  litre  de 
cette  solution  faisant  bouillir,  filtrant,  saturant  par  le  bicarbonate  de  potasse,  purifiant  par 
deux  cristallisations  le  picrate  de  potasse  ainsi  obtenu  et  décomposant  ce  sel  par  l'acide  chlor* 
hydrique  ou  l'acide  nitrique. 

Avec  le  phénol  ou  l'huile  de  goudron  distillant  entre  160  et  190%  on  opère  d'une  manière 
analogue.  Au  lieu  de  transformer  l'acide  picrique  impur  en  picrate  dépotasse,  on  peut  égale- 
ment se  servir  du  picrate  ammonique  pour  en  opérer  la  purification. 

D'après  M.  Gii*ard,  on  peut  d'un  seul  coup  purifier  l'acide  picrique  en  pâte  du  coounerce 
(préparé  généralement  avec  l'huile  de  goudron),  en  le  saturant  par  la  potasse  eauHtiqoe,  lais- 
sant refroidir  et  pressant  dans  uue  chausse  eu  feutre  la  masse  de  picrate  de  potasse  ainsi 
obtenue  ;  les  matières  résineuses  filtrent  à  travers  le  tissu  r  et  il  reste  dans  la  chausse  une  sMrte 
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de  galette  de  picrate  de  potaase  presque  sec,  qui»  traité  par  raciitoaiilftinqtte4teiid«,doime 

du  premier  coup  de  l'acide  picrîque  très-pur  et  en  très^)eaux  cristaux. 

Ce  procédé  de  purificatioo,  en  passant  par  le  picrate  de  potasse,  excellent,  à  cause  du  peu 
de  solubilité  de  ce  sel ,  lorsqu'on  opère  en  petit,  ne  laisse  pas  que  d'être  très-embarrassant 
lorsqu'on  opère  en  grand,  puisqu'il  est  presque  impossible  de  filtrer  les  liqueurs  concentrées 
et  bouillantes,  môme  dans  un  entonnoir  à  double  parois  et  chauffé  à  l'eau  bouillante,  sans  que 
les  filtres  ne  soient  rapidement  obstrués  par  une  abondante  cristalUsation  de  picrate  potas- 
sique. Le  picrate  de  chaux  étant  assez  soluble,  on  a  proposé  de  s'en  servir  pour  le  même  but; 
mais,  d'après  M.  Carey  Lea  [StUim.  Âméi\  J&urn,  T.  XXH,  p.  180],  ce  moyen  n'est  nullement 
pratique.  En  faisant  bouillir  l'acide  picrique  impur  avec  un  lait  de  chaux,  il  se  forme  un  sel 
basique  presque  insoluble  et  on  éprouve  de  grandes  pertes. 

Il  nous  semble  qu'il  serait  facile  de  remédier  à  cet  inconvénient  en  évitant  l'emploi  d*un 
excès  de  chaux  ou  on  faisant  bouillir  le  résidu  calcaire  avec  une  nouvelle  portion  d'acide 
picrique  brut. 

L'inconvénient  réel  du  picrate  de  chaux,  d'après  nous,  c'est  qu'il  empêche  de  prédpilw 
l'acide  picrique  par  l'acide  sulfurique,  acide  qui  est  préférable  à  tous  les  autres,  d'abord  parce 
que  l'acide  picrique,  précipité  par  lui,  est  plus  pur  et  de  meilleure  apparence,  et  ensuite  à 
cause  de  son  insolubilité  presque  complète  dans  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  11  à  17  fois 
son  volume  d'eau. 

M.  Carey  Lea  propose  le  procédé  suivant  de  purification  : 

On  sature  l'acide  picrique  brut  par  du  carbonate  de  soude,  en  évitant  d'en  employer  «a 
excès,  qui  tend  à  redissoudre  les  matières  résineuses. 

La  solution  bouillante  est  facile  à  filtrer.  Lorsqu'elle  est  un  peu  refroidie,  on  y  ajoute 
quelques  cristaux  de  carbonate  de  soude. 

Le  picrate  sodique  cristallise  alors  en  abondance  et  presque  aussi  abondamment  que  laïuait 
ilitit  le  sel  de  potasse,  à  cause  de  la  propriété  des  picrates  alcalins  d'être  presque  insolublea 
dans  une  liqueur  alcaline. 

Des  eaux  mères  on  peut  encore  retirer  une  petite  quantité  de  picrate  potassique  en  y  ajou- 
tant un  peu  de  carbonate,  chlorure  ou  nitrate  de  pelasse. 

Pour  la  décomposition  du  picrate  sodique,  on  fait  usage  d'acide  sulfurique^  dont  on  scoute 
un  certain  excès,  non-seulement  pour  être  certain  de  la  décomposition  complète  du  picrate 
alcalin,  mais  encore  pour  augmenter  l'insolubilité  de  l'acide  picrique  dans  la  liqueur. 

Si  l'on  veut  avoir  un  acide  picrique  aussi  pur  que  possible,  il  est  bon  de  le  faire  cristalliser 
dans  l'alcool. 

Propriétés  de  l'aelde  picrique. 

L'acide  picrique  cristallise  ordinairement  en  lamelles  rectangulaires  allongées,  d'un  jaune 
clair  et  très  brillantes;  la  couleur  des  cristaux  peut  d'ailleurs  varier  suivant  les  circonslances 
de  préparations,  depuis  le  jaune  verJâtre  au  jaune  rougeàtre  ou  brunâtre. 

n  a  une  saveur  légèrement  acide  et  très-amère.  Chauffé,  il  fond  en  une  huile  jaune,  qiii  ee 
concrète  par  le  refroidissement  en  masse  mstalline;  chauffé  foi*tement  et  brusquement,  il  se 
décompose  avec  explosion. 

11  se  dissout  sans  altération  dans  les  acides  sulfurique  et  nitrique  concentrés,  d'où  l'eau  le 
précipite  de  nouveau. 

Son  pouvoir  tinctorial  est  extraordinaire.  De  l'eau  renfermant  1/I0,r00  d'acide  picrique  est 
colorée  en  jaune  clair  ;  avec  une  dilution  de  1/300,000  la  teinte  jaune  est  enoore  sensible,  même 
sur  une  épaisseur  de  liqueur  qui  ne  dépasse  pas  trois  centimètres. 

U  colore  la  peau,  la  laine  et  la  soie  en  jaune  pur  et  intense. 

n  .forme*  avec  les  oxydes  métalliques,  des  sels  généralement  trèa-t^  cristallisés,  4e  Dou- 
leur jaune  ou  jaune  orange,  très-amers,  et  qui ,  chauffés  vivement ,  détonnent  souvent  très- 
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tertament^  «untoot  en  isan.^ofi.  [Toyes  Geitef^,  €Mm.  my.  m.  p.  41»  et  Oêirej  Left,  A^i^. 
d^  CMm.  pure,  h  P-  229.] 

MM.  Fritidie  (Pétersb.  Aetd.  BuUet.  X?1. 150)  et  Eisenstoek  (Ami.  a.  Pkam.  CKm,  p.  169.) 
ont  observé  la  propriété  renar^piable  de  l'acide  {Hcrique  de  foamir  des  combinaisons  définies 
et  bien  eristaUisées  avec  certains  hydrocarbures. 

Le  picrate  de  benzol  ou  benzine.  C"  H*  (N0*)^0*  +  C*«  H«,  cristallise  en  prismes  rbombiqnes 
janne  clair;  le  picrate  de  napbtalîAe,  C**  H'  (N0*)>0*  +  C*^  HS  en  aiguilles  d*nn  jaune  d*or  ; 
la  combinaison  C**  U*  (N0«)'0'  +  C*^  H<^,  obtenne  avec  une  huile  de  goudron  distillant  à 
une  température  assez  élevée,  se  présente  sous  forme  de  prismes  rectanguhdres  d'un  rouge 
rubis. 

M.  Eisenstuck  obtint,  avec  des  hydrocarbures  retirés  de  Thnile  de  pétrole,  des  combinai- 
sons paraissant  renfermer  dans  un  cas  8  équiv.,  dans  un  autre  cas  4  équiv.  d'acide  picrique 
surléqaiv.de€'«H'^ 

L'acide  picrique  est  assez  facile  à  caractériser,  soit  par  sa  coloration  jaune,  soit  par  sa  saveur 
aroère  ;  mais  d'autres  composés  niUrés  présentant  les  mêmes  caractères,  il  convient  d'y  ajouter 
les  réactifs  suivants  : 

Une  solution  ammoniacale  de  sulÊite  de  cuivre,  qui  donne  un  précipité  cristallin  verdâtre; 

Une  solution  de  sulfure  alcalin  avec  excès  d'alcali,  qui,  à  chaud,  donne  un  Mquide  rouge 
foncé; 

Une  solution  ammoniacale  d'un  cyanure  alcalin,  qui,  à  chaud,  détermine  également  me 
coloration  rouge  intense;  celte  dernière  réaction  est  la  plus  sensible. 

E.  KOFF. 

{La  mdtetm  prochain  nmÊéro.) 


DE  L'ERGOT  DE  FROMENT 

firmpràéMm  médieales  et  de  eee  »T»iit»0e0  rar  le  setffle  ergeté. 

Par  m.  CAHBOfiiVEAux  Le  Peroriel  (Thâse  de  Montpellier),  1862. 


Nous  empnmtonsà  la  Gazette  médicale  de  l  Algérie^  un  artiele-espro/Vtiosnr  l'exeeUente  thèse 
que  M.  CarbonneauxLe  Perdriel  vient  de  publier  ;  nous  aurions  vouIh  étudier  neus-méme  cette 
question,  mais  M.  A.  Commaille,  un  des  meilleurs  rédacteurs  de  la  Gazettem  Mcaie  4e  V Algérie^ 
excellent  recueil,  qui  fait  autorité  dans  la  science,  venant  de  traiter  le  même  sujet,  nous  pré- 
férons reproduire  cet  article,  fait  en  dehors  de  toute  confraternité,  toujours  suspecte  aw 
lecteurs.  D".  tt. 

M.  Carbonneaux  Le  Perdriel  a  soutenu  dernièrement  à  f  École  supérieure  de  pharmacie  de 
Montpellier,  une  thèse  qui  traite  la  question  fort  intéressante  de  l'emploi  de  ïergot  da  froment^ 
en  remplacement  de  Vergot  de  seigle  qu'un  usage  soutenu  place  presque  au  rang  des  médica- 
ments berniques.  Nous  disons  en  remplacemenl  et  non  comme  succédané  de  l'ergot  de  seigle, 
car,  d'apnès  Pairteur,  le  nouvel  ergot  a  ce  double  avantage,  de  posséder  des  propriétés  obsté- 
triodes  et  hémostatiques  plus  grandes  et  des  propriétés.toxiques  bien  moindres  que  celui  qu'il 
aspire  à  détrôner. 

Dans  un  premier  chapitre,  M.  Le  Perdriel  traite  de  l'histoire  de  l'ergot  de  seigle  et  de  Ter- 
gotnie.  Nous  sommes  entièrement  de  son  avis  quand  il  blâme  le  nom  A*ergatine^  donné  à  une 
substance  aussi  complexe  et  aussi  mal  définie  que  celle  préconisée  par  M.  Bonjean  (de 
Cbambéry  ). 

M.  Le  Perdriel  démontre  ensuite,  par  de  nombreuses  citations  empruntées  aux  phàrmaoolo- 
>glsteB  les  phis  compétents,  qu'on  ne  doit  pulvériser  Tergot  qu'au  moment  de  s*en  servir.  I^ut 
1»  monde  s'accordera  sur  ce  point  * 
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Daas  im  second  chapitre^  M.  Le  Per<h*iel  traite  de  la  production  de  Tergot.  tl  se  contente 
de  rapporter  les  opinions  admises  par  quelques  botanistes;  nous  aurions  aimé  à  rencontrer  ici 
la  relation  de  quelques  «-ecfaerches  particulières.  Car,  si  la  question  de  production  de  l'ergot 
a  beaucoup  avancé  par  les  remarquables  travaux  des  anatomistes  modernes  et  surtout  par 
ceux  de  M.  Tulasne,  il  ne  s^ensuit  pas  qu'elle  soit  résolue,  et  M.  de  Tulasne  lui-même 
appelle  des  recherches  ultérieures. 

La  production  de  l'ergot  a  toujours  vivement  intéressé  les  personnes  qui  s'occupent  des 
sciences  naturelles  ou  médicales.  Dès  l'abord  elle  parut  difficile  à  comprendre  et  le  docteur 
Lévcillé,  qui  fiut  autorité  en  cryptogamie,  fut  de  cet  avis. 

Aujourd'hui  toutes  les  difficultés  n'ont  pas  été  écartées,  tant  s'en  faut.  Citons  en  un  exem- 
ple: d'après  Payer,  de  regrettable  mémoire,  la  sphacélie  est  la  cause  de  l'ergot;  d'après 
M.  Charles  Robin,  cette  sphacélie  est  constituée  parles  organes  reproducteurs  de  la  gramint^e, 
étamines,  stigmates,  transformés  par  suite  du  développement  de  l'ergot  qui  les  chasse  devant 
lui.  D'après  M.  Tulasne,  la  sphacélie  est  indépendante  des  organes  reproducteurs  qui  peuvent 
être  atteints  par  elle,  mais  elle  n'en  est  pas  essentiellement  formée.  Le  champignon  parasite 
est  d'abord  entièrement  représenté  par  cette  mucédinée 

Un  auteur,  Cordai,  souvent  cité  dans  le  travail  du  docteur  Léveillé,  a  découvert  la  cou- 
che blanchâtre  qui  revêt  l'ergot,  et  qui  est  composée  de  conidies  ou  organes  reproducteurs  du 
premier  ordre  selon  les  uns,  d'une  mucédinée  particulière  selon  les  autres;  et  ainsi  de  suite 
pour  la  divergence  des  opinions. 

Mais  puisque  M.  Le  Perdriel  n'a  pas  résumé  l'état  actuel  de  la  science  sur  ce  point,  nous 
dirons  que  les  ovaires  de  beaucoup  de  plantes  graminées  ou  cypéracées  éprouvent  une  altéra- 
tion profonde  dès  leur  apparition,  si  une  spore  de  cordyceps  purpnrea  vient  s'y  fixer.  Aidée 
par  certaines  influences  climatériques,  cette  spore  se  transforme  en  un  mycdium^  de  l'aspect 
d'une  petite  masse  diffluente,  bientôt  garnie  de  conidies,  qui  peuvent  elles-mêmes  donner 
naissance  à  de  nouvelles  plantes.  Cette  masse  augmente  de  volume,  brunit  et  devient  l'ergot, 
qui  pousse,  hors  des  gUimes  les  oignes  mâles  ^  femellea  de  la  graminée.  Ces  ef^asas  en  se 
'mélangeant  aux  conidies  et  aux  filaments  du  mycélium  forment  la  sphacéUe.  dans  laquelle  on 
rencontre  souvent  un  autre  champignon^  le  cladosporium  herbarumSoilk  la  première  phase 
d'évol  ition  accomplie,  un  moment  de  repos  est  nécessaire;  et  pour  le  développement  ulté- 
rieur, il  faut  que  l'ergot,  qui  est  achevé,  se  trouve  dans  d'autres  conditions. 

Si  on  prend  cet  ergot,  comme  dit  M.  Moquin-Tandon  et  comme  l'a  prouvé  M  Tulasne,  qu'on 
•le  mette  en  terre,  après  un  temps  assez  long,  une  seconde  évolution  organique  commence, 
non  de  destruction,  mais  d'achèvement,  de  perfection.  De  la  surface  de  ce  grain  d'ergot  nais- 
sent de  nombreux  pédicelles  qui  portent  à  leur  sommet  les  vraies  spores.  Le  cryptogame  est 
alors  â  l'état  parfait;  l'ergot  n'en  était  que  le  stroma. 
liais  reve&OQB  â  la  thèse  de  M.  Le  Perdrid. 

Le  diapitre  suivant  traite  des  caractères  et  propriétés  physiques  de  Tei^t  de  seigle  et  de 

froment  Notons  ce  passage  :  c  Précédemment  nous  nous  sommes  appesanti  sur  la  prompte 

c  altérabilité  du  seigle  ergoté  (pages  22  ^  23)  ;  nous  dirons  ici  que  la  plus  remarquable  des 

t  propriétés  physiques  de  l'ergot  de  ù*oment  est  sans  contredit  celle  de  résister  à  la  destnic- 

«  tion  et  de  conserver  longtemps  ses  vertus  médicales,  sans  qu'il  sott  besoin  de  prendi*e  les 

c  mêmes  précautions  que  pour  celui  de  seigle.  » 

Cela  e'it  fort  bien,  mais  réservons  nos  conclusions  ponr  phis  tard,  nous  n'en  sommes  pas  là! 

Errons  cependant  que  la  phrase  suivante  ;  t  Celui-Kîi  (l'ergot  de  froment)  reste  longtemps 

<  inaltérable,  tandis  que  celui  du  seigle  s'altère  promptemenl  t,  restera  avec  toute  sa  valeur. 

A  la  page  43,  commence  le  chapitre  qui  traite  de  la  composition  chimique  des  ergots. 

ML  Le  Perdriel  apiès  avoir  transcrit  l'aaalyse  de  Wîgger,  qui  est  classique  passe  à  une 

discussion  iotéresaaate.sur  Terg^tuie  de  ce  chimiste;  qui  est  toxique  selon  les  uns,  non 

vénéneuse  selon  les  autres,  mais  qui  dans  tous  les  cas  oomporteraift  toutes  les  vertus  méét* 
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cales  des  er^te.  Selon  notre  auteur,  qui  se  rangea  cette  dernière  opinion»  les  qualités  ?éné- 
neuses  du  médicament  résideraient  dans  une  huile  grasse  résineute^ 

En  admettant  ces  faits  comme  bien  démontrés,  nous  trouvons  les  compositions  suivantes 
pour  les  ergots  de  firoment  et  de  seigle  : 

ERGOT  DE  FROMENT.  ERGOT  DE  SEIGLE. 

60  grammes.  50  grammes. 

Extrait  hémostatique.       14,05  13,55 

Ergotine  de  Bonjean.        4,25  3,63 

Huile  toxique 12,30  14,50 

Si  ces  résultats  ont  été  obtenus  en  prenant  la  moyenne  de  plusieurs  analyses  faites  sur  des 
produits  de  diverses  provenances,  voilà  une  donnée  utile.  Cependant  remarquons  qu'en  pres- 
crivant deux  grammes  d'ergot,  on  administre  réellement  avec  celui  de  blé  : 

0  «'•  17  d*ergotine  et  0,47  d'huile  toxique  ;  —  et  avec  celui  de  seigle  : 

0  *^'  14  d*ergotine  et  0,51  d*huile  toxique. 

Que  peut-on  conclure  de  si  faibles  différences? 

Après  un  chapitre  pharmaceutique  traité  de  main  de  maître,  nous  arrivons  à  l'emploi  mé- 
dical de  l'ergot,  déduit  de  quatre  observations. 

Dans  la  première  M.  le  professeur  Bourdel,  de  Montpellier,  administra  l'ergotine  de  fro- 
ment à  la  dose  de  75  centigrammes.  L'action  en  fut  manifeste  et  heureuse.  Selon  ce  médecin, 
les  contractions  ultérines  produites  par  l'ergot  de  froment  sont  les  contractions  physiologiques 
normales  réveillées  f  tandis  que  celles  produites  par  Tergotde  seigle  sont  le  résultat  d'un  travail 
empirique,  etc. 

La  deuxième  observation  [est  due  à  M.  le  professeur  Bertrand  aîné.  Le  médicament  a  bien 
agL 

La  troisième  observation  vient  de  M  Dunal.  Le  succès  a  été  complet;  mais  M.  Dunal  ré- 
serve son  appréciation  sur  l'inaltérabilité  du  remède. 

La  quatrième  observation  est  due  aux  docteurs  Cellarier  et  Bourreiy.  L'accoiMbement 
s'est  terminé  heureusement  pour  la  mère.  L'enfant  était  mort-né. 

Comme  M.  Le  Perdriel  le  fait  judicieusement  observer,  ces  honorables  médedns  ne  veu- 
lent pas  engager  l'avenir,  et  ils  ont  raison. 

Passant  a  l'action  hémostatique  du  remède  nouveau,  nous  trouvons  deux  observations  où 
le  succès  a  été  complet. 

M.  Le  Perdriel  consacre  quelques  pages  à  démontrer:  c  que  l'ergot  de  ftvmmU  ne  proémU 
t  point  d'effets  dangereux^  qu'Us  sont  beaucoup  moins  à  craindre  par  UUquepar  l'ergot  de  seigle.  » 

Comme  nous  ne  pouvons^  parvenir  à  fiiire  marcher  de  front  les  idées  émises  dans  ces  deux 
membres  de  phrase,  nous  sommes  obligé  de  nous  taire. 

Comment,  après  des  ^années  d'emploi,  des  miilmrs  d'observations,  on  est  encore  ésm  le 
doute  sur  les  propriétés  médicales  et  toxiques  du  seigle  ergoté,  et  il  en  serait  autremait  pour 
Tergot  de  froment  qui  ^il  son  apparition  dans  la  pratique  médicale! 

Oui,  Monsieur  Le  Perdriel,  le  grand  secret  de  l'innocuité,  comme  vous  le  dites  vous-même 
(page  82),  consiste  à  saisir  l'indication  et  savoir  manier  le  remède.  «  Administré  convenable- 
«  ment  l'ergot  de  froment  n'est  pas  nuisible  à  la  mère  et  ne  saurait  compromettre  la  vie  du 
f  fœtus.  » 

N'en  serait-il  pas  de  même  et  du  sei|^e  ergoté»  et  de  la  strychnine,  et  de  l'acide  prussique, 
et  de  tant  d'autres  agents? 

L'auteur  termine  en  réclamant  l'indulgence  des  juges;  son  travail  n'avait  pas  besom  de 
cette  précaution  oratoire.  M.  Le  Perdriel  a  de  l'enthousiasme  pour  nom  sujets  cela  se  conçoit  ; 
il  a  fait  faire  un  pas  à  l'Aude  d^  médicaments  jouissant  de  propriétés  dbstétricaks  réelles, 
et  ils  ne  sont  pas  nombreux.  Bans  toupies  c8s,.comme  phftrmaeien^  il  n  donné  un  bon  coup 
d'épaule  aux  idées  émifiies  par  le.  docteur  Granddéownt.  EsKoar  Itmlesi  k  problème  q«4i 
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a  eatrepris  de  réisovâre  OQ  du  moins  de  &!re  progresser  demande  le  temps  ponr  arriver  à  une 
solution  certaine?  Non  sans  doute.  Sachons  lui  donc  gré  de  ses  efforts  souvent  fructueux  et 
ftlicitons'le  de  la  manière  dont  il  s*est  acquitté  d'une  tâcbe  difficile. 

Ce  n'est  certes  pas  Tœuvre  de  M.  Le  Perdriel  que  nous  avons  critiquée  quelquefois;  maïs 
le  sujet  lui-même  est  trop  vaste  pour  entrer  en  entier  dans  le  cadre  d*une  thèse  qui  eût  tout 
aussi  bien  fkit  de  prendre  le  chemin  de  la  Faculté  de  niédecine  que  celui  de  l'École  de 
pharmacie. 

Un  dernier  mot  en  finissant  : 

Il  est  presque  impossible  de  ne  pas  considérer  l'ergot  de  seigle,  celui  de  froment,  celui 
d'avoine  et  probablement  beaucoup  d'autres  comme  un  seul  et  même  cryptogame  ,  variant 
de  forme,  selon  celle  des  enveloppes  florales  de  la  graminée  qui  lui  sert  de  support  et 
seulement  de  support,  de  sol  conmie  dit  M.  Tulasne. 

Comment  alors  admettre  que  ces  productions  organiques  ne  jouissent  pas  des  mêmes 
propriétés? 

Si  l'ergot  de  seigle  est  généralement  employé,  M.  Le  Perdriel  nous  le  dit  lui-même,  c'est 
parce  que  celui  de  froment  est  rare ,  et  cela  doit  être,  car  le  seigle  est  surtout  cultivé  dans 
certains  pays  remarquables  par  le  nombre  et  la  variété  des  espèces  végétales  inférieures. 

Employons  donc  les  ergots,  qu'ils  soient  de  seigle,  de  froment,  d'orge  ou  d'avoine,  selon  que 
nous  les  avons  sous  ht  main;  mais  gardons-nous  de  croire  que  quelques  fractions  d'unité, 
signalées  par  une  analyse  en  plus  ou  en  moins,  puissent  faire  qu'un  même  produit  soit  ici 
redoutable  et  là  innocent.  A.  Coi 
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nouveau  métal.  —  Le  numéro  de  mai  du  Jeumàl  Américain  des  sciences  et  des  arts  con- 
tient une  lettre  de  M.  Chandler,  professeur  de  cbimie  à  l'Union  Orilége,  dans  laquelle  ce 
savant  annonce  la  découverte  d'un  nouveau  métal  dans  le  platine  natif  du  Rogue-River  (Oré- 
gon).  En  examinant,  il  y  a  un  an,  du  platine  natif  de  cette  localité,  il  y  vit  des  traces  d'un 
corps  simple  encore  inconnu  ;  il  espérait  toujours  obtenir  une  plus  grande  quantité  de  ma- 
tière première  avant  de  publier  sa  découverte,  mais  cet  espdr  ne  s'est  pas  réalisé,  et  le  savant 
professeur  ne  peut  donner  que  ce  qu*il  a.  La  quantité  de  platine  qu'il  a  examinée  est  de  quel- 
ques grammes  seulement.  Le  platine  fût  digéré  avec  de  Taeide  hydrochlorique  pour  le  débar- 
rasser des  impuretés,  puis  la  solution  fut  traitée  par  les  méthodes  ordinaires.  L'acide  snlfby- 
dnque  a  iHX>duit  un  précipité  brun  qui  fût  dissous  fi»cilement  par  l'acide  chlorfaydrique,  en 
ajoutant  un  cristal  de  chlorate  de  potasse.  Dans  cette  solution,  le  zine  métallique  a  déterminé 
un  dépdt  ressemblant  à  l'étain  lorsqu'il  est  obtenu  dans  des  circonstances  analogues.  Ce  der- 
nier précipité  s'est  dissous  promptement  dans  l'acide  chlorhydrique  chauffé,  mais  cette  nou- 
velle solution  resta  sans  effet  sur  une  solution  de  protochlorure  de  mercure  (HgCl)  et  déposa, 
en  se  refroidissant,  un  petit  nombre  de  cristaux  très-fins.  Ces  expériences  ont  été  répétées  à 
deux  ou  trois  reprises,  et  toujours  avec  le  même  résultat.  Le  chlorure  en  question  diffère  donc 
du  protoehtorure  d'étain,  puisqu'il  ne  réduit  pas  le  protoehlorore  de  mercure  en  calomel,  et 
qu'il  est  peu  soluble  à  froid. 

Ayant  parlé  de  ces  observations  à  un  de  ses  amis,  M.  Ch»adler  eut  connaissance  d'un  tra- 
vail du  docteur  Genth^  qui  avait  déjà,  en  1852,  annoncé  un  résultat  tout  pareil  an  sien 
(Aw.  /oum.,  XY,  2,  p.  246).  M.  Genth  avait  trouvé  son  métal  dans  des  grains  de  platine  de  Ca- 
lifornie. Ce  métal  ^t  malléable,  fondait  facilement  au  chalumeau  sur  du  charbon  de  bois, 
en  se  couvrant  d'une  frise  d'oxyde  noir,  ae  dissolvait  dans  le  borax  en  fonnant  une  perle  in- 
cjolore,  pAteuse  kunsqu'elle  s'était  refroidÂe,  se  dissolvait  eneere  dans  l'acide  cMoriiydrique 
chaud  61  dans  l'acide  nithque,  et  précipitait  en  brun  par  t'adde  suHhydrique.  M.  Chandler 
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pense  que  son  nouTetu  métal  et  cdni  de  IL  Genth  n*en  font  qu'un.  Espérons  qu'il  n'aura  pas 
lesortdndiaimfiii/ 

Uthiiie  dans  les  météoritefli*  —  M.  Bunsen  a  examiné,  à  Taide  du  spectroscope, 
deux  météorites  :  celui  de  JuYenas,  en  France,  tombé  le  15  mai  1821,  et  celui  de  Parnallec, 
dans  rinde  méridionale,  tombé  le  28  février  1857.  En  dehors  des  substances  terrestres  que 
Ton  connaissait  déjà  dans  les  aérolithes,  M.  Bunsen  y  a  encore  trouvé  des  traces  de  lithine> 
matière  qu'on  n'avait  encore  rencontrée  dans  aucun  de  ces  corps  (Àntu  derchem.  andpharm,, 
GXX,  263). 

JUiMttUM  «t  eteliiMi  «aiM  ta  trlplijlliiie.  —  M.  Elle  W.  Blake,  de  New- 
bven^  t  Ikit,  sous  la  direction  de  Bl.  Bunsen,  l'étude  optochimique  d'un  résidu  de  la  prépa- 
ration de  lithine  par  la  triphylline,  et  cet  examen  lui  a  hit  découvrir  dee  traces  des  deux 
nouveaux  corps  simples  dont  la  présence  parait  se  révéler  partout  depuis  qu'on  sait  la  ma- 
niera de  les  évoquer.  On  8*esl  d'abord  débarrassé  du  fer  et  de  l'acide  i^ospborique,  puis  on 
a  converti  les  sulCfttes  des  alcalis  en  chlorures  ;  de  cette  manière,  on  a  trouvé  la  composa* 
tion  du  résidu  comme  il  suit  : 

Cailorure  de  litblum 40.98 

—  de  potassium 9.29 

—  de  sodium. 50.04 

—  de  césium 0.11 

-*     de  rubidium. 0.18 

100.60 

La  méthode  de  séparation  du  césium  et  du  rubidium  est  basée  sur  l'insolubilité  relative  de 
leurs  chloroplatinates  par  rapport  au  chloroplatinate  de  potasse  ;  mais  M.  Blake  pense  que 
la  différence  entre  les  solubilités  de  ces  sels  n'est  pas  assez  grande  pour  donner  des  résul- 
tats rigoureux;  on  perdra  toujours  une  certaine  quantité  des  nouveaux  dbrps  par  le  lavage. 
Cependant  les  résultats  obtenus  sont  toujours  un  approximation,  et  serviront  à  confirmer  le 
fait,  que  le  lithium  est  généralement  accompaj^né  de  quelques  traces  de  rubidium  et  de 
césium  {American  journal  of  science.  March. ,  1862]. 

Bicliremate  d'aniiuonlai|ue  préparé  d'après  les  procédés  brevetés  de  IL  Poussier. 
—  Ce  sel ,  d'un  beau  rouge,  se  présente  en  gros  cristaux  ayant  la  forme  du  bichromate  de 
potasse,  n  est  très-soluble  dans  l'eau  froide  et  plussoluble  encore  dans  Teau  chaude,  ce  qui  le 
rend  très-commode  pour  une  foule  de  manipulations  où  dans  les  mêmes  circonstances  le  peu 
de  solubilitédu  bichromate  de  potasse  est  un  obstacle  à  l'emploi  de  ce  dernier  sel.  Une  des  pro- 
priétés remarquables  du  chromate  d'ammoniaque  est  le  passage  spontané  de  son  sel  neutre  en 
bi  sel  par  la  seule  température  de  Tébullition  ;  il  en  résulte  que  lorsqu'on  se  sert  du  bichro- 
mate d'ammoniaque  comme  oxydant  des  matières  organiques,  il  n'est  pas  besoin  d'ajouter 
comme  on  a  l'habitude  de  le  faire  avec  les  autres  chromâtes,  d'acide  sulfurique  au  mélange. 

Le  bichromate  d'ammoniaque  par  la  seule  ébullition  cède  son  oxygène  jusqu'à  la  dernière 
parcelle. 

Ce  sel,  chauffé  au  rouge  dans  un  creuset  ou  sur  une  plaque  de  métal,  donne  un  oxyde 
d'une  grande  beauté  et  sans  qu'il  soit  besoin,  comme  avec  le  bichromate  de  potasse,  d'ajouter 
du  soufre,  point  d'une  grande  valeur  pour  l'emploi  de  l'oxyde  de  chrome^  qui  est  toujours 
alors  d'une  grande  pureté. 

;  Au  point  de  vue  industriel,  le  bichromate  d'ammoniaque  présente  dans  l'emploi  une  écono- 
mie de  15  p  cent  sur  le  bichromate  de  potasse. 

•  Quant  à  la  fabrication  en  grand,  M.  Poussier,  dans  une  seule  opération»  eu  a  produit. 
806  kilogrammes,  et  le  prix  de  revient  de  ce  sel  permet  de  lutter  avec  les  fabricants  de  cbro-, 
maté  de  potasse  ;  c'est  donc  un  produit  qui  mérite  toute  Tattention  des  industriels. 
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406  .      COULEURS  DÉRiyiRS  DE  l' ANILINE. 

LES  COULEURS  DÉRIVÉES  DE  L'ANILINE 
A  rEpoflitioit  unlTerselle  de  liondres. 


Un  de  nos  amis  qui  arrive  de  Londres,  nous  communique  ses  impressions  sur  la  partie 
chimique  de  TEiposition,  nous  insérons  seulementcette  fois-ci^les  premières  feuilles  de  notre 
numéro  étant  sous  presse,  ce  qui  a  rapport  aux  couleurs  de  Taniline. 

On  a  fait  en  Angleterre  de  bien  grands  progrès  dans  la  fabrication  des  rouges  d'aïiiline. 
C'est  avec  un  étonnement  mêlé  d'admiration  qu'on  voit  dans  les  vitrines  de  Simpson, 
Maule  et  Nicholson  des  couronnes  de  25  à  30  centimètres  de  diamètre  formées  par  des  cris*^ 
tallisations  d'acétate  de  rosalinine  d'un  vert  cantharide,  à  reflets  chatoyants,  dont  chaque  pe- 
tit mstal  de  forme  octaédrique  est  d'une  netteté  parfaite.  On  se  demande  quelle  somme  fa« 
buleuse  représentait  la  dissolution  qu'on  a  du  employer  pour  obtenir  ces  chefe*d*ûBuwre, 
mais  on  est  bien  plus  surpris  encore  du  degré  de  pureté  qu'il  a  fallu  donner  au  produit  pour 
obtenir  d'aussi  belles  cristallisations.  On  peut  remarquer  aussi  dans  la  même  vitHne  de  la 
rosalinine  pure  légèrement  teintée  en  rose  par  suite  de  l'altération  causée  parFair  et  la  lu- 
mière, mais  au-dessous  on  distingue  très-bien  des  cristaux  blancs,  couleur  originelle  du  pro- 
duit. A  côte  se  trouve  du  chlorhydrate  de  rosalinine,  du  carbazotate^  de  l'arseniate,  de  l'oxa- 
late,  etc.,  démonstration  complète  de  la  vérité  du  travail  chimique  d'Hofmann. 

L'examen  de  tous  ces  sels  amenés  à  cet  état  de  perfection  avait  un  intérêt  puissant  pour 
celui  qui  a  assisté  aux  discussions  si  passionnées  qui  ont  eu  lieu  en  France  sur  la  nature  du 
rouge  d'aniline.  Dans  cette  vitrine  apparaissait  la  vérité  splendide  et  désormais  incontestable, 
au  point  de  vue  chimique. 

La  supériorité  des  fabricants  anglais  s'efface  un  peu  si  on  compare  les  nuances  obtenues 
sur  de  la  soie  teintct  On  trouve  dans  la  vitrine  de  Renard  frères  et  Frank,  de  Poirrier  etChap- 
pat  que,  du  côté  de  la  beauté  de  la  couleur  fixée  sur  l'étoffe,  les  Français  ont  conservé  la  place 
qu'ils  ont  acquise  comme  application  à  la  teinture.  Ce  n'est  pas  sans  regret  qu'on  constate 
Tabbence  des  produits  de  Depouilly  frères,  de  Gerber-Keller,  Monnet  et  Dury,  rivaux  aussi 
très-redoutables  pour  les  fabriques  anglaises. 

Perkins  outre  sa  qualité  d'inventeur  du  violet  d'aniline  a  une  supériorité  très  apparente  sur 
tous  les  fabricants  de  cette  couleur.  Cependant  il  rencontre  uu  concurrent  qui  le  suit  de 
très-près  dans  Poirrier  et  Chappat  de  Paris.  Pour  le  visiteur  incompétent  l'étalage  des  produits 
Perkins  en  pleine  lumière  dans  une  vitrine  élégante  et  admirablement  disposée  écrase  les  fa- 
bricants français,  dont  les  produits  n'ont  aucun  relief  dans  une  vitrine  obscure  ou  ils  sem- 
blent avoir  été  arrangés  tout  exprès  pour  être  cachés  aux  regards.  Mais  avec  quelques  con- 
naissances pratiques  on  peut  reconnaître  que  les  échantillons  de  soie  teinte  des  vitrines  fran- 
çaises supportent  admirablement  la  comparaison  avec  les  échantillons  anglais.  C'est  dans 
l'application  aux  matières  textiles  qu'il  faut  juger  la  fraîcheur,  la  beauté  des  nuances,  et  après 
cette  appréciation  on  s'explique  très-bien  pourquoi  l'exportation  en  Angleterre  des  rouges  et 
des  violets  d'aniline  n'a  pas  cessé  d'être  active  malgré  la  supériorité  de  circonstance  que  l'ex- 
position semble  donner  à  nos  voisins  d'outre-manche. 

Pourquoi  MM.  Renard  et  Frank  ont -ils  laissé  dans  l'ombre  leur  bleu  d'aniline,  admirable 
nuance ,  qui  n'a  pas  de  rivale  à  l'Exposition?  A  côté  des  flacons  de  matière  bleu  liquide  et 
solide  qui  disent  peu  de  chose  aux  regards ,  nous  aurions  désiré  voir  une  série  d'échantillons 
de  soie  bleue  avec  toutes  les  dégradations  de  teinte  si  habilement  présentées  par  Perkins  pour 
le  violet.  La  démonstration  de  MM.  Renard  et  Frank  n'a  pas  le  relief  que  mériterait  un  produit 
semblable  à  leur  bleu  de  Lyon.  11  est  vrai  que  dans  les  conditions  du  faux  demi-jour  qui 
éclaire  leur  vitrine,  on  ne  distingue  les  objets  que  d'une  manière  insuffisante.  Ce  n'est  pas 
la  faute  des  fabricants  français,  qui  n'ont  jamais  manqué  d'habileté  pour  faire  valoir  leurs 
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produite  j  mais  de  cette  idée  malheureuse  de  réglementation  qui  à  imposé  des  yitrines  uni- 
formes. Mieux  eut  valu  Tanarchie  qui  a  présidé  aux  dispositions  des  yitrines  anglaises,  elle 
aurait  laissé  à  chaque  exposant  le  soin  de  s'organiser  suivant  son  inspiration  personnelle* 

MM.  Laurerit  et  Casthelaz  ont  exposé  Térythro^benzine ,  matière  colorante  rouge,  qu'ils 
ebtiranent  par  un  procédé  qui  constitue  une  véritable  découverte  tant  au  point  de  vue  chi- 
mique qu'au  point  de  vue  industriel. 

En  réduisant  la  nitro-benzine  par  le  fer  et  Tacide  chlorhydrique  dans  certaines  proportions, 
ils  trouvent  le  lendemain  dans  la  bassine  d'opération  un  magma  composé  de  chlorure  de  fer 
et  de  matière  colorante  rouge-  La  réaction  a  lieu  d'elle-même  sans  addition  de  chaleur  ar- 
tificielle, sans  aucune  des  conditions  exigjëes  pour  la  transformation  de  " 
le  bichlorure  d'étain  ou  Tacide  arsénique.  On  conçoit  l'économie  de  c 
passer  par  la  préparation  de  Taniline,  permet  d'obtenir  directement  i 
rouge  de  la  nitro-benzine.  Est-ce  du  chlorhydrate  de  rosalinine  que  < 
Est-ce  un  corps  différent,  résultat  d'une  transformation  de  l'azobenzine 
n*a  pas  été  assez  complet  pour  se  prononcer  sar  la  véritable  nature  de 
est-il  que  ce  procédé  de  fabrication  est  une  nouveauté,  et  qu'il  faudrai 
ment  pour  faire  rentrer  cette  méthode  de  fabrication  dans  la  classe  des 
des  hrevete  existante.  Au  point  de  vue  industriel,  c'est  un  fait  considér 
primé  trois  des  phases  de  la  fabrication  ordinaire  de  la  matière  r 
chlorhydrate  de  rosalinine  ou  une  matière  différente  résultant  de  cette 
est  impossible  de  voir  dans  ce  procédé  une  analogie  quelconque  avec  lei 

La  fabrication  des  couleurs  d'aniline  rouges  et  violettes  a  pris  une  o 
Pour  la  France,  aux  fabriques  déjà  citées,  il  faut  mentionner  encor 
M.  FayoUe  à  Lyon,  MM.  Schoen  et  Reuter  à  Paris,  M.  Kesner  à  Thani 
l'existence  de  cinq  à  six  fabriques  en  Angleterre  et  de  quatre  en  Allem 

{La  suite  au  j^roehain  numéro.) 
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Arts  chlmlqaet  et  in«iistrlc«  qal  t*y  rattacbeiit.  (N«>  il  et  12.) 


Acide  fluùrhydrique.  Sa  préparation  et  application  dans  l'art  du  verrier  ;  par  Petitjean,  chez 
Beluze,  rue  Baillet,  3,  à  Paria.  Brevet  du  5  décembre,  n"  62358. 

Acide  nitrique.  ^  Divers  procédés  de  production;  par  Kuhlmann  fils,  à  Lille.  Brevet  du  19 
décembre,  n'  52258. 

Acide  oléique.  —  Son  extraction  des  eaux  de  dégraissage  des  laines  en  écheveaux  et  des 
tissus  de  laine;  par  Lepainteur,  chez  Debons,  rue  Beauregard,  48,  à  Paris.  Brevet  du  5 
décembre,  n»  52163. 

Acide phénique.  —  Procédé  d'extraction  de  cet  acide  contenu  dans  les  huiles  de  houille;  par 
la  Compagnie  parisienne  d'éclairage  et  de  chauffage  par  le  gaz,  chez  Audouin,  rue  Cuvîer,  à 
Paris.  Brevet  du  18  décembre,  n°  52305. 

Acide  fdcramique.  —  Son  application  à  la  teinture,  la  peinture  et  les  colorations  ;  par  Thomas 
et  Collin,  rue  du  Théâtre,  lOt),  à  Grenelle.  Brevet  du  14  décembre,  n*»  52296, 

Acidification  des  corps  gras,  —  Procédé  par  Scheurweghs  et  de  Boisserolle,  chea  Ansart, 
boulevard  Saint-Martin,  33,  à  Paris.  Brevet  du  28  décembre,  n*  52458. 

Acier.  —  Perfectionnements  dans  la  fabrication  du  1er  et  de  l'acier;  par  Besscmer,  chci 
Fautter,  boulevard  Montmartre,  14,  à  Paris.  Brevet  dû  13  décembre,  n*  52272. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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DE  L'APPLICATION  DES  SCIENCES  PHTSIQDES  ET  CHIMIQUES  A  LA  BIOLOGIE. 

Lu  an  Congrèi  8cientifl<iae  tonti  à  Bordeaux  le  26  septembre  1861 

Par  le  docteur  L.  Micé, 

Licencié  es  sciences,  chef  des  travaux  chimiques  à  la  Faculté  des  sciences  de  fioideaax. 

Âpres  un  exorde  que  nous  croyons  inutile  de  reproduire,  M.  L.  Micé  entre  en  matière  et 
s'exprime  ainsi  : 

On  sait  qu'il  y  a  une  physiologie  végétale  et  une  physiologie  animale. 

Pour  rétude  de  la  vie  dans  les  plantes,  je  ne  sache  pas  qu*on  repousse  rintervention  de  la 
physique  et  de  la  chimie.  Les  savants  qui  s'occupent  de  géographie  botanique  cherchent  à 
expliquer  la  distribution  des  espèces  par  la  composition  minéralogique  des  terrains,  et  l'on 
sait  que,  s'il  est  des  végétaux  qui  semblent  préférer  une  formation  géologique  à  une  autre, 
c'est  parce  qu'ils  trouvent  dans  cette  formation,  ainsi  que  l'a  établi,  entre  autres,  M.  Boreau, 
dans  son  introduction  à  la  Fhre  du  Centre  de  la  France,  les  éléments  chimiques  dont  ils  ont 
besoin.  Les  agronomes  savent  aussi  que  la  culture  de  telle  plante  convient  à  tel  terrain,  que 
des  amendements  sont  souvent  nécessaires  si  on  veut  faire  venir  dans  le  même  sol  une  au- 
tre espèce  utile,  et  que  des  engrais  appropriés  à  la  composition  chimique  du  végétal  et  des- 
tinés à  lui  servir  d'aliments,  donneront  à  celui  qui  les  aura  achetés  une  récolte  amplement 
rémunératrice  des  frais  qu'il  aura  faits  de  plus  que  les  autres.  Les  ouvrages  de  chimie  agri- 
cole abondent,  et  ce  n'est  pas  dans  une  ville  où  cette  science  est  enseignée  avec  tant  de  suc- 
cès qu*on  trouverait  quelqu'un  disposé  à  douter  de  son  utilité. 

Laissons  donc  les  plantes  de  côté,  après  avoir  fait  remarquer  toutefois  Vétrange  contre-sens 
que  font  ceux  qui  appliquent  la  chimie  à  l'étude  de  l'évolution  et  de  Tentretien  des  végé- 
taux et  qui  lui  refusent  tout  accès  dans  le  domaine  de  la  physiologie  animale  ;  comme  si  la 
vie  n'était  pas  tout  aussi  mystérieuse,  tout  aussi  intéressante  et  difficile  à  observer  dans  l'un 
des  deux  règnes  que  dans  l'autre  I 

—  Arrivons  aux  animaux  et,  afin  de  ne  pas  faire  traîner  le  débat  en  longueur  et  de  porter 
de  suite  la  discussion  sur  le  terrain  le  plus  brûlant,  abordons  immédiatement  le  premier  des 
êtres  de  la  création,  celui,  du  reste,  qui  a  été  le  plus  étudié  et  qui  est  peut-^tre  le  moins 
connu. 

—  Dans  l'homme,  comme  chez  la  plupart  desanimaux^  on  distingue  nettement  trois  grands 
groupes  de  fonctions  :  !<>  fonctions  de  relation  ;  2p  fonctions  de  reproduction  ;  3"  fonctions  de 
nutrition. 

—  Dans  rétude  des  deux  premiers  groupes,  la  physique  et  la  chimie  ne  semblent  pas,  an 
premier  abord,  avoir  rendu  de  grands  services  ;  et  pourtant  on  reconnaîtra,  avec  un  peu 
d'attention,  que,  sans  elles,  ces  deux  points  de  la  science  ne  seraient  pas  aussi  avancés  qu'ils 
le  sont.  Elles  ont  fourni,  en  effet,  d'excellents  réactifs  du  système  nerveux;  je  veux  parler 
de  Télectricité  et  des  anesthésiques.  Que  de  découvertes  physiologiques  sont  dues  à  remploi 
de  ces  grands  moyens  d'investigation  I  Ne  sait-on  pas  que  l'électricité,  venant  en  aide  aux  vi- 
visections (autre  arme  puissante  de  la  biologie  expérimentale),  distingue  admirablement  les 
nerfs  moteurs  des  nerfs  sensitifs,  et  parmi  ces  derniers,  les  nerfs  de  sensibilité  générale  des 
nerfs  de  sensibilités  spéciales?  Ne  sait-on  pas  que  la  thérapeutique  possède  en  elle  un  des 
plus  foiis  excitants?  Ne  sait-on  pas  que  l'électricité  ressuscite  les  anesthésiés  ;  qu'elle  peut, 
dans  certains  cas,  rendre  la  vue  aux  aveugles  et  les  membres  aux  paralytiques?  Le  galvano- 
caustique  n'est-il  pas  un  admirable  instrument,  et  la  galvano-puncture  une  excellente  mé- 
thode? Et,  par  ses  propriétés  chimiques,  l'électricité  ne  semble-t-elle  pas  devoir  bientôt  opé- 
rer, entre  les  mains  de  M.  Broca,  la  cure  radicale  des  anévrismes,  et  entre  les  mains  de 
M.  Poey  (de  la  Havane),  celle  des  empoisonnements  métalliques?  — Je  le  demande,  où  le  mé- 
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decin  aurait-il  puisé  toutes  ces  adn)i)*ables  appli£ation3^  si  le  physiirfogiste  avait  rofi^  rioteiv 
vention  de  la  physique  dans  ses  études? 

Et  les  anesthésiques,  qui  ont  été  uu  si  grand  progrès  pour  la  thérapeutique,  ne  constituent- 
ils  pas  un  des  plus  délicats  instruments  de  dissection  des  propriétés  du  système  nerveux? 
M.  Flourens  n'a-t-il  pas  démontré  que  Téther  et  le  chloroforme  agissent  d'abord  sur  les  lobes 
cérébraux,  et  plus  tard  sur  la  protubérance  annulaire?  Aran  n'a-t-il  pas  séparé,  par  Téther 
çblprhydrique  chloré,  la  sensibilité  de  la  motricité,  et  wèfm  l'action  musculaire  de  ration 
nerveuse?  Quel  est  l'outil  mécanique  qui  produit  les  mêmes  résultats?  Il  n'eu  e#t  9mWf 
comme  vous  le  savez,  et  ces  faits  eussent  été  ignorés  si  on  n'av^t  voulu  faire  aucun  emprmit 
à  Tarsenal  chimique. 

Hais  ce  n'est  pas  seulement  comme  magasins  à  instruments  que  la  physique  et  la  chimie 
ont  été  utiles  à  l'étude  des  fonctions  de  relation.  Elles  enseignent  à  relier  ces  fonctions  au 
doqble  mouvement  de  composition  et  de  décomposition  dont  les  animaux  sont  le  ^iége. 

Dans  le  système  nerveui^  sont  enfouies  des  forces  propres  aux  animaux,  et  qui,  à  certain^ 
moments,  apparaissent  au  dehors  :  telles  sont  la  force  sensitive,  la  force  motrice,  la  force  in- 
tellectuelle et  la  volonté. 

Qn  peut  définir  les  forces  de  deux  manières  différentes.  On  peut  appeler  ainsi  toutes  les 
causes  susceptibles  de  modifier  la  matière,  d'en  changer  les  propriétés  ;  ou  bien  tous  jles  efr 
fets  accompagnant  les  modifications  subies  par  la  matière. 

Ces  deux  définitions  sont  également  bonnes,  quoique,  au  premier  abord,  elles  semblent  es- 
sentiellement disparates.  Ce\^  provient  de  ce  que,  quand  im  mouvement  matériel,  mécani- 
que ou  chimique,  s'exécute^  il  se  produit  en  même  temps  un  développement  ou  une  dispa- 
rition de  forces,  sans  qu'il  soit  possible  de  dire  si  ces  forces  sont  la  cause  ou  l'effet  du  mou- 
vement observé.  Ainsi,  par  exemple  : 

De  l'eau  liquide  à  0  degré  se  transforme  en  glace  à  la  même  température.  Q  se  produit  1^ 
deux  phénomènes  concomitants  :  une  ;^lidification  et  un  dégagement  de  chaleur.  Quel  est 
celui  de  ces  deux  phénomènes  qui  est  cause  de  l'autre?  C'est  ce  qu^il  est  véritablement  ïfnr 
possible  de  dire,  car  ils  commencent  en  même  temps  et  finissent  ensemble.  On  observe  donc 
là  un  mouvement  matériel,  un  déplacement  et  un  nouvel  arrangement  de  molécules,  et  en 
même  temps  une  apparition  de  forces  qui  ne  sauraient  être  mieux  définies  que  par  leur 
coïncidence  même  avec  la  modification  de  la  matière. 

L'acide  arsénieux  vitrenx,  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique  bouillant  et  soumis  au  re- 
froidissement, se  solidifie  en  se  transformant  en  acide  arsénieux  opaque.  La  production  de 
«ftiaque  cristal  est  accompagnée  d'une  émission  subite  de  lumière.  Voilà  encore  un  pfaéno^ 
mène  physique  et  un  phénomène  mécanique  qui  se  produisent  en  même  temps,  et,  le  second 
me  iois  compris,  le  premier  se  définit  très-bien  par  sa  coincideBce  avec  lui. 

|]Be  lame  de  zinc,  f^ngée  dans  de  l'acide  sullurique  étendu,  dégage  de  l'électricité  en  nnêoie 
temps  qu'il  se  produit  du  sulfate  de  zinc  et  de  l'hydrogène.  Que  voit-on  id?  Une  réaction 
chimique  et  une  production  concomitante  de  force.  L'électricité  qui  apparaît  n'est  pas  plus  la 
conséquence  que  Torigine  de  l'action  chimique,  et  la  preuve,  c'est  que,  si  le  zîncest  amal- 
famé,  l'action  chimique  ne  se  produit  qu'au  moment  où  le  circuit  est  fermé  et  où  le  eouniÊi 
peut  s'établir.  Nous  avons  donc  là  encore  une  force  que  nous  pouvons,  à  vdonté,  considérer 
iDomme  la  cause  ou  conune  feffet  du  mouvement  matérid  que  détermine  sur  le  ziBeraction 
de  r»ciâe  étendu. 

H  serait  fadle  de  UMiltiplier  les  exemples  pour  démontrer  que  tout  monvenent  matériel 
fTacoompagne  d'un  phénomène  d'apparition  ou  de  disparition  de  ibrces,  et  vice  venA.  Les 
forces  ne  peuvent  donc  être  mieux  définies  que  par  leur  coexistence  avec  un  déplaceveiitde 
molécules,  et  on  peut,  à  volonté,  les  considérer  soit  comme  la  cause,  soit  comme  Feffet  de  €e 
ééplacement. 

Est-i(  sage,  est-41  raisonnsd)le  d'admettre  que  les  forces  que  développe  la  machine  vivant» 
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fiSBttitekee])tiott  à  cette  loi  si  générale?  N'est-il  pas  éTident,  par  exemple,  que  là  production 
de  h  pensée  est  aussi  accompagnée  d'un  mouvement  de  décomposition  qui  s'effectue  dans  le 
oerrèau?  n  ne  saurait  y  avoir  de  doute  à  cet  égard  :  ce  mouvement  est  la  condition  sine  quA 
non  dtt  phénomène  inteUectuel,  mais  il  ne  peut  pas  non  plus  se  produire  sans  lui  donner 
naissance.  C'est  ce  qui  fait  que  notre  esprit  n'est  jamais  inactif  et  que  nous  pensons,  même 
alors  que  nons  semblons  étrangers  à  tout  ce  qui  nous  entoure,  comme  dans  le  sommeil,  par 
exemple.  Une  diminution,  une  augmentation  ou  une  perversion  dans  le  mouvement  cérébral 
de  décon)t>08ltion,  s'accompagne  toujours  d'une  diminution,  d'une  augmentation  ou  d'une 
perversion  dans  le  phénomène  de  la  pensée  ;  mais  il  n'y  a  cessation  complète  de  ce  dernier 
que  lorsqu'il  y  a  aussi  cessation  complète  du  premier,  comme  dans  la  syncope  ou  mort  mo- 
mentanée et  (tons  la  mort  définitive. 

Tiaut  muscle  qui  se  contracte,  tout  viscère  qui  fbncUonne,  s'use  à  ce  travail,  o'est-à-^dirc 
perd  les  Eaolécnles  qui  le  constituent,  ces  molécules  prenant  des  formes  fluides  qui  leur  per- 
mettent de  traverser  facilement  les  tissus  pour  s'écouler  au  dehors.  Ces  déperditions  doivent 
dtre  réparées  sous  peine  de  mort,  et  c'est  ainsi  qu'apparaît  à  son  tour  la  nécessité  du  mouve- 
ment de  composition.  Les  anciens  savaient  comme  nous  que  toutes  les  parties  de  notre  corps 
sont  sans  cesse  renouvelées;  mais  ils  ignoraient  la  nécessité  de  ce  tourbillon  matériel,  et  la 
physique  et  la  chimie  seules  ont  montré  le  lien  qui  unit  les  fonctions  de  nutrition  à  celles 
de  ration. 

•^  Si  Uous  passons  aux  fonctions  de  reproduction,  nous  voyons  les' sciences  dont  je  lUe  fais 
le  défenseur,  rendre  encore  des  services  à  la  physiologie.  Elles  apprennent  que  la  respiration 
est  un  des  premiers  actes  de  la  vie,  et  que  la  présence  constante  d'une  huile  dans  le  viteUus 
t  sans  doute  pour  raison  la  facilité  avec  laquelle  les  corps  gras  fluides  absorbent  l'oxygène; 
elles  font  voir  l'identité  de  nature  de  l'albumine  de  l'œuf  et  de  l'albumine  du  sang,  d'où  res- 
sort le  soin  avec  lequel  tout  est  préparé  d'avance  pour  l'alimentation  du  jeune  être;  elles  ex- 
pliqneat  la  nécessité  de  la  chaleur  de  la  mère  ou  d'une  chaleur  artificielle  pour  l'éclosion  par 
le  début  des  aliments  de  calorification,  ceux-ci  n'étant  représentés  que  par  des  corps  gras, 
excellents  sans  doute  pour  commencer  Toxydation,  mais  difficilement  combustibles;  en  dé- 
ouvrant  les  produits  de  l'urine  dans  les  eaux  de  l'amnios,  elles  enseignent  que  le  mouve- 
ment nutritif  que  nous  venons  de  démontrer,  essentiel  à  toute  manifestation  vitale,  est  aussi 
complet  ehez  le  foetus  qUe  chez  l'homme  \  en  trouvant  toujours  du  sel  marin  dans  le  sang, 
files  concluent  que  ce  sel  doit  être  indispensable  à  l'œuf,  et  expliquent  ainsi  l'infécondité 
observée  chez  les  femelles  qu'on  prive  de  cet  aliment  minéral. 

^  Maâs  hàtons^nouB  d'arriver  aux  fonctions  de  nutrition,  et  il  sera  bientôt  évident  que  leur 
étude  n'aurait  pas  fait  un  pas  depuis  soixante  ans  sans  Tintervention  de  la  physique  et  sur- 
tout de  la  chimie.  Pour  ma  part,  je  déclare  ne  voir  quelque  chose  dans  cette  partie  de  la 
biologie  animale,  qu'à  la  lueur  du  flambeau  qu'avaient  essayé  d'allumer  plusieurs  alchimistes 
d'autrefois,  et  qui,  depuis  Lavoisier,  projette  vraiment  sa  lumière. 

On  sait  la  division  qu'on  faite  des  aliments  les  premiers  chimistes  de  l'Allemagne  et  de  la 
France.  Elle  repose  sur  la  composition  élémentaire,  et  cette  composition  est  tellement  im- 
portante qu'elle  régit  tout  :  le  lieu  et  le  mode  de  dissolution,  les  liquides  digestifs,  le  mode 
d'absorption,  les  fonctions  dans  le  sang,  l'assimilation  ou  non-assimilation,  les  produits  de 
destruction  et  les  portes  de  sortie  de  ces  produits. 

On  admettait  autrefois  que  tous  les  aliments  étaient  digérés  de  la  même  manière  et  par 
deux  actes  successifs,  dont  le  premier,  se  passant  dans  l'estomac,  était  nommé  chynUfication, 
et  le  second,  ayant  pour  siège  le  duodénum,  était  appelé  chylificatim.  Le  chyle,  ou  produit  dé- 
finitif de  toute  digestion*  était  absorbé  par  les  vaisseaux  blancs  du  ventre,  et  n'entrait  dsms 
le  sang  qu'au  point  d'abouchement  du  canal  thoracique  et  de  la  veine  sous-clavière. 

Cette  théorie  si  longtemps  professée,  il  a  suffi  de  quelques  travaux  d'application  de  la  chi- 
mie pour  la  renverser.  En  une  dizaine  d'années,  tout  a  changé  de  fsce,  piincipalement  par  le 
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fait  du  célèbre  physiologiste  qui  occupe  aujourd'hui  la  chaire  de  Magendie.  Il  a  été  établi  que 
les  aliments  azotés  sont  seuls  digérés  dans  Testomac,  mais  complètement,  par  le  fait  de  la 
pepsine  et  de  Tacide  du  suc  gastrique,  et  qu'une  fois  dissous,  ils  sont  directement  absorbésfuur 
les  veines;  de  là  est  venue  une  admirable  application  thérapeutique  (les  poudres  nutritives 
de  Corvisart). 

Quant  aux  aliments  ternaires,  c'est  encore  leur  nature  chimique  qui  sert  à  les  partager  en 
groupes,  et  en  groupes  aussi  distincts  que  possible  à  tous  les  points  de  vue.  Ces  groupes,  on 
le  sait,  sont  les  suivants  :  alcooliques,  hydrates  de  carbone,  corps  gras.  Les  alcooliques,  par 
leur  nature  liquide,  n'ont  pas  de  digestion,  à  moins  qu'ils  ne  soient  trop  concentrés,  cas  au- 
quel ils  subissent,  avant  l'absorption,  une  dissolution  dans  le  mucus  du  tube  digestif  dont  ils 
déterminent  une  hypersécrétion,  dissolution  dont  le  but  est  évidemment  de  ne  les  laisser  ar- 
river qu'étendus  dans  le  sang,  afin  qu'ils  n'en  coagulent  pas  l'albumine.  Les  hydrates  de 
carbone  sont  digérés  un  peu  partout  par  la  salive  et  le  suc  pancréatique,  transformés  en  gly- 
cose  et  absorbés  par  les  veines,  et  nous  ferons  remarquer  ici  combien  il  serait  irrationnel  de 
refuser  les  lumières  de  la  chimie  quand  elle  démontre  que  les  liquides  qui  digèrent  la  fécule 
dans  l'économie  animale,  contiennent  précisément  le  même  principe  (diastase)  qui  digère  cette 
même  fécule  dans  les  plantes  lors  de  la  germination,  et  qui  la  digère  aussi  dans  l'industrie 
lors  de  l'opération  nommée  saccharification.  Les  corps  gras  sont  digérés  dans  le  duodénum 
par  le  suc  pancréatique,  et  aussi,  probablement,  un  peu  par  la  bile  ;  cette  digestion  semble 
n'être  qu'unedivision  mécanique,  qu'une  émulsion  ayant  pour  but  de  diviser  le  produit  en  gout- 
telettes ténues  qui  puissent  s'introduire  dans  les  vaisseaux  chylifères  seuls  chai^  de  Tab- 
sorption  de  ces  aliments.  Et  que  dira-t-on  si  je  rappelle  ce  fait  bien  démontré,  qu'il  n'y.  a  que 
les  graisses  fusibles  â  la  température  du  corps  humain  qui  soient  digérées  et  que  les  ocM^ps 
gras  à  plus  haut  point  de  fusion  se  retrouvent  dans  les  selles  ?  La  nature  physique  et  chimi- 
que de  Taliment  ne  montre-t-elle  pas  encore  ici  toute  son  influence? 

Les  aliments  ternaires  semblent  se  rapprocher  par  leurs  fonctions  :  tous  ont  été<»nfondus 
sous  les  noms  d'aliments  respiratoires  ou  de  caUnification.  Mais  là  encore  la  nature  diinûque 
établit  des  différences.  Les  alcooliques  sont  les  plus  facilement  combustibles,  ici  comme  hors 
de  l'être  vivant  :  ils  réchauffent  presque  aussitôt  l'animal,  et  dans  tous  les  points,  comme  le 
prouve  leur  admission  unanime  dans  la  classe  des  stimulants  diffmbles,  et  ils  ont  un  pouvoir 
calorifique  moyen.  Les  hydrates  de  carbone  tiennent  le  milieu  pour  la  &cilité  de  combusiiony 
tnais  ont  le  moindre  pouvoir  calorifique,  et  ce  dernier  fait  s'explique  puisqu'ils  n'ont  que  leur 
carbone  à  brûler,  Thydrogène  trouvant  à  cdlé  de  lui  tout  l'oxygène  nécessaire  à  sa  combus- 
tion. Enfin,  les  corps  gras,  ici  comme  dans  nos  lampes,  sont  ceux  qui  dégagent  le  plus  de 
chaleur;  mais  ils  ne  peuvent  être  utilisés  qu'à  Faide  d'une  soufflerie  qui  leur  fournisse  l'oxy- 
gène nécessaire  ;  cette  soufQerie,  c'est  Texercice,  qui  active  la  respiration  et  qui  remplit  pour 
eux  le  même  but  que  le  tube  central  des  lampes  à  double  courant. 

La  connaissance  de  ces  faits  permet  d'heureuses  applications.  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on 
se  fasse  du  diabètes  sucré,  il  y  a  toujours  dans  celte  affection  un  symptôme  grave  :  c'eet  la 
perte  sans  emploi  d'une  des  trois  espèces  d'aliments  de  calorification.  Quoi  de  plus  rationnel 
alors  que  de  remplacer  les  féculents  intolérés  par  les  alcooliques  donnés  à  dose  modérée  et 
par  l'huile  de  foie  de  morue,  la  plus  tacite  à  utiliser  de  toutes  les  matières  grasses?  C'est  de 
la  médecine  de  symptôme  sans  doute;  mais  que  de  fois  n'est*on  pas  forcé  d'employer  celle-là, 
par  suite  de  l'ignorance  où  Ton  est  des  causes  des  maladies  ! 

Le  mécanisme  de  l'absorption  a  été  élucidé  par  la  physique.  On  sait  combien  était  faible 
autrefois  la  théorie  de  cette  fonction  :  on  se  bornait  à  supposer  des  bouches  béantes  aux 
vaisseaux  chylifères  (on  croyait  qu'eux  seuls  absorbaient),  et  encore  était-ce  par  un  phéno- 
mène physique  (la  capillarité)  qu'on  expliquait  le  jeu  de  ces  bouches  et  des  canaux  dont  elles 
représentaient  les  orifices.  Dans  les  plantes^  on  disait  une  simple  comparaison  pour  faire 
comprendre  ce  qu'était  le  phénomène^  mais  nullement  pour  l'expliquer  :  on  admettait  de  pe- 
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tites  éponges,  constituées  par  un  tissu  de  récente  formation,  à  l'extrémité  de  chaque  fibrille 
du  cheyelu,  et  on  se  contentait  de  cette  analogie  comme  si  on  se  rendait  un  compte  parfoit 
du  mécanisme  de  Fimbibition  des  éponges.  Voilà  où  en  était  la  science,  lorsque  Dutrochet  re- 
prit rétude  de  l'absorption  et  en  donna,  pour  les  deux  règnes,  une  théorie  basée  sur  le  phé- 
nomène physique  de  Vendotmose,  théorie  qui  explique  aussi  bien  cette  fonction  dans  les  vais- 
seaux fermés  (de  beaucoup  les  plus  nombreux)  que  dans  les  vaisseaux  à  bouche  béante  (qui 
ne  sont  le  plus  souvent  que  des  vaisseaux  coupés  par  accident). 

La  thermométrie  animale  doit  aussi  beaucoup  à  la  physique.  Les  anciens  procédés  de  dé- 
termination de  la  température  moyenne  du  corps  laissaient  fort  à  désirer;  ils  n'indiquaient 
que  la  chaleur  sensible  de  la  peau  ou  des  portions  de  muqueuses  placées  près  de  la  peau. 
C'est  «lorsque  MM.  Becquerel  et  Breschet  eurent  Fidée  de  chercher  la  température  des  mus- 
elés et  des  viscères  par  des  aiguilles  thermo-électriques  ne  produisant  tout  au  plus  qu'une 
innocente  acupuncture;  plus  tard,  à  l'aide  du  thermomètre  métastatique  de  Walferdin, 
M.  Claude  Bernard  a  pu  noter  les  diverses  températures  que  présente  le  sang  dans  les  prin- 
cipaux points  de  l'appareil  circulatoire. 

J'arrive  à  la  respiration,  et  je  me  demande  comment  il  est  possible  de  ne  pas  la  considé- 
rer comme  une  combustion.  Quels  que  soient  les  phénomènes  intermédiaires,  ne  voit-on  pas 
entrer  dansi  l'animal  des  aliments  qui,  brûlés  à  l'air,  donneraient  eau,  acide  carbonique  et 
azote,  et  na  voit-on  pas  sortir  précisément  ces  mêmes  produits?  Or,  le  concours  d'un  oxy* 
gène  extérieur  à  la  molécule  organique  n'est-ii  pas  indispensable  pour  former  ces  produits? 
On  est  donc  obligé  d'admettre  dans  les  deux  cas  une  combustion  qui  est  vive  dans  nos  foyers 
et  lente  dans  l'éeonomie.  Seulement  cette  combustion  n*est  pas  toujours  complète  :  les  ma- 
tières azotées  surtout  ne  sont  brftlées  qu'en  partie,  et  l'azote,  au  lieu  de  se  dégager  tout  en- 
tier à  rétat  de  liberté,  sort  en  grande  partie  à  Tétat  de  produits  solubles  et  cristallisables.  Le 
principal  de  ces  produits  est  l'urée,  et  on  sait  que  M.  Béchamp  (1)  a  produit  artificiellement  cette 
urée  dans  nos  vaisseaux  de  chimie  par  Toxydation  incomplète  des  matière  albuminoides,  et 
cela  à  la  température  de  38  à  40  degrés  seulement,  température  du  corps  des  animaux  mêmes 
qui  fournirent  ce  produit. 

La  combustion  dans  nos  foyers  dégage  de  la  chaleur,  et  toujours  la  même  dose  de  chaleur 
se  dégage  dans  le  passage  d'un  élément  de  l'état  de  liberté  à  l'état  de  produit  suroxydé  :  on 
sait,  en  effet,  qu'en  additionnant  la  chaleur  de  combustion  du  carbone  qui  ne  passe  qu'à  Tétat 
d'oxyde  et  celle  de  l'oxyde  qui  devient  acide,  on  obtient  juste  la  chaleur  de  combustion  du 
carbone  qui  devient  d'emblée  acide  carbonique.  Que  le  passage  de  Tétat  simple  à  l'état  brûlé 
se  &s8e  en  un  temps  ou  en  deux,  toujours  même  dégagement  de  chaleur.  Que  ce  passage  se 
fesse  lentement  ou  vivement,  toujours  encore  même  chaleur  rendue  libre.  La  principale  cause 
de  la  chaleur  animale  se  trouve  donc  dans  la  combustion  des  aliments  respiratoires  et  des  or- 
ganes qui  fonctionnent. 

Du  reste,  des  expériences  comparatives  de  chimie  et  de  physique  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard.  On  sait  que  depuis  quelque  temps  des  mesures  exactes  ont  été  appliquées  à  la  nu- 
trition considérée  dans  son  ensemble.  Cette  nouvelle  branche  de  la  biologie  a  pris  le  nom  de 
smique,  et  voici  la  justification  de  ce  nom  :  Puisque  la  matière  ne  se  détruit  jamais,  pas  plus 
qu'elle  n'augmente  de  quantité,  —  puisqu'il  en  est  absolument  de  même  des  agents  naturels 
tout  ce  que  reçoit  un  être  vivant  doit  se  retrouver  en  lui  ou  dans  les  produits  qu'il  rejette; 
s'il  ne  rend  pas  autant  qu'on  lui  donne,  il  doit  augmenter  de  poids  ou  de  forces;  s'il  rend  da- 
vantage, il  faut  nécessairement  qu'il  s'appauvrisse  d'une  quantité  de  matière  ou  d'agents 
égale  à  l'excès  de  ce  qu'il  a  perdu  sur  ce  qu'il  a  gagné.  On  doit  donc  pouvoir  établir  entre  les 

(1)  Cette  expérience  de  M.  Béchamp  a  été  contestée,  et  M.  Bécbamp,  qui  devait  répondre,  est  toujours  resté 
silencieux.  H  serait  à  désirer  que  ce  chimiste  ou  confirmât  le  fait  annoncé  par  lui,  ou  avouât  son  erreur. 
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d^MBisas  et  ks  peeotted  d'un  être  Yivant^  comme  entre  les  déposes  et  leti  reeettee  d'une  i 
BOïk  de  eommeree,  d'une  eaisee  de  banquier,  une  eompandson,  une  tahmoet  et«  dans  l'étal  stir 
tionnaire  de  la  rie,  c'est-à-dire»  si  l'Individu  considéré  ne  maigrit  ni  n'engraisse,  il  doit  y 
avoir  poids  égal,  ëqmlière^  entre  les  entrées  et  les  sorties.  Ainsi  on  a  pu  neminer  «kitàf  ua  la 
science  de  cet  équilibre  particulier;  on  a  pu  désigner  ainsi  ]a  partie  de  la  biologie  qui  se  pro^ 
pose  pour  but  d'étudier  au  point  de  vue  quantitatif  le  grand  mouvement  dénutrition,  et  de 
comparer  la  masse  des  produits  fournis  par  la  décomposition  des  tissus  à  eeUe  4es  produits 
destinés  à  leur  recomposition. 

MM.  Boussingault,  Dumas,  Barrai,  ont  déjà  iàit  plusieurs  recherches  de  statique^  et  ce 
moyen  d'investigation  si  sûr  a  permis  de  fixer  les  quantités  de  carbone  et  d'hydroftae  InrCdées 
par  une  espèce  animale  dans  un  temps  donné;  par  la  chaleur  de  combustion  de  ces  deux  élé«- 
ments  on  a  pu  calculer  la  quantité  de  chaleur  dégagée  en  vingtHjuatre  heures»  et  cette  quaa* 
tité  de  chaleur  a  été  confirmée  par  Texpérienoe  directe  &ite  en  fermant  les  mêmeg  animaux 
dans  des  calorimètres  munis  d'un  courant  d'air.  Ce  remarquable  accord  entre  lee  données  de 
l'analyse  chimique  et  les  résultats  des  mesures  thermiques  n'est-il  pas  la  censéoration  la  plus 
beUe  de  la  théorie  de  la  combustion  vitale  et  de  la  calorification  animale? 

La  nécessité  de  la  circulation  ne  fait  l'olijet  d'un  doute  pour  personne  ;  mais  le  physiolo- 
giste qui  s'éclaire  des  données  du  monde  ordinaire,  comprend  seul  tout  le  but  de  cette  fono- 
tiOR  dans  le  microcosme  vivant.  Pour  lui,  un  animal  peut  être  comparé  à  une  grande  ville.  Ce 
qui  entre  dans  cette  dernière  se  répartit  entre  les  divers  quartiers,  dans  le  même  quartier  en- 
tre les  déversée  maisons,  dans  la  inême  maison  entre  les  diverses  fanailles  qui  l'habitent^  dans 
la  même  famille  entre  les  divers  individus.  Ce  qui  sort  de  la  ville  provient  des  divers  quar- 
tiers; ce  qui  sort  d'un  quartier,  des  diverses  maisons  )  ce  qui  sort  d'une  maisan)  des  diverses 
familles  qui  l'habitent;  enfin,  ce  qui  sort  d'une  famille  provient  de  ses  divers  membres. 
Ainsi>  les  approvisionnements,  introduits  par  les  diverses  portes,  se  divisât  et  se  subdivisent 
pour  subvenir  aux  besoins  de  tous  ;  et  les  détritus,  au  contraire,  ou  les  produits  formés  par 
tom^  s'i^joutent  et  se  surajoutent  pour  sertir,  plus  ou  moins  mélangés»  par  les  diverses  issues 
de  la  cité.  De  même,  dans  le  remarquable  et  rapide  tourbillon  qui  constitue  la  vie  d'un  indi- 
vidu isolé,  la  matière  introduite  se  répartit  entre  les  divers  fim>pareils  ;  dans  le  même  appa- 
reil, entre  les  divers  organes  qui  le  forment  ;  dans  le  même  organe,  entre  le^  divers  tissus  qui 
le  constituent.  Les  produits  à  évacuer  proviennent  des  divers  appareils;  ceux  qui  sortent 
d'un  appareil  proviennekit  de  ses  divers  organes  ;  ceux  d'un  organe,  de  ses  divers  tissus.  Les 
aliments,  introduits  par  les  diverses  portes^  se  divisent  et  se  subdivisent  pour  subvenir  aux 
besoins  de  toutes  les  parties;  et  les  Sections,  au  contraire,  s'ajoutent  et  se  surajoutent  pour 
sortir,  plus  ou  moins  mélangées,  par  les  divers  émonctoires.  Un  liquide  sans  cesse  en  circula- 
tion et  représentant  le  voiturage  des  villes  se  charge,  chez  les  êtres  vivants,  du  soin  de  rece- 
voir les  approvisionnements,  de  les  distribuer  à  toutes  les  parties  qui  les  réclament,  et  aussi 
de  récolter  les  détritus  à  éliminer  et  de  les  conduire  aux  divers  organes  chargés  de  les  excré- 
ter :  ce  liquide  est  le  sang. 

Les  sécrétions  ont  été  aussi  élucidées  par  la  chimie.  II  a  été  prouvé  que  le  sang  des  fenw 
mes  en  lactation  contient  une  matière  très-analogue  (sinon  identique)  à  la  caséine  de  leur 
lait;  que  l'urée  se  forme  partout  et  non  dans  le  rein  (Prévost  et  Dumas);  que  le  rein  se  b^me 
à  la  séparer  du  sang  (docteur  Picard  de  Strasbourg);  que  le  foie  excrète  les  corps  gras,  sur- 
tout quand  ils  ne  sont  pas  utiles,  comme  dans  les  pays  diauds;;  qu'indépendamnœntde  cette 
Sécrétion  extenm,  le  foie  produit  une  sécrétion  intraf-vasculaire  de  glycose  (Oaude  Ber- 
nard)>  etc. 

—  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  rappeler  tous  les  progrès  que  la  biologie  a  faits  dans  le 
siècle  actuel,  depuis  la  constitution  de  la  chimie  en  véritable  science.  Et  on  voudrait  aujour- 
d'hui élever  des  doutes  sur  la  certitude  de  ces  progrès  !  On  voudrait  revenir  à  hi  physiologie 
du  siècle  dernier,  physiologie  de  cabinet,  physiologie  de  penseurs,  offrant  autant  de  systèmes 
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qfm  Mqoumb  qÊà  t^tn  êmt  occapét!  Nop,  non,  It  m&ase  mt^ehe,  «Ue  mtMhA  sitMMnt^ 
Ittuwe  qu'elle  a  quitté  le  ehamp  des  réflexions  oiseuses  pour  eatrer  dans  celui  âe  TobeenratioB 
et  de  l*expériflnet. 

Le  vitalisme  s'en  va  parce  qu'il  n'explique  rien.  La  méthode  Bou?elle  a  pénétré  &9ec  M.  Bé^ 
étojmp  dans  le  saMluairedes  traditians  hippoeratitpies»  et  la  yidils  école  de  MonQiellier  aété 
ébranlée  lusque  dans  ses  fondements.  Lors  de  la  récente  diseussion  qui  a  eu  lieu  dans  la  ea* 
létale,  personne  ne  s'est  présenté  comme  en  1866  pour  défendre  les  idées  du  Midi  :  c'est  que 
ces  idées  eomnencrat  à  disparaître.  Et  parmi  les  adversaires  des  inductions  en  Mologie  on 
n'en  a  goère  trouvé  que  deux,  dont  l'un  discute  par  métier  (1),  discute  quand  mAme,  discute 
toujours  et  est  eonnu  du  monde  entier  par  les  railleries  qui  remplacent  dans  ses  discours  les 
vrais  arguments  (dangereux  orateur  qui  démolit  toujours  et  n'édifie  jamais!),  et  dont  Tao^ 
tre  (2)  est  si  peu  eonvaincu,  qu'après  avoir,  dans  son  livre,  classé  le  fèr  parmi  les  médion^ 
BMnts  reconstituants,  il  vient  aijtjoord'hui  déclarer  que,  si  ce  corps  guérit  la  chlorose,  ce  n'est 
pas  parce  qu'il  est  indispensable  à  l'édification  Âes  globules  rouges  du  sang. 

Le  vitaMsme  s'mi  va  parce  qu'il  est  routinier  et  que  la  physique  et  la  chimie  progressent, 
parce  qu'à  chaque  pas  nouveau  de  ces  sciences  correspond  un  pas  nouveau  de  la  physiologie. 
Mjà  la  reproduction  de  plusieurs  matières  organiques  dans  nos  vases  inertes,  la  fMpmation 
artificielle  de  Turée  notamment,  était  venue  prouver  que  les  procédés  de  la  vie  ne  sont  pas 
trilement  spéeiaux  qu'ils  ne  puissent  être  imités.  Mais  voilà  que  surgit  tout  à  coup  un  homme 
nouveau  qui,  comme  les  plantes,  fait  des  corps  organiques,  même  des  produits  animaux, 
avec  des  déments  exdusivement  empruntés  au  règne  minéral  :  on  sait  en  effet  qu'avec  de  la 
potasse,  in  fer  et  du  carbonate  de  baryte,  M<  Berth^ot  reproduit  un  adde  identique  à  calai 
que  sécrètent  les  fournis  et  auquel  les  orties  doivent  leurs  propriétés  irritantes. 

Où  s'arrêtera  cette  puissance  créatrice  du  chimiste  ?  C'est  ce  qu'il  n'est  vraiment  donné  à 
personne  d'établir  à  priori.  Sans  doute  il  y  ades  limites;  mais  où?  on  n^en  sait  rien.  On  vfsH 
eru  tout  d'abord  que  les  produits  des  êtres  vivants  leur  étaient  tout  à  fait  spéeiaux,  et  vdlà 
qu'aujourd'hui  on  en  a  ftlt  plus  d*un  cent  dans  les  laboratoires.  Alors  intervient  une  distinc- 
tion :  «  U  y  a,  dit-on,  des  matières  simplement  organiques  qui  sont  crietaHieables,  et  des  nm* 
tières  organisées  ou  formées  de  particules  sphéroldales  généralement  cpenses,  suse^tiblee 
d'endosmose  et  d'exosmose  ;  le  chimiste  peut  produire  les  premières  (et  remarquez  qu'on  af- 
firmait le  contraire  autrefois),  mais  il  lui  est  défendu  de  toucher  aux  secondes  qui  resteront 
toujours  l'CBUvre  exclusive  des  êtres  animés.  >  Hommes  du  fait  acquis,  prenez  bien  garde 
quand  vous  imposez  ainsi  des  limites  à  la  setence,  car  j'ai  bien  peur  que  vos  nouvelles  bar- 
rières ne  soient  pan  plus  respectées  que  les  aneiennes.  ignorez-vous  donc  qu'en  mettant  un 
estomac  de  veau  bien  lavé  au  sein  de  l'eau  sucrée,  on  produit  dans  celle-ci  des  particules  or- 
ganisées? Et  pouvez- vous  fournir  une  explication  assez  rigoureuse  de  la  plupart  des  faits 
avancés  par  les  partisans  de  la  génération  spontanée  pour  convaincre  notre  esprit  et  nous 
«mpêdtor  de  soupçonner  dans  ces  faits  un  nouveau  progrès? 

Un  savant  que  vous  ne  m'accuserez  pas  de  choisir  dans  mon  camp,  M.  Malga%ne«  n'est  ifWB 
anssi  restrictif  que  vous  des  progrès  futurs  de  la  chimie.  Il  admet  qu'cm  parriendia  à  Aire 
de  l'albumine,  de  la  fibrine,  du  sang,  de  la  nuitière  eérébrale.  Mais  c'est  plus  kân  que  là  ^n'Âl 
va  ebereher  une  objection  à  nos  idées,  objection  à  laqu^le  il  me  parait  assez  lacile  de  r^n- 
^re.  «  Messieurs,  dit  cet  orateur,  l'albumine,  la  fibrine,  le  sang,  la  matière  eérétasade,  que  le 
c  chimiste  fera  un  jour,  ce  sont  les  éléments  de  nos  tissus,  la  matière  première  si  vous  vow- 
c  lez.  H  faut  maintenant  les  tisser  et  ce  n'est  plus  l'alfiiire  de  la  diimie  ;  il  fiauidra  s'^idresser  à 
c  nne  science  toute  nouvelle,  dont  le  nom  n'est  pas  même  inventé;  le  tisserand  devra  pM»- 
«  dre  la  i^oe  du  Ai nnste.  Eh  bien  !  Favenir  est  grand,  j^coorde  que  vous  trouvenez  ce  tisr- 
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«  serand;  tous  n'en  serez  pas  plus  avancés.  Car  je  vous  livre,  moi,  raUmmiiie,  la  fibrine, 
c  les  tissus,  les  organes  ;  voilà,  sur  cette  table,  Torganisation  achevée,  voilà  le  cadavre.  A 
«  quelle  science  physique  ou  chimique  allez-vous  foire  appel  pour  lui  donner  la  vie,  pour  lui 
«  dire  :  Ressuscite  et  lève-toi!  > 

Pour  répondre  à  cette  l)elle  tirade,  dégageons-la  d'abord  de  son  manteau  d'éloquence  et 
examinons-la  froidement.  M.  Malgaigne  croira  à  l'utilité  de  l'intervention  de  la  chimie  : 
V  quand  on  lui  aura  fait  un  cadavre  ;  2»  quand  on  l'aura  animé.  La  première  demande  rap- 
pelle celle  de  Voltaire  :  c  Que  l'on  me  fasse  un  grain  de  blé,  disait-il,  et  je  croirai  à  la  chi- 
mie. »  Autant  vaudrait  dire  :  c  Je  ne  croirai  à  la  cosmographie  que  quand  on  m'aura  fait  un 
univers.  >  Et  où  en  serions-nous,  grand  Dieu  !  si  on  exigeait  autant  de  toutes  les  sciences? 
Quelle  est  celle  dont  on  pourrait  alors  admettre  Texistence  ?  N'est-ce  donc  rien  que  d'étudier 
les  êtres  de  la  création,  d'assister  à  leur  origine,  à  leur  développement,  à  leurs  maladies,  à 
leur  mort,  de  rechercher  la  cause  de  ces  divers  phénomènes?  Et  faudra-tril  absolument  que 
l'homme  reconstitue  les  êtres  étudiés  par  lui,  qu'il  les  anhne  d'un  souille  nouveau  ;  faudra- 
t-il  que  l'homme  devienne  Dieu,  pour  inspirer  confiance  au  public  devant  lequel  il  exposera 
ses  découvertes?  Oh!  s'il  en  est  ainsi,  que  venons-nous  faire  ici?  A  quoi  bon  ce  Congrès? 
Pourquoi  nous  communiquer  les  uns  aux  autres  ce  que  nous  pouvons  avoir  trouvé?  Restons 
dans  notre  ignorance,  il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  sortir. 

—  Je  termine  et  je  conclus.  L'opinion  de  ceux  qui  croient  que  les  êtres  vivants  sont  telle- 
ment distincts  des  corps  inertes  que  rien  de  ce  qui  concerne  ces  derniers  ne  peut  être  appli- 
qué aux  premiers,  ne  me  parait  nullement  justifiée.  Dans  l'homme,  il  y  a  un  corps  et  une 
âme.  L'âme  est  un  être  à  part,  un  esprit  subtil  qui  échappe  à  Tobservatiou.  Mais  le  corps 
tient  à  la  terre,  vient  de  poussière  et  doit  redevenir  poussière,  et,  comme  matière,  il  appar- 
tient à  nos  investigations.  Les  manifestations  dont  il  est  le  siège  ne  sont  pas  toutes  sembla- 
bles à  celles  des  êtres  inanimés,  et  nous  sommes  loin  d'en  connaître  toutes  les  lois  et  rela- 
tions mutuelles;  mais  ne  négligeons,  pour  arriver  à  ce  but,  aucun  des  moyens  qui  sont  à  no- 
tre disposition;  et,  quand  un  problème  aussi  beau  et  aussi  compliqué  que  celui  de  la  vie  est 
soumis  à  nos  mvestigations,  n'ayons  pas  la  prétention  de  le  résoudre  d'un  trait  déplume  et 
attendons  tout  du  temps  et  de  l'expérience. 


MATIÈRES  COLORANTES  ARTIFICIELLES  DÉRIVÉES  DU  GOUDRON 

(Sum.  —  Voir,  pour  la  sâie  du  Phénol,  MoniUur  seienti/ique,  Uvr.  113, 134  «t  las.) 


Enaplol  de  Fueidie  pierique  en  teinture. 

L*acide  pierique  sert  pour  la  teinture  de  la  laine  et  de  la  soie  en  jaune,  qui  se  distingue 
par  une  grande  pureté  de  nuance. 

Pour  cette  application,  il  n'est  nullement  nécessaire  d'opérer  avec  un  acide  pierique  chiinir 
quement  pur;  il  suffit  qu'il  soit  exempt  de  matières  goudronneuses  ou  résineuses. 

En  effet,  il  existe,  outre  les  combinaisons  nitrées  du  phénol,  d'autres  combinaisons  nitrées 
d'hydrocarbures  ou  de  corps  homologues  au  phénol ,  qui ,  de  même  que  l'acide  pierique,  ont 
la  propriété  de  teindre  en  jaune  les  tissus  d'origine  animale. 

Ainsi  l'acide  pierique  impur,  obtenu  par  Toxydation  de  l'huile  lourde  du  goudron,  riche  en 
phénol  et  en  crésyl ,  peut  parfaitement  servir,  s'il  est  complètement  soluble  dans  l'eau  aci- 
dulée d'acide  snlfurique,  ou,  du  moins,  si,  en  filtrant,  il  ne  reste  qu'une  mioime  quantité 
de  matière  jaune  résineuse  sur  le  filtre.  (Ces  matières  jaunes  sont  généralement  des  corps 
nitrés  neutres,  solubles  dans  une  eau  fortement  acidulée  d'acide  nitrique,  mais  insolubles  ou 
excessivement  peu  solubles  dans  de  l'eau  pure  ou  dans  de  l'eau  acidulée  d'acide  sulfuriqiie.) 
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Souvent  l'acide  picrique  cominercial  contient  des  corps  qu*on  y  introduit  f]*auduleusement, 
comme,  par  exemple,  du  nitre,  du  sulfate  de  soude,  du  sucre,  de  l'acide  oxalique.  Ce  dernier 
acide  peut  cependant  s'y  rencontrer  naturellement  et  provenir  de  l'oxydation  très-avancée 
de  matières  goudronneuses  par  l'acide  nitrique.  On  le  reconnaît  facilement  par  le  précipité 
formé  dans  une  solution  aqueuse  étendue  d'acide  picrique  en  y  ajoutant  de  l'eau  de  chaux. 
(Winckler.  Polyt.  Centralb.,  1858,  p.  1496.1 

La  teinture  avec  l'acide  picrique  est  des  plus  faciles. 

On  dissout  l'acide  dans  de  l'eau  tiède,  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  suivant  l'intensité 
de  la  nuance  jaune  qu'on  veut  produire. 

Il  n'en  faut  point  une  quantité  relativement  considérable,  puisque  1  gr.  d'acide  picrique 
suffit  pour  teindre  en  jaune  assez  foncé  près  de  1  kil.  de  soie. 

On  teint  la  soie  à  30**-4O*  centigr.  sans  la  mordancer  et  sans  laver  après  la  teinture.  On 
obtient  des  nuances  depuis  le  jaune  paille  jusqu'au  jaune  citron  et  jaune  maïs. 

De  la  soie  douce  et  cuite  devient  un  peu  plus  dure  et  raide  après  la  teinture  en  acide 
picrique. 

Le  jaune  d'acide  picrique  résiste  très-bien  à  l'air  et  à  la  lumière;  un  peu  moins  bien  au 
lessivage. 

La  laine  se  teint  également  très-facilement  à  chaud  et  â  froid  avec  l'acide  picrique;  souvent 
on  la  mordance  avec  de  l'alun  et  du  tartre,  la  teinte  jaune  étant  alors  plus  solide. 

Le  coton  ne  se  teint  pas  du  tout  dans  la  solution  aqueuse  d'acide  picrique,  à  moins  qu'il 
n'ait  été  animalisé  préalablement,  par  exemple,  avec  de  l'albumine,  du  tannate  de  gélatine, 
de  la  caséogomme,  etc. 

En  associant  à  l'acide  picrique  du  carmin  d'indigo,  on  obtient  des  verts  extrêmement  purs 
et  brillants  sur  laine  et  sur  soie. 

Une  solution  assez  concentrée  de  ces  deux  substances  constitue  une  encre  verte  très-belle. 

En  imprimant  sur  des  étoffes  teintes  en  jaune  picrique  du  chlorure  stanneux  ou  du  chlo- 
rure ferreux  et  un  alcali ,  il  y  a  transformation  de  la  coloration  jaune  en  coloration  rouge 
(formation  d'acide  picramique  ou  nitrohématique)  quî  disparaît  en  lavant,  en  laissant  l'étoffe 
décolorée  et  blanche. 

La  facilité  avec  laquelle  l'acide  picrique  teint  la  laine  et  la  soie,  sans  affecter  le  coton,  a 
été  utilisée  pour  reconnaître  les  fils  et  tissus  mélangés.  On  n'a  qu'à  les  plonger  pendant  5  à 
10  minutes  dans  une  solution  d'acide,  ou  même  seulement  à  y  faire  tomber  une  goutte  de  solu- 
tion picrique,  puis  laver  et  exprimer.  Tous  les  fils  de  laine  et  de  soie  seront  teints  en  jaune, 
tandis  que  les  fils  de  coton  et  de  lin  seront  restés  parfaitement  blancs.  (Pobl.  Polyt.  Notizbl.y 

Yni,p.2ai.) 

Trmmmtmvmmtkmwk  de  l'adde  picrique  en  d'autre*  matières  eelerantea. 

Lorsqu'on  chauffe  l'acide  picrique  avec  un  mélange  d'acide  chlorbydrique  et  de  chlorate  de 
potasse,  il  se  convertit  en  clUoropicnne  :  C«C1»  (NO*),  et  en  chloraniU  ou  quinme perchhrée  : 
C"  Cl*  0*. 

La  première  est  une  huile  incolore,  mais  le  dernier  composé  cristallise  en  paillettes  jaune 
pâle,  d'un  éclat  métallique  et  nacré,  qui  se  dissolvent  dans  les  alcalis,  en  donnant  un  liquide 
pourpre,  renfermant  de  Vacide  bichloro^uimmique. 

En  dissolvant  la  chloranile  dans  l'ammoniaque,  on  obtient  un  liquide  rouge  de  sang  foncé, 
renfermant  de  l'acide  bicMùro-quinonamique  ou  cMaranilamique. 

D'après  M.  PIsani,  en  chauffant  des  équivalents  égaux  d'acide  picrique  et  de  perchlorure 
de  phosphore  (Comptes-rendus,  XXXIX,  p.  85?;,  on  obtient  le  chlorpicryl  ou  ekUnirinitrophényl  : 
C"  H«  (NO*)  »CI  solide  et  jaune. 

Ce  dernier,  traité  par  le  carbonate  ammonique.  se  transforme  en  pkramide  :  C**  H*  (NO*)»N, 
dont  les  cristaux  sont  jaune  foncé  par  transmission  et  violets  par  réflexion. 

Le  MoiiiTBOR  SciBNTiriooB.  Tome  lY.  -  133«  Uvraison.  —  !••  juillet  1862.  53 
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En  traitant  Taoîde  picrique  par  le  brome,  on  obtient,  â*après  M.  Stentionse  (PkUosi  Mng.  (4), 
VIII,  p.  36),  de  la  bromopicrine  :  C«  Br'  (NO*)  et  de  la  bromanUe  :  €*•  Br*  0*,  qui  cristallise  en 
paillettes  jaunes  un  peu  orangées. 

Ces  dernières  se  dissolvent  dans  la  potasse  caustique  avec  une  couleur  pourpre,  et  la  solu*' 
tion  dépose  des  cristaux  bruns-rouges  du  bromanilate  de  potasse  :  C**  Br*  0<*,  2  KO  +  2  éq. 

Ce  sel ,  décomposé  par  Tacide  sulfurique,  fournit  Vacide  bromanUique  :  C*  Br«  H*  0*,  qui  cHâ^ 
tallise  en  paillettes  cristallines  rougeâtres,  bronzées,  et  se  dissout  dans  Teau  et  Falcooi  avec 
une  couleur  violette  rougeâtre* 

Un  mélange  d'acide  picrique,  d'alcool,  de  limaille  de  fer  et  d'acide  acétique  étant  soumia» 
pendant  une  heure,  à  la  température  du  bain-marie  (Carey-Lea.  SiUim.  Amer,  Jcnm,  XXII» 
p.  180),  on  obtient,  en  filtrant,  une  liqueur  bleu  foncé  très-intense,  dont  la  teinte  est  ta^Adt. 
Weu  pur,  tantôt  Weu  violacé,  tantôt  bleu  verdàtre.  Elle  n'est  point  altérée  d'une  manière 
sensible  par  l'addition  d'un  acide.  Les  alcalis  la  détruisent. 

La  liqueur  bleue,  abandonnée  à  elle-même,  s'altère  rapidement;  elle  devient  brune,  trouble, 
et  finit  par  déposer  une  petite  quantité  d'une  poudre  noirâtre  ne  présentant  aucune  trace  d^ 
cristallisattOii. 

En  traitant  l'acide  picrique  par  du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  étendu,  pendant  plusieurs 
heor«B,  ajoutant  à  la  solution  de  Talcool;  filtrant  et  chauffant  la  liqueur  filtrée  avec  du  bi- 
carbonate de  potasse,  qu'on  y  projette  par  portions  successives,  on  obtient  une  liqueur  d'uOv 
aises  beau  violet,  qu'une  nouvelle  addition  d'alcali  convertit  en  bleu  un  peu  foncé.  Suivant 
que  là  liqueur  présente  une  réaction  acide  ou  alcaline,  la  nuance  vire  au  violet  ou  au  bleu. 
La  coloration  est  toujours  tr^s-fiigitive.  Abandonnée  pendant  quelque  temps,  la  liqueur 
ésvient  brune,  trouble,  et  dépose  une  poudre  amorphe  noirâtre,  soluble  dans  les  acides,  inso- 
luble dans  les  alcalis. 

Bn  disant  réagir,  d'après  M.  Roossin  (BuUeL  de  la  Société  chimUiue,  1861,  n"  3,  p.  60),  16  p. 
d'acide  ohlorhydrique  pur,  1  p.  d'adde  picrique  cristallisé  et  5  p.  de  grraailles  d'étain,  on 
remarque  qu'en  chauffant  le  mélange,  une  réaction  énergique  se  déclare  bientôt  :  tout  l'acide 
picrique  disparaît  et  la  liqueur  devient  limpide,  quelquefois  incolore,  quelquefois  légèrement 
colorée  en  brun.  Par  le  refroidissement,  il  se  dépose  une  grande  quantité  de  cristaux  nacrés» 
^ut  l'on  exprime. 

On  dissout  ces  cristaux  dans  l'eau  et  on  fait  passer  dans  la  solution  un  courant  d'bydro^ 
gène  sulfuré  pour  précipiter  l'élain  ;  on  filtre  et  on  fait  évaporer  la  liqueur  limpide  et  inodore 
8M»  le  récipient  de  la  machine  pneumatique.  On  obtient  des  cristaux  blancs,  brillams,  fort 
solnbles  dans  l'eau.    . 

•  C'est  probablement  l'hydrochlorate  dune  nouvelle  base.  Ce  produit  soxyde  avee  la  plus 
grande  facilité.  En  dissolvant  dans  un  litre  d'eau  aérée  seulement  6  centigrammes  de  ces 
cristaux,  on  obtient  un  liquide  présentant  une  coloration  bleu  violet,  très-riche  et  très* 
intense.  Les  oxydans  divers  :  acide  nitrique,  perchlorure  de  fer,  bichromate  de  potasse,  etc., 
produisent  le  même  résultat  avec  plus  d'intensité  encore. 

Une  des  réactions  les  plus  intéressantes  est  celle  qu'exerce  le  cyanure  de  potassium  sur 
l*Éf»de  pierique. 

EUe  a  été  signalée  pour  la  première  fois  par  M.  Carey-Lea  {SUHm.  Amer.  Jounu,  nov.  1869)^ 
qui  avait  pensé,  mais  à  tort,  qu'il  y  avait  transformation  d'acide  picrique  en  acide  picramique; 
Cest  à  un  beau  travail  de  IL  lllasiweU  {Atm,  der  Cftem.  «.  Pharm. ,  CX,  \).  289)  que  nous  devons 
la  connaissance  exacte  de  ce  qui  se  passe  dans  cette  réaction.  Elle  a  également  été  examinée 
par  A.  Baeyer.  [InstittU.,  18^,  p.  370.) 

En  mMaiogeant  des  solutions  chaudes  et  concentrées  de  cyanure  de  potassium  et  d'acidt 
picrique,  le  mélange  prend  immédiatement  une  teinte  violet  pourpre  très^ntense,  et  bientôt 
il  d'y  ferme  une  multitude  de  petits  cristaux  à  éclat  métallique  verdàtre. 

On  opère  le  mieux  avee  le»  proportions  suivantes  : 
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On  dissout  2  p.  de  cyanure  de  potassium  dans  4  p.  d'eau  à  W,  et  on  y  yerse  graduellepient 
et  en  agitant  la  solution  de  1  p.  acide  picrique  dans  9  p.  d*eau  bouillante.  La  liqueur  répand 
.  l'odeur  d'ammoniaque  et  d'acide  cyanhydrique,  et  présente,  après  refroidissement,  un  magma 
cristallin. 

On  jet^e  sur  une  toile,  on  exprime,  ou  délaie  le  résidu  cristallin  dans  un  peu  d'eau  froide, 
on  filtre  de  nouveau,  on  lave  avec  un  peu  deau  froide,  on  presse  une  seconde  (ois,  et  on  fait 
enfin  recristalliser,  par  refroidissement  de  la  solution,  les  cristaux  purifiés  dans  une  assez 
grande  quantité  d'eau  bouillante. 

On  obtient  ainsi  un  sel  de  potasse,  qui  se  sépare  des  eaux-mères  en  une  croûte  vert  can- 
tbaride  ou  en  paillettes  cristallines  j  rouges-brunes  par  transmission,  et  vertes  métalliques 
,  par  réflexion. 

Pour  purifier  ce  sel,  on  peut  encore  tirer  parti  de  son  insolubilité  dans  une  solution  coft- 
eentrée  de  carbonate  de  potasse  ;  à  cet  effet,  on  dissout  les  cristaux  impurs  dans  l'eau,  on 
ajoute  à  la  solution  un  peu  refroidie  du  carbonate  potassique,  qui  sépare  le  sel  sous  foime 
de  précipité  brun-rouge  pulvérulent  et  cristallin,  on  exprime,  on  lave  à  l'eaU  froide,  et  op 
fait  recristalliser  dans  l'eau  bouillante. 

L'acide  du  sel  de  potasse  ainsi  obtenu,  qu'on  ne  peut  isoler  sans  qu'il  se  décompose  immé- 
diatement, est,  d'après  M*  Hlasiweti,  l'acide  ûof^ttrpuri^ii^,  isomère  de  l'acide  purpurique 
contenu  daus  la  murexide  :  C*«  H*  N**  0»*. 

M.  Baeyer  l'appelle  acide  ftiçrocyamique  et  lui  attribue  la  formule  C**'  H*  N'  0**^,  qui  ne  diffère 
de  ceUe  de  M.  Hlasiwetz  que  par  2  équiv,  d'eau  :  I}*  0^ 

En  effet  : 

C*«  H»  N»  0*«  —  «•  0«  ===  C'«  H»  N»  0*^ 

Noua  pensons,  avec  M.  Nioklès,  que  l'acide  isopurpurique  n'est  pas  sealennoit  isomère,  mais 
identique  avec  Vaçiie  purpurique^  et  qu'en  faisant  liagir  du  cyanure  ammonique  sur  l'acide 
picrique,  ou  en  décomposant  ce  sel  de  potasse  par  le  cblorure  ammonique,  on  obtient  la  mu- 
rexide véritable. 

Aussi  désignons-nous  ce  sel  de  potasse,  dont  la  préparation  et  la  purification  viennent  d'être 
décrites,  sous  le  nom  de  purpurate  ou  bipurpurate  potassique,  car  l'acide  purpurique  est  un 
acide  bibasique. 

Le  purpuraU  de  potasse  {C^^n*N^O^\  KO),  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  plussoluble  dans 
l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool  ét^du,  possède  une  grande  force  colorante.  La  solution 
aqueuse  est  d'une  très-beUe  teinte  pourpre. 

Lorsqu'on  cbaufife  ce  sel,  il  détonne  à  215  degrés  assez  fortement. 

La  solution  aqueuse  est  précipitée  par  les  sels  d'argent,  de  plomb,  de  mercure  et  de  baryte, 
mais  non  par  ceux  de  cbaux,  de  strontiane,  de  zinc  et  de  cuivre. 

Le  purpurate  de  soude  est  plus  soluble  que  celui  de  potasse.  On  l'obtient  par  Taedon  du  cytr 
mre  de  sodium  sur  l'acide  picrique.  Sel  vert  métallique  dont  la  solution  est  rouge  pourpra. 
Purpurate  ammonique;  murexide.  —  Ce  beau  sel  s'obtient  en  ajoutant  du  chlorure  ammo- 
nique à  une  solution  concentrée  de  sel  potassique. 

11  se  dépose  en  cristaux  cunéiformes  bruns-rouges,  à  reflet  métallique  vert  doré  très-bril- 
lant. Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  mais  se  dissout  complètement  dans  l'eau  bouillante 
en  une  couleur  pourpre  magnifique  des  plus  intenses.  Chauffé  brusquement,  il  s'enflamme  et 
brûle  comme  de  la  poudre.  Sa  formule  est  C'«H«N«0««=C««H*N»0«»  +  NH'.HO. 

Purpurate  barytiquc  —  Se  précipite  sous  forme  de  poudre  cristalline  d'un  rouge  vermillon, 
en  ajoutant  du  chlorure  barytique  à  la  solution  d'un  purpurate  alcalin.  Ce  précipité  est  so- 
luble dans  l'eau  bouillante  et  se  dépose  de  celte  solution  pourpre  en  très-petits  cristaux  à  re- 
flet vert  cantharide.  Ce  beau  sel  détonne  en  émettant  une  lumière  verte  brillante. 

Purpurate  calcique.  —  Obtenu  par  mélange  de  solutions  concentrées  de  chlorure  de  calcium 
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et  de  purpunite  ammonique,  il  se  dépose  sous  forme  de  belles  aiguilles  vertes  à  rdlet  métil- 
lique,  représentées  par  la  formule  C*«  H*N»0«S  CaO  +  3aq. 

Le  nitrate  d'argent  précipite  le  purpurate  potassique  en  brun  ;  ce  précipité  est  soloble  arec 
une  couleur  pourpre  dans  beaucoup  d'eau  bouillante. 

L'acétate  de  plomb  occasionne  un  précipité  brun-rouge  ou  brun-violet,  également  soluble 
dans  beaucoup  d'eau  bouillante. 

L'acide  purpurique  obtenu  avec  l'acide  picrique  ne  peut  pas  être  mis  en  liberté  sans  se  dé- 
composer immédiatement  en  d'autres  produits,  exactement  comme  cela  a  lieu  pour  Tadde 
purpurique  de  la  murexide  préparée  au  moyen  de  Tacide  urique. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  procédés  employés  pour  Tapplication  de  la  murexide  à  la  tein- 
ture ou  à  l'impression  (voyez  Moniteur  scientifique,  vol.  II,  1869,  p.  265).  Nous  rappellerons  seu- 
lement que  le  sublimé  corrosif,  les  sels  de  zinc,  de  plomb  et  d'étain  y  jouent  un  rôle  impor- 
tant. Ces  procédés  ont  d'ailleurs  perdu  la  presque  totalité  de  leur  importance,  ^puis  la 
découverte  des  couleurs  d*aniline;  l'emploi  de  ces  dernières  a  fait  abandonnera  peu  près  par- 
tout celui  de  la  murexide,  malgré  le  degré  de  perfection  vraiment  remarquable  auquel  on  était 
arriva  dans  la  préparation  de  cette  matière  colorante, 

M.  Griess  (Am.  der  Chem.  Pharm.,  CIX,  p.  286)  a  décrit  l'acide  difdtnhchlaropkémque  qu'on 
obtient  en  traitant  le  phénol  d'abord  par- le  chlore  (en  évitant  un  trop  fort  échauffement  du 
liquide),  puis  par  l'acide  nitrique.  Sa  formule  est  G**  H"G1(N0^)*.0'  Il  est  jaune,  très-amer,  el 
teint  la  peau  en  jaune  comme  l'acide  picrique.  En  traitant  ce  composé  par  le  sulfhydrate  am- 
monique,  il  se  transforme  en  un  acide  amidé,  l'acide  anUdo-nitrochlaraplUmque, 

G'^H'^N'aO*  =G««H»(NO*)(NH«)aO«, 
qui,  desséché  à  100  degrés,  se  présente  sous  forme  de  poudre  cristalline  écarlate,  et  constitue 
avec  les  bases  des  sels  dont  les  solutions  sont  couleur  rouge  de  sang  ou  rouge  brunâtre. 

E.  Kopp. 
(  La  ndte  à  une  prochaine  Uvraiieu^) 
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Séance  du  9  juin  1862.  —  Description  de  quelques  espèces  nouvelles  de  poissons  envoyées 
de  Bourbon  par  M.  Morel,  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  cette  tle;  par  M.  A. 
Valenciennes.  —  La  collection  que  je  désire  faire  connaître  par  ce  travail  est  composée  d'un 
petit  nombre  d'espèces  qui  présentent  un  intérêt  réel  par  leur  nouveauté  scientifique,  par 
leur  forme  et  par  la  grande  taille  à  laquelle  les  individus  peuvent  atteindre.  En  appelant  sur 
elle  l'attention  de  l'Académie,  je  ne  fais  que  rendre  justice  au  zèle  éclairé  de  M.  Morel  et  à 
celui  des  administrateurs  ou  ingénieurs  attachés  à  cette  colonie,  qui  ont  aidé  le  zèle  et  l'ac- 
tivité de  ce  naturaliste  à  former,  à  l'Ile  Bourbon,  un  musée  zoologique  réunissant  principa- 
lement les  produits  de  File. 

Je  vais  faire  connaître  aujourd'hui ,  dans  ce  premier  opuscule,  les  percoïdes  nouveaux  de 
cette  collection. 

Suit  la  description  faite  par  M.  Valencienues  des  espèces  suivantes  : 

L'Etelis  flamme^  le  Barbier  de  Bourbon  ,  le  Serran  herra,  le  Serranus  fornoscjs,  le  Cbn- 

TROPRISTE   savon,   IC  DOUBLE  A  QUEUE  RUBANNÉB  ,  IC  PrIACANTHE  BRILLANT  DU  LARGE,  LE  MVRl- 
PlSnS  BEAUCLAIR  ,  IC  MyRIPISTIS  CARDINAL. 

-—  Description  d'un  appareil  qui  reproduit  les  aurores  boréales  et  australes,  avec  les  phé- 
nomènes qui  les  accompagnent;  parM.  A.  de  La  Rive.  —  c  La  plus  grande  partie  de  mon  tra- 
vail est  consacrée  à  l'exposition  et  à  l'examen  des  observations  les  plus  récentes  faites  sur 
les  aurores  et  sur  les  phénomènes  qui  les  accompagnent.  J'en  conclus,  quant  aux  aurores 


Digitized  by 


Google 


ACADÉMIE  1>ES  M1ENCB8.  421 

mêmes,  qu'il  y  a  deux  points  généraux  définitivement  acquis  à  la  science  :  le  premier,  la  coïn- 
cidence entre  l'apparition  des  aurores  boréales  et  celle  des  aurores  australes;  le  second,  que 
le  phénomène  des  aurores  est  un  phénomène  atmosphérique  qui  se  passe  en  général  dans  les 
plus  hautes  régions  de  l'atmosphère,  mais  non  en  dehors. 

c  Je  cherche  ensuite  à  montrer  que  l'électricité  positive  que  portent  dans  le  haut  de  Fat* 
mosphère  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  mers  tropicales,  et  que  les  vents  alises  accumulent 
surtout  vers  les  régions  polaires,  agit  par  influence  sur  l'électricité  négative  dont  le  globe 
terrestre  est  chargé.  Il  en  résulte  une  condensation  des  électricités  contraires  dans  les  por- 
tions de  l'atmosphère  et  de  la  terre  où  elles  sont  le  plus  rapprochées,  et,  par  conséquent, 
dans  les  régions  voisines  des  pôles,  une  neutralisation  sous  forme  de  décharges  plus  ou  moins 
fréquentes,  dès  que  leur  tension  parvient  à  la  limite  qu'elle  ne  peut  dépasser.  Ces  décharges 
doivent  avoir  lieu  presque  simultanément  aux  deux  pdles>  puisque  la  conductibilité  de  la 
terre  étant  parfaite,  la  tension  électrique  doit  y  être  sensiblement  la  même,  avec  quelques 
légères  difTérences  seulement  provenant  des  variations  accidentelles  de  la  couche  d'air  inter- 
posée entre  les  deux  électricités.  Il  y  a  donc  ainsi  sur  la  terre,  pendant  l'apparition  des 
aurores,  deux  courants  allant  des  pôles  à  l'équateur  ;  mais  si  la  décharge  n'a  lieu  qu'à  Tuii 
des  pôles,  au  pôle  austral,  par  exemple^  on  n'a  plus  dans  l'hémisphère  boréal  de  courant 
dirigé  du  nord  aa  sud,  mais  un  courant  dirigé  du  sud  au  nord,  plus  faible,  il  est  vrai.  Ce 
changement  amène  dans  l'aiguille  de  la  boussole  une  déclinaison  orientale,  au  lieu  d'une 
déclinaison  occidentale  qui  avait  lieu  quand  la  décharge  s*opérait  au  pôle  boréal,  le  courant 
étant  dirigé  du  nord  au  sud. 

On  sait  que  les  aurores  sont  accompagnées  de  l'apparition  dans  les  fils  télégraphiques  de 
courants  électriques  plus  ou  moins  intenses.  M.  Walker,  en  Angleterre,  et  M.  Loomis,  en 
Amérique,  ont  fait  une  étude  toute  particulière  de  ces  courants,  et  ils  ont  trouvé  qu'ils  varient 
constamment,  non-seulement  d'intensité,  mais  de  direction,  cheminant  alternativement  du 
nord  au  sud  et  du  sud  au  nord.  Or,  il  suffit  de  rappeler  que  les  courants  qui  se  propagent  dans 
les  fils  télégraphiques  sont  des  courants  dérivés  perçus  au  moyen  de  laides  plaques  métalli- 
ques implantées  dans  le  sol  humide,  pour  comprendre  que  ces  plaques  ne  tardent  pas  à  se 
polariser  sous  l'action  chimique  du  courant  qu'elles  transmettent;  elles  doivent  déterminer 
dans  le  fil  qui  les  unit  un  courant  inverse,  dès  que  celui  dont  une  dérivation  les  a  polarisées 
vient  à  cesser  ou  simplement  à  diminuer  d'intensité.  Or,  tous  les  observateurs  s'accordent  à 
dire  que  la  lumière  des  aurores  présente  un  éclat  très-variable  et  de  perpétuelles  oscilla- 
tions, etc.,  etc. 

c  Je  suis  parvenu  à  vérifier  expérimentalement  toutes  ces  conséquences  au  moyen  de  la 
décharge  d'un  appareil  Ruhmkorff,  transmise  à  travers  de  l'air  très-raréfié,  en  plaçant  dans 
son  circuit  de  Teau  légèrement  salée,  dans  laquelle  on  percevait  un  courant  dérivé  au  moyen 
de  deux  lames  métalliques  qui  y  étaient  plongées,  lames  qui ,  dès  que  le  courant  principal 
venait  à  cesser  ou  simplement  à  s  affaiblir,  donnaient  un  courant  inverse  presque  aussi  fort 
que  le  dérivé,  par  l'effet  des  polarités  secondaires  qu'elles  avaient  acquises.  > 

M.  de  La  Rive  décrit  ensuite  l'appareil  qu'il  a  fait  construire  et  qui  lui  a  permis  de  repro- 
duire fidèlement  les  aurores  boréales  et  australes  avec  les  phénomènes  qui  les  accompagnent 
Cet  appareil ,  d'un  prix  peu  élevé,  construit  dans  l'atelier  de  M.  le  professeur  Thury,  à  Genève» 
dirigé  par  M.  Eugène  Schward,  a  permis  à  M«  de  La  Rive  de  faire  également  des  recherches 
sur  la  propagation  de  l'électricité  dans  différents  gaz. 

—  Des  canons  rayés  et  de  leur  avenir  ;  par  M.  le  colonel  Fâvé.  —  Voici  les  conelnsiont 
données  par  Tauteur  : 

«  L'artillerie  de  campagne  doit  s'efforcer  d'obtenir  des  trajectoires  plus  tendues  en  cherchant 
les  conditions  de  la  régularité  du  tir  pour  des  projectiles  de  plus  en  plus  longs,  lancés  à  la 
plus  grande  vitesse. 
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«  Elle4oit  surtout  s'efforcer  (l'augmenter  Teffio^cité  et  la  portée  du  tir  à  mitraille^  soU  çn 
^^^vant  l|i  voie  de  Tartillerie  anglaise,  soit  en  prenant  quelque  autre  direciiou. 

a  L*artillerie  de  siège  doit,  au  contraire,  s'essayer  à  accroître  les  effets  du  tir  courbe  de 
projectiles  capables  de  pénétrer  dans  les  murailles  et  d'y  faire  explosion.  Elle  pqut  parvenir 
brèche  de  loin  aux  remparts  des  places  fortes  et  à  réduire  de  beaucoup  la  durée 
isqu'à  ce  que  la  fortification  se  soit  modifiée. 

iiner  à  l'artillerie  navale  le  pouvoir  de  percer  l'enveloppe  cuirassée  d'un  navire, 
'd  recourir  à  toutes  les  ressources  de  la  métallurgie  ;  je  propose,  en  outre,  en  vue 
a  résistance  de  ces  houcbes  à  feu  et  d'eu  diminuer  le  poids,  de  faire  subir  des 
s  à  la  poudre  dans  sa  composition  et  aux  charges  dans  leur  forme  et  dans  leur 
r  atténuer  le  maximum  d'efforts  sur  les  parois  de  l'arme  sans  diminuer  la  vitesse 

ise  de  400  mètres  par  seconde  imprimée  à  un  projectile  de  50  kilogrammes  résou- 
tion  actuelle,  pourvu  que  la  bouche  à  feu ,  capable  de  résister  à  un  service  cou- 
pas trop  pesante.  » 
— -  De  la  fumée  de  tabac  considérée  comme  une  cause  de  l'angine  de  poitrine;  par  M*  |e 
^^'  ^Kkv,  médecin  h  1  hôpital  de  la  Charité.  —  «  Il  y  a,  eu  pathologie,  une  maladie  fort  grave 
Hiii  s'appelle  angine  de  poitrine.  Elle  vient  tout  à  coup  par  des  attaques  qui  durent  de  quelques 
juinutes  k  une  heure,  et  qui  sont  caractérisées  par  un  sentiment  insupportable  d'angoisse  ^ 
J^  i^égiou  du  co^ur,  avec  douleurs  s'irradiant  de  là  dans  tout  le  thorax  et  même  dansl^ 
membres  supérieurs. 

le  affecté  dans  l'angine  de  poitrine.  Le  trouble  douloureux  dont  il  est 
jusqu'à  suspendre  complètement  ses  mouvements  de  contraction,  et  la 
►mme  résultat  de  cette  grave  lésion  fonctionnelle.  Les  causes  de  l'au- 
ultiples.  Je  viens  en  signaler  une  dont  il  n'a  pas  encore  été  question  : 
l'abus  du  tabac  à  fumer. 

le  poitrine  se  montre  chez  les  personnes  qui  usent  du  tabac,  il  faut 
tances  qui  ne  se  rencontre  que  rarement  :  t®  l'usage  excessif  du  tabac; 
trticuîière  de  l'individu;  3°  des  circonstances  débilitantes,  telles  que 
les,  un  affaiblissement  des  fonctions digestives,  etc.,  qui,  empêchant 
les  matières  de  tabac  absorbées,  permettent  l'accumulation  de  ces 
que  I^  nicotine  se  trouve  assez  abondante  pour  produire  son  action 

c  Les  conclusions  qui  permettent  d'admettre  que  l'abus  du  tabac  donne  lieu  chez  quelques 
i>ersonnes  aux  symptômes  de  Tangine  de  poitrine  sont  confirmées  par  les  expénenees  de 
'M.Claude  Bernard  sur  la  nicotine.  En  effet,  M.  C.  Bernard,  en  introduisant  de  la  nicotine 
pure  dans  le  corps  de  certains  animaux,  a  donné  lieu  à  des  phénomènes  mortels  que  je 
regarde  comme  semblables  aux  symptômes  de  l'angine  de  poitrine  chez  l'homme,  t 

—  Note  sur  les  distributions  d'eau  dans  les  villes  ;  par  M.  Ârist.  Dumoist. 

—  Recherches  sur  les  produits  de  (^  vulcanicité  correspondant  aux  différentes  époques 
•fécdogiques;  par  Bl.  À.  Pissis. 

.  -^  Ue  l'emploi  dans  les  magnaneries  des  bois  de  pin  Silvestre  et  de  hêtre,  injectés  au  sul*- 
JbOe  de  cuivre,  conune  préservatifs  des  maladies  contagieuses  des  vers  à  soie;  par  M.  Brouzex. 
«rrr  f  Pr«priétaireâans  les  Cérennes,  j'ai  vu  périr  successivement,  depuis  185ô  jusqu'en  1868, 
toutes  mes  récoltes  de  vers  à  soie.  J'ai  alors  renouvelé  tout  le  matériel  des  magnaneries,  et 
j'^  wwloyé,  pQur  étayer,  des  planches  de  pin  Silvestre  récemment  sciées.  Ma  récoite  de  vers 
à  soie  a  réussi  assez  bien  ;  cependant  il  était  facile  de  se  convaincre  que  les  diverses  maladie^ 
dpAt  lesi  vers  à  soie  sont  atteints,  telles  que  la  muscardine,  la  pébrine,  elc,  étaient  ei^core 
en  germe, 
«  J'ai  employé  cette  année  des  planches  provenant  d'arbres  injectés  au  sulfate  de  cuivre 
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et  les  fel*ft  à  soie  qui  ont  a<HM)inp1i  leurs  diverses  mues  sur  cel  planches,  non<«0ttlëintiit  ônf 
parfaitement  réussi ,  mais  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  fût  atteint  dcB  diverses  maitdies  ^«b 
les  font  périr;  tandis  que  les  vers  à  soie  provenant  de  la  même  graine,  dans  te  même  local, 
élevés  sur  des  planches  non  injectées  au  sulfate  de  cuivre,  ont  été  atteints  d&  muscardine  ^ 
de  pébrine,  et  n'ont  pas  donné  des  résultats  aussi  satisfaisants  que  les  premiers»  Ces  daits  bîei^ 
constatés,  que  je  me  borne  à  signaler  pour  le  moment ,  m'ont  paru  avoir  une  certaine  impor- 
tance. Le  bois  injecté  aurait-il  quelque  propriété  antiseptique?» 

—  Fabrication  de  la  glace  et  du  froid  au  moyen  de  l'éthy lamine  et  de  la  méthylaminei  par 
M.  Tbllier.—  «L'éthylamineetlaméthylamine,  quoique  d'une  facile  préparation  et  d'un  prilï 
de  revient  assez  réduit ,  sont  restés  jusqu'ici  sans  aucun  emploi  industriel.  En  ce  qui  eonoeraé 
le  but  spécial  que  j'énonce,  ils  ont  des  propriétés  qui  donnent  à  leur  usage  une  haute  impor*' 
tance.  En  effet,  liquides  à  des  limites  qui  s'éloignent  peu  de  la  température  ordinaire,  «es 
aminés  sont  de  plus  solubles  dans  l'eau  en  de  telles  proportions,  que  la  vapeur  de  méthykuBif]N^ 
s'y  dissout  deux  fois  plus  en  volume  que  le  gaz  ammoniac.  La  faible  tension  de  ces  vapeup% 
permet  de  construire  des  appareils  ayant  à  peine  à  supporter  une  pression  intérieure  plus 
grande  que  celle  de  l'atmosphère.  »>  .^ 

—  Nouvelle  communication  de  M.  de  Pontécoulant  Renvoyée  aux  mômes  commissaire^,^ 
MM.  Faye  et  Serret,  mais  sans  aucun  extrait  dans  les  Comptes-rendus.  ?, 

—  Des  mines  de  peroxyde  de  fer  hydraté  ou  limooite  de  ruéniult  (  par  M.  Marc^i  m 
Sbrres.  .  : 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  demande  à  l'Académie  de  désigner  deuA  eaudiâiMI 
pour  la  chaire  d'entomologie  vacante,  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  far  suite  de  lanoitàA 
nation  de  M.  Milne  Edwards  à  la  chaire  de  zoologie.  1 

•*-  Considérations  sur  la  chimie  du  globe  ;  par  M.  Ji  Sterry  Mumvi 

•^  Règle  pour  la  solution  dû-problème  de  Kejrfer;  par  M.  de  GAsrâkis.  * 

—  Recherches  sur  les  momies  péruviennes,  entreprises  à  l'occasion  à'vm%  commtiftiiiilioit 
fiaîle  à  l'Académie  des  sciences,  le  3  octobre  1866^  par  M.  Payen;  extrait  d*uHe  Jeltre  tie 
M.  Baldcm. 

'-  Trépidations  du  sol  à  Nice  ;  par  M.  Prost. 

•^  M.  RoDtBft  fiiit  hommage  à  l'Académie  d'un  ouvrage  quil  vient  de  publier  éotis  lé  tîfre 
de  :  AnUqmUédenraoes  huniRines,  reconiitrucHon  dé  la  chronologie,  etc.  Dans  cet  Ouvrage  se  itû\xf€ 
foada  un  travail  sur  des  vérifications  astronomiques  de  la  chronologie  égyptienne  q\ï& 
M.  Rodier  avait  soumis,  en  1867,  au  jugement  de  l'Académie.  M.  Saigey  noits  pirOmèt  ié  t*enai*é^ 
compte  de  cet  ouvrage  plein  d'intérêt. 

S^nce  du  16  juin.  —  Migration  des  entozoaires.  —  Réponse  à  îa  note  de  M.  Vati  BèncdertJ 
par  MM.  PoccHBT  et  Verrier  atné.  ^  Nos  doutes  relativement  aux  migratiorië  d^^'etilozoaifeti 
se  trouvent  suffisamment  autorisés  par  ceux  qu'expriment  eux-mAtnes  les  deht  plu«  délè^ 
bres  helmintologistes  de  France.  Cependant  ce  n'est  qu'après  de  longues  et  sériéuSé^  étude^ 
eritiquos  et  expérimentales  que  nous  nous  sommes  adressés  k  TAésdémie  des  sciètieés. 

De  Siebold  considère  le  cmnarm  cêrebralU  comme  la  larve  du  ttenia  êetrata.  Nous  aVôns  &x-^ 
pérlmenté  en  nous  basant  sur  les  données  du  zoologiste  qui  est,  incontestablement,  fe  (llù^ 
ibndé  et  le  plus  illustre,  parmi  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des  transmigrations.  Nous  îi'à-* 
vons  donc  pas  commis  l'erreur  que  nous  reproche  M.  Vàn  Beneden.  ;  * 

Le  tœnia  cœnurus  n'a  jamais  été  une  espèce  distincte  du  ktnm  serrata. 

Plusieurs  des  zoologistes  ou  des  physiologistes  qui  ont  écrit  ou  expérimenté  après  le  sa- 
Hnt  professeur  belge  ne  l'admettent  même  pas.  Quelques-uns  d*entre  eut,  et  tel  est  en  par- 
tictdier  de  Siebold,  regardent  môme  ce  tsehla  du  chien  et  celui  de  rhooame  comn^  n*étanf 
kbsolument  que  la  même  espèce.  ^ 

n  règne  dans  les  œuvres  des  expérimentateurs  une  fort  regrettable  confusion  à  l'égard  de 
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h  déterminatioD  des  espèces.  Quelques-unes  de  celles-ci  n*ont  réellement  été  admises  que 
iïïDS  un  but  purement  théorique  (1). 

Cependant  M.  Tan  Beneden  peut  être  assuré  que  si  son  tœnia  cœnurus  est  réellement  une 
espèce  distincte^  ce  dont  nous  doutons  beaucoup^  c'est  bien  positivement  lui  qui  a  été  em- 
ployé dans  nos  expériences. 

Nous  avons  strictement  administré  la  même  espèce  que  celle  que  nous  rencontrions  sur  nos 
chiens  après  leur  avoir  donné  des  cœnures;  or^  si  ce  n'est  pas  là  le  tœnia  cœnurus,  M.  Van 
Beneden  renverse  lui-même  sa  théorie,  car  alors  toutes  nos  expériences  ont  été  absolument  néga- 
tives.  En  effet,  si  les  taenias  que  nous  avons  rencontrés  ne  peuvent  être  rapportés  aux  em- 
bryons ingérés»  la  métamorphose  du  cœnure  cérébral  en  tœnia  cœnurus  est  donc  un  fait  stric- 
tement erroné.  Il  n*y  a  pas  moyen  de  sortir  de  cette  proposition. 

Nos  expériences,  continuées  sur  une  large  échelle,  seront  avant  peu  exposées  au  monde  sa- 
vant et  détermineront  positivement  si  la  transmission  des  entozoaires,  du  mouton  au  chien, 
et  vice  versa,  est  ou  non  un  fait  sérieux. 

Nous  saisissons  cette  occasion  pour  dire  à  l'Académie  que  deux  expériences  nouvellement 
exécutées  par  nous  semblent  encore  de  nature  k  autoriser  nos  doutes.  Deux  chiens  ayant 
tvalé  chacun  une  centaine  de  têtes  de  cœnures  provenant  de  la  même  vésicule,  furent  tués 
deux  mois  après.  L'intestin  de  l'un  contenait  deux  tœnia  cucumerina,  gorgés  d'œufs,  et  longs 
de  60 centimètres;  et  celui  de  hnitre  deux  tœnia  serrata,  un  de  12  millimètres  et  l'autre  de 
M  centimètres.  Sans  doute  qu'un  même  cœnure  ne  produit  pas  deux  espèces  différentes.  Et 
l'extrême  inégalité  de  taille  des  tœnia  serrata  indique  qu'ils  ne  peuvent  provenir  d'une  même 
mère;  d'ailleurs  le  plus  grand,  lui-même,  est  beaucoup  trop  petit  pour  être  le  résultat  de 
l'expérience. 

On  a  vu  que  nous  n'avions  été  effrayés  que  de  nos  succès.  Nous  récoltions  beaucoup  plus 
de  taenias  que  nous  n'avions  ensemencé  de  têtes  de  cœnures.  C'était  capital.  M.  Van  Beneden, 
lui-même,  n'explique  pas  ce  mystérieux  résultat. 

Les  scokx  de  cœnures  ne  survivent  que  quelques  heures  à  l'animal  qui  les  porte;  nous 
nous  en  sommes  assurés  par  Fexpérience.  M.  Yalendennes  a  fait  la  même  remarque  à  l'égard 
des  cystioerques  du  porc 

Il  est  donc  bien  difficile  d'admettre,  à  priori^  que  les  cœnures  du  mouton  puissent  parvenir 
encore  vivants  dans  l'intestin  du  chien;  et  d'ailleurs  la  tête  du  ver  de  l'encéphale  du  mouton 
différant  énormément  de  celle  de  l'entozoaire  du  chien,  cela  doit  rendre  infiniment  douteux 
que  l'un  puisse  provenir  de  l'autre. 

Jusqu'à  de  nouvelles  preuves,  nous  avons  peine  à  croire  qu'un  embryon  microscopique  de 
t»ûa,  édos  dans  l'intestin  du  mouton,  puisse  se  creuser  un  passage  jusqu'au  cerveau  du  ru- 
minant^ et  s'y  transformer  en  vésicule  qui  engendre  de  nombreux  scolex,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  M.  Yan  Beneden  ;  tandis  que  tous  les  embryons  des  autres  taenias  ne  font  que 
se  développer  temporairement  comme  individus,  là  où  s'arrête  leur  inexplicable  pérégrination. 
Nous  avons  montré  à  plusieurs  membres  de  l'Académie  des  fragments  d'mtestin  de  mouton 
absolument  obstrués  par  des  amas  de  taenias.  Cela  a  été  observé  à  diverses  reprises  par  l'un  de 
nous.  Ces  ruminants  ne  se  nourrissent  cependant  ni  de  porcs,  ni  de  lapins,  ni  d'aucune  chair 
infestée  de  eysticerques.  Si  ces  taenias  se  plaisent  si  bien  dans  leur  intestin,  pourquoi  donc  y 
en  aurait-il  parmi  eux  qui  iraient,  au  milieu  de  mille  entraves,  gagner  le  cerveau  pour  y  su- 
bir une  métamorphose  à  laquelle  les  autres  ne  sont  point  astreints? 

(1)  Pour  ne  pai  être  tonpçoDoé  de  partialité,  nous  emprantons  à  un  ouvrage  élaboré  a?ec  le  plus  grand 
soin  ce  que  l'oii  a  dit  da  tœnia  serrata.  Il  provient  :  !«  du  êffsHeercus  pisiformis^  suivant  Kuchonmeister,  Van- 
Beneden,  de  Siebold,  BaiUet  ;  S»  du  cysticercus  tennicoUis,  suivant  de  Siebold  ;  3<>  du  cytticercus  eellulpsa^ 
suivant  de  Siebold;  4«  du  cœnurus  cerebralis,  suivant  Haubner?  de  Siebold,  Van-Beoeden,  Eschriht?  Lenckart? 

(Dayaihb,  Entozoaires,  Synopsis,  p.  34. 
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Commeat  se  &it-il  aussi  que  nous  rencontrions  dans  des  chiens  séquestrés  plus  du  doubl^ 
de  taenias  que  nous  n'avions  administré  de  tètes  de  cœnures? 

—  Description  de  quelques  espèces  nouvelles  de  poissons  envoyées  de  Bourbon,  par  M.  Mo- 
KBL;  suite  du  rapport  de  M.  Yalenciennes.— Aux  espèces  décrites  par  le  rapporteur  dans  la 
précédente  séance,  il  faut  ajouter  celles-ci  :  le  diagramme  gaterin,  le  pristipomb  cout-^ïoiN, 

le  PBNTAPODB  CAPITAINE,  IC  RYNNIS  FOO,  TlllBX  DE  l'iNDE,  l'IREX  DE   SAINT-THOMAS,   IC  CHEIUNE 
TRILOBÉ,  le  SCARE. 

^  Danger  des  mariages  consanguins  :  influence  sur  la  fréquence  de  la  surdi-mutité  chef 
lesenfknts;  par  M.  Boddin.  —  Dans  ce  mémoire,  où  la  statistique  joue  un  si  grand  rdle,  nous 
lisons  ces  deux  propositions  assez  curieuses  si  elles  sont  vraies  :  «  Les  parents  consanguins 
les  mieux  portants  peuvent  procréer  des  enfants  sourds-muets  ;  par  contre,  des  parents  sourds- 
muets,  mais  non  consanguins,  ne  produisent  des  enfants  sourds-muets  que  très-exceptionnelle- 
ment; la  fréquence  de  la  surdi-mutité  chez  les  enfants  issus  de  parents  consanguins  est  donc 
radicalement  indépendante  de  toute  hérédité  morbide. 

i  Le  nombre  des  sourds-muets  augmente  souvent  d*une  manière  très-sensible  dans  les 
localités  dans  lesquelles  il  existe  des  obstacles  naturels  aux  mariages  croisés.  > 

—  M.  Heurtbloup  lit  une  note  ayant  pour  titre  :  Sur  l'ensemble  de  mes  trmftmx,  relatife  aux 
deux  lithotripsies  et  sur  quelques  perfectionnements  de  la  petite  lithotripsîe  ou  lithotripsîe 
de  main. 

—  Mémoire  sur  la  production  artificielle  des  monstruosités;  par  M.  C.  Darestb.  — Ce  mé- 
moire fût  suite  à  une  première  communication  de  Fauteur.  (Voir  Moniteur  seieiUifique,  liv.  113, 
p.  478.) 

—  Recherches  sur  la  représentation  plane  de  la  surface  du  globe  terrestre  ;  par  M.  Ed.  Got- 

UONON. 

—Sur  le  vin  tourné;  par  M.  J.  NichjIs.  —  «  Dftns  l'intéressant  travail  que  M.  Béduinip  a 
soumis,  dans  Tavant-demière  séance,  à  TAcadémie,  ce  diimiste  constate  entre  autres: 
1*  que  Taltération  qui  donne  lieu  au  vin  tourné  est  une  cause  d'augmentation  de  la  potasse 
dans  ce  vin;  2»  que  le  vin  tourné  contient  de  Vacide.projrionique,  Le  but  de  la  piisentid  note 
est  de  montrer  que  ces  fiûts  sont  la  conséquence  d*un  seul  et  même  phénomène  qui  a  été 
caractérisé  dès  1846  dans  mon  mémoire  intitulé  :  De  la  fermentation  du  tartre  hruL  (Revue 
scientifique  de  QuesnevUie,  décembre  1846,  t.  XXYII,  p.  301.)  » 

Le  tartre  brut  des  tonneaux  ou  bitartrate  de  potasse  contient,  en  effet,  tous  les  éléments 
nécessaires  k  la  production  de  la  potasse  et  à  celle  d'un  acide  ayant  la  formule  C*H*0*  de 
l'acide  propionique,  ou  de  son  isomère  l'acide  butyro-acétique,  puisque,  d'une  pari,  Tadde 
tartrique  est  susceptible  de  fermenter  et  de  donner  lieu,  entre  autres,  à  un  acide  bouillant 
à  140  degrés  et  présentant  la  composition  G^H^O^,  ainsi  que  certaines  propriétés  audit  acide 
propionique  ;  et  que,  de  l'autre,  en  se  modifiant  ainsi  par  voie  de  fermentation^  le  tartre 
brut  rend  au  vin  la  potasse  qu'il  lui  avait  soustraite  au  moment  de  sa  précipitation. 

Admettre,  comme  le  foit  M.  Béchamp,  que  l'acide  provient  de  la  glycérine,  est  une  hypo- 
thèse qui  a  son  intérêt,  mais  qui  n'explique  pas  l'origine  de  l'excédant  de  potasse  contenu 
dans  le  vin  tourné,  pas  plus  qu'elle  ne  rend  compte  de  ce  que  devient  l'acide  tartrique 
lorsque  le  tartre  disparaît  au  contact  du  vin  ainsi  altéré.  La  théorie  que  je  prq^ese,  et  qui, 
comme  on  le  voit,  est  basée  sur  la  fermenUition  de  l'acide  tartrique  et  sa  transformatmi  en 
acide  G^HMM,  découle  purement  et  simplement  des  foits  et  relie  entre  eux,  de  la  vumière  la 
plus  satisfaisante,  les  trois  résultats  d'observations  consignées  dans  le  travaO  qui  nous 
occupe,  savoir: 

1«  En  présenee  du  vin  tourné,  le  tartre  brut  des  tonneaux  disparaît  peu  à  peu  ;    . 

2»  Le  vin  tourné  est  plus  riche  en  potasse- que  ne  Test  le  vin  non  tourné; 

3»  Le  vin  tourné  contient  de  l'acide  propionique* 

—  Sur  hi  formation  du  limon  du  Nil  et  sur  la  constitution  des  lacs  Natron  de  l'Egypte  ; 
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ébêtffvMbnB  de  M.  MAittbnv,  ef  nmlfaté  tHàaïkpÈW  de  IL  Wnui.-^M.  Dtmai,  m  nott  de 
M.  M éhédin»  voyageur  actuellement  en  Egypte,  eomnnmiqae  une  noie  sur  te  limon  déposé 
parle  Nlf  dans  son  iiieiidation  de  1860,  et  sur  te»  eaux  des  bc» de  Natrea  des  e»vk(ms  de 
Thëbe^,  on  de  la  Basse-figypfe.  L'écbantilloa  de  liiaoïi  envoyé  par  M.  Héliédift  a  eela  de  par* 
tfcniHer<iu1l  n'adMndt  patf  sra  sol,  dont  le  séparait  une  condie  de  saUe  très-fin  déposé  pat 
le  iamrin,  vent  tfès-dnrad  tfai  seulOe  régelièn-enient  d'aTril'en  juin.  Par  sa  compesition^  ce 
limon  ne  diffère  nullement  des  limons  déjà  analysés.  M.  Méhédin  dit  qu'il  a  rencontré  une 
anfractooshé  du  sot  qui  laissait  aperce?eir  très^istinctes  dans  leur  ardre  chronotegique  les 
600  conciles  de  limon  déposées  par  les  cHi!q  cents  dernières  inondations  dn  Ni).  Ces  déptfU 
portent  ainsi  arec  eux  leur  âge,  comme  les  zones  eoneettlriqoes  d'oa  tvone  de  ehdne. 

Mon  attention,  dit  M.  Dumas,  qui  communique  cette  note,  sTest  portée  plus  partknttère* 
ment  sur  l'eau  des  lacs  Natron,  qui  n'a  été  jnsqnlci  l'oèjet  d'auenaeanalysç  exacte.  Ufcea 
été  étU(fiée  aree  sotn,  sous  mes  yeux  et  dans  mon  fetboratolrs,  pap  IL  Willm, 

Voici  les  i^ésultats  de  cette  analyse,  qui  appellera,  sans  d<ynte,  sar  ces  lacs  Taltealtai  ém 
observateurs  placés  sur  les  lieux;  car  elTe  montre  qu'ils  diffèrent  en  qudques  paints  eisen- 
tiels  de  tous  les  tacs  à  Itfatron  dont  Teau  a  été  jusqulci  somnise  à  fasalyse  : 

QmpQsUion  de  l'eau  des  lacs  Nalron,  par  Qtre, 

Carbonate  de  chaux (TsTS 

l^rboDMte  de  nMgaésie ^ ««...  0.5^1 

CaibQittte  de  soude «.  1.373 

Chlorure  de  sodium 1 .  798 

Mliet ..,•-...-. , 0.0^7 

Alumine  et  peroxyde  de  fer 0.063 

Matière  orsanîQiie  eti  perle. 0.210 

Poids  du  résidtr  salïn  par  Ktre 4.40Î 

La  potasse  n^mque  totalement  dans  cette  eau.  On  y  remarquera  Tabsence  de  striftites^  dfe 
brdme,  d'iode  et  d'acide  nitrique. 

—  Sur  la  série  toluique  ;  par  M.  &  Cànnizzaro.  —  Le  véritable  homologue  de  l'acîde  ben- 
zoïque  est  l'acide  toluique  de  Noad,  qu'on  obtient  par  l'action  de  l'acide  nitrique  étendu  sur 
le  çym^e.  L'acide  toluique  de  Noad  diffère  de  l'acide  alphaloluique  par  la  solubilité,  la  cris- 
taltisation  et  le  point  de  fusion;  il  ne  paraît  pas  différei*  beaucoup  par  le  point  débuUition. 
^Voir  un  mémoire  précédent  de  Tauteur,  Moniteur  scientifique,  liv.  120,  p.  635.) 

—  Recherches  sur  les  acides  anhydres  ;  par  M.  H.  Gkjl.  —  Suite  à  ses  premières  recherches. 
--Sur  les  trois  derniers  termes  de  la  série  des  bromures  d'éthylènes  bromes:  par 

M.  ItEBODi. 

—  Note  sur  ie  rdle  que  remplit  la  partie  centrale  du  noyau  de  fer  des  électro-aimants  par 
r^ort  à  l'attrad^tion  (|u*il$  exercent;  par  M.  C.  Du  Mojnobju 

-^M..MÂini  adresse  une  note  relative  à  un  passage  qui  le  concerne  dans  un  mémoire  4e 
U.  Xmm^  imprimé  m  campte^rendu  de  la  séance  du  26  mai  dernier. 
l'Z^lJf*""^-  ^^  **  ••^e)  adareise  m  opnecule  intitulé  :  Dei la  pP4diet$ûi^  d^  tmpê.-^ 
kimigpo  4M  fidt  la  C»mr»  de  celte  ferochure  es*  loin  détre  favosable  à  Paoci«i  représen- 
îu**  ^ifî!l  *  ^*^^  "^^  frétons,  dit  Fabbé  Moigno,  mais  non  sane  expriww*  le  legeat 
de  voir  dépeastr  en  vain  tast  de  force»  vives,  de  voir  vm  hewir.e  honorable  se  foire  le 
martyr  dune  idée  préconçue  et  insoutenable.  »  Des  théories  de  M.  Mathieu  m%  théeneade 
M.  Coulvier^iiarvier,  k  tnasMen  esl  fanle,  quoiqae  M.  Mathieu  ne  ae  a^rve  pas  dee  étoiles 
filantes,  mais  des  phases  de  la  hine,  peir  ses  pfédîelion& 

^ns  un  feuiUeton  scientifique  de  VOjmkm  mUmmle,  consacré  .tout  entier  à  M.  Ceiilvier- 
lisavier,  le  semiUe  rédaoiaiir  deee  joiiraal,  souvent  mieu^  inspiré,  baireueemenl  peur  sa 


Digitized  by 


Google 


«épttMioft  fieieBtMqoc,  sVest  beraoenp  pltiBtde«»  ^ete  Pfmte,  le  tfanllfur  Mû^iidj^p^  tt  !•• 
Cosmos,  après  avoir  aeoeplé  les  lliéoHesde  il.  Coulvm-Onvier^  A¥aieiitchaaféi<mlÀimip 
é^vm.  il  y  m,  en  Qt  <|«f  nous  eoneeroe,  erreur  «tBîfefite;  le  JlMéter  «oiml^dw^  au  ^tdt 
0on  «JÉreoleiir^  «*t  jamais  pris  M.  CottlTier<iiravier  au  sérieux,  alors  «léne  que  eetoai^r 
«▼ait  eu  ht  iiome  tartone  ^t^tveir  M^  fitigey  pewr  mentor,  pour  f  uide  et  pmir  KMNleiur.  jli, 
depuis  longtemps,  ce  savant  lui  a  retiré  son  appui,  c'est  qu'il  n'a  pas  y«eta  se  mwàxt^WOh 
^ce  des  eoi^  40  ]ipii0e  que  IL  ConlTMr4>avî8r  éeiiAak  à  a^^  eâA4e  Im  dire 

concorder  avec  ses  idées  préconçues  sur  la  prédiction  de  tettfs» 

ftùis  «ne  lettre  que  M.  Iteigey  Bem  éerivaît,  et  ^qukMi  pourra  lire  dans  le  MmtUem' me$Ui^ 
ff^e{lsf.^,f.US),  àlftdatedQl6jaiei86»,eeaiVJMt«|éoiBèti«eWxiirin«tt  ;  êVwm 

^«e  «veus  Hie  éeiandet  eur  le  tirre  que  vient  de  ieroûiier  M.  Cottlrie»4^mvierft4|uia  cédé  ^4e 
W«i  «tmfe  eeiiiiits  eu  le  puMiant,  je  ae  peux  vous  le  denier  avec  leftdéyelop|)enieeiB 
nécessaires  et  qui  puissent  intéresser  vos  lecteurs.  Il  vouseuWra  de  saveirque,  per  des  w- 
«Miseele«tiflqiiee  et  eprèe  diseuaiioiis  n^mes  i  tveis  Ms  des  premi^w  auées  d'ebeorva- 
tions,  j'ai  dû  y  renoncer  en  1852.  époque  à  4eqiieUe  j'ai  entreprie  d'eutnes  obeervatieDe  Mur 
*UB  ^n  nouveau.  Teapère  élre  ra  état  de  Aes  puMKer  prochataetteikt  ftuaut  A  lûfluciioe 
des  éMBes  Chantes  sur  i'éttit  de  TetBidapbère,  eu  jnéeiproquenw»t,  elle  ni*e  f^ru  ubêHummt 
unSe  et  eftim^Hfiie»  même  m  t'ûpp^gmd  sur  te  sèeervtUiom  ée  M-  Coukn«t4irwur.  >  ym]k  dpnc 
dix  ans  que  M.  Coulvier-Gravier  travaille  seul;  voilà  dix  tus  ^u'il  Umehedu  «ûuietèna  de 
rinstruetion  puMique  f^^OiOlK  clMqve  année  peiur  les  Irais  de  eon  eèserveieire,  composé 
eeulement,  eemme  le  dit  très-exactemeui  M.  L.  Figuier»  de  éemc  èm»  ytvkx.  QH'a-t*il  £ût dc^is 
dix  im?  Des  massae  d'obeervaeieM  qu'il  mt  eowprend  pas,  eii  l'aide  desqueUes  il  eetarriiié 
à  lEdre  cette  ftmeuse  prédietien  taséiée,  il  y  a  deux  uoDis,  dene  te  Pa(m«  <q«e  l'été  eereît 
eibeed  et  «m.  Or,  void  deux  aois,  si  l'on  en  œie^te  ^etquee^ns  de  ces  derniers  jours  diu 
MefB  de  juiu,  qu'if  fileut  tew  les  jours,  et  que  la  température»  très-rafipakUe,  aété  eu  BMSwuae 
de  12  à  15  degrés  au  plus.  C'est  suMéeule  pour  «néliarer  son  ebservateîre  flaétéoro^ogique» 
«prts  eu  délMit^  qu'uu  député  eomptadiant  et  fort  peu  astroaeuie,  memlNre  de  iaeominisBion 
du  b«dge^  uvait  ^pesé  puur  l'oteervutoiiie  météorolegique  du  Luxemteuiy  une  taufueji- 
tation  de  6,000  fr.  àajeuter  au  traileaieat  primilif  de  U^fièd  Ir.,  «e  qui  aurait  porté  ies  «émo- 
luments du  directeur  à  iê^èèè  k.  par  en  !  Mais  la  commission,  «oins  prod^ue  fue  ee  député, 
a  retesé  Teuguieutation,  dont  elle  ne  voyait  pas,  a-t-elle  dit,  Futilité.  Que  n'a-t-eUe  refusé 
tout  le  crédit,  la  commission  !  Et  elle  aurait  rendu  service  à  M.  Rouland^  qui  doit  être  bien 
bonteux,  il  nous  semble,  de  voir  son  budget  grevé,  chaque  année,  d'une  dépense  aussi  mal 
employée;  somme  énorme  donnée  à  un  ancien  maître  de  roulage,  d'autres  disent  simple 
cabaretier  faisant  le  relais  des  chevaux  de  poste,  sans  aucune  éducation  première,  improvisé 
astronome  de  son  chef,  et  porté  au  tadget,  eu  eelle  qualité,  depuis  plus  de  dix  ans I!! 


Mulhouse,  le  21  juin  186t. 

A  Monsiewr  le  docteur  Quksnevillb,  propriétaire  et  rédacteur  du  Moniteur  sciEimFiQUB 

à  Paris. 

Dans  la  livraison  du  15  juin,  de  votre  excellente  revue,  vous  avez  publié  une  lettre  de  vo- 
tre oonsepondaut  de  Londres,  relative  aux  couleurs  d'aniline  qui  ae  trouvent  «iposées  au 
palais  de  Kensington.  Votre  correspondant  me  fait  l'honneur  de  citer  mon  nom  ainsi  que 
ceux  de  MM.  Depouilly  frères  et  Monnet  et  Dury,  et  parait  regretter  que  nos  iM-oduitew  fu- 
rent pas  à  l^xposition. 

Cela  demande  une  explication. 

Quoique  j'igaore  pourquoi  MM.  Monnet  et  Dury  et  Depouilly  frères  se  sont  abstrus,  je 
dois  supposer  que  ce  sont  les  mêmes  motifs  qui  ont  dicté  jgoa  ligne  de  conduite^ 
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Tous  nlgnorez  pas^  Monsieur^  que  depuis  deux  ans  et  demi  nous  soutenons  un  procès  en 
contrefaçon  pour  les  rouges  d'aniline  contre  MM.  Renard  frères  et  Franc. 

Dans  ce  procès,  M.  Persoz  (avec  deux  collègues)  ftt  en  faveur  de  MM.  Renard  frères  un  travail, 
paré  du  titre  de  Rapport  d'expert,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  roman  cfaimico-judiciaire,  où 
les  contradictions,  les  erreurs,  le  défaut  complet  de  connaissances  pratiques,  etc.,  etc.^  se 
'disputent  le  terrain. 

Tout  le  monde  sait,  du  reste,  que  le  tribunal,  l'opinion  publique  et  surtost  les  savants,  ont 
fkit  justice  de  ce  malheureux  travail. 

D'un  autre  cdté  on  sait,  de  la  bouche  même  de  M.  Pelouze(l),  que  celui-ci  est  intéressé  dans 
'  les  affaires  de  MM.  Renard  firères,  où  il  est  représenté  par  MM.  Girard  et  Delaire,  pour  la  pré- 
paration du  rouge  par  Facide  arsénique,  procédé  indiqué  par  moi  le  premier,  puis  patenté 
par  M.  H.  Medlock,  puis  par  M.  NIcholson  en  Angleterre,  et  enfin  breveté  céiif  mm  pus  tortf, 
par  MM.  Girard  et  Delaire  en  France  !  I  ! 

MM.  Girard  et  Delaire  étaient  à  celte  époque,  comme  l'indique  le  titre  de  leur  brevet,  eU- 
mistes  à  la  Monnaie,  dont  M.  Pelouze  est  directeur. 

Or,  Monsieur  le  Rédacteur,  quelle  figure  auraient  fait  mes  produits  à  côté  de  ceux  de 
MM.  Renard  frères,  ayant  pour  juges  MM.  Pelouze  et  Persoz?...  Tout  le  monde  le  devine. 

L'honneur,  la  gloire  et la  réoompen$e  natUmaie  pour  le  plagiaire  fortuné le  déboire, 

la  peine  et  la  spoliation  pour  moi. 

Fallait-il  m'exposer  à  être  expertisé  et  exproprié  par  M.  Persoz  une  seconde  fois?  Non. 

Cependant,  Monsieur,  pour  vous  prouver  que  je  ne  suis  pas  resté  en  arrière,  je  vous  eavoie, 
eu  même  temps  que  la  présente,  deux  échantillons  de  rouge  d'aniline,  tel  que  je  le  livre  «a 
commerce.  Tous  remarquerez  que  l'un  est  en  cristaux  assez  gros  et  surtout  assez  réguliers 
pour  que  les  angles  puissent  être  mesurés  au  goniomètre,  et  que  l'on  rei^onnait  facilement 
Foctaèdre  dérivé  du  prisme  à  base  carrée  (2*  système).  Il  n*e6t  pas  à  ma  connaissance  qu'un 
pareil  produit  ait  encore  été  fabriqué  par  aucun  concurrent  (2). 

J'ose  espérer,  Monsieur,  que  vous  vendrez  bien  donner  place  à  ma  réclamation  dans  votre 
(prochaine  livraison  du  Moniteur  scientifique.  Je  compte  d'autant  plus  sur  votre  iuipartialité  que 
la  dite  réclamation  a  été  provoquée  par  votre  correspondant  de  Londres. 

Recevez,  Monsieur  le  Rédacteur,  mes  salutations  Inen  empressées, 

J.  GiBBER-KBLUa. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 


•ItUnliliae* 

(Suite.  —  Voir  Mimiteur  scientifique ,  livraison  132,  p.  606,  et  Uvraison  131,  p.  3^.) 


Les  couleurs  obtenues  avec  la  naphtaline  ont  fait  une  apparition  dans  la  vitrine  de  Perei- 
gnat ,  de  Valenciennes  ;  il  est  regrettable  de  n'avoir  pas  trouvé  de  renseignements,  j'aurais 
eu  peut-être  à  vous  raconter  des  succès  de  l'alizarine  artificielle. 

—  Guinon ,  Marnas  et  Bonnet  (de  Lyon),  véritables  savants,  qui  se  déguisent  sous  le  nom 

(1)  Bien  qu*il  n'y  ait  aucun  mal  à  ôtre  associé  a?ec  MM.  Renard  et  Franc,  nous  ne  laissons  pa»  moins  la 
responsabilité  de  cette  nouveUe  à  M.  Gerber-Keller,  qui  prétend  que  M.  Scbeurer-Kestner  a  déclaré  le  tait  en 
présence  de  douze  collègues  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse.  ly  Q. 

(2)  L'échantillon  dont  parle  M.  Gerber-Keller  nous  est  arrivé  ;  il  est  en  effet  d'une  grande  beauté  et  nous 
fait  regretter  davantage  qu'il  ait  cru  devoir  s'abstenir  d'exposer  à  Londres,  ainsi  que  MM.  DeponiUy,  qui 
comptent  parmi  nos  plus  habiles  industriels.  D^  Q. 


Digitized  by 


Google 


EXPasmON  CNIVBMBLUE  DR  I4»iaKRB8. 

floodeste  de  tôntariers,  nous  ont  montré  des  produits  colorants  dont  ils  sont  les  vrais  j 
teurs  :  la  pourpre  fimi^se  et  la  couleur  blene  dite  axuiine. 

Je  ne  tous  drai  pas  ce  que  c'est  que  razuline.  La  discrétion  des  inventeurs  sur  sa  compo- 
sitifm  et  la  manière  de  l'obtenir  a  été  si  grande,  qu'on  en  est  réduit  aux  seules  indications  du 
bruit  public,  qui  affirme  que  c'est  une  transformation  de  Tadde  phénique.  Toiyonrs  est-il 
que  l'azuline  esx  une  couleur  bleue  d'un  grand  mérite,  qui  a  fait  son  chemin  dans  tous  les 
ateHers4e  temtnre.  Elle  résiste  aux  acides  et  passe  au  rouge  par  les  alcalis  :  c'est  précisément 
le  contraire  de  ce  que  fait  la  couleur  bleue  provenant  de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'acide 
phénique,  connue  de  tous  les  chimistes. 

La  pourpre  française  est  la  matière  colorante  rouge  de  l'orseille,  mais  imUérMe  à  Fair  et 
aux  acides.  Elle  était  lancée,  il  y  a  quatre  ans,  dans  une  carrièi^e  très4)rillante,  le  rouge 
d'aniline  est  v^u  fiiire  pâlir  son  étoile.  Comme  elle  donne  des  nuances  spéciales,  sa  place 
n'en  est  pas  moins  désormais  assurée  dans  la  consommation.  Sa  découverte, a  demandé  un 
talent  d'observation  peu  commun.  Entre  faire  du  rouge  d'orseille  fugace  et  du  rouge  d'orseille 
solide,  il  n'y  a  qu'une  question  de  température  et  de  fermentation  spontanée  :  limiter  Tune, 
empêcher  l'autre,  voilà  tout  le  secret  Les  inventeurs  isolent  d'abord  de  l'orseille  les  acides 
cohrableSy  évernique,  lécanorique,  roccellique,  érithrique,  par  une  solution  de  potasse  ou  d'am- 
moniaque. 11  les  précipitent  de  cette  dissolution  en  y  versant  de  l'acide  liydrocblorique  et 
purifient  le  précipité  par  des  lavages,  elc. 

Ces  acides  sont  redissous  dans  de  l'eau  ammoniacale,  et  la  liqueur  jaune  orangée  est  aban- 
donnée au  contact  de  l'air  à  -f-  lô^  ou  +  20®;  elle  ne  tarde  pas  à  se  métamorphoser  et  devient 
rouge  vif,  puis,  étalée  en  couches  minces  dans  des  vases  plats,  on  la.maintient  à  l'air  pen- 
dant quelques  jours  à  une  température  s'élevant  progressivement  a  +  40<*  et  +  50*  ;  la  teinte 
rouge  violet  se  prononçant,  la  métamorphose  est  complète.  Alors  si  on  verse  dans  cette  solu- 
tion alcaline  de  l'acide  sulfurique,  la  couleur  s'en  sépare  sous  la  forme  d'un  précipité  noir 
violet  qui  constitue  la  pourpre  française. 

Guinon ,  Marnas  et  Bonnet  n'ont  pas  manqué  d'exposer  aussi  de  l'acide  picrique  ;  car  si 
Guinon  n'a  pas  inventé  cette  couleur  jaune,  il  a  été  le  premier  qui  Tait  appliquée  à  la 
teinture. 

—  Une  autre  matière  colorante,  création  de  la  chimie,  figure  dans  la  vitrine  de  Petersen 
et  Schikler,  de  Paris  :  c'est  la  murexide,  un  peu  déchue  en  raison  des  difficultés  de  son  appli- 
cation. Mais  elle  donne  des  tons  si  riches,  si  variés,  depuis  le  rose  jusqu'au  rouge  cramoisi, 
que.  tdt  ou  tard ,  elle  réalisera  les  promesses  brillantes  qu'on  lui  faisait  à  sa  naissance. 

—  Je  ne  puis  tourner  le  feuillet  sur  les  matières  colorantes  sans  vous  signaler  le  lo-kao 
indigène,  couleur  verte  de  Charvin,  de  Lyon. 

La  meilleure  louange  du  lo-kao  est  de  vous  dire  qu'il  a  valu  à  son  auteur  un  prix  de 
six  mille  francs  donné  par  la  chambre  de  commerce  de  Lyon.  Ce  vert  résiste  à  la  potasse  et 
conserve  tout  son  éclat  à  la  lumière  artificielle.  Vous  voyez  que  le  prix  a  été  bien  placé. 

—  11  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  voir  du  thallium  (i).  Aussi  je  vous  avoue  que  c'est 
avec  un  vif  iutérét  que  j'ai  regardé  ces  quelques  grammes  de  poudre  noire  que  M.  Crookes  a 
ainsi  nommé.  Il  y  avait  à  c<3té  l'oxyde  de  ce  métal,  qui  est  blanc;  le  sulfure,  qui  est  noir;  tous 
les  deux  pulvérulents.  Le  visiteur  pouvait  aussi  apprendre  à  découvrir  lui-môme  le  thallium 
par  la  méthode  de  Bunsen  et  Kirchof ,  car  M.  Crookes  avait  pris  la  peine  de  dessiner  un 
spectre  solaire  avec  les  bandes  particulières  qui  révèlent  ce  métal.  Bien  plus,  il  a  montré  la 
pyrite  de  cuivre  d'Espagne,  où  1/10000  de  thallium  s'est  caché  si  longtemps  aux  chimistes. 

—  On  a  répandu  le  bruit  que  les  Anglais  mettaient  de  la  mauvaise  grâce  à  glorifier  noe 

(1)  Dans  la  séance  de  rAcadémie  des  sciences  du  lundi  23  juin,  M.  Lami,  de  LiUe,  a  lu  une  note  sur  ce 
métal  et  en  a  fait  voir  un  petit  Ungol  d'eaviron  U  grammes.  Nous  publierons  son  Mémdre  dans  nom  pro* 
eludne  Uvraison.  D*  Q. 
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fmfmytmn  frnçMa  8i  eetai  est,  je  ^s  Tonsfrésenter  ime  noble  «KcepHna  dm  leMnfeant 
de  platine  Mathey.  Sur  ses  pièces  de ]iiatiiiefoBdH^  ««rfwsalliafeséeyislàieetd'âidium,  ete., 
-fe^nmm  de  Deriiie  et  DelMity,  fiieville  et  Caron,  disaiewt  à  teue  iet  yisileare  ftte  fîdée  de  tra- 
JÉaiAer  «es  «étanix  avec  tant  de  supérierité  vernit  de  la  f  ranoe.  11  y  avait  un  Moe  de  ptaliae 
foAévL  i^nBe  iiraleur^e  f6^Mi  francs,  puisées  creusets  de  ohaoK,  etc.,  etc.  Céttdt  le  beiu 
mémeire  de  fiev^  et  Debray,  écrit  anrec  les  produits  et  les  outils  qu'ils  ont  eréésu 

NarAey  mérite  l'attentioo  de  tons  les  fabrieaftts  d'acide  suiftirique  peur  un  lâmaÊât  m  fit- 
tlM  qm'tf  établit  au  prix  de  II^ÎOO  francs,  et  avec  lequel  on  peut  distiller  trois  tonèn  d'acide 
sulfurique  par  24  heures.  C'est  presque  la  même  besogne  que  lont  tes  appu^eils  de  1^JM38fr. 
^}«éné  économie  !  Les  petits  industriels  pourront  fobriquer  leur  aeîde  sulfori4ue.€et  alambic 
porte  %n  pyrenèftre  à  sptmle  à  la  manière  du  thermomètre  de  firegmet ,  diai^gié  d^indiquer  le 
mtogréde  eoocèntration  par  le  degré  de  température.  C'est  un  bijou  que  oet  inetrametit. 

^  Evans  et  Askin  font  pendant  à  la  vitrine  de  Mathey  par  une  bdle  expositioQ  ée  nickel 
et  de  l'alliage  de  nickel  qu'ils  appellent  argent  d'Allemagtie.  On  B*a  jaraaie  poussé  plus  loin  la 
^•esseifnWance  de  l'argent  allemand  avec  l'argent  véritable. 

-—  L'aluminium,  exposé  en  1855,  parmi  les  objets  de  curiosité,  a  pris  son  vol  dans  le  champ 

dé  rindustrie.  Morin,  de  Paris,  fabricant  qui  a  le  plus  aidé  à  faire  de  l'aluminium  un  vrai 

inëtal ,  bon  à  servir  nos  besoins,  a  un  étalage  magnifique  de  toutes  les  applications  où  f  ahi- 

"  js  aigles  de  nos  drapeaux,  les  tubes  des  lorgnettes  de  spectacle,  les 

is  dames  et  les  casques  de  militaire,  etc.,  etc.,  où  la  légèreté  de  la 

idité,  est  un  mérite,  seront  désormais  en  aluminium. 

i  est  superbe  ;  on  en  Ikit  des  pendules  qu'on  croirait  en  or,  si  elles 

r  un  peu  plus  sombre  ;  des  casques  de  pompiers  beaucoup  moins 

ue  ceux  en  laiton.  Ce  bronze  en  lames  minces  a  une  rigidité  plus 

îr.  n  est  impossible  de  ne  pas  entrevoir  une  grande  valeur  îndu&- 

ï  ses  composés  quand  on  a  sous  les  yeux  les  n:ombreux  spécimetis 

rix  de  200  fr.  le  kil.  n'est  en  réalité  que  de  40  fr.,  puisque  un  kiL 

nt  un  volume  de  métal  cinq  fois  aussi  grand  que  celui  d*tfn  kfl. 

d'argent ,  il  n'en  faut  que  200  gr,  pour  exécuter  une  j)ièce  exigeant  un  kil.  du  dernier  métal. 

Attendons-nous  à  ce  que  l'art  défendre  les  cloches  soit  mis  en  péril  par  l'aluminium. Une 

barre  de  90  cent,  de  lohg  sur  8  de  largeur  et  3  cent,  d'épaisseur  rend  un  son  d'une  amplehr 

égale  à  celui  d'une  doche  de  50  cent,  d'ouverture.  Ce  son  est  d'une  pureté  harmonique 

incomparable. 

—  De  màgûîflqdeis  cristallisations  de  prussiate  de  potasse  de  l'usine  de  BbuxViller^  ^étalent 
aux  regards  sans  rien  dire  de  nouveau  ;  mais  on  s'arrête  longtemps  devant  deux  Vitrines  )Atis 
'modestes,  où  il  est  question  de  procédés  originaux. 

'  —La  premièt^  est  celle  de  Gelis,  où  l'ontrouve  affichée  sur  une  feuille  de  papieir  la  deserij[h 
tion  de  son  très-remarquable  procédé.  Cette  méthode  a  donné  signe  de  viabilité  industrielle 
en  produisant  un  spécimen  de  1,000  kil.  de  prussiate  à  un  prix  de  revient  de  2,90  le  kil.  Elle 
eist  assez  peu  connue  pour  que  je  vous  en  donne  l'analyse. 

D'abord  la  fabrique  a,  comme  annexe,  des  fours  à  produire  du  sulfure  de  carbone  qui  ne 
coûte  pas  beaucoup  plus  cher  que  les  matières  employées  à  l'obtenir.  Avec  du  sulfure  de 
carbone  en  provision,  on  débute  ainsi  dans  le  procédé  de  Gelis  : 

"On  mélangea  froid  du  sulfure  de  cari)one  et  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  par  équivalents 
égaux.  H  en  résulte  du  «ulfo-carbonate  d'ammoniaque  : 

2(CS«)  +  2(SH*  Az)  =C«  S*  S»  H»  Az". 
On  chauffe  ensuite  ce  sulfocarbonate  dans  un  appareil  distillatoire  avec  du  sulfure  de 
^tassium.  La  réaction  de  Tuu  sur  l'autre  à  +  100**  donne  naissance  à  du  sulfhydrate  de 
sulfure 4^ammonium  et  à  de  l'hydrogène  sulfuré  qui  passent  dans  un  récipient  où,  mMfés 
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f«»  ««e  Muvel^  «uantUi  d'anuKmiaque,  iJs  produiront  du  sulfbydcate  d'»imnon4»(pM>  jKtm 
ropératkm  suivante.  Le  réi^u  de  cette  disUUation  est  du  sulfocyanure  de  potassium  : 

C«S*,  S«H«A*"+SE«C*Az,S«K-f-SH,  SH*Az^  +  3(HS).  , 

Si  maintenant  on  calcine  au  rouge  sombre  ce  sulfocyanure  desséché  avec  du,  fer  mét^ll^Ufty 
m  obtient  du  prussiate  de  potasse  et  du  sulfure  de  fer  insoluble  dans  Teau* 

Le  i*oulem^t  des  matériaux  est  4el  quil  n'y  a  rien  de  perdiu  Le  soufre  ^e  coinj>Qrte  da^ 
Topératino  comme  le  bioxyde  d'azote  dans  la  fabrication  de  Taeide  sulfisriquQt  U  est  régf^n^^ 
après  avoir  Femj^li  s^  fonction  d'intermédiaire  entre  le  carbone  et  l'azote  pour  for^ier  1^,ç;ï%i 
nogène.  Tout  cela  est  très-net  «et  très*iQtéressant.  , 

—  L'autre  vitrine  à  prussiate  est  de  Lalouel  de  Sourdeval  et  Maipieritte,  qui  font  dif  cya- 
Boi^ne  avec  de  Tair  dirigé  sur  un  mélange  de  charbon  et  de  carbonate  de  baryte.  Tous»  i^ 
détails  sur  leur  méthode  étant  connus  de  vos  lecteurs,  par  leur  note  à  TUstitut,  publiée;  d^ 
votre  journal,  je  n'ajouterai  rien  auti*e,  que  le  regret  de  ne  pas  voir  leur  prussiate  fair^»  un^ 
eoncurrenee  active  i  cdui  des  Anglaise  _. 

Eo  revanche,  ces  industriels  produisent  abondamment  de  Tammoniaque  par  ui^  ^^iWPH 
•eurant  de  vapeur  d'eau  à  travers  le  cyanure  de  baryum  laissé  dans  le  four.  Le  carbonatei  d^ 
buyte  est  reviviié,  et  Tasote  combiné  à  l'hydrogène  de  Veau  passe  si  l'état  d'ammoniaque.  i| 
luit  noter  leur  perfectionnement  économique  dans  les  moyens  de  fixer  à  Tétat  de  sel  TalCiap 
volatil  par  sa  transformation  en  bicarbonate  avec  de  Tacide  carbonique  provenant  des  î^tr 
tteatix^  #u  en  sulfite  par  Tacide  sidfureux  obtenu  de  la  combustion  des  pyrite  Cette  mé- 
Ikode  est  reconnue  prôfitaUe  par  un  homme  qui  s'y  connaît  :  Ricber  exploite  à  Bondy  le  pror 
eédé  de  Ibrgiieritte  et  Lalouœl,  et  il  trouve  qu'il  ne  dépense  que  3  Cr.  par  100  ]^Iogr.  au  liei| 
4e  iîi  tr.  qtie  lui  coûtait  l'emploi  de  l'acide  sulfurique. 

^  Gauthier  Bouchard, de  Paris^  un  de  nos  grands  fabricants  de  coulçmrs  en  bfttin^nls^ 
produit  aussi  du  ptusskte  de  potasse*  Au  lieu  de  laine,  de  cornes  ou  de  sauf,  desséché,  il  s^ 
sevt  des  résidus  de  dépuration  du  gaz  et  de  l'extraction  des  sels  ammoniacau?L  rejetés  comme 
inutiles  dans  l'usine  de  la  Compagnie  parisienne.  Voilà  une  idée  économique  qui  mérite  d'être 
flignalée. 

—  L'un  4efr  rivaux  de  l'usine  dé  Bouxvillers,  Bramer,  de  Lyon,  a  laissé  sa  vitrine  vide.     ; 

—  La  deseriptiofi  des  procédés  industriels  pour  la  fabrication  du  bleu  d'outre-mer,  publiée 
f«r  vous  (MoniUur  Kiemtifi^fke^  livr.  124),  est  beaucoup  plus  intéressante  que  ne  le  seraient 
«les  détails  sur  les  exposants  de  cette  belle  couleur.  Je  me  borne  à  vous  les  nommei*  en  mel- 
ta»t  à  leur  tête  l'inventeur  et  le  maître  à  tous^  Guin^t,  de  Lyon,  puis  Armetde  Lisle,  d^  ^i^ 
Rîchier,  Dornemann;  Chapus»  de  Lille;  Bertrand,  de  Dijon;  Deschamps,  de  Vieutx-Jean- 
4'lieiires»  dans  la  Meuse.  On  s'explique  rabaissement  considérable  dans  le  prix  du.bleu  d'o)^ 
tve-mef,  euftésence  de  cette  multiplication  des  fabriques.  J'ai  vu  aussi  des  produits  aller 
manda  qui  ne  H  cèdent  en  rien  à  ceux  de  France.  Notre  exportation  en  souCMca  certs^i^ 
ment.' 

-—  U  fot  un  temps  oà  on  était  inquiet  de  l'afEaiblissement  des  sources  de  potasse,  et  TbOf 
«ard  ae  manquait  jamais,  dans  ses  cours>  de  faire  un  appel  aux  chimistes  pour  découvrisses 
moyens  nouveaux  de  production.  Son  ombre  aujourd'hui  doit  tressaiUir  d'aise.  Balard  la  tice 
des  eaux  de  la  mer  ;  Duln^uniiaut  la  Mi  extraire  des  vinasses  de  betteraves,  et  voilà  Mau- 
mené  el  Rogelet  ^yi  en  ont  trouvé  une  mine  dans  le  suint  de  la  laine  de»-  moutons.  Leur 
expoBÎtioii  est  là  pour  le  démontrer. 

,  Le  sttint  de  mouton  contient  33  pour  100  d'un  sel  de  potasse  très-soluble  (sointate  de  por 
tasse);  si  on  calcine  ce  seL.  on  obtient  pour  résidu  48  pour  100  de  carbonate  de  potasse  p.i^t^ 
mêlé  d'un  charbon  très^fin  propre  aux  usages  de  la  peinture.  Ceci  posé,  il  s'agit.d'avoir  Sious 
la»  main  les  toisons  des  moutons  pour  les  laver.  Maumené  et  Rogelet  lèvent  qette  difficulté 
w  disant  aux  laveurs  de  laine  de  Reims  et  de  leurs  environs  :  Yersez  de  l'eau  $ur  votre  laii^ 
hgni^  avaqtd'y  foucher  pouf  votre  compte  et  recueillez  le  liquide  de  cette  lixiviation-  Sfwifi 
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TOUS  le  paierons  2  francs  Thectolitre  lorsqu'il  aura  une  densité  égale  à  1.100.  Il  est  évident 
que  tous  ceux  qui  reçoivent  de  la  laine  en  suint,  ayant  un  profit  à  faire  cette  opération  préli- 
minaire, donneront  leur  concours  à  Maumené  et  Rogeiet,  et  que  leur  remarquable  invention 
pourra  constituer  une  industrie  d'une  certaine  importance. 

Ce  serait  bien  autre  chose  si  les  toisons  de  tous  les  moutons  de  France  pouvaient  passer 
dans  leur  main.  Il  y  a  47  millions  de  moutons,  fournissant  chaque  année  4  kilogr.  de  laine 
chacun»  soit  188mUlions  de  kilogr.,  d'où  ils  retireraient  28  millions  de  kilogr.  de  suintatede 
potasse  et  12  millions  de  kilogr.  de  carbonate  de  potasse,  de  quoi  suffire  à  toute  la  consom- 
mation du  nitrate  de  potasse  pour  la  fabrication  de  la  poudre. 

—  L'appareil  exposé  par  Deiss,  pour  l'extraction  de  l'huile  des  tourteaux  d'olive,  ou  de 
toute  autre  matière  oléagineuse,  par  le  sulfure  de  carbone,  paraît  être  une  création  d'un 
grand  intérêt  industriel.  Mais  n'ayant  pas  de  renseignements,  je  ne  puis  que  recommander  à 
vos  lecteurs  de  ne  pas  perdre  l'occasion  d'examiner  ce  procédé. 

—  Je  vous  cite  Tissler  et  fils,  au  Conquet;  Carof  et  comp.,  à  Portsal-Ploudalméseau  ; 
Cournerie,  à  Cherbourg;  Picard,  à  Grandville,  fabricants  d'iode  et  d'iodures,  non  parce  qu'ils 
ont  foit  du  nouveau,  mais  pour  constater  que  leurs  produits  courants  sont  supérieurs  à  ceux 
des  Anglais.  De  plus,  il  ne  faut  pas  perdre  une  occasion  d'honorer  les  hommes  exerçant 
une  industrie  qui  fait  vivre  dix  mille  pauvres  habitants  des  tristes  plages  du  Finistère  et  de 
la  Manche. 

—  Vous  avez  vu  qu'à  propos  des  couleurs  d'aniline  je  sais  rendre  hommage  aux  fabri- 
cants anglais.  Cela  me  donne  le  droit  de  critiquer  la  tendance  de  ceux  qui,  non  contents  de 
leur  mérite  industriel,  ont  voulu  faire  de  l'effet  avec  de  petits  chefs-d'œuvre.  On  ne  voit  dans 
leurs  expositions  que  des  coupes  de  cristal  avec  des  produits  aux  couleurs  éclatantes,  de 
riodure  d'arsenic  en  arborisation,  du  bi-iodure  de  mercure  sous  toutes  les  formes,  des  cu- 
vettes d'iode  cristallisé,  où  la  vapeur  d'iode  empêche  de  voir  le  produit  principal,  de  la  mor- 
phine, de  la  codéine,  de  la  papavérine,  en  pains  entiers,  avec  la  forme  de  la  capsule  où  elles 
ont  cristallisé,  jusqu'à  du  calomel  sublimé,  qui  fut  blanc  et  chatoyant  le  premier  jour,  mais 
que  la  lumière  a  noirci  comme  si  une  pluie  de  goudron  était  tombée  dessus.  Tous  ces  petits 
tours  de  force  d'atelier  n'ont  qu'une  valeur  très-faible;  cela  ne  m'a  pas  empêché  d'admirer 
la  belle  collection  des  alcaloïdes  du  quinquina  d'Howard  et  Sons;  l'aconitine  cristallisée  de 
Morson  et  Sons;  la  thébaine,  l'acide  méconique  et  l'aloin  cristallisé  de  Smith  et  Comp.  En 
leur  qualité  d'inventeurs  de  ce  dernier  produit,  Smith  et  Comp.  sont  les  seuls  qui  sachent  le 
faire.  Plusieurs  fabricants  de  France  n'ont  pas  réussi  avec  le  procédé  publié  par  les  Anglais. 

Stenhouse,  dont  le  nom  retentit  souvent  dans  nos  journaux  de  chimie,  a  exposé  les  nom- 
breux produits  dont  la  découverte  est  attachée  à  son  nom.  Tout  cela  est  très-rare,  et  il  faut 
se  hâter  de  le  regarder  :  on  ne  sait  pas  si  on  sera  appelé  à  le  voir  une  seconde  fois.  C'est 
Forcine^  la  fùcusine,  l'euxanthone,  la  spartéine,  la  scoparine,  le  xanthoxylin,  la  gardénine, 
la  roccellinine,  l'acide  roccellique,  etc.,  etc.  Les  savants  anglais  ne  dédaignent  pas  de 
prendre  une  place  à  cette  grande  manifestation  de  l'industrie,  et  ils  font  bien. 

— -MuUer  et  Comp.,  de  Glascow,  fabricants  de  produits  dérivés  du  goudron  de  houille,  ont 
sgouté  à  leur  exposition  un  complément  pris  dans  le  domaine  de  la  science  et  admirable- 
ment présenté  dans  des  boules  de  cristal  montées  sur  des  tubes  en  cuivre.  Ce  sont  les  alca- 
loïdes pyrogénés  découverts  par  Andersen,  par  'Williams;  la  pyridine^  la  picoline,  la  lutidine, 
la  lépidine,  etc.  BuUock  et  Reynolds  nous  montrent  de  la  taurine  cristallisée,  de  l'hyodysly- 
sine  de  la  bile  de  porc  ;  Bolton  et  Barnitt ,  de  l'yttria ,  de  l'acide  molybdique  cristallisé,  de  la 
kréatine,  de  la  kréatinine,  de  la  théobromine,  de  la  murexide  cristallisée.  Tout  cela  est  re- 
marquable comme  un  musée  où  Ton  verrait  réunie  cette  quantité  de  produits  organiques, 
qui  attendent  dans  les  livres  de  science  une  application  utile.  Les  chimistes  anglais  ont  bien 
pris  leur  revanche  de  la  modestie  avec  laquelle  ils  s'étaient  présentés  à  l'Exposition  de  1866. 
Cette  fols,  ils  se  sont  montrés,  chez  eux,  avec  un  éclat,  une  élégance  et  une  variété  qui  efface 
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nn  peu  leurs  rivaux  du  continent,  depuis  les  usines  d*a1un,  de  chromâtes,  de  sel  de  soude,  de 
prussiate,  jusqu'aux  laboratoires  de  produits  scientifiques. 

—  Les  chimistes  français,  à  leur  tour,  sont,  à  l'Exposition  de  Londres,  dans  des  conditions 
de  médiocrité  relative.  Le  défaut  d'espace,  la  réglementation  des  vitrines,  ont  tué  l'initiative 
artistique  de  chacun  ;  lout  paraît  uniforme  et  uniformément  pauvre,  excepté  chez  les  fabri- 
cants du  Nord,  qui  ont  échappé  à  la  pression  et  se  sont  construit  une  vitrine  digne  de  con- 
tenir leurs  produits.  Le  visiteur  qui  ne  s'attache  qu'aux  apparences,  pourrait  croire  les  fabri- 
cants français  écrasés;  heureusement  il  n'en  est  rien.  Lorsqu'il  s*agit  d'apprécier  les  qualités 
de  fond,  ils  ne  craignent  pas  les  parallèles. 

Saint-Gobain  et  l'usine  de  Javelle,  pour  les  soudes  et  les  acides  ;  de  la  Gretaz  et  Glouet,  du 
Havre,  pour  les  chromâtes  ;  Bruzon,  de  Tours,  pour  les  minium  et  les  mines  orange  ;  Serret- 
Hamoir  etDuquesne,  deValenciennes  ;  Kuhlmann,  de  Lille  ;  Merle,  d'Alais,  dont  les  industries, 
de  création  toute  française,  ont  peu  d'analogue  en  Angleterre,  tiennent  haut  et  ferme  le  dra- 
peau de  nos  produits  chimiques  de  grande  consonmiation. 

— Ménier,  de  Paris,  a  fait  une  exposition  très-remarquée.  Ses  alcaloïdes  de  l'opium,  mor- 
phine, narcotine,  thébaine,  narcéine,  méconine,  codéine,  sont  d'une  blancheur  et  d*une 
beauté  de  cristaUisation  à  désespérer  les  fabricants  anglais,  qui,  pour  montrer  des  cristalli- 
sations d'une  seule  pièce  en  codéine,  en  papavérine,  etc.,  ont  exposé  des  produits  gris  ou 
tachés  en  jaune.  Sa  strychnine  est  surprenante  par  la  grosseur  et  la  netteté  des  cristaux  ;  on 
croirait  que  c'est  un  tour  de  force  pour  l'Exposition  ;  mais  c'est  bien  ainsi  qu'il  la  livre  au 
commerce.  Tout  le  reste  de  sa  collection  de  produits  chimiques  a  de  rares  qusdités  de  perfec- 
tion. Une  nouveauté,  qui  occupe  une  modeste  place  dans  sa  vitrine,  a  excité  très-vive* 
ment  l'attention  des  hommes  spéciaux;  elle  a  posé  le  travail  chimique  des  Français  au 
niveau  de  celui  des  Anglais,  au  point  de  vue  scientifique.  Tels  sont  les  produits  par  synthèse 
de  Berthelot:  de  l'alcool  fait  avec  le  gaz  de  l'éclairage,  de  l'essence  de  moutarde,  de  l'essence 
d'ail,  du  camphène,  de  la  stéarine,  etc.,  créés  de  toutes  pièces  dans  le  laboratoire  par  la  vo- 
lonté du  chimiste.  Il  se  peut  faire  que  le  charbon  de  terre,  au  lieu  du  sucre  et  du  glucose, 
devienne  la  matière  première  à  fabriquer  de  l'alcool;  c'est  même  déjà  fait.  Gotellé,' jeune  em- 
ployé des  ponts  et  chaussées  de  Saint-Quentin,  qui,  depuis  cinq  ans,  s'est  attaché  à  réaliser 
cette  idée,  produit  ai^jourd'hui  2  hectolitres  d'alcool  par  jour  avec  des  cornues  à  gaz  et  de 
la  houille  pour  éléments,  puis  de  l'acide  sulfurique  jouant  le  rôle  d'intermédiaire  pour  com- 
biner l'eau  avec  l'hydrogène  bicarboné.  Un  jour  nous  pourrons  donner  quelques  détails  sur 
les  succès  de  Cotelle. 

—  Tittmann  et  Poulenc  peuvent-étre  comparés  avec  avantage  aux  plus  habiles  fabricants 
anglais  pour  les  produits  photographiques.  Je  puis  en  dire  autant  de  Laurent  et  Gasthelaz.  Ces 
deux  fabricants  ont  une  réputation  faite. 

—  L'exposition  de  Dubosc  et  Comp.  est  très-nombreuse ,  très-riche  en  produits  bien  faits  ; 
mais  j'ai  l'envie  de  lui  chercher  querelle  sur  le  choix  de  ses  flacons  tout  bariolés  d'or.  Ils 
masquent  les  caractères  extérieurs  des  produits,  et  ce  sont  les  seuls  renseignements  pour 
former  l'opinion  du  visiteur. 

— Vous  dire  que  les  fabricants  d'Allemagne  sont  des  maîtres  dans  l'art  de  fabriquer  les  pro- 
duits chimiques,  ce  serait  servir  d'écho  à  une  opinion  accréditée  depuis  longtemps  et  accré- 
ditée avec  justice.  C'est  aussi  en  le  saluant  du  nom  de  maître  que  je  me  suis  arrêté  devant  la 
splendide  vitrine  de  Merk,  de  Darmstadt.  Là  rien  ne  sent  l'effort  pour  bien  faire  :  pas  de  cris- 
tallisations en  chef-d'œuvre,  des  flacons  simples  et  cylindriques,  mais  au  dedans  des  produits 
de  la  plus  grande  perfection,  surtout  quand  ils  sont  difficiles  à  obtenir.  Sa  méconine  en  ai- 
guilles, son  acide  gallique  d'un  blanc  absolu,  étonnent  le  chimiste  manipulateur.  Merk  s'est 
présenté  à  l'Exposition  de  Londres  avec  la  gravité  de  l'homme  sûr  de  sa  force;  il  n'a  rien 
fait  pour  attirer  les  regards  des  passants,  certain  que  l'homme  spécial  viendrait  lui  rendre 
bommige. 
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—  Schernig,  de  Berlin,  a  des  produits  magnifiques  pour  la  photographie^  «nlre  autres 
une  colonne  de  I  mètre  50  centimètres  de  hauteur  sur  30  centimètres  d'acide  pyrogdlique» 
dans  un  flacon  géant 

-i-Ziromer,  de  Francfort,  rival  des  fabricants  français  de  sulfkte  de  quinine,  mériterait 
rhonneur  de  placer  sur  ses  étiquettes  le  nom  de  Pelletier  et  Gaventou,  tant  son  exposition  de 
sels  de  quinine  est  remarquable.  A  ces  trois  noms  allemands,  j'ajoute  celui  de  WagemaBB, 
Seybel  et  Comp.,  de  Vienne  (Autriche),  et  pour  rendre  Timpression  que  m'ont  causée  leurs 
produits,  Je  vous  dirai  :  ce  sont  des  hommes  très-forts. 

—  L*art  chimique  s'est  répandu  en  tous  pays.  Les  Français,  comme  les  Anglais  et  les  AUe^ 
nftaads,  ne  doivent  pas  s'endormir  sur  leurs  succès,  s'ils  veulent  rester  à  la  tête  de  cette  in- 
dustrie. Naples,  la  nonchalante,  a  Sacchi,  qui  a  envoyé  à  Londres  ài^  produits  très-^distitt» 
gués.  Orsino  Orsini,  de  Gênes,  a  exposé  du  très^bon  sulfate  de  quinine.  Cittti,  de  Flerenoe,  a 
montré  qu'il  essaie  la  fabrication  des  produits  photographiques,  et  Gontessini,  de  Livoume, 
peut  devenir  un  concurrent,  s'il  réussit  mieux  à  blanchir  ses  sels  de  quinine.  Enfin,  on  di* 
rait  qu'au  Brésil  môme  on  se  détourne  de  la  recherche  de  l'or  et  du  diamant  pour  se  jeter 
dans  les  arts  chimiques.  11  est  venu  de  Rio-Janeiro  une  collection  de  produits  pour  la  pho* 
tographie  et  la  médecine,  qui  démontre  l'inexpérience  de  l'auteur;  mais  petit  fabricant  de- 
viendra grand.  Je  dirai  la  môme  chose  au  chimiste  de  Calcutta,  qui  a  envoyé  à  TExpositiOD 
de  la  morphine  et  de  la  narootine. 

—  La  pharmacie  anglaise  est  largement  représentée  à  l'Exposition  de  Londres  ;  il  y  a  beau- 
coup de  préparations  médicinales.  Les  dignitaires  eux-mêmes  de  hi  profession,  sous  le  nom 
de  Société  de  pharmacie  de  la  Grande-Bretagne,  ont  un  étalage  de  substances  simples  et 
composées  au  nombre  de  près  de  mille  échantillons.  Montra*  des  racines,  des  feuilles,  de 
Taloès,  des  réskies,  etc.,  qu'on  n'a  pas  récoltés  soi-même,  ne  constitue  pas  un  droit  au  mérite 
industriel.  Si  c'est  pour  exhiber  les  vrais  types  de  substances^  je  ne  complimente  pas  cette 
société  du  soin  avec  lequel  les  choix  ont  été  faits.  Pour  la  plupart,  ces  bocaux  contiennent 
des  produits  dépréciés  par  le  temps,  et  qu'un  pharmacien  de  France  ne  voudrait  pas 
acheter. 

Les  médicaments  composés  de  cette  société  sont  de  meilleur  aloi  et  sont  très4)ien  placés 
dans  une  exposition  de  Tindustrie,  Le  droit  de  les  faire  concourir  avec  tous  les  produits 
utiles  sertis  de  la  main  de  l'homme  n'est  pas  discutable.  Vous  voyez  que  je  n'ai  pas  le  pré** 
jugé  de  France»  qui  veut  que  le  pharmacien  ne  soit  pas  un  homme  d'industrie,  mais  le  fimc^ 
tionnaire  passif  de  la  science  médicale.  11  fabrique  et  il  vend.  Serait-il  écarté  de  la  classe  des 
industriels,  parce  que  ses  produits  ne  sont  consommés  que  par  des  malades? 

^  Il  y  a  à  noter  deux  £aits  nouveaux  dans  l'exposition  des  pharmaciens  de  France.  Le  pre» 
mier  est  une  méthode  de  dessiccation  des  plantes  de  Berjot,  de  Gaen,  qui  donne  des  feuilles 
et  des  fleurs  d'une  firatcheur  admirable;  mais  si  cette  méthode  est  celle  que  Réveil  a  fait 
connaître  au  nom  de  Beijot  (l'ensevelissement  dans  le  sable),  on  peut  se  demander  si  elle 
pourra  jamais  s'appliquer  au  commerce  des  plantes. 

—  Le  second  est  la  présentation  par  Accault,  de  Paris,  d'une  magnésie  calcinée  d'une  très- 
grande  finesse,  douce  au  toucher  comme  du  talc,  et  qui  est  entièrement  dépourvue  de 
saveur.  A  l'ofôcine  d'Accault  revient  le  mérite  d'avoir  produit,  en  France,  la  première  ma- 
gnésie calcinée  qui  puisse  être  comparée  à  celle  de  Henri,  de  Manchester.  Gelle  qu'il  a  ex- 
posée était  même  supérieure  au  produit  anglais,  en  ce  que,  lavée  avec  de  l'eau  distillée,  elle 
donne  un  liquide  ne  précipitant  pas  par  la  baryte,  et  par  conséquent  oxcnipt  de  sulfates  so- 
lubles.  Les  malades  qui  recherchent  la  magnésie  de  Henri  sont  désormais  assurés  de  trouver 
en  France  un  produit  au  moins  égal. 

•^llénier  nous  a  montré  ses  belles  poudres  médicinales,  ans»  renommées  par  lenr  finesse 
que  par  le  soin  qu*il  met  à  les  livrer  pures. 

—  Boijot,  de  Gaen,  a  exposé  ses  extraits  desséchés  dans  le  vide  avec  la  forme  de  gâistnK 
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fomx»  d'une  très^beOe  couleur,  lialbenrensement,  honuis  les  extraits  de  quinquina^  de 
ratanhia,  de  réglisse,  tous  les  autres  attirent  rhumidité  de  l'air  et  perdent  bien  vite  leur  belle 
«p^reoce,  eu  s'alWssant  en  pâte  naolle  au  fond  du  flacon  devenu  trop  grand  pour  un  extrait 
mou.  Berjot  a  fait  des  prodiges  d'intelligence  en  inventant  un  vase  où  il  y  a  de  la  chaux,  une 
anmlure  en  élatn,  un  véritable  appareil  de  physique,  pour  conserver  ses  extraits  avec  leur 
firme  primitive,  et  les  introduire  dans  la  pratique  du  pharmacien.  L'achat  d'un  vase  spécial, 
qui  coûte  cher^  et  les  soins  imposés  à  celui  qui  en  fait  usage,  sont  de  vrais  obstacles  à  ce  que 
^  vase  soit  adopté  dans  le  travail  courant  des  officines.  De  sorte  qu'il  est  plus  ratid&nel 
d'abandonner  les  apparences  très-éphémères  que  donne  la  dessiccation  complète  dans  le  vide, 
tout  en  se  servant  de  Tappareil  à  évaporer  par  cette  méthode  pour  obtenir  les  extraits  à  f  état 
pilulaire.  L'ancienne  forme  est  encore  la  bonne. 

—  HemoUe  et  Jeret,  inventeurs  de  Tapiol,  substance  mal  définie  au  point  de  vue  chinûque^ 
qu'en  retire  des  semences  de  persil,  et  qui  guérit  certaines  fièvres,  ont  exposé  leur  prépara- 
tion en  capsules  de  la  plus  belle  apparence.  Le  même  Homolle,  collaborateur  de  Quevenne 
dans  b  découverte  de  la  digitaline,  a  une  seconde  place,  de  concert  avec  Debreuil,  pour  mon- 
trer aux  visiteurs  ses  granules  de  digitaline.  Rien  n'est  plus  légitime  que  de  demander  au 
eomrmerce  la  réeenpense  de  ses  travaux,  quand  on  a  su  découvrir  des  produit  utiles. 

—  Dans  la  vitrine  de  Laurent  et  Labélonye,  on  voyait  des  extraits  prtparés  dans  le  vide, 
et  toute  une  série  de  dragées  dont  ces  extraits  sont  la  base;  puis  des  préparations  de  lactate 
de  fer,  si  heureusement  mtrodmt  dans  la  médecine  par  Gelis,  il  y  a  vingt  ans. 

^  €•  Collas,  qui,  le  premier,  s'est  servi  d'une  machine  pour  faire  ses  pastilles  médicinales 
et  qui  a  poussé  si  loin  la  perfection  de  ses  produits,  avait  exposé  de  très-beaux  échantillons. 

—  Blancard,  dont  le  perfectionnement  est  très-apprécié,  quand  un  malade  a  besoin  dlodure 
de  fer,  était  aussi  parmi  les  exposants. 

—  Enfin  Le  Perdriel  et  Fumouse-Albeyspeyres,  qui,  par  des  moyens  différents,  ont  su 
rendre  des  services  aux  gens  condamnés  par  la  médecine  à  porter  des  plaies  incommodes  et 
douloureuses,  et  qui,  conune  spécialistes,  ont  eu  tant  de  luttes  à  soutenir  contre  les  retarda- 
taires de  la  pharmacie,  ont  légitimement  l'honneur  de  figurer  à  l'Exposition  de  Londres,  oà 
leurs  produits  sont  remarqués  et  appréciés. 


BREVETS  D'INVENTION  PRIS  EN  FRANCE  EN  1861 

Arto  dUmlqaei  et  manstriet  «al  1*7  raitaeliciit.  (N<«  ii  et  is.) 

Acier  fondu,  obtenu  directement  avec  la  fonte  par  les  fours  à  puddler  ou  à  rév^bère;  par 
Verdie,  gérant  des  aciéries  et  des  forges  de  Firming  (Loire).  Brevet  du  24  décembre,  n*  52328. 

Alcool  de  betteraves,  —  Addition  au  brevet  n'  48960;  par  Gêniez,  le  16  octobre. 

Aluminale  de  baryte  et  de  strontiane.  —  Leur  production  industrielle  et  leur  application  à  la 
fabrication  du  sucre;  par  Jacquemart  Brevet  du  11  novembre,  n"  51908. 

Ammoniaque-  —  Son  exlraction  des  gaz  provenant  de  la  combustion  du  charbon,  patente 
anglaise  ;  par  Palmer,  chez  Basset,  boulevard  Montmartre,  14.  Brevet  du  2  novembre,  n»  51819. 

Baryte.  —  Addition  au  brevet  n"  43784;  par  Lelong-Burnet,  le  6  novembre. 

Benzine.  —  Sa  fabrication;  par  Crompach,  Grande-Côte,  97,  à  Lyon  (Rhône).  Brevet  du 
7  novembre,  n°  61678. 

Bicarbonates  de  soude,  de  potasse ,  de  magnésie,  etc.,  et  du  carbonate  de  plomb;  par  Raynaud  et 
David,  chez  Buysschaert,  rue  Richer,  44,  à  Paris.  Brevet  du  20  décembre,  n<»  52456. 

Bichromate  de  potasse  et  de  soude.  —  Addition  au  brevet  n»  46778  ;  par  Poussier,  le  15  octebre» 

Blanchiment  des  jus  de  canne  et  de  betterave.  —  Addition  au  brevet  n»  41591  ;  par  De  Gemini , 
le  23  octobre. 
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Blende  la  merewnale.  —  Son  extraction  ;  par  Eymard,  rue  Coostantine,  22,  à  Lyoi).  Bravel 
du  28  novembre,  n»  51999. 

Baiseriet.  —  Leur  restauration  par  le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone  ;  par  Ville,  chez 
Bernard,  rue  de  BufTon,  43  bis,  à  Paris.  Brevet  du  6  novembre,  n'  51858. 

(kumtchouc.  —  Perfectionnements  apportés  dans  son  traitement  et  ses  applications  indus- 
trielles; par  Torrilhon-Terdier  et  C'*' ,  chez  Mathieu,  rue  Saint-Sébastien^  45,  à  Paris.  Brevet 
dn  30  novembre,  no  52143. 

CimetU  aggUmérateur  et  application  à  la  fabrication  des  pierres  artificidles.  —  Procédé  de  fabri- 
cation ;  par  Archereau,  boulevard  Magenta,  188,  à  Paris.  Brevet  du  17  décembre,  n"*  52269. 

Ckage  imperméable  encaustique;  par  Liobard  (dame),  chez  Schmit,  rue  Ferraudière,  48,  à 
Lyon.  Brevet  du  2  décembre,  n*  52065. 

Clarification  des  jus  sucrés;  par  Leplay  et  Cuisinier.  Brevet  du  25  novembre,  m  51976. 

ComposiWm  propre  à  la  filtration  des  liquides  de  toute  nature;  par  Lhote ,  chez  Ricordeau,  bou- 
levard de  Strasbourg,  23,  à  Paris.  Brevet  du  8  novembre,  n"  51875. 

Composition  céramique  pour  briques  et  creusets  réfhictaires;  par  Duprat,  rue  Yictoireràméri- 
caine,  13,  à  Bordeaux.  Brevet  du  21  décembre,  m  52438. 

Composition  destinée  à  la  fabrication  des  marbres,  agates,  lapis-hizuli  et  autres  pierres  fines 
artificielles;  par  Brandenburg,  chez  Castelbon,  passage  des  Petites-Écuries,  15,  à  Paris.  Brevet 
du  7  décembre,  n.  52147. 

Conservation  et  coloration  des  bms,  —  Addition  au  brevet  n?  33554  ;  par  Pironnet ,  le  14 
octobre. 

Conservation  des  o^ufi.  —  Addition  au  brevet  n^  47235  ;  par  Guillin,  le  26  octobre. 

Conservation  des  fleurs,  fruits,  légumes,  tubercules  de  toutes  espèces,  viandes,  poissons  et 
en  général  toutes  substances  alimentaires  à  Tétat  naturel  ;  par  Fourcaud  et  Jannesse,  rue  de 
la  Taupe,  68,  à  Bordeaux.  Brevet  du  24  décembre,  n""  52307. 

Cyano-benzine  et  iodo-benzine  ;  par  Laurent  et  Casthelaz,  rue  Sainte-Croix- la-Bretonnerie, 
19.  à  Paris.  Brevet  du  10  décembre,  n^»  52224. 

Cyanures,  ferrocyanures  et  bleu  de  Prusse.  —Leur  fabrication;  par  Kuhlmann,  à  Lille  (Nord). 
Brevet  du  16  décembre,  n"  52193. 

Défécation  à  froid  du  jus  de  la  canne  et  de  la  betterave;  par  de  Courson,  chez  Brulon,  à 
Saint-Denis  (  lie  de  la  Réunion).  Brevet  du  7  octobre,  n**  52057. 

Défécation  et  clarification  du  vesou  ;  par  Toulorge  et  Maurice,  à  Saint-Denis  (lie  de  la  Réunion), 
Brevet  du  4  octobre,  n*  52074. 

Défécation  et  épuration  à  froid  et  avant  Tébullition  des  jus  de  cannes  à  sucre,  de  betteraves  et 
autres  matières  saccbarifères  ;  par  de  Courson  de  la  Villeneuve,  chez  Bonneville,  rue  de  TEchî- 
quier,  39,  à  Paris.  Brevet  du  7  décembre,  n®  52151. 

Eaux  des  salines.  —  Méthode  de  traitement  ;  par  Merle,  à  Alais  (Gard).  Brevet  du  4  décembre, 
n*  52067. 

Eaux  vannes,  —  Addition  au  brevet  n**  48998;  par  Margueritte,  etc.,  les  7  et  31  octobre. 

Epreuves  pictographiques.  —  Procédé  de  coloration;  par  Helenus,  rue  des  Petits-Hôtels,  22, 
à  Paris.  Brevet  du  14  décembre,  n°  52284. 

Epuration,  aération  et  rafraîchissement  des  eaux;  par  Burq,  cité  Trévise ,  5.  Brevet  du  7  no- 
vembre, n"  51830. 

Erythro'benzine;  par  Laurent  et  Casthelaz,  rue  Sainte-Croix-la-Bretonnerie,  19,  à  Paris.  Bre- 
vet du  10  décembre,  n«  52223. 

Extraction  du  soufre  et  de  Vacide  sulfureux,  des  sulfures  et  oxysulfures  des  métaux  des  terres 
alcalines,  au  moyen  de  la  décomposition  des  hyposulfites  qu'on  a  obtenus  de  ces  corps  ;  par 
Mond.chez  Steinmetz,  boulevard  de  Strasbourg,  70.  Brevet  du  9  décembre,  n*  52452. 

Fabrication  de  la  farine  d'os  servant  à  Tengrais  des  terres;  par  Hertz  et  fils,  chez  Uillon,  rue 
Laffitte,  42,  à  Paris.  Brevet  du  7  novembre,  n»  51845. 
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AMIé  mÊSéoMe*  —  PerfeelioDiieiiients  dtns  n  IkMcttioii;  par  Yorbe  et  Bnrt,  rue* de 
Flandre,  11,  à  Paris/Breret  du  30  décembre,  n^  52163. 

GâivoMploUie.  —  Perfectionnements;  par  Walcott,  chez  Basset,  bonlevard  Montmartre ,  14, 
à  Paris.  Brevet  du  4  novembre,  n""  51826. 

GUuéine;  par  Baré  et  Lafon ,  rue  Gulture-Sainte-Catberine ,  14,  à  Paris.  Brevet  du  22  no- 
vembre^  n»  52017. 

HouiUe;  par  la  Compagnie  parisienne  d'éclairage  par  le  gaz ,  chez  Audouin,  rue  Cuvier,  14, 
à  Paris.  Brevet  du  18  décembre,  n*  52305. 

HtnU$.  —Procédé  industriel  d'extraction  des  huiles  de  toutes  les  graines  oléagineuses;  par 
déplacement ,  substitution  ou  coagulation  des  matières  étrangères  à  l'huile;  par  Barthélémy» 
Augier  et  de  Boyer,  à  Bollène  (Yaucluse).  Brevet  du  28  novembre,  n*  51801. 

HydriUe  £ox§dê  de  fer.  —  Sa  préparation  et  son  application  ;  par  Willaus  et  Smith,  chez  An- 
sart^  boulevard  Saint-Martin,  33,  à  Paris.  Brevet  du  4  décembre,  n*  52174. 

UqtÊiUie  démcruUmt  ;  par  Le  Cacheux ,  rue  Falque,  21,  à  Marseille.  Brevet  du  23  décembre, 
n»  52351. 

Uqmàe  ierwM  on  déWempage  des  conkiïïn  br^ées  à  VMU;  par  Magny  et  Cottais,  raeVieille- 
du-Temple,  82,  à  Paris.  Brevet  du  30  décembre,  n*  52460. 

Macère  cohrmUe;  par  Delvaux,  rue  Corneille,  7,  à  Paris.  Brevet  du  18  novemlMV,  n*  51M1 

Matière  iéeoleranU  épuratUfe  naturelle:  par  Dédé,  chez  Girard,  me  de  Bondy,  i6,  à  Paris. 
Brevet  du  29  octobre^  n*  51802. 

Molière  colorante  propre  à  la  teinture  et  à  l'impression  des  peaux,  de  la  soie,  de  la  laine  el 
autres  matières  Ûbreuses.  Patente  anglaise;  par  Yasco  d'Almeida,  chez  Bicordeau ,  boulevard 
de  Strasbourg,  23,  à  Paris.  Brevet  du  23  décembre,  n?  52396. 

Matièree  aninuUeê  (déchets  de  laine).  —  Addition  au  brevet  n""  51160  ;  par  Poussier,  le  5  no- 
vembre. 

Non-infUmmaUUté  de$  étoffée.  —  Procédé  par  Hottin,  rue  de  Bivoli,  26.  Brevet  du  30  décem- 
bre, n«  52444. 

Oléate.  —  Fabrication  d'un  oléate  propre  au  graissage  des  laines;  par  Gouty,  à  Bédarienx 
(Hérault).  Brevet  du  8  novembre,  n*  51687. 

Pûtes  et  encrée  propres  à  la  peinture  et  à  l'impression  sur  verre  ;  par  Maréchal  et  Tessié  du 
Motay,  à  Metz  (Moselle).  Brevet  du  3i  décembre,  n.  52379. 

Pâte  à  papier.  —  Procédé  de  traitement  des  substances  fibreuses  destinées  à  sa  bbrication; 
par  Hermann,  chez  Schallier,  rue  Lemercier,  50,  à  Paris.  Brevet  du  10  décembre,  n»  52192. 

Peinture.  —  Système  de  peintures  et  vernis  imperméables  à  l'humidité  et  aux  addes;  par 
Pajole  et  Agostini,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  21 ,  à  Paris.  Brevet  du  30  octobre,  n*  51770. 

Peinture  et  bronzage  des  métaux;  par  Sorel  et  Basseporte,  rue  Fontaine-au-Roi,  17,  à  Paris. 
Brevet  du  26  octobre,  n*  51726. 

Poudre  à  nettoyer  les  métaux,  dite  Poudre  de  la  Sarthe;  par  Cattois,  à  Fresnay  (Sarthe).  Brevet 
du  21  novembre,  n*  51899. 

Procédé  de  gravure;  par  Placet,  rue  des  Mauvais-Garçons,  2.  Brevet  du  21  novembre, 
n*  52011. 

Salaison.  —  Procédé  de  saumure;  par  Boullangé  et  Bellot,  à  Angoulème  (Charente).  Brevet 
du  7  décembre,  n»  52052. 

Savon.  —  Genre  de  savon;  par  Orth ,  chez  Dreyfous ,  rue  de  Laocry,  20,  à  Paris.  Brevet  du 
25  octobre,  n*  51721.  ~  Addition  du  5  novembre  audit  brevet. 

SiUeates  alcalins.  —  Leur  emploi  dans  la  savonnerie  et  le  lessivage;  par  Bachellerie,  chez 
Ricordeau,  boulevard  de  Strasbourg,  23>  à  Paris.  Brevet  du  15  novembre,  n^  51922. 

Soude.  —  Produits  dérivatifs.  Addition  au  brevet  n*  44301;  par  Lelong-Biimet,  le  6  no- 
vembre. 
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Sucre.  —  P^feetionBements  dans  safobdcatioiLPtteiiteaiiglaiM;  p«r(fchwarlB,eknliilWBa, 
rue  Saint-Sébastien ,  45,  à  Paris.  Brevet  du  9  octobre,  »•  51889. 

Sulfute  ^alMtmne,  -^  Peifectionnements  dans  sa  fabrication.  Patente  anglaise^  par  Crosby, 
cbez  Guion,  boulevard  Saint-Martin,  29,  à  Paris.  Brevet  da  18  noveoibre^  n»  62188^ 

SulfHte  êe  simde  anhydre^  par  la  desûccation  du  sulfate  de  soude  cristallisé  bydraté  ;  par  Mey- 
nier.  Quartier  Saint-Barnabe,  à  Marseille.  Brevet  du  26  novembre,  n"  51913. 

Sulfihindigotate$  et  hypo-suifo-ittagoUitea.  —  Perfectionnements  dans  leur  fabrication  ;  par 
Mille,  boulevard  du  Temple,  4,  à  Paris.  Brevet  du  21  décembre,  n®  52356. 

anglaise;  par  Harris,  cbez  Bénédict  de  Siébentbal,  rue  d'Hau- 
J  octobre,  n"  51776. 

rt  et  Everaerts,  cbez  Matbieu,  rue  Saint-Sébastien,  45;  à  Paris. 
9. 

le  Malesherbes,  44,  à  Lyon.  Brevet  du  19  novembre,  n*  51739. 
ts  apportés  dans  sa  fabrication  ;  par  Desmottes,  cbez  Amou- 
aris.  Brevet  du  12  décembre,  n»  52247. 
Vernis  siccatif  noir;  par  Guitet,  au  Mans  (Sartbe).  Brevet  du  25  novembre,  n*  51868. 
Verre.  —  Système  ponr  la  fabrication  et  la  ftision  du  verre;  par  Boncbé  père  et  fito,  YêRin 
et  Koop,  à  Lorette  (Loire).  Brevet  du  tt  décembre,  n»  62116. 

tinc.  ^  Perfectionnements  dans  sa  fabrication;  par  Beimett,  ebez  Ricordean,  boulevard  de 
Strasbourg,  23,  à  Paris.  Brevet  du  29  octobre,  n.  51859. 

Zinc.  —  Traitement  des  minerais  de  zinc  ;  par  Muller  et  O^ ,  cbe^  Mathtea^  me  aaint  Séba» 
lien,  46,  à  Pteîs.  Brevet  du  S  novembre,  n**  61882. 

FIN  DES  BREVETS  DE  l'aNNÉK  1861. 
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{Mémoirô  pré»enté  un  ConséH  général  iû  iépartement  de  PHérautt.  ) 


PRBMItRE  PARTIE. 

L'alcool,  comme  on  le  sait,  est  le  produit  de  la  fermentation  des  sucres  ou  des  liquides  su- 
crés; on  le  retire  par  la  distillation  du  vin,  du  cidre,  de  la  bière  et  de  toutes  les  liqueurs  qui 
ont  subi  It  fermentation  alcoolique. 

Les  vins  récoltés  en  France  ne  sont  pas  tous  destiné 
partie  des  vins  du  Midi,  provenant  de  raisins  riches  en  s 
distillation^  On  choisit  généralement  les  vins  blancs,  qui 
les  vins  rouges,  mais  qui  foucnissent  un  alcool  plus  fin  el 

L'alcool  provenant  de  la  fermentation  des  raisins  est  c 
huile  essentielle  qui  lui  donne  dans  quelques  cas  une  sav 
goût  désagréable. 

On  peut  d'ailleurs  constater  la  préseuce  de  cette  huile  dans  l'alcool  de  vin  non  rectifié,  en 
étendant  la  liqueur  de  six  parties  d'eau  et  en  la  distillant  avec  précaution;  il  reste  dans  la 
cornue  une  couche  huileuse. 

Cette  huile  est  surtout  abondante  dans  les  caux-dc-vie  provenant  des  marcs  de  vendange^ 
elle  est  produite  principalement  par  les  pellicules  du  grain.  100  litres  d'alcool  de  marc  four- 
nissent 20  grammes  de  cette  matière  huileuse  formée  d*éther  œnanthique,  d'huile  de  pomme 
de  terre  et  d'huile  grasse,  et  dont  une  seule  goutte  suffit  pour  infecter  100  litres  d'eau- 
de -vie. 

On  peut  séparer  cette  huile  de  l'alcool  par  une  distillation  conduite  avec  ménagement;  en 
effet,  Talcool  bout  à  environ  78  degrés,  et  l'huile  en  question  n'entre  en  ébuUitien  qu'entre  190 
et  200  degrés. 

Les  vins  du  Dauphiné,  du  Tivarais  et  de  la  Moselle  donnent  des  alcools  qui  partieipeni  du 
goût  de  terroir  qui  caractérise  ces  vins.  C'est  probablement  à  une  circonstance  de  cette  na- 
ture  qu'il  faut  attribuer  le  goût  et  le  bouquet  si  agréables  des  vieilles  eaux-de  vie  de  Cognac. 

Pendant  longtemps  on  a  obtenu  de  l'eau-de-vie  en  distillant  le  vin  à  fen  nu;  mais  à  moins 
qu'on  opérât  sur  des  vins  blancs  de  bonne  qualité,  il  était  rare  qu'on  obtint  de  l'alcool  exempt 
du  goût  de  marc  ou  de  feu,  contracté  par  ce  mode  de  distillation.  La  pensée  do  substituer  un 
autre  mode  à  la  distillation  à  feu  nu  appartient  à  Argand,  l'inventeur  de  la  lampe  à  double  cou- 
rant d'air,  ditequinquel.  Les  procédés  d'Argand  furent  perfectionnés  par  Edouard  Adam,  qui 
opérait  avec  une  espèce  d'appareil  de  Youlf,  dont  les  flacons  remplis  de  vin  étaient  chauffés 
par  la  vapeur  partant  d'un  générateur  rempli  d'eau;  on  conçoit  qu'avec  ce  système,  chaque 
flacon,  inégalement  échauffé,  donnait  de  l'alcool  à  différents  degrés. 

Les  procédés  d'Adam  furent  notablement  perfectionnés  par  M.  Gèllier-B!umenthal«  qui  a  eu 
recours  à  un  mode  de  distillation  continu,  et  a  su  combiner  son  appareil  de  manière  que, 
môme  pendant  la  vidange  des  vinasses,  la  distillation  ne  soit  pas  interrompue  :  le  vin  arrive 
d'un  cdté,  tandis  que  celui  qui  le  précédait  sort  de  l'autre,  après  avoir  abandonné  tout  Talcooi 
qu'il  contenait. 

Cet  appareil  a,  depuis  M.  Blumenthal,  été  perfectionné  par  M.  Derosue,  qui  empêcha  la  dé- 
perdition d'un  peu  d'alcool  dans  l'écoulement  des  vinasses;  cl  ce  dernier  pcifccliouncment  a 
été  encore  simplifié  par  M.  Laugier. 

Nous  devons  nous  borner  à  indiquer  ici  les  bons  effets  de  cet  appareil,  tant  sous  le  rapport 
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de  l'économie  de  malfnl'M^ré  et  clu  édmbÂstible;  ^tiesoiJ(6  belul  de  Uboime  qualité  des  pro- 
duits, et  renvoyer  aux  ouvrages  techpiqves  pour  sa  de^ription. 

EafiraetiAnnant  lespnkbiito  .de  la  distiilatioi)  du  vin,  ou  t>ien  en  soumettant  Teau-de-vie  à 
une  Bouvdle  rtctiûcation,  on  obtignt  Taleool  de  Tesprit  ou  3/6  de  Montpellier.  Il  marque  33 
degrés  à  l'aréomètre. 

L'tlcool  et  reaii»dt!4lie  iOi^T»ç«ft  daais  4e6  fiUs.  dont  jis  diss^vent  à  la  JioQgpe  une  partie 
i»  la  matière  colorante  ;  cette  coloration  est  d'autant  plus  sensible  que  le  séjour  de  ces  liquides 
dans  les  tonneaux  a  été  plus  long.       , ,     /  -  .    :  .    . 

On  est  donc  disposé  à  accorder  plus  de  quaÙté,  plus  de  vétusté  à  Teau-de-vie  colorée.  Le 
commerce,  pour  satisfaire  cette  prévention  du  consommateur,  coupe  quelquefoiô  les  3/6  de 
MoûtpelUef  avec  de  Teaù,  et  les  colore  avec  du  caramel  dissous  dans  une  infusion  de  thé  qui  pa- 

isté  ;  mais  n  est  rare  que  cette  fklsifl-* 

;  on  retire  1* 

^îses,  les  n 

onsommés  c 

ui  contienne 

n  alcool  qui 

toujours  d' 

î-vie;  saval( 

i  dépend  sou 

isprits  du  co 

poudre  preo 

ctitude. 

il  exprime  immédiatement  la  quantité 

loit  être  faite  à  15  degrés  ;  si  la  liqueur 

la  chauffant  avec  la  uiain.  Du  resle^ 
Qay-Lussac  a  donné  des  tables  de  correction  qui  permettent^  au  moyen  de  Talcoomètre,  de  dé**^ 
terminer  la  richesse  d'une  liqueur  alcoolique  prise  à  différentes  températures.  Le  princij^de 
la  graduation  de  ce  précieux  instrumeal  est  îoH  simple  :  mis  dans  raloo<d  absolu,  il  s^enfon^e 
jusqu'à  un  point  où  Ton  marque  lOO  degrés;  placé  dans  Teau  distillée  pure,  il  s'arrête  à  un 
point  qui  est  le  xéro.  L'intervalle  «ntre  ces  deux  points  extrêmes  est  ensuite  divisé  en  100  par- 
tieti  à  l'aide  de  mélanges  d'eau  et  d'alcool  en  proportions  connues.  Cet  instrument^  bien  en- 
tendu, n'indique  que  des  relations  de  volume  et  non  de  poids. 

On  emploie  encore  dans  le  commerce  l'aréomètre  de  Cartier  ou  pèseJiqueur.  Dans  cet.in^ 
stiitment,  l'eau  distillée  marque  10  degrés  et  ïtdcool  anhydre  marque  44  degrés. 

L'eau4e-vie  de  vin  a  originahrement  une  couleur  blanche,  mais,  par  son  séjour  prolongé 
dans  les  barriques  de  chêne»  elleaequiert^  en  vieillissant,  une  coloration  jaune  brunâtre  qu'elle 
a  ordinairement,  et  qui  ^t  due  à  la  dissolution  d'une  partie  du  tannin  et  de  l'extractif  con-. 
tenus  dans  le  chêne.  Cette  eau«4e^vie  ainsi  colorée  noircit  par  quelques  gouttas  d'une  disso^ 
hition  de  sUfUe  de  peroxyde  de  fér^ 

L'ean-de^tf e  de  bonne  qualité  possède  une  odear  arêmtiqaei  une  saveur  franche  et  chauds 
qui  se  modifie  avec  le  temps.  Les  eauxHie«vie  les  plus  estimées  nous  viennent  particulièrement 
du  Languedoc»  dé  la  Saintonge  et  de  rAngoumois;  on  les  désigne  sous  les  noms  d'eausle-vie 
de  MofUpelUer,  eau-de-vie  de  Cognac  ou  simplement  Cognac^  eau-de-vie  d'Armagnac,  etc. 

AltérattoiK»  cle«  alcools* 

.  Les  alcools  et  eaux-de-vie  subissent  des  altérations  spontanées  ou  provenant  de  leur  s^mr 
d&ns  d«b  vases  métallique!)^ 
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Tô«tef  ofiBTtectiona  ^nt  encore  très-9ensib)e«,  lor^qufi,  Talcool  ne  renfei^e  que  1/2600  4f{ 
aeld©  plomb  ou  d^  cuivre. 

.Lt3  Pis  de  dOQ  aont  déceléa  par  la  potasse,. qu^  donne  un  précipité  blanc  solqble  dans  im 
excès  d'alcali;  par  le  cyanure  rouge  (cyano*ferride  de  ppt?S3îuni)|  qui  dojaneui}  pré(;ipU<|( 
yaiMig;  par  un  précipité  blanc  avec  l'hydrogène  sulfuré. 

Fal«iAe»«foii«« 

.  Lf&fitlsiftcations  des  alcools  sont  de  deux  sortes  :  . 

Ou  le  comraei^çant  introduit  des  substances  étrangères  k  ralcQoJ  dans  le  but  de  diminuer  1* 
titre  de  ce  dernier,  et  tromper  par  là  l'octroi,  en  payait  un  dfoit  d'entrée  pfioins  élevé,  spif 
p^ur  éviter  même  ce  droit  d'octroi; 

Ou  il  coupé  les  aleôols  avec  d'autrfw^  tlcQols,  bon  goût  d'une  autre  provenance,  pour  Ie|i 
vendre  par  exemple  sous  les.nofms  d^gî/^pura^  Wpn^pelJiWt  «»•  C'çatlii  sppblftH^tiçp  }|  plu^ 
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com'munû  qni  se  pratique  aujourd'hui  sur  une  grande  échelle,  et  qui  a  ému  viveàient»  ft  bon 
droit,  le  Conseil  général  du  département  de  VHérault. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire,  je  traiterai  spécialement  cette  question;  heureux  ai 
les  procédés  nouveaux  que  je  propose  peuvent  contribuer  à  limiter,  sinon  à  empêcher  cette 
odieuse  tromperie. 
Examinons  ces  deux  cas  : 

Premier  cas.  —  J'ai  dit  plus  haut  que  la  quantité  d'eau  contenue  dans  un  alcool,  ou  la  ri- 
chesse alcoolique,  s'apprécie  au  moyen  de  Tàlcoomëtre  centésimal  de  Gay-Lussac.  Mais  cet 

ion  un  corps  étranger»  comme 
l'alcool,  dans  le  but,  comme  Je 
>oi,  en  payant  un  droit  d'entrée 

i  résidu  repris  par  l'eau  distillée 
ies  épiciers)  ou  Toxahite  d'am«^ 
icétique,  et  avec  le  nitrate  d'ar^ 
c  cailleboté,  seluble  dans  Fam- 
Rau-forte),  devenant  violet  à  la 

s  l'alcool,  préalablement  étendu 
ur  détermh^er  le  cnMnmy  et  dU' 
DR  haute  importante  d'étendre 
le  précipité  blanc  obtenu  avee 
:c  sel  dans  l'alcool  pur.  Malgré 
joutant  au  liquide  une  c^laine 

)u  ralcool»  on  reconnaîtra  aoette 
te.  —  On  peut  additioMerfal*» 
cool  avec  d^autres  sels;  H  faudra  alors  évaporer  à  siccité,  pour  examiner  sll  y  t  ou  nen  iin 
résidu. 

Le  commerçant  très-souvent  infecte  à  dessein  ses  alcools,  et  les  fait  passer  )[>our  eif>rt^  imni* 
vai9  (foût,  qui  sont  d'habitude  les  derniers  produits  passant  à  la  distillation;  il  évite  ainsi  le 
droit  d'octroi,  le  fisc  ne  portant  que  sur  les  esprits  destinés  à  être  consommés  comme 
boissons. 

tificiel,  est  vendu  à  un  prix  inférieur  à  celui  de  l'aleeol 
*d  à  son  odeur  particulière,  et  a  la  saveur  qui  diffère  de 

e  dans  l'alcool  en  agitant  ce  dernier  avec  de  l'eau,  qui 

fois  opaline,  lorsque  la  quantité  d'essence  est  pen  con^ 

. .  .  ivec  de  l'alcool  auquel  on  aurait  ajouté  une  quantité 

déterminée  d'essence,  on  pourrait,  d'après  Tintensitédu  trouble  produit  avec  l'eau,  Juger  âp^ 

proximativement  de  la  quantité  contenue  dans  l'alcool. 

Quant  à  l'eau-de-vie  comestible,  on  se  gêne  peu  pour  la  sophistiquer  par  des  additions  de 
substances  étrangères  destinées,  soit  à  lui  donner  plus  de  saveur,  plus  de  couleur,  soit  pour 
y  développer  artificiellement  le  bouquet  qui  caractérise  les  vieilles  eaux^de-vie. 
Examinons  ces  honteuses  faisffications,  et  donnons  les  moyens  de  les  reconnaître  : 
U  Saveur  artificielle.  —  Pour  donner  à  l'eau-de-vie  plus  de  saveur,  on  y  ajoute  des  «*- 
stances  acres,  telles  que  le  poivre  ordinaire,  le  poivre  long,  des  poudres  ou  des  extraits  de  flu* 
gembre,  de  piment,  de  pgrèlhre,àt  itramoine,  ^ivraie,  de  ïahn,  du  loMer-ceriu. 
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L'ocUê  mifiaipie  permet  ki  de  recennaltre  Tadditioa  de  ces  sulistances.  Oa  mélange  Teau- 
de-vie  avec  son  volume  d'acide  sulfurique  ;  Feau-de-vie  prend  une  teinte  d'autant  plus  foncée» 
que  la  proportion  de  matières  étrangères  est  plus  forte.  L'^u-de-vie  ainsi  traitée  se  colore 
en  brun-noirâtre  très-foncé,  lors  même  qu'elle  ne  contient  que  1/600  d'extrait  amer,  et  en 
brun  sale  si  elle  n'en  contient  que  1/2400.  L'eau-de-vie  ainsi  adultérée  laisse  d'ailleurs,  par 
révaporation  ménagée,  les  matières  acres  ajoutées  et  reconnaissabies  à  leur  saveur  piquante 
et  brftltnte,  qui  ne  i^résente  aucune  analogie  avec  celle  de  l'eau-de- vie.  Celle-ci,  lorsqu'elle 
ttt  imre,  ne  laisse  qu'un  léger  résidu,  peu  sapide,  et  de  plus  l'acide  sulfurique  n'y  produit 
qu'un  louche  blanchâtre. 

On  donne  aussi  de  la  saveur  à  l'eau-de*vie  en  y  ajoutant  un  peu  d'o/iw.  Cette  addition  frau- 
dnlrase  se  reconnaît  à  ce  que  le  mélange  rougit  quelquefois  le  papier.de  tournesol,  donne  un 
précipité  floconneux  par  l'ammoniaque,  ou  le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude;  jw^cipite  en 
Hmc  par  le  chlorure  de  baryum  ou  le  nitrate  de  baryte. 

L'alun  peut  d'ailleurs  se  retirer  en  totalité  par  l'évaporation  de  Teau-de-vie,  en  reprenant 
le  résidn  par  l'eau  distillée,  ^t  essayant  par  l'ammoniaque  et  le  cbloiure  de  baryum.  Cette 
dernière  marohe  est  d'ailleurs  préférable. 

1^  lauriiT^oerisâ  a  été  employé  également  pour  donner  aux  eaux-de-viCi  surtout  à  celles  de 
grains  et  de  pmmes  de  terre,  une  saveur  agréal)le.  Ce  mélange,  contenant  évidemment  de 
l"adde  prvfistque,  deviendrait  nuisible  si  le  laurier-cerise  y, avait  été  ajouté  en  grande  quan* 
tité,  et  si  on  faisait  une  trop  grande  consommation  d'une  oreille  eau-^e-vie. 

On  décèle  la  présence  de  l'acide  prussique  par  l'addition  de  quelques  gouttes  de  sulfate  de 
piMtayde  de  fer  et  d'acide  chlorbydrique,  qui  détermloient  un  précipité  de  bleu  de  Prusse.  Le 
idtittfe  d'argent  y  déterminerait  un  précipité  blanc  soluble  da^s  l'acide  azotique  bouillant. 

Eafiiii  kfidi^llateurs  cinglais  imitent,  dit-on,  le.  goût  de  i'eau-de-vie«  en  ajoutant  à  leurs 
esprits  de  malt  ou  de  mélasse,  une  petite  proportion  d'éthetv  nitreux.  Cette  addition  pourra  se 
dècetor  en  ajoutant  quelques  gouttes  d'une  dissolution  de  protosulfiate  de  fer  purdans  l'acide 
iHdfterifW  imr  et  ivaiàl\i.  La  cQkuration  rose  qui  se  produira  indiquera  jia  fraude.    „ 

Cottoiunoif  kwntKahm-  —  Souvent  Teau-de-^vi» n'est  qu'un  n^lange  d'o^coei^^e  fêaUe  et 
d'^m,  coloré  par  du  caram^l^  du  ^ott  dd  noir  ou  du  coi;^. 

fli  la  eetoration  est  due  au  caramel,  l'eau-de-vie  ne  9jb  colpre  pas  par  le  suIfate^Lç  peroxyde 
de  to,  au  contraire,  elle  devient  verte;  si  elle  est  colovée  par  du  cachât^,  elle  deyient  vert* 
hnin  plus  ou  moins  foncé. 

Mais  une  eau-de-vie  colorée  par  du  caramel  peut  avoir  séjourné  dans  des  tonneaux  de  cbéne«. 
et  avoir  pris  au  bois  assea  de  tannin,  pour  se  colorer  comme  la  bonne  eaiHle>vie  en  noir 
Ueuàtfle  parleantfaleferrique*  L'évaporation  à  sicqité  donnera  un  extrait  brun  qui,  en  brû« 
tant,  dégagera  l'odeur  du  caramel. 

Il  est  rare  que  le  cachou  soit  employé  seul  pour  celorer  l'eau-d^vie  ;  c^n  lui  associe  d'au^tres 
sttbataneesastriai^tes  et  aromatiques  dans  le  double  but  de  lui  4(Miner  de  la^  couleur  et  du 
bouquet,  et  ici  chaque  commerçant  a«  en  quelque  sorte,  une  recettie  particulière  pour  pré^ 
paaer  cequ'oa  appelle  communément  la  tetioe. 

Voici,  par  exemple>  la  formuki  d'une  de  ces  recette^  employée^  par  eerlaina  fftbriamts  d'ciau^^ 

éfYie:  Cachou  en  poudre 250  gr. 

Sassafras...... 468 

Fleur  de  genêt* 609 

Thé  suisse  (Véronique) 192 

Théhyswint..«t^ 128 

:     Capillaire  du  Gaiwd^. 128 

R^Usse verte..... •« 500 

Iris  de  Florence. .«..« 16 

MoofrfàSSdegrés.M.... «litresv        . 
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TefaHnre  aleooUqtie  qui  a  été  quelquefois  remplacée  par  une  ittfuaieii  aqMOie  ^)ûulét  à 
chaud  à  Tcau-de-Tic,  et  faite  avec  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  couper  ce  spiritueux^    , 

3*  Bouquet  abtificiel.  —  Pour  produire  artificiellement  le  bouquet  des  eaux-de*'yi(|,  op 
ajoute  de  Vacide  sulfUrique,  de  Yamnumiaque,  de  Vacétate  d'ammoniaque,  du  $a»(m. 

VacUe  swlfttnque  est  ajouté  à  Teau-de-vie,  en  petite  quantité,  pour  y  développer  m  hout 
quet  analogue  à  celui  qui  caractérise  les  vieilles  eaux-<le-vie;  il  donne  naissance  à  une  cei;mni 
quantité  d*éther^  qui  aromatise  le  liquide  et  lui  donne  une  apparence  de^  vétiuté.  U  existe^  en 
effet,  dans  les  vieilles  eaux-de-vicr  des  étbers  composés,  qui  se  produisent  naturdlemen^  pav 
la  réaction  sur  Talcool  de  Facide  acétique,  formé  à  la  longue,  sous  l'influence  de  Tair  et  de^ 
matières  fermentescibles* 

L'eau-de^vie  ou  Talcool,  ainsi  fraudée  par  l'acide  sulfurique  (ajputé  à  1  pour  100),  rougit 
fortement  le  tournesol,  et  précipite  en  blanc  par  le  chlorure  de  baryum,  le  nitrate  de  i^alryt^ 
l'eau  de  chaux,  Tacétate  de  plomb.  j 

Le  précipité  formé  par  le  chlorure  de  baryum  est  insoluble  dans  l'acide  azotique  pur  ;  il  iEiut 
avoir  soin  de  réduire  par  Tévaporation  le  liquide  soumis  à  l'essai  (au  dixième  au  mpins). 

U  y  a  une  vingtaine  d'années,  on  ajoutait,  dans  le  même  but,  à  l'eau-de-via,  de  l'atÊm^ 
niaque,  de  VacétaU  d^ammorUaque,  du  samn  blano^  du  mucilage  de  gomme  adraganie,  qu'on  dé- 
layait dans  Teau-de^vie,  pour  lui  communiquer  l'onctuosité  qui  la  caractérise  lorsqu'elle  eif 
vieille  et  de  bonne  qualité,  et  aussi  pour  lui  permettre  de  foire  la  perlé,  le  cfu^^elet,  e'«9t*à'dijri| 
en  faire  une  eau-de-vie  pr«t»e  de  Hollande. 

Lorsque  Feau^e-vie  contient  de  Vammoniaque,  elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
rougi,  dégage  une  faible  odeur  ammoniacale  et  donne  lieu  à  la  production  de  vapeur^  blaUf 
cheSy  lorsqu'on  expose  à  sa  surface  une  baguette  de  verre  trempée  dans  l'acide  chlorhydnqiie 
ou  acétique.  One  trace  d'un  sel  de  cuivre  donne  dans  un  pareil  sjôritueux  une  coloration  bleue 
dont  l'intensité  varie  avec  la  quantité  d'ammoniaque  qui  y  est  contenue. 

L^acétate  d'ammoniaque  se  retrouve  dans  le  résidu  de  l'évaporation  de  Teau-dp^vie.  Ce  r&* 
sidu,  mis  en  contact  avec  un  peu  de  potasse,  de  soude,  ou  de  chaux,  exhale  une  od^ur  $ensihl« 
d'ammoniaque,  ramenant  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi,  et  donnant  des  fumées  blanches 
avec  l'acide  chlorhydrique. 

Deumème  coê,  ^  FalHfioatio»  par  le  mélange  des  alcools,  —  Aujourd'hui  cette  ftraade  sa  pra* 
tique  sur  une  grande  échelle  et  au  su  et  au  vu  de  tout  le  monde.  Les  fabricants  d'aloool  de 
Montpellier  ne  se  gênent  plus  et  font  des  coupages  avec  des  alcools  de  betteraves,  de  pommet 
déterre,  de  grains,  etc.,  bon  goût,  bien  entendu.  Lorsque  les  8/6  de  Montpellier  sont  coupés 
par  exemple,  par  des  alcools  bon  goût  prévenant  d'une  matière  sucrée  autre  que  |e  raisift« 
Talceol  n'est  pas  pour  cela  altéré  ;  l'acheteur  seul  en  soufre,  puisqu'il  paie  tmnine  MoBlt 
pellier  pur,  de  l'alcool  qui  n'en  contient  qu'une  faible  proportion,  et  quelquefois  rn^e  qui 
n'en  contient  pas  du  tout,  mais  qui  en  possède  l'odeur. 

Examinons  d'abord  les  procédés  qui,  de  nos  jours,  sont  employés  pour  raooi^naltM.lgi.Jilff 
cools  de  matière  sucrée  autre  que  le  raisin,  d'avec  les  alcools  de  vbi  proprement  dits. 

Pour  reconnaître  d'abord  si  un  alcool  est  franc  de  goût,  on  en  verse  une^eHaioe^qui^titédiiHi 
le  creux  de  la  main,  on  en  facilite  l'évaporalion  en  frottant  les  mains  l'une  contre  l'autwi  l'al- 
cool bon  goût,  laisse  sur  la  peau  une  odeur  agréable  ;  s'il  y  a  une  odeur  étrangère,  elle  deviettt 
manifeste  pour  les  personnes  habituées  à  ce  genre  d'essai.  Ce  moyen,  sans  contredit,  est  pra- 
tique pour  les  alcools  doués  d'odeur  ou  mauvais  goût,  mais  il  devient  nul  si  on  opère  sur  des 
produits  firancs  de  goût 

Il  faut  dire  qu'on  juge  mieux  les  alcools  au  bout  d'un  certain  temps  de  préparation  qu'au 
sortir  des  alambics,  ils  ont  alors  le  goût  de  feu.  Les  alcools  de  grains,  de  fécule,  de  marc,  etc., 
se  distinguent  par  une  odeur  et  une  saveur  particulières  dues  à  la  présence  d'huiies  essen- 
tielles ou  de  produits  empyreumatiquea  provenant  d'une  préparation  mal  conduite. 

Un  autre  moyen  de  rendre  sensibles  Todeur  et  la  saveur,  est  le  procédé  qu'emploient  tous 
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IM  commet^nts^  é'est-à-dire  d'étendre  l'alcool  de  quatre  à  cinq  fois  son  yolnme  d*eaa  et  de 
goûter  le  mélange  à  la  manière  du  Tin  sans  Tavaler. 

Les  procédés  suivants  permettent  jusqu'à  un  certain  point  de  reconnaître  si  une  eau-de-vie 
ou  un  alcool  est  falsifié  pat*  Teàu-de^vie  de  grains  ou  un  autre  alcool  étranger  : 

1**  on  chauffe  unetertaine  quantité  de  l'alcool  suspecté,  de  manière  qu'il  n'entre  point  en 
Aullitldn  et  jusqu'à  ce  que  la  vapeur  ne  s'enflamme  plus.  *—  Si  l'alcool  ou  l'eau-de-vie  est 
pur ,  le  résidu  a  une  légère  acidité  vineuse,  une  saveur  un  peu  acre»  une  odeur  douce  ana- 
logue à  celle  du  vin  cuit;  s*il  est  ùlsifié,  le  résidu  a  une  odeur  empyreumatique  et  une  saveur 
acre,  ou  une  odeur  analogue  à  celle  de  la  fkrine  brûlée. 

2»  Avant  l'application  des  procédés  d'Ârgand  et  d'Edouard  Adam  à  Textractioii  des  alcools» 
deux-d  étant  très-chargés  de'produitsempyretunatiques,  on  pouvait  assex  facilement  reconnaître 
la  présence  des  alcools  étrangers^  de  marc  et  de  grains  par  exemple^  en  ajoutant  parties  égales 
décide  saUhrique  concentré  ;  le  mélange  brunissait  fortement,  effet  dû  à  la  carbonisation  d'une 
substance  huileuse  qui  y  était  contenue.  Cet  effet,  bien  entendu,  ne  se  produisait  pas  aveo 
Talcool  de  vin  placé  dans  les  mêmes  circonstances.  — ^  Au  lieu  d'acide  sulfurique,  il  est  préfé^ 
rablé  d'employer,  dans  ce  cas,  l'action  du  nitrate  d'argent  et  de  la  lumière;  pour  c^a  on  «goûte 
à  l'alcool  suspect  quelques  gouttes  de  nitrate  d'argent,  et  on  expose  le  tout  à  l'action  des 
ityons  solaires  ou  de  la  lumière  diffuse*  11  ne  se  produit  aucune  coloration  si  l'alcool  est  pur, 
mais  sll  eontient  de  l'alcool  étranger,  de  grains  par  exemple,  il  se  forme  un  précipité  noir 
provenant  de  la  réduction  du  sel  d'argent  par  Thuile  essentielle  contenue  dans  l'alcool. 
'  Tels  sont  les  procédés  suivie  jusqu'à  présent  pour  reconnaître  les  altérations  et  les  falsiti- 
0ttioitt  des  eauxHle^e  et  des  alcools. 

Bans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire,  j'indiquerai  de  nouvelles  méthodes  à  l'aide  desquelles 
on  pourra,  je  Tespère,  à  l'avenir,  se  mettre  en  garde  contre  les  mélanges  fhiuduleux  des  al-' 
dools  entre  eux,  et  surtout  reconnaître  la  falsification  des  alcools  de  vin  par  les  alcools  d'une 
autre  provenance.  (  La  suite  à  une  prochaine  It^rateon.  ) 
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AU  lOYEI  0*AC10ES  COLIBAITS. 

Par  IL  Louis-Théodore  Mausisset. 


-  Oe  proeédé  consiste  à  exécuter  sur  ivoire  une  gravure  nette^  en  creux  ou  en  relief,  au  moyen 
d'acides  colorant6>  lesquels,  attaquant  l'ivoire  en  profondeur,  y  laissent  une  teinture  colorée, 
caiMd)te  de  résister  à  un  lavage,  quand  ce  dernier  n'est  pas  acidulé. 

C^oix  de  l'Ivoire  9  ITenils.  —  L'ivoire  doit  être  d*un  grain  fin  non  veiné  ;  on  le  d^ 
graisee^  aveo  du  Manc  de  Meudon  et  de  l'alcool. 

On  le  vernit  au  pinceau  avec  le  vernis  liquide  à  étendre,  employé  par  les  graveurs  sur  acier 
et  connu  sons  les  noms  DeUmhampê  ou  Bruno,  Ce  vernis  doit  être  déposé  en  couche  plutôt  ié- 
gèM  qu'^aisse,  et,  s'il  a  une  tendance  à  déposer^  on  agite  un  peu  le  flacon.  On  doit  se  garder 
de  vernir  trop  hMigtanps  à  l'avance^  attendu  que  le  vernis  peut  s*écailler.  Quand  la  couche  de 
vernis  est  sèche,  on  trace  avec  des  pointes  de  différentes  grosseurs  pour  tous  les  travaux  uf* 
pelés  ttMMh^^ef  en  ayant  soin  d'attaquer  un  peu  l'ivoire,  afin  qu'il  soit  mieux  saisi  par 
racMe. 

Four  obtenir  des  rdiefi»^  on  compose  soi-même  un  autre  vernis  plus  épais  et  ne  servant  qui 
pehiA*e,  en  faisant  défoncer  par  Fadde  autour  des  des»uis  tracés  avec  ce  vernis.  Ce  vomis 
Miiiile  m  une  dîBMtatifm  de  bitume  de  ludée  dans  l'essence  de  térébenthine  rectifiée,  à 
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taqnelie  on  s^ute  un  peu  d'huile  de  pétrole  qui  a  pour  effet  de  donner  plus  d'adhérenee  au 
vernis  sur  Tivoire,  et  dempècher  que  les  parties  délicates  du  dessin,  soulevées  |)ar  le  mor- 
dant, ne  viennent  à  se  détacher. 

Il  importo  que  ce  travail  soit  bien  sec  avant  d'être  soumis  à  l'action  de  l'acide. 

Monliiiitfif  Jn^raiive*  —  Le  seul  mordant  convenable  pour  l'ivoire  est  l'aciëe  bydro- 
ehlorique  pur  à  22  degrés  ;  on  l'étend  d'eau  filtrée  et  on  l'amène»  avec  le  pèse-acide»  à  2,  d,  4 
el  même  i  degrés,  selon  le  genne  de  gravure  et  selon  la  dureté  de  l'ivoire. 

Lorsqu'on  fait  mordre  une  pièce,  il  est  prudent  de  voir  si  les  tailles  croisées  n'éclatent  pas 
à  leur  section  ;  dans  ce  cas,  on  arrête  de  suite  Teffet  de  la  morsure  en  étanchant  avec  du  pa- 
pier Joseph,  4oux  et  spongieux. 

Les  effets  de  l'acide  sont  très*prompts.  On  obtient  des  tailles  d'une  moyenne  force  en  deux 
minutes,  les  plus  fines  en  une  minute,  les  plus  fortes  en  trois  minutes  ;  quant  aux  nielles  ou 
bas-reliefo,  il  faut  laisser  mordre  au  moins  vingt  minutes  avec  un  mordant  à  5  degrés,  tandis 
que  pour  la  taille-douce  moyenne  un  mordant  à  2  degrés  suffit.  J'ai  fait  défoncer  des  ivoires 
pendant  trente  et  même  quarante  minutes,  mais  alors  ils  étaient  durs. 

La  température  est  aussi  pour  beaucoup  dans  l'effet  des  morsures;  elle  fait  agir  prompte- 
ment  un  acide  pendant  l'été,  tandis  qu'elle  rend  son  action  plus  lente  pendant  l'hiver. 
•  ^  l'on  veut  obtenir  une  teinte  qui  ne  soit. pas  très-foncée,  mais  qui  soit  creuse  néanmoina^ 
il  faudra  d'abord  graver  à  blanc  avec  l'acide  incolore,  puis  continuer  Ui  gravure  avec  le  morr 
dant  coloré. 

Quand  on  fait  un  dessin  de  diverses  couleurs,  on  ne  grave  à  la  pointe  que  les  parties  qui 
doivent  être  mordues  d'abord,  soit  bleu,  soit  rouge.  On  cache  avec  un  vemis  épaii  les  tailles 
qui  ont  été  attaquées  par  l'acide  colorant,  afin  d'ouvrir  ensuite  de  nouvelles  tailles  d'une  cou- 
kur  différente.  11  y  a  autant  de  morsures  qu'il  y  a  de  couleurs  sur  le  dessin* 

On  lave  à  grande  eau  chaque  morsure  avant  de  dévernir  entièrement  la  pièce  d'ivoire;  do 
cette  manière  on  évite  le  mélange  des  couîeurç. 

Bécnl^iie.  —  Lorsqu'on  veut  décalquer  sur  ivoire  un  dessin  fait  à  la  plume  et  à  l'encre  de 
Chine  sur  papier  végétal,  on  passe  d'abord  de  la  sanguine  sous  le  calque  avec  une  houppette  en 
peaui  puis  on  étend  de  la  sauce  (crayon  noir  très-tendre)  à  l'aide  d'une  estampe  en  papier; 
en  traçant  ensuite  avec  une  pointe  sur  le  calque  placé  sur  l'ivoire,  on  obtient  un  décalque 
d'u^  noir  brun  très-convenable.  La  pointe  qui. sert  à  décalquer  doit  être  très-arrondie^  pour 
ne  pas  écorcher  le  papier  végétal. 

Au  lieu  d'un  calque,  on  peut  dessiner  directement  sur  l'ivoire  avec  le  crayon  de  mine  de 
plomb,  et  vernir  par-dessus  sans  craindre  d'étendre  ou  d'effacer  la  trace  du  crayon. 

Cottleura  Amnt  le«  résulSiit«  «ont  ccriaimu  —  Bleu  Wuy  en  écailks  au  indigo 
yurifié  9éché  au  9oleU.,  —  Soluble  dans  l'acide  hydrochlorique,  il  produit  beaucoup  de  matière 
colorante  ;  donne  un  bleu  trop  foncé  si  on  ne  l'étend  pas  dans  beaucoup  ^e  liquide;  se  conserve 
longtemps  en  flacon  ;  change  peu  à  l'air,  la  pièce  ayant  été  surtout  bien  lavée  k  grande  eau; 
en  un  mot  est  précieux  pour  teindre  et  graver  l'ivoire. 

Pour  taille-douce,  le  bleu  Wuy  mordant  se  prépare  avec  de  l'acide  à  2  degrés;  pour  nirtlts, 
on  prend  de  l'acide  à  4  degrés. 

Pour  colorer  ou  foncer  une  taiUe^ouce  ou  des  reliefs,  le  bleu  Wuy  non  mordant  se  prépare 
pour  bain  sans  acide.  Un  bain  d'une  demi-heure  (une  heure  au  plus)  donne  un  l^ûxi  bleu 
assez  foncé;  ce  bleu  non  mordant  ayant  encore  une  tendance  à  creuser  l'ivoire,  faire  mordie 
avant,  fin  et  léger. 

.  Carmin  en  pendra  —  On  le  fait  dissoudre  dans  de  l'eau  filtrée,  à  laquelle  on  ajoute  quelques 
gouttes  d'alcali  volatil,  afin  de  le  foncer  et  de  le  fixer  sur  l'ivoire;  cette  couleur  est  magni-* 
fique  et  se  conserve  encore  assez  longtemps  en  flacon  bien  bouché.  On  fkitaussi  la  même  pré- 
paration épaisse,  qu'on  emploie  alors  au  pinceau  et  qui  sert  à  retoucher  les  parties  4'ttne 
teinte  trop  faible.  Il  en  est  de  même  pour  le  bleu.  Une  pièce  teintée  bleu  pUe  passe  m  lilas 
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ou  violet  quand  on  la  plonge  dans  on  bain  de  carmin,  pendant  Une  lofnote  seulement  Un 
bain  trop  prolongé  ^onne  une  gravure  baveuse  et  sale. 

Jaune  safran.  —  Cette  couleur  ne  se  conserve  pas  longtemps,  à  moins  qu'elle  ne  soit  aci- 
dulée. On  rachète  en  feuilles  et  on  la  fait  bouillir,  pendant  une  heure  environ,  dans  l'eau  or- 
dinaire. Elle  convient  pour  les  bains  Jaunes  sans  acide,  et  sert  à  foire  virer  le  bleu  au  rert 
On  obtient  aussi  un  jaune  mordant  en  Msant  une  infusion  à  froid  de  salhin  dans  Taeîde  à 
2  degrés  ;  mais  il  fout  encore  passer  la  pièce  dans  le  batn  non  mordant,  tant  le  jaune  est  pâle. 
Cette  pr^aration  doit  être  ffltrée. 

Vert  (muriate  de  emvre).  —  Ce  sel  est  précieux  pour  donner  un  vert  éclatant,  le  soir  surtout 
n  est  soluble  dans  Tacide  hydrochlorique  à  3  ou  4  degrés;  la  dtesohitton  doit  6lre  très-con- 
centrée. Il  passe  à  un  bleu  verdâtre  si  Ton  plonge  la  pièce  dans  un  bain  i^eau  de  cbavx. 
Soumis  au  bain  bleu  de  Wuy,  il  s>mpare  de  la  partie  colorante  de  l'indigo  et  reste  bleu  pUe 
solide;  quelquefois  la  teinte  est  d'un  vert  émeraude,  selon  l'ivoire.  On  prépare  aussi  des  bains 
de  muriate  non  mordants,  en  faisant  dissoudre  du  muriate  de  enivre  dans  de  l'eau  fiHrée.  La 
pièce  peut  y  baigner  au  moins  une  heure  sans  danger.  L'encre  Sevin  passée  sur  un  ivoire 
mordu  par  le  muriate  de  èuivre  prend  un  fond  vert  bronie.  L*fvo!re  attaqtié  et  teint  par  le 
muriate  de  enivre  vire  ati  bleu  p&le  quand  on  trempe  la  pièce  dans  un  bain  d'ammoniaque. 
Vne  pièce  teinte  au  hieu  Wuy  pftle  qu'on  soumet  à  un  bain  de  muriate  de  cuivre  pendant  xme 
oti  dètsix  minutes  devient  plus  solide. 

Vert  iMins  éclatant  que  le  précédent,  mais  plus  net  comme  gravure.  —  On  l'obtient  en  foisant 
mordre  d'abord  avec  le  bleu  Wuy  un  peu  foncé,  pm's  en  laissant  longtemps  l'ivoire  baigner 
dans  un  bain  de  safran  non  acidulé.  Cette  nuance  est  précieuse  pour  les  feuilles  et  bran* 
chages. 

Beau  réuge  éelalanî.  —  Cest  le  carmin  dissous  dans  Teau  alcalisée,  mais  dont  la  première 
morsure  a  été  foite  par  Facide  hydrochlorique  à  2  degrés,  tefriM  en  disBolutiôii  un  peu  de 
carmin  en  poudre  sans  alcali,  rien  que  pour  avoir  une  morsure  rose.  L'intensité  de  la  Couleur 
rouge  est  due  à  h  IdDguetir  du'bain  ie  (iarmin  non^actde  ■  *** 

*  Si  après  la  morsure  rose  on  met  la  pièce  dans  un  bain  jaune  safran  pendant  une  heure  au 
moins,  et  qu'on  la  plonge  ensuite  dans  le  bain  de  carmin  pendant  deux  ou  trois  henres,  on 
aura  un  rouge  vermillon. 

JlM^^-dfiifi  au  élrutifue.  —  Teindre  d'abord  la  pièce  par  le  carmin,  ayant  pour  base  un  bain 
de  safran,  puis  la  plonger  dans  un  bain  de  muriate  de  enivre  à  3  degrés,  pendant  quatre  mi- 
nutes environ. 

Un  autre  moyen  consiste  à  teinter  là  pièce  en  Jaune  safran  foncé  par  un  bain  de  deux  heures 
environ,  et  à  la  plonger  ensuite,  pendant  deux  on  trois  minutes,  dans  le  bain  de'carmtn  non 
ncide;  elle  devient  d'un  rouge  sanguin  très-cuhvenable  pour  les  fleurs  chinoises. 

fMet  au  ilîas.  —  Cest  la  durée  du  bain  qui  varie  la  nuance.  Commencez  par  graver  avec 
Paeidè  hydro<4ilorique  à  2  degrés  teinte  rose,  ou  mieux  encore  avec  un  mordant  bleu  pèle 
(si  le  bleu  est  foncé  sur  ivoire,  vous  n'obtiendrez  ni  violet  ni  lilaë).  Cette  première  morsure 
étant  d'un  bleu  clair,  passez  la  pièce  au  bain  carminé  alcalisé  ;  vous  verrez  le  bien  tourner 
au  violet  ou  au  lilas.  On  doit  retirer  vivement  la  pièce  quand  on  Juge  la  nuance  convenable. 

On  ne  réussit  qu'à  la  condition  que  h  première  morsure  sera  bleu  pâle. 

NMr  seUde  êent  la  base  est  le  lieu  Way,  —  On  fait  mordre  un  bleu  foncé,  et,  pour  donner  plus 
éTfntensité  à  la  teinte,  on  feit  baigner  l'ivoire  dans  un  bain  Weu  sans  acide.  On  étanche  et  on 
lave,  puis,  à  l'aide  d'un  pinceau  doux,  on  passe  sur  les  tailles  de  la  gravure  un  peu  d'encre 
Sevin.  Cette  encre  a  la  propriété  de  noircir  promplcnient  à  l'air;  il  importe  d'en  mettre  peu 
à  k  Ibis  et  d'éviter  surtout  qu'elle  ne  forme  une  boue  qui  élargirait  alors  la  gravui^e  et  la 
rendrait  baveuse. 

Même  moyen  pour  les  rellefe  ou  parties  défoncées  en  creux.  On  produit  un  effet  usséz  joli 
en  foisant  mordre  tout  le  dessin  en  tailles  noires  comme  ci-dessus,  puis  en  cachant  avec  te 
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ternis  tout  le  fond,  on  fait  rmtive  et  on  teint  les  parties  plates  en  diverses  couleurs,  si  bien 
qu'on  voit  le  travail  de  la  gravure  noire  à  travers  la  teinte  plate  colorée.. 
.  Il  est  tarès*important  de  se  rappeler  que  le  bain  bleu  non  mordantj  qui  est  la  base  du  noir, 
attaque  encore  un  peu  l'ivoire  en  élargissant  les  tailles,  et  que  Tençre  Sevin  a  aussi  luie  ten- 
dance à  nu)Pdre  et  élargir;  en  conséquence,  Ja  première  morsure  devra  être  très -légère  oç 
très^fine,  puisque  les  bains  suivante  mordent  encore  un  peu,  quoique  n'étant  pas  acides. 
..ilifijp  viokU*  -r  C'est  d'abord. une  morsure  rouge  carminée  que  l'on  recouyre  d'une  couçbe 
légère  d'encre  Sevin.  Le  rouge  passe  au  violet  et  deviendrait  très-foncé  si  on  réitérait  les  apr 


.i:^A*:^^«  Atr^*, 


mieu;3i  préservés,  parce. que  le  vernis  adhère  mieux  aux  parties  arrondies. 

Si  le  fond  doit  rester  blanc,  ;c'est  un  dessin  vigoureux  de  ton  qu'il  faut  faire;  au  contraire, 
4Ansle  cas  d'un,  fpnd  ço)oré^  un  dessin  d'un  effet  clair  sera  préférable. 
,  C^rnwiar^  il  ^ttet  (Relief  et  titille -doiiee  eombinée).  ^  On  procède  ainsi: 
Ayant  verni  au  vernis  liquide  un  ivoire  bien  net,  on  trace  couleur  par  couleur  avec  des  pointes 
variées*^  Qua^d  toutes  {es  morsures  diversement  colorées  sont  faites,  on  dévernit  en  plein 
pour  revernir  au  pinceau  et  au  vernis  épais  toutes  les  parties  gravées  à  la  pointe,  dé  manièi^ 
^laisser  le  fond  intact  pour  le  défoncer  quand  le  dessin  au  vernis  épais  est  bien  sec.  On  &it 
mordre  le  fond  très-creux,  si  bien  que  tout  le  travail  qu  taille-douce  se  trouve  en  relief»  ee  qui 
produit  un  bpn  effet. 

On  défonce  le  fond  avec  Tacide  à  5  degrés  et  on  le  colore  ensuite  ;  cependant  le  fond  blanc 
est  d'un  joli  effet,  (surtout  quand  le  dessin  est  vigoureux.  Au  contraire,  on  donnerait  au  dessin 
un  effiet  pâle,  4  le  fond  était  très-coloré.  Cette  m^^nière  de  procéder  étant  la  plus  sûre,  je  conr 
^eiUe  de  toujours  commencer  par  la  gravure  en  taille-douce  et  de  terminer  par  le  fond;  par 
ce  moyen  le  fond  n'est  jamais  taché. 

,  Il  se  produit  un  assez  joli  effet  quand  on  ne  défonce  qu'après  la  gravure  en  taille-douce,  en 
ce  sens  que  le  fond  est  mat,  tandis  que  les  parties  gravées  à  la  pointe  sont  brillantes;  Teffet 
a'esl  plus  )e  m$me  quand  c'est  par  le  fond  qu'on  a  commencé.  Cette,  dernière  manière  de 
graver  est  aussi  la  plus  commode  et  la  moins  fatigante  pour  la  vue. 
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On  peut  défoncer  jnsqn*à  quarante  minutes,  si  Kiroire  est  vert  et  dur,  mais  trenle  minuteB 
suffisent  ordinairement. 

Plus  Ton  défonce  creux,  plus  le  vert  de  murîate  de  cuivre  est  jaunâtre.  En  nefidsantmondfe 
le  fond  que  dix  minutes  au  plus,  le  vert  sera  réellement  vert;  mais  le  défonçage  n'est  pas 
assez  creux  conune  effet. 

Gravure  h  tallleti  ttoires  recouvertes  et  eolorées  pur  de«  aplu^t*  île 
eouleurs.  —Âpres  avoir  tracé  à  la  pointe  sur  un  vernis  léger,  on  fait  mordre  en  bhm, 
puis  on  passe  à  Tencrc*  On  dévernit  pour  couvrir  tout  le  fond  avec  un  vernis  épais,  de  tna* 
nière  que,  si  ce  sont  des  fleurs,  elles  paraissent  blanches  avec  leurs  tailles  noires.  Quand  te 
vernis  épais  est  sec,  on  fait  mordre  en  aplat  sur  les  tailles  dont  la  couleur  noire  ne  change 

'  mg  à  exécuter  et  ne  peut  convenir  qu'aux  pièces  non  stijettee 
mches  doivent  être  gravées  en  tailles  de  grosseurs  variées,  et 
joints  de  différentes  grosseurs  également. 
»f  en  ébène  «ar  llvolre;  —  On  procède  ainsi  :  Défoncer 
à  vingt  minutes  avec  Tacide  à  5  degrés  ;  ensuite,  laisser  séehtr 
mordant  à  2  degrés  pendant  deux  minutes  au  plus.  Laisser  de 
nouveau  un  peu  sécher>  puis  passer  à  un  second  bain  bleu  non  acidulé  pendant  trots  minute 
environ  ;  la  pièce  étant  devenue  d'un  bleu  foncé,  laisser  sécher  entièrement.  Dévernir  à  l'es- 
sence le  vernis  épais  avec  lequel  les  fleurs  ont  été  faites;  bien  essuyer  et  laver  à  l'flilcodl. 
Pnfin^  pour  finir,  tremper  la  pièce,  qui,  pour  le  moment,  a  des  effets  bleu  foncé  et  Wanc 
d'ivoire,  dans  un  bain  bleu  mordant  pendant  un'd  ininutê  seulement,  ^ims  dans  leiilcff  eoMelé 
pendant  deux  minutes,  et  en  dernier  lieu  dans  Tencre  de  Sevin  pendant  trois  minutes  envinin. 
On  laisse  sur  l4voire  une  teinte  d'encre  légère  qui,  exposée  à  l'air,  deviendra' d'un  bean  iloir» 
C!est  un  dessin  largement  fait  qui  convient  le  mieux  à  ce  genre  de  gravure. 

Fond  daniasaè .  pour  Jetons  et  fieltes  j$ravée«  en  tfillle**déiiee  $mv 
û'oire.  —  La  gravure  étant  terminée,  il  s*agil  de  faire  un  damas  sur  le  fond  d€f  la  pièces 
Après  avoir  verni  en  plein  avec  le  vernis  liquide  sur  toute  la  taille-douce  gravée  au  eommeo* 
cernent,  on  trace  un  fond  d'ornements  sur  le  fond  dli  sujet  ;  mais,  avant  der  le  fiiire  mordre^ 
on, a  soin  de  couvrir  avec  du  vernis  épais  toutes  les  parties  prefmièrement  gravéefljwii'tftm- 
pécher  qu*elles  ne  soient  mordues  à  nouveau.  On  emploie  le  muriate  de  cuivre  liquiéet  mor- 
dant à  3  ou  4  degrés.  On  peut  aussi  faire  mordre  le  fond  tracé  à  la  pointe  au  bleu  pâle,  lequel 
passera  au  vert,  quand  on  donnera  le  bain  au  muriate  de  cuivre;  mais  temiettX'eêtle  mu- 
riate pour  les  tailles  comme  pour  Te  fond.  .   . 

On  laisse  agir  pendant  quatre  minutes  environ,  puis  on  dévernit  le  tout.  On  recommence  à 
couvrir  de  vernis  toutes  les  parties  qui  doivent  se  détacher  sur  le  fond,  et,  quand  le  vernis 
est  bien  sec,  on  verse  ou  on  trempe  la  pièce  en  plein  dans  le  mordant  (muriate  de  cuivre),  de 
sorte  que  l'acide  attaque  tout  le  fond  à  nu  et  laisse  voir  néanmoins  le  travail  à  ta  pointe  des 
ornements  qui  simulent  le  damas.  Cet  effet,  quand  il  est  réussi,  est  très-convenable  peur  les 
pièces  plates. 

On  ne  pourrait  pas  produire  ce  genre  de  gravure  quand  on  imite  le  relief  ûts  poroeteines 
chinoises»  parce  que,  une  fois  que  l'ivoire  a  sa  surface  attaquée  par  l'acide,  il  est  imposaible 
d'y  tracer  à  la  pointe  un  ornement  quelconque. 

Attention  qu'il  faut  apporter  quAud  on  dèfonee  unepièee  en  or#ux 
pour  obtenir  beaueoup  de  relief  —  Les  différentes  natures  d'ivoire  empêchent 
de  préciser  exactement  la  durée  de  chaque  morsure;  ainsi  tel  ivoire  se  défovicera  en  creux 
en  vingt  minutes,  quand  tel  autre  en  demandera  trente-cinq  à  quarante,  ta  tempéraiere, 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  agit  aussi  sur  cette  substani^e,  ainsi  que  sur  les  mordants;  aikisi  rivoire 
^t  plus,  profondément  ^taqui  çn  été  qu'en  hiver. 

Comme  une  morsure  de  vingt  minutes  commence  à  soulever  le  vernis  épais  poui'  relief,  je 
fais  mordre  en  deux  ou  trois  fois  ;  ainsi  j'arrête  ma  première  morsure  à  quinee  minnteS)  je 
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laisse  bien  sécher,  je  répare,  avec  le  vernis  épais,  les  parties  qui  ont  pu  être  endommagées, 
puis  je  laisse  bien  sécher  encore  ;  je  reprends  et  continue  la  morsure  pendant  dix  ou  quinze 
minutes;  je  laisse  encore  sécher,  je  répare,  si  c'est  nécessaire,  et  je  continue  de  faire  mordre 
si  le  vemisne  se  détaehe  pas,  car  autrement  il  vaudrait  mieux  se  priver  d'un  grand  relief  que 
d'avoir  une  gravure  trop  vague. 

C'est  done  en  procédant  par  temps  d'arrêt  qu'on  peut  évitex  que  des  parties  de  vernis  se 
détachent;  en  procédant  de  cette  manière,  on  a  en  même  temps  l'avantage  d'obtenir  une  mor- 
sure plus  nette  qu'en  faisant  mordre  tout  d'un  jet,  surtout  quand  on  prolonge  le  travail  jus- 
qu'à trente-cinq  et  quarante  minutes.  Comme  l'acide  cherche  à  passer  sous  le  vernis^  on  doit 
avoir  soin  de  faire  sécher  de  temps  à  autre,  sans  quoi  le  travail  devient  baveux  sur  le  bord 
des  fleurs  on  ornements» 

La  gravure  en  taille-douce  à  la  pointe  est  plus  facile  à  conduire  comme  morsure;  cepen- 
dant je  dois  avertir  qu'il  y  a  des  ivoires  qui  sont  attaqués  en  une  minute  et  d'autres  en  deux 
minutes;  j'en  ai  gravés  qui  étaienit  même  mordus  en  une  demi-minute.  Je  conseille  d'ar- 
rêter de  minute  en  minute  et,  mieux  encore,  par  demi-minute,  pour  avoir  le  temps  d'examiner 
le  jirogrès  de  la  morsure.  On  se  rend  parfaitement  compte  de  la  grosseur  des  tailles  mordues 
en  laissant  bien  sécher  l'ivoire. 

On  remarque  qu'une  pièce  qui  sort  du  bain  mordant  semble  être  gravée  très-fin  ;  mais, 
quand  l'ivoire  se  sèche,  1^  tailles  paraissent,  et  c'est  alors  qu'on  peut  juger  de  leur  profon- 
deur. De  même  pour  les  parties  défoncées  et  le  relief. 

0««leur  «vr  couleur  pour  tolllc-douee.  —  On  obtient  un  joli  effet  en  faisant 
soit  un  vase,  soit  une  fleur^  mordu  bleu  pour  commencer»  puis  noirci  par  l'encre;  le  dessin 
étant  fini  et  ombré,  doit  donner  des  ombres  en  dessous  des  tailles  de  couleur  que  Ton  fera 
ensuite. 

Quand  j'ai  fait  mordre  ce  premier  sujet  en  noir,  pas  trop  creux  ni  trop  lurge^le  dévernis,  puis 
je  revernis  encore  avec  le  vernis  liquide  pour  tracer  ensuite,  par-dessus  les  tailles  noires,  soit 
des  figures,  soit  des  ornements;  j'ai  soin  de  faire  peu  mordre  ces  dernière^  tailles  qui  doivent 
être  rouges  probablement.  Cet  effet  est  très-satisfaisanL 

Outllloa^.  —  Il  comprend  : 

Quelques  éprourettes  de  diverses  grandeurs,  bouchées  par  du  liège  ;  elles  servent  à  faire 
mordre  les  manches  de  couteaux  des  deux  côtés  à  la  fois. 

Plumenrs  cuvettes  carrées  servant  à  plonger  à  plat  des  tablettes  d'ivoire  destinées  à  des  in- 
crustations sur  bois.  On  renverse  la  partie  tracée  sur  le  vernis  sur  la  surface  du  liquide  mor* 
dant. 

Quelques  verres  à  boire  pour  les  jetons  et  fiches  de  jeux. 

Une  auge  en  gutta-percha  pour  les  grands  bains. 

Un  ou  deux  entonnoirs. 

Quelques  bocaux  à  cols  droits  bien  bouchés  au  liège  graissé  pour  les  sels  de  cuivre  et  le 
muriate  principalement 

Quelques  feuilles  de  papier  Joseph  pour  étaocher  les  pièces  sortant  du  bain. 

Des  pointes  tranchantes  de  diverses  grosseurs,  comme  celles  dont  se  servent  les  graveur  à 
l'eau-fortc. 

Des  pinceaux  très-fins  pour  les  imitations  de  reliefs. 

On  use  rivoire  au  moyen  du  papier  dq  verre  fin. 

On  le  rend  brillant  avec  la  ponce  lavée,  tamisée  fin, 

On  le  pâlit  avec  le  blanc  de  Meudon  ou  du  savon  noir  en  pâte  et  un  peu  de  suif. 

On  ravive  les  couleurs  avec  l'alcool,  puis  on  passe  une  peau  de  mouton  graissée  de  suif. 

Voici  en  quels  termes  le  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  s'exprime  sur  le  mémoire  que 
nous  venons  de  publier,  dans  son  numéro  d'avril  1862  : 
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0  Un  artiste  qui  s'est  fait  connaître^  pendant  ces  trente  dernières  années,  par  de  remarqua- 
c  blés  gravures  snr  bois  et  de  spirituelles  eaux-fortes,  M.  Maurisset,  a  légué  à  la  Société  )iq 
c  manuscrit  traitant  de  la  gravure  chromatique  sur  ivoire. 

«  Le  Conseil,  appréciant  la  valeur  du  legs  en  lui-même  et  Tordre  d'idées  qui  Ta  dicté,  a 
c  publié  ce  manuscrit  dans  son  Bulletin  et  en  a  offert  des  exemplaires  à  M"«  Maurisset  qui  s'est 
«  faite  auprès  de  la  Société  Tinterprête  des  dernières  volontés  de  son  frère.  » 


LA  PARFUMERIE  A  L'ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 

Il  parait  qu*après  avoir  bien  tourmenté  les  pharmaciens  avec  la  loi  de  germinal  de  Tan  XI, 
on  se  propose  aujourd'hui  de  se  retourner  contre  les  parfumeurs  et  de  faire  reutrer  leur  in- 
dustrie dans  la  pharmacie,  sans  doute  afin  de  pouvoir  faire  d'une  pierre  deux  coups.  C'est  à 
propos  d'un  mémoire  de  M.  Réveil  que  le  docte  corps  de  TÂcadémie,  après,  toutefois,  cette 
asiurance  donnée  par  M.  Dubois  (d* Amiens)  que  jamais  Vautorité  n'avait  écouté  ces  sortes  de  dénon^ 
dations^  a,  une  fois  de  plus,  voté  des  conclusions  tendant  à  soumettre  à  son  tour  la  parfu- 
merie, qui  ne  vit  que  sur  le  mystère,  aux  visites  des  agents  de  la  rue  de  Jérusalem  et  aux 
analyses  de  messieurs  les  docteurs  du  conseil  d'hygiène. 

Dans  cette  discussion,  destinée  à  tomber  dans  l'eau,  nous  avons  remarqué  un  discours  de 
bon  sens  et  d'esprit  que  nous  allons  reproduire  pour  l'agrément  de  nos  lecteurs. 

En  nous  mettant  du  côté  de  M.  Bouley  contre  M.  Trebuchet,  est-ce  à  dire  que  nous  voulons 
qu'on  empoisonne  impunément  le  public?  Évidemment  non,  mais  nous  pensons  qu'au  lieu 
de  commissaires  de  police,  il  vaut  mieux  des  chimistes  dans  les  laboratoires  des  parfumeurs^ 
et  que  cette  science  qui  pénètre  partout  fera  plus  en  quelques  mois  que  toutes  les  pour- 
suites dont  on  a  si  longtemps  abreuvé  les  pharmaciens  sous  le  prétexte  de  remèdes  secrets; 

Voici  le  discours  de  M.  Bouley,  professeur  à  l'École  d' Al  fort  :  t 

c  Le  rapport  de  M.  Trebuchet  n'es^  autre  chose  qu'un  réquisitoire  en  règle  contre  les  fa- 
bricants de  cosmétiques  et  contre  leurs  produits.  Fidèle  aux  habitudes  de  toute  sa  vie, 
M.  Trebuchet  voudrait  que  la  fabrication  des  cosmétiques  fût  réglementée,  qu'elle  fût  mise 
sous  la  surveillance  de  l'État,  et  cela^  dit»il>  au  nom  de  l'intérêt  public,  de  la  santé  publique 
menacés. 

«  Examinons  donc  : 

c  Â  lire  ce  rapport  de  M.  Trebuchet  et  le  mémoire  de  M.  Réveil  qui  en  est  le  sujet,  on  se* 
rait  porté  à  croire  que  c'est  une  habitude  très-générale  en  France  de  se  couvrir  la  figure  de 
blane  ou  de  carmin^  oh  de  se  teindre  les  cheveux,  puisque,  affirme-t-on,  la  santé  publique 
est  menacée  par  l'emploi  que  Ton  fait  des  cosmétiques,  dont  un  grand  nombre  contiendrait 
des  poisons  redoutables.  Mais  voyons,  Messieurs,  est-ce  que  toutes  les  Françaises  sont 
rousses?  Est-ce  que  l'usage  du  lait  que  Ton  appelle  antéphélique  est  aussi  répandu  que  celui 
du  vin  de  Champagne?  Jusqu'à  présent,  je  pensais  que  cette  opinion  un  peu  osée  n'avait  été 
soutenue  que  par  le  voyageur  sentimental  dont  Sterne  nous  a  laissé  la  si  fine  relation. 

c  Est-U  vrai  que  les  cosmétiques  ment  d'un  usage  si  répandu  que  leur  emploi  constitue- 
rait un  danger  certain  pour  la  santéipublique,  et  que,  conséquemment  l'État  devrait  interve- 
nir et  en  réglementer  la  fabricatian  et  la  vente? 

c  Je  n'u  pas  sous  les  yeux,  en  ce  moment,  la  statistique  de  la  France,  et  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  la  consulter  ;  mais,  aussi  bien,  des  chiffres  précis  sur  ce  point  ne  sont  pas  rigou- 
reusement nécessaires.  Admettons  qu'il  y  ait  en  France  25  millions  de  cultivateurs.  On  me- 
concédera  bien  que  ce  n'^t  pas  parmi  eux  que  se  trouve  un  très-grand  nombre  de  consom- 
mateurs de  cosmétiques.  Ce  n'^t  pas  non  plus  dans  l'armée  ni  dans  la  clause  ouvrière»  la 
petite  bourgeoisie  n'abuse  pas  non  plus  beaucoup  de  ces  moyens  à  l'aide  desquels  on  se  so^ 
phisiique  Je  visage.  Ce  serait  donc  dans  les  hautes  classes  sociales  que  l'usage  des  cosmétiques 
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serait  le  ^n$  répanduî  Mais  TÔ761IS»  Messieurs,  es^e  que  pour  Due  coquette  sur  le  retour 
qui  veut 

De  ut  attriits  iisé&  dégoiser  la  iaibtesae, 

il  ne  se  rencontre  pas  des  milliers  d'honnêtes  femmes  qui  portent  avec  fhmchise  et  leurs  che- 
feux  blaueset  leurs  rides?  Est-^^e  que  pour  un  Céladon  émérite,  qui  emprunte  ses  dennèr^ 
lueurs  à  l'art  du  parfUmenr,  qui  a  le  soin  de  peindre  son  visage  et  de  se  teindre  les  ehereux 
on  les  favoris, 

Pour  réparer  dei  ans  Tirrépar^le  <Mttrtge, 

il  ne  se  rencontre  pas  des  milliers  d'honnêtes  gens  qui  marchent  à  visage  découvert,  et  ne 
cherchent  en  rien  à  dissimuler  les  empreintes  du  temps? 

«  Qui  donc  consommerait  les  cosïnétiques  avec  une  si  grande  proftision  que  féhr  ttsàige, 
s'il  n'était  pas  réglementé,  comme  on  vous  le  propose,  serait  un  danger  menaçant  pour  la 
santé  publique?  Il  y  a  encore  ces  pauvres  filles  qui  t&chent  de  Mre  disparaître  sous  le  blanc 
ou  le  ronge  les  traces  de  l'usure  anticipée  que  laisse  sur  leurs  virages  la  triste  fbnction  so^ 
ciale  qu'elles  ont  à  remplir.  Et  puis,  qui  encore?  les  artistes  dramatiques*  Ceux-ci,  à  coup 
sAr,  sont  dignes  du  plus  haut  intérêt;  mais  J*imâgine  qu'ils  n'ont  guère  besoin  de  la  prm 
tection  de  TËtat,  au  point  de  vue  où  nous  sommes  placés  actuellement,  et  que,  puisque  c'est 
pour  eux  une  nécessité  de  se  grimer  pour  revêtir  la  physionomie  de  leurs  rdles,  ils  sont  assez 
bien  Inspirés  par  leurs  propres  intérêts  pour  ne  s'adresser  qu'à  des  fabricants  dont  ils  sont 
sûrs,  et  ne  faire  usage  que  de  substance^  dont  ils  connaissent  Hnnocuité. 

«  Eh  bien!  Messieurs,  c'est  en  vue  de  protéger  contre  les  dangers  de  pratiques  «oui  au 
moins  inutiles  une  classe  de  la  société,  infime  par  le  nombre,  et  très-moyennement  intéres- 
sante, à  part  bien  entendu  les  artistes  dramatiques,  (^ue  Ton  vient  invoquer  l'intervention 
de  rtitat  et  vous  ptoposer  de  réclamer  des  ministres  compétents  des  mesures  de  réglemen*» 
tâtion  que  rien  ne  me  parait  Justifier.  M.  Trebuchet  voudrait  faire  appliquer  à  l'art,  après  tout 
assez  innocent,  des  parfumeurs,  une  espèce  de  régime  de  dragonnades.  On  voudrait  quil  y 
eût  une  pomihade  &EMy  une  teinture  d*Êtût  pour  les  cheveux,  un  fkrd  et  un  com^  ^Étnt^ 
comme  autrefois  il  y  avait  une  religion  du  même  nom. 

€  Je  répudie  pour  ma  part  un  pareil  système;  je  croîs  qu*en  fait  des  choses  de  la  toilette, 
cSitcun  doit  atoir  l'intelligence  et  le  souci  de  ce  qu*il  doit  fkire,  sans  que  cela  regarde  fÉtat 
en  aucune  façon. 

<  Mais,  dit-on,  Tusage  de  cosmétiques  dans  la  composition  desquels  entrent  des  substances 
dangereuses  peut  donner  la  colique.  J'avouerai  que  cette  considération  me  touche  peu.  n 
me  sethble  que  l'intérêt  public  n'a  Jamais  exigé  de  n'importe  qui  qu'on  se  mette  du  blanc  sur 
la  figure  ou  qu'on  se  teigne  les  cheveux.  Si  vous  voulez  recourir  à  cette  pratique,  eh  bien! 
choisissez  bien  vos  couleurs,  cela  vous  regarde  et  non  pas  l'État,  qui  a  bien  autre  chose  à  faire 
qu'à  s'occuper  de  pareils  détails. 

t  Mais  si  Vous  entrez  daiis  la  voie  de  la  réglementation  à  propos  des  cosmétiques^  il  y  a 
Mend'autreU  parties  de  l'hygiène  et  bien  autrement  importantes  qui  devront  exiger  l'appli- 
cation des  mêmes  mesures. 

t  Dans  les  premiers  temps  où  f  ai  eu  l'honneur  de  siéger  dans  cette  enceinte^  Je  me  rap- 
pelle avoir  entendu  la  lecture  d'un  rapport  très-intéressant  de  M.  Bouvier  sur  l'usigé  él 
l'abus  du  corset;  c'est  là  un  appareil  de  toilette  bien  autrement  répandu  et  dont  l^usage  est 
bien  autrement  dangereux  que  celui  des  cosmétiques.  Que  de  jeunes  filles  s'étrauglent  lu 
t^le^  même  jusque  dans  le  fond  des  plus  obscurs  villages,  jusqu'au  poit^t  de  gêner  la  respira* 
tien  et  de  mettre  obstacle  à  l'exercice  régulier  des  fonctions  digesiivesl  Qu'auriez-vous  dit^ 
Messieurs,  si  M.  Bouvier  eût  été  de  l'école  de  M.  Trebuchet,  et  si,  en  vue  de  prévenir  les 
dangers  de  Tusage  des  corsets,  il  était  venu  vous  proposer  d'en  ûiire  réglementer  la  (khrica^- 
tion,  de  fkire  décréter  le  nombre,  la  longueur  et  l'épaisseur  de^  baleines,  et  aussi  le  degré  de 
constriction  que  fon  devrait  donner  à  cet  appareil,  qui  est  trop  souvent  un  àpt^fit  ÛM 
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tûrtQpe  ?  (  €  Et  bHI  ftTilt  {iroposé  des  vhites  donddliaifes  iam  lis  eorsetê,  >  âunit  |m  «jouter 
H.  Bouley.) 

(X  Et  la  cliftiissare  donc?  IV)urquoi  en  Frsnee  les  eors  aux  pieds  ne  sontâlspas  défendus? 
Mats  TÉtat  devrait  intervenir,  réf  ien»enter  la  fabrication  des  chaussures,  en  axer  les  diJUCAr 
afenst  la  substance  composante»  etc.  MesisieuTs,  quand  on  est  sur  otôte  voie  de  la  réglemen** 
tation,  on  ne  sait  où  l'on  ne  va  pas.  L'intervention  de  l'État  ne  doit  être  invoquée  que  poiur 
les  grands  intérêts  sociaux,  et  malgré  tous  les  efforts  de  M.  Trebuehet,  jai  peine  à  me  con- 
vaincre que  la  question  des  cosmétiques  Soit  de  cet  ordre-là. 
€  Je  vais  aborder  maintenant  une  question  un  ))eu  délicate  du  rapport  de  M.  Trdmohet. 
t  Conséquent  avec  lui-même»  il  veut  que  les  mesures  qu'il  vous  propose  de  soumette  i 
l'administration  aient  une  sanction,  et  pour  cela  il  serait  d*avis  que  les  laboratoires  des  par- 
tumeurs  fussent  inspectés  par  des  membres  de  l'École  de  pbannacie  ou  des  conseils  d'hy- 
giène publique.  €'est^]i,  ce  me  semble,  nne  mesure  bien  inquisitoriale,  et  Ton  doit  y  regar- 
der bien  à  deux  fois  avant  de  Tadopter.  Nous  ne  sommes  pas  en  France  assez  susceptibles  à 
Tendroit  des  libertés  de  chactin  ;  c'est  un  défaut  grave.  Dans  Tespèce,  on  vous  propose»  sans 
que  cela  paraisse  chose  très-grave,  de  porter  atteinte  à  la  liberté  d'une  industrie  sous  le  pri* 
texte  de  Pintérét  publie  compromis.  Jfe  crois  que  T Académie  commettrait  yne&ute  si  elle  se 
laissait  entraîner  dans  cette  voie. 

c  Et  puis,  il  ikut  prendre  garde  :  il  y  a  Ht  en  présence  deux  industries  jusqu'à  un  omiain 
point  rivales,  et  l'on  vous  propose  de  soumettre  l'une  à  la  Juridiction  de  l'autre»  Je  ne  crois 
pat  qu'il  soit  de  la  dignité  de  TÉcole  de  pharmacie  de  consentir  au  rdle  qu'op  veut  lut  faire 
jouer.  Il  serait  à  craindre  que  le  public  ne  vît  là  une  querelle  qui  rappelât  celle  dea  pAtia- 
siers  et  des  boulangers  :  la  question  est  encore  pendante  de  savoir  où  finissent  les  droits  de 
k  Carine  et  où  commencent  ceux  du  beurre.  Je  ne  voudrais  pas  qu'à  propos  de  cosmétiques 
une  discussion  de  cette  nature  s'engage&t  entre  les  parfumeurs  et  les  pharmaciens,  et  il  |te 
me  parait  pas  que  l'Académie  doive  prononcer  en  pareille  matière. 

«  Prenez  garde.  Messieurs,  si  vous  croyiez  devoir  pi^oposer  de  soumettre  les  parfumeurs 
an  contrôle  des  pharmaciens,  il  pourrait  se  faire  que  l'un  de  ceux-là  parvint  jusqu'au  mi'- 
nistre,  juge  en  dernier  ressort,  et  lui  tint  à  peu  près  ce  langage  : 

tt  On  prétend,  monsieur  le  ministre,  que  nos  prospectus  ne  sont  pas  toiyours  l'expression 
f  de  la  plus  pure  vérité,  sans  doute,  ils  renferment  des  exagérations;  mais  est-ce  que  noifs 
«  seuls  sommes  fautifs  à  cet  égard?  Est-ce  que  les  prospectus  qui  accompagnent  les  p&tes 
c  pectorales,  les  sirops  et  leséUxirs  ne  contiennent  eux  que  des  paroles  d'ÉvangUa?  S'il  en 
•  était  ainsi,  vous  n'auriez  qu'à  faire  fermer  les  Facultés  et  les  Académies  de  méd^dne.  caTt 
c  au  dire  des  prospectus  actuellement  en  circulation,  il  n'y  a  pas,  je  vous  l'assure,  monsieur 
f  le  ministre,  une  seule  maladie,  si  grave  soit-elle,  dont  le  traitement  certain  ne  soitaigour- 
«  d'hui  trouvé.  »  Mais  je  ne  veux  pas  insister  plus  longuement  sur  ce  point  Je  me  résume» 
La  question  des  cosmétiques  ne  me  parait  pas  avoir  une  importance  assez  grande  pour  qu'il 
y  ait  lieu  d'invoquer,  à  propos  d'elle,  l'intervention  de  l*Ëtat.  Elle  ne  touche  qu'aux  intérêts 
d'une  très<petite  minorité  parmi  les  40  millions  de  Français.  Eh  bien!  c'est  ^ux  membres  de 
cette  minorité  à  se  protéger  eux-mêmes  ;  c'est  à  eux  à  bien  choisir  leurs  pommades  et  leurs 
teintures  ;  c'est  à  eux  à  se  tenir  en  garde  contre  les  dangers  possibles  de  l'emploi  de  ces 
substances.  Le  rdle  de  l'Académie  doit  se  borner  à  signaler  ces  dangers  par  tous  les  moyens 
de  publicité, dont  elle  dispose.  Cela  fait,  elle  a  rempli  son  devoir  et  ne  doit  pas  aller  au  delà. 
«  Que  si  maintenant  quelqu'un  éprouve  une  lésion  par  suite  de  l'emploi  d'un  cosmétique, 
il  lui  est  parfiaitement  possible  d'en  obtenir  une  réparation.  Il  y  a  dans  le  Code  Napoléon  un- 
article  dont  nous  ne  savons  pas  assez  nous  servir,  en  général,  habitués  comme  nous  lesom-* 
mes  à  tout  attendre  de  l'État;  c'est  l'art  1382,  ainsi  conçu  :  c  Tout  fait  quelconque  de 
f  l'homme  qui  cause  à  autrui  un  dommage,  oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé  à 
€  le  réparer.  »  Eh  bienl  Messieurs,  en  fait  de  cosmétiques,  cet  article  de  loi  suffit,  il  n'en 
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661  jm  beMîa  â'aoles.  Si*  voulant  im  farder  le  visage  J'ai  é^  cbes  un  marchand  gui  m'a 
livré  du  blanc  de  plomb  sous  le  nom  de  blanc  d'argent,  rien  ne  m'est  facile  comme  de  me  faire 
rendre  justice.  Je  n'ai  qu'à  provoquer  la  nomination  d'un  expert,  à  faire  constater  que  la 
marebandise  qu'on  m'a  vendue  comme,  innocente  est  dangereuse»  et  les  tribunaux  condam- 
neront mon  vendeur  à  une  réparation.  Si  les  fabricants  étaient  bien  convaincus  que  cbacup 
se  comportera  vift^vis  d'eux  de  la  manière  que  je  viens  d'indiquer,  je  vous  garantis  que  la 
fraude  serait  ainsi  prévenue  et  que  les  dangers  des  cosmétiques  n'existeraient  plus.  Mais 
non  ;  en  France  on  veut  que  l'État  soit  une  providence  tutélaire  qui  veille  incessamment 
aux  intérêts  de  chacun^  de  telle  sorte  que  cbacun  soit  exempt  du  souci  de  se  protéger  soi- 
même.  Ce  rôle  de  providence  est  par  trop  difficile,  et  c*est  vouloir  pousser  les  choses  à  l'excès 
que  de  tout  réclamer  de  l'Etat 

«  Je  veux,  quant  à  moi.  que  chacun  ait  la  liberté  de  se  peindre  et  de  se  teindre  comme  il 
l'entendra,  à  ses  risques  et  périls»  Si  la  loi  de  Vhaheai  corjpus  doit  être  une  vérité,  c'est  surtout 
quand  il  s'agit  de  l'application  des  cosmétiques. 

<  Un  dernier  mot,  Messieurs,  qui  a  sou  importance.  M.  Trebuchet,  conséquent  avec  le 
système  excessif  qu'il  a  adopté,  voudrait  rendre  les  journaux  responsables  des  annonces  peu 
véridiques  qu'ils  peuvent  publier  à  leur  quatrième  page. 

«  Pourquoi  donc,  dit-il,  les  journaux  ne  seraient-ils  pas  poursuivis  pour  ces  annonces  for- 
c  meUement  interdites  par  l'art.  36  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  qui  peut  être  appliquée 
c  dans  la  plupart  des  cas  que  nous  venons  de  citer?  »  Voilà  jusqu'où  conduit  l'esprit  de  ré- 
glementation pouesé  à  l'exiçès;  voilà  une  autre  liberté,  celle  de  Ja  publicité,  à  laquelle  on  vous 
propose  encore  de  conseiller  de  porter  atteinte  I 

«  L'Aeadémie  ne  doit  pas  s'associer  à  un  pareil  système;  elle  n'est  pas  obligée  de  donner 
de  l'esprit  à  tout  le  monde.  La  quatrième  page  des  journaux  est  un  mur  ambulant  qui  va  au- 
.devant  du  lecteur;  c'est  à  lul^  avec  ^on  bons  sens,  à  discerner  ce  qui  peut  être  vrai  ou  faux 
dans  les  affiches  qui  tombent  sous  ses  yeux« 

f  €  £u.4é^ilive,  Mesaieursi^je.pré^e^ds  que  les  cosmétiques  ne  constituent  pas  un  danger 
imminent  ponr  la  santé  publique,  attendu  que  le  nombre  est  infiniment  restreint  de  ceux  qui 
Ibnt  usage  des  cosmétiques  dont  l'emploi  peut  être  dangereux. 

«  Je  prétends  ^e  les  consommateurs  de  cosmétiques  doivent  avoir  l'intelligence  de  se 
protéger  euxHaaèmes  contre  les  dangers  possibles  de;s  substances  qu'ils  emploient  pour  un 
«sage  que  rien  ne  nécessite* 

c  le  vote  eonséquenuiieat  contre  les  conclusions  non  encore  adoptées  du  rapport  de 
•  IL  Trdmehel.  > 


ACADEMIE  CES  SCIENCES 


Séance  éêSSjmn.  —  lf«  le  Président  de  l'Institut  rappelle  que  la  prochaine  séance  trimes- 
trielle dmt  avoir  lieu  le  2  juillet,  et  la  séance  publique  annuelle  au  15  août;  il  invite  en  çon- 
séqaeace  l'Aoadimie  des  sciences  à  procéder  au  choix  des  lecteurs  qui  devront  la  représenter 
dans  ces  séances. 

—  IlechevcliessBr  les  modifications  que  sulût  la  vitesse  de  la  lumière  dans  le  verre  et  plu- 
sieurs autres  corps  solides  sous  rinfluenoe  de  la  chaleur  ;  par  M.  H.  Fizkàu. 

—  De  la  température  dans  les  couches  iuférieures  de  l'air  (5*  mémoire)  ;  par  M.  Becquerel. 
-—  M.  Becquerel  s'est  proposé  dans  ce  mémoire  de  présenter  le  résumé  des  observations  de 

-température  de  l'air  qu'il  a  faites,  du  i"  juin  1860  au  1*'  juin  1862,  au  Jardin  des  Plantes, 
en  s'attachant  surtout  à  montrer  que  cette  température,  dans  les  couches  inférieures  de  Tat- 
mosphère,  dépend,  comme  on  le  sait,  nou-seulement  du  rayonnement  terrestre  et  du  rayon- 
nement céleste,  maiaeneore  du  rayonnement  direct  du  soleil*  Il  a  rappelé  en  commençant 
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comment  les  sols  agissent,  suivant  leur  nature  et  leur  état  physkiue,  pour  élever  ou  aHaisser 
la  .température  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  quand  ils  sont  échauffés  par  le  rayonnement 
solaire  ou  refroidis  par  le  rayonnement  nocturne. 

Dans  son  mémoire,  M.  Becquerel  donne  toutes  les  températures  moyennes  à  six  heureS, 
neuf  heures  du  matin,  trois  heures  et  neuf  heures  du  soir,  à  1".33  au  nord  et  au  midi,  à 
16  mètres  et  21  mètres  au-dessus  du  sol,  du  l*' juin  1860  au  1**  juin  1862,  les  différences 
entre  ces  températures,  ainsi  que  les  températures  moyennes  et  celles  des  saisons.  La  discus- 
sion des  résultats  obtenus  par  hi  comparaison  des  observations  consignées  dans  ce  mémoire 
conduit  aux  conséquences  suivantes  : 

Le  l'ayonnement  solaire  augmente  la  température  de  Fair  exposé  &  son  action,  effet  qui  n'a 
pas  lieu  au  nord,  où  les  instruments  sont  à  l'abri  de  ce  rayonnement.  Cet  effet  est  indépen<* 
dant  de  l'action  terrestre  quand  le  sol  a  été  échauffé. 

L*accroifôement  de  température  avec  la  hauteur  juscfu'à  21  mètres  est  mise  en  évidence 
dans  les  tableaux  d'observations  annexés. 

Il  est  bien  difficile  d'admettre  que  la  température  de  l'air  observée  au  nord,  comme  on  le 
fah  ordinairement,  représente  exactement  la  température  de  l'air  résultant  du  mélange  des 
couches  d'air  n'ayant  pas  la  même  température. 

Le  rayonnement  terrestre,  selon  que  le  sol  a  été  échauffé  par  l'action  solaire  ou  refroidi  par 
le  rayonnement  céleste,  exerce  sans  aucun  doute  une  grande  influence  sur  la  température  do 
i'air,  jusqu'à  une  hauteur  qui  dépend  de  la  nature  du  sol  et  de  celle  des  corps  qui  le  recou- 
virent,  influence  que  Ton  a  trop  négligée  jusqu'ici  dans  les  observations  de  température  de  l'air; 
mais  il  est  néeessaire  encore  de  tenir  compte  de  l'action  directe  du  soleil  sur  l'air,  qui  pos* 
fiède  à  la  vérité  un  hïhle  pouvoir  absorbant,  lequel  augmente  toutefois  avec  sa  densité  en 
approdiant  du  sol. 

-«  Recherches  sur  l'hydrure  de  caproyiène  et  ses  dérivés  ;  par  IIM.  J.  Pilocjib  et 
AuG.  Cahours.  —  Dans  certaines  parties  de  l'Amérique,  il  se  dégage  des  fissures  du  sol  un 
liquide  limpide  et  très-volatil,  analogue  au  naphte,  qu'on  peut  employer  avec  wantage  eoit 
comme  dissolvant,  soit  pour  les  besoins  de  l'éclairage.  L'abondance  de  cette  subsUnee,  exelu* 
sivement  formée  de  carbone  et' d'hydrogène,  son  point  d'ébullitîon  peu  élevé,  qui  sembladt 
indiquer  une  grande  simplicité  de  composition,  et  de  plus  sa  formation  naturdle,  excitèrent 
à  un  hant  degré  notre  intérêt  et  nous  conduisirent  à  en  entreprendre  une  étude  approfondie. 

La  partie  la  plus  abondante  de  cette  huile  naturelle  bout  régulièrement  à  la  t^i^rature 
de  68  degrés  ;  c'est  un  liquide  incolore  et  très  limpide,  qui  possède  une  odeur  éthérée.  Sa  den- 
sité est  de  0.669  à  la  température  de  16  degrés;  la  densité  de  sa  vapeur  est  de  3.0ék  Insolulde 
dans  l'eau,  ce  liquide  se  dissout  abondamment  dans  l'alcool,  l'éther,  l'esprit-de-bois,  la  ben- 
zine, et  divera  éthers  compo3é8. 

La  combustion  au  moyen  de  l'oxyde  de  cuivre  et  la  détermination  de  sa  densité  sous  forme 
gazeuse  conduisent  à  la  formule  C**  H»*  =  4  vol.  de  vapeur.  Sa  compositimi  et  ses  fonctions 
chimiques  lui  assignent  le  sixième  rang  dans  la  série  fert  remarquable  dont  le  gaz  des  marais 
forme  le  premier  terme. 

IIBL  Pelouze  et  Cahoura,  après  une  série  d'expériences  et  d'analyses  faites  sur  ce  corpe,  ter- 
minent ainsi  leur  mémoire  : 

.  «  Il  résulte  évidemment  des  faits  que  nous  venons  d'exposer  d'une  manière  sommoire  que 
l'hydrure  de  caproyiène  ou  hydrure  d'hexyle,  homologue  du  gaz  des  marais,  peut,  à  la 
manière  de  ce  dei*nier,  servir  de  point  de  départ  à  la  formation  d'une  série  de  composés  com- 
parables à  ceux  qui  dérivent  de  l'esprit  do  bois,  et  qu'on  peut,  à  l'aide  de  réactions  conve- 
nables, engendra*  au  moyen  de  ce  cai'bure  d  hydrogène  un  alcool  qui  présente  l'analogie  la 
plus  frappante  avec  l'alcool  amyliqueà  côté  duquel  il  se  place,  constituant  ainsi  lo  terme 
immédiatement  supérieur  dans  le  groupe  des  congénères  de  l'akool  ordinaire.  » 

—  De  la  fécondation  indirecte  dans  les  végétaux;  par  M.  Hbnry  Lecoq, 

Le  MoHiTEnR  Scibktifiquk.  Tome  FV.  —  t3/i»  Livraison.  —  15  Juillet  1862.  58 


Digitized  by 


Google 


4M  ACàDÉHR  WÈ  MIRfCBS. 

—•  M.  Iridore  Pierre  adresse  ht  suite  de  ses  études  sur  le  eol»i.  Cette  deuxième  partie  a  pour 
titre  :  «  Reeherches  expérimentales  sur  la  production  des  matières  grasses  dans  le  colza,  sur 
les  proportions  et  la  répartition  de  ces  matières  dans  les  diverses  parties  de  la  plante  aux 
diverses  époques  de  son  développement.  » 

•^  L'Académie  procède^  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  des  deux  catklidats  qu'elle 
doit  présenter  à  M.  le  ministre  de  rinstruction  publique  pour  la  chaire  d'entomologie  vacante 
au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Sur  40  votants,  le  1*'  candidat,  M.  Blanchard,  obtient  40  suffrages,  soit  l'unanimité. 

Sur  38  votants,  le  2*  candidat,  M.  Lucas,  obtient  38  suflVages,  soit  aussi  l'unanimité. 

*-  I>e  l'existence  d'un  nouveau  métal,  le  tballium;  par  M.  A.  Laiiy.  -—  Nous  reproduisons 
la  note  de  M.  Lamy,  in  êxtenêo,  dans  nos  comptes-rendus  de  chimie. 

—  Revue  générale  des  os  de  la  tête  des  vertébrés  (2*  partie)  ;  par  M.  Lavocat. 

^  Note  sur  un  saurien  gigantesque  appartenant  aux  marnes  irisées  ;  par  MM.  I.  PmAifcÊT  et 
S.  Chopard. 

--*  Recherches  sur  les  affinités.  —  De  la  combinaison  des  acides  avec  les  alcools  envisagée 

d'une  manière  générale  ;  influence  de  la  température  ;  par  MM.  Bbrthblot  et  L.  Peafi  db  Sainiv 

Gilles.  —  Trois  phénomènes  essentiels  caractérisent  la  combinaison  d'un  acide  avec  un  al« 

m  s'opère  d'une  manière  lente,  progressive,  avec  une  vitesse  qui  dé- 

(quelles  le  système  est  sodmis  :  elle  n'est  jamais  immédiate,  même  ûznÈ 

iissolution  réciproque  donne  lieu  à  des  systèmes  parfaitement  homô» 

u  tels  jusqu'à  la  fin  des  expériences;  2*  la  combinaison  n'est  jamais 

oit  la  durée  du  contact;  3°  la  proportion  d'éther  neutre,  formée  dans 

,  tend  vers  une  limite  fixe.  Ces  trois  caractères  s'observent  également 

dans  la  décomposition  des  éthers  neutres  par  l'eau,  c'est-à-dire  dans  la  réaction  inverse  de  la 

précédente.  Nous  avons  commencé  par  étudier  les  conditions  qui  peuvent  Influer  sur  la  marche 

et  sur  la  durée  des  réactions.  Nous  avons  fait  sur  cette  question  de  très-nombreuses  expé» 

riences  :  leur  durée  a  varié  depuis  un  Jour  jusqu'à  plus  d'une  année,  à  la  température  ordi* 

naire;  depuis  quelques  heures  jusqu'à  près  de  cinq  cents  heures  consécutives,  à  100  degrés 

et  à  200  degrés;  la  température  a  varié  depuis  6  degrés  Jusqu'à  260  degrés;  la  pression,  ûth 

puis  quelques  millimètres  jusqu'à  une  centaine  d'atmosphères;  l'état  des  corps  a  été  tantôt 

liquide,  tantôt  gazeux.  On  trouvera  dans  notre  mémoire  l'exposition  et  la  discussion  de  plus 

de  cinq  cents  expériences  numériques. 

•—  Aperçu  sommaire  de  l'état  actuel  de  l'épidémie  des  mûriers  et  des  vers  à  soie  ;  parH.  fSfui* 
rin-Ménevillc. 

—  Mémoire  sur  un  excentrique  à  mouvement  uniforme  varié;  par  M.  Marin. 

—  Influence  des  chemins  de  fer  sur  l'hygiène  publique;  par  M.  Gallard.  —Suite  à  son  pre- 
mier mémoire. 

—  Eaux  de  Paris.  Réponse  de  M.  Arist.  Dumont  à  une  réclamation  de  M.  Cabieu. 

—  M.  €alixte  Saïx  adresse,  de  Genève,  une  note  sur  un  moyen  qu'il  a  imaginé  pour  donner 
l'impulsion  et  par  suite  la  direction  aux  aérostats. 

—  M.  le  ministre  du  commerce  adresse  le  premier  numéro  du  catalogue  des  brevets  d^in- 
vention  pris  en  1862.  —  Nous  analysons  ce  numéro  dans  cette  livraison  ;  on  voit  que  Si  Pan- 
née  1862  est  en  retard,  ceci  n'est  pas  de  notre  fait,  puisque  nous  sommes  à  jour. 

—  Du  refroidissement  nocturne  de  la  tranche  superficielle  du  sol,  comparé  à  celui  de  là 
couche  d'air  en  contact  immédiat  avec  la  terre;  par  M.  Ch.  Martins.  —  Toid  les  résultats  que 
l'auteur  a  obtenus  de  ces  expériences  :  1*  pendant  la  nuit,  la  tranche  superficielle  du  sol  se 
refroidit  moins  que  la  couche  d'air  en  contact  avec  elle;  2^  l'émission  de  chaleur  de  cette 
tranche  superficielle  réchauffe  les  corps  placés  au-dessus  d'elle  à  une  faible  hauteur. 

Cet  excès  de  chaleur  de  la  tranche  superficielle  du  sol  comparée  à  la  couche  d'air  en  con- 
tact avec  lui  s'explique  aisément.  En  effet,  la  chaleur  solaire  qui  arrive  au  sol  pendant  la 
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jm  ^^pénètpe^Mis  aen  intéiûBr  atec  une  vUesse  d'environ  0".l  en  trois  heures;  la  cha- 
iMir  4e  la  journée  s^emmagarine  donc  dans  le  sol  et  compense  en  partie  les  pertes  dues  au 
ffayonoennent  Boctume  :  aussi  Texcès  de  la  température  du  sol  sur  celle  de  Fair  au  contact 
est-il  plus  considérable  dans  la  saison  chaude  que  dans  la  saison  froide  de  l'année. 

^  Sur  les  gac  de  houiUe  et  de  tourbe.  De  Taotion  des  dissolvants  sur  la  houille  ;  par  M.  <•  j 
CkHonmaoB  MAasiuT.  ^  Dans  un  premier  mémoire»  dont  M.  Pelouze  a  rendu  compte  (v^  r 
Moniteur  scientiliguey  livraison  40,  page  717,  15  août  1858),  Tauteur  a  fait  connaître  la  corn;  >- 
sîtion  élémentaire  des  priaeipak»  variétés  de  houille  que  TAngieterre,  la  Belgique  et  les  b  s- 
sifis  de  Taienciennes  et  du  Pas«de-Calais  expédient  sur  le  nuirché  du  nord  de  la  France,  i.  a 
para  QêH  m<Hn&  nMe  à  Fauteur  d'étudier  les  produits  que  donnent  les  houilles  ue  se  décompo- 
sant pas  par  raction  de  la  chaleur  ;  ces  produits  sont  de  deux  sortes,  les  uns  liquides,  les  autres 
gaceux.  Le  mémoire  présenté  aujourd'hui  traite  uniquement  des  gaz;  il  est  d'une  grande  im- 
portance, et  les  expériences  si  multiples  de  l'auteur  démontrent  combien  il  importe,  dans  la 
fUirieation  du  gaz  :  1**  de  n'employer  que  des  charbons  frais  et  récemment  extraits  de  la  fosse; 
9»  d'appliquer  brusquement  la  chaleur  et  de  calciner  rapidement;  3"  de  ne  point  conserver 
iengtamps  le  gaz  dans  le  gaaomètre. 

-^  Note  sur  Le  sulfore d'étbylène  et  sur  une  combinaison  qu'il  forme  avec  le  brème;  par 
M.  J.-èl.  CMArm  —  Le  sulftre  d'étbylène  est  un  cowps  solide,  un  peu  volatil  à  la  température 
trdinaire.  H  se  solidifie  à  112  degrés  en  devenant  cristallin.  Il  distille  sans  décomposition  de 
199  à  200  degrés.  Il  est  soluble  dans  l'alcool,  dans  l'élher,  et  surtout  dans  le  sulfure  de  car^ 
boas  ;  sa  dissolution  [dans  ce  dernier  dissolvant  l'abandonne  en  cristaux  bien  nets.  Le  sul« 
fore  d*éthylène  se  combine  directement  avec  le  brème  sans  qu'il  y  ait  dégagement  d'acide 
bromhydrique,  et  que  le  brème  ou  le  sufure  d*éthylène  soient  en  excès.  Le  brèmure  de  su^ 
Aire  d^éthylène  est  un  eoi^s  jaune,  presque  insoluble  dans  l'éther  rectifié  ou  dans  le  sulfure 
éeearkone. 

•*-lfole  sur  les  raie»  telluriques  du  spectre  solaire;  par  11.  J.  Janssen. 

•<-  Sur  une  observation  des  images  de  Hoser  ;  par  M.  Du-Y.  IfoncxovaN. 

—  11.  Haunet  adresse  le  plan  lithographie  d'un  nouvel  apport  réfrigérant  destiné  à  ffo^ 
duire  un  abaissement  de  la  tem][>érature  dans  Fintérieur  des  théâtres,  hospices  et  autres  édi- 
ices  publics  ou  privés. 

-«  IL  A.  Chevallier  &it  hommage  à  l'Académie  des  autographes  de  huit  lettres  adressées, 
de  1826  à  1829,  à  son  père  et  à  son  grand-père  par  M.  Nicéphore  NIepce,  lettres  qui,  éUnt 
des  doeuments  pour  Phistoire  de  la  photographie,  lui  semblent  mieux  placées  dans  les  ar- 
ehives  de  l'Académie.  Nous  croyons  que  ces  lettres  auraient  été  mieux  placées  encore  dans  la 
eeHection  si  précieuse  déjà  de  M.  Dubrunlatut,  et  nous  engageons  ceux  qui  ont  des  autogra- 
phes de  savants  morts  ou  vivants  à  les  adresser  à  ce  dentier,  rue  des  Meuniers,  6,  à  Bercy 
(Seine),  et  non  à  les  mettre  dans  des  cartons  d'Académies  fort  indifférentes  à  ces  présents. 

—  M,  Pasteur,  en  adressant  un  exemplaire  de  son  •  Mémoire  sur  les  corpuscules  orçanisés 
qui  existent  dans  Fatmosphère,  exam^  de  la  doctrine  des  générations  spontanées,  »  prie 
F  Académie  de  vouloir  bien  comprendre  cet  opuscule  dans  le  nombre  des  pièces  de  concours 
pour  le  prix  Alhumbert,  question  des  générations  spontanées. 

Puisque  cette  question  des  générations  spontanées  vient  sous  notre  plume,  profltons-enr 
pour  annoncer  aussi  une  thèse  capitale  sur  la  même  question  que  M.  Gh.  Musset  a  soutenue 
le  5  juin,  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès-sdences 
naturelles.  Toid  la  dernière  ligne  de  cette  thèse,  dent  nous  donnerons  certainement  une 
analyse  : 

a  L'hétérogénie  est  une  réalité;  la  panspermie  illimitée  est  une  chimère;  lasemb-pans* 
permiede  M.  Pasteur  est  un  fknx^fuyant  » 

Q«e  M.  Pasteur  ne  s'attende  donc  pas  à  enlever  le  prix  avec  autant  de  iludlité  que  le  prix  de 
%6itfi*.  <e  la  fondation  Jecfcar.  L'Acadéiàie  y  regardera,  nous  fespérons,  à  deux  fois  avant 
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de  décider  une  question  aussi  cont^roversée,  s'il  est  vrai,  siurtout»  coaune  oous  l'écrUiV*  Pou- 
chet,  n  la  date  du  12  ji^in,  que  :  c  En  Allemagne. et  en  Angleterre  rhélérogénie  fait  des  pro- 
grès. Dans  le  premier  de  ces  pays,  Schaaffhausen  et  Kutziqg  ont  pu  vérifier  ce  que  j'avais 
avancé  sur  la  nature  de  la  levure  et  sur  le  développement  des  Hicrozoairos» 

<c  En  Angleterre,  le  plus  illustre  des  zoologistes  des  temps  moderaesi  Richard  OweOj  pro- 
fesse, dans  son  dernier  ouvrage,  que  j'ai  démontré  jusqu'à  l'évidence  la  genèse  spontanée  des 
infusoires.  > 

Séance  du  30  juin.  —  Cette  séance  n'a  duré  qu'un  quart  d'heure  au  plus.  Le  présideiit  a  an- 
nie  venait  de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus  estimés,  M.  Henri  Bureau 
avait  succombé  le  matin  même.  Sur  la  proposition  de  M.  Chevreul,  TAcar 
a  levé  la  séance  à  l'instant  même. 

r,  dans  sa  chronique  scientifique  du  6  juillet,  donne  sur  M.  de  SénarmoBi 
>  que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 

s  sciences  a  rendu  un  digne  et  touchant  hommage  à  la  mémoûre  de  Al.  de 
Séuarmont,  en  ne  tenant  point  de  séance  le  jour  où  elle  a  reçu  la  nouvelle  de  sa  mort  inopi-* 
née.  Bien  que  sa  renommée  n'eût  pas  pénétré  très- profondément  dans  le  gros  du  puhlici 
M.  de  Sénarroont  était  un  des  membres  vraiment  éminents  de  Tlnsiitut.  L'optique,  dans  ses 
parties  les  plus  élevées,  et  la  cristallographie,  ont  fait  l'objet  spécial  des  études  de  M.  de  Séu 
narmont,  ingénieur  en  chef  des  mines  et  professeur  de  minéralogie  à  l'Ecole  des  mines.  Ses 
travaux  sur  la  réflexion  de  la  lumière  polarisée,  sur  la  double  réfraction  de  la  lumière,  sur 
la  conductibilité  électrique  et  calorifique  des  cristaux,  ses  études  géologiques  sur  les  dépar- 
tements de  Seine-ct«Oise  et  de  Seine-et-Marne,  l'avaient  fait  particulièrement  remarquer. 
Il  fut  appelé,  en  1852,  à  remplacer  M.  Beudant  à  l'Académie  des  sciences. 

c  On  se  ferait  une  idée  incomplète  de  M.  de  Sénarmont  en  réduisant  ses  aptitudes  à  celle 
du  minéralogiste  et  du  physicien.  Il  avait  des  connaissances  et  une  vocation  particulière  pour 
l'histoire  des  sciences  qu'il  possédait  à  fond.  Il  fut  question  de  le  nommer  secriétaire  pei|)é- 
tucl  de  l'Académie  en  remplacement  d'Ar^tgo,  et  il  balança  un  moment  les.  chances  de  IL  £lie 
de  Beaumont,  aujourd'hui  en  possession  de  ce  titre. 

c  La  perte  de  M.  de  Sénarmont  sera  vivement  sentie  par  le  ConUté  des  travaux  historiqueê  et 
des  Sociétés  savantes,  qui  fonctionne  au  ministère  de  l'instruction  publique,  sous  la  présidence 
de  M.  Le  Verrier.  Il  y  a  peu  d'années,  le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Rouland,  a  eu 
la  pensée,  grande  et  féconde,  de  faire  entreprendre,  aux  frais  de  l'Etat^  la  publication  des 
œuvres  i*ares  ou  inédites  des  plus  illustres  savants  français,  et  il  a  confié  la  publication  de  ce 
recueil  au  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes.  La  collection  des  œuvres  4e 
Lavoisier,  qui  doit  former  sept  à  huit  volumes  in-4*,  se  poursuit  sous  la  direction  de  M.  Dumas» 
qui  s'occupait  depuis  vingt  ans  de  réunir  les  matériaux  de  ce  véritable  monument  élevé  à  la 
mémoire  d'un  des  plus  illustres  chimistes  français.  Les  œuvres  du  mathématicien  Lagrange 
ont  été  coordonnées  et  s'impriment  en  ce  moment  pour  la  même  collection,  par  les  soins  de 
M.  Serret,  de  l'Institut.  On  nous  permettra  d'ajouter  que  le  ministre  a  bien  voulu  nous  con- 
fier, de  concert  avec  M.  de  La  Saussayc,  membre  de  l'Institut,  recteur  de  l'Académie  de  Lyon,  la 
tâche  de  réunir  et  de  publier  les  œuvres  de  Denis  Papin,  l'immortel  physicien  de  Blois,  à  qui 
Ton  doit  la  découverte  et  la  première  application  de  la  vapeur  comme  force  motrice.  Dans 
cette  belle  entreprise,  qui  consiste  à  rassembler,  pour  l'usage  du  public  et  des  savants,  les 
œuvres  éparses  des  grands  maîtres  delà  science,  et  h  composer,  sous  les  auspices  et  aux  frais 
de  lEtat,  une  collection  qui  sera  d'un  prix  inestimable  et  que  l'industrie  privée  n'eût  jamais 
pu  tenter,  M.  de  Sénarmont  avait  accepté  une  des  tâches  les  plus  difficiles,  la  publication  des 
œuvres  de  Fresnel. 

«  Bien  peu  de  savants  français  auraient  été  à  la  hauteur  d'un  pareil  travail.  Une  grande 
habitude  de  l'analyse  mathématique  ne  suffisait  pas  pour  se  retrouver  et  marcher  avec  certi- 
tude dans  l'œuvre  compliquée  de  ce  physicien  créateur.  Une  étude  personnelle  de  la  braadie 
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spéciale  de  Toptûpie,  fondée  et  approfondie  par  Augustin  Fresnel,  était  encore  indispensable. 
Par  une  coîncideace  des  plus  heureuses,  M.  de  Sénarroont  répondait  à  cette  double  et  rare 
condition.  Le  frère  de  l'illustre  Augustin  Fresnel,  M.  Léonor  Fresnel,  s'était  depuis  longtemps 
occupé  de  réunir  et  de  coordonner  les  mémoires  et  notes  laissés  par  le  grand  physicien. 
M.  Léonor  Fresnel  vonhit  bien  s'adjoindre  à  M.  de  Sénarmont  pour  la  publication  projetée 
sous  les  auspices  de  l'Etat. 

c  U  y  a  un  mois,  II.  de  Sénarmont  venait  communiquer  au  ComUé  des  travaux  histcriquet 
H  d€9  Sodéiés  iOPânUes,  le  résultat  de  l'immense  travail  qu'il  avait  accompli,  de  concert  avec 
M.  Léonor  Fresnel,  pour  la  collection  des  œuvres  physico-mathématiques  d'Augustin  Fresnel. 
Dans  un  exposé  net  et  précis,  dont  nous  avons  encore  tous  les  accents  présents  à  la  mémoire , 
M.  de  Sénarmont  donna  le  dénombrement  des  richesses  scientifiques  qui  doivent  composer  la 
collection  des  œuvres  de  Fresnel,  et  pendant  une  demi-heure  il  tint  tous  les  membres  du  Co- 
mité sous  l'impression  de  sa  parole,  accentuée  et  précise.  Et  comme  on  le  pressait  de  rédiger 
pour  la  Repue  des  ^Sociétés  sawnOes  les  détails  pleins  d'intérêt  qu'il  venait  de  développer  tou- 
chant le  plan  et  le  contenu  de  la  future  publication,  il  s*en  défendit  avec  sa  modestie  ordi- 
naire; de  telle  sorte  que  la  Revue  des  Sociétés  savantes  dut  se  contenter  de  publier,  oomme  do- 
cument de  la  publication  projetée,  la  lettre  suivante  adressée  au  minisû*e,  et  qui  renferme 
l'exposé  très^énéral  de  l'ouvrage,  avec  l'assurance  de  sa  publication  prochaine  : 

Monsieur  le  Ministre, 

Vous  avez  décidé  (lue  les  oeuvres  complètes  d'Augustin  Fresnel  feraient  partie  des  documents  scientifiques 
publiés  par  votre  ministère,  et  J*ai  été  chargé  de  préparer,  avec  M.  Léonor  Fresnel,  frère  de  l'auteur,  les 
matériaux  de  cette  publication. 

Notre  travail  est  aujourd'hui  terminé  et  peut  être  mis  sous  presse;  il  Terme  la  matière  de  trois  volumes 
in-fto  d'environ  500  pages,  en  supposant  le  caractère  et  le  format  semblables  à  ceux  des  œuvres  de  Laplace, 
publia  à  rimprimerie  impériale  de  18&3  à  18^7.  Les  œuvres  de  A.  Fresnel  fe  composeront  d'une  série  de 
mémoires  pour  la  plupart  inédits,  où  l'on  peut  suivre  le  développement  progressif  des  idées  théoriques  et  des 
décottvcttca  qui  forment  aujourd'hui  les  baises  fondamentales  do  l'optique.  La  construction  des  phares  est 
l'objet  d'un  chapitre  spécial  asseï  étendu  ;  un  choix  de  lettres  oflHrt  des  docômeots  intéressants  pour  l^is- 
toire  de  la  sdence;  enfin,  quelques  pièces  détachées  et  une  courte  notice  biographique  achèveront  de  faire 
connaître  à  la  fois  l'homme  et  l'auteur. 

Les  éditeurs  ne  se  sont  pas  bornés  à  classer  ces  documents  :  un  grand  nombre  de  renvois  et  quelques  notes 
très-succinctes,  rétablissent  l'unité  et  une  sorte  de  concordaUce  générale  entre  les  divers  mémoires  sur  un 
même  sujet,  composés  souvent  à  des  époques  difiKrentes;  chaque  pièce  porte,  h  cet  effet,  un  numéio  d'ordre 
et  des  divisions  multipliées  en  paragraphes.  Par  ce  moyeu,  on  a  rendu  la  coordination,  systématique  indépen- 
dante de  la  pagination. 

J'oserai  maintenant.  Monsieur  le  Ministre,  vous  demander  que  l'impression  commence  très-promptemeni 
et  soit  poussée  le  plos  activement  possible.  M.  Léonor  Fresnel  et  moi  désirons  également  voir  notre  travail 
terminé,  et  noas  nous  engageons  à  ne  Jamais  faire  attendre  la  eorreetion  des  épreuves. 

H.  DE  SÉlf  ARMOIIT. 

c  C'est  le  30  mai  que  M.  de  Sénarmont  écrivait  la  lettre  qui  précède,  et  qu'il  appelait  avec 
une  ardeuir  impatiente  Timpression  de  son  travail.  Un  mds  après,  il  n'était  plus.  C'est  en 
arrivant,  le  30  juin,  pour  la  séance  hebdomadaire,  que  les  membres  de  FAcadémie  des  sciences 
ont  appris  cette  mort  imprévue.  Mé  en  1808,  M,  de  Sénarmont  n'avait  que  cinquante-quatre 
ans.  Il  avait  passé  la  soirée  du  dimanche  avec  sa  famille,  et  rien  ne  pouvait  hive  prévoir  une 
si  triste  catastrophe.  «  Il  est  mort  seul,  dit  YUnion  nédicaUj  et,  selon  toute  apparence,  subi- 
c  tement.  Les  causes  de  ce  malheur  sont,  jusqu'à  présent,  inconnues.  » 

—  Dans  cette  séance  devait  être  lue  une  lettre  de  M.  Mathieu  (de  la  Drôme).  Cet  honorable 
martyr  delà  science,  comme  l'appelle  le  Cosmos,  fort  ému  des  critiques  dont  sa  théorie  a  été 
frappée  à  peine  connue,  a  era  devoir  écrire  cette  lettre,  qui  sera  lue  lundi,  7  juillet,  seu- 
lement: 
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Monsieur  le  Président, 
Pai  eu  l'honneur  de  faire  hommage  à  TAcadémie  d'un  opuscule  concernant  la  prédiclion  du  temps.  Mon 
travail  a  été  l'objet  de  quelques  appréciations  peu  favorables.  Je  ne  viens  point  répondre  aux  raisons, 
d^aiOeurs  fort  sonmiabes,  qui  me  sont  opposées.  Entre  mes  savants  Contradicteurs  et  moi,  Je  prends  le  ciel 
pwffjttge. 

J'ai  avancé  que  J'étais  en  mesure  de  prédire  un  certain  fiomhre  de  météores;  il  me  reutte  à  le  prouver,  rac- 
cepte  le  rOle  Ion  ^aerédlté  de  pitipliète,  et  Je  ibninilt  ponv  (taè^^ 

iUe^la<|awtîté«%M«mtrtoMbl»4  iUe-avi'dlifeni 

ertaina  poioljf»  I 

îté  d'eau  qui  tombera  à  Genève  dépassera  50  milU- 

it  à  Gen^e,  Je  tiens  pour  certain  que  les  mêmes  mé- 
téeree  se  maniftttefent,  avec  plu  on  meins  d'intensité,  dans  une  grande  partie  des  États  voisins. 
Veirîllea  agréer,  etc.  Matrik^  (de  le  Dr6me). 

Puisque  M.  Mathieu  (de  la  Drdme)  désire  que  l*on  attende,  pour  le  critiquerj  l'époque  où 
see  prédictions  auront  été  ou  confirmées  ou  mises  à  néant,  nous  nous  rendrons  avec  plaisir 
à  son  désir.  Cependant  la  vérité  nous  oblige  à  citer,  à  cette  occasion,  un  oavrage  ancien  que 
nous  avons  entre  les  mains,  grâce  à  la  bienveillance  d  un  de  nos  abonnés,  M.  Guichard. 
C'est  Y  Abrégé  dhronologique  pour  servir  à  rUstoire  de  h  physique,  par  M.  de  Loys.  Strasbourg 
et  Paris,  1786.  L'auteur  a  mis  en  léte  du  premier  volume  de  cette  revue  des  sciences  physi- 
ques un  mémoire  anonyme  basé  sur  les  observations  de  rAllemand  Schroeder,  commencées  en 
1748.  Ce  mémoire  intitulé  :  <t  ÂBirt^oçie  véritable  <m  règles  de  pronostic  du  temps,  suivant  V aspect 
des  planètee,  »  contient  le  passage  suivant  : 

•  Delà  hne.  --Si  le  changement  de  la  lune,  en  nouvelle,  premier  quartier,  pleine  ou  der- 
nier quartier,  arrire  :  ' 

€  r  Entre  minuit  et  six  heures  du  matin,  le  temps  des  sept  jours  de  ce  quartier  ou  de  la 
semaine  sera  calme,  serein  et  sec  ; 
f  2*  Entre  six  heures  du  maiia  et  midi,  il  y  aura  des  nuages  passagers  ; 
«  3'  Entre  midi  et  six  heures  du  soir,  soleil,  pluies  et  vent  par  intervalles; 

•  4'  Entre  six  heures  du  soir  et  minuit,  vents  violents  et  beaucoup  de  ploie.  » 

Nous  ne  citerons  pas  les  règles  fondées  sur  Taspect  des  planètes,  mais  il  faut  dire  une  fois 
de  plus  :  Nil  novi  sub  sole.  Le  mémoire  en  question  se  termine  par  un  extrait  du  journal  des 
obserrations  de  Schroeder  sur  le  temps  de  Tannée  1775,  de  six  heures  en  six  heures. 


EXPOSITION  DE  LONDRES- 


Dans  nos  livraisons  du  16  }ttia  et  du  l*»-  juillet,  nous  avons  donné  un  apergn  de  la  partie 
chimique  de  TExposition  de  Londres,  aperçu  fiut  par  un  de  aoe  amie  sur  des  notes  j^nses  à  ht 
Uie,  moins  complet  qu*il  n'aurait  désiré,  ayant  eu  la  mauvaise  chanee  de  penire  pins  dé  la 
moitié  de  ses  renseignements  dans  un  eab  peu  agréable. 

Nous  comptons  dans  nos  prochaines  livraisons  revenir  sur  cette  partie  si  importante  p^r 
nos  lecteurs.  M.  Kopp,  qui  est  depuis  huit  jours  à  Londres  et  qui  doit  y  rester  jusqu'à  Ir'flu 
d^  juillet,  nous  promet  en  effet  une  analyse  afisex  cooi^U^  de  tout  ee  qu'il  awa  wa  dlimpor* 
tant  sur  les  arts  chimiques. 

Puis  viendront  les  rapports  dea  commi^sairea  quo  noua  j^ioroQUttM^  quoMM  ] 
nous  les  procurer. 
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LETTRB  DE  M.  UtMl».  ->  QMHS-ftBIQIIJ  VÈM  TlUkTltJX  DE  CHIMIE.  M 

A  IfoMiétir  le  D*  QnumnuM,  propriétaire  ite  Moniteoe  s6ibi<itifiode. 

En  lisant  la  livraison  du  1*'  juillet  de  Totre  excellent  journal^  J'ai  aperçu  une  erreur  très*. 
isTOlontaire  de  votre  part  qui  s'est  glissée  dans  to  eompterrendu  que  tous  faites  à  Toocaiioa 
des  flMiitees  colorantes  «xposées  à  Londres  dans  ee  moment. 

cB^m.  «et  artifik,  .1»  dteMiTerte  dtt  bien  online  est  attribuée  à  MM.  GuiwHi,  Marnas  et 
Bonnet.  ;    . 

iWime<pMîtivMatnt  qne  jetwà  le  sevl  inventonr^e  oette  matière  eolorante.  Je  Tai  ob- 
tenue,  il  est  .Tmi»  dams  Tusine  de  MM.  Guinon,  Marnas  et  Bonnet,  mais  sans  qu'ils  aient,  en 
auenna  manièffe^oontribité  i  la  décooirerte;  Je  suis  donc  persuadé  quils  ne  peuvent  s'appe* 
1er  imttàenni  quoi^e  je  leur  reconnaisse  le  mérite  de  la  Êibricatiôn,  de  ia  vente  et  de  Tex- 
ptoitalion. 

Comptant,  Monsieur,  que  vousapprécierezlles  motifk  qui  font  parier  un  chimiste  jaloux  do 
sa  r^tatièn,  j'espère  qim  vousaceueillerea  ma  lettre  avec  votre  impartialité  ordinaire  et  que 
vmis  lui  deoneres  plaee  dans  votre  prochain  auméio. 

Aeeavez,  ete.,  R.  RionetiD, 

à  riiele  46  ]t  XtrttnièM  4e  Lyon. 

Nous  n'avons  pas  voulu  insérer  cette  lettre  sans  avoir  obtenu  d*autreB  éclaircissements  do 
oè  nouveau  Verguin  de  la  teinture.  Or,  M.  Ricboud  nous  écrit,  à  la  date  du  4  juillet,  qû41 
tient  essentiellement  à  l'insertion  de  sa  lettre,  qu'il  ne  veut  pas  se  contenter  des  13,000  Ar., 
garantis  cbaque  année,  en  minimum,  sur  les  bénéfices  pendant  cinq  ans,  que  lui  ont  con-* 
sentis  MM,  Guinon,  Marnas  et  Bonnet,  qu'il  veut  aussi  l'honneur  de  la  découverte,  qu'il  ne 
s^est  pas  engagé  à  abandonner  à  ces  messieurs  dans  le  contrat  quil  a  passé  avec  eux.  Qae  son 
bleu  d'asuline  étant  supérieur  à  celui  de  MM.  Girard  et  Delaire,  il  avait  reçu  une  offre  de 
100,009  fr.  de  MM.  Renard,  etc.,  etc.  M.  Ricboud  termine  sa  lettre  en  nous  disant  qu'il  a 
vingtHinS)  qu'il  est  notre  abonné  et  quil  a  passé  son  contrat  sous  les  auspices  de  M.  Bineau^ 
sonmattre,  aujourd'hui  décédé,  et  de  M.  Michel,  membre  de  la  chambre  du  commerce. 

N6U6  cédons  en  oonséquenàe  aux  instances  de  M.  Ricboud.  D'  Q. 


COMPTE-RteNDU  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

Mm»  te  iMétAlliirgle  iNi  plutiiief  par  MM.  H.  SiifiT»4Ii.AinB  Dsvaus  et  H.  J>Er 
MUT.  '^  L'industrie  du  platine  et  ses  progrès  intéressent  au  plus  haut  point  les  chimistes,  et 
surtout  les  chimistes  théoriciens,  qui  utilisent  si  fréquemment  dans  les  opérations  analytiques 
k»  propriétés  remarquables  de  ce  métal  précieux.  C'est  pour  cela  que  nous  demandons  i 
rAcadémie  la  permission  de  ^entretenir  des  observttiODS  et  des  exp^ences  que  nous  avons 
Aiitos  récMuneat  pour  compléter  le  nouveau  système  de  traitement  métaUurgîque  que  noua 
avons  publié  il  y  a  plusieurs  années  dans  les  recueils  scientifiques  ft«nçals.  (Ycrir  MmàUwr 
ecieBtifiqm,  Uvraisona  73*74  et  190.)  L'un  de  nous  a  pu  voir  ces  procédés  appliqués  avec  im 
fnmd  suooès  par  im  très4iaMle  fabricant  an^ais,  M.  Mathey,  de  Londres;  il  a  pu  assister  à 
la  &bricalîon  d'un  Unget  de  platine  de  100  kilogr.^  fendu  dans  tm  four  à  chaux  vive  avec  lo 
gàzéB  éclairage  et  i'oxy(ëne*  Cotte  masse,  sons  riafluence  de  ces  puissants  instruments,  est 
devenue  tellement  fluide,  que  toutes  les  parties  du  moule  ont  été  exactement  remplies  par  lê 
^néfid,  ipntst  a  reproduit  tontes  les  imperfeetimis  avee  une  exactitude  à  laquelle  on  ne  iCat- 
tandait  psB*  L'expérience  a  duré  quatre  heures  ;  mais  deux  heures  environ  ayant  été  employées 
è  ébÈmOer  le  fourneau  hù«<mènM,  ee  temps,  déjà  si  court,  peut-être  considéré  ccmime  un 
ttaxtaram.  L'Académie  admettra  iicitanent  que  la  vue  de  oetle  masse  éblouissante  est  un  des 
H^Uielas  lia  pies  saMasasts  ansEquels  on  puisse  assister.  M.  Hathey  a  employé  pour  cette 
fiude^ipéMlon  .ke  gaiomètres  qui  lui  servent  ordinairement  à  fondre  les  lingots  de  90  ft 
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25  kilogr.  dont  il  a  besoin  journellement.  Lesehimistes  seront  peut-être  étonnés  d'apprendre 
qu'ayant  remplacé,  pour  cette  fois  seulement,  Je  manganèse  ou  l'adde  sulfurique,  matériaux 
usuels  de  la  préparation  de  Toxygène,  parle  chloiate  de  potasse,  IL  Ifethay  a  osé  décomposer 
à  la  fois  el  sans  précaution  22  kilogr.  de  chlorate  mélangé  à  son  poids  de  mangaiièra«  La  ra- 
pidité du  dégagement  gazeux  est  eu  effet  prodigieux;  mais,  pourvu  que  les  tubes  abduetemrs 
soient  suffisamment  larges,  il  i\'y  a  réellement  aucun  risque  d'explosion;  il  n'y  a  mène  pas 
augmentation  sensible  de  pression  dans  les  appareils. 

:édé  de  moulage  du  platine  qui  a  été  trouvé  par  IL  Htraeus, 
qui  a  été  essayé  avec  beaucoup  de  sueeèsà  Londres.  M.  lie- 
maitre,  M.  Yâhler,  a  adopté  depuis  plusieura  aimées  le»  pf6- 
ir  le  traitement  du  platine*  Gomme  nous  aurimft  p«r  nous  y 
)ricant  habile  et  d'un  chimiste  éclairé,  ces  procédés  ont  été 
M.  Heraeus  coule  le  platine  dans  des  moules  en  fer  forgé, 
lais  il  annule  tous  les  inconvénients  dus  à  la  fusibilité  du  ftr 
e  uue  feuille  de  platine  de  1  miUimÀti»  d'^aisseur,  qui  sup- 
l  en  fusion.  Grâce  à  cette  précaution,  ses  lingots  sMit  très 
sains,  entièrement  dépouillés  de  ces  bulles  que  présentent  si  souvent  les  métaux  fondus  et 
plus  exempt  que  les  autres  quand  il  a  été  coulé  sans  précaution. 
as  faites  en  Angleterre^  les  alambics  destinés  à  la  fabrication  de  l'acide 
ùstent  beaucoup  plus  quand  ils  sont  fabriqués  avec  le  platine  fondu 
aujourd'hui  exclusivement  à  cet  usage-  Le  platine,  rapproché  par  le 
)t  poreux  et  laisse  souvent  suinter  l'acide  à  chaud.  Noys  devons  aussi 
le  platine  que  l'acide  sulfurique  préparé  avec  le  nitrate  de  soude  du 
m  peu  de  chlore,  attaque  dans  les  alambics  de  platine  l'or  des  sou- 
remarquable.  Il  serait  donc  à  désirer  q^ue  l'on  substituât  à  ror  dans 
[u  par  notre  chalumeau  à  gaz  oxy hydrogène,  et  répandu  sur  le&aur* 
recédés  de  la  soudure  autogène.  Ge  procédé,  utilisé  depuis  iQrfgtemps 
ihe  de  très-bons  résultats  et  procure  une  écpnomie  copaidérs^l|le»  à 
ur  de  l'or  comparée  à  la  valeur  du  platine.  L'un  de  nous  a  pu  voir  dans 
l'exposition  de  M.  Mathey  des  tubes  fondus  par  ce  procédé  et  étirés  sans  aucun  défaut  ;  dans 
Fexposition  de  MM.  Desmoutis,Ghapuis  et  Quennessen,  des  tentatives  effectuées  sur  du  platine 
fondu  et  qui  promettent  de  très-bons  résultats. 

Malheureusement  pour  l'industrie  du  platine,  l'énorme  prix  des  vases  distillatoires  a  engagé 
les  fabricants  d'acide  sulfurique  à  substituer  des  vases  en.  verre  plombeux  aux;vase8  de  pla- 
tine. Déjà  les  sept  dixièmes  de  l'acide  concentré  sont  fabriqués  en  Angleterre  dans  le  verre, 
dont  le  prix  d'achat  et  d'entretien  équivaut  à  peii^e  à  la  moitié  de  l'intérêt  annuel  de  lasomnM 
qu'il  faut  sacrifler  pour  acquérir  un  grand  vase  distillatoire  en  platine.  Le  progrès,  et  il  a  été 
déjà  réalisé  en  Angleterre,  d'après  ce  que  l'un  de  nous  a  pu  constater,  consiste  donc  à  offinr 
aujourd'hui  aux  fabricants  d'acide  sulfurique  un  alambic  capable  de  concentrer  de  deux  à  trois 
tonnes,  au  moins,  d'acide  sulfurique  par  vingt-quatre  heures,  et  dont  ie  prix  soit  au  plus  le 
cinquième  ou  le  sixième  du  prix  des  appareils  actuels.  G'est  à  cette  condition,  selon  nous» 
que  l'industrie  du  platine  conservera  à  ce  métal  un  débouché  dont  il  a  besoin  pour  que  sott 
prix  puisse  baisser  dans  l'intérêt  de  tous,  dans  l'intérêt  de  nos  Igboratoii'es,  des  usines  de 
produits  chimiques  et  des  fabricants  de  platine  eux-mêmes. 

Mais  ce  progrès  dépend  aussi  du  gouveraement  de  la  Kussie^  qui  a  fait  le  premier  de  gêné* 
reuses  tentatives  pour  améliorer  et  développer  l'industrie  du  platine.  D'après  des  renseigne- 
ments qui  nous  ont  été  fournis  par  M.  Jaunez,  ingénieur  distingué  qui  connaît  particidtôre^ 
ment  les  mines  de  l'Ouïe,  les  exploitations  de  minerais  de  platine  pourraient  recevoir  un 
accroissement  tel,  que  la  masse  de  ces  minerais  répandue  dans  le.commeree  tnpteraitaâaéttent 
si  la  vente  de  cette  matière  p;:emicre  était  affranchie  de  toute  entrave.  On  ne  sait  pas  ( 
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à  quel  taux  pmmtait  deseendre,  au»  ees  cîrconstanoes,  la  valeur  du  métal  lui-même  extn^il 
par  les  procédés  économiques  que  nous  avons  publiés.  On  ne  connaît  pas  non  plus,  tous  1^ 
usages  auxquels  on  pourrait  l'appliquer  alors  et  dont  actuellement  il  est  exclu  à  cause  de  .son 
prix  excessif.  Qu'il  nous  soit  permis  d*espérer  que  le  gouvernement  de  la  Russie,  qui,  dans 
cette  question,  a  montré  un  véritable  amour  du  progrès,  qui  s'est  îgdi  rensdgner  par  ses 
hommi»  de  science  les  plus  distingués,  changera  la  iiice  d'une  industrie  dont  la  science  pro* 
fite  si  largement 

Nous  avons  appelé  l'attention  de?  fabricants  sur  les  avantages  que  présente^  dans  certaius 
eas,  remploi  des  alliages  d'iridium  et  de  platine,  en  particulier  de  TaUiage  naturel  obtenu  pjnr 
la  ftision  directe  des  minerais  dans  une  atmosi^ère  oxydante.  Pour  fiiciliter  Tintroductioa  4e 
llridium  dans  le  platine,  nous  avons  cherché  un  moyen  économique  d'extraire  l'iridium  pur 
des  résidus  que  laisse  la  Âibrication  du  platine  par  le  procédé  de  Wolaston,  résidus  qui  existent 
aujourd'hui  en  quantités  considérables  dans  les  grandes  usines  de  l'Europe.  Nous  avons  eu 
recours  au  procédé  d'attaque  par  la  baryte,  et  nous  demandons  à  l'Académie,  dans  l'intérél 
des  fabricants,  de  décrire  sommairement  les  opérations* 
Nous  prenons  : 

Osmlure  d*iridium  ou  résidus 100  parties. 

Nitrate  de  baryte tOO     — 

Baryte )Û0     — 

Le  tout,  ayant  été  pulvérisé  et  intimement  mélangé,  est  introduit  dans  un  creuset  de  terre 
que  l'on  chauffe  au  ronge.  La  matière  noire  et  frittée  qui  résulte  de  cette  calcination  est  de 
nouveau  pulvérisée  et  versée  par  petites  portions  dans  de  l'eau  froide,  jusqu'à  ce  que  toute  la 
masse  soit  bien  humectée.  On  y  verse  avec  précaution  de  l'adde  nitrique  et  l'on  chauffe  au 
bain  de  sable,  soit  devant  une  bonne  cheminée  pour  enlever  les  vapeurs  d'acide  osmique  qni 
se  dégagent,  soit  dans  un  appareil  Idistillatoire  si  l'on  veut  recueillir  ces  vapeurs,  qu'on  fixe 
alors  dans  de  l'ammoniaque  caustique.  Quand  toutp  odeur  osmique  a  disparu,  qu'on  a  mis 
assez  d'acide  nitrique  pour  que  la  masse  soit  bien  liquide,,  on  verse  dans  la  liqueur  une  tfès- 
petite  quantité  d'acide  chlorhydrique,  jusqu'à  ce  que  toutes  ses  parties  soient  franchement 
rouge  jaun&tre.  On  chauffe  encore,  puis  on  verse  la  matière  dans  un  entonnoir  obstrué  par  de 
la  poudre  coton  ou  dans  une  forme  à  sucre.  Le  liquide,  qui  s'écoule  lentement,  contient  des 
chlorures  de  platine,  d'iridium,  de  rhodium  et  des  sels  à  base  de  métaux  communs.  Mais  le 
nitrate  de  baryte,  étant  insoluble  dans  les  liquides  acides,  reste  sur  l'entonnoir  imprégné  seu- 
lement de  chlorures  métalliques.  On  déplace  ceux-ci  avec  un  peu  d'eau  pure,  conune  dans 
Popération  du  clairçage  des  sucres,  et  le  nitrate  de  baryte  reste  pur,  sans  que  la  liqueur  dense 
et  colorée  qui  s'écoule  par  l'orifice  de  l'entonnoir  en  entraîne  de  quantités  sensiMes.  On 
obtient  ainsi  474  parlies  de  nitrate  de  baryte  qui  peut  servir  à  une  nouvelle  opération. 

Quant  à  la  liqueur  renfermant  les  métaux  précieux,  on  la  prive  des  traces  de  baryte  par 
quelques  gouttes  d'acide  sulfuriquc  et  on  la  traite  par  les  procédés  que  nous  avons  décrits 
dans  notre  mémoire,  auquel  nous  renvoyons. 

'  Nous  avons  obtenu  ainsi,  avec  trois  échantillons  de  la  fabrication  du  pbtine  préparés  par 
précipitation  au  moyen  du  fer  : 

I  II         III 

Iridium  avec  platine 33.1       38.7      52.9 

Rhodium 20.0       (^.9       08.1 

Palladium 00.2      00.0      00.0. 

Osmium,  métaux  communs  et  perte..      40.7       55.4       39.0 

100.0      100.0     100.0 
Duas  toutes  ces  opérations,  hi  quantité  de  matière  non  attaquée  a  été  pour  la  première  O.li 
pour  100;  pour  la  seconde.  0.2  pour  100;  pour  la  troisième,  insensiUe.  Ces  cliifTres  répondent 
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k  W^W»  «ue  IL  Gltus  A  manifestée  que,  dans  notre  procédé  d'analyse  fondé  sur  la  même 
méthode.- le  rhodium  ne  fût  pas  entièrement  attaqué  par  la  baryte.  ^     -j 

M.  Mathoy  t  modifié  celte  méthode  en  remplaçant  la  baryte?,  que  nous  avons  cm  devorf 
employer  pour  diminuer  ki  fusibilité  du  mélange  et  qui  est  irès-couleuse  en  Angleterre,  par 
te  nitrate  de  baryte  lui-môme,  dont  le  priî  est  très-faible.  ^  ^   ,  ^       Pn 

ne  rexIsteiiM  #»un  nouveau  Uiétol^  le  thalliumi  par  M.  A.  Limt.  ^  t^ 
«aminant.  il  v  a  trois  mois,  avec  Tappareil  de  MM.  Kirchhoff  et  Bunsen  pour  l  «alysc  spe^ 

i.  Ruhlmann,  des  boues 
BS  pyrites,  j'aperçus  une 
3S  nombreux  corps  sim- 
[u'un  chimiste  anglais*, 
dans  des  circonstances 
ment  nouveau^  du  mot 
la  riche  teinte  d'une  vé- 
avait  indiqué  qnelquesr 
lïde  appartenant  proba- 
r  laquelle  il  avait  opéré 
éritable  nature.  (Yoir  le 
sctobre  4861.) 
mt  le  chercher  dans  les 
iui  nous  avait  domié  au 
is  a  naturellement  servi 
^réparation  de  composés 
im,  la  première  fois  avec 

\  d*un  véritable  métal,  et 
u  plomb.  Uh  peu  moins 
[)Upure  fraîche.  Il  paraît 
jaunfttre  lorsqu'on  le  frotte  contre  un  corps  dur;  mais  celle  teinte  est  due  sans  doute  à  une 
oxydation,  car  le  métal  qui  vient  d'être  précipité  par  la  pile  d'une  dissolution  aqueuse,  oU 
fondu  dans  un  courant  d'hydrogène,  est  blanc  avec  une  nuance  gris  bleuâtre  qui  rappelle 
l'aluminium. 

Le  thallium  est  très-mou,  très-malléable  ;  il  peut  être  rayé  par  l'ongle  et  coupé  facilement 
AU  couteau.  IL  tache  le  papier  en  laissant  une  trace  à  reflets  jaunes.  Sa  densité  (11  9)  est  un 
peu  supérieure  à  celle  du  plomb.  U  fond  à  290  degrés,  et  se  volatilise  au  rouge.  Enfin,  le  thal- 
lium a  une  grande  tendance  à  cristalliser,  car  les  lingots  obtenus  par  la  fusion  font  entendre 
le  cri  de  l'étain  quand  on  les  plie.  Mais  la  propriété  physique  par  excellence  du  thallium, 
celle  qui,  d'après  les  beaux  travaux  de  MM.  Kirchhoff  et  Bunsen,  caractérise  l'élément  métal- 
lique, celle  qui  a  amené  sa  découverte,  c'est  la  faculté  qu'il  possède  de  donner  à  la  flamme 
pâle  du  gaz  une  coloration  verte  d'une  grande  richesse,  et,  dans  le  spectre  de  cette  flamme, 
une  raie  verte  unique,  aussi  isolée,  aussi  nettement  tranchée  que  la  raie  jaune  du  sodium  ou 
la  raie  rouge  du  lithium.  Sur  l'échelle  micrométrique  de  mon  spectroscope,  cette  raie  occupe 
la  division  120.6,  celle  du  sodium  étant  à  la  division  100.  U  plus  légère  parcelle  de  thallium 
ou  de  l'un  de  ses  sels  fait  apparaître  la  ligne  verte  avec  un  tel  éclat,  qu'elle  semble  blanche.  Un 
cinquante-millionième  de  gramme  peut  encore,  d'après  mes  évaluations,  être  aperçu  dans 
un  composé. 

Le  thallium  se  ternit  rapidement  à  l'air  en  se  recouvrant  d'une  pellicule  mince  d'oxyde  qui 
préserve  d'altération  le  reste  du  métal.  Cet  oxyde  est  soluble,  manifestement  alcalin,  et  a  une 
Biveur  et  une  odeur  analogues  à  celles  de  la  potasse^  Par  ce  caractère,  comme  par  le  caiac- 
t^re  optique^  le  thallium  se  rapproche  des  métaux  alcaUnsi 
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Le  thalliam  est  attaqué  paUr  le  chlofe,  lentement  i  la  tompèniture  onHiutire,  rapidement  I 
une  température  supérieure  à  200  degrés.  Alors  le  métal  fond,  devient  incandescent  sous  Fatf- 
tion  du^  eu  donnant  nâisfoncé  ft  un  liquttle  Jaunâtre,  qui  se  prend  pur  le  rtfmidtsienient 
en  ùiie  masse  de  couleur  un  peu  plus  pile: 

;  L'iode,  le  brihne,  le  soufre,  le  phosphore  peuvent  aussi  se-ceoteblner  au  tbalttumpour  fou- 
iner dés  iodures,  bromures,  sulfures  et  phosphures. 

'  Récemment  préparé,  le  thaUium  consenre  son  éclat  métallique  dAus  Peau;  n  ne  parait  pas 
décomposer  ce  liquide  i  la  température  de  l'ébùllition,  mais,  avec  le  secours  d^utt  acide,  il  en 
séparé  les  éléments  en  dégageant  de  l'hydrogène. 

Les  acides  suIfnrSque  et  azotique  sont  ceux  qtii  attaquent  le  thaltluai  le  plus  facilonenl, 
Surtout  avec  l'aide  de  la  éhaleur.  L'acide  chtorhydrique,  mtme  bouillant,  ne  le  dissout  que 
très^difHoiiement  Dans  ces  circonstances,  il  se  forme  des  sels  blancs  soluUes,  smKiite  et  ni- 
trate, cristallisant  avec  facilité,  comme  le  montrent  les  échantillons  présentés  à  l'Académie» 
et  nn  chlorure  peu  soluble,  mais  pourtant  susceptible,  lui  aussi,  de  cristalliser. 

Lé  eUôrure  formé  par  l'action  directe  du  chlore  ou  par  l'eau  régale  se  dépose  de  sa  dislo^ 
lution  aquioise  sous  fbrme  de  magnifiques  lamelles  Jaunes  qui  paraissent  appartenir  au 
système  rhomboédrique. 

Le  zinc  précipite  le  thaUium  de  ses  dissolutions  de  sulfiite  et  de  nitrtte.  Le  nouveau  métal 
se  dépose  en  lainfelles  tîristallihei  Brillantes.  '  '       -  '  <ï'»   '  :     *       • 

L'acide  chlorhydrique  et  les  protochlorures  donnent  avec  les  mêmes  dissolutions  un  pré- 
cipité blanc  de  chlorure  de  thallium,  ressemblant  au  chlorure  d'argent,  mais  un  peu  soluMe 
dans  l'eau,  d'ailleurs  fort  peu  soluble  dans  l'ammoniaque  et  inaltérable  à  la  lumière. 

L'acide  sulfhydrique  est  sans  action  sur  les  liqueurs  pures  neutres  bu  acides;  mais  si  elles 
éont  alcalines,  il  produit  un  volumineux  précipité  noir  de  sulfure  de  thallium,  qui  se  ras- 
semble aisément  au  fond  des  vases  et  qui  est  insoluble  dans  un  excès  du  précipitant. 

Enfin  ht  potasse,  la  isoude  et  l'ammoniaque  ne  déplacent  pas  Toxyde  de  thallium  en  oonh 
hinaison  avec  les  acides  sulfurique  et  azotique. 

'  Êtai  naturd  et  estrac(i&n.  ^  Le  thaliium  ne  peut  pas  ëtt^  considéré  comme  très-rare  dans 
la  nature.  0  existe,  en  effet,  dans  plusieurs  espèces  de  pyrites  dont  on  exploite  aujourd'hui 
des  masses  considérables,  principalement  pour  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique.  le  citerai 
notamment  les  pyrites  belges  de  Rheux,  de  Namur  et  de  Philippeville.  le  Tai  trouvé  aussi 
dans  des  échantillons  minéralogiques  de  Nantes  et  de  Bolivie,  en  Amérique.  On  pourrait  à  la 
rigueur  extraire  le  thaliium  de  ces  pyrites;  mais  il  est  beaucoup  plus  simple  de  le  pr^rer 
à  l'aide  des  dépôts  des  chambres  de  plomb,  où  il  s'accumule  en  quantités  relativement  con- 
sidérables pendant  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique.  C'est  de  ces  dépôts  thallifères  que  j'ai 
extrait,  par  une  méthode  que  je  fais  connaître  dans  mon  mémoire,  les  chlorures  de  thallium, 
îpxi  sont  devenus  le  point  de  départ  de  l'étude  que  J'ai  fiiite  du  nouveau  métal  et  de  ses 
composés. 

Quant  au  métal  lui-même,  on  peut  l'extraire  de  l'une  de  ses  combinaisons  salines,  soit  par 
faction  décomposante  d'un  courant  électrique,  soit  par  la  précipitation  à  l^de  du  zinc,  soit 
par  la  réduction  avec  le  charbon  à  une  température  élevée.  On  peut  également  le  séparer  du 
chlore  de  ses  chlorures  par  le  pota^ium  ou  le  sodium  sous  llnfluence  de  la  chaleur:  dans 
ce  dernier  cas  la  réaption  est  très-vive. 

Le  petit  lingot  du  poids  de  14  grammes  que  J'ai  eu  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  dç 
rAca4émie  a  été  tout  entier  isolé  par  une  pile  de  quelques  éléments  de  Bunsen,  d'abord  des 
chlorures  que  J'avais  primitivement  obtenus,  ensuite  du  sulfate  mstallisé  formé  directement 
par  la  diss(^ution  de  ce  thaliium  dans  l'acide  sulfurique  pur. 

En  terminant  mou  mémoire»  Je  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  croire  que  Je  n'ai  pas  eu  la 
prétention  de  lui  présenter  un  travail  complet  sur  le  thallium.  Mon  but  a  été  surtout  de  lui 
montrer  le  nouveau  métal  et  quelques-uns  des  principaux  sels  auxquels  il  donne  naissance. 
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Dans  tito  piwlifttaM  commuciiaition,  j'essaiymrai  4o  eombler  quelqiies^iiesda»  keuiies  que 
présente  encore  son  bistoîrc. 

INneillMIiNi  de*  subseancMi  IbItamilMtMMMi,  par  M.  lomo.  —  Pour  t>bteitir  des 
huiles  riches  en  paraffine,  M.  Joung  introduit  le  boghead^coai,  les  bitinnes naturels,  les  aebistea 
bitumineux  dans  une  série  de  eylmdres  communiquant  les  uns  avee  les  autres,  et  qu'on  place 
convenablement  en  cercle.  La  distillation  s'opère  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau  {ph>bablement 
sarehanffée.  E.  K.)  qui  passe  successlTement  à  travers  les  différents  c^liodres,  à  une  pression 
de  température  suffisante  pour  déterminer  la  distillation  des  matières  bituraineuees.  Les 
huiles  ainsi  produites  sont  soutirées  de  temps  en  temps,  et  lorsque  la  charge  du  preÉiier  cjr* 
lindre  est  épuisée,  on  fliit  paséer  la  vapeur  directement  dans  le  second  cylindre,  tandis  qu*un 
cylindre  rempli  de  matériaux  frais  est  ajouté  à  la  fin  de  la  série.  L'opération  devient  ainsi 
continue,  et  les  produits  gazeux  ne  se  dégageant  que  du  cylindre  qui  est  le  dernier  de  ta 

Ce  procédé  paratl  très-rationnel;  non-seulement  la  distillation  a  lieu  à  vue  basse  teiapé* 
rature,  mais  les  huiles  engendi'ées  et  entraînées  d'un  cylindre  dans  l'autre  peuvent  7  réagir 
sur  la  matière  bitumineuse  non  encore  distillée  et  en  extraire  de  la  paraffine.  -«>  £•  Kopp.' 


BREVKTS  DMNVIWTION  PRIS  EN  FRANCE  EN  1862 

Artf  eblmlaoet  et  industries  qui  s*j  ratiaetoenl.  (N*  1.) 


Acide  corhanique.  —Préparation  industrielle  de  Faeide  carbonique;  par  Margiieritte  et  La- 
louel  de  Sourdeval,  chez  Guion,  à  Pvis,  boulevard  Saint4iartin,  29.  Brevet  du  2i  Janviert 
n"  52709. 

AcitUfioalMm  ie$^  (xvrpt  griu.  -^  Certifieatj4'addition  du  fS  janvier  au  brevet  a*  fia46&;.^par 
Scheurweghs  et  de  Boisserolle. 

ilder.  -* Procédé  d«  fabrication;  par  Roataki,  ebea  Fouillât,  rue  Ferrandière^  18,  à  I^on. 
Brevet  du  8  janvier,  n*  52490. 

omme).  Brevet  du  !•>-  février,  n^  5277^» 
par  CourtiUier,  chez  Cartier,  à  Paris,  rue  des 

ibach,  chez  Bresson,  à  Paris,  rue  de  Malte,  51. 

nt  à  la  peinture  en  remplacement  du  bbac  de 

;}.  Brevet  du  27  janvier.  n«  52663. 

'uits  de  carapu  pour  la  fabrication  des  bougies 

le  l'Ecluse,  25.  Brevet  du  27  janvier,  n»  52793, 

Caoutchouc  et  gutt(i^rcïuL  —  Perfectionnements  dana  ces  composés  avec  d'autres  substances. 

Patente  anglaise;  par  Williams,  chçz  Sautler,  à  Paris,  boulevard  Montmartre^  14.  'Brevet  du 

18  janvier,  n»  52716. 

Ccrmin,  —  Encre  rouge  communicative  et  carmin  communicatif  ou  à  copier;  par  Âncelle, 
à  Paris,  rue  de  Montmorency,  16.  Brevet  du  8  janvier,  n*  52529. 

Clumielloi  et  bougiez.  —  Procédé  pour  les  empêcher  de  couler;  par  Vert,  à  Paris,  rue  des 
Lombards,  12.  Brevet  du  2  janvier,  n"  52495. 

Çhtçre.  -^  Sa  fabrication  perfectionnée;  par  Vigoureux,  chez  Ricordeau,  à  Paris,  boulevard 
de  Strasbourg,  23.  Brevet  du  8  janvier,  n9  52560. 

Chromate 4e potasse  etdesaude  [Bi-).  —  Procédé  économique  de  fabrication;  par  Taillandier, 
chez  BicordeaUi  à  Paris,  boulevard  de  Strasbourg,  23.  Brevet  du  21  janvier,  n"  f>2712. 
Ciment  Gaconnct  !  par  Gaconnçt,  à.Soissons  (Aisnct).  Bi^evet  du  8  janvier,  n*  52174. 
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Qrëgê  UfuM^;  par  Vilayvr,  quai  d'Albret,  39,  à  Lyon  (SMne).  Brevet  dîÉt  14  janvier, 
n«  62654. 

^Cm^m^miKm  fréttmr  ViwBnuiaUM^àÊm  Art  ipMi«tar»4  «ayeirr.  -*-  CeiMeat  é'aMMôn 
tu  brevet  n*  30680  de  Potez  ataé.  le  29  janvier. 

.  (^aMritalîo)!  das  $aiin  n^tureUm;  par  Lanuatte,  à  Masanel  (Tari)i  Bmivet  du  19  janvter, 

Cant^rtroltoft  d<^<  ««MMcet  «iiima2M  tt  v4§éiâlesr  par  Lion,  ehex  finion,  à  Paris^  bonlevard 
SaintrMartint  29.  Brevet:dtt  25  janvier,  n*  6S8Û0. 

CoHservatmdes  tourteans  ei  réMuêéê^^râXÊmeifroMa  Ma§lneHs^s.^TUmdnY;  r«e Jeaniie- 
Hacbette,  31 ,  à  Beauvais  (Oise).  Brevet  du  17  janvier;  »^  53632. 

Çr^yoj^.  —  CoiQpoeitioa  d'argile  destinée  à  lesr  fabrication  ;  fw  Bonneau,  à  Cbaitrcftes 
(Seine-et-Marn^).  Bi-evet  du  15  janvkr,  n' 62564. 

Cuirs.  —  Procédé  propre  à  les  améliorer;  par  Henry,  à  Paris,  rue  Fénelon»  8.  Brevet  di 
UjaavteMi<»  52606.  : 

e^mams  Ako^el  (erraMP.^  Certificat  d*additi6ii4u  16  janvier  au  iNwetii*48nDde  8imr«- 
deval  et  Marfueritie. 

Décoration  wr  fei  okjeti  d'orfèvrerie,  etc. ,  par  des  effets  de  brunissage  et  en  employant  la  do- 
rure ou  l'argentore  électrique;  par  Tborel,  à  Paris,  impasse  des  Couronnes,  1.  Brevet  d« 
7  janvier,  n*  1^25» 

Diïïtùfwaikm  ie$  fontes  de  fer  au  coke;  par  GauUJard,  à  rjusine  de^bauts^imrBeaux  de  Saiat^ 
Louis  (Boucbes-du-Rhône).  Brevet  du  30  janvier,  n^  52760. 

IHuoUiiion  des  matières  ammales  râ^mtées  iMoLubks  ;  par  Jaille  et  Rohart  fils,  ehea  RieordeaUt 
à  Paris,  boulevard  de  Strasbourg,  23.  Brevet  do  7  janvier,  n<»  52545» 

Eanss  de  SeUs  ferrugineuses.  -*  Mode  de  fabrication  par  Fucbet,  à  Paris,  rue  Mayet,  4.  Brevet 
du  17  janvier,  n-  52600. 

Eaw^  minéraUs  factices.  ^  Certificat  d'addition  du  7  janviel*  au  brevet  m  49814  de  Mon- 
dollot  frères.  ^^^'  ^ 

Enduit  présersant  ie  fer  delà  rouiUe^  dit  enduit  anbydro^rbonide  ;  par  de  Yeye,  à  Paris,  rue 
4^  la  Paix,  23.  Brevet  du  7  janvier,  n*  52526. 

Epuration  d»fbretde  la  fhnle  malléable,  et  mode  de  cémentât!  on  ;  par  M argueritte  et  Laloud 
de  Soufdeval,  ehezXihiion,  à  Paris,  boulevard  Saim^Martin,  29.  Brevet  du  18  janvier,  n«  52706. 

FaMcation  de  divers  métaux;  par  Duclos  de  Boussois,  rue  Bemard-de^Bois,  28,  à  Marseille. 
Brevet  du  21  janvier,  n^  52637. 

Fonte  malléable,  —  Perfectionnement  apporté  dans  sa  &brication;  par  Laurent  fMrea,  à 
Ptanehes-lesoMines  (Haute^due)w  Brevet  du  11  janvier,  n*  52510. 

HuHe  extraite  des  goudrons  de  lumUle,  propre  au  travail  des  métaux.  —  Procédé  d'extraction 
par  la  Compagnie  Parisienne  d^édairage,  cbez  Ardouin,  h  Paris,  rue  Çuvier,  14.  Brevet  du 
0  janvier,  n«  52538. 

Ifiitto  lourdu  des  goudrons  de  houUU,  —  Procédé  de  décoloration  et  de  désinfection;  par  la 
Compagnie  Parisienne  d'éclairage  et  de  cbauffage  par  le  gaz,  chez  Ardouin,  rue  Cuvier,  14,  i 
Paris.  Brevet  du  9  janvier,  n"  52565. 

JmpermédbiUsaiion  deacain.^— -Procédé  pour  y  arriver^  par  Oinoux,  rue  Désirée,  2,  à  Tarare 
(Rfadne).  Brevet  du  8  janvier,  n*  52475. 

Jaune  UquUâ  pour  molletières;  par  Bâillon,  à  Paris,  rue  de  Jouy,  9.  Brevet  du  11  janvier, 
n*  52561. 

Jus  de  betteraves.  -<  Mode  de  traitement  de  ces  jus  à  déféqner  et  déféqués  ;  par  Dausque; 
cbez  Guion,  à  Paris,  boulevard  Saint-Martin,  29.  Brevet  du  29  janvier,  n*  52789. 

Matière  cokrante.  — -  Certificat  d'addition  du  28  janvier  au  brevet  n^  51962  de  Delvaux. 

Matière  colorante  bleue;  par  Delvaux,  à  Paris,  rue  Corneille,  7.  Brevet  du  28  janvier,  n*5279L 

Métallogratlii$**^  Pro<^déa  de  dorure,  argenture  m  métallisure  quelconque  sur  cuirs,  mo- 
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HMfiiiiijeA,  toHe  dfée  ou  enduite;  pKt  MonOlé  et  ttontâlttit,  ehet  Guioii,  i  Paris  bottleTanl 
Saint-Martin,  19.  Brevets  du  13  janvier,  n^  52584. 

Pê&ÊM'mÊhàw.  «^  FerfBctIoMeiMiits  dans  la  manière  de  les  traiter  ;  par  Bealanger,  dhtz 
Hilloux,  à  Paris,  rue  Laffitte,  42.  Brevet  du  27  Janvier,  û*  52781. 

P$rfÊcttfiimm0iUi  dins  Part  d'embellir  et  de  déeorer  les  métaux,  poreelatoes,  verres,  par- 
chemins et  peaux  généralement,  et  dans  les  substances  et  ingrédients  employés  dans  cette 
énamentation  et  pmir  protéger  les  dorures,  argentures,  etc.,  ete.  Patente  anglaise;  par  Wil- 
kinson,  chez  Ansart,  à  Paris,  boulevard  Saint-Martin,  33.  Brevet  du  11  Janvier,  n®  52T47^ 

PImlùgrÊfkh*  ^  Fixation  des  couleurs  naturelles  dans  la  chambre  obscure;  par  Dessoye^ 
roe  loncasse,  3,  à  Toulouse.  Brevet  du  16  Janvier,  n*  52885. 

MoftffropMtf.  *-  Impresrion  en  couleur  des  épreuves  photographiques,  et  fixation  de  èçs 
épreuves  sans  virage;  par  Guesnu  et  Flegentteimer,  chez  Ansart,  à  Paris^  boulevart  Saiiit- 
Manhi,  18.  Brevet  éa  1»  janvier,  n°  62686. . 

Procédés  de  désagrégation  et  de  blanchiment  de  matières  textiles  ou  propres  à  fkbriquér  le 
papier  bhmc,  telles  que  paille,  alpha,  chiffons,  etc.  ;  par  Siry,  chez  Guion^  à  Paris,  boulevard 
Saint-Martin,  28.  Brevet  du  25  janvier,  n«  52807. 

Siikâimêtion  àes  fiertés.  —  GertiAcat  d'additien  du  15  Janvier  au  brevet  n»  29180  de  Dale- 


Sfilfate  de  ckaaa.  —  Utilisation  industrielle  du  sul£ate  de  chaux,  provenant,  comme  dédieè 
tteomhfiurt,  des  usines  de  stéarine;  par  Comely,  chez  Ricordeau,  à  Paris,  boulevard  deStras^ 
bourg,  23.  Brevet  du  11  janvier,  n«  52566. 
.  fênâs  è  atarfea»,  dit  vernis  anglais;  par  Dumas,  grande  rue  de  la  GuiUotière^  110^  à  Lyon. 

Brevet  du  23  janvier,  n*  52866. 
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DirvAL- Jouve. —5ar  «n  catainrosa  aquaiica  à  épiUets  multifiores  et  sur  le  genre  catabrosa.  In-8^» 
•  pages. 

Fouamxn.  —  Notice  sur  un  procédé  nouveau  pour  révéler  les  fuites  de  gaz  dans  les  appar- 
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ÉLOGE  DE  UUBENT  ET  DE  GERHARDT 
Par  M.  Ad.  Wurtz. 

(La  à  la  séance  de  la  Société  des  Amis  des  sciences,  le  13  mars  1863.  ) 

Messieurs, 

La  séance  annuelle,  où  les  -dispensateurs  de  vos  bienfaits  vous  exposent  leurs  travaux,  est 
consacrée  aussi  à  honorer  la  mémoire  des  savants  qui  ne  sont  plus  et  dont  vous  avez  adopté 
les  familles.  Non  contents  de  soulager  l'infortune,  vous  vouiez  en  foire  connaître  la  noblesse, 
et,  après  avoir  pourvu  aux  nécessités  de  la  vie,  vous  cherchez  à  consoler.  Et  quelle  conso- 
lation plus  digne  pourrait-on  oflMr  à  ceux  que  la  mort  a  visités,  que  de  rendre  aux  absents 
un  témoignage  public  d'estime  et  de  reconnaissance?  Tel  est,  Messieurs,  le  caractère  moral  de 
votre  mission.  Il  embellit  l'œuvre,  élève  et  fortifie  le  cœur  des  personnes  anxquelles  elle 
s'adresse  :  les  bienfaits  deviennent  une  récompense  et  les  souvenirs  une  religion. 

Les  noms  de  Laurent  et  de  Gerhardt  attestent  la  grandeur  du  but  que  vous  vous  proposez.  Ils 
sont  écrits  en  traits  ineffaçables  dans  l'histoire  de  la  science,  et  vous  les  avez  distingués  entre 
tous.  Nul  n'était  plus  digue  d'une  telle  faveur  que  les  savants  qui  ont  honoré  ces  noms.  Lau- 
rent et  Gerhardt  étaient  de  même  race  et  de  même  valeur.  Leur  mérite  a  moins  frappé,  peut- 
être,  leurs  contemporains,  qu'il  n'éclate  aux  yeux  de  la  génération  présente.  La  mort  les  a 
grandis.  Esprits  éminents,  ils  se  sont  attaqués  aux  questions  les  plus  difficiles  et  ont  porté 
leur  attention  plutôt  vers  les  points  de  théorie  que  vers  les  applications;  novateurs  hardis,  ils 
ont  secoué  la  poussière  de  l'école  et  ont  entraîné  la  science  dans  des  voies  nouvelles  où  elle 
s'est  maintenue  en  partie  ;  cœurs  ardents,  ils  étaient  nés  pour  la  lutte  tous  deux,  et  tous  deux 
ont  succombé  jeunes^  pauvres,  la  Veille  de  la  victoire.  Ainsi,  nous  les  voyons  semblables  par 
l'élévation  de  leur  intelligence,  par  le  génie  de  leurs  œuvres  et  par  la  rigueur  de  leur  destinée. 
Pendant  leur  vie  ils  furent  unis  par  la  conformité  de  leurs  goûts  et  de  leur  vocation,  plus 
encore  par  une  amitié  sincère.  Il  est  donc  légitime  de  confondre  aujourd'hui  leur  mémoire 
dans  un  même  tribut  d'éloges  et  de  présenter  successivement,  dans  un  seul  cadre,  l'esquisse 
de  leur  vie  et  de  leurs  œuvres.  J'aborde  cette  tâche  avec  une  appréhension  que  justifient  la 
grandeur  de  l'entreprise  et  ma  propre  insuffisance.  De  tels  hommes  doivent  être  loués  digne- 
ment. J'ai  à  peine  connu  l'un,  j'ai  peu  fréquenté  l'autre,  et  pour  accepter  le  périlleux  honneur 
de  les  faire  revivre  devant  vous,  je  n'ai  d'autre  excuse  que  votre  indulgencc^et  l'admiration 
que  m'ont  inspirée  leurs  travaux. 

Auguste  Laurent  naquit  le  14  novembre  1807,  à  la  Folie,  près  de  Langres.  A  l'âge  de 
dix-neuf  ans  il  entra,  comme  élève  externe,  à  l'Ecole  des  mines,  d'où  il  sortit,  trois  ans  plus 
tard,  avec  le  diplôme  d'ingénieur.  Après  un  long  voyage  en  Allemagne  il  revint  à  Paris  et  fut 
nommé,  en  1831,  répétiteur  du  cours  de  chimie  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures. 

Le  professeur  était  M.  Dumas.  Il  accueillit  le  jeune  Laurent  dans  son  laboratoire  et  l'aida 
de  ses  conseils.  L'analyse  organique,  bien  que  Gay-Lussac  et  Thenard,  et  surtout  M.  Chevreuil 
l'eussent  pratiquée  avec  succès,  était  chose  difficile  alors  et  presque  nouvelle  :  Laurent  s'y  est 
appliqué  sous  les  auspices  de  M.  Dumas.  Il  détermina  la  composition  de  la  naphtaline  et  con- 
firma les  recherches  antérieures  de  Faraday  sur  ce  sujet.  Il  réussit  aussi  à  extraire  ce  carbure 
d'hydrogène  du  goudron  de  houille  qui  en  fournit  tant  d'autres  et  qui  est  devenu  depuis  la 
source  de  découvertes  si  importantes  pour  la  science  et  pour  l'industrie*  Ainsi,  par  une  heu- 
reuse circonstance,  il  rencontra,  dès  le  début,  cette  combinaison  à  la  fois  si  stable  et  si  plas- 
tique, dont  l'étude  approfondie  devait  fournir  plus  tard  le  sujet  préféré  de  ses  travaux  et  le 
fbndement  de  sa  réputation. 

La  naphtaline  possède  la  propriété  de  scr  combiner  directement  avec  le  chlore  et  de  former 
plusieurs  chlorures,  un  solide  et  un  liquide.  Laurent  donna  une  analyse  et  une  bonne  formule 
pour  le  chlorure  liquide.  La  composition  du  chlorure  solide  avait  été  ûxée  par  M.  Dumas. 
Le  Molirraot  Scmninooi.  Tome  lY.  *  135*  Lirralson.  —  V  août  1M2*  eo 
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Laurent  voulut  rectifier  la  fomule  proposée  par  ce^tànt  et  toiDbâ  dahs  l'erreur.  II  le  recon- 
nut plus  tard  et  eut  plusieurs  fois  occasion  de  redresser  les  fautes  qui  s'étaient  glissées  dans 
ses  premiers  travaux  Jamais  il  n'a  cherchée  dissimuler  dépareilles  inexactitudes;  il  en  con- 
Tenait  saas  détour  et  les  corrigeait  lui-même,  ûe  qui  est  à  la  fbiS  le  parti  le  p\\xè  honnête  et  le 
I^us  habile. 

Au  p«bit  de  Tu«  historique»  les  combinaisons  chlorées  de  la  naphtaline  offrent  une  véritable 
iiÉipoftanee,  et  les  idées  que  Laurent  avait  émises  sur  leur  constitution,  dans  ses  premiers 
travailu^  méritent  d*étre  rapportées.  Il  avait  avancé  que  le  chlorure  solide  renferme  moin^ 
d'hydrogène  que  la  naphtaline^  le  chlore  ayant  emporté  une  portion  de  cet  élément  sous  forme 
d'aeî^  eblorhydriquek  En  conséquence,  il  envisagea  le  composé  chloré  dont  il  s'agit  comme 
le  chlorure  d'un  nouveau  carbure  d'hydrogène,  moins  hydrogéné  que  la  naphtaline  elle-même. 
Lidée  qu'une  portkm  du  chlore  pouvait  être  substituée  à  l'hydrogène  enlevé  ne  se  présenta 
point  à  son  esprit,  ou  du  moins  n'est  pas  exprimée  dans  ce  premier  mémoire.  Le  point  de  vue 
qni  s'y  trouve  dévelo|^é  s'accorde  avec  la  théorie  des  radicaux»  laquelle,  introduite  dans  la 
sdenee  par  Lavoisieri  avait  été  adoptée  par  fierzelius  et  mise  en  harmonie  avec  l'hypothèse 
^•oi^'ehimique. 

Les  combinaisons  organiques  sont  binaires  comme  les  composés  minéraux.  Le  cai'bone  et 
rhydfofètte  qu'elles  renferment  y  sont  contenus  sous  forme  de  radical,  c'est-à-dire  y  jouent 
le  rM  d'un  corps  simple,  d'un  métal  par  exemple.  Ces  radicaux  sont  unis  à  Thydrogèhe  et  au 
chlore^  dans  les  corps  organiques  qui  renferment  ces  éléments  et  qui  sont  comparables,  en 
eotlséquenee^  aux  oxydes  et  aux  chlorures  de  la  chimie  minérale  ;  et,  de  même  que  dânâ 
esviM»  les  atomes  d'oxygène  et  de  chlore  sont  juxtaposés  aux  atomes  d'un  métal,  de  même 
dans  les  corps  oxygénés  ou  chlorés  de  nature  organique,  Toxygène  et  lé  chlore  Occupent  une 
place  disUnete  et  ne  sauraient  se  confondre  avec  les  éléments  que  renferme  le  radical  lui- 
même. 

Telles  sont  les  bases  de  la  théorie  des  radicaux,  ainsi  que  Berzelius  Ten tendait  :  où  Vôît  que 
l'idée  de  foire  entrer  le  chlore  dans  le  radical  lui-même  et  de  le  substituer  à  l'hydrogène,  était 
à  cette  époque  une  étrange  nouveauté,  et  qu'il  fallait  une  certaine  hardiesse  pour  admettre 
que  des  éléments  si  dissemblables  par  leurs  propriétés  pussent  se  remplacer  Pun  l'aiUre. 

Laurent  eut  cette  hardiesse-là,  mais  il  ne  l'eut  pas  le  premier,  et,  s'il  est  vrai  qu'une  Idëe 
ai^rtient  à  celui  qui  l'énonce  d'abord  en  termes  clairs  et  l'appuie  de  preuves  positives,  h 
théorie  des  substitutions  a  pour  auteur  M.  Dumas.  Oans  im  mémoire  lu  à  l'Académie  de» 
sciences  le  13  janvier  1834,  ce  savan/  s'exprimait  ainsi  ; 

«  Le  eMore  possède  le  pouvoir  singolier  de  s'emparer  de  Thy^ogène  de  certains  corps  et 
ù»  te  remptaeer  atome  par  atome,  i 

On  ns  saurait  donner  à  «ne  pensée  nrave  un  tour  plus  précis.  Mais  sur  quels  faits  s'ap- 
puyait oette  pensée?  D'abord  stir  une  antienne  observation  de  Gay-Lussae  rekiive  à  l'action 
du  chlore  sur  la  dre»  puis  sur  les  expériences  de  M»  Dumas  lui-même,  concernant  l'action  du 
ohlore  sur  reftsefioe  de  térébenthine,  sur  la  liqueur  des  Hollandais»  sur  l'alcool,  enân  sur  la 
découverte  ûute  par  MM.  Dumas  et  Mîgot  d'im  dérivé  de  l'essence  de  eanoeUe. 

Ainsi)  formulée  clairement,  la  tliéorie  des  substitutions  était  née,  appuyée  sur  des  preuves 
peu  nombreuses,  à  la  vérité,  nais  positives,  elle  était  viaMe.  Elle  prit  sa  place  dans  la  science 
lentement  et  avec  effoH  ;  car  elle  ohbqMit  les  idées  reçues,  et  leur  représentant  le  plus  accré- 
dité, Berselios,  l'acitueiHit  atec  dédain.  Elle  n'eut  d'abord  pour  partisans  que  déjeunes  chi- 
mistes sans  autorité,  aU  nombre  de^ueis  Laurent  figure  en  première  ligne.  Mais  elle  finit  par 
triompher  de  l'ivdîlférettce  des  uns^  de  Poppesitien  des  autres  et^  ce  qui  est  plus  difficile,  de 
ses  propres  écarts.  Quelques  années  après,  son  célèbre  auteur  pouvait  rapporter  avec  une 
juste  satisÛMîtien  un  mot  d'Ampère  aeqnel  U  avait  eommuniqué  ses  idées  et  ses  découvertes  : 
«  Mon  ami,  M  dit  ce  peassiir  èmîoMl,  je  vws  plains»  vous  avez  trouvé  du  travail  pour  toute 
votre  vie.  » 
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llfMK  qoellQ  d^t  U  part'de  l<aureDt  dan^  ce  grand  roouyement? 

Sa  part  fut  belle,  Messieurs  :  une  œuvre  de  cette  importauce  ne  s'achève  pas  en  un  jpnr; 
rt»  l'U  w  l'a  pa3  fondéCt  Laurent  contribua  plus  que  tous  les  autres  chimistes  à  l'agrandir  et 
j^  U  perfectionner, 

Ep  étudiapt  l'action  du  chlore  et  du  brome  sur  la  naphtaline  (1),  il  a  découvert  une  foule  d« 
çQtm  dont  la  composition  a  prêté  un  appui  solide  à  la  loi  des  substitutions.  Peu  detemp$ 
aprwyil  a  signalé  upe  réaction  dans  laquelle  le  chlore  enlève  de  l'bydrogène  sans  le  remplacer. 
Ç^  (ait.  sgouté  h  quelqu(:3  autres,  sepitble  indiquer  que  la  loi  des  substitutions  avait  été  énon- 
4^ée,  dans  le  principe,  ea  termes  trop  absolus.  )1  n'importe  si  ridée  est  vraie  d'une  manière 
générale,  et  Laurent  le  reconnaît  en  attribuant  formellement  cette  idée  à  M.  Dumas,  Qu'il 
AMU»  soit  permis  de  citer  les  expressions  mêmes  dont  il  s*est  servi;  car  la  théorie  des  substi- 
tutions, qui  a  excité  l'indignation  et  bravé  la  pesante  armure  de  la  vieille  orthodoxie  chimique, 
9  soulevé  aussi,  chose  moins  terrible  en  apparence,  mais  plus  fâcheuse  néanmoins,  une  dis- 
cussion de  priorité;  et  comme  le  nom  de  Laurent  est  mêlé  à  ces  débats,  le  témoignage  de 
Laur^jnt  w  sera  pohit  superflu.  En  indiquant  )a  composition  du  paranaphtalèse,  il  dit  :  «  Cette 
compoaitioi)  estasses  remarquable,  parce  qu'elle  vient  confirmer  parfaitement  la  loi  des  sut^- 
ItitutioQS  déixmverte  par  M.  Dumas  et  la  théorie  des  radicaux  dérivés  dont  j'ai  déjà  donné  un 
lég#r  aperça.  » 

Ce  passage  nous  semble  vider  la  question  de  priorité.  Il  nous  ramène  aussi  à  Laurent,  en 
]^iltdt  à  n\m  de  ses  plus  belles  conceptions,  développement  considérable  de  la  loi  des  substi- 
mtions  qui  va  être  appliquée  pour  la  première  fois  à  une  théorie  générale  de  la  chimie. 

La  doctrine  des  radicaux  fondamentaux  et  des  radicaux  dérivés  embrasse  tous  les  composés 
organiques  £11^  fut  exposée  pour  la  première  fois  en  1836,  élargie  en  1837,  et  a  pour  base 
les  propositions  suivantes  : 

Toules  les  combinaisons  organiques  dérivent  d'un  hydrogène  carboné  qui  en  forme  le  ra- 
dical fbndamentaL  Celui-ci  peut  se  modifier  par  substitution  en  admettant  à  la  place  de 
Thydrogène  du  chlore,  du  brome,  de  loxygène,  de  l'azote,  des  métaux  ou  même  des  groupes 
fusant  fonction  de  corps  simples.  Ainsi  modifié,  le  radical  fondamental  devient  radical  dérivé, 
et  peut  exister  sous  cette  forme  dans  une  foule  de  combinaisons.  Ces  radicaux  constituent, 
eA  quelque  sorte,  les  noyaux  de  tous  les  composés  organiques  ;  les  autres  éléments,  tels  que 
loxygène,  le  soufre,  s'ajoutent  au  noyau  comme  les  pointements  d*un  cristal  se  superposent 
à  la  forme  primitive.  Il  peut  arriver  que  par  l'action  des  réactifs  les  éléments  étrangers  au 
noyau  soient  seuls  enlevés  et  que  celui-ci  résiste,  pans  d'autres  cajs,  il  est  attaqué  et  se  trans- 
forme en  un  autre  noyau,  toutes  les  fois  qu'il  perd  du  carbone  ou  un  autre  élément  consti- 
tuant. Dans  les  noyaux»  le  nombre  des  atomes  de  carbone  est  toujours  pair  et  se  trouve  dans 
un  rapport  simple  avec  Je  nombre  des  autres  atomes  constituants.  Lorsque  deux,  quatre  oti 
six  atomes  d'Q?typène  s'ajoutent  à  un  noyau,  il  se  forme  dans  le  premier  cas  un  oxyde  neutre 
W  un  corps  faiblement  acide,  dans  le  second  un  acide  monosabique,  dans  le  troisième  un 
m^iM  l)ibaiBique. 

Xels  8(9nt  les  traits  généraux  de  cette  théorie  que  Laurent  désigna  plus  tard  et  qui  e^t  connue 
dans  la  sp^nce  sous  le  nom  de  théorie  des  noyaux.  Aussi  générale  et  aussi  conséquente  dans 
^W  développement  que  la  théorie  des  radicaux  de  Berzelius,  elle  offrait  sur  celle-ci  l'avantage 
die  grouper  les  corps  suivant  un  ordre  plus  naturel  et  de  représenter  leur  constitution  par 
des  formulas  plus  simples.  On  peut  y  voir  le  germe  de  lidée  des  types  qui  a  surçi  plus  tord. 
A  tous  ce#  points  de  vue,  elle  a  exercé  sur  la  science  une  influence  considérable.  Guielin  en 
fit  la  base  de  son  glorieux  traité,  Gerhardt  j  puisa  quelques-unes  de  ses  idées  les  plus  élevées, 
et»  cbos^  fins  importante  peut-être,  Laurent  la  prit  pour  guide  dans  ses  propres  travaux. 

(1)  TaoM  Itti  «iév»Qér9s  de  Lawr«f4  #ar  U  pfkpbt|iali|ie  fl#  trouvent  dans  U  Revfie  scitntifi^ue  de  Quesne- 
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Ainsi,  elle  fut  doublement  féconde  en  permettant  à  la  fois  de  mieux  grouper  les  faits  connus 
et  d'en  découvrir  de  nouveaux. 

Laurent  était  alors  attaclié  à.la  manufacture  de  Sèvres,  où  Brougniart  l'avait  appelé  en  1833 
pour  diriger  les  essais  du  laboratoire.  Ce  n'était  point  l'occupation  la  mieux  appropriée  à  son 
talent;  mais  elle  lui  permettait  de  perfectionner  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  en  ana- 
lyse et  en  minéralogie.  Il  découvrit  et  publia  à  cette  époque  le  procédé  qui  consiste  à  attaquer 
les  silicates  par  Tacide  fluorhydrique  et  qui  est  encore  usité  aujourd'hui.  Plusieurs  mémoires 
où  il  traite  de  l'analyse  de  différents  minéraux  attestent  l'ardeur  qu'il  a  mise  à  suivre  cette 
nouvelle  direction,  si  différente  de  Tautre,  et  témoignent  de  la  souplesse  de  son  esprit  et  de 
la  variété  de  ses  connaissances.  En  1838,  ayant  obtenu  la  chaire  de  chimie  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Bordeaux,  il  trouva  une  position  digne  de  son  talent  et  les  ressources  nécessaires 
pour  continuer  ses  travaux.  G  est  de  cette  époque  que  datent  sinon  ses  idées  les  plus  remar- 
quables, du  moins  ses  travaux  les  plus  achevés.  Il  reprend  pour  la  troisième  fois  Tétude  de 
la  naphtaline,  et,  soumettant  ce  corps  à  l'action  des  réactifs  les  plus  variés,  il  le  transforme, 
le  dédouble,  enfin  le  tourmente  de  mille  manières  et  fait  sortir  de  cette  étude  une  telle  variété 
de  corps  nouveaux  que  le  groupe  naphkilique  est  devenu  entre  ses  mains  un  des  plus  riches 
de  la  chimie.  L'activité  qu'il  déploie  pendant  les  premières  années  de  son  séjour  à  Bordeaux 
est  vraiment  surprenante.  Chaque  découverte  en  fait  surgir  une  autre,  et  les  mémoires  suc- 
cèdent aux  mémoires. 

Un  des  plus  importants  traite  du  phényle  et  de  ses  dérivés.  Laurent  nomme  ainsi  le  radical 
de  ce  corps  remarquable  que  Runge  avait  retiré  du  goudron  de  houille  et  nommé  acide  car- 
bolique  II  établit  la  composition  de  cette  substance  et  fait  voir  qu'on  ne  doit  point  la  ranger 
au  nombre  des  acides;  la  comparant  à  l'alcool,  il  la  nomme  hydrate  de  phényle.  L'étude  des 
produits  variés  auxquels  elle  donne  naissance  lui  fait  découvrir,  parmi  une  nombreuse  posté- 
rité, un  corps  connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  jaune  amer  de  Welter  ou  d*acide 
picrique  et  qui  offre  avec  l'hydrate  de  phényle  les  liens  de  parenté  les  plus  étroits.  C'est  tou- 
jours une  bonne  fortune  pour  un  chimiste  que  de  faire  de  tels  rapprochements  et  d'arracher, 
pour  ainsi  dire,  un  corps  à  son  ibolement,  pour  le  mettre  en  relation  avec  ses  pareils.  Trouver 
des  corps  nouveaux  nest  pas  le  seul  but  et  la  nécessité  la  plus  urgente  de  la  chimie,  et  c'est 
une  découverte  des  plus  utiles  et  des  plus  malaisées  que  de  mettre  de  l'ordre  dans  les  décou- 
vertes des  autres. 

Parmi  tant  d'autres  mémoires  signalons  encore  celui  qui  traite  de  l'indigo,  et  dans  lequel 
Laurent  décrit  le  produit  d'oxydation  de  cette  substance,  l'isatine  et  ses  nombreux  dénvés. 

Mais  c'est  assez  de  ces  détails  et  il  est  temps  enfin  de  peindre  Thomme  et  le  savant.  La 
supériorité  de  Laurent  se  révèle  dans  tous  ses  travaux.  Elle  perce  dans  la  direction  qu'il  leur 
donne,  dans  les  conclusions  qu^l  en  tire  et  jusque  dans  le  choix  du  sujet.  11  n'était  pas  de 
ceux  qui  s'attachent  à  quelque  drogue  avec  l'espoir  d'en  tirer  un  principe  nouveau.  Ce  pro- 
cédé, qui  a  du  bon,  était  fort  en  honneur  de  son  temps,  mais  il  n'était  pas  de  son  goût.  Lau- 
rent se  laissait  guider,  quelquefois  même  entraîner  par  la  théorie  et  mettait  son  travail  au  ser- 
vice de  ses  idées;  autre  procédé,  plus  savant  que  le  premier,  mais  plus  dangereux  aussi*  En 
effet,  dans  les  sciences,  un  esprit  qui  n'est  pas  mattre  de  lui  court  risque  de  prendre  son 
essor  trop  vite  ou  trop  haut,  s'il  n'est  point  dirigé  et  contenu  par  l'expérience.  Laurent  a 
presque  toujours  échappé  à  ce  danger.  Car,  s'il  excellait  dans  la  faculté  de  saisir  le  principe 
élevé  des  choses,  il  était  passé  maître  dans  l'art  d'expérimenter.  Il  déployait  une  adresse  et 
une  patience  singulières  à  démêler  les  réactions  Iqs  plus  compliquées  et  à  séparer  les  uns  des 
autres  les  produits  auxquels  elles  donnent  naissance.  Il  j  réussissait,  même  lorsqu'il  n'opé- 
rait que  sur  de  faibles  quantités  de  matière,  en  s'aidant  du  microscope,  de  ses  connaissances 
en  cristallographie  et  d'une  habileté  manuelle  qui  a  été  rarement  dépassée. 

Tant  de  travaux  attirèrent  sur  Laurent  l'attention  de  l'Académie,  qui  le  reçut  dans  son  sein, 
comme  membre  correspondant,  au  mois  d'avril  1846.  C'était  à  la  fois  une  récompense  et  un 
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encouragement,  et  il  semblait  que  Laurent  eût  pu  trouver  contentement  et  repos  d'esprit 
dans  une  distinction  aussi  flatteuse,  dans  faccomplissement  de  ses  devoirs,  dans  le  bonheur 
du  foyer  domestique  et  plus  encore  dans  la  loyauté  de  son  propre  cœur.  11  n'en  était  rien, 
Laurent  ne  se  sentait  pas  heureux  à  Bordeaux.  Il  avait  dans  Tâme  cette  fierté  qui  plie  diffi- 
cilement devant  les  circonstances  et  surtout  devant  les  hommes,  et  dans  l'humeur  je  ne  sais 
quelle  inquiétude  qui  lui  faisait  négliger  le  bien  présent  pour  tenter  les  chances  d'un  avenir 
incertain.  11  quitta  Bordeaux  et  vint  s'établir  à  Paris.  Sa  réputation  l'y  avait  précédé,  et  il  fut 
accueilli  avec  bienveillance  par  les  personnes  qui  avaient  alors  autorité  dans  la  direction  de 
l'enseignement.  M.  Dumas  lui  confia  le  soin  de  le  remplacer  dans  ses  leçons  de  la  Faculté  des 
sciences.  Laurent  s'acquitta  honorablement  de  cette  tàcfae  ardue,  beureux,  mais  trop  pressé^ 
peut-être,  d'exposer  ses  propres  idées  devant  un  nombreux  auditoire  et  dans  la  première 
chaire  de  chimie. 

En  1848,  il  obtint  une  place  d'essayeur  à  la  Monnaie,  et  c'est  dans  cette  position  modeste 
qu'il  termina  sa  carrière.  Son  activité  scientifique  ne  se  ralentit  pas  un  seul  instant.  Dans  le 
cours  de  ses  dernières  années  il  s'occupa  surtout  de  rassembler  les  matériaux  d'un  ouvrage 
où  il  se  proposait  de  passer  en  revue  les  théories  générales  de  la  chimie.  Ce  livre  n*^  paru 
qu'après  sa  roort^  par  les  soins  de  M.  Nicklès  et  précédé  d'une  introduction  de  M.  Biot. 

C'est  eu  quelque  sorte  le  testament  scientifique  de  Laurent  qui  y  a  résumé  les  pensées  de 
toute  sa  vie.  Le  fond  en  est  plus  solide  que  la  forme  n'en  est  attrayante  ;  et,  si  la  profondeur 
des  aperçus,  la  fermeté  des  convictions,  l'ardeur  de  la  polémique  y  répandent  partout  le  mou- 
vement et  la  vie,  l'usage  immodéré  d'une  foule  de  mots  nouveaux  jette  un  certain  trouble 
dans  l'exposition. 

On  sent  d'ailleurs,  en  parcourant  cet  ouvrage,  que  Laurent  n'y  a  pas  mis  la  dernière  main. 
Les  jours  de  sa  vigueur  et  de  sa  prospérité  étaient  passés.  En  contemplant  la  pâleur  de  ses 
traits,  le  feu  de  son  regard,  l'affaissement  de  sa  haute  stature,  son  air  sombre  et  absorbé,  ses 
amis  ne  pouvaient  se  défendre  des  plus  tristes  pressentiments.  Laurent  se  consumait  peu  à 
peu  et  s'éteignit  le  15  avril  1853.  * 

S'il  connut  les  souffrances,  il  ne  connut  point  le  découragement  et,  selon  l'expression  de 
Biot,  il  travailla  jusque  dans  les  bras  de  la  mort.  Dans  son  dernier  écrit  on  trouve  une  dou- 
loureuse allusion  à  l'état  dimpuissance  où  son  corps  était  réduit.  On  y  lit  aussi  le  passage 
suivant,  qui  peint  et  bonore  son  caractère,  c  Mon  intention,  dit^il,  n'est  nullement  de  blâmer 
ou  de  faire  l'éloge  des  travaux  que  je  vais  passer  en  revue-,  je  n'ai  pas  mission  pour  cela,  et 
j'aurais  moi-même  besoin  d'indulgence  pour  les  erreurs  que  j'ai  commises.  » 

Noble  aveu,  preuve  touchante  de  modestie  et  de  droiture  unies  à  tant  de  distinction  I  Non, 
il  n'a  pas  besoin  de  notre  indulgence,  et  ce  sentiment  qu'il  invoque  en  vain  doit  faire  place 
à  un  respect  sincère.  Sa  mémoire  restera,  car  ses  œuvres  protégeront  son  nom,  et,  parmi  tant 
de  services  qu*il  rendit  à  la  science,  il  en  est  un  que  l'bistoire  mettra  au  premier  rang  :  Lau- 
rent fut  le  prédécesseur  et  le  maître  de  Gerbardt. 

Cbarles-Frédéric  Gerbardt  naquît  à  Strasbourg,  le  21  août  1816.  Ayant  fait  ses  premières 
études  au  gymnase  protestant  de  cette  ville,  il  fréquenta  pendant  les  années  1831  et  1832  les 
cours  de  l'École  polytechnique  de  Carlsnihe.  En  écoutant  les  leçons  que  le  professeur 
IValchner  donnait  dans  cet  établissement,  notre  écolier  sentit  germer  en  lui  ce  goût  pour  la 
chimie,  qui  devint  une  passion  plus  tard.  Son  père  favorisait  et  voulut  développer  de  si  bonnes 
dispositions.  Il  possédait  et  dirigeait  lui-même,  aux  environs  de  Strasbourg,  une  fabrique  «de 
céruse,  et  désirait  que  son  fils  devînt  un  jour  son  successeur.  Celui-ci  fut  donc  envoyé  à 
Leipzig,  dans  une  institution  de  commerce  alors  en  renom.  On  ignore  s'il  entra  bien  avant 
dans  les  mystères  de  la  comptabilité,  mais  il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  chimie,  où 
il  eut  pour  maître  un  professeur  éloquent,  M.  Erdmann,  qui  est  aussi  un  savant  distingué. 

A  son  retour  d'Allemagne,  le  jeune  Gerbardt  se  mit  pendant  quelque  temps  à  la  tète  de  l'éla- 
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idifiieroent  paternel,  h^mtémml  c'était  moisa  par  Tocatiop  que  par  obéissance  ;  et  notre  jeune 
•fitheusiaste,  d'abord  dégoûté  par  la  qaonotpnie  des  occupations  dont  i)  était  chargé,  se  heurt» 
blentdt  contre  la  volonté  de  son  père.  |La  sienne  fut  la  plus  forte,  et  m  beau  jour  ij  alla  s*en- 
piger  dans  un  réglineot  de  lanciers  en  garnison  i  Hag4ienau« 

€*est  tpajôurs  une  grare  Jétersaiitalisn  que  d'en  user  de  la  sorte  ;  n»ais  pour  lui,  de  deux 
conditions  mauvaisitf  c'était  choisir  la  pire  ;  car,  si  son  imagination)  bouillante  s'accommodait 
peu  de  l'uniformiié  des  opérations  industrielles,  son  humenr  fougueuse  pliait  encore  moins 
sous  Tautorité  de  la  discifrfine  militaire.  Après  avoir  subi  quelques  réprimandes  pour  infrac- 
tions aux  règlements  du  couvre-feu,  U  obtint  de  son  colonel  la  permission  de  travailler  le  soir 
à  la  Ittrajère  :  il  en  profite  pour  lire  de^  ouvrages  de  chimie^  et  ses  goûts  se  prononcent,  sa 
Tocation  se  fortiAe  au  milieu  du  bruit  de  la  cbanabrée.  Hais  U  avait  compté  sans  les  exercices, 
sans  les  corvées,  et  au  bout  «le  quelques  mois,  ayant  pris  en  aversion  la  vie  qu'il  menait,  il 
«olfieiu  son  remplacement.  Ce  qu'il  ne  put  arracher  à  Tirrilation  obstinée  mais  quelque  peu 
légitime  de  son  père,  il  l'obtint  de  la  généreuse  intervention  d'un  ami.  Il  devint  Ubre,  et  s'en 
fut  à  Leipzig  continuer  «es  études  de  chimie.  Peu  de  temps  après,  nous  le  trouvons  à  Giessen, 
où  il.*Liebig,  &k)rs  éim  le  premier  éclat  de  son  talent  et  de  sa  renommée,  attirait  de  jeunes 
savants  venus  de  tous  le»  pa^s  du  monde  et  fondait  une  école  justement  célèbre.  Le  maitre 
devina  bientét  la  rare  distinction  de  Tiélève  :  aussi,  lorsqu'au  bout  de  dix-bui;t  mois  celoi-d, 
trrélé  par  la  difficulté  de  conquérir  les  grades  universitaires,  voulut  entrer  pour  la  seconde 
léîs  dans  la  carrière  de  l'industrie,  M.  Liebig  Ten  dissuada  et  lui  donna  le  con^il  de  se  rendre 
i  Farts.  Gerhardt  arma  dans  cette  ville  le  21  octobre  i9^Hp  plein  d'ardeur  et  despérance, 
comme  tant  d'autres  y  sont  arrivés,  et,  comme  eux,  léger  d'argent.  Une  avance  de  son  beau- 
Mre  et  quelques  leçons  pourvurent  à  son  entretien» 

Le  présent  (i)  était  donc  assuré,  on  n'est  pas  difficile  k  vingt  ans«  et  pour  )e  temps  futur^ 
€erhardt  pouvait  compter  beaucoup  sur  ses  talents  hors  U|^,  un  peu  sur  sa  bonne  nnne^ 
qui  souvent  reeosmaâde  autant  et  plus  que  le  mérite. 

S'étadlt  lié  d'amitié  avec  M.  Cahours,  il  obtint  la  permission,  sollicitée  par  ce  dernier,  d'en- 
trer au  laboratoire  de  M.  Chevreul.  Les  deux  jeuites  chimistes  mirent  en  commun  leur  travail* 
et  teurs  idées,  et  de  leur  collaboration  sortit  jm  mémoire  qui  fut  remarqué.  Il  traitait  dç^ 
iHftles  esseirtidles  et  notammeitt  de  l'essence  de  cumin.  Plus  tard,  Gerhardt  poursuivit  cp 
sujet  de  son  côté.  Ses  recherches  sur  les  essences  de  valériane,  d'estragon,  de  moutarde,  sur 
fadde  salicyli^iiie  et  Thydrate  de  pbényle,  méritent  d'être  mentionnées.  Pourtant»  les  travaux 
qu'il  a  fait  paraître  pendant  cette  première  période  de  son  activité  scientifique  sont  moins  re- 
ttarquaMes  par  l'importance  des  Caits  découvierts  que  par  la  nouveauté  des  idées.  Dès  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière,  Gerhardt  fit  preuve  d'un  esprit  pénétrant,  plus  habile  à 
«aliir  le  côté  général  d'une  question  qu'à  en  poursuivre  les  détails  par  la  voie  de  l'expérience. 
fi  «reyait  lesicbeses  de  haut,  et  était  plus  apte  à  dominer  son  sujet  qu'A  le  creuser.  Voici  une 
"  preuve  parmi  beaucoup  d'autres  de  cette  disposition  de  son  esprit 

Le  5  septembre  1842,  il  lut  à  TAcadémie  un  mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  la  classification 
dtffitfiw  dm  êtétàankees  firgtmlques^  ^t  idans  lequel  il  a  émie,  au  sMijet  des  équivalents  du  car- 
Imne,  de  l'hydroigène  et  de  î'Myigène,  des  «irues  nouvelles  et  importantes.  Plvs  tard  il  les 
^léveloppa  dans  «n  travail  pins  i^du.  Elles  sont  fondées  sur  le  fait  suivant  :  Lorsqu'une 
fféaetion  4e  la  chimie  organique  donne  lieu  jk  la  formation  de  1  eau  ou  de  l'acide  carbonique, 
ia  fropertton  4e  ces  corps  ne  correspond  jamais  à  ee  qu'on  nommait  alors  un  équivalent, 
AMÛs  jbeujours  à  deux  équivalents  ou  À  un  multiple  de  r«ette  quantité.  C'est  là,  Gerhardt  le  fait 
roir,  itn  faîi  éleange  et  qui  semble  trahir  quelj^e  laute  commise  dans  la  détermination  des 


^1}  Ce  Cnt  4-€ette  ôpoopo  (1840)  que  M.  Gerhardt  travailla  &  la  Repue  scientifique  QnesoeriHe,  où  U  j 
]ii8qa*à  sa  nomination  à  la  Faculté  de  MootpeUier.  M.  Gerhardt  se  faisait  daat  eejoamai,^  M  B.I^«iP  le 
remplaça,  de  125  à  IM fr.  par  mm^  oequi  le  dédMa  à  jresier  èlM»«  «Àil  élSit  i^M^  pl«t^  m^^^W^ 
\  towtfaari  ntnwMtoig»iwiais.lcwa>i|  <ltsjM«Mi|HB4Wff. 
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éqni  vàlébtô  ié  VcAM  et  dér  l'âddé  c&rîkKiiittie,  (m  pXtxii  dàÉsr  eêilè  de9  éqttfiraleAts  dé  roxygèno 
et  du  carboné.  Car  fl'est-il  pâs  hnposstble d'admettre (foatKîiioé  réaction  de  la  €tiMe ofp^ 
nique  ne  puisse  donner  nafeââneeà  nu  ^iil  équivalent  d'eftti  on  d'adde  e^rbonl^e,  et  n'est^of» 
pas  autorisé,  pour  faire  disparaître  une  tdFe  at}oma]ie,de  doubler  le»  éqoivalefii»  du  cartN)H# 
et  de  Toxygène,  eeloi  de  l*hydrogèné  restatU  é^l  à  Funité?  €'e9t  le  p^m)  que  propèaa  Oeiliwdt^ 
et  il  est  à  remarquer <taé  l'argument  qu'il  Invoquait  k\(ft^  eMéorre  encore  anjonr^hoi  toute  at 
valeur.  En  construisant  les  formules  organiques  d'après  cette  nouvelle  donnée,  il  fit  vo^qu'ellei» 
correspondent  presque  tontes  à  deut  volumes  de  vapeur,  et  qu'nn  petit  nomlire  dentre  elles 
ne  répond  qu'à  un  volume.  Cerbardt  proposa  de  doubler  ces  dernières  formules*  Quelqtieê 
chimistes^  ont  trouvé  le  procédé  arbhraire  et  ont  repoussé  l'idée  de  vouloir  ramener  au  môm0 
volume  les  équivalents  de  toutes  led  substances  minérales  et  orpniques.  U  semble  que  le^ 
faits  acquis  à  la  science  leur  aient  donné  tort»  et  c'est  une  circonstance  digne  de  remarquai 
que  les  progrès  de  la  chimie  organique  ont  filit  disparaître  les  etoeptious  qui  paraissaient  cob^ 
traires  aux  idées  de  Cerbârdt  et  out  détruit  les  objectlond  invoquée!»  contre  elles. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  que  de  corriger  les  formules  de  la  Chimie  of^niqne^  il  fallait  leff 
mettre  en  harmonie  avec  la  notation  employée  en  chimie  minérale.  C'est  et  que  Gt rhaidt 
entreprit  plus  tard  11  traita  principalement  ce  sujet  dans  son  hifoduetkm  à  lééêâê  de  la  chimkp 
qui  parut  en  1848.  Comparant  les  protoxydes  des  métaux  il  Tean,  il  supposa  qu'ils  devaient 
renfermer  deux  atomes  de  métal  correspondant  aux  deux  atomes  d'hydrogène  de  reai»#  Dm 
développement  de  cette  pensée  et  de  l'application  rigoureuse  de  la  loi  des  volumes  à  la  déter* 
mination  des  équivalents  est  né  un  système  particulier  de  poids  atomiques  et  de  formulea. 

Laurent  adopta  immédiatement  la  nouvelle  notation,  et  attjourd^aij  au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  formules  organiques,  cette  notation  est  employée  par  1*  majorité  des  chimiaM* 
Comme  moyen  d'exprimer  la  composition  d'nn  grand  nombre  de  combinaisons  métalliqiuMf^ 
eue  exige  quelques  modifications.  Car  il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  d'assimiler  à  Tean  tous 
les  protoxydes  de  la  chimie  minérale,  comme  le  faisait  (krhardt.  Ces  modifications  mettront 
le  nouveau  système  dé  poids  atomiques  en  harmonie,  non^^seulement  avec  les  flBilts  chimiques 
leh  mieux  établis,  mais  encore  avec  les  donuées  physiques  qui  servent  de  conttéie  à  kt  détail 
mination  des  équivalents. 

Entre  les  mains  de  Gerhardt,  la  nouvelle  uotatlon  devient  un  puissant  Instrument  de  tA** 
vail  et  de  progrès.  La  loi  des  nombres  pairs  d'atomes  p^end  une  nouvelle  extension  et  im 
tour  plus  précis,  les  formules  qui  semblent  là  contredire  sont  corrigées,  le  plus  souvent  avee 
bonheur,  de  nombreuses  analyses  sont  faites  ou  répétées,  des  discussions  s'élèvent  et  MA\. 
conduites  avec  ce  ton  passionné  qui  blesse  quelquefois  la  délica^sse  des  sentiments  et  du 
langage,  mais  qui  trahit  une  conviction  profonde.  Pour  suffire  à  tftnt  de  unvaux,  Gerhardt 
déploie  une  activité  sans  pareille  :  il  n'avait  plus  les  loisirs  d'autrefois,  et  aux  préoccupations 
du  savant  s'ajoutaient  maintenant  les  devoirs  du  professeur.  En  1844^  i)  avait  été  nommé  à 
la  chaire  de  chimie  de  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier.  ^ 

Il  apportait  dans  ses  leçons  plus  de  science  que  de  talent  oratoire,  et  Id  chaionr  de  ses  eon^ 
victions  lui  tenait  lieu  d*éloquence.  Son  enseignement  était  sérieu)L  et  élevé»  mais  il  n'a  potei 
jeté  de  profondes  racines.  Geriiardt  a  produit  une  impression  plus  grande  par  ses  écrits  que- 
par  sa  parole.  Pendant  sou  séjour  à  Montpellier,  indépendamment  de  quelques  tradActioM^  il 
fit  paraître  deux  ouvrages,  un  Précis  de  Chimie  organique,  qu'il  rédigeft  seuU  et  des  Cosiftfa 
rendus  annuels  des  travaux  de  cUmie,  qu'il  publia  en  collaboration  avéO  Laurent^  Dana  aoil 
Précis,  Gerhardt  disposa  les  combinaisons  oi^aniques  d'après  un  ordre  nouveau,  en  lesran* 
géant  en  progression  ascendante  suivant  le  nombre  des  atomes  do  carbone.  Ca  principe  OM 
excellent,  et  bien  qu'il  ait  été  appliqué  d'une  manière  trop  absolue  dans  ce  premier  csni,  il 
a  puissamment  contribué  à  hitroduire  dans  la  sctence  une  idée  nouvelle  et  féoende,  oalle  dé 
série. 

Un  chimiste  allemand,  M.  âchiel,  avait  fait  observer  le  premier  les  relations  de  composition 
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qui  existent  entre  les  alcools.  Après  lui,  M.  Dumas,  dont  le  nom  est  mêlé  à  toutes  les  grandes 
questions  agitées  en  chimie,  avait  construit  la  série  des  acides  gras.  Gerhardt  développa  cette 
idée  et  la  fortifia  par  de  nouveaux  exemples.  Il  fit  voir  que  les  corps  disposés  en  séries^  qu'il 
nomma  hotnologues,  sont  caractérisés,  non-seulement  par  l'accroissement  régulier  des  atomes 
de  carbone  et  d'hydrogène,  mais  encore  par  la  similitude  xles  réactions.  Par  ses  efforts  Tidée 
devint  une  théorie  qui  constitue  aujourd'hui  une  des  bases  les  plus  solides  de  la  classification 
des  substances  organiques. 

Toi^ours  préoccupé  de  telles  spéculations,  Gerhardt  ne  se  sentit  pas  à  Taise  dans  sa  chaire 
de  Montpellier.  Le  cercle  d*un  enseignement  élémentaire  était  trop  étroit  pour  lui:  Ayant  ob-' 
tenu  un  congé  en  avril  1848,  il  vint  rejoindre  Laurent  à  Paris  et  renonça  deux  ans  plus  tard 
à  ses  fonctions  de  professeur.  Il  vint  s'établir  avec  sa  famille  dans  une  habitation  modeste  de 
la  rue  Monsieur-le-Prince,  où  il  fonda,  en  1851,  une  école  pratique  de  chimie.  C'est  là,  qu'avec 
les  ressources  les  plus  restreintes,  il  mit  au  jour  ses  plus  beaux  travaux.  Sa  volonté  fut  plus 
forte  que  les  difficultés  de  sa  position,  et  son  talent  grandit  au  milieu  des  fatigues  d'un  tra- 
vail sans  relâche  et  des  soucis  d'une  vie  précaire. 

Un  grand  mouvement  régnait  alors  dans  la  science;  des  découvertes  importantes  venaient 
d'être  faites  et  de  nouvelles  idées  fermentaient  dans  les  esprits.  La  plupart  des  savants  qui 
cultivaient  la  chimie  organique,  non  contents  de  fixer  la  nature  et  le  nombre  des  atomes  que 
renferme  une  combinaison  donnée,  cherchaient  à  exprimer  par  la  construction  même  des 
formules  l'arrangement  moléculaire  ou  au  moins  les  réactions  qui  semblent  en  dépendre. 
Gerhardt  s'élevait  contre  une  telle  prétention  et  condamnait  l'usage  de  ces  formules,  savam- 
ment disposées,  qu'on  nomme  rationnelles.  Jusqu'à  cette  époque  il  s'était  appliqué,  avec 
Laurent,  à  définir  les  relations  numériques  qui  ressortent  de  la  compositon  même  et  de  la 
comparaison  des  formules  brutes,  et  de  ces  efforts  combinés  étaient  sorties  la  loi  des  nom- 
bres pairs,  la  théorie  des  homologues,  la  loi  de  saturation  des  corps  conjugués.  C'était  donc 
une  direction  utile,  mais  elle  n'excluait  point  Tauire.  Nier  la  possibilité  de  découvrir  le  grou- 
pement réel  des  atomes,  c'était  bien;  contester  l'utilité  des  formules  rationnelles,  c'était  aller 
trop  loin  :  Gerhardt  lui-même  va  nous  le  montrer. 

Se  fondant  sur  cette  idée  que  les  acides  prétendus  hydratés  ne  renferment  pas  les  éléments 
nécessaires  pour  former  de  l'eau,  lorsqu'ils  ne  saturent  qu'un  seul  équivalent  de  base,  il  avait 
prédit  autrefois  qu'on  n'obtiendrait  jamais  les  acides  anhydres  correspondants,  et  il  eut  la 
singulière  fortune  de  les  découvrir  lui-même.  Ce  succès  inespéré  ne  devint  un  sujet  d'em- 
barras ni  pour  son  amour- propre  ni  pour  sa  théorie;  car  il  en  fit  sortir  une  éclatante  confir- 
mation et  un  développement  magnifique  de  ses  idées.  Ces  acides  anhydres  renferment,  il  le 
fait  voir,  deux  radicaux  organiques,  et  ce  n'est  pas  une  molécule,  ce  sont  deux  molécules  de 
l'acide  hydraté  qui  leur  donnent  naissance  en  perdant  les  éléments  de  l'eau.  Ce  point  impor- 
tant est  établi  par  des  preuves  surabondantes,  tirées  du  mode  de  formation  même  de  ces  com- 
posés, de  leur  densité  de  vapeur,  de  l'existence  d'acides  anhydres  à  deux  radicaux  différents. 
Le  mémoire  où  cette  grande  découverte  est  consignée  est  le  chef-d'œuvre  de  Gerhardt,  et  si 
quelque  chose  dépasse  en  importance  la  découverte  elle-même,  ce  sont  les  considérations 
qu'il  y  rattache,  ^andonnant  la  route  quil  a  suivie  jusque-là,  il  propose  un  nouveau  système 
de  formules  rationnelles  fondé  sur  la  théorie  des  types.  Le  voici  arrivé  à  l'apogée  de  son  ta- 
lent et  pour  ainsi  dire  à  une  autre  étape  de  sa  carrière  scientifique,  étape  courte  mais  glo- 
rieuse, point  de  départ  d'une  nouvelle  voie  ouverte  à  la  science. 

L'idée  des  types  avait  déjà  été  énoncée.  M.  Dumas  avait  rattaché  au  même  type  une  combi- 
naison organique  donnée  et  les  corps  qui  en  dérivent  par  substitution  directe  d'un  élément 
par  un  autre.  Ainsi,  l'acide  acétique  et  l'acide  chloracétique  appartenaient  au  même  type,  et 
M.  Dumas  avait  fait  remarquer  que  non-seulement  ces  corps  renferment  le  même  nombre 
d'atomes  élémentaires,  mais  encore  qu'ils  sont  doués  des  mêmes  propriétés  fondamentales. 
Tels  étaient  pour  lui  les  attributs  essentiels  de  ce  qu'il  a  nommé  le  premier  les  types  chimiques. 
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Laurent,  de  bod  côté,  avait  eomparé  certains  oxydes  à  Teau,  et  son  idée  a  été  développée 
«vec  talent  par  un  chimiste  américain,  M.  Sterry  Hunt.  Mais  dans  une  science  d'observation 
comme  la  nôtre,  les  théories,  quelque  ingénieuses  qu'elles  soient,  n'ont  de  portée  et  ne  frap- 
pent juste  qu'à  la  condition  de  se  présenter  avec  l'appui  et,  en  quelque  sorte,  sous  le  patro- 
nage de  l'expérience.  Aussi  Tidée  d'assimiler  un  grand  nombre  de  coi^s  à  Teau  ne  prit-elle 
une  importance  véritableque  le  jour  où  elle  se  produisit  comme  une  conséquence  de  la  belle 
découverte  des  éthers  mixtes.  M.  Williamson,  à  qui  Ton  doit  cette  découverte,  compara  à 
Teau,  non-seulement  l'alcool  et  les  éthers,  mais  encore  les  acides,  les  oxydes  et  les  sels  de 
la  chimie  minérale.  Le  type  eau  était  donc  tout  feit  à  l'époque  où  Gerhardt  découvrit  les  aci- 
des anhydres,  et  l'on  peut  en  dire  autant  du  type  ammoniaque.  Mais  à  ce  savant  revient  le 
mérite  d'avoir  généralisé  ces  idées  et  d'y  avoir  ajouté  des  développements  tellement  impor- 
tants qu'on  peut  le  considérera  bon  droit  comme  le  principal  auteur  de  la  théorie  des  types 
moléculaires. 

Cette  théorie  peut  s'énoncer  en  peu  de  mots  :  Tous  les  corps  minéraux  et  organiques  peu- 
vent être  ramenés  à  un  petit  nombre  de  types  généraux  qui  sont  l'hydrogène,  l'acide  cblo- 
rhydrique,  l'eau,  l'ammoniaque. 

Ainsi,  pour  prendre  un  exemple,  on  rapporte  au  type  eau  l'acide  acétique,  la  potasse  caus- 
tique et  le  produit  de  leur  combinaison,  l'acétate  de  potasse.  La  comparaison  qu'on  établit 
entre  ces  corps,  loin  d'être  arbitraire,  est  justifiée  jusqu'à  un  certain  point  par  l'expérience 
elle-même.  Supposons,  en  effet,  qu'on  jette  un  morceau  de  potassium  sur  l'eau  ;'celle-ci  va 
être  décomposée,  et  la  moitié  de  l'hydrogène  qu'elle  renferme  sera  remplacée  par  du  potas- 
sium :  en  d'antres  termes,  Feau  devient  dé  la  potasse  caustique  par  l'effet  de  cette  substi- 
tution. 

L'expérience  apprend  de  même  que  l'eau  est  décomposée  par  le  chlorure  du  radical  acéti- 
que, et  que  la  moitié  de  l'hydrogène  qu'elle  renferme  lui  est  enlevée  par  le  chlore  et  est  rem- 
placée par  le  radical  acétique  :  par  le  fait  de  ce  remphicement,  l'eau  devient  acide  acétique. 

Qu'on  mette  maintenant  l'acide  et  la  base  en  contact,  il  va  se  former  de  l'eau  et  de  l'acé- 
tate de  potasse,  eelui-ci  représentant  à  son  tour  une  molécule  d'eau  dont  un  atome  d'hydro- 
gène a  été  remplacé  par  un  radical  d'acide  et  l'autre  par  le  radical  métallique  potassium.  L'u- 
nion de  Tacide  avec  la  base  a  lieu  ici  par  double  décomposition,  et  ainsi  s'accomplissent,  se- 
lon Gerhardt,  toutes  les  réactions  chimiques.  Voilà  pourquoi  ces  types,  auxquels  on  rapporte 
tous  les  corps  simples  ou  composés,  ont  été  nommés  types  de  double  décompotition. 

Les  propriétés  des  combinaisons  dépendent  du  groupement  des  éléments  et  surtout  de  lei)r 
nature.  Si  la  potasse  qui  dérive  de  l'eau  est  une  base  puissante,  elle  le  doit  au  potassium 
qu'die  renferme,  et  si  l'acide  acétique  rapporté  au  même  type  que  la  potasse  possède  néan- 
moins des  propriétés  si  différentes,  celte  circonstance  est  due  à  la  nature  oxygénée  de  son 
radical.  L'ammoniaque  est  un  alcali.  Mais  que  dans  ce  groupe  moléculaire,  formé  d'hydrogène 
et  d'azote,  l'hydrogène  soit  remplacé  en  totalité  ou  en  partie  par  des  radicaux  oxygénés,  il 
résulte  de  cette  substitution  des  corps  qu'on  nomme  amides,  qui  sont  le  plus  souvent  neu- 
tres, mais  qui  peuvent  être  acides.  Dans  un  de  ses  plus  beaux  mémoires,  Gerhardt  a  décrit 
des  ammofUoiiues  acides. 

Mais,  a-t-on  dit,  à  quoi  bon  rapprocher  les  uns  des  autres  des  corps  aussi  dissemblables 
par  leurs  fonctions,  et  ne  doit-on  pas  craindre,  en  faisant  disparaître  ainsi  ou  en  mettant  au 
second  rang  les  distinctions  fondées  sur  les  propriétés  des  corps,  de  créer  la  confusion  plutôt 
que  Tordre  et  de  fatiguer  la  mémoire  au  lieu  de  la  soulager? 

L'objection  est  plus  spécieuse  que  solide.  On  ne  fait  point  disparaître  les  distinctions  dont 
il  s'agit  :  on  leur  attribue  leur  vraie  signification  en  les  expliquant.  Ainsi,  on  i^eut  disposer, 
comme  l'a  fait  Gerhardt,  tous  les  corps  appartenant  au  type  ammoniaque  dans  une  même  sé- 
rie qui  commence  par  «îcux  qui  sont  fortement  alcalins  et  se  termine  par  ceux  qui  offrent  un 
caractère  acide.  On  voit  alors  les  propriétés  se  modifier  par  degrés  et  passer  d'un  extrême  à 
Li  MoRinra  SciiirrinQoi.  Tome  IV.  —  i35«  Ufraison.  —  l**  août  lisa.  Si 
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f*autre,  non  par  tin  Bvsi  brusque,  mais  par  «ne  transttimi  tiusenfliU^  ivt  ^régulière. <I'«(rtJà  en 
tontes  choses  l'ordre  admirable  de  la  narture,  et  ee  ipii  «enâ»Uiii  un  ééfeul  4An6  kss^mèma  «it 
un  mérite  réel.  Tons  les  eorps  bien  étoâiés  j  tronvent  kar  place  ;  leur  eanatîlMtioa  imiém- 
iafre  détermine  le  type  plus  ou  moine  eoni))lic[t)é  avcrne)  ite  appartiennenl.  l^urs  foootions 
ehimicpies  fhcent  le  ran^  ^\f^  occupent  dans  la  série.  Telle  est,  ien  terwes  géntmw,  eetle 
I)e1le  idée  des  types  moléeuiaires,  idée  forte  et  empreinte  de  ee  double  cacM  des  giMdtfs 
conceptions,  la  sIrapîicHé  et  la  féoefidité, 

Oerhardt  y  a  attaché  son  nom-,  car  H  en  est  le  prindpal  mrteur.  Par  0ppo6iljon  avec  les 
idées  duaristfinues  de  Bersetius,  qui  admettait  que  tontes  les  oombinaisoBs  renferittentdevK 
éléments  doués  de  propriétés  électriques  eonti'aîres,  l'ensemble  de  ces  nouvelles  doetriaes  «pt 
désigné  quelquefois  «ous  le  nom  de  système  unitaire.  Le  mot  nous  parait  impropre;  ear  11 
s'applique  moins  à  la  théorie  des  types  motéeulaires qu'aux  promièms  tcodanoes  «eientifiques 
de  Laurent  et  de  Gerhardt  :  il  a  été  créi  à  une  époque  où  ces  chimistes  condanuiMent  non- 
seuleineiit  les  formules  dvalistîqtits,  mais  les  formules  ralâonaettes  en  général,  et  refféden- 
taient  la  oompositkm  des  eorps  par  une  expression  unique  el  bom^gèoe.  Au  restet,  le  dirona- 
nous,  le  système  n'est  plus  debout  dans  toutes  ses  parties;  oar  «eMe  fropomtiion  ftwttdwoci- 
taie  qtie  loutes  les  réactions  sont  desdeuft^es  déoonipDsiliotti  n'est  pas  adonissiMe  «t  ne  tivuve 
f^m  de  partisans  aujourd'hui.  Les  idées  théoriquet  qui  tendait  à  pnév^oir  de  plus  en  friiis 
sont  bien  celtes  de  Lauréat  cA  de  Gerhardt,  mais  oerrifées  dans  quelque  poinAs  iiaportaAis 
«t  eoromé  tempérées  par  l^nflnence  des  opinions  amciennes  dont  ces  savanis  ^aat  fait  trop  fiau 
de  cas.  L'impulsion  qu'ils  ontidonnée  a  été  puissante,  mais  la  direction  s'est  d^jà  modifién. 

Ainsi  marohe  notre  soîene^  et  dans  ta  course  rapide  sovvtnt  eUe  cbAni^e  d  allure  et  de 
route,  se  permet  un  écart  de  loin  en  loin,  se  recueille  et  se  retourne  quelquefois,  mm$  ne 
^arrête  jamais.  Qni  pourrait  aojoiirdiiiu  »ler  ou  méeonnaltre  oe  moni^ewkett  MMi#nse  qui 
a  commeneé  par  la  loi  des  substitutions  et  fni  a  abouti  à  la  théorie  des  types  inoWctUures? 

C'est  phîs  qu'un  mouvement,  Mesaienrs,  e'est  une  péforme,  et,  i>oor  oe^nirooeeiM  les 
doctrines  chimiques»  notre  siècle  n'en  a  pas  vmde  pins  grande*  l'aiieasayé  de  déinirjf in- 
fluence des  travaux  de  Gerhaidt  sur  cette  science  régénétée  dont  ie  Traité  de  rMwàf  ar^awl^p^e 
est  le  principal  monument.  La  réétction  de  ee  lÎTre,  oemmenoée  à  Parts,  lut  terminée  A 
Strasbofirf ,  où  Gerhardt  avait  été  «ppelé  en  1S66.  il  y  oecnpait  les  dense  chasrsn  de  «Mmie  de 
hi  Faculté  des  sciences  et  de  l'École  de  pharmacie,  et  ae  trouvait  enfin  dans  uneaitimtiDn^i 
semblait  promettre  à^a  fanodUe  une  aisanoe  nedeste,  et  à  hri-^mème,  afn^taiitde  luttes,  4es 
jours  (dus  tranquilles  L'Académia  des  sotenott  l'aviait  reçu  au  nomhredeses  oarrespondants, 
et  la  Àx^été  royale  de  Londres  M  avait  envoyé  le  dipléme  de  membre  étnaiigef .  Ayant  né- 
rite  de  tds  sulÀ^es,  il  pouvait  oubUtr  les  épreuves  4e  sa  vie  passée,  et,  aprèa  avoir  fOAté 
toutes  les  satisfaeticms  qne  procure  le  travail,  il  alhit  connaître  eeUes  qnedrapi  le  SHeote. 
C'est  à  oe  moment  qu'il  fut  teppé. 

4krè»rdt  menmit  le  19  août  i96ê,  et  le  jour  de  ses  fonéraîlles  fnt  leqmrantièmeniinbver^ 
aairo  de  sa  naissance.  Ce  fut  un  jour  de  4e)ûl  pooir  Strasbourg.  Il  repooe  là  dnns  hi  terno  na- 
tale, et  nul  mcttument  Miroarque  la  place  de  ton  tcaiibeaii.  Sa  femme,  née  0n  Éooaae,  avait 
fait  venir  de  ce  pays  une  pierre  funéraire,  mais  le  vaisseau  qui  la  portait  s'aMma  dsAS  une 
lempêie.  B  n'importe)  Geriiardt  peut  se  passer  d'un  tel  hommage  :  il  vivra  par  son  géme,  par 
ses  wivres,  et  le  marbre  ou  Tairain  serait  moins  durable  que  sa  renommée.  Ot  vuKim  h^mh 
mm,  ita  rimulwt^  fiuliu$  imbjOfiHh  ae  m»N«ëa  «mT,  f^mn  mvUs  œiffWL 

Dans  l'histoire  de  la  science,  la  grande  figure  de  Gerhardt  ne  sera  point  s^arée  de<eeUode 
Laurent  :  leur  «uvre  Ait  eollective,  leur  talent  complémentake,  leur  influevoe  réelprofue. 
%alemeat  puiasanis  par  lahanUesse^t  la  profondeur  de  lenrs«onoepllons,  l'un  déployait  une 
babilelé  s«is  pareiHe  dans  l'art  des  expérienees^  quand  l'autre  brillaitnurtout  par  la  Tuéthede, 
par  la  netteté  plus  grande  des  idées  et  surtout  par  la  «iarté  plus  saisissante  de  Tonpositioa. 

Toufi  i^wt  soiut  monts  ignorés  du  grand  «ombre,  et  n'ont  ni  brigué  ni  trouvé  la  Cavour  po- 
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pîi)air«  :  1«8  youtis  él^éfs  B*y  miiiiâiàl  pas  toujoiirs*  iAure»!  e%  GerhMdt  ne  l6fto«t  jamsûft 
qjuiUteft^  peu  enclios  à  peursuivre  ce&  succès  iacik^  qui  powr  ks  ànies  £ç>rUm«nt  traupée8y 
n^  «wt^  Ai  UB  a^pàt  ui  ua  gaiu.  La  rechercha  de  la  vérité,  t«lle  était  le«r  pasaiou  ;  et,  préf^ 
raut  leur  indépendance  à  leur  avaucement,  leurs  c^victions  à  leurs  intérêts,  ils  oui  bus  Va- 
QMMir  de  la  soieace  au-dessus  des  biens  du  nonde,  que  dis^je?  au-dessus  de  la  vie  elle  néaie, 
car  iie^  soiH  m^rts-à  la  peine^  Rare  exemple  d'abuégatiou,  sublime  pauvreté  qui  vaut  un  titre 
de  noblesse,  uort  glorieuse  %ae  la  France  ne  doit  pas  oublier  I  Pour  nous,  témoins  émuft  de 
leure  tfavau»  et  do  leurs  luUes,  puiesioos-nous  fortifier  nos  cœurs  par  le  souvenir  d'en  si 
grai»d  couragOi  et  coofead^  dans  uu  même  sentiment  de  respea  et  de  reconnaissance  les 
noua  ^wéfwaUei^de  Laurent  et  de  Gerbavdt. 


REVUE  IPASTRONOinF. 


>  La  chasse  a«x  plaaètes  oTa  pas  eacote  fourni 
oeltaaBnéc  écs  itailtate  oonqMtfaMw  à  eem  des  années  f80(^et  1861,  ^ï  in^pHétaiettt  taiil 
M.  Le'^fmmm.  (gNM^M  Madvm  s'écriait  le  directeur  de  rObservatoire  iarpérial  où  est-ce  911e 
le  nombre  des  astéroiéoa  va  s'arrôter?  Ne  serait^il  point  possible  que  ces  graws  de  sable  dans 
rocéaa  dee-nande»  ftwocai  né  d  hier,  et  qu'il  s'ea  fermai  toujoefs  sous  ms  jmx  pendant  que 
nova  neiie  flattOM  de»  termÎBer  l'Inventaire?  Ce  serait  alors  le  tonneau  des  Danaldes.  Et  à 
qml  hen>kiur  cheririitr  des  noms?  !(oos  finirions  par  épuiser  tonte  la  mythologie.  Toutes  lea 
nymphes  âce  emix  et  4ee  bois.,  le»  Malades,  les  Dryades,  les  Oeéanides,  et  tout  ce  qui  peophiit 
l^nniiikialitM  des  ttewhaiews  du  PélopoMiisey  se  ëonnerait  rendez-vous  dans  le»  pages  arides 
et  pmt  iemnes  eu  s'éhsateMt  no&  cakutdalenrs.  Mais  les  dictionnaires  der  mythologie  nous  suffi- 
raéenlNNs.  encore  p«ir  un  sièete?  Où  prendre  les  observateurs  pour  suivre  toutes  les  petites 
pfamètesqtt'Ott  iteownrira  encore? Où. trouver  les  calculateurs  qui  voudront  se  charger  do  les 
DHRdv  d'erhiteeel  d'éphéoaérides»  ces  passO'-ports  et  feuilles  ée  roule  des  voyageurs  célestes? 

Feur  le  momenl^  Kesssr  des  découvertes  s*est  arrêté.  Une  pauvre  petite  ptanète  égarée  a 
élè  Irevipés^par.  Vk  Saflord,. astronome  américain,  dans  les  papiers  de  M.  Fêtera,  où  elle  s'était 
prise  depuis  le  mois  de  mai  1861.  sans  qu'on  soupçonnât  son  existence.  On  l'avait  d'abord 
oonfbBdue  avee  Mata  ;  mais  M.'  Saiord  Fa  reconnue  pour  oa  as4re  nouveau,  et  il  la  baptisée 
du  beau  nom  de  Féfwâar  déesse  des  hsis  et  des  vergers,  pacticttlièrement  adorée  par  les  af** 
firamehiSy  qui  recevaient  dans  son  temple  le  bonnet  ée^  hommes,  libres.  Ce  choix  eerait^il  uns 
alhwioft  transparente  à  l'erigine  de  la  guerre  d'Amérique,  et,  en  même  temps«  un  présage 
de  bon  augure?  La  nouvelle  planète  sera  la  soixante-donzième  du^groiife  des  petites  divi^ 
nilés  célestes;  car,  évidemment,  sa  découverte  ne  date  pas  du  jour  où  die  a  été  aperçue,  mais 
dtt  je«r  eu  Ton  a  reoeumi  qu'elte  était  une  nouvelle  planète.  C'est  14  le  principe  qu'on^  a  toi»* 
jouas  suivi  jusqu'à  ce  |ow^ 

Le  Jomml  «la^ricAts  d€s  arts  et  ée$  sckncei  a  annoncé,  dans  on  bulletift  rédigé  par  IL  Bondi, 
que  Mé  Tsitle«  de  rOhservaloire  de  Cambridge,  Massachuasetls,  a  découvert^  le  8  avril,  un 
asiéroide  de  la  tUsîsièmt  grandeur,  près  de  l'étoÉle  béta  de  la  Vierge.  B^is  c'est  là  le  seul  ren^ 
seignement  que  j'aie  rencontré  jusqu'ici  dans  les  journaux  sur  cette  découverte. 

Une  nouvelle  comète  a  été  découverte  au. commencement  de^nvier,  par  IL.  Wlnnecke,  à 
POhservatoire  central  de  Foslàeva  ;  mais  l'éminetil  astronome  n*a  pas  joui  longtemps  de  sa 
petite  gkÂre»  on  a  su  <|ue  l'astre-  avait  été  vu  déjà  le  2e  décembm  par  un  astronome  de  Caos' 
hri^o,  la  m4me  IL  Tuttie  dont  je  viwis  de  parler.  Cette  eomèts  n'a  de  ressemUanœ  avee 
aucune  des  comètes  anciennement  observées. 

Lagraode4om4t8  do  juillet  idftiéndt  enoare  visible,  dans  ks  lunettes  tes  plus  puissantes, 
an  me^  ds.mai  dernier  ;  ells  nous  est  donc  restée  fidèle  une  année  entière,  es  quiest  hvnu*'^ 
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eoap  pour  une  comète.  L'on  sait  qn'elle  avtit  été  découverte  le  13  mai,  à  Sydney,  par  un 
M.  Tebbutt,  amateur  qui  s'y  connaît.  Cet  astre  possède  une  orbite  elliptique,  il  n'eMdonc  pas 
perdu  sans  retour;  d*après  M.  Auwers,  sa  période  serait  de  six  cents  ans,  «dM  h  rtverrtm$ 
en  2462!  Si  les  comètes  pouvaient  parler,  queb  témoins  historiques! 

Entre  la* plaisanterie  et  les  grands  résultats  de  la  science,  il  n'y  a  souvent  qu'un  pas,  et  on 
le  franchit  aussi  aisément  que  celui  qui  nous  mène  du  sublime  au  ridicule.  Théoriquement 
parlant,  il  esiste  un  moyen  de  voir  aujourd'hui  ce  qui  s'est  passé  au  paradis,  entre  Adam  et 
Eve.  La  vitesse  de  la  lumière  est  de  77.000  lieues  par  seconde,  mais  les  étoiles  fixes  les  plus 
voisines  de  nous  sont  encore  à  des  distances  telles  que  les  rayons  mettent  au  moins  quelques 
années  à  faire  le  chemin  qui  nous  sépare  de  ces  corps  célestes.  On  dit  conséquemment  :  Telle 
étoile  est  à  trois  ans  de  nous,  comme  on  dit  :  Tel  village  est  à  trois  heures  de  marche  d'ici. 
Eh  bien,  prenons  une  étoile  placée  à  trois  mille  ans  de  distance  de  notre  système,  il  y  en  a 
une  infinité,  nous  n*avons  que  l'embarras  du  choix.  Les  rayons  lumineux  qui  ont  emporté 
avec  eux  l'image  des  premiers  mortels  et  du  serpent  qui  les  a  tentés,  sont  arrivés,  il  y  a  trente 
siècles^  à  toutes  les  étoiles  qui  ont  cette  distance,  et  s'ils  ont  rencontré  un  miroir  sur  leur 
chemin,  ils  ont  été  réfléchis  et  sont  revenus  sur  leurs  pas.  Ainsi,  la  Inmière  <iiii  nous  vient  de 
certaines  petites  étoiles  renferme  virtuellement  l'histuire  de  la  création  :  le  malheur  est  seu* 
lement  que  nous  n'avons  pas  la  vue  assez  pénétrante  pour  la  lire.  Mais  l'univers  est  comme 
un  livre  ouvert,  nous  en  avons  déjà  lu  quelques  pages,  mais  bien  peu,  an  fond. 

Après  cette  digression,  revenons  à  nos  comètes.  Le  3  juillet,  M.  Terapel  en  a  découvert  une 
nouvelle  à  Marseille.  Ce  graveur  allemand  qui  a  déjà  découvert  deux  planètes  (les  mêmes 
auxquelles  on  a  donné  des  noms  si  mai  choisis)  et  plusieurs  comètes,  d'abord  à  Venise,  en- 
suite à  Marseille^  chez  M.  Yalz,  a  quitté  l'Observatoire  de  Marseille  en  même  temps  que  l'an- 
cien directeur.  Ce  dernier  continue  à  se  plaindre  amèrement  de  sa  destitution  ;  mais  l'on  sait 
d'abord  que  M.  Yalz  est  très-riche  et  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  la  i^ce  à  laquelle  il  tenait 
tant,  ensuite  qu'à  son  observatoire  on  ne  faisait  plus  rien  depuis  longtemps,  si  Ton  ne  vent 
pas  compter  les  travaux  de  M.  TempeU  qui  découvrait  de  temps  en  temps  une  planète,  mais 
qui  n'est  pas  astronome.  Aujourd'hui,  l'Observatoire  de  Marseille  est  entre  les  nndns  d'un  pro* 
fesseur  de  mathématiques,  M.  Simon,  qui  a  déjà  publié,  dans  les  comptes-rendus  de  l'Aea- 
demie  des  sciences,  qu'il  n'a  pas  vu  la  sortie  de  Mercure  le  11  novembre  laol.  fispénmsqu'il 
verra  autre  chose>  pourvu  qu'il  fasse  beau  à  Marseille. 

Mais  pour  revenir  à  la  découverte  de  M.  Tempel,  il  a  vu  sa  comète  près  de  l'étoile  héla 
de  Cassiopée;  elle  avait  un  mouvement  rapide  et  ne  pouvait  rester  visible  pour  notre  hémi- 
sphère que  trois  ou  quatre  jours  encore.  M.  Tempel  a  annoncé  tout  cela  à  Paris,  par  dépédie 
télégraphique;  mais  sa  comète  n'a  pas  été  observée  ici,  et,  s'il  n'eût  tenu  qu'aux  astronomes 
de  Paris,  elle  serait  perdue  à  Ibeure qu'il  est.  Il  y  a  là-dessous  un  mystère. 

M.  Yillarceau  avait  transmis  la  dépêche  télégraphique  de  M.  Tempel  à  M.  Peters,  directeur 
de  rObservatoire  d'Altona,  mais  M.  Peters,  croyant  sans  doute  que  le  Bulletin  de  l'Ohaerva- 
toire  impérial  s'empresserait  de  la  publier,  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  faire  imprimer  une 
circulaire  comme  il  le  fait  ordinairement  dans  les  cas  analogues.  Ce  n'est  que  le  17  qu'un 
bulletin  de  M.  Peters  nous  a  apporté  des  nouvelles  de  la  eomète;  elle  a  été  observée  à 
Athées  les  2,  3  et  4  juillet  par  M.  Jules  Schmidt,  et  M.  Seeling  a  déjà  calculé  une  orbite 
approchée  d'après  ces  observations. 

Le  grand  télescope  installé  provisoirement  au  rez-de-chaussée  de  TOfoservatoire  de  Parisj  a 
déjà  donné  des  preuves  éclatantes  de  son  pouvoir  optique.  11  a  suffi  de  le  dirig or  sur  l'éloile 
Sirius  pour  apercevoir  le  satellite  de  cet  astre,  qui  venait  d'être  découvert  par  le  peintre  amé- 
ricain Alvan  Clark,  astronome  amateur  qui,  lui  aussi,  construit  ses  instruments  de  ses  pro- 
pres mains  ;  seulement,  au  lieu  de  télescopes,  il  fait  des  réfracteurs. 

La  découverte  du  compagnon  de  Sirius  a  couronné  les  vœux  ardents  des  astronomes  qui 
cherchaient  depuis  longtemps  ce  satellite  invisible,  que  M.  Peters  avait  rencontré  au  bout  d« 
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9SI  plmne.  Ce  fnrand  événement  ruppelle  la  di^couverte  de  Neptune,  cette  planète  qni  appartient 
à  fif  bon  d^oit  i  V.  Le  Yerrier,  et  que  la  chicane  mal  inspirée  a  vonlu  lui  disputer  un  instant; 
mais  un  instant  senlenient.  La  planète  que  M.  Galle  a  tronvée  en  se  guidant  sur  les  indications 
prophétiques  de  M.  Le  Terrier  était  bien  celle  qu'il  cherchait,  et  aucun  oitronome  n'en  a  jamais 
éoulé. 

Le  compagnon  de  Sirius  a  été  soupçonné  en  premier  lieil  par  l'tnnstre  Bessel,  qui  avait  r^ 
marqué  dans  le  mouvement  propre  de  cette  belle  étoile  des  variations  périodiques  qui  ne  s*ex« 
piquaient  bien  que  par  l'hypothèse  d'une  masse  troublante  voisine.  M.  Peters,  et  d'autres 
après  lui»  ont  calculé  l'orbite  de  ce  trouble-féte  invisible»  qu'on  prenait  toujours  pour  une 
niasse  obscure,  parce  que  les  télescopes  qu'on  essayaft  sur  ce  proûème  ne  révélaient  aucune 
trace  d'un  satellite,  il  s'est  caché  longtemps  à  nos  regards,  mais  nous  avons  iini  par  le  ftdre 
sortir  de  ses  ténèbres. 

'  If.  Auwers ,  de  Kœnîgsberg,  marche  déjà  sur  les  traces  de  M.  Peters;  il  a  donné  d'avanoe 
l'orbite  d'un  compagnon,  encore  inédit,  de  Procyon,  l'étoile  principale  du  Petit  Chien. 

Bessel  a  été,  d'ailleurs,  le  premier  au^i  qui  ait  entrevu  Neptune  dans  les  perturbations 
dUrtnus  ;  il  avait  déjà  préparé  les  matériaux  pour  la  recherche  de  la  planète  inconnue,  quand 
la  mort  le  surprit 

Une  autre  découverte,  qni  date  de  cette  année,  est  celle  d*une  nébuleuse  variable  :  Mt 
étrange  qui  va  modifier  bien  des  idées  reçues  sur  les  nébuleuses  d*une  part,  et  d*autre  sur 
hi  vanabitité  des  étoiles. 

Le  11  novembre  1852,  M.  Hind avait  découvert  une  nouvelle  nébuleuse  dans  la  constellatfon 
du  Taureau^  à  cdté  d'une  étoile  de  dixième  grandeur  ;  l'une  et  l'autre  avaient  été  depuis  ob- 
servées plus  d'une  fois,  sans  qu'on  y  ait  remarqué  rien  d'extraordinaire.  Mais  vers  le  mois 
d'octobre  1891,  M.  Arrest  annonça  que  la  nébuleuse  avait  entièrement  disparu  I 

Cette  nouvelle  produisit  une  grande  sensation  parmi  les  astronomes.  Figurez-vous  un  bour- 
geois de  Paris  à  qui  on  viendrait  annoncer  que  les  buttei  de  Montmartre  n'existent  plus  de- 
puis hier.  On  s'était  habitué  à  considérer  les  nébuleuses  comme  quelque  chose  d'absolument 
invariable.  Mais  le  premier  étonnement  passé,  il  pleuvait  des  nébuleuses  variables,  tout  9e 
monde  en  découvrait;  seulement,  comme  il  arrive  toujours  en  pareille  occasion,  on  alla  trop 
loin,  et  sur  dix  cas  que  Ton  a  signalés,  il  y  a  toujours  neuf  erreui's.  Voici  d'abord  les  rensei- 
gnements que  nous  possédons  jusqu'aujourd'hui  sur  la  nébuleuse  du  Taureau,  qui  est  réel- 
lement variable,  celle-là  : 

Le  11  octobre  1852,  elle  est  déconverte  par  M.  Hind,  avec  une  lunette  de  11  pieds,  comme 
un  objet  petit  et  très-faible. 

En  1854,  M.  Chacomac  l'a  observée  à  Marseille  et  l'a  dessinée  dans  sa  carte. 

En  novembre  et  décembre  1865  et  janvier  1856,  M.  d'Arrest  l'a  vue  facilement,  même  pen- 
dant le  clair  de  hme,  avec  la  lunette  de  6  pieds  de  l'Observatoire  de  Leipzic.  Elle  a  encore  été 
observée  en  1856  par  Hugh  Breen. 

Pendant  les  trois  premiers  mois  de  Tannée  1858,  M.  Auwers  n'a  pu  apercevoir  cette  nébu- 
leuse qu'avec  une  extrême  difficulté,  à  l'aide  du  grand  héliomètre  de  Kœnigsberg.  M.  Chà- 
eomac  non  plus  ne  l'a  pas  remarquée  en  1858. 

En  novembre  1850,  M.  Goldschmidt  n'a  vu  ni  la  nébuleuse  ni  l'étoile  voisine;  car  ayant 
relié  dans  sa  carte  toutes  les  étoiles  visibles  par  des  traits  au  crayon,  il  n'aurait  pas  omis  la 
variable  si  elle  avsit  été  visible.  La  hinette  de  M.  Goldschmidt  a  4  pouces  d'ouverture,  et 
M.  Ooldschmidt  voit  beaucoup  de  choses  que  d'autres  ne  voient  pas. 
'  En  1860,  M.  Jules  Sehmidt  n'a  pu  la  trouver  avec  la  lunette  de  l'Observatoire  d'Athènes. 

Le  3  octobre  1861,  la  nébuleuse  a  été  invisible  pour  la  lunette  de  16  pieds  du  nouvel  obser- 
vatoire de  Copenhague,  que  dirige  M.  d'Arrest 

En  janvier  1862,  elle  a  été  clierehée  en  vain  par  M.  Hind,  à  Londres,  par  le  R.  P.  Secdit,  à 
Même,  par  M.  Ghaetmae,  à  ftris,  et  avec  le  grand  télescope  Foucault.  M.  Lassell  non  plus 
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a'a  pu  la  yoir  ayac  son  grand  télescope  da  37  pieds  de  longiiaiir  ùmie  ai  de  4ft  p0iieffl4^mH. 

varture  quMl  a  installé  à  Malte.  Cependant  il  existe  un  iimtnunentadniivablaq^iapeiiiiwde 
distinguer  la  nébuleuse  lorsque  tous  les  autres  étaient  en  défaut.  Cet  ia^truJKient.fsiie<iniluii 
réfracteur  de  Pouikova.  BIM.  Winnecke  et  Otto  Slruve  y  ont  vu  U  néhiriause  la  29  décenlMa. 
et  le  22  mars  derniers.  En  mars,  elle  avait  un  éclat  un  peu  inférieur  à  celui  qu'avait  aloairlai 
gjfaude  comète  de  1861,  avec  laquelle  eu  Ta  comparée. 

JU  même  instrument  a  permis  à  HiL  Struve  de  constater,  dès  18&7^des  varjatkuis  notablaa 
dans  la  constitution  de  la  grande  nébuleuse  d*Oidon  ;  premier  exemple  coanud'un  pbénoinè» 
da  ce  genre. 

La  nébuleuse  que  sir  John  Herscbel  a  signalée  dans  la  Chevelure  de.  Bér-énice,  oonune  étml 
variable  aussi,  ne  Test  pas,,  car  elle  a  été  toujours  observée  dans  lescgBaades'luaettes^.  sentes 
ment  elle  a  toujours  été  à  peine  visible.  La  même  cbose  peut  se  dire  des  oaaaîgflaléa  par 
IL.  Jules  Sehmidt.  En  général,  H.  d'Arcest,.qui  prépare  en  ce  momantu»  giand  catalogue  des 
nébuleuses,  fruit  de  longues  séries  d'observations,  croit  pouvoir  afûrmep  qo-'ilaxiste  trè8-pe« 
de.  nébuleuses  réellement  variables,  mais  qu'il  ne  sera  possible  d'arriver  à  une  certitude  sur 
c^  point  qu'en  faisant  usage  des  insirumeuts.les  plus  puissants  ^i  existent.  Ri^n  n'est  teom-* 
peur  comme  les  apparences  que  présentent  ces  objets  vagues  et  veules  qu'oRi  appelle  nébu*** 
leuses  ;  il  faut  beaucoup  de  circonspection  si  l'on  veut  discuter  les.  deaariptieoa  données  par 
deux  observateurs  différents.  William  Herscbel  lui-même  parait  avoicétéFnjetàidesvariationa 
considérables  d'appréciation,  les  nébuleuses  qu'il  a  rangées  dans  sa  deuxième  classe  puaift* 
sentquelq^efois  plus  faibles  que  d'autres  qu'il  a  inscrites  <;onmke: étant  delà. tiïoiaième,  mais 
dans  une  autre  région  du  ciel  et  à  une  autre  époque  de  Tannée.  De  plus»  les  positions  que  les 
ca^ogues  assignent  à  ces  objets  célestes  ne  sont  pas»,  en  général,  bien,  exactes*  parce  que^ 
l'observateur  est  obligé  de  concentrer  son  attention  sur  leurs  apparenees  pbusi^pM»  pendant 
les  rares  soirées  favorables  qui  se  présentent  dans  le  cours  d'une  aané«. 

La  variabilité  des  nébuleuses  est  donc,  à  en  croiie  M.  d'An'est,  un  fait  assez  rare.  En  ror 
vancbe,  les  nébuleuses  doubles  existent  probablement  en  très-grand  nombre.  M.  d'Ârrest  en  a 
déjà  compté  au  moins  cinquante,  et  il  est  persuadé  qu'on  dépassera  le  nombre  de  trois  cents 
doubles,  svu*  les  trois  mille  visibles  en  tout  dans  nos  contrées  boréales.  Le  savant  astronome 
croit  même  y  voir  l'indice  de  quelque  loi  générale;  peut-être  qu'un  jour  l'on  calculera  les  or- 
bites des  nébuleuses  doubles^  comme  aujourd'hui  Ton  détermine  celles  des  couples  d'étoiles. 
M.  d'Ârrest  a  déjà  remarqué  une  nébuleuse  double*  dont  les  deux  composantes  semblent  s'être 
rapprochées  de  30  secondes»  c'est-à-dire  de  la  moitié  de  leur  distance  primitive,  dans  l'espace 
de  soixante-dix-sept  ans  ;  en  même  temps,  leur  angle  de  position  relative  semble  avoir  cbsmgé. 

J'aurai  dit  à  peu  près  tout  ce  que  je  m'étais  proposé  de  dire  aujourd'hui  sur  letr  progrès  de 
l'astronomie  d'observation  en  mentionnant  encore  le  pokU  noir  que  M.  Lummis,  employé  des 
chemins  de  fer  de  Manchester,  a  vu  passer  sur  le  disque  du  soleil,  le  20  mars  dernier,,  entre. 
8  heures  28  minutes  et  8  heures  50  minutes  du  matin.  Il  a  dessiné  les  pesitions  de-cette  tacbe. 
trèsrpetite,  noire,  circulaire  et  bien  déHaie»  et  M.  Hind  en  a  déduit  quelques  donnée»  qu'en 
peut  soumettre  au  calcul.  Mais  si  l'on  voulait  les  rapprocher  de  l'observation  de  M.  Lescar> 
baull,  du  26  mars  1859,  il  faudrait  les  altérer  à  tel  point  qu'autant  vaudrait  le&  laisser  tout  à 
tait  de  cêté. 

Un  amateur  résidant  à  Francfort-sur-le-Mein,  M.  Jaennicke,  a  aussi  communiqué  à  M.  Cbr 
de  Littrow  une  observation  semblable  qu'il  dit  avoir  faite  dans  l'été  de  1853>  le  30  août,  vers 
3  heures  du  soir.  J'ai  rapporté  un  assez  grand  nombre  de  rémts  anciens  de  ce  genre  dapa  ma 
petite  brochure  sur  les  planètes  au  delà  de  Mercure  (1861)  •  mais  je  crois  q|ue  le  courage  des  Vul* 
canis^s  se  rélèvei^  difficilement  des  secousses  qui  l'ont  ébranlé* 

Flexion  des  instrument»,  —  La  flexion  des  grandes  lunettes,  due  à  lapeaanlettr^ 
est  un  des  éléments  les  plus  difficiles  à  déterminer^  et  l'on  peut  dire  qu^  se»  Ms  ne  sœt  pas 
encore  connues  avec  un  degré  suffisant  de  préosioA^  M.  Mœk^  directeur  de  l'Obsejrvalrimet 
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4*m«^,'a  fi«pobé|HMlr  Ies>éliiiiler  «rô  métlwde  iiigiéttiewe  dom  teiprinëife  imilr^  H^à 
indiqué  fsr  feu  WL  #ape;  gHeicMMiiile  è^fepMeraii'^JtotnB^'ini  iiorâon  ôe-mtraai^  un  q^ 
tème  4e  mmùn  ifoî  veçoivcat  ci  véiédiîsMit  F^intage  d'wieirmitée  Ae*fth(  qui  -estietti*  I  tour 
eeHe  (fuB  celâniateiir beriztfMil  et  oette  delà  kmette  nértdieiine.  Cette  m^bode  n^  pis  en- 
-eire  été  sMimifae  -è  rexpértenoe,  «t  idle  rcMHmti>ertft  y  eurt-^èire  des  dHficirttés  pmfiques  msstz 
graves. 

Le  problène  de  4a  iesien -pourra  iKre  ^étudié  n^we  plus  de  iMMIté  «tde  eerthiide  à  IHdde 
d'fine  autre  dîepoMticm,  imaginée  par  IL  A.  Martti,  aetaellement  aAroDOtte  à  rObsenitflok*e 
île  Durhan.  La  mélfaodetde  M.  Marth  euppeee  (|iîe4a  luaclte  pewède  au  milieu  de  wm  t\xUe 
une 'Ouverture  bitéraie  par  laquelle  «n  puisse  introduire  un  petit  appareil  ^auxiliaire.  Cet  ap- 
pareil oemaste  >tm  un  rtube  tnès-eeurt,  muni  de  deux  objeetife  dont  les  foyers  sont  moHié  itas 
courts  que  le  foyer  de  la  lunette,  et  entre  lesquels  on  dispose  un  miroirargeiné  desdeux  cdIéB, 
mais  ayant  une  auverture  chrutarire  dent  le  ^mètre  est  à  peu  près  égal  mrx  deux  ^tn  de 
^Mlui  des  deux  objeetftdi  amdiiBireB.  Cet  ensemMe  est  fixé  dans  rintérieur  de  hi  tuneftte  de  ma- 
•dière  qne  le  foyer  de  fobjeetif  anténeur  eolncide  avec  la  eroisée  des  file,  et  le  foyer  du  seeond 
«^jectâfarpc  le  centre  de  la  surface  extérieure  du  grand  objectif  qn*ft  faut  marquer  par  «ne 
petite  taeèe  noire  dans  laifweite  on  trace  des  lignes  croisées.  £n  regardant  alors  par  reeu- 
laâne,  «m  verra  en  même  tmnps  la  croisée  ike  fils,  mm  image  réfléobie  par  le  miroir,  et,  par 
le  ti^on  de  ce  mirotr,  la  marque  œntsale  de  Tol^eetif  de  la  'hinette.  Les  déplaeements  relÂifii 
de  ces  trois  images  donneront  immédiatement  la  flexion  totale  de  la  lueeUe,  et  roériië  la 
iodon  subie  par  chaenne  de  ws  deux  moitiés.  Pendant  ces  ^iservations,  TeHyectif  ddit  Mre 
diapbragmé  aux  bords.  Le  miroir  pourrait  être  aussi  remplacé  par  deux  peMs  -prismes  t«a- 
tangulalres  Exposés  de  manière'à  ibdoser  nn  passage  nu  oône  àe  lumière  venant  de  f  ob§ectif. 

fnmmtFvmmkÊnt  ImipéPiMl  —  tey  poursuit  activement  la  construction  des  pDîersiqiii 
sont  destinés  à  Teoevoir  ia  >nouifdle  lunelte  méridieiMic),  eonstniite  par  M.  lEicbens,  d'après  les 
idées  personnelks  de  IL  Le  Verrier.  |}n  déorei  ministériel  a  nommé  fi.  Ilarié-Oavy  astronome 
.à  J'Mwervatoire  à  la  ptooe  de  M.  Besains,  démissionnaire. 

Tous  les  samedis,  à  4  beures,  on  pourra  visiter  les  inntruments  de  l'établissement  impé- 
mtà  ;  mais  il  faut  demander  d'avance  une  carte  d'atanssioa  (perBonnellr)à  M.  Le  Yerrier. 

■béia^irpigrnpiii».  —  Le  dernier  numéro  des  MmOhlff  moliom  oftke  RêffOl  AnUmanêkël 
Society  est  accompagné  d'une  belle  pkndlM  béâiograpbique  représentant  des  tacbes  s^iipes 
qui  ae  sont  imprimées  dlesHiAgmea.  M.  Mlàmn  de  La  Roe  ajoute  une  expIScntlon  que  nous 
aUcns  traduire  : 

«  Cette  impression  des  tacbes  solaires  a  été  obtenue  au  moyen  d*un  négatif  sur^eiUodUm, 
pris  avec  mon  télescope  Newtonien  de  18  pouces  d'xMiverture  et  de  10  pieds  de  longueur  fo- 
cale, à  l'échelle  de  3  pieds  pour  le  diamètre  du  soleil. 

«  L*image  formée  primitivement  au  foyer  <fot  agrandie,  avant  de  tomber  sur  la  plaque  sensi- 
bilisée, d'un  diamètre  de  1  pouce  environ  jusqu'aux  dimensions  correspondant  à  récbelle 
adoptée.  Le  grandissement  s  obtient  par  une  noui^eMe^oaibîoaiaande  lentiHes  4iui  prejettent 
l'image,  sans  déformation  sensible,  sur  un  plan  donné,  et  dont  les  foyeis  «^tiqne  ot<ebimive 
coïncident  pactiHfiment. 

9  La  chambre  Jixéedu  côté  de  Toculairedu  tflesoc^  porte  une  plaquede  4ftfoiiioe84e«dléy 
de  manière  qu'on  peut  recevoir  à  la  fois  un  quart  de  rimagesoWre.  Même  pour  ces  dimeu- 
sions,  J^appareil  est  ti^ès^lourd,  et  ^l'oa  ne  saurait  xisquer  de  l'adapter  au  bout  du  tube  sans 
une  disposition  spéciale  destinée  à  le  soutenir.  -On  parvient  i  ee  but  a«i  moyen  d'un  rais  fixé 
sur  un  axe  très-court  et  indépendant  qui  repose  sur  la  cbarpenae  du  iélesoop«,  dans  le  pro- 
longement de  l'axe  polaire. 

c  Lorsqu'il  s'agit  de  prendre  une  impression  solaire.  Ton  fait  d'abord  tourner  le  tube  du  té- 
lescope dans  son  sunkortd'envmn 90 degrés  pm-rappert  à  sa  poiitira  ordinaire,  deaûrtn^que 
rœnlaîrese  trenvie  en  bas.  Letnbe  rentrant^  qoà  poiele  dtmWtude  Toeulaire,  reçoit  alors  l'ap- 
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mreii  înstanUaé,  qw  a  ua  mottrement  rectangulaire  à  trarers  le  tube.  lia  plaque  mobile  de 
œt  appareil  glisse  auaei  eiactement  que  possible  dans  le  i^n  de  Timage  focale  primitive. 

c  t'image  grandie  est  reçue  à  une  distance  d'environ  4  pieds  de  l'appareil  grossissant 

«  Le  eliché  typographique  a  été  préparé  par  M.  Paul  Pretsch,  par  une  méthode  qd  lui  est 
propre.  Nous  pourrons  suffisamment  foire  comprendre  ce  procédé^  sans  dévoiler  tous  les  dé- 
tails, dont  il  désire  encore  différer  la  publication  : 

«  De  la  gélatine  est  mangée  à  un  chromate,  tel  que  le  bichromate  de  potasse,  coulée  sur 
une  plaque  de  verre  et  séchée  dans  l'obscurité.  Lorsqu'une  plaque  ainsi  préparée  est  exposée 
à  la  lumière  et  une  autre  plaque  semblable  conservée  dans  Tobscurité,  et  que  toutes  les  deux 
sont  ensuite  humectées  d'eau,  on  trouvera  que«la  gélatine  qui  n'a  pas  été  exposée  se  gonfle 
eomn»  la  gélatine  ordinaire,  tandis  que  celle  qui  a  subi  l'action  de  la  lumière  a  éprouvé  une 
modification  et  reste  inaltérée  par  l'eau  (1). 

€  Si,  donc,  une  épreuve  négative  ordinaire  est  appliquée  sur  la  pellicule  sèdhe  de  gélatine 
ainsi  pr^rée  et  que  celle-ci  soit  exposée  au  soleil,  la  gélatine  est  plus  ou  moins  modifiée,  sni- 
munt  l'intensité  de  la  lumière  transmise  par  les  différentes  parties  du  négatif.  Par  exemple, 
dans  le  cas  d'une  épreuve  négative  d'une  tache  solaire,  il  passe  beaucoup  de  lumière  par 
l'image  de  la  tache,  moins  par  celle  de  la  pénombre,  et  encore  moins  par  celle  des  parties  bril- 
ktfites  de  la  surface  solaire;  et  cette  lumière  variée  produira  une  gradation  correspondante 
dans  le  duroissement  de  la  gélatine.  La  plaque  étant  alors  trempée  dans  Teau,  la  partie  qui 
correspond  à  la  tache  reste  plate  plus  ou  moins,  suivant  l'intensité  de  la  lumière  qu'elle  a  re- 
çue, mais  les  parties  environnantes  se  gonflent,  et  la  couche  de  gélatine  représente  la  matrice 
d'un  cliché  typographique. 

«  Il  reste  à  obtenir,  par  la  galvanoplastie,  la  contre-partie  du  relief  de  gélatine.  Le  moule 
unsi  produit  est  le  cliché  qui  sert  à  imprimer.  On  peut  en  tirer  plusieurs  milliers  d'épreuves  ;  il  est 
seulement  nécessaire  de  nettoyer  la  planche  de  temps  en  temps,  car  elle  s'obstrue  facilement 
à  caïAse  du  manque  de  profondeur  dans  les  clairs.  Lorsqu'on  regarde  l'impression  à  une  pe- 
tite distance  de  l'œil,  on  remarque  dans  les  clairs  une  sorte  de  bigarrure,  qui  est  la  vraie  re- 
présentation de  la  surfkce  du  soleil;  mais,  d'un  autre  côté,  en  examinant  l'épreuve  avec  une 
loupe,  on  observera  une  certaine  granulation  vermieulaire  qui  n'appartient  pas  au  soleil,  mais 
est  simplement  le  résultat  du  procédé,  et  provient  du  •changement  que  subit  la  gélatine  en 
passant  de  l'état  dynamique  ou  colloïde  à  Fétat  statique  ou  cristallin» 

c  Le  grain  peut  s'obtenir  (rfus  ou  moins  gros  ou  fin;  dans  tous  les  cas,  il  suffit  quil  repro- 
duise le  dessin  comme  le  reproduisent  les  lignes  d'une  gravure  sur  acier  ou  le  grain  d'une 
lithographie.  »  R.  RiiDAu. 


ART  DU  DESSIN. 


Notre  collaborateur,  M.  R.  Radau,  nous  prie  de  reproduire  Tarticle  suivant  qu'il  a  inséré 
au  Comos  du  4  juillet  : 

f  Nous  croyons  rendre  service  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  aiment  à  dessiner  des  paysages, 
en  appelant  leur  attention  sur  un  charmant  instrument,  encore  trop  peu  connu,  la  chambre 
cMre  de  M.  ie  capitaine  Laussedat,  professeur  à  l'École  polytechnique.  L'idée  réalisée  par 
M.  Laussedat  consiste  dans  une  ingénieuse  modification  de  la  chambre  claire  de  Wollaston, 
qui,  on  le  sait,  est  un  prisme  quadrangulaire  ;  la  face  verticale  reçoit  les  rayons  venant  de 
robfet,  ces  rayons  sont  réfléchis  totalement  à  l'intérieur  du  prisme  par  deux  faces  inclinées, 
qui  font  entre  elles  un  angle  de  135  degrés,  et  qui  sont  disposées  de  manière  que  les  rayons 

(1^  Cette  profHciélé  de  la  gétAtfoe  addfttonfiâe  d*nn  bichlorâtè  alcalin  a  d^à  été  reconniie  et  otillsée  par 
M.  PoUerin.  Voiries  ArmaUi  dethimieet  deph^^iifue,  a*iéri0,i.  LXU,p.iOf{  et  Oagsin,  t.  IV,  p.  345. 
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sortent  du  prisme  de  bas  en  haut»  par  la  quatrième  fitce  qui  est  horizontale,  pour  pénétrer 
dans  rœil  de  Tobservateur.  En  plaçant  ToBil  très-près  de  Taréte  horizontale,  on  voit  l'image 
des  objets  extérieurs  se  projeter  sur  la  table,  au-dessus  de  laquelle  le  prisme  est  fixé  par  un 
support;  en  même  temps.  Ton  peut  apercevoir  directement  la  pointe  d'un  crayon  avec  lequel 
on  suit  les  contours  de  l'image  ainsi  projetée. 

c  Mais  dans  cette  simplicité  primitive,  la  cbamlnre  claire  de  Wollaston  était  sujette  à  deux 
inconvénients  :  l'un  provenait  de  l'inégalité  habituelle  des  distances  à  Tceil  de  l'objet  à  repro- 
duire, et  de  la  pointe  du  crayon  ;  Tautre  était  dû  aux  petits  déplacements  de  Toùl  lui-même 
pendant  le  travail.  L'on  sait  que  nous  ne  pouvons  voir  nettement  les  objets  qu'à  une  distance 
déterminée,  qui  esl  celle  de  la  vision  distincte;  pour  les  autres  distances,  l'œil  s'ajuste  avec 
un  certain  effort.  Il  est  donc  clair  que  rien  ne  fatigue  la  vue  comme  d'être  forcé  de  regarder 
simultanément  deux  objets  dont  chacun  exige  un  ajustement  différent.  Wollaston  a  proposé, 
pour  remédier  à  cet  inconvénient,  une  lentille  par  laquelle  on  donnerait  la  même  divergence 
aux  rayons  directs  qu'aux  rayons  réfléchis.  La  lentille  devait,  en  même  temps,  obvier  à  la 
vacillation  des  images,  suite  naturelle  des  petits  déplacements  inévitables  de  l'œil.  En  effet. 
Ton  sait  que  les  lentilles  ont  la  propriété  d'introduire  dans  la  direction  des  faisceaux  lumi* 
neux  un  point  fixe,  le  centre  optique. 

Mais  l'emploi  des  lentilles  complique  beaucoup  la  construction  de  l'appareil,  sans  parler 
d'autres  inconvénients  qu'entraîne  leur  usage.  Wollaston  a  donc  essayé  de  creuser  la  surface 
supérieure  du  prisme  de  manière  que  les  rayons  réfléchis  sortaient  par  le  bord  d'une  len- 
tille; mais  il  est  évident  que  cette  disposition  offre  un  grand  inconvénient,  la  déformation  des 
images  ainsi  décentrées.  Or,  voici  l'idée  lumineuse  de  M.  Laussedat  :  Donner  à  l'échancrure 
une  forme  demi-circulaire,  ayant  son  centre  au  bord  du  prisme.  C'était  bien  simple  ;  mais  il  parait 
que  les  choses  les  plus  simples  sont  les  dernières  auxquelles  on  pense. 

La  courbure  de  la  cavité  doit  être  telle  que  l'image  des  objets  à  reproduire  se  forme  juste 
à  la  distance  où  se  trouve  le  crayon  ;  alors  l'œil  n'a  plus  d'effort  à  faire,  ni  pour  s'ajuster  ni 
pour  se  tenir  tranquille.  L'instrument  de  M.  Laussedat  est  donc  la  solution  définitive  du  pro- 
blème de  la  chambre  claire,  il  deviendra  le  compagnon  indispensable  du  dessinateur.  On 
pourra  l'utiliser  non-seulement  pour  foire  des  paysages,  mais  encore  pour  la  reproduction 
de  monuments  à  une  échelle  déterminée,  avec  une  grande  exactitude,  pour  l'arpentage  et 
pour  le  levé  des  plans.  Ce  dernier  usage,  peut-être  le  plus  précieux  de  tous,  semble  encore 
peu  répandu  parmi  les  architectes  et  les  ingénieurs.  Pour  passer  du  dessin  en  perspective 
que  Ton  obtient  par  cette  chambre  claire,  à  une  élévation  comme  eu  ont  besoin  les  architec- 
tes, il  suffit  de  connaître  la  distance  du  point  de  vue  au  tableau,  la  ligne  d'horizon,  et  Téloi- 
gnement  du  monument  qu'on  a  dessiné.  Cette  dernière  donnée  détermine  l'échelle  du  dessin. 
Le  point  de  vue  est  au  centre  du  prisme,  et  se  projette  facilement  sur  le  canevas  à  l'aide  d'un 
fil  à  plomb.  La  ligne  d'horizon  est  une  horizontale  qui  passe  par  c^tte  projection.  Le  moyen 
le  plus  simple  de  la  tracer  est  de  mener  par  la  pointe  du  plomb  une  perpendiculaire  aux  li- 
gnes verticales  qui  existent  dans  le  dessin,  par  exemple  aux  arêtes  verticales  des  bâtiments. 
Pour  une  élévation  comprise  dans  un  même  plan,  une  seule  vue  suffit;  si  elle  comprend  des 
parties  inégalement  éloignées,  il  faut  prendre  deux  vues  de  points  difTérents.  Les  opérations 
de  réduction  peuvent  d'ailleurs  toujours  être  réservées  pour  un  travail  de  cabinet 

«  La  nouvelle  chambre  claire  permettra  encore  de  mesurer  les  angles  par  un  procédé  gra- 
phique très-facile  et  très-exact  La  distance  du  centre  de  la  cavité  du  verre  au  tableau  est 
d'environ  ^  centimètres;  telle  est  donc  la  longueur  du  rayon  pour  les  angles  qu'on  peut 
apprécier  par  le  dessin.  Cette  longueur  de  visée  donne  à  la  chambre  claire  une  siq>ériorité 
sur  les  autres  instruments  goniométriques,  et  de  plus,  elle  embrasse  un  champ  de  plus  de 
60  degrés,  ce  qui  est  plus  que  suffisant  pour  les  paysagistes. 

t  II  nous  semble  que  ce  qui  précède  doit  déjà  flaire  ressortir  le  mérite  de  la  disposition  ima- 
ginée par  M.  Laussedat,  et  à  1  aide  de  laquelle  notre  excellent  opticien,  M.  Bertaud,  a  réalisé 
Li  MoRCTiiiR  SciBRTiFiQOi.  Tome  ir;  —  135*  Lifraison.  —  l**  août  1862.  62 
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UD  jeli  iasIrwBaenl  te  jioehe  à  l'naige  dés  Yôf  i««iir&  Ce  peM  appareil  figure  à  FEicpo^mi 
dfi  Loadres.  >  On  en  trouva  \Mm  descnpiioa  délEÛILèc  daoft  k  Magasi»  piHûreêqne  de  1^1^  n»  (^. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 

Séance  du  7  juillet  186Î.  —  Dans  la  séaAce  du  23  jula,  un  eonûté  seeret  avait  eu  lieu  à 
5  heures  et  n'avait  duré  qu'une  demi-heure.  Il  parait  que  c'était  pour  s'occuper  du  règiemeot 
relatif  aux  compta-rendus  y  car  nous  trouvons  aujourd'hui  sur  le  verso  du  numéro  qui  cont- 
inence le  second  semestre  le  règlement  voté  dans  le  c<Miiité  secret  Voici  en  abrégé  à- quoi 
devront  se  conformer  les  mem^es  de  TAcadémie  : 

c  Chaque  cahier  ou  numéro  des  comptesr-ren  lus  aura  en  moyenne  40  pages  ou  5  feuilieft. 
26  numéros  composeront  un  volume.  Il  y  aura  2  volumes  par  année  Les  extraits  des  mé* 
moires  lus  par  les  membres  de  l'Académie  comprendront  au  plus  $  pages  par  numéro.  Un 
membre  de  l'Académie  ne  pourra  donner  aux  cowjUeS'reHdus  plus  de  50  pages  par  année  (1). 

«  Les  mémoires  lus  ou  présentés  par  des  personnes  qui  ne  sont  pas  membres  de  l'Acadé- 
mie  pourront  être  l'objet  d'une  analyse  ou  d*un  résumé  qui  ne  dépassera  pa&  4  pages* 

u  Les  comptes-rendus  n'auront  pas  de  planches»  etc.  » 

Tout  cela  est  mesquin  et  fera  peu  d'honneur  au  bureau  qui  a  sollicité  ce  règlement. 

M.  Duhamel  n'aura  pas  honoré  sa  présidence  et^  pour  notre  part,  nous  ae  lui  faisons  pas 
compliment  de  ses  économies,  bonnes  peut-être  s'il  s'agissait  de  son  ménage»  mais  fort  peu 
dignes  de  l'Académie.  Quand  on  voudra  plus  tard  désig^ier  cet  académicien ,  ou  dira  de  lui  : 
le  président  aux  petits  mémoires^  aux  petits^  extraits»  aux  petits  rapports»  le  savant  qui 
n'aimait  que  les  petits  écrits. 

^  Sur  la  vitesse  de  propagation  du  son  dans  l'air;  par  M.  Duhaikl.  Cet  académicieii  s'est 
conformé  à  son  réglemeot ,  son  mémxàw  ne  passe  pas  huit  pages,  d^où  il&udra  conclure»  ce 
mémoire  étant  le  premier  <iui  se  puhUe  après  la  vote  du  règlement»  que  huit  pages  sufSseal 
pour  résumer  les  plus  grandes  reeheretees,  dira  M.  Duhamel  en  citant  son  propre  travail* 

•^  Suit  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  et  ses  appliealioas  à  l'arithmétique;  par 

Bi.  HSRMIZ& 

-^  aédvetien  éieetn^ehiBiique  du  eobaH»  du  nickel,  de  For»  de  Pargent  et  an  platine  ; 
par  MM.  BBCtosanL  et  Éd.  Bicqoi!iib&. 

c  Aya«t  repris  depwis  quelque  temps  l'étude  oommeneée  depuis  plus  ^  trente  ans  des 
phéaônièfles  éleetro-elûnHqttea  ppoteîls  tm  vertu  de  forces  électriques  d'une  faible  intensité» 
nous  noua  sommes  oeeupés  dTabord  de^  la  réduction  des  méISNUx  avec  agrégation  de  leurs  pai^ 
tieule^en  employant  des  dlssoluitiona  qu^oMpes»  Cette  Féduction  jotie  un  si  grand  rdle  en 
chimie  et  dans  les  applications  a«x  arts,  que  les  recherches  qui  ont  pour  but  d'étendre  les 
meyens  d'actsen  h  Faide  desquels  on  l'obtient  t»  peuvent  manquer  d^avoir  de  f intérêt. 

«  Mm»  ittenlionnerens  aujourd'hui  les  résultats  obtenus  avec  des  diesolutions  de  cobalt,  de 
nMiêl,  d'or»  d'argem  et  de  pbiine. 

c  CobaU,  -*  Oacibtient  ee  métal  dans  m  assœ  grand  état  de  pureté  en  soumettant  à  l'ac- 
tioa  d'un  très^fuMe  courant  électrique  une  dissolntioii  eoucentrée  deeMorure  de  cobalt,  à 
laquelle  on  a  ajouté  une  quantité  d'aBunemaque  ou  de  potasse  caustique  suffisante  pour  neu- 
traiisep  l'excès  d'adde  qui  s'est  paa  néeessoére  à  la  coMtoieaison  ;  le  métal  se  dépose  en  petits 
tubercules  cojhérents  ou  ea  ceocbes  uniformes,  suivant  que  le  courant  est  moins  ou  phis  fû- 
ble;  il  est  d'un  blanc  briUMH  tirant  un  peu  sur  celui  eu  fer;  pendant  la  décomposition»  une 

(1)  U  y  a  66  académicieoa,  et  si  chacun  d'eux  a  droit  à  50  page»  par  année,  ceci  donnerait  3,30a  pages, 

soit  trois  volumes  in-li°  pour  les  académiciens  seulemenL  Maintenant  un  académicien  pourra-t-il  céder  les 
pages  auxquelles  U  a  droit  à  son  confrère?  Le  règlement  ne  le  dit  pas. 
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partie  eu  cMœ^  se  dégage,  rtiitre  reste  ûtm  la  disêolmion  à  Tétat  fl'adde  cMorhydriqtfe.  Il 
arrive  un  instant  où  la  dissolution  est  assez  acide  pour  que  le  dépôt  cesse  d'avoir  l'éclat  métal- 
lique, il  pread  alors  tm  aspect  noirttre.  Oa  sature  de  nouveau  l'excès  d'acide  avec  l'alcali, 
mais  de  préférence  avec  de  l'anmioniaqiie,  et  le  dépôt  ne  tarde  pas  à  reprendre  Téclat  métal- 
lique. L'intensité  du  courant  peàr  eèleiiir  un  dépôt  cohérent  est  toujours  en  rapport  avec  la 
densité  de  la  liqueur  à  décomposer. 

«  Le  cobalt  obtenu  est  dur  et  cassant;  recvrt  à  une  leiin>érature  convenable  dans'le  gaz  hy- 
drogène, il  devient  très-malléable  et  peut  être  travaillé;  avec  des  moules  convenablement 
préparés,  on  oWtient  des  cylindres,  des  barreaux  el  des  médailles.  Avec  un  électrode  positif 
en  cobalt,  il  n*est  pas  nécessaire  de  toucher  à  la  dissolution  après  sa  première  préparation. 

c  Dans  le  cas  où  celte  dissolution  contient  des  sels  de  plomb  et  de  manganèse,  ces  sels  sont 
décomposés  et  les  deux  métaux  ae  déposent  à  l'état  de  peroxyde  sur  Téfectrode  positif;  le  fer 
reste  en  grande  partie  dans  les  eaux  mères,  car  on  n'en  trouve  que  des  grâces  dans  le  dépôt 
métallique,  qui  est  donc  dans  un  assez  grand  état  de  pureté.  Les  cylindres  et  les  barreaux  re- 
tirés de  la  dissolution,  nen-seulement  sont  magnétiques,  mais  ils  possèdent  encore  la  polarité 
due  à  l'action  du  courant  ou  à  ceHe  de  la  terre. 

«  Nickel.  —  On  opère  avec  la  dissolution  de  m\hXe  de  nickel,  à  laquelle  on  ajoute  de  la  po- 
tasse causiique,  de  la  soude  ou  de  Tammoniaque,  mais  de  préférence  ce  dernier  alcali  potrr 
salorer  l'excès  d'acide,  comme  on  le  foit  pour  le  chlorure  de  cobalt;  le  courant  nécessaire 
pour  effectuer  sa  réduction  doit  être  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  dMntensité  que 
celui  qui  réduit  le  cobalt.  L'acide  sulfnrique  devenant  Kbre,  on  le  sature  avec  de  l'oxyde  de 
nickel  rois  au  fond  du  vase  ou  en  ajoutant  de  l'alcali  à  la  dissolution  (de  l'ammoniaque  de 
préférence).  Dans  le  premier  cas,  la  dissolution  reste  au  môme  degré  de  concentration  ]  dans 
le  second,  il  se  dépose  des  cristaux  vert  clair  de  double  sulfote  de  nickel  et  d'ammoniaque 
très-peu  soluble  dans  l'eau  et  solnble  au  contraire  dans  de  l'eau  aiguisée  d'ammoniaque;  on 
les  enlève  peur  les  miltser  comme  on  le  verra  plus  loin. 

f  Au  bout  d'un  certain  temps,  on  obtient  un  dépôt  métallique  blanc  brillant  avec  une  trë»- 
légère  teinte  jaunâtre.  Suivant  les  moules  employés,  un  obtient  également  des  cylindres,  des 
barreaux  ou  des  médailles  ;  les  premiers  peuvent  être  Ikçonnés  pour  différents  usages  ;  ils 
possèdent  avant  te  recuit,  en  sortaiit  de  fat  dissolution,  la  polarité  magnétique  comme  le 
cobalt. 

c  La  dissolution  ammoniacale  de  double  soNftte  de  nickel  et  d'ammoniaque  et  même  celle 
qui  n'est  pas  ammoniacale,  donnent  également  le  nickel  métallique  ;  elle  reste  à  la  vérité  tou- 
jours au  maximum  de  concentration  en  mettant  au  fond  du  vase  une  certaine  quantité  de  dou- 
ille sulfate;  mais  l'acide  sultoique  devenant  libre  pendant  l'action  décomposante  du  cotirant, 
on  le  sature  av«c  de  r ammoniaque.  Dans  ce  dernier  cas,  la  mé  hode  employée  est  analogue  à 
celle  dont  on  fait  usage  habituellement  pour  obtenir  im  dépôt  galvaiîiquf  de  fer  métallique. 

«  Or.  — -  Une  dissolution  de  chlorure  d'or  aussi  neutre  que  poMH)le  et  très-concentrée 
donne  des  effets  remarquables.  En  prenawt  une  lame  d'or  powf  ékwJlHode  positif  et  en  opé* 
rant  avec  un  seul  couple  à  très-faible  force  électro-motrice,  l'or  se  rédifit  aseez  rapidement 
et  se  moule  facilement  sur  l'électrode  négatif.  Le  recuit  lui  donne  de  la  ductilité.  Il  n'est  donc 
pas  nécessaire  d'employer  des  dissolutions  alcalines  pour  obtenir  un  dépôt  malléable  Mais  il 
font  proportionner  lintensité  du  eamrmn  à  la  densité  du  liquide  à  décomposer;  il  n'y  a  de 
différence  que  dana  le  temps  que  le  dépôt  met  à  «'effectuer. 

c  Argent.  —  Pour  l'argent,  il  en  est  de  même.  Une  dissolutiOTi  trè&^MCêntrée  de  nitrate 
de  ce  métal,  et  aussi  neutre  que  possible,  est  déconposée  facilement,  avec  adhérence  des 
parties  métalliques,  au  moyen  d'un  courant  électrique  dont  l'hitensité  est  8«ffisaminent  fai- 
ble. L'électrode  positif  en  argent  est  indispensable  pour  le  succès  de  l'expérience. 

•  Platine  —  Il  est  plus  dificHe  de  faire  agréger  ensemble  les  particules  du  piatine  que 
celles  des  métaux  dont  on  vient  de  parler.  Il  faut  employer  une  dissolution  neutre  et  concen- 
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trée  de  ce  métal  et,  pour  électrode  négatif»  un  fil  de  platine  autour  duquel  s^effectue  le  dépôt 
en  métal,  qui  est  fréquemment  formé  de  petits  tubercules. 

c  On  peut  dire  qu'en  général,  lorsque  Ton  décompose  des  dissolutions  concentrées,  quelle 
que  soit  leur  composition,  avec  des  courants  dont  l'intensité  est  très-faible  et  dépend  de  la  den- 
sité de  la  dissolution,  on  évite  les  dépôts  tumultueux,  les  molécules  se  groupant  alors  régu- 
lièrement ou  s'agrégeant  avec  adhérence.  C'est  ce  principe  qui  a  servi  à  Tun  de  nous  à  re- 
produire un  grand  nombre  de  substances  minérales  par  la  voie  de  décomposition  électro-chi- 
mique. 

€  Nous  comptons  présenter  dans  une  nouvelle  note  les  résultats  de  nos  recherches  sur  la 
réduction  d'autres  métaux  que  l'on  obtient  difficilement  à  l'état  de  pureté  par  les  moyens  or- 
dinaires de  la  chimie.  >  t 

—  Sur  la  nature  des  taches  ou 'macules  jfioires  de  la  muqueuse  gastrique  chez  les  sujets 
morts  de  la  fièvre  jaune  ;  par  M.  Guyon. 

—  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Eugène  Rolland,  intitulé  :  Recherches  sur  la  réglementa- 
tion de  la  température  dans  les  fourneaux  ou  réservoirs  traversés  par  un  flux  variable  de  cbdeur. 
M.  Combes  termine  ainsi  son  rapport  :  c  Votre  commission  a  vu  avec  le  plus  grand  intérêt  la 
pratique  industrielle  emprunter  à  la  physique  des  moyens  de  précision  et  s'approprier  des 
méthodes  qui  récemment  encore  paraissaient  exclusivement  à  l'usage  des  sciences  expéri- 
mentales. Elle  regarde  le  mémoire  dont  nous  venons  de  rendre  compte  comme  un  complé- 
ment très-important  et  très-utile  des  travaux  qui  ont  déjà  mérité  à  M  E.  Rolland  un  prix  de 
l'Académie  et  vous  propose  d'en  ordonner  l'insertion  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers.  » 

—  Suite  à  une  précédente  communication  sur  les  mycodermes.  —Nouveau  procédé  indus- 
triel de  fabrication  du  vinaigre;  par  M.  L.  Pasteur.  —  Nous  insérerons  ce  travail  de  M.  Pasteur 
dans  nos  comptes-rendus  de  chimie.  Disons  en  attendant  que  M.  Pasteur  fait  abandon  à  l'indus- 
trie du  brevet  qu'il  avait  eu  la  malheureuse  idée  de  prendre.  C'est  100  francs,  prix  d'une 
annuité,  que  lui  aura  coûté  la  fantaisie  de  vouloir  ajouter  à  son  titre  de  directeur  de  l'École 
normale  celui  de  fabricant  de  vinaigre. 

—  De  1  importance  comparée  des  agents  de  la  production  végétale.  L'urée  ayant  une  action 
favorable  sur  la  végétation,  pourquoi  Téthylnrée  se  montre-t-elle  inactive?  par  M.  Georges 
YiLLB.  ^  L'urée  peut  exercer  une  influence  des  plus  actives  sur  la  végétation.  Dans  les  mêmes 
conditions,  un  composé  azoté  soluble,  voisin  de  Fammoniaque  par  sa  composition,  —  l'éthy- 
lurée,  employée  à  proportion  égale  d'azote,  ne  produit  pas  le  moindre  effet.  Avec  l'éthylurée, 
la  végétation  est  chétive,  languissante  et  rabougrie,  absolument  comme  si  le  sable  dans  le- 
quel la  plante  est  placée  n'avait  pas  reçu  l'addition  d'une  matière  azotée.  Or,  dans  l'état  de 
nos  connaissances,  rien  n'aurait  pu  nous  faire  pressentir  ce  résultat.  M.  Georges  Tille  cherche 
à  expliquer  cette  contradiction  par  la  comparaison  des  formules  particulières  à  l'ammo- 
niaque, à  l'éthylamine,  à  l'urée  et  à  l'éthylnrée.  L'urée,  l'ammoniaque,  l'éthylamine  et  la 
méthylamine  se  sont  montrés  également  favorables  au  développement  de  la  plante,  l'éthy- 
lurée seule,  essayée  un  grand  nombre  de  fois  dans  l'espace  de  deux  ans  a  constamment 
donné  des  résultats  négatifs. 

—  Mémoire  sur  le  développement  embryonnaire  des  tissus  musculaires  chez  les  vertébrés; 
par  M.  Ch.  Robert. 

—  M.  Moquin-Tandon  présente,  au  nom  de  M.  P.  Bories,  un  mémoire  sur  les  nids  des  salan- 
ganes et  sur  la  mousse  du  Japon,  ^  Les  ornithologistes  connaissent  cinq  espèces  de  salanganes  ou 
callocalics^  qui  se  trouvent  presque  toutes  dans  l'archipel  des  Indes.  Une  seule  se  rencontre 
dans  l'ile  de  la  Réunion.  M.  Bories  a  étudié  le  nid  de  cette  dernière. 

Ce  nid  est  composé  d'une  espèce  de  lichen,  Vetlectoria  luteola  (Bory  Saint-Tincent)  qui  croit 
abondamment  sur  les  arbres  de  l'île,  et  d'une  quantité  variable  de  mucus  sécrété  par  les 
glandes  salivaires  de  l'oiseau.  M.  Bories  a  surpris  une  salangane  portant  dans  son  bec  des  fila- 
ments de  ce  lichen. 
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Les  nids  des  salangues  sont  le  résultat  d'un  grand  nombre  de  générations  successives.  Ceux 
qu'on  trouve  dans  le  commerce  sont  débarrassés  du  lichen  et  réduits  à  la  partie  sécrétée. 

Suivant  M.  Bories,  la  mousse  du  Japon  n'est  pas  préparée  avec  1q  nid  des  salanganes^  mais 
avec  une  algue  du  genre  gélidiura. 

—  Rechercbes  sur  les  affinités.  —  Combinaison  de  divers  acides  avec  un  même  alcool  et  de 
divers  alcolsavecun  même  acide; par  MM.  Berthelot  et  L.  Pean  de  Saint-Gilles.  —On 
sait  depuis  longtemps  que  certains  acides  présentent  des  aptitudes  diverses  à  Féthérification  ; 
mais  cette  notion  est  demeurée  fort  vague,  et  l'on  ne  saurait  conclure  de  l'énoncé  des  faits 
assez  peu  précis  sur  lesquels  elle  s*appuie^  jusqu'à  quel  point  il  est  permis  de  s'en  servir, 
soit  pour  prévoir  la  vitesse  des  réactions,  soit  pour  calculer  les  proportions  pondérab  es  qui 
répondent  à  l'état  d'équilibre.  Nous  allons  traiter  aujourd'hui  la  première  de  ces  deux  ques- 
tions :  quant  à  la  seconde,  nous  rappellerons  seulement  que,  d'après  nos  expériences,  les 
mélanges  d'acide  et  d'alcool  formés  en  proportions  équivalentes  tendent  vers  un  état  d'équili- 
bre sensiblement  le  même  pour  tous  les  acides  et  tous  les  alcools. 

—  Fréquence  de  la  surdi-mutité  chez  des  enfants  nés  de  mariages  consanguins;  par 
M.  Brochard.  —  Ce  mémoire,  confirmatif  des  résultats  communiqués  par  le  D' Boudin,  rap- 
porte les  statistiques  de  plusieurs  établissements  de  sourds  muets,  et  conclut  à  peu  près 
ainsi  :  L'alliance  consanguine  des  parents  doit  donc,  dans  tous  ces  cas,  être  regardée  comme 
la  cause  de  la  surdi-mutité  des  enfants. 

Nous  persistons  à  ne  rien  comprendre  à  ces  résultats  de  la  statistique^  et  nous  ferons 
observer  que  chez  les  animaux  y  on  ne  remarque  pas  que  l'alliance  consanguine  nuise  à  leur 
développement 

M.  Tremblay,  directeur  du  Cosmos^  nous  a  assuré,  de  son  côté,  que  dans  une  famille  juive 
qu'il  connaît  et  à  laquelle  il  est  très-attaché,  tous  les  descendants  issus  de  mariages  consan- 
guins sont  d'une  belle  constitution  et  remarquables  par  leur  beauté. 

—  M.  Eugène  Robert  adresse  une  note  ayant  pour  titre  :  Gisement  celtique  de  la  montagne 
Sainte-Genevièveii  Paris.  —  Les  grands  travaux  entrepris  pour  mettre  le  sol  du  jardin  du  Luxem- 
bourg de  niveau  avec  la  chaussée  du  boulevard  de  Sébastopol,  l'abaissement  de  l'ancienne  rue 
d'Enfer  devant  le  Luxembourg,  et  surtout  le  creusement  du  jardin  botanique  de  l'École  de 
médecine  avant  de  le  remblayer  avec  des  décombres,  mettent  à  nu  un  nombre  considérable 
d'objets  de  la  plus  haute  antiquité  ou  de  l'époque  purement  celtique Ce  sont  identique- 
ment les  mêmes  objets  celtiques  que  j'ai  ramassés  en  1845  dans  les  barrows  ou  allées  couver- 
tes de  Meudon  et  de  Marly-le-Roy,  qui  renfermaient  tant  de  squelettes  humains  associés  à 
des  ossements  des  principaux  représentants  de  notre  faune  actuelle.  Indubitablement  il  y  a 
contemporanéité  entre  ces  trois  gisements  celtiques;  et  là,  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève, 
pas  plus  qu'à  Meudon,  ni  à  Marly,  il  ne  s'y  est  trouvé  le  plus  petit  débris  de  grands  pachyder- 
mes perdus,  tendant  à  faire  prévaloir  l'opinion  que  l'homme  a  été  leur  contemporain  ou  a 
vécu  à  l'époque  quaternaire,  du  moins  dans  le  nord  de  notre  hémisphère. 

—  Un  mémoire  d'analyse  mathématique;  par  M.  Despeyrons. 

Recherches  sur  la  transformation  des  matières  animales  en  engrais  et  leur  application  à 
l'agriculture  ;  par  M.  Hérouard. 

—  M.  Payen  présente,  au  nom  de  l'auteur,  les  deux  premiers  volumes  de  l'ouvrage  publié 
sous  le  titre  :  Les  grandes  usines  de  France,  accompagnés  de  gravures  intercalées  dans  le 
texte. 

—  Découverte  d'une  nouvelle  comète,  par  M.  Tempel.  ^  t  J'ai  l'honneur  de  présenter  à 
l'Académie,  écrit  M.  Ivon  Villarceau,  l'extrait  d'une  dépêche  télégraphique  que  j'ai  reçue  de 
M.  Tempel.  Cet  astronome  a  découvert  une  nouvelle  comète  à  Marseille,  dans  la  nuit  du  2  au 
3  juillet  (minuit).  La  comète  était  alors  près  de  l'étoile  p  de  la  constellation  de  Cassiopée,  et 
se  dirigeait  d'un  mouvement  très-rapide  vers  la  Polaire.  » 
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— '  Mémoire  de  mécanique,  sur  le  principe  de  la  moindre  action  ;  par  M.  J.  Socolopp. 

—  Synthèse  de  Facétylène;  note  de  M.  Blorren.  —  J'ai  purifié  du  charbon  ée  cornue  au 
moyen  du  chloi'c  et  de  la  plus  vive  chaleur,  soutenue  pendant  une  demi-journée.  J'ai  em- 
ployé CCS  nouveaux  électrodes,  et  je  n'ai  pas,  avec  eux,  trouvé  d'autres  résultats  que  ceux  que 
l'avais  obtenus  en  18^.  Mais  cette  fois,  fort  de  l'analyse,  par  le  protochlorure  de  cuivre  am- 
moniacal, par  l'eudiomètre,  et  j'sQOUterai,  en  y  appuyant,  par  les  réactions  spectrales,  je  ssîs 
en  mesure  d'affirmer  que  le  gaz  que  J'avais  obtenu  est  l'acétylène  positivement  l'acétylène. 
Dans  la  dernière  de  mes  expériences,  j'ai  produit  48  centimèires  cubes  de  ce  gaz,  environ  le 
treizième  du  volume  de  l'hydrogène  employé. 

Je  terminerai  par  quelques  mots  sur  l'analyse  spectrale  Toid  les  caractères  précis  qui  pea^ 
mettent  à  l'oBil  le  moins  exercé  de  distinguer  entre  eux  les  gaz  suivants  : 

1°  Hydrogène  très-pur,  —  Ce  gaz  présente  dans  le  tube  capillaire  une  couleur  rouge  magûi- 
fique,  du  carmin  le  plus  vif.  L'aréole  du  pôle  négatif  est  rose,  et  les  stratifications  qui  l'a- 
voisinent  d'un  blanc  rosé. 

2»  Hydrogène  protocarbané.  —  Le  tube  capillaire  est  d'ua  rose  très-doux.  L'aréole  est  blanc 
bleuâtre  ;  les  stratifications  d'un  blanc-vert  très:prononcé,  comme  dans  l'acide  caii)onique.  Le 
métal  des  électrodes,  qui  dans  tous  ces  tubes  est  en  alunûniiHn  brillant  et  poli,  reste  net  et 
pur. 

3*"  Hydrogène  bicarboné.  —  Au  début,  le  tube  capillaire  est  d'un  blanc  vif  et  brillant;  l'a- 
réole est  blanc  bleuâtre.  Au  bout  de  quelques  instants,  le  tube  diminue  d^éclat,  Valumine  de 
l'un  des  électrodes  se  couvre  d'une  couche  de  charbon  et  se  teinte  des  diverses  couleurs  de 
l'acier.  Les  bords  du  tube  capillaire  se  nuancent  d'un  filet  rose.  L'aréole  passe  au  bleuâtre. 

4*  Acétylène  d'une  grande  pureté.  Le  tube  est  admiraMe  par  son  très-vif  édat  d'une  blan- 
cheur éblouissante.  Tout  ici  est  blanc,  l'aréole  elle-^néme,  le  tube  capillaire  et  \(^  belles 
stratifications.  Au  bout  de  quelques  moments,  l'aréole  négative  parait  bleuir  un  peu,  et  l'a- 
luminium semble  indiquer  un  léger  dépôt  de  charbon.  Ce  gaz  paraît  cepoMlant  plus  stable 
que  le  précédent. 

—  Transformation  des  aldéhydes  et  des  acétones  en  alcools;  par  M.  C.  Fr'eoel. 

—  Sur  l'atomicité  de  l'adde  et  du  chloride  phosphorique  ;  par  MM.  Ad.  Bégbamp  et  C  SkWt- 
Pierre. 

~  Analyse  de  divers  échantillonS'de  kaolins  et  d'une  argile  rouge  de  la  province  d'Alméria 
(Espagne)  ;  par  M.  A.  Tbrrbil. 

—  Quelques  observations  sur  le  suc  gastrique,  les  peptones  et  leur  action  sur  la  lumière 
polarisée;  par  M.  L.  Corvisart. 

— uSur  l'équation  du  troisième  degré;  remarf  ues  de  M.  Eisenlobr  à  l'occasion  d'une  note 
de  M.  CaUlau. 

—  Nous  remarquons  que  la  lettre  que  M.  Mathieu  (de  la  Drdme)  avait  adressée  le  30  juin  à 
l'Académie  et  qu'il  a  communiquée  à  plusieurs  journaux  n'a  pas  étémentionnée  dans  le  compté- 
rendu.  Voici  encore  ce  que  M.  Mathieu  (de  la  Dréme)  écrit  au  Siècle  sur  sa  prédiction  ratée  : 
t  J'avais  annoncé  que,  du  4  au  10  juillet,  il  y  aurait  peu  de  pluie  à  Genève  (moins  de  12  milli- 
mètres d'eau).  Or,  d'après  les  observations  officielles  recueillies  à  Genève,  le  6,  un  orage  a 
éclaté  sur  cette  villp,  entre  cinq  et  huit  heures  du  soir.  U  a  donné  à  l'observatoire  21  milli- 
mètres d'eau ,  quantité  supérieure  à  celle  que  javais  indiquée.  •  Faites  des  perruques, 
M.  Mathieu ,  faites  des  perruques^  comme  disait  Voltaire  à  son  barbier,  qui  voulait  lui  lire  les 
tragédies  qu'il  avait  faites. 

Sétmce  du  14  juillet.  —  Note  sur  la  curabilité  des  blessures  du  cerveau;  par  M.  Flourens. 
—  Nos  livres  de  chîrorçie,  dit  M.  Flourens,  sont  pleins  d'observations  importantes  sur  les 
plaies  du  cerveau,  les  cas  fourmillent  :  ici  c'est  une  balle  qui  est  entrée  dans  le  cerveau,  ou 
dans  le  cervelet,  on  dans  toute  antre  partie  de  l'encéphale;  là  c'est  une  lame  de  couteau  ou 
d'épée  qui  a  pénétré  dans  le  cerveau,  s'est  rompue  et  y  a  laissé  un  de  ses  fragments.  Quant 
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aux  syH)|>témes^  ils  oui  été  diflévests  selon  la  cli?enité  ées  sièges,  et  qu^qndbis  il  n'y  en  a 
point  en. 

J'ai  (kil,  âam  ces  den^r»  temps»  continue  M.  Flourens,  nnesmle  d'expériences,  qm  méri- 
tent d'être  ajoutées  à  celles  qm  je  fis  en  lS2t  l*ai  en  l'idée  dintroduire  nne  on  plusieurs  iMdks 
de  plomb  dn  poids  de  4  à  20  grammes  dans  le  cerveau  ée  lapins  el  de  cliens.  Ces  balles  ont 
été  placées  sur  divers  pointa  de  la  région  supérieure  éê  l'encéphale,  tantôt  snr  la  régîott  se^ 
périeure  des  tobes  cérébraux,  tantôt  sur  la  région  supérieure  du  cerrelet,  ele. 

Voici  le  procédé  suivi  pour  ces  expériences  :  on  pratique  un  trépan  sur  le  crâne;  et,  soni 
le  tfépao,  on  fiiH  une  incisiez  delà  dure-mère  ;  puis,  sons  cette  Incision  de  la  dure-mère, on 
e»  fait  «ne  autre  très-légère  dans  la  substance  même  du  cerveau  ;  et  c'est  dans  cette  indsion 
de  la  substance  du  cerveau  qu'on  place  la  balle. 

Là,  la  balle,  abandonnée  à  son  propre  poids,  pénètre  peu  à  pen  dans  la  substance  dn  cer- 
veau, s'y  fraye  un  cb^^min,  en  écartant  ou  divisant  lentement  le  tissu  cérébral,  et,  au  bout  de 
quelques  jours,  elle  se  trouve  sur  la  dure-mère  qui  recouvre  le  plancher  en  crâne.  L'espèce 
de  fistule,  liite  par  son  trajet,  reste  canal  pendant  quelque  temps^  et  pnis  se  referme  et  m 
cicatrise.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  phis  curieux,  c'est  que,  si  la  balle  n'a  pas  été  trop  grosse,  toute 
l'épaisseur  dp  Torgane,  lobe  du  cerveau  ou  lobe  du  cervelet,  a  été  traiversée,  sans  avoir  été 
accompagnée  ou  suivie  d'aucun  symptôme,  d'aucun  accident,  d'aucun  trouble  de  fonctions. 

Ce  qui  m'attache,  à  un  degré  que  je  ne  puis  dire,  à  ces  expériences,  c'est  que  f  y  acquiers 
à  chaque  instant  de  nouvelles  preuves  de  la  eurabilité  des  plaies  du  cerveau^  et  de  la  facilité 
singulière  avec  laquelle  elles  se  guérissent.  »  M.  Vdpeau  qui  siège,  au  bureau  de  l'académie, 
à  côté  de  M.  Fhxirens,  aurait  du  dire  à  cet  excellent  M.  Flonreas  qu'U  n'apprenait  là  rien  de 
nonveau  aux  chirurgiens. 

•—  Observations  sur  la  guérison  des  paralysies  par  la  cksatmatkm  du  cerveau;  par 
M.  ScuuES.  —  A  l'occasion  de  la  note  de  M.  Flourens,  M.  Serres  rappelle  les  éludes  si  andeur 
nés  qu'il  a  publiées  sur  la  cicatrisation  du  cerveau.  Toute  paralysie^  dit-il,  à  la  suite  d'apo- 
plexie cérébrale  coïncidant  avec  une  solution  de  continuité  des  fikn*es  de  l'eneéphale,  le  mou- 
vement ne  se  rétablit  que  lorsque  la  réunion  des  fibres  divisées  est  opérée.  Cette  réunion  est 
le  but  final  de  la  cicatrisation. 

Q  suit  de  là  que  si  un  paralytique  recouvre  rexercîee  des  mouvements,  et  qn*il  succombe  à 
une  autre  maladie,  m  trouve  la  cicatrice  dans  le  fien  où  s'était  pnodnite  1»  division  ou  la 
rupture  de  la  substance  de  l'encéphale. 

Les  cicatrices  du  cerveau  sont  plus  ou  moins  formes,  les  terres  de  la  divimn  sont  plus 
ou  moins  bien  rapprochées»  selon  que  les  mouvements  volonlaûres  sont  devenus  plus  ou 
moins  libres. 

Une  paralysie  étant  complètement  guérie,  il  arrive  quelquefois  que,  sans  cause  connue  ou 
sans  une  nouvelle  attaque  d'apoplexie,  la  perte  du  monvement  reparaisse.  D'autres  fois  une 
nouvelle  attaque  d'apoplexie,  une  chute  ou  un  coup  porté  sur  la  tète  rompent  la  cicatrice  et 
aussitôt  la  paralysie  se  reproduit  Cet  effet  n'a  lieu  que  dans  les  cicatrices  récentes. 

—  Sur  les  émanations  à  gaz  combustibles,  qtii  se  sont  échappées  des  fissures  de  la  lave  de 
1794,  à  Torre  dd  Greco,  lors  de  la  dernière  éruption  du  ¥ésuve;  par  MIL  Cb.  Sauits-Cuuiub 
DsviLLE,  F.  Le  Blanc  et  F.  Fovqdé. 

—  Remarques  sur  les  accidents  stratiffraphiques  du  département  de  la  Baute*Marne;  par 
M.  Elis  de  BEAraonr. 

—  Sur  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  et  ses  applications  à  Tarithmétique;  per  M.  Hbb- 

MITE. 

—  M.  DucHARTBE  fait  hommagc  de  trois  mémoires  qu'il  a  publiés  récenmnent  et  dont  il 
indique  l'objet. 

—  Observation  de  l'anneau  de  Saturne.  —  Courants  électriques  durant  les  orages  ;  lettre 
du  P.  Seccbi  à  M.  Eue  de  Beaumont. 
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—  Rapport  verbal  de  M.  le  général  Poncelst  sur  une  communicatioii  de  M.  Zmurka,  con- 
cernant un  instrument  destiné  à  tracer  d'un  mouvement  continu  les  sections  coniques. 

—  Reeliercbeftsur  la  combustion  des  poudres  à  feu,  dans  le  vide  et  dans  différents  milieux 
gazeux;  par  M.  Biànchi.  —  Les  principaux  faits  que  j'ai  pu  constater  se  résument  aux  phé- 
nomènes suivants  :  l' la  poudre  ordinaire,  les  fulminates  et  toutes  les  poudres  à  feu  en 
grains  ou  en  masse  compacte  placés  librement  dans  le  vide,  c*est»à-dire  dans  un  espace  rela- 
tivement considérable  par  rapport  au  volume  de  la  poudre,  et  soumis  à  l'action  brusque 
d'une  chaleur  de  plus  de  2,000  degrés,  brûlent  lentement  et  entièrement  sans  produire,  comme 
dans  l'air,  de  déflagration  vive;  2»  que  contrairement  au  phénomène  qui  précède,  lorsque  la 
poudre  est  enfermée  dans  un  canon  de  pistolet  et  également  soumise  à  l'action  du  vide,  et 
qu'on  y  communique  le  feu  au  moyen  d'un  fil  de  platine  porté  au  rouge  ou  mieux  avec  une 
capsule  fulminante,  elle  s'enflamme  avec  une  promptitude  presque  égale  à  celle  qui  se  pro- 
duit dans  l'air;  3"  que  dans  le  vide  la  combustion  du  coton-poudre  s'effectue  lentement  par 
couches  successives,  en  commençant  par  les  parties  les  plus  voisines  du  foyer  de  chaleur,  et 
qu'une  fois  commencée,  elle  continue  jusqu'à  la  disparition  complète  du  coton-poudre,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  que  cette  poudre  soit  en  contact  avec  le  foyer  incandescent  ;  enfin,  que 
cette  combustion  a  lieu  sans  produire  de  lumière,  même  dans  l'obscurité  la  plus  complète  ; 
4®  que  les  produits  de  la  combustion  ne  sont  pas  les  mêmes  que  dans  Talr;  5*  que  la  com- 
bustion de  la  poudre  s'effectue  dans  l'azote,  l'acide  carbonique  et  autres  milieux  gazeux 
impropres  à  la  combustion,  avec  une  promptitude  et  une  vivacité  presque  égale  à  celle  qui  a 
lieu  dans  l'an*. 

—  Dynamique  des  corps  flottants.  —  Dans  ces  recherches,  dit  M.  Guilhebhb  de  Uh4gon, 
j'ai  eu  en  vue  la  solution  d'un  problème  qui  aplanira  jusqu'à  un  certain  point  la  grande  route 
de  la  mer,  aujourd'hui  parcourue  par  tant  de  navires  dont  la  marche  serait  bien  plus  rapide 
si  leur  construction  eût  été  conforme  aux  règles  de  la  science,  règles  encore  mal  détermiiuies, 
jusqu'à  ce  jour,  malgré  1^  efforts  de  tant  d  hommes  éminents. 

—  Sur  l'intégration  des  équations  différentielles  du  mouvement;  par  M.  J.  Sokoi^off. 

—  Description  de  trois  nouveaux  thermomètres  à  minima  et  maxima  ;  par  MM.  Doulcbt  et 
BOUDIN.  (Note  présentée  par  M.  Ch.  Sainte-CIaire-Deville.) 

— <  Sur  les  silex  travaillés  de  Saint-Acheul:  explication  proposée  pour  l'absence  d'ossements 
humains  dans  ces  gisements;  lettre  de  M.  Moirrucci.— t  Voyant  que  la  question  des  silex  tra- 
vaillés trouvés  à  Saint-Acheul  occupe  encore  l'esprit  des  savants,  je  prends  là  liberté,  dit 
Fauteur,  de  soumettre  à  l'Académie  une  idée  qui  pourrait,  peut-être,  expliquer  le  grand  fait 
de  l'absence  d'ossements  humains  dans  le  gisement  des  silex,  où  pourtant  se  trouvent  les 
restes  fossiles  de  rhinocéros  et  d'autres  animaux  qui  ont  disparu  de  nos  latitudes  depuis  la 
période  quaternaire. 

c  A-t-on,  jusqu'ici,  songé  à  la  crémation  des  cadavre$f  En  supposant  l'existence  de  l'homme 
quaternaire,  n'y  aurait-il  pas  eu  chez  lui  l'usage  de  brûler  les  morts,  soit  par  superstition, 
soit  dans  un  but  d'hygièneT  La  crémation  des  cadavres  se  rencontre  à  toutes  les  époques  des 
temps  historiques,  et  rien  ne  semble  s'opposer  à  1  idée  qu'une  race  d'hommes,  antérieure  à 
ces  époques,  ait  pu  détruire  tout  vestige  de  ses  morts  par  le  feu.  Le  laps  de  plusieurs  milliers 
d'années  expliquerait  suffisamment  la  disparition  de  toute  trace  de  cendres  ou  de  fragments 
informes  d'os  calcinés,  et  même  des  tombes  eu  fosses  dans  lesquelles  on  les  aurait  recueillies, 
puisqu'il  nous  serait  permis  d'admettre  que  ces  hommes  quaternaires  n'avaient  aucune  con- 
naissance ni  des  tissus  incombustibles,  ni  de  l'art  de  la  poterie.  » 

—  M.  Makcbl  de  Serres  adresse,  comme  pièce  à  l'appui  de  sa  communication  sur  1^ 
t  gouttes  de  pluie  de  l'ancieu  monde,  »  un  morceau  d'argile  sur  lequel  il  a  produit,  au  moyen 
d'une  pluie  artificielle,  des  empreintes  semblables. 

(La  fin  de  la  séance  à  la  prochaine  livraison,) 
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MÉDAILLES  ET  MENTIONS  HONORABLES 

DÉCERNÉES  PAR  LE  JURY  INTERNATIONAL  DE  LONDRES, 

le  11  juillet  1862,  au  palais  de  l'Exposition. 

PRODUITS  CHIMIQUES  (Classe  U,  Section  A). 
ilWAS  POUR  LBS  DIVERS  PAYS, 

1.  AmnoN  (Fpéd.) Autriche Professeur  de  chimie  à  Prague. 

2.  BhLkKD.préndefU  de  la  classe 

et  de  la  sectUm France Membre  de  Wnslitut,  professeur  au  Collège 

de  France  et  à  la  Faculté  des  sciences. 

8.  RàmniÂinni  (E.<4.  ytm) Néerîanêe  . . .    Professeur  de  chimie  à  l'tJniyersfté  d'Am- 

ffterdam  et  membre  de  l'Académie. 

4.  BsiuviiTS  (A.) Indes ...    Professeur  de  chimie  à  llidpital  St-Thomas. 

6.  QiAiftNBi.oif  (J.-T.-P.) Belgique Professeur  de  chimie  à  l'Université  de  Liège, 

membre  de  l'Académie  royale  de  médecine. 

0.  Franc&laio)  (E.) I/mdres Secrétaire  de  la  Société  chimique. 

7*  FoRCttAiniBR  (le professeur).    Danemark.. . .    Secrétaire  de  la  Société  royale  des  sciences 

de  Copenhague. 

8.  GossAGS  (W.) Warrinffton . .    Chhniste  manufacturier. 

9.  GRAffAM  <T.).  vice^ésident..    Londres Directeur  de  la  Monnaie,  vice-président  de 

la  Société  chimique. 

10.  HoFFMAivN  (A.-W.) Londres Président  de  la  Société  chimique,  profes- 

seur de  chimie  à  TÉcole  des  mines. 

11.  KurtMiM  (N.) ZoUserdfi Manufacturier  à  Berlin. 

13.  hmmmçù  (A.-V.) Portagal. —    Professeur  de  chimie  à  ITÉcole  polytechnique 

de  Lisbonne. 

12.  MuLLER  (D' A.) Suède Professeur  de  chimie  à  l'Académie  royale 

agricole  de  Stockholm. 

14.  Raphaële  Piria ItaUe Membre  du  Parlement  italien,  ex-ministre 

de  rinstruction  publique  à  Naples. 
là.  YouNG  (Jas.). .4. EdMmrgh . . .    Chimiste  manufacturier. 

ASSOaÉS. 

1.  Andkrson  (Thos.) Glasgow Professeur  de  chimie  à  l'Université  de  Glas- 

gow. 

2.  Mbivibr  (E.-J.) France, .....    Chimiste  manufacturier. 

3.  Palmstbdt  (C.) Suède Professeur  de  technologie  à  Stockhohn,  juré 

de  la  classe  XXI 

MÉDAILLES. 

FRANCE. 

B^nçoD  frères»  à  Pari8-lvry«  —  Boane  qualité  de  leur  Manc  de  plomb,  fibriq«é  sur  une 
grande  échelle;  introduction  du  broyage  de  la  céruse  au  sein  de  l'huile,  dans  le  bol  de  pré- 
server la  santé  des  ouvriers. 

Boyer  et  Comp.,  à  Paris.  —  DisUUatio*  du  bois  en  forAt^  et  bonne  qualité  des  produits  qui 
en  sont  obtenus. 
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Brunier  fils  et  Comiw,  à  Cy«n(Rbtee).  -^Pmasîâite  ée  folassev  boita  quBlitë  de  produits  fa- 
briqués sur  une  grande  échelle. 

BruzQA  et  Conp««  i  Portillon  prè$  Tours  (Ibdro^t^ioitet  -*  PoifédioimmxMiitfiiau'proeédé 
Thenard  pour  la  fabncation  de  la  céruse,  et  préparation  d'un  blanc  de  zinc  ayant  du  corps 
et  de  la  densité. 

Camus  et  Comp.,  à  Paris.  —  Bonne  qualité  de  produits  obtenus  sur  une  grande  échelle  par 
la  distillation  du  bols* 

Cazalis  (H.) et  Gomp.,  à  Montpellier  (Hérault).  —  Alun  de  potasse  obtenu  avec  les  sels  de  Teau 
de  la  mer,  et  surtout  développenf Uft  de  \k  fàbricalîêii  de  l^okle  tartrique  par  le  procédé  de 
Gh.  Condy,  consiffta^itàutilisar  le  tanra.le  de  chaux  r^fté  dans  la  IkbricatwidAlacnème 
de  tartre. 

Chstrvmi  à  Lyon  (BMne).  -«^  Extraction. du  fhamnus  cêtharHpus  d'une  inatiAre c^orajitav verte 
qui  pacalt  ideiitique  avec  le  v«rt  de  Chine. 

CoS2^(6.)  ftCos^t  a  Saiftt^Daaia  (Seine).  *-  Boum  qualité  de  lenvarcxtratls^e boiar Oflot* 
rants  ;  introducliou  des  laïqfues  dsMA»  la.  latntnre. 

Coî^at^ils  et  Qomf^  et  Goigiiâlifiièreft^  Comp.,  à  Lyo^^  (^hdne).  —  Péveloppfntiil^ftiBiir 
&hrication»  et  surtout  emploi  pour  lea alUimettescbim^pes  du  phoophora amNrpbafU'iJA 
fabriquent  dans  um  prqportioQ.cjcoJv^saitfe. 

Collas  (C.)  et  Comp.,  à  Paris.  —  Vulgarisation  des  propriétés  détersiv^  4eil  huilesilégènn  de 
^ouiUes;  contribution  indipectciaM  dév4q^pemen(tdel4odu3ttie.d0.raMUnQparla.bbrica¥ 
tion  de  la  nitrobenzine  sur  un0  échelle, considérable. 

Cournerie  fils  et  Con^.^  à.  Cherho^cg  (JtoMcbe)..  ^  Utilisation  d'une  nouvelle  aouree  de  po^ 
t^isse^.  en  extrayant  l'alcali  renfermé  dans  les  eaux  savonneuse»^  lanage  des  laines^. 

Defay  fJ.-B.)  et  Comp.,  à  Psoris*  —  Préparation  de  Talbumine  du  sang  ;  substitution  de  ce  pro- 
duit aux  hUnc&iVosufs. 

Dehayniu  (M. -G.),  à  Valenciennes,  ÇS^i).  -^  Bonne  qualité  des  produits,  importance  de  la  fa- 
brication, emploi dun  apfared breveté  pour  robt«ali«a dfhuile  de. houille. supériente. 

Deiss  (E.),  à  Paris*  -«-  Fabrication  du  sulfure  de  carbone  sur  une  grande  échelle;  eaofMt  de 
cette  substance  dans  un  appareil  spécial  pour  l'extraction  des  graisses  renfermées  dans  cer* 
tains  résidui^. 

Delacretaz  et  Gloûet,  an.  Havre  (Seine-Inférieure).  —  Excellence  de  leurs  produits,  et  surtout 
de  leur  bichromate  de  potasse. 

Deschamps  frères»  à  YieuxrGendeur  (M^use}.  —  Grande  beauté  de  leur  bleu  d'outremer  em- 
ployé dans  la  fabrication  des  papiera  peints  et  la.teintiixe  sur  fil.de.coton*. 

Desespringalle,  à  Lille  (Nord).  —  Produits  cbimii^ues  de  l'alcool  et  du  goudron,  sels  de  cad- 
mium. Bonne  qualité  de  leurs  produits  fabriqués  sur  une  grande  échelle. 

Domeraann  {0.-W.>,  à  Lille  (Nord).  *-  Bonne  qualité  de  leurs  produits  et  perffectibnnements 
apportés  à  la  construction  des  fours. 

Drion  Querité,  Patoux  et'  IHnon,  à  Aniche  (Nord).  -^  Bonne  quaHté  de  leurs  produits  tobriqués, 
sut  une  grande  éehelle. 

Duret  aîné  et  Bourgeois,  à  Pari»^Tbttgirard'.  —  Bonne  qualité  et  bon  marché  de  leurs  cou- 
leurs non  vénéneuses. 

Fayolleet  Comp.,  à  Lyon  (Rhône).  —  Bof^o^  qyalltâdl^jl^urs  couleurs  d'aniline  produites  sur 
une  très-grande  échelle. 

Fourcade  et  Comp.,  à  Paris  Grenelle.  —  Etablissement  et  agrandissement  de  l'usine  de  Ja- 
veUei.  grabnd  peiiectioBileniantdanB  litqmntité^  et  ht  cfÊtAité  dee^prodults  qtflll^- livrent  au- 
eammefcei 

Fournier,  Laigny  et  Comp.,  à  CourvîUe  (Eure-et-Loir).  —  Bonne  quaYMÔ  de  leurs  produits  et 
emploi  de  vases  dos  pour  la  carbonisation  des  bote  e»  fèréta. 

Galland  et  Comp.,  à  Paris.  —  Bonne  qualité  d<*  produits  fabriqués  sur  une  grande  éehelle. 
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.Ci«tiQi>BDUotecd^ÀI^ri8.  -^  ImporUnoa  et  variété  de  sa  production.;  lEibrîoatioii  réussie  sur 
une  grande  échelle  de  bleu  de  Prusse  au  moyen  des  résidus  des  usines  à  gaz. 

Çfê^k  Pam  ^'BoniequaUtàde  j^oduitsdéêourerts  par  lui;  iATention4'une  méthode  n^u- 
Telle  et  rationnelle  de  fabrication  du  pnisaiate  jaupa;  piKiduits  obtei^  ^^  QettQ  mé- 

eilietiet^nieiwir  àXiaron  (RbOo^).  -^  BeUe.fu^ité  de  leur  em3^e>^r)^m^\(bUck,^;  emploi 
d*un  nouveau  principe  astringent. 

Guimetyià  Lyaa^iRhitae),  -^  (Mplîon.de  riaAist«ie  de  J'outi^eiiQerf  £%ceUeQc«  d€)S;{prodiùts 
qu'il  continue  à  fabriquer.  ,.  . 

.Guinon,  Marniu^et  Bonnet.»à  Lyon  ^doc;).  «-•J)écou¥erte  d'une  couleur  dlorseille  qui  ré- 
siste àraotion  d«s  acides,;  fabrication  directe  d'up^  maiièire  J)leueai^.  ippyû»  de  rapide  car* 
bolique. 

HniUardet  Grisôn,À  DeviUe^lès-Kûuen  (SeinerlnDérieurc^.  r-  Bonae  qualité 4e. leiwpi;odaJA9; 
procédés  brevetés  pour  empêcher  Taltération  des  matières  coloraatasi. 

laques-^noe,  à  Paris.  —  Bocoie  4|uaUté  de  ses  c^uleuroen  pâte^  bnU%at  a^^ur  4uff0iwe 
de  cochenille  qu'il  expose. 

Soûiété  anonyme  de  Saint-fiobain,  £haiiny  et  Cîjrey,  à  Paris.  ^  bdpoictance  de^leur  iabrtea* 
tion  ;  qualité  supérieure  de  leurs  produits. 

Kestnar,  à  Thaan  (Haut-Rhin).  ^  Excellence  de  ses  produits  et  fabrication  sur  une  grande 
échelle  du  nouveau  vert  de  chroma  connu  sous  le  noxn  de  vert  Gui{iuet. 

KiûhfuaiEin  et  Gomp.,  à  Lille  (Nord)«  —  Développemeot  de  ses  entreprises  industrielles  et  ex- 
cellence de  ses  produits;  gvaads  .services  rendus  à  l'iaduatrie  par  M.  Kulbmann»  en  déve- 
Icrppant  la  fobricationdes  silicates  alcalins  destinés  i  de  nouveaux  emplois  ;  utilisation  des 
liqueurs  résidus  de  la  prépaiAtion  du  <^ilore  pour  la  transformation  du  sulfate  de  baryte  m 
chlorure  de  baryum. 

Lalouël  de  Sourdeval  et  Margueritte,  à  Pans.  —  Extraction  de  Tammoniaque  des  eaux  d'égouts 
au  moyen  d'un  appareil  breveté^  et  fabrication  des  sels  ammoniacaux  pour  engrais. 

Lamy,  à  Lille  (Nord).  —  Découverte  d^une  source  nouvelle  et  abondante  de  thalUum. 

LaQge4>esmouUa„à  Paria.  —  Bonne  qualité  de  ses  produits  (couleur^). 

Laroque,  à  Paris.  —  Pour  avoir  le  premier  rendu  industrieUe  la  fabrication  de  la  nitreben- 
2ine  dont  il  prépare  aujourd'hui  de  grandes  quantités  ;  efforts  pour  extraire  les  produits 
utiles  contenus  dans  les  résidus  de  h  fabrication  du  cidre. 

Lalry  etjQomp.y  à  Paris-GreneUe.  —  Bonne  qualité  des  produits;  dévelop^iement  de  la  bbri- 
cation  et  perfectionnements  des  procédés. 

LauffeAt  (F.)>et  Casthdaz,  à  Paris.  ^  Bonne  <i«alité  de  leurs  couleurs  d'aniUne  fabriquées  sip* 
une  grande  échelle;  procédé  direct  pour  transibriner  la  nUrpbeneiw  icn:  matièi^  «olaraute 
rouge. 

Lefebvre,  à  Corbehem  (Pas-de-Calais).  —  Production  de  la  potasse  sur  une  grande  échelle  au 
moyen  àe  Ja  betterave  ;  extraction  des  sels  de  r«hidiuBa. 

Lefrancet  Qamp*.,  à  Paris  — -  Collection  de  diverse^  couleurs  de  bonne  ^alité. 

llaUet, à PafPis.  •—  Proqédé  di^  pui^fic^tion  du  ga^  et  ei^tsiictiau dei'ammoiiiaquequ'U  ren- 
ferme. 

Mauanenè  -et  QLogelet,  à  Aeims  (Hamo),  —  IftilisaMou  d'une  nouvelle  sonroe  de  i>otaflse  coneis- 
tant  dans  l'extraction  de  l'alcali  que  renferment  les  eaux  savonneuse  de§  laveurs  de 
laine. 

Merle  et  Comp.,  à  Allais  (Gand^.  --  ^nvemUon  etperfectioni»mentd'uft  proc^d^  pour  extraire 
le  auUae  de ^oude  et  icchlourure  d^  pota^mn  de  T^au  de  la  iner  au  mqy^  du  froid  arli- 
ficiel;  Introduction  de  la  fabrication  de  Taluniinium  et  de  Taluminate  de  soude  dans  des 
usines  établies  pour  l'obtention  des  dérivés  du  sel  qu'il  produit  d'^me  qunUté/SW^>?HR^* 
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Méssîer,  à  VtiHs.  -^  Beaux  échantillons  de  laques  employées  pour  la  Mrioa^on  des  papier 

peints. 
Compagnie  dés  mines  dé  Bouxwiller  (Bas^Rhin).  -^  Produits  chimiques  et  différents  sels;  et- 

cellende  des  produits  fabriqués  sur  une  grande  échelle.  •  ' 

Compagnie  Parisienne  pour  le  chauffoge  et  l'éclairage  au  gaz^  à  Paris.  —  Bonne  quaïïté  de 

leurs  produits,  importance  de  la  fabrication;  transformation  partielle  desfrafles  lourdes  de 

houille  en  benzine. 
Petersen  et  Sîchler,  à  VilIeneuve-fa-Garenne  (Seine).  —  F'abrication  eommerdale  de  la  mtf- 

rexide;  bonne  qualité  de  leurs  couleurs  d'aniline. 
Picard  et  Comp:^  à  Granville  (Manche).  ^  Bonne  qualité  de  leurs  produits  fabriqués  sur  une 

grande  échelle,  et  surtout  emploi  direct  des  eaux-mères  de  varechs  pour  la  préparation  du 

nitrate  de  potasse. 
Poirrier  et  Chappat  fils^  à  Paris.  —  Bonne  qualité  de  leurs  couleurs  d'aniline  fabriquées  sûr 

une  très-grande  échelle. 
Ponmiieret  Comp.,  à  Paris.  ^  Bonne  qualité  et  variété  de  produits  chimiques  Mriqnés  sûr 

une  grande  échelle. 
Poullenc  et  Wiltmann,  à  Paris.  -«  Bonne  qualité  de  leurs  produits  fabriqués  sur  une  grande 

échelle. 
Renard  frères  et  Franc,  à  Lyon  (Rhône).  —  Béveloppement  industriel  de  H  production  du 

rouge  d'aniline;  se  sont  les  premiers  consacrés  à  la  fabrication  sur  une  grande  échelle  du 

rouge  d^anîHne;  proportions  colossales  données  à  cette  nouvelle  industrie;  écbattlillon 

splendide  de  fuchsine  et  d'autres  couleurs  dérivées  de  l'aniline. 
Richter,  à  Lille  (P^ord).  —  Bonne  qualité  de  son  outremer  fabriqué  sur  une  grande  échelle. 
Rocques  et  Bourgeois,  à  Ivry  (Seine).  —  Bonne  qualité  de  leurs  produits,  et  surtout  mise  en 

pratique  du  procédé  Melsens  pour  la  fabrication  sur  une  grande  échelle  de  l'acide  acétique 

cristallisable. 
Société  anonyme  des  mines  de  Sambré-et-Meuse,  à  Aumont,  près  Maubeuge  (Nord).  —  Bonne 

qualité  de  leurs  produits  fabriqués  snr  une  grande  échelle. 
Schaaf  et  Lanth,  à  Strasbourg  (Bas-Bhin).  —  Application  pratique  du  procédé  de  M.  Kepp 

pour  l'extraction  de  la  matière  colorante  de  la  garance. 
Serret,  Hamoir,  Duquesue  et  Comp.,  à  Valenciennes  (Nord).  —  ExtractiM  et  purification  des 

sels  de  potasse  contenus  dans  les  résidus  de  betteraves. 
Serbat,  à  Saint-Saulves  (Nord).  —  Mastic,  huiles  et  graisses  ;  bontie  qualité  de  ses  produits 

qui  sont  très-recherchés. 
Tissier  atné^  au  Conqnet  (Finistère).  —  Produits  chimiques  obtenus  des  cendres  de  imedto; 

importance  de  la  fabrication  et  bodne  qualité  des  produits. 

ANGLETERRE. 

Albright  et  Wilson,  à  Olbury.  —  Production  du  phosphore  anrarphe  sur  une  échelle  indus- 
trielle; production  du  phosphore  ordinaire  ;  excellence  et  bon  mardié  des  produits^ 

Alhusen  et  fils,  à  Newcastle  on  Tyne.  -^  Alcali  et  chlorure  décolorant;  beaux  édiantillons  de 
la  fabrication  de  la  soude. 

Allen,  àBow-Common.  —  Aniline  et  produits  chimiques;  production  de  l'aniline  sur  une 
grande  échelle. 

Bailey,  à  Shooters  hill  (Straffordshire).  —  Couleurs  pour  porcelaines,  verres,  etc.  ; -belle  et 
considérable  collection  de  couleurs  pour  porcelaine  et  pour  verre. 

Bailey  et  fils,  à  Horseley-Field  fWolverhampton).  —  Produits  chimiques  purs;  beaux  échan- 
tillons. 

Bell,  à  Newcastle  on  Tyne.  —  Collection  de  matières  brutes  pour  la  production  de  l'alurai- 
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.nittfin;  ahimyuitè  de  soude,  beaux  .écbantiUons  i^  j6oôïum,  aluuÛQiUBi  cft  OKycblorure  i^ 
plomb.  ') 

Berger  et  Goosp.^  à  Bembeynby-^w.  —  Amidon  de  riz  eapérieur;  grande  producUoH.         f 

Blundelly  Spence  et  Comp.,  à  HuU  et  Londres.  —  Belle  collection  de  couleurs  pour  peintureis; 
hoika  et  yemis  Abniiués  sur  une  grande  échelle.  m 

Bowditch,  à  Wakefield.  —  Nouvelle  invention  pour  enlever  au  gaz  de  houille  le  sulfure  de 
carbone.  .^ 

Bramwell,  à  Newcastle  on  Tyne^  —  Beaux  échantillons  de  prussiate  jaune  et  rouge  de  potasse. 

Brodie,  à  Oxford.  —  Nouvelle  méthode  pour  désagréger  et  purifier  le  graphyte.  .^ 

Broomhall,  à  Londres.  —  Amidon  de  qualité  supérieure  obtenu  de  différentes  graines  sur  une 
grande  échelle. 

Bryant  et  May,  à  Londres.  ^  Allumettes  chimiques  sans  phosphore. 

Chance  frères  etComp^  à  Birmingham.  —  Beaux  échantillons  de  produits  de  la  soude,  et 
surtout  beaux  échantillons  de  sel  ammoniac. 

Golman,  à  Londres.  —  Amidon  de  qualité  supérieure;  production  considérable. 

Condy,  à  Battersea.  —  Fabrication  de  manganates  et  de  permanganates  sur  une  grande 
échelle.  •         : 

Cox  et  Gould,  à  White-Chapel.  -^  Variété  et  eapériorîlé  des  divers-  échantiUon»  de  proéuifs 
fournis  par  la  distillation  du  bois. 

Bnne!?,  à  Ratteliff-Highway.  ^  Magnifique  collection  de  couleurs  pour  artistes  el  autres  fa- 
briquées par  Texposant. 

Foot  et  Gomp.,  à  Battersea.  —  Spécimens  d'acMto  nitrique  pur  et  d'autres  acides  fabfiqués  sur 
une  grande  échelle. 

Gasskell,  Deacon  et Gomp.^ à Widness-Doekt Warringloii.  —  Série trtecomplète  des  composas 
de  la  soude,  comprenant  la  soude  caustique. 

HâHètl  et  Gomp.^  à  Broaiwall,  Brackli*iar8.  ^  Substitution  de  Fantimolne  au  plomb  dans  la 
fabrication  des  produits  pour  la  peinture. 

Hare  et  Gomp.,  à  Temple^^^ts,  BristoL  —  Beaux  échantillons  de  couleurs  pures. 

Hoîliday,  à  Huddersfield.  —  GoUection  des  dérivés  de.la  benzine  et  autres  produits  du  gou- 
dron de  gaz. 
-  Hopkin  et  Williams,  à  Londres.  —  Produits  chimiques  supérieurs. 

HurietetGampsie  (Compagnie  des  aluns  de)^  à  Glasgow.  —  Spécimens  de  la  fabrication  de 
l'alun  'an  moyen  des  schistes  alumineux;  beaux  échantillons  de  leurs  produits,  et  particu- 
lièrement beaux  spécimens  de  prussiates  Jaune  et  rouge. 

Hutchinson  et  Earle,  près  Warrington.  —  Echantillons  de  matières  premières  employées  à  Ja 
fiadt»rication  de  la  soude  et  produits  de  belle  qualité. 

James,  à  Plymouth.  —  Amidon  supérieur  4a  manioc;  plombagine  pour  les  usages  domes- 
tiques. 

Jarrow  (Compagnie  chimique  de),  à  Southflelds.  *-*  Beaux  spécitnens  de  la  fobrication  de  la 
'    soude. 

Johnson  et  fils,  à  Londres.  —  Variété  et  excellence  des  spécimens  de  pierre  infernale  et  autres 
produits  chimiques. 

Johnson  (N.-W.  et  R.  et  fils),  à  Lime-House«  *—  Beaux  échantillons  montrant  les  différentes 

phases  de  la  fisd)rication  du  blanc  de  plomb  par  le  procédé  hollandais. 
Jones  et  Gomp.,  à  Battersea.  -^  Amidon  de  riz  de  qualité  supérieure  ;  grande  production,    . 
Kane,  à  Dublin.  —  Sulfate  de  soude,  chlorure  de  chaux,  qualité  supérieure  des  produits. 
Marshall  fils  et  Gomp.,  à  Londres  et  à  Leeds.  —  Belle  colleetion  montrant  Textraction  dfs 

matières  colorantes  du  lichen. 
'  Melyncrythan  (Compagnie  chimique),  à  Neath.  ^  Collections  de  spécimens»  acétates  et  autres 
produits  fournis  parla  distillation  sèche  du  bois. 
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'ttétropolilaiiie  tes  tluns  ^Gonifognie^  à  Bom^Cmumm.  ^  Froduoikui  de  Talim  df«nmoai»que 

âaB6  la  fabrication  du  gaz. 
Miller  et  Comp.,  À  Gh»g«w.  —  Variété  et  «Kcellenee  des  proteitt  tetîtéBide  la4iatiHatii»ide 

la'liotdlle. 
Mewinann,  à  Londres.  —  Très-beaux  édnntilloi»  de  ^eetfleurs  potu*  artîMB;  «pf^duilt  lem- 

(iloyés  à  leur  fabrication. 
Compagnie  breyetée  des  creusets  en  plombagine,  à  Battersea.  —  Plombagine  gra|Mte;'Ya- 

riêté  et  excellence  des  produits  exposés. 
Perkey  et  fils,  à  MMdlesex.  —  Pour  avoir  îe  premier  appdlquë  Pariîlincila  teinture;  magnSH- 

ques  spécimens  montrant  la  fabrication  et  rappTîcation  du  pourpre  d'anfflne.   • 
Pincoffs  et  Comp.,  à  Manchester.  —  Nouveau  procédé  pour  extraire  une  matière  colorante  de 

la  garance. 
Rea,  à  Londres.  —  Gomme-laque,  résines  et  vernis  ;  beaux  échantillons  de  vernis^  lustres  et 

gommes  emplojés  dans  leur  fabrication. 
JUekiit,  k  HttU.  — Amidon^,  blei^,  jklQmbsigine;  amidoa  suyiérieur  de  diverses  sortes  de 

grains. 
Asevea  et  fils,  à  Londres. —  Jtelles  couleurs^  spleadide  échantillon  de  couleurs  destinées  aux 

artistes. 
Robcits,  Me  et  Gomp.,  à  Manchester. —  Pnoduits  chimiques,  jugmenU  et  belles ^uMdeun: 

nouveau  procédé  pour  la  fabrication  de  Tacide  oxalique;  perfeotionuemepU  apportés  à  la 

^sbriurtim  de  la  aoude caustique;  béttea  «tMdeurs  pour  les  produeteu»  de  pafûi^ra  peints  : 

échantillon  de  pourpre  d'aniline  obtenu  par  un  nouveau  procédé. 
Itowney  et  Comp^  à  Londras*  —  Bettes  cooleiiEa;  «ftfiûfiQiie  écbtatillon  de  ooulçnis  ptor 

les  artistes. 
Itowney,  à  Manchester.  "---Bciiantilkna  de  aouveaigffodttitschittt^ 

et  à  rimpression  sur  tissus. 
Shand,  à  StirHng.  —  Goadron  et  produits  chimiques  ;  iiuile  â*os  pour  Tédair^e. 
Shanks,  à  Saiate*Sélène'(Lancaskire).  -i-  EohantiUons  de  la  fabrication  du  chlooe;  nouvenu 

procédé  pour  la  production  du  chlore. 
Simpson,  Maule  et  Nicholson,  à  Londres.  —  Produits  du  goudron  et  matières  ooloraotes  ;  très- 
grand  développement  de  la  flabrication  de  l'aniline  ;  iéchaatiUoiiB  magnifiques  et  sans  rivaux 

•de  rosaniHne»  de  cbrysanMine  et  de  leurs  sels  ;  ex|M)sition  de  tous  tes  produilsquecoupriend 

la  transformation  de  la  houille  en  oouieumjd'amiine. 
Smith  et  fils,  à  SpîtalMds.  -^  Orseille,  suMmir,  oicine  et.liehe«s  qui  tes  |voduiymyt;i)eaux 

échantillons. 
Smith  (E.),  à  Londres.  —  PerfiQotion  de  lenrappaneil deatînéÀ  abMrber  llaoidc^  carb^niquede 

l'air  expiré. 
Spenoe,  à  Mancbesler.  -^  Ahm  brut  et  argile  cnloinée  ;  pour  avoir  réussi  dans  la  fiUxrication 

de  Falun  au  moyen  des  houilles  argileuses  ordinaires  perdues  jusqu'ici,  en  dissolvant  i'alu- 

mmeau  noyea  de Tacideiiilfurique. 
Stanfords»  à  Sussex.  —  Produits  distillés  des  varechs. 
*Stehou6e,  à  Isiington. ^PvoéMtatbimiques  raMs;.ma0Biiques  échantillons  dejuatiènestior* 

ganiques  intéressantes  «h  pslni  de  viie  scîentifiquei  ou  applicables  aux  arts  et  métiers. 
Stiff  etFry,  à  BrisM. -r- Amîéan  eliautnes  pi^iîits  d»  x^  et  4u  Ué;  qualité  supérieure, 

grande  >ptN)ductfMu 
Tudop  <S.  «t  Vi.),  à  Londres  ei  à  BulL  -<-<  Carbonate  de  pl^mb  et  bl^nc  de  plomb;  beaux  spé* 

dmens  de  la  fabrication  du  blanc  de  plomb  par  la  méthode  hollandaise* 
'▼ineent,  i  Itilférh^Lane.  -^  Yemis  de  nouvelle  composition  employés  avec  des  encres  colo- 
rées pour  rimpression  à  la  machine  ou  cèiroinaUtbQgravbM9^ 
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yersanum,  àfLmdreti^Mliiend.de  wolfinm,  tttngsteted^sdttde  et  bla»0îâepk>ndi4<  omplaî- 


du  tuDgstate  de  soude  iMnirft»dnrl8s:i 
Wklker  (Goropagnîe  aleaiine  de)^  à  Qieinatstle,  ^  Beaux  éflàa&tiUone;  Asoiiiuit  Ift  ledMeitie* 

du  carbonate  et  de  rbypo6ulflie4e'8iméa 
WalkSs,  à  Long-i^m  ^  ^IMélé  eteicwUeoce  destiédmenB^iiteîBevd'hi^  etc«. 

Ward  et  Comp.,  à  Glasgow.  —  Bons  spécimens  de  la  fabrication  de  l'iode  et.diiéiMtooaeis 

â«»la9oude>bmtet 
Wwrà  (P.  Gi),  à  MayMp.  —  Procédé  ingénieux»  emlployé  ssr  wa/c^fomêt  àcheOepeiii!  sépiMnr 

les  matières  végétales  et  animales,  à  l'usage  des  fabricants:  de  papier. 
WhaHe/à  ftaaetiester.  ~  AppliemiiMi  rf^iw  vébkuie-éintiqae  renformaot  au  ctcmtehûiM  à^l» 

peintoreoa  àflnp»ettion<8iir  ko  tissos,  eaqilojré  à  la  oooisctMn.deftpaviUoiiev 
WhiUB,  à  Glasgow.  -^  Excellents  spéeimens  de  bicbromate  de  potaase. 
Wilkinson,  Heywood  et  Clarck,  à  Londres.  —  Vernis  de  qualité  supérieure  et  huiles  oxydées. 
Wilson  et  fils,  à  Hurlet,  près  Glasgow.  —  Beaux  éoliaiitillmis  de  la  fabnantkm  de  raina  mi' 

moyen  des  sebistes  alumineux. 
Wlnsor  et  Newton,  à  Lvndres.  ^  IfQgnifiqne  échantillon  de  cmleui^  pour  arCtetes;  efforts: 

peur  substituer  des  oouleurs plus  solides  aux  codeurs  fugitive» empftoyéea  parlesartisteiL 
Wood  et  Bedfords^  à  Leeds.  —  Beaux  échantillons  de  la  fabrication  àe  reiMJfc  <ft  du  tuiMMtr 

au  moyen  des  lichens. 

COLONIES  ANGLAISES. 

BERMUDES. 

Browne  (D'-  WiUianw).  —  Variété. 4'amidon  d'excellente  ^pudité. 

GUIIIÉB.  ANfifcllSB. 

Fenman.  —  VariétéidTéotiantîllens  d*am>wreet  4e  teMie  qvttitéL 
Rose.  —  Amidon  de  cassave  ;  variété  d'échamâloiis  de  boAMipatitéw 

Benson  et  Al^èn.  -^  Excellente  qualité  d^écfenntinons  d'amidon  demals« 
Huileries  du  Cknada.  —  Exposition  considérable  des  dervès  des  p^rolei 
Mac  Naughton.  —  Farine  et  fécule  de  pommes  de  terre;  excellente  qmlMé. 
Pearson  frères.  —  Bxposîtien  considérable  des  dérivés  du  pétrete« 

tiUERflESEY. 

Arnold.  —  Collection  intéressante  des  produits  de  la  fabrication  de  llode. 

U.  B01fllflQi}S« 

Commisffion  de  la  Dominique.  —  Variétés  ^'amidoma  da  bonne  q^MlitA, . 

nos*  * 

Fisher  et  Comp.  —  Excellente  qualité  de  leur  salpêtrei^ 
Gouvernement  de  l%de.  -^  Colleetioti^  prediHsetaiDiiqQes. 

LÀ  JAMAÏQUE. 

Société  royale  des  arts.  —  Variété  d*amidons  de  bonne  qualité. 

LA  TRINITÉ. 

Comité  correspondant  de  la  Société  des  arts.  —  Variété  d'amidons  de  bonne  qualité. 

VICTORIA. 

Praagst.  —  Variété  de  produits  secondaires,  obtenus  dans  la  fabrication  du  gaz  de  bols. 

AUTRICHE. 
Compagnie  autrichienne  des  produits  chimiques  et  métallurgiques,  à  Aussig  (Bohême).  ^ 

Excellence  des  produits,  étendue  de  la  librication  de  la  soude-,  febrlcationr  dfe  ITiyposuflfte 

de  soude  par  un  nouveau  procédé. 
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Breitenlok^r,  à  Klometz^  près  Schwarzbaeb  ^Bohême).  —  Paraffine  et  huilea  de  tourtes;  in^ 

troduction  de  cette  branche  dindustrie  en  Bohême;  four  perfectionné. 
Diez,  près  Ytllach  (Garinthie).  —  Blanc  de  plomb,  excellence  des  produits  fabriqués  par  la 

méthode  hollandaise  et  par  remploi  du  vinaigre  de  bois  seul. 
Engelmann,  près  Prague.. -- Albumine»  déxUine;  excdlence,  bon  marché  et  importance  de 

la  production. 
Fichtner  et  fils,  à  Âtsgerzdorf,  près  Vienne.  —  Engrais  et  colles;  excellence  de  ces  produits. 
Fûrth  (Bemhard) ,  à  SchuUenhofett  (Bohême).  -*-  Grande  variété  d'allumettes  chimiques» 

excellente  qualité  et  bon  marché. 
Gosleth,  à  Trieste-Hrastnigg. --Étendue  de  la  fabrication  de  produits  chimiques  et  leur  excel* 

lence  ;  introduction  de  la  fobrication  du  chromate  de  potasse  sur  une  grande  échelle. 
Herbert  (le  baron),  à  Elagenfurt  (Garinthie).  —  Développement  et  remarquable  mérite  de  la 

fubrication  du  blanc  de  plomb. 
BuTOiu  I.  R.  des  Mines,  à  Idria.  —  Exposition  de  cinabre. 

Kaiser,  à  Pesth.  —  Grande  variété  et  qualité  de  ses  couleurs  chimiques  et  de  ses  amidons. 
Lamatsch,  à  Yienne.  —  Variété  et  excdlence  de  ses  produits  chimiques. 
Lehrer,  à  Fûmîtz  (Bohème).  —  Supériorité  et  bon  marché  remarquable  de  son  outremer 

résistant  à  Inaction  de  l'alun. 
Miller  et  Hochstaedter  à  Hruschan  (Silésie).  —  Développement  et  bon  marché  de  leur  fabrica- 
tion de  produits  chimiques  (soude,  etc.) 
Moll,  à  Vienne.  —  Produits  chimiques  et  pharmaceutiques;  introduction  de  la  fabrication  des 

produits  photographiques. 
Nacth  et  fils,  à  Vienne.  —  Bonne  quaïité  et  bon  marché  de  leurs  produits  chimiques. 
Nowach,  à  Karolinenthal,  près  Prague.  -—  Dextrine  et  extraits  de  matière  colorante;  mérite 

de  leurs  laques  colorées  en  pâle;  perfectionnements  dans  leur  application  et  découverte 

d'une  nouvelle  substanêe  remplaçant  l'albumine. 
Pollak^  à  Vienne.  —  Étendue  et  mérite  de  leur  fabrication  d'allumettes  et  bougies  chimiques. 
Polley,  à  Simmering,  près  Vienne.  —  Gharfoon  et  goudron  minéral  de  pétrole;  matière  brute 

de  la  fabrication  et  plan  des  appareils;  diversité  ûes  produits,  variété  de  leur  application 

et  développement  de  leur  fabrication. 
Richter  frères  et  Glar,  près  Tetshen  (Bohême).  —  Orseille,  bois  et  extraits;  carmins  d'indigo  ; 

introduction  de  cette  branche  d'industrie  en  Bohême  ;  mérite  et  bon  marché  des  produits. 
Salines  de  Pirano  (fstrie)*  —  Sel  marin;  excellente  qualité  des  produits. 
Salines  de  Venise  (Vénétie).  —  Sel  marin  ;  excellente  qualité  des  produits. 
Setzer,  à  Weitenegg  sur  le  Danube  (Autriche  inférieure).  —  Outremer;  introduction  de  cette 

branche  d'industrie  en  Autriche;  mérite  des  produits  exposés. 
Strobentz  frères,  à  Pesth.  —  Produits  chimiques  r  fabrication  développée  et  bonne  qualité  des 

matières  colorantes;  amidon  et  gluten. 
Tscheligi,  à  Villach  (Garinthie).  -^  Protoxyde  de  plouib;  bonne  qualité  et  ùbrication  dévelop- 
pée de  ce  produit. 
Bureau  des  mines  de  Joachimsthal  (Bohême).  —  Préparations  d'uranium  et  de  vanadium. 
Wagenmaun,  Seybel  etGomp.,à  Liesing,  près  Vienne.  —  Excellente  qualité  et  fsbrication 

sur  une  grande  échelle  des  produits  chimiques. 

BADE. 
Beokiser.  —  Développement  de  la  fabrication  de  l'acide  tartrique  et  pureté  de  ce  produit. 
Fabriqué  d'outremer.  —  Bonne  qualité  de  ses  produits. 

BAVIÈRE. 
Adam,  à  Rennweg«  piès  Nuremberg.  ^  Pureté  remarquable  de  son  prussiate  de  potasse  et  de 
son  outremer,  fabriqué  sur  une  grande  échelle. 
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Compagnie  anonyme  bavaroise  d'Henfeld.  ~  Bonne  qualité  de  ses  produits  chimiques. 
HofTman,  à  Schweinfûrt  (Franconie).  »  Bonne  qualité  de  ses  couleurs  minérales  et  ekimiques. 
Fabrique  d'outremer  de  Kaisersiautern  (Palatinat).  — -  Bonne  qualité  et  fabrication  sur  une 

grande  échelle  de  l'outremer. 
Liehtenberger,  à  Hambach  (Palatinat).  —  Éther  œnanthique,  acide  œnanthique,  tartre,  tartrate 

de  chaux;  huile  essentielle  de  Cognac,  fabriquée  sur  une  grande  échelle  dTaprës  les  priiH 

dpes  scientifiques. 
Sattler  (W.),  à  Schweinfûrt  (Franconie).  —  Échantillons  de  couleur;  excellence  de  produits 

fiaibriqués  sur  une  grande  échelle. 

BELGIQUE. 
Brasseur,  à  Gand.  —  Blanc  de  plomb,  outremer;  produits  remarquables  par  leur  qualité  et 
/  leur  bon  marché. 

Bruneel  et  Comp.,  à  Gand.  —  Très-beaux  produits  chimiques,  fabriqués  par  des  moyens  per- 
fectionnés et  destinés  aux  beaux-arts  ;  acides,  acétates,  vinaigre,  huile  et  alcool  de  bois. 
Capellemans  atné,  à  Bruxelles.  —  Produits  chimiques  de  trèsrbonne  qualité,  obtenus  par  des 

procédés  perfectionnés. 
Delmotte  Hooretnan,  à  Mariakerke ,  près  Gand.  —  Blanc  de  plomb,  beauté  de  produits»  per- 

ftictionnemeats  et  économie  dans  la  fkbrication. 
De  Windt  et  Comp.,  à  Antwerp.  —  Soufre  en  canons  et  en  fleurs;  introduetion  de  cette  bran* 
,  ch^  d'indu§trie  en  Belgique,  et  perfectionnements  apportés  aux  anpureils,  au  point  de  vue 

hygiénique. 
Geetemyen,  van  Everaert,  à  Hamme  (Flandre).  —  Amidon  produit  par  la  vapeur;  excellente 
.  quali^.    . 

Heidt-Cuitis,  à  Liège.  —  Amidon»  etc.  ;  mérite  ^nénd;  Uaachepr  et  pnreté  remarquable. 
Vertens,  Balthasar  et  Comp.,  à  Lessinu  (Hainault).  ^  Alhimettes  .ehimiqoes;  introduetion  de 

cette  fabrication  en  Belgique. 
Hertens,  à  Overboelaere  (Flandre).  —  Allumettes  chimiques  inodores  vendues  à  prix  modéré; 
Remy  etComp.^  à  Louvaix  (Brabant).  —  Amidon  de  riz;  introduction  de  cette  fabrication  en 

Belgique. 
V^der  Elst,  à  Bruxelles.  —  Acide  sulfarique,  adde  nitrique,  sulfiite  de  cuivre,  couperose, 

chlorure  de  chaux,  cristaux  de  sel  d'étain;  excellence  et  variété  des  produits;  fabrication 
.  bien  conduite,  au  point  de  vue  de  Thygiène. 

BRÉSIL. 
fai9>»à  Bîonltneiro.  —  AaMon;  bonne  qualité  des  échantillons: 
Bos  Santos  et  fils.  —  Produits  chimiques  organiques  et  inorganiques;  bdle  collection. 

BAMEMARK. 
Benzon^  i  Copenhague.  —  Préparations  et  objets  de  chimie»  de  photographie»  de  technologie» 

d'économie  domestique;  variété  et  mérite  des  produits. 
Weber»  à  Copenhague*  ^  Cryolithe  et  sas  produits;  bonne  qualité. 

FRANEFtmr-SDR-LE-MElN. 

BrOmer.  -^  Cottleurs  tfanifine»  créosote,  produits  du  goudron»  etc.;  bonne  qualité  des  pro- 
duits dérivés  du  goudron  de  houille. 

Strassberger  et  Kury.  —  Levure  desséchée. 

HANOVRE. 
Schachtrupp  et  Comp.  —  Bonne  qualité  de  leur  blanc  de  plomb  et  de  leur  extrait  de  satume. 

GRAND-DUCHÉ  DE  HESSE. 
Blaufigrbwerk»  i  Harienberg.  —  Mérite  de  son  outremer,  fiàbriquéjor  une  grande  éeheHe. 
Mellinger,  à  Mentz.  —  Bonne  qualité  de  ses  produits  fabriqués  sur  une  grande MieUe;  betitté 
particulière  de  ses  gommes-laques. 
U  Moninim  ScnmriQoi.  Toon  IV.  -  13S«  LiTnOaon.  —  i«  août  ises.  64 
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CEhler,  à  OfTenbach.  —  Bonne  qualité  de  leurs  produits  dérivés  du  ^ndron  de  bomUou. 
Schramtn,  à  Offenbach.  —  Vernis  et  hoir  d*ivoire  pour  l'impression;  bonne jijuali^, de  fmr 

dttits  fabriqués  sur  une  grande  écbelle. 

ITALIE. 
Contessini.  —  Sels  de  quinine,  caféine,  santoniae^  morphinA»  mtfuiile;  bonse  qualité^ iMS 

produits  fabriqués  sur  .une  grande  écbelle. 
Couvent  des  Pères  Servants,  à  Sienne.  —  Bonne  qualité  de  leurs  produits»  et  laériie'é'ffoir 

appliqué  à  dê&  usages  utiles  des  substances  jusque-là  «ans  valeur. 
Salines  rojrales  de  Comaccbio,  à  Turin.  —  Bonne  qualité  de  produits  obtenus. 
Dufour  frères,  à  Gênes.  —  Mannite,  quinine,  cinebooine,  cincbonidine  et  cbinoline;  beauté  et 

production  abondante  des  produits  ci-dessus. 
Duval  (Henry).  —  Excellence  de  ses  produits,  6t  surtout  établissement,  près  Mante-lloioiido» 

de  soffioni  à  borax  artificiels  au  moyen  de  puits  artésiens» 
Comté  de  Larderel  (les  héritiers  du),  à  Legbom.  —  Développement  de  lalibrifiatioadelfaeide 

borique  fondée  par  le  comte  de  LardereL  , 
Fabrique  de  sel.  —  Bonne  qualité  et  production  abondante  du  sel  marin. 
Misalta  frères,  à  Gènes.  —  Excellente  qualité  de  produits  Mriqués  sur  une  grande  édieUe 
Selopis  frères,  à  Turin.  —  Production  en  grand  des  acides  du  soufre  au  moyen  des  pyrites. 

ROME. 
Fabrique  gouvemiEan^tale.d'ftlttA,  à  la  Taiia.  «-*  Alun  extrait  de  l'alunite;  mérite  bien  connu 

des  produits. 

NÉERLANMS. 
Elst  et  Mattbes  (van  der),  à  Amsterdam.  —  Bonne  qualité  de  produits  obtenus  sur  une  grande 

échelle,  m  jutihaantle»  liqueur»  ammoniacales  des  usines  à  gaz. 
Fabri4H«idA^(nui€iiM«i4e|^urancetà  TieL  —  Bonne  qualité  de  leurs  produits;  transforma* 

tion  en  alcool  du  sucre  renfermé  dans  la  garance. 
Mendfil  fienr  et.Go«ap*^  à  Ajasafterdam^—  Bomie  qualité  de  leurs  produits;  grande  pureté  de 

l'alcool  qu'ils  retirent  de  la  garance* 
Noortveen  et  Comp.,  à  Leyde.  —  Fabrication  considérable  des  couleurs  de  chrome. 
Ochtman  (van  der  Vliet)  ot  Comp»,  à  2ierickiee.  —  Fabrication  développée  de  garance  et  de 

garaneiae. 
Duyvis,  à  Koog-ou-Zaan.  —  Amidon  nrling  et  gluton  extrait  des  résidus;  excellence  de  pro- 
duits fabriqués  sur  une  grande  échelle. 
Smits,  Widow  et  fils,  à  Utrecl^-^AhMr.dos,  aeidoaviUiiriqde,  aeièe nitrique,  solDtte  ief»\ 
excellence  des  prpdwis. 

Fabrique  de  chrome  de.Lefsren«.à  Thjrondl^iQia.  ^^s4e  i»)uraipa;  beaulé.deB  pvoAuks.^ 

POKTilGAL. 

Administration  générale  de&  Bois  detPoi*tttgal,*à  teirîa.'  ^  Térébenthine^  acides^  essence,  r^^- 
sine,  charbon,  etc.  ;  bonne  qualité  de  predj^ita  fUwiqués-sili  une  grande  échelle. 

Société  générale  de  produits  chimiques,  à  Listaoniie.  ^^Im^rJKuate  lobateet  exœHenle  qv«* 
lité  des  produits  fabriqués  par  cette  Société. 

Novaes,  à  Lisbonne.  —  Sel  marin;  bonne  qualité  de  pvodiiilS'âbriqiiéB  jur  tu»  grand* 
échelle. 

COLONIES  PORTUGAISES. 

Conseil  portugais  d'outremer,  à  Li&bônne.  —  Exposition  de  produits  chimiques  et  pharma- 
ceutiques; étendue  et  variété  de  la  edlection  d'articles  exposés. 

Welivitsdi,  à  Aagola.^  Produits  chimiques  ef  pharmaceutiques  d'Angola;  remfurquable  0(4'* 
leetion  doproduits. 
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PRUSSE. 
BerîDger,  à  Charlottenburg,  près  Berlin.  —  Beauté  et  variété  de  ses  couleurs  sans  arsenic. 
Beyrich,  à  Berlin.  —  Beauté  et  pureté  de  «e^  préparations. 
Curtius.  à  Dusseldorf.  —  Variété  etflualité  de  ses  produits  d'outcemer. 
Georg-Hûtte,  à  Âschersièben.  —  Beauté  de  sa  paraffine  fabriquée  sur  une  grande  échelle» 
Henngnn,  à  Magdeburg.  —  Grande  variété  ^t  pureté  de  ses  produits  càimiques. 
fteyl  el  Comp.,  à  Charlottenboui^,  près  Berlin.  —  Beauté  d^sa  p9iralfiiie-&brM]iiéeaur'4Hia 

grande  échelle. 
Hubner  (D'  Bernardsl,  à  Rebmsdorff  près  Zeitz.  —  Beauté  de  sa.  paraffine  et4^e6&taika)^W- 

Veïoppèment  de  cette  branche  d'industrie  chimique  en  Allemagne.     . 
Jaeger,  à  Barmeh,  —  Beauté  de  ses  préparations  d'aniline. 
Kruse,  à  Straisund.  —  Excellente  qualité  d'amidon  fabriqué  sur  une  grande  échelle. 
Kttderling,  à-DusseMorfr.  — 'Pilrtté  de  se$  produits  fabriqués  sur  une  grande  échelle,  et  beauté 

de  son  prussiate  de  potasse. 
Lander  et  Krugman,  à  Bonn.  —  Excellente  qualité  d'simidon  fabriqué  en  grand. 
La«€rkiis.(DF),  àDusseldorfr.  ^  Beauté  de  son  outremer. 
Mathes  et  Wefaer^  à  DusneMakfP.  ^  E^tcellenoe  de  leurs  prëduit^;  et  nétftihnîerft  de  h  soUûe, 

qu'ils  fabnipientsurune  (rnufidé(édh«l)e. 
Rmge  (D').  -^Influence  eMereée  ))ar  âes  rëcherehés  8Uf  lo'défèlopt)^mènf  ttë  lliidu^trie  du 

goudron  de  houille. 
Sœchsisch  Thûringische  Action  Gesellsehaft,  à  HhUe.  *—  Beauté  de  leur  paraffine  et  de  leurs 

huiles;  défteloppeniènt, en )ykiiui0ne,  ûetmè bttoehe d*>hidustHl$ éfattfique. 
Sarrt  jettHQ^  à  McabH,  pi^'BeVlirr.'*-«  AppIicvMn  00ni^i*lA$le^de»1i«atière&  gtâ^ésl^  Obtëfnfeé 

comme  résidus  dans  le  lavage  des  laines,  etc. 
Schering,  à  Berlin.  ^  O^Bèction  ^e  btoux  pmdiits  phmogràt^hîciued,  et'spâcialeMèm  bel 

échantillon  dTaeiée  pyrogalliqiœ. 
Wierschen-Weiaaénlels  Aotien-Cleeellscbafti  à  Wel^eAMs.  —BK^tatétte  iettF  p^^ttttè  et 'dé 

leurs  huiles;  déveIoppeniMt«6nAlleaagn0>de> cette  bVdâebo  â*indifgtrie  GMflÀj(te. 
Weiss  et  Comp.,  à  Erfûrt.  —  Beauté  et  pureté  de  leurs  couleurs  de  garance. 

RUSSIE. 
Epstein  et  Levy,  à  Varsovie.  .-^^dtlA^Mdav  viWot  Ae  Home^liteic  de  plomb>  sel  de  glauber 

et  salpêtre;  variété  et  bonne  qualité  des  produits. 
Heesen.  —  Allumettes  sans  phosphore. 
PHancier.  —  Bonne  qualité  des  prtduits  chimiques  exposés. 
Reichel,i  Somîn  (gouvernement  de  Novgorod).  —  Ecorce  dêT>duleau,  huile  et  térébenthine; 

bonne  qualité  de  ces  échantillons. 
Sanin,  près  Borovsk  (gouvernèrent  de  l&lôl^ga).  —  Bonne  qualité  des  prolduils  cïiimîques. 
I&ipof^  à  kineshma'  (gouvernement'  de  Kdsftroma).  —  Bonne  qualité  des  produits?  exposés. 
Tomau  et  Comp.,  près  Bakoo.  —  ï^ôuveaut  produits  pour  Péclaîrage  (produits  du  naphte). 

SAXE. 
Buveroay,  Beters  et  Comp*,  à  Leipsick.  —  Collectionne ooiileQf&d'orsailia*el  d'anâùie  ;  autras 

produits  chimiques  de  bonne  qualité. 
WûrtZy  à  Lev>sick.  ^  Excellente  qualité  de  leurs  eouleuiis^  d*4uuHoe. 

ESPAGNE; 

Berrens;  à  ftarcelone. —  Belle  coBectiôndetnatières  colorantes;  et  surtout  ie'laqueè. 
Crus,  à  Barcelone.  —  Acide  snlfurîque  et  ses?  dérivés  lïibrî(ïuéô  sut*  une  grande  échelle. 
(Sdlardo.  •-^  Amidon  du  mille-feuilles  (yarro-w)  ;  bonne  qualité  des  échantillons. 
José  Lacambra.  —  Amidon  ;  bonne  qualité  des  produits. 
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José  MeDgiÎMir  et  Meerez.  —  Salpêtre  brut  et  purifié;  bonne  qMlité  de  ton»  prodniti. 

Pedro  Garcia.  —  Amidon  ;  bonne  qualité  de  leurs  produitB. 

SDÈM. 

Association  des  fondeurs  en  cuiTre  de  FaMun  (Daléearlie).  —  Ozyde  de  cuivre,  couperose»^ 
soufre,  suUlite  de  cuivre  ;  beaux  échantillons  des  produits  ci-dessus. 

Friedstedt,  à  Stoddiolni.  —  Charbon  animd  de  bonne  qualité  fabriqué  en  grand. 

syerta  et  Miehaeisson,  à  Stockholm.  ^  Adde  snifurique  fediriqué  sur  une  très-grande  écheHe* 

Compagnie  d'allumettes  chimiques  de  lonkopink,  à  lônkdpink.  —  Allumettes  chimiques'  pré- 
parées avec  le  phosphore  amorphe. 

Lewenhaupt  (wnle  de),  à  Claestori^  (Sndermannie).  —  Térébenthine,  huile  de  pin,  inoir  de 
lampe;  excelleste  qualité  de  produits  fobrîqués  sur  une  très-grande  échelle. 

SUISSE. 

HuUer  et  Comp.,  à  BUe.  —  Beauté  et  variété  des  matières  colorantes  de  ht  garance  et  de 
Panilme  fld>riquées  sur  une  grande  échelle. 

•ETATS-UNIS. 

Compagnie  aoridonnière  de  Ceucove  (New-York).  —  fichaniOlon  d'amidon  ;  exeeUe&te  qualité. 

Hottchkiss,  à  New-Tork.  —  Huile  de  wintergreen;  excellente  qualité  des  produits. 

KingsfondSy  à  New-York.  —  Amidon  de  êiivergUm;  excellente  qualité  des  produits* 

Pease»  à  New-York*  —  Petroleum»  bcfiaîne  de  petroleum,  huile  de  goudron  de  houffle  pour 
l'éclairage  et  le  graissage. 

WURIEMBBR& 

Bohringer  etlfli^  i  Slaltganl.  —  Excellenle  qualité  des  parodnits  fidniqués  en  grand. 

Knoq».,  à  StuttganL— Indigo,  canmn,  cud-bear,  couleurs  d*aniline;  excellente  qualité  de 
produits  fidNTÎqués  sur  une  grande  échelle. 

Neubauer.  —  ExceUente  qualité  d'amidon  fiduiqué  sur  une  grande  échdle. 

Renner,  à  Halle.  —  Excellente  qualité  d'amidon  fidiriqoé  sur  une  grande  écbeBe. 

Schollkopf,  à  Ulm.  -^  Bonne  quidité  d'amUion  ftibriqué  sur  une  grande  échelle. 

Siegle,  à  Stuttgard.  —  Excellence  k  variété  de  conteurs  non  vénéneuses. 


MENTIONS  HONORABLES. 

FRANCE. 
Barthe,  Durrschmidt,  Porbier  et  Comp.,  à  Coulange-lès-Nevers  (Nièvre).  —  Pour  avoir,  par 

l'extraction  de  l'alunite  du  mont  Dore,  ouvert,  dans  des  usines  récentes;  une  nouvelle 

source  d'alun  de  potasse  et  de  sul&te  d*alunine. 
Bertrand  et  Comp.,  à  D^on  (Cdte-dOr).  —  Bonne  qualité  de  son  bleu  d'outremer. 
Carof  et  Comp.,  à  Plondalmézeau  (Finistère).  —  Qualités  de  ses  produits  retirés  du  warecb. 
Chapus,  à  Lille  (Nord).  —  Bleu  d'outremer;  bonne  qualité  de  ses  produits. 
Chevé,  à  Paris.  —  Bonne  qualité  de  ses  produits  chimiques. 
Ferrand,  à  Paris.  —  Bonne  qualité  de  ses  couleurs  pour  artistes, 
lavai,  à  Paris.  —  Pour  avoir  augmenté  Tédat  des  couleurs  d'aniline  par  un  procédé  dont  il  est 

l'auteur,  et  qui  est  employé  dans  une  nouvelle  usine  dont  la  marche  n*est  pas  complète. 
Lutton,  LoUcot  et  Comp.,  à  Neuvy-sur-Loire  (Nièvre).  —  Substitution  au  mode  ordinaire  de 

carbonisation  de  vases  clos  pour  la  distillatîQn  du  bois. 
Mathieu  Plessy,  à  Paris.  —  Fabrication  d*nn  nouveau  vert  minéral  non  vénéneux  destiné  à 

nmplacer  le  vert  d'arsenic  ;  bonne  qualité  de  ses  produits  chimiques. 
Parquin,  Legueux,  Lagorowski  et  Sonnet,  i  Auxerre  et  Savilly  (Yonne).  -*  Ocres  bruts  tt  pré» 

parés  ;  bonne  qualité  de  leurs  produits. 
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Pem«  ttt  P6Cil-y«^eB  (Seine).  —  Prépantion  d'excellent  acidw  carbazoticiue  par  Templo 

exclusif  de  racidecarboltquepnr.  '     >     !'• 

Perus  et  Comp.,  à  Lille  (Nord).  —  Bonne  qualité  de  leurs  prbSuffs  ;  recherches  faites  dans  k» 

but  d'empêcher  l'inhalation  du  blanc  de  plomb  par  les  ouvriers. 
Piver  et  Rondeau,  à  Paris.  —  Fabrication  de  vernis  an  copal  de  bonne  qttaUté. 
Platel  et  Bonnard^  à  Lyon  (Rhdne).  —  Pour  avoir  rendu  pluséconomiqiae  latehitureen  ndr, 

en  substituant  à  l'extrait  de  noix  de  galle  un  extrait  de  bois  de  châtaignier. 
Roseleur,  à  Paris.  —  Bonne  qualité  de  ses  produits;  construction  d'une  balance  peur  évaluer 

le  poids  de  métal  déposé  dans  l'éleclro-métaUnrgie. 
Strauss,  Javal  et  Gomp.,  à  Paris.  —  Bonne  quaHté  de  leurs  extraits  de  teinture^  retirés  des 

bois  colorants. 
Usèbe,  à  la  gare  Saint-Ouen.  —  Carmin  de  safran  en  pftte  ;  bonne  qualité  de  ses  produits. 

ANGLETKiltE. 

Baker,  i  Londres.  -—  Bons  cristaux  de  différents  sels. 

Balkwill  et  €omp.,  i  Plymouth.  —  Bons  échaMillons  d'arsenic  blanc  et  métallique 

Bames,  à  Londres.  —  Bons  échantillons  d'acides  organiques  et  d*éthers. 

Bariett  frères  et  Comp.,  à  Camden-town.  —  Durcissement  ôcs  pierres  par  le  silicate  d'alumine» 

Bell  et  Bhick,  à  Londres.  —  Allumettes  chimiques. 

Bouck  et  Gomp.,  à  Manchester.  —  Produits  du  goudron  et  autres  produits  chimiques. 

Bolton  et  Barnitt,  à  Londres.  —  Bons  échantiuons  de  produits  chimiques  employa  comme 

réactifs,  etc. 
Bray  et  Thompson,  à  GbSkUerley  (Strafford'hire).  Bons  échantillons  d'alun. 
Buckley  (les  mandataires  de  feu),  à  Manchester.  —  Bel  échantillon  de  sulfate  de  ter. 
Bush,  à  Londres.  — -  Bons  échantillons  d'essences  et  d'huiles  essentielles. 
Cattell,  à  Londres.  —Vernis  préparés  avec  de  l'esprit  de  bois,  préalablement  saturé»  d'hydro- 
carbure. 
Chick,  à  Bristol.  —  Beaux  échantillons  de  plombagine  et  de  pierre  bleue. 
Ghurch,  à  Londres.  —  Spécimens  intéressants  de  produits  chimiques  rares. 
Gowan  et  fils,  à  Bames.  —  Noir  animal. 

Darby  et  Gosden,  à  Londres.  —  Beaux  échantillons  ée^j^vers  sueves. 
Dawson,  à  fluddersfleld.  —  Spécimens  montrant  la  fabrication  de  l'aniline. 
Dunn^  à  Dalstoz.  —  Méthode  pour  Tapplication  du  nitrate  d'argent  à  la  marque  du  linge. 
Bmery  et  fils,  à  Gobridge  (Straffordsnire).  —  Bonne  collection  de  couleurs  pour  porcelaine», 

faïence  et  verre. 
Eschweffe^  à  Londres.  — -  Spécimens  d'esprit  de  bois  pur. 
Grimwalde,  Ridley  et  Gomp.,  à  Londres.  **  Peinture  économique^  renfermant  de  la  silice« 

pour  crépir  les  murs  extérieurs. 
Haas  et  Gomjp.,  à  Leeds.  —  Préparation  d'indigo  pour  rimpresMon  sur  tissus. 
Haworth  et  firooke,  à  Manchester.  — -  Oxyde  d%Uun  et  couleurs  préparées  pour  l'imprestion, 
Hirst,  Brooke  et  Tomlinson,  à  Leeds.  —  Produits  diimiques ,  préparations  pharmaceutique»* 

vernis,  etc. 
Bvnam,  à  Fisbury.  —  Bougies  de  cire,  fusées  etc.,  pour  allumettes  chinuques. 
Kkber,  à  Londres.  —  Bougies  de  cire ,  fusées  etc.,  pour  allumettes  chimiques. 
Langdale.  à  Londres.  —  variété  d'essences  de  fhiit  artificielles. 
Letchfords,  à  Londfes.  —  Allumâtes  chimiques 
Lucas,  à  Manchester.  — -  Composition  minérale  pour  remplir  les  lettres  coulées  en  plaques 

métalliques. 
Nauder  fï*eres,  à  Wolwerhamirion,  à  Londres.  — ^  Beaux  échantillons  de  vernis  et  des  gommes 

employées  à  les  produire. 
Richardson  frères  et  Gomp.^  à  Londres.  —  Très-beaux  édiantillons  de  salpêtre. 
Rooth,  à  Ghesterfield.  —  Produits  obtenus  de  la  distiUatioB  du  bois. 
Rose,  à  Londres.  —  Couleurs  et  matières  lubréfiantes. 
Smith  et  Gomp.,  à  Londres.  —  Amidon  blanc  du  sagou. 
Smith,  à  IsHngtoB. -- Gonieurs  de  booM  «uaMté. 

Compagnie  amidonnière  de  Sprmgfield,  |à  Londres.  —  Amidott  préparé  de  divienes  oanièieff.. 
Symons,  à  Derby.  —  Obtention  de  bon  acide  sulfùriquo  el  dloxswe  de  fer  utile,  au  imqpwi  te 

pyrites  charbonneuses. 
Wilshere  et  Rabbetb,  à  Londres.  —  Vernis  et  conteurs  de  bonne  qualité  pour  les  peintres. 
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Wilson  et  Blechter,  à  Mileend.  —  Beaux  échantillons  ûe  vertrémertode.  de  jauae  Aaichtoma. 

■de  Yçrt  de  Brunswick,  de  hleu  de  Prusse  et  de  couleurs  jérivées  de  TanÛine. 
Woeâs-,  à  Stok-ott-Trent,  -*- Echantillons  de  borax  et  de  ses  appUcations. 

COLONIES  ANGLAISES. 

liPtaiUlDES» 

Reane.  —  Bonne  qujiUté  des  produits;  citrate  de  chaux. 

NEW  «mjNswigi^ 
Spurr  (D' Wolfj.  —  Produits  obtenus  par  la  dwtiUatioft.diç  la  houiUe. 

Holdsworth.  —  Échantillons  d'esprit  de  bois. 

Flûgger.  —  Bonne  qualité  de  ses  vernis. 

AII9RICME. 
Achtleiner,  à  Salzburg.  »  Bonne  qualité. de  ses^iUavieties  chunîques, 
Bode,  à  Yienae.  -r  AUiuBaatte^  ctamiiqttes  pour  Jks  fumeucs. 

Manufacture  de  produits  ehiuiques,  a  Fiume.  -*^  Bonne  qualité  de  produits  ehiaaiqiiQS. 
Q^imoQ  et  Gabriel,  à  Xlenm*  —  Bonne  qualité,  de  lem»  alliunetliB^  chMûqmes  ^  de  lew» 

produits. 
Jseckle^  àXîratz  (Siyw).  —  Bonne  qiialMé  de  ses  produits;  tartre» 
KmVà^iAiM^.  —  Yaneté,  bon  manihé  et  exeeUeate  qualité  de  ses  vernis  i  resprit-de^vin. 
Kunn  et  (lomp..  à  Sechshans,  près  Vienne.  —  Découverte  d'une  méthode  pour  utiliser  jtes 

rognures  de  feivblane  et  les Kran^ft^finer  en  fer  «ndléabie  et  en  étiiaj  bleu  de  Pru09e  «t  sel» 

ammoniM^w. 
Kurzweill,  a  Freudenthal  (Ssilésie).  -^  Grande  variété  et  exosUence  de  leurs  Bmtiàres: 

Kutzer,  aPrague.  —  Outremer;  qualité  de  ses  matières  colorantes. 

Larish-Monnich  (Cooàte  de)»  à  PetrQwiUi  (%léNm)«  -«r  $QM4e  caleinée,  seldeglauber»  biNflme^ 

qualité  des  produits* 
Lenner,  à  Vienne.  —  Aniline;  substances  fabriquées  a<u  moyen  de  cette  substance;  in^ro^' 

duction  dejcette  branche  4#  VkidMgtnie  cfiimique  en  Autriche  ;  bonne  çuaVté  et  prix  modérési.. 
Lewinsky  frères,  à  Potupieh,  distriot.de  Prague  (Qohéme).  —  Acidelacétique  et  acétates;  boonr 

qualité  4e$  produits. 
MMrwyin  frênes,»  à  ïriçpte*  -rr  P^lUnl4à^  qm^té  de  leurs  produitSr  et  développemMitde  leuR 

fabrication  (salpêtre,  soude  et  alun). 
Pierig»  à  Karolinenthal,  près  Prague..^«Fs^biâcatiQn(/(MMi^dérahte  et4>onne^ qualité  4el'acélai6r 

»d9  plomb  ei^po^ 
PoUack,  à  Vienne.  —  Fabrication  développée  de  potasse  de  bonne  qualités 
Punschart  et  Rausbei^  ^  Swt^V^  (Csurmthie).  ^  Bonne,  qualité  et  prodjuction  ébomomiquee 

du.bfaaa'deplomb. 
Quapill,  à  Zucîm  (Momie),  —lus  sucré  ;  couture  de  la  betterave  et  production  de  bon  jii&^ucré^ 
Sapieha,  à  Krasîc^yn  (Galicie).  —  Production  de  l'essence  de  térébenthine  en  GaKcie- 
Wagner,  à  Pesth.  —  Bo^ne.qualj^de  ses  produits  chimiques  dibriqixés  et  de  ses  substanceii 

pnarmaceutiques  brutes? 
Wnhelm  et  Comp.,  à  Vienne.  —  Drogues  et  produits  cbitoiq^ies;  variété  et  bonne  qualité  de 

leurs  produits. 
{l|f)l|[pts)cy,  ^  Pestbf ,—  )3oufies<ct|iiai^uesi  introduction  de  cette  industrie  en  Hongrie. 

BADE. 
C!emm  (Lennig).  —  Boime  qualité  de  son  sullate  de  cuivre  et atitres  produits. 
Rother.  —  Peinture  diamant  pour  protéger  le  bois,  le  fer  et  la  maçonnerie; 

MVIÈRE. 
Graf  et  Comp.,  à  Nuremberg.— Bonne  qualité  de  leurs  fUHNltttts  dàivésdu^oditlnidé  houille 

et  fabriques  sur  une  grande  échelle..  i 

Mever  (Mittler),  à  Augsbourg.  —  Production  d'utte^ceulsitr  verte  sans  arsenic,. trto-estimée 
.  4nm toooflMMereei 
Vèiumiiitt  à.Fû»th«  -^  BtaMiGheuvi«i&afiqqabla.et  pnretôde  leur  cgrtuHire  de  pottasalum* 

BELGIQIJE. 
Barbauson,  à  Bruxelles.  —  Noir  animal  et  poudre  d'os;  fabrication  régulière  et  bien  conduite. 
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et  le  bois  ;  bonne  qualité  elprodvelkm  «oaskLénble. 
Goosemans  et  Bercbervv  à  Anlweppi  ^  Napliiftd  ;  pbalofèÉe;  pMtfOne  )loitf  le  yaitoiigft'ét 

autres  fauiles;  produits  trè»*0slimé0<ltii8  le»  coutiieiw»  et ^^         avee  Afmta^^fmir 

peindrereA  pictéoev  let  «firiiU)âS4«èlaièiqne& 
Delteure  WaUder,  à  BtuseUts.  ^^  firafaée  viiitété  ée  ymhm  ttreUfaMpàrés. 
■ftucseBsi  eA'fils, à  Vilvorde (BnijHuit).  -^Fftoste^ aiBiioa>  ieloeoiitile,  gontfHieiiTàbiqtn^Aiifr 

verses  colles;  grande  variété  et  excellence  Js  produits: puéseiiIttHt  toutes  les* qualités.' 
Matbys,  à  Bruxefles.  —  Vertust  bonne'  qualité  des^iifférents  produits. 
Scgbeirs^  à  Une.  ^  Noir  d'os  et  noir  dnroire  ;  fkbricalion  considéralilë  et  proMtr  ile*bOfiiiè 

qualité. 
Vaudetter^^Conitiekx  et  Gompu»  à  Neder^vertiMtnbeekypi^Bntxelles^  ^  TèrébetitfiiAe^Mii' 

animal;  bonne  qualité  des fvoduits.  .     ' 

Vcrstraeter,  à  Gand.  —  Noir  animal  ;  bons  prodoili  et  grande  M»rioati(Ar.'  *  ' 

BRÉSIL. 
Cà^ro  et  Meïide;  à'Iflo-Jaïieii'O.  —  Produits  cbimiques  ;  belle  collection. 
Gary  (Alexio)  et  Gomp.,  à  Rio-Janeiro.  —  Belle  collection  de  produits  chimiques  oi^gatilqàes 
et  inorganiques. 

HANOVRE. 
Dubois,  à  Hanovre.  —  Appareils  cbimiques  et  jpbannaoeuliflues  perfectionnés. 
Heins,  à  Harburg.  —  Beauté  remarquable  cfe  son  sel  d'étain  préparé  par  un  nouveau 

procédé. 
Heuer  et  Comp.,  à  Licbtenstein.  —  Bonne  qualité  de  ses  produits,  céruse,  litharge,  etc. 

HESSË-CASSEL. 
HaMeh  et  fils.  —  Couleuï^  de  bonne  qualité, 

GRAND-DUGUÉ  DE  HESSË. 
Petersen  et  Gomp.  —  Bonneqvalité  des  profits  q«*ils  obtiennenl  imr  la  ttisttlkttoH^tt'ftflP- 
dron  de  bouille. 

ÎTALte. 
Leoni  (Antonio).  Géruse  de  bonne  qualité,  obtenu  par  le  procédé  bôllandais. 
Loiaro.  —  Grande  production  d'essences^  et  notamment  d'essence  de  bergamotte. 
Mazzuscbetti.  -—  Production  d'buile  de  castor  sur  une  grande  é^elle*    .  •      <    < 

Mellissari.  ^  Bonne  qualité  de  ses  essences  de  bergamotte,  de  Amon,  d'orange  et  d'amandçb, 
fiibriqdées  sur  me  grftnde  échelle. 

NASSAU- 
IHetx  et  Gomp.  —  Bo&s  produits  ;  vert-de-gris  et  créosotev  «btenus^ur  UM  granée  ééMkêm 
moyen  des  produits  dfe  distillation  du  bois  de  hêtre. 

NÉERliAPfDE. 

Groots  etRomeny,  à  Amsterdam.  —  Bonne  qiialité  de  leurs  produits  poiïr  pbotograolûe. 
Grootes  frères,  à  Westzaa.  --<-  Bonne  qualité  de  leur  poudre  bleue f  coco;  chocolat  fabriqué)^ 

une  grande  échelle. 
Krol  et  Gomp.,  à  Zwolle.  —  Noir  animal  ;  bonne  qualité  du  produit. 
Lensing  Gollard,  à  Leeuwarden.  —  Métho^ée  féparation  des  vieilles  gravures. 
Rentei^bem  (Van)  et  Gon^i.,  à  Goes.  —  Bonne  qualité  de  leurs. produits^  garance»  gan^ndmi 

fleur  de  garance  et  alizarine. 
Molijn  et  Gomp;,  à  RioitcMam.  ^  Yérnis;  bonne  qualité  des  produits. 
Taconis,  à  Friesland.  —  Couleurs  de  bonne  qualité. 

Verhagen  et  Gomp.,  à  Goes.  —  Bonne  qtraîttefiffléTtK  produits,  garance  et  garancine. 
Vriesdendorp  et  flls,  à  Dordrecht.  —  Vernis;  bonne  qualité  de  leurs  produits. 

t'ORfUGAt. 
Perreisa,  à  Santarem:  —  Sel  marin  ;  bonne  qualité  du  produit* 
O^uveia,  à  Goimbre.  —  Sel  maria  *r  bonne  qualité  étende  fobmatién  difi^FOdttif. 
Pires,  à  Faro.  —  Sel  maria;  bonne  qualité  des  produits. 

PRUSSE.  '       / 

Andrae  et  Gruneberg,  à  Stettin.  —  Bonne  qualité  de  leur  potasse,  salpêtre  et  chlorure  de 

potassium  fabriqués  sur  une  grande  échelle. 
Barre,  à  Lubeck.  —  Bonne  quautéde  son  amidon  de  blé. 
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Behrend,  à  Hirschberff.  -*  Excellence  de  ses  produits.  TerBulloii,  seeqnioxjde  de  mtnganèse 
gomme,  vernis-coiMU,  cirage^  cire  blanchie  ;  mnde  fabrication. 

Bennecke  et  Heroidi  à  Berlin.  —  Bonne  qualité  de  leurs  laques  et  yemis. 

Braune,  à  Dantsîck.  —  Belle  collection  d'ambre  et  de  suceinates. 

Bredt,  à  Barmez.  —  Bonne  qualité  de  ses  produits  ;  couleurs  ikbfiquées  avec  Tamline. 

Engelbrecht  et  Veerhof,  à  HerfènL  —  Bonne  qualité  de  leur  amidon  et  de  leur  dextrine. 

Huguenel.  à  Breslau. — Bonne  qualité  de  ses  produits  chimiques,  soude  et  chlorure  de  chaux. 

Lucas,  à  Gunersdorf.  —  Cinabre  de  bonne  qualité. 

ÛBter,  à  Ronisberg.  — -  Produits  de  l'acide  succioique;  bonne  qualité. 

Pommerensdorf ,  à  Stettin.  —  Variétés  de  produits  chimiques  fabriqués  sur  une  grande  échelle. 

Ruffer  et  Comp.,  à  Breslau. — Blanc  de  zinc  de  bonne  qualité  et  produit  sur  une  grande  échelle. 

Ruge»  à  Wildschûtz,  près  HohenmoUsen.  —  Beauté  de  sa  paraffine  et  de  ses  huiles;  dévelop- 
pement en  Allemagne  de  cette  branche  de  l'industrie  chimique. 

Scnuûr,à^  Stettin.  —Vernis  de  bonne  qualité. 

Schuster  et  Ksehler,  à  Dantzick.  —  Suceinates  de  bonne  qualité. 

Vorster  et  Gruneberg,  à  Cologne.  —Bonne  qualité  de  leurs  préparations  potassiques,  et  sur- 
tout de  leur  salpêtre  et  de  leur  potasse. 

RUSSIE. 

Lepeskhin  frères,  à  Moscou.  —  Garancine  ;  bonne  qualité  de  leurs  échantillons. 

SilXE-COBOURGGOTHA. 

Holzapfel.  —  Bleu  de  Paris  et  d'acier,  prussiate  de  potasse,  manganèse;  bonne  qualité. 

SAXE. 

Pommier 
acide] 
Schûtz,! 
Tbeunert  et  fils,  à  Chemnitz.  —  Bonne  qualité  de  leur  outremer. 

ESPAGNE. 

Royo,  à  Valence.  —  Céruse  et  plomb  rouge  ;  bonne  qualité  des  produits. 

SDÈMS. 

Manufacture  technique  de  Djuro,  à  Norrkôping.  —  Sulfote  de  cuivre  de  bonne  qualité. 
Usinés  à  soufre  de  Dylta.  à  riericie.  —  Soufre,  vitriol  vert,  ocre  rouge,  rouge  de  joailliers; 

bonne  qualité  des  substances  exposées. 
Hamilton  (comte  de),  à  Honsaeter  (nestgothland).  -—Alun,  sulfate  de  fer.  ocre  rouge. 
Hazelius,  a  Stockoim.  -^  Sulfite  d'ammoniaque  de  bonne  qualité,  fabriqué  sur  une  grande 

échelle,  pour  les  besoins  de  Tagnculture. 
Usines  d'alun  de  Lofvers,  à  File  dH)land.  —  Bonne  qualité  de  leur  alun. 
Piperflecomte)rà  Audrarun  (Scanie).  —Alun,  sul&te  de  fer,  ocre  rouge,  résidus  d'alun  ; 

produits  de  bonne  qualité. 
Compagnie  des  Mines  de  Stora-Kopparberg  (Dalecarlie).  —  Bons  échantillons  de  pyrite  de  fer 

et  d'ocrés  rouges. 

WURTEMBERG. 
Siegler.  —  Qualités  du  produit,  très-estimé  dans  le  commerce,  qu'il  substitue  au  noir  d*os. 

(Im  AMie  à  la  proehaine  lwrai$an,) 
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RfÉDAlLLES  ET  MENTIONS  HONORABLES 
DÉCERNÉES  PAR  LE  JURY  INTERNATIONAL  DE  LONDRES, 

le  11  juillet  1862,  au  palais  de  rExposition. 
(SoiTB  ET  FIN.  —  Voir  le  Moniteur  scientifique,  livraison  135,  p.  407-512.  ) 


PRODUITS  MÉDICAUX  ET  PHARMACEUTIQUES,  ET  PROCÉDÉS 

(Classe  II,  Section  B). 

JURÉS  POUR  LES  DIVERS  PAYS. 

1.  Von  Fbhung Zollverein ....  Professeur  de  chimie  à  Stuttgard. 

2.  Daniel  Haiidury^  $ecrétaire,  Londres Chimiste-pharmacien. 

3.  MoBSOii Londres Chimiste-pharmacien. 

4.  NÉuoANy  président  de  la  sec- 

tion      Dublin. 

6.  Theos.  Rbdwood Londres Secrétaire  de  la  Société  chimique,  profes- 
seur de  pharmacie  à  ]a  Société  pharma- 
ceutique. 

6.  ScBEOBrTBR Autriclie Secrétaire  général  de  TAcadémie  impériale 

des  sciences,  professeur   de   chimie   à 
Vienne. 

7.  ToMMASi Italie Professeur  de  médecine  clinique  à  l'Univer- 

sité de  Pavie. 

8.  Rob.  Wareington Londres Vice-président  de  la  Société  chimique. 

9.  D^  WoRTz France Professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

MÉDAILLES. 

FRANCE. 

Armet  de  lisle  et  Armet  Vivien,  à  Nogent-sur-Seine  (Marne).  —  Sulfate  de  quinine. 

Aubergier,  à  Clermont-Ferrand.  —  Opium  produit  en  France. 

Bélanger,  à  la  Martinique.  —  Admirable  collection  des  substances  végétales  médicinales  pro- 
duites à  la  Martinique. 

Berjot,  àCaen  (Calvados)  —  Extraits  pharmaceutiques  de  qualité  supérieure. 

Callou  et  Vallée,  à  Paris.  —  Produits  des  eaux  minérales  de  Vichy;  préparation  permettant 
de  les  expédier  à  Tétranger. 

Cavalier,  à  la  Guadeloupe.  —  Intéressantes  collections  de  substances  pharmaceutiques  pro- 
duites à  la  Guadeloupe. 

Dubosc  et  Comp.,  à  Paris.  —  Bonne  collection  des  produits  chimiques  employés  en  médecine. 

Joret  et  Homolle,  à  Paris.  —  Digitaline  et  autres  produits  pharmaceutiques. 

ANGLETERRE. 

Davy,Macmurdo  et  Comp.,  à  Londres.  —  Belle  collection  de  préparations  mercurielles  et 
autres  produits  chimiques.  . 

Howard  et  fils,  à  Strafford  (Essex).  —  Quinine  et  autres  alcaloïdes  des  cinchonées;  produits 
mercuriaux  et  autres  composés  inorganiques  ;  belle  série  d'écorces  des  cinchonées  (dessina 
et  plantes). 

Rolland,  à  Londres.  —  Extraits  pharmaceutiques,  huiles  essentielles,  plantes  desséchées da 
qualité  supérieure. 
Lb  Moniteur  Scimtifiqde.  Tome  IV.  —  130»  Livraison.  —  15  août  1862.  65 
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Huskisson  et  fils,  à  Londres.  —  Collection  de  beaux  produits  chimiques  médicinaux. 
Macfarlan,  à  Edimbourg.  —  Produits  de  Topiura,  beberine,  etc. 

Société  f^rmaceutique  de  la  Grande-Bretagne,  à  Londres.— Collection  aystématiqnedes  dro- 
gues et  préparations  employées  par  la  pharmacie  anglaise,  exposés  sous  les  auspices  de  la 
Société. 
Ramson,  à  Hitchin.  ~  Extraits  pharmaceutiques,  huiles  essentielles,  et  plantes  desséchées  de 

qualité  supérieure. 
Smith,  à  Londres  et  à  Edimbourg.  —  Produits  de  Topium;  aloétine  et  caféine. 

INDES. 
Kooney  Lall  Dey.  —  Grande  collection  des  drogues  de  l'Inde  Orientale. 

AUTRICHE. 
Zacherl,  de  Tiflis,  à  Vienne.  Exposition  des  fleurs  du  pyrethrum  roseum  et  introduction  de  leur 
usage  dahs  TEurope  occidentale  comme  poudre  insecticide, 

BADE. 
Mûrrle.  —  Appareil  à  vapeur  pour  les  laboratoires  de  chimie. 

BAVIÈRE. 
WoUfinûller^  à  Eunicb.  —  i^pareil  à  vapeur  pour  les  laboratoires  de  pharmacie. 

BRÉSIL. 
Peckholt,  à  Rio  Janeiro.  —  Substances  médicinales  intéressantes  produites  au  Brésil;  prépa- 
',  r?tioni^  faites  au  nioyen  de  ces  subsiaoces. 

Ços  §9Atos  et  ûls,  à  Rio  Janeiro.  —  Collection  de  produits  chimiques  organiques  et  inor- 
ganiques. 
,     ,  DANEMARCK. 

Benzon,  à  Copenhague.  —  Préparations  pharmaceutiques. 

FRANCFORT  SUR  LE  MEBS. 
Zimmer«  «*-  Série  considérable  de  produits  chimiques  dérivés  de  Técorce  des  cinchonées. 

COLONIES  FRANÇAISES. 
Collas  (le  D').  —  Diverses  substances  médicinales  des  possessions  françaises  dans  les  Indes. 
Lepine.  —  Diverses  substances  médicinales  des  possessions  françaises  dans  les  Indes. 
Comité  local  de  la  Guyane  Française  pour  Texposition  de  1862.  —  Collection  intéressante  des 
drogues  produites  dans  cette  colonie. 

GRAND  DUCHÉ  DE  UESSE. 
Ilerek^  1  Stannstadt.  —  Collection  étendue  et  admirable  de  produits  chimiques  organiques, 

ITALIE. 
Contessini  et  Comp.  —  Suiflftte  de  quinine»  mannite»  santonine  et  autres  produits  dÛBUQHaeL 
IMoar  frère»,  à  GÂnes.  —  Produits  chimiques  organiques  d'excellente  fabrication. 

NÉERLANDE. 
Jttnghnn^iliVft.  -^  Ëcorce  de  cinchonées  récoltées  à  Java  ;  efforts  tentés  pour  j  dévolQpppr 
cette  culture. 

NORWÉGE. 
MôUer  (Peter),  à  Christiania.  •-  Huile  de  foie  de  morue  de  Norwége  de  belle  qualité;  collec- 
tion de  plantes  médicinales. 

PORTUGAL. 
Welwitsch.  —  Substances  médicinales  intéressantes  récoltées  à  Angola. 

PRUSSE. 
Marquardt,  à  Bonn.  —  Produits  chimiques  rares. 

SAXE. 
Heine  et  Comp.»  à  LeipsicL  ^  Huiles  essentielles  médicmales  d'excellente  qualité. 
Sachsse  et  Comp.,  à  Leipzick.  —  Huiles  essentielles  médicinales  d'excellente  qualité . 
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Schimmel  et  Comp.,  à  Leipzick.  —  Huiles  essentielles  médicinales  d*excellente  qualités' 

SUEDE. 
Cayalti,  à  Gothenburg.  —  Plantes  médicinales  desséchées  et  comprimées. 

ÉTATS-UNIS. 
Collège  des  phannaciens,  à  Philadelphie.  — -  Belle  collection  des  drogues  végétales  de  l'Amé- 
rique du  Nord;  produits  fabriqués  au  moyen  de  ces  drogues.  i  ^i 

WURTEMBERG. 
Bôhringer  etfils,  à  Stuttgard.  —  Quinine  et  santonine  d'excellente  fabricatioa. 
Wolff  et  fils,  à  Heilbronn.  —  Appareil  à  vapeur  pour  les  laboratoires  de  pharmacie. 


MENTIONS  HONORABLES. 

FRANCE. 
Gamault,  à  la  Nèttvelle-Calédonie.— Différents  produits  médicinaux  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
Hardy,  à  Alger.  —  Opium  et  autres  drogues  deTAlgérie. 
Mercier,  à  Alger.  —  Drogues  diverses  récoltées  en  Algérie. 

Riche.  —  Huile  de  foie  de  morue  de  qualité  supérieure  préparée  dans  les  îles  de  Soint-Pîerre 
et  Mîqaelon  et  de  Newfoundland. 

ANGLETERRE. 
Bames,  à  Londres.  —  Collection  d'acides  volatils  et  d'éthers. 
Bullock  et  Reynolds,  à  Londres.  —  Produits  chimiques  et  pharmaceutiques. 
Duncan,  Flockhartet  Comp.,  à  Edimbourg.  —  Chloroforme  d'excellente  qualité.  ^\ 

Dunn,  Heathfield  et  Comp.,  à  Finsburg.  —  Belles  cristallisations  d'acide  gallique. 
Goodhall,  à  Derby.  —  Appareil  pour  pulvériser  les  drogues. 
Bopkin  et  WUliams,  à  Londres.  —  Produits  chimiques  et  pharmaceutiques. 
Huile,  à  Battersea.  —  Alcaloïdes  végétaux  et  leurs  sels. 
May  et  Baker,  à  Battersea.  —  Pi*oduits  mercuriaux  et  autres. 
Squire,  à  Londres.  -7-  Extraits  pharmaceutiques  de  qualité  supérieure. 
Watts  et  Comp.^  à  Londres.  —  Extraits  pharmaceutiques  de  qualité  supérieure. 

COLONIES  ANGLAISES. 
Shortt  jeune»  à  Chingleput  (Indes).  —  Collection  des  drogues  de  l'Inde  Orientale. 
Marck  (M"«),  à  Queensland.  ~  Manne  d'Australie. 

Devinesk  (Sylvester),  à  la  Trinité.  —  Spécimens  des  drogues  produites  à  la  Trinité. 
Knowles,  à  la  Trinité.  —  Sulfate  de  bébérine  et  écorce  de  bébérine  de  Demerara. 
Miû-CUfttodkt  à  la  Trinité.  —  Colleaion  des  écorces  médicinales  de  la  Guyane  Anglaiser     .> 

AUTRICHE. 
Batschek  et  Saeho.  -*-  Bonne  collection  des  drogues  de  la  Hongrie.  ■■  i 

Qniriil,  à  Ziieûm  (Moravie).  *-  Extrait  de  réglisse  de  bonne  qualité,  et  introduction  dQ  la  cul- 
ture de  la  réglisse  en  Moravie. 
Wagfter,  à  Peslh.  —  Huiles  essentielles  médicinales.  ' 

Wilhelm  et  Comp.,  à  Vienne.  —  Bonne  série  de  drogues  et  de  produits  chimiques. 

BRÉSU.. 
Castro  et  Mendes,  à  Rio  Janeiro.  —  Collection  de  produits  chimiques  employés  ai  médecine. 

CHINE. 
Carey .  —  Collection  des  drogues  qui  se  rencontrent  dans  le  commerce  à  Hong'^Kong.  • 

HANOVRE. 
Dnbois^  i  Hanovre.  —  Appareil  à  vapeur  pour  les  laboratoires  de  pharmacie. 

ITALIE.  '  \ 

Mazzuchetti. —  Fabrication  d'huile  de  ridn.  •  1 
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Ruspinl,  à  Bergame.  *—  Mannite  bien  cristsdlisée. 
ScemOy  à  Gènes.  — -  Sulfate  de  quinine  de  bonne  qualité. 

JAPON. 
Myburg  (le  D'),  —  Série  intéressante  des  drogues  du  Japon. 

NÉERLANDE. 
Bosson»  i  Dordrecbt.  —  Collection  de  produits  chimiques  médicinaux. 

PRUSSE. 
Geiss,  à  Magdebonrg.  —  Huiles  essentielles  bien  préparées. 

ESPAGNE. 
De  Ocao  Catalan  (José).  —  Safran  de  belle  qualité. 
Jobel«  —  Collection  des  plantes  médicinales  de  Manille. 


TEINTURES  ET  IMPRESSIONS  SUR  TISSUS  (Classe  XXIII). 

JURÉS  POUR  LES  DIVERS  PAYS. 

1.  Pompeïus  BoLLEY,  président.    Suisse .    Professeur  de  chimie  à  Zurich. 

Z  CRàCE-CALYERT»  rapporlcur. .    Manchester  . .    Professeur  honoraire  de  chimie  à  l'Institu- 
tion royale  de  Manchester. 

3.  Dalglisb,  vicerprisidenl Glasgow Imprimeur  sur  tissus. 

4.  Alex*  Haryey Glasgow Teintifrier. 

5.  LEiTKifBiRGBR Autriche Imprimeur  sur  tissus. 

6.  Mercbr Accrington. . .    Imprimeur  sur  tissus. 

7.  Nbilds Manchester  . .    Imprimeur  sur  tissus. 

^,  }. 'Y.  VuMoz^  rapporteur —    France Professeur  au   Conservatoire  des  arts  et 

métiers. 

9.  Rbichenhjkui Zollverdn —    Manufacturier  à  Berlin. 

10.  Stbrn Manchester  . .    Marchand. 

ASSOCIÉ. 
Jules  Pbiisoz France. 


MÉDAILLES. 

FRANCE. 
BemoviUe  frères,  Larsonnier  frères  et  Chenest,  à  Paris.  —  Étoffes  de  laine  et  mélangées  im^ 

primées,  surtout  grande  et  belle  collection  de  tissus  clairs  destinés  à  l'exportation. 
Boutarel  et  Comp.,  à  Clichy,  près  Paris.  —  Très-belle  collection  de  mérinos  teints. 
Brunet-Lecomte,  à  Bourgoin  (Isère).  —  Soie  ourdie  imprimée,  et  surtout  méthode  OiMiTette 

et  supérieure  pour  produire  ces  impressions. 
Chocqueel,  à  Puteaux  (Seine).  —  Châles  imprimés,  et  surtout  bonne  exécution  et  méthode 

pour  produire  ces  impressions. 
Delamotte  et  Faille,  à  Reims  (Marne).  —  Belle  et  considérable  collection  de  mérinos  teints 

destinés  aux  fabricants  de  Reims. 
Descat  frères,  à  Flei-s  (Nord).  —  Exposition  très-supérieure  de  tissus  mêlés  teints,  et  procédé 

employé  pour  les  finir. 
Dessaint  et  Daliphar,  à  Radepont  (Eure).  —  Production  économique  des  genres  garancine. 
Dolfuss,  Mieg  et  Comp.,  à  Mulhouse  (Uaut-Rhin).  —  Tissus  de  laine  et  de  coton  imprunéa; 

dessms  supérieurs,  bonne  exécution  et  mérite  général. 
Drevoi  ainé^  à  Lyon  (Rhône).  —  Soie  teinte  en  noir  supérieure. 
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Eck,  à  Tenuy  (Haut^lhin).  —  Tissus  de  coton  et  de  laine,  imprimés,  surtout  pour  1^  travaux 

en  garance  et  garancine. 
Féan-Béchardy  à  Paris.  —  Assortiment  complet  de  laines  teintes  en  fils,  telles  que  les  exigent 

les  Mriques  françaises. 
Fddtrappe  frères^  à  Paris.  —  Gravure  à  l'eau  forte ,  et  surtout  méthode  pour  obtenir  diffé* 

rents  tons  par  ce  moyen. 
Francillon  et  Comp.,  à  Puteaux  (Seine).  —  Jolie  collection  de  mérinos  teints  et  de  tissus 

légers  clairs. 
Gattiker,  à  Paris.  —  Collection  supérieure  de  dessins  destinés  à  l'art  de  l'impression. 
Gros,  Odier,  Roman  et  Gomp.,  àWesserling  (Haut-Rhin).— Pour  leurs  soies  imprimées,  étoffés 

de  laine  et  de  coton,  surtout  pour  leur  genre  haute  nouveauté. 
Gueroult,  à  Rouen,  (Seine  Inférieure).  —  Pour  ses  beaux  assortiments  de  laines  teintes  en 

fils,  en  une  grande  variété  de  couleurs. 
Guillaumet  —  Excellent  assortiment  de  tissus  de  laine  teints  en  couleurs  claires;  méthode 

supérieure  pour  les  finir. 
GuiUaume  et  fils,  à  Saint-Denis  (Seine).  —  Etoffes  de  soie  et  de  laine  imprimées;  excellente 

impression,  et  nouvelle  méthode  pour  déposer  plusieurs  couleurs  à  la  fois  au  moyen  de  la 

matrice. 
Guinon,  Marnas,  Bonnet  et  Comp.,  à  Lyon  (Rhône).  —  Pour  la  découverte  et  Tapplication  de 

la  pourpre  ftançaàie  retirée  des  lichens,  et  pour  l'application  d'un  nouveau  bleu  [azuUné)  dé- 
rivé de  l'acide  carbolique. 
Henry  et  fils,  à  Savonnières  devant  Bar  (Meuse).  —  Beau  pourpre  de  garance  obtenu  sur  coton 

préparé. 
Hofer<^rosjean ,  à  Mulhouse  (Haut^Rhin).  —  Collection  de  vêtements  imprimés;  supériorité 

de  l'impression  dans  le  genre  désigné  sous  le  nom  de  haute  nouveauté. 
Huguenin,  Schwarz  et  Conillau,  à  Mulhouse  (Haut-Rhin).  —  Tissus  de  coton  et  de  laine  im- 
primés pour  vêtements  et  tapisseries;  belle  collection  de  jaconas  imprimés  pour  vêtements. 
Jacques  Sance,  à  Paris.  Tontisse  de  laine  et  de  coton  teints. 
Japuis,  Kastner  et  Carteron.  —  Etoffes  pour  meubles  de  laine  et  de  coton  imprimées  ;  surtout 

belle  exposition  de  genres  garancine. 
RcBchlin  frères,  à  Mulhouse  (Haut-Rhin).  —  Tissus  de  coton  imprimés;  éclat  de  leurs  couleurs 

et  beUe  exécution  de  l'impression. 
RcBchlin  Dolfus  et  Comp.  —  Assortiment  supérieur  de  laines  en  fil  teintes  suivant  les  tons  et 

couleurs  demandés  par  les  fabricants. 
Legras,  à  Rouen  (Seine-Inférieure).  —  Couleur  supérieure  de  ses  fils  teints  en  rouge  turc. 
Messîer,  à  Paris.  —  Tontisse  teinte  de  laine  et  de  coton. 
Onfiroy  et  Comp.,  à  Paris.  —  Différentes  méthodes  nouvelles  d'impression. 
Para^Javal  frères  et  Comp.,  à  Thann  (Haut-Rhin).  —Tissus  teints  et  imprimés;  production 

de  garancine  à  bon  marché. 
Petitdidier,  à  Paris.  —  Nouvelle  méthode  pour  l'impression  des  châles. 
Pourcbelle,  à  Amiens  (Somme).  —  Collection  supérieure  de  velours  de  coton  teints  de  diffé- 
rentes couleurs. 
Renard  frères,  à  Lyon  (Rhdne).  —  Pour  l'application  de  nouvelles  couleurs  rouge,  bleue  et 

pourpre  dérivées  de  l'aniline,  et  surtout  pour  la  découverte  de  la  première. 
Rouquès,  à  Clicby-la-Garenne  (Seine).  —  Tissus  de  laine  de  teinture  supérieure  et  méthode 

supérieure  pour  les  finir. 
Steinbach,  Rœchlin  et  Comp.  —  Différents  tissus  imprimés  ;  collection  supérieure  de  haute 

nouveauté  et  surtout  de  jaconas. 
Steiner,  à  RibeauviUé  (Haut-Rhin).  —  Pour  ses  trois  belles  teintes  de  rouge  et  pour  sa  mé« 

thode  spéciale  qu'il  emploie  pour  les  réserver.  '  *  ^  ' 
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TbienT,  Hiég  et  Comp.  —  Tissus  de  coton  et  de  laine  imprimés;  beantéde  lettrs  dessins;  per- 
fectionnements remarquables  apportés  dans  les  détails  de  l'impression. 

ANGLETERRE. 

Adfibead,  à  Macclesfield.  —  Assortiment  supérieur  de  soies  teiutes  en  écheveaux. 

Bradsbaw,  fiammond  et  Comp.,  à  Manchester.  —  Ouvrages  en  garance  et  garancine,  surtout 
bel  assortiment  d'impressions  à  la  machine. 

Butterworth  et  Brooks,  à  Manchester.  —  Ouvrages  en  garance  et  garancine;  couleurs  vapeur, 
belle  collection  de  tissus  imprimés;  ont  les  premiers  introduit  en  Angleterre,,  au  moyen 
d*une  nouvelle  méthode,  le  fixage  des  couleurs  d'aniline  sur  calicots. 

Deuwhurst  et  Comp.,  à  Manchester.  —  Excellente  imitation  sur  calicot  du  maroquin  pour 
reliures. 

Ewing  et  Comp.,  à  Glasgow.  —  Excellente  collection  de  tissus  imprimés  et  teinta  en  rouge 
turc,  et  surtout  velours  rouge  turc,  teints  complètement  ou  réservés  en  blanc 

Grafton,  à  Accrington.  —  Bonne  exposition  de  Perses  imprimées  en  garance. 

Bands  fils  et  Comp.,  à  Coventry,  —  Assortiment  supérieur  de  soies  temtes  en  écheveaux. 

tittlewoods,  Wilson  et  Comp.,  à  Manchester.  —  Bel  assortiment  de  genres  garance;  teintures 
imprimées  mécaniquement  au  rouleau  de  gomme;  nouvelle  méthode  pour  fixer  le  pourpre 
d'aniline  sur  les  tissus  de  coton. 

Lockett  fils  et  Leake,  à  Manchester.  —  Gravures  des  cylindres  pour  l'impression;  perfection- 
nements nombreux  introduits  dans  cette  branche  de  gravure. 

Macnab,  à  Glasgow.  —  Principalement  jaconas;  genre  garance  et  couleurs  vapeur. 

Mac  Naughtez  et  Thom,  à  Manchester.  —  Ouvrages  supérieurs  en  garance  et  garancme. 

Mouteith  et  Comp.,  à  Glasgow.  —  Excellente  collection  de  tissus  de  coton  imprimés  et  teints 
en  rouge  turc. 

Co^ipagnies  d'impressions  de  Newton  Bank,  à  Blanchester.  —  Bonne  exposition  de  genres  ga- 
rance et  garancine  d'un  prix  peu  élevé. 

Ormerod  et  Comp.,  à  Manchester.  —  Production  de  rubans  de  fantaisie  d'un  bon  marché 
extraordinaire, 

Richardson,  à  Coventry.  —  Bonne  collection  de  soie  en  écheveaux,  teintes  de  différentes 
couleurs  et  en  différents  tons. 

Smith  et  Comp.,  à  Bredford.  —  Exposition  très-supérieure  de  tissus  mélangés  teints  et  sur- 
tout d'alpagas;  procédé  appliqué  pour  les  finir. 

Stead,  Mac  Alpine  et  Comp.,  à  Carlish.  —  Genres  garance  bien  réussis  et  appliqués  à  Tameu- 
blemant. 

Stirling  et  fils,  à  Glasgow.  —  Excellente  collection  de  tissus  imprimés  et  teints  en  rouge  tuï*c; 
méthode  supérieure  de  réserve  à  la  presse. 

Wilkinson  fils  et  Comp.,  à  Leeds.  —  Tapis  de  laine  imprimés  ;  grande  variété  dans  le  choix  du 
dessin,  bon  travail  et  bas  prix. 

INDES. 

Rao  Venkata  et  Rao  Papana.  —  Bons  vêtements  imprimés  et  édieveaux  teints. 

Gouvernement  de  Tlnde.  —  Bonne  collection  de  tissus  de  coton  tehits  unis. 

ANHALT  DESSAU. 

Plant  et  Schreiber.  —  Bonne  exposition  de  tapis  de  table  imprimés. 

AUTRICHE. 

Bossi,  à  Vienne.  —  Étoffes  imprimées  de  laine  et  de  laine  et  soie;  surtout  bonnes  impressions 
sur  tissus  légers  et  châles. 

Dormitzer  et  fils,  à  Holeschowitz  (Bohême).  — *  Tissus  de  coton  imprimés;  genres  garance, 
traités  d'une  manière  supérieure. 

fianàhl  et  Comp.,  à  Feldkirch  (Tyrol).  —  Eclat  et  belle  qualité  de  leurs  fils  teints  en  rouge 
turc 


Digitized  by 


Google 


éXPOSmON  UNITEBSBUE  DE  ftONPIUtS,  1^9 

HiUer,  à  Jungbonzlo  (Bohême).  —  Production  de  châles  à  bas  prix. 

Uebieg»  à  Reiehenberg  (Bohême).  —  Tissus  de  laine  imprimé9  et  sartoiU  beaax  tapis  de  tablf 
imprimés. 

Liebieg  et  Comp.,  à  Reichenbei^  (Bohême).  —  Tissus  de  laine  imprimés  et  surtout  ^xoeUene^ 
de  leurs  vêtements  et  de  leurs  châles  imprimés. 

Schmitt,  à  Bohmîsch-Aicha  (Bohême).  —  Tissus  de  laine  imprimés  et  surtout  impression  supé- 
rieure de  leurs  châles  et  fichus. 

Ck)mpagnie  de  Seebach,  ï  Seebach  (Autriche-Inférieure).  —  Edat  et  belle  qualité  de  leur  H 
teint  en  rouge  turc. 

BELGIQUE. 

De  Smet  frèrw,  à  Gsmd.  -^Banae  exécution  de  genres  gartn^ee  et  gamaciiie)  (Mto  d'MMit 

blement. 
Idiers,  à  Auderghem,  près  Bruxelles.  —  Couleur  supérieure  de  leurs  fils  teints  en  rouge  turc; 

pourpre  d'aniline  fixé  sur  coton  préparé. 
Raye,  aîné,  à  Gurregfhem.  —  Laine  en  fils  remarquablement  nuancés. 

HES6E-CASSEL. 
HuUer.  —  Belle  collection  de  laine  teinte  ai  fils. 

ITALIE. 
Follette,  Weifls  et  Comp.,  à  Milan.  —  Ck)uleur  supérienMde  leurs  fils  teints  en  ronce  tui«« 

NÉERLANDE. 
Gouyemement  de  Samerang.  —  Collection  intéressante  de  BàMa,  impre8si<m8  Japonaises 
d*un  mérite  considérable. 

PORTUGAL. 
Miranda  et  Comp.  —  Bleus  d'indigo;  genres  garance  et  fichus  »  surtout  bon  dioix  de  dessins 
et  bonne  exécution. 

PRUSSE. 
Bergmann  et  Comp.,  à  Berlin.  —  Belle  collection  de  laine  en  fils  teints  poiir  les  besofais  de 

la  tapisserie. 
Gressard  et  Comp.,  à  Dusseldorf.  —  Assortiment  supérieur  de  yêtements  et  de  fichus  de  soie 

imprimés. 
Hamers,  à  Creffeld.  —  Soie  noire  d'une  teinture  supérieure. 
Lanezzari,  à  Barmez.  —  Beauté  et  éclat  de  ses  fils  teints  en  rouge  turc. 
Ifeuhaus,  à  Creffeld.  —  Collection  de  soies  en  écheveaux  teintes  de  diverses  couleurs. 
Spindier,  à  Berlin.  —  Excellente  collection  de  soies  en  écheveaux  teintes  de  diverses 

couleurs. 
Wolff,  à  Elberfeld.  —  Excellence  de  la  couleur  de  ses  fils  teints  en  rouge  turc. 

RUSSIE. 
Adam  (Ch),  à  Bittepage  (gouvernement  de  Saint-Pétersboui^).  —  Bonne  exposition  de  genres 

garance. 
Baranova,  à  Alexandrowsk  (gouvernement  de  Wladimir).  —  BeUe  collection  4*mpreW0iie  ei| 

rouge  turc»  et  surtout  supériorité  de  la  couleur. 
Prokhorof  frères,  à  Moscou.  —  Bonne  exécution  de  ses  impressions  genre  lapist. 

SAXE. 
Chevalier  et  fils,  à  Leipzlck.  —  Production  de  châles  imprimés  à  bon  marché. 
Winter,  à  Ghemnitz.  —  Production  de  châles  imprimés  à  bon  marché. 

ESPAGNE. 
Achan.  —  Bonne  exécution  en  garancine. 
Recart.  -**  Bonne  exécution  en  garancine  et  couleurs  vapeur. 
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SUISSE.  .  ' 

Luchstnejer,  Elmer  et  OertH,  à  Glarilz.— Bonne  collection  d'étoffes  à  bon  marché,  imprimées 

en  rouge  turc. 
Rickli,  à  Berne.  —  Couleur  supérieure  de  ses  fils  teints  fen  rouge  turc. 
Suter,  à  Zofingen  (Argovie).  —  Couleur  supérieure  de  ses  61s  teints  eu  rouge  turc 

ETATS-UNIS. 
Indienneries  de  Manchester.  —  Belle  collection  d'étoffes  imprimées. 


MENTIONS  HONORABLES. 

Dip)Pès  le  Rapport  officiel,  publié  à  Londres,  en  langue  anglaise,  aucune  mention  honorable 
n'a  été  décernée  aux  exposants  de  la  classe  XXIII. 


HUILES,  GRAISSES,  CIRES  ET  PRODUITS  DERMES. 

(Classe  IY,  Sktiofi  A.) 

JURÉS  POUR  LES  DIVERS  PATS. 

1.  Bbn-Hbàth Italie Consul  général  d'Italie 

2.  KiRcnoFF Néerlande Professeur  de  chimie  à  l'Université  de 

GrOningen. 

3.  Mamokin HôÈ-Ioniennes. . . 

4.  Emm.  MàUROCORDATO Grèce Marchand. 

6.  MuixsR  (T.-D.),  vice-secré- 
taire     Londres Fabricant  de  blanc  de  baleine. 

6.  JànLLEfi(yi.'k.),présidentde 

la  section Londres Professeur  de  chimie  à  King's  Collège. 

7.  Pàyen  (Anselme),  vice-prési- 

dent   France Membre  de  l'Institut,  professeur  au  Con- 
servatoire des  Arts  et  Métiers  et  à  l'Ecole 
Centrale. 

8.  Sbybel (Emile). Autriclie Membre  de  la  Chambre  de  commerce  de 

Vienne. 

8.  Stas.  .  ^ Belgique Professeur  de  chimie  à  l'Ecole  militaire 

de  Bruxelles,  membre  de  la  section  des 
sciences  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique. 
lOi  Stbiw Zollverein Professeur  à  Dresde. 

11.  Thompson Indes Directeur  du  Jardin  Botanique  de  Cal- 

cutta. 

12.  Williams. Londres Savonnier. 

13.  WitsoN  (C^d.),  secrétaire-ad- 

joint     Londres Directeur  de  la  Compagnie  Prîce's  Patent 

Candie. 


MÉDAILLES. 

FRANCE  (1). 
Amavon,  à  Marseille  ;  savons,  —  Cogniet,  Maréchal  et  Comp.  ;  excellente  qualité  de  leur 

(1)  Les  motifs  qui  ont  déterminé  leii  récompenses  ne  présentant  plus  ici  le  même  intérêt  qae  dans  les 
Classes  II  et  XXIII ,  noaa  nous  sommet  contenté  d'énoncer  l'objet  récompensé,  nous  réservant  de  ne  traduire 
Uttéralement  renoncé  des  motifs  que  dans  quelques  cas  exceptionnellement  intéressants. 
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IpermacéU  et  de  leur  paraffine.  —  Cusiaberche,  jeune,  à  Paris;  bougies.  —  Deiss,  à  Paris; 
QiTO08.— Delacretazet  Glouet,  au  Havre  et  à  Paris,  bougies*  *-  Dethan,  à  Paris;  huttes.  — 
Faulquier,  Cadet  et  Comp.,  à  Montpellier  (Hérault)  ;  excellente  qualité  de  bougies  mixtes.  «- 
Foumiery  à  Marseille;  bougies.  —  Gaillard  frères  et  Comp.,  à  Paris  ;  bougies  et  cire.  — >  Gou- 
nelle,  à  Marseille;  savons*  —  Goutard  et  Comp.,  à  Paris;  savons.  —  Leroy  et  Durand,  à 
GentiUy  (Seine);  chandelles  et  bougies.  —  Milliau  jeune,  à  Marseille;  savons.  —  Montaland  et 
Comp*,  à  Lyon  (Rhône)  ;  bougies.  —  Morisot,  à  Vincennes  (Seine);  huiles.  —  Pasquier,  de 
Eibeaucourt  et  Comp.,  à  Paris;  huiles  et  graisses.  —  Petit  frères  et  Comp.,  à  Paris;  bougies 
stéariques.  —  Roeca  libères  et  neveux,  à  Marseille;  savons.  —  Roulet  et  Chaponnière,  à  Mar- 
seille; savons.  —  Roux  jeune,  à  Marseille;  savons.  —  Serbat,  à  Saint-Saulve  (Nord);  huiles 
et  graisses.  —  Teston,  à  Nyons  (Drôme) ;  huiles.  —  Gamault,  à  la  Nouvelle-Calédonie;  excel- 
lente qualité  d*huile  de  BaacouL 

ANGLETERRE. 
Barclay  et  fils,  à  Londres  ;  bougies  de  cire.  —  Cook  et  Comp.,  à  Londres  ;'savons.  —  Cowan 
et  fils,  à  Rames  ;  savons.  —  Field,  à  Lambeth;  bougies  de  paraffine  d'excellente  qualité,  -« 
Gossage  et  fils,  àWarriugton;  excellents  échantillons  de  savons  silicates.  —  Knevett  et 
Austin,  à  Londres;  modèles  de  plantes  en  cire.  —  Knight  et  fils,  à  Londres;  savons.  —  Lam- 
bert, à  Tunbridge;  modèles  de  fleurs  en  cire.  —  Lankton,  Bicknell  et  fils,  à  Londres;  blanc 
de  baleine.—  Ogleby,  à  Lambeth;  bougies  stéariques  et  de  paraffine.  —  Mackean,  à  Paisley; 
savons.  —  Pierson,  à  Londres;  modèles  de  fleurs  en  cire.  —  Rose,  à  Londres  ;  huiles  et  com- 
posés pour  machines.— Rowe  et  Comp.,  à  Brendford;  savons.  —  Symour,  à  Londres;  modèles 
de  fleurs  en  dre.  —  Taylor,  à  Leith;  bougies  mixtes.  —  Trewolla,  à  Halesowey  ;  modèles  de 
fleurs  en  cire.  —  Tucker,  à  Kensington  ;  bougies  et  cierges  de  cire.  —  Compagnie  savonnière 
de  rOuest,  à  Plymouth;  savons.  —  Braithwaite,  aux  Barbades;  modèles  de  fruits  tropicaux. 
*—  Duggin,  à  la  Guyane;  huiles  et  graisses,  beurre  de  carapa.  —  Appuns,  à  la  Guyane;  huiles. 

—  Black,  à  la  Nouvelle-Ecosse;  fleurs  et  fruits  de  la  colonie.  —Marshall  et  Deuchar,  à 
Queenstalnd;  cire  d'abeilles.  —  Slaughter,  à  Queensland  ;  cire  et  suif.  —  Quelsch  frères,  à 
metoria  ;  chiiBddles  de  suif. 

AUTRICHE. 
Burkhardt,  à  Osterberg  (Camiole);  huile  de  lin.  —  Doblinger,  à  Vienne;  bougies  de  cire. 

—  Fischer,  à  Tienne  ;  savons.  —  Gartner  jeune,  à  Banersdof,  près  Tienne;  excellente  qualité 
de  ses  huiles  de  tabac  et  de  maïs.  —  Hartl  et  fils,  à  Tienne  ;  savons.— Himmelbauer  et  Comp., 
à  Stockeran  (Basse -Autriehe);  bougies  stéariques.  —  Rosner,  à  Olbersdorf  (Silésie);  bougies 
de  cire.- Seiller  et  Comp.,  à  Bdrz;  savons.— Sarg,  à  Lîesing,  près  Tienne;  bougies  stéariques 
et  glycérine.  —  Compagnies  des  savonniers,  à  Tienne  et  à  Pensing;  bougies  stéariques  et 
lavons. 

RELGIQUE. 
Bissé  et  Comp.,  à  Cureghem,  près  Rruxelles;  huiles  pour  machines.  —  De  Curie,  à  Ghent- 
bmgge;  bougies  stéariques.  —  De  Roubaix,  Senar  et  Comp.,  à  Bruxelles;  bougies  stéariques. 

—  De  Roubaix,  Oeden  Kovez  et  Comp.,  à  Rorgerhout,  près  Autwerp  ;  bougies  stéariques.  — 
Des  Cressonnières,  à  Bruxelles;  savons.  —  Eckelaers,  à  Saint-Josse-ten-Noode;  mivons.  — 
Germow,  Didict  et  Comp.,  à  Bruxelles;  fniitsen  cire.  —  Van  den  Put,  à  Bruxelles;  savons. 

BRÉSIL. 
Lagos,  à  Rio  Janeiro;  cires  et  insectes  qui  les  produisent.  ^  Compagnies  des  bougies  stéa- 
riques, à  Rio  Janeiro;  bougies  stéariques  et  glycérine. 

DANEMARK. 
Driesbans»  à  Altona;  bougies  de  cire.  —  Holmblad,  à  Copenhague;  bougies  stéariques. 

GRAND-DUCHÉ  DE  HESSE. 
Gioekner,  à  Datimtadt;  savons. 

Le  Monrrctm  ScnimnQCB.  Tome  IV.  -  136«  Livraison.  —  15  août  1802.  es 


Digitized  by 


Google 


12  nposmoif  nifnniRSBLLB  de  londres. 

GRÈCE. 
Eyangelts,  à  Athènes;  cire  et  bougies  de  cire.  —  Théologos,  au  Pirée;  savons.— Aletaofai, 
aux  lies  Ioniennes  ;  cire  et  bougies  de  cire. 

ITALIE. 
Carobbi,  à  Florence;  cire  et  bougies  de  cire.— Conti  frères,  à  Livoume  ;  savons.— 9aniel|i 
etFilippi,  àPise;  échantillons  d'huiles  montrant  les  diverses  phases  de  la  purification. — 
Girardi  Martini;  huiles.  —  Lanza  frères;  bougies  stéariques.  —  Chambre  de  commerce  d^ 
Milan;  collection  de  douze  sortes  d'huiles.  —  Noberasco  et  Aquaroni,  à  Gènes j  savons.  —  Les 
héritiers  de  Serventi;  cire  et  bougies  de  cire.  —  Squarci,  à  Livoume;  bougies  stéariques. 

NÉERLANDE. 
Alberdingk  et  fils,  à  Amsterdam  ;  huiles  épurées.  — Dobbelmann  frères,  à  Nigmején  ;  savons. 

—  Compagnie  royale  d'Amsterdam  ;  bougies  stéariques.  —  Fabrique  de  bougies  stéariques,  it 
Gouda;  bougies  stéariques.  —  Verkade,  à  Zaandam;  huiles  épurées. 

PORTUGAL. 
Burnay;  collection  de  douze  espèces  d'huiles.  —  Castro  Sibratfils;  savona. -•- Comte  df 
Sobral  ^  cire  blanchie. 

PRUSSE. 
terlin ;  huiles  végétales.— Jansens,  Michel  et  neveu,  à  Cologne;  bougies  stéariques. 
rd,  à  Berlin;  bougies  stéariques.  —  Otto,  à  Francfort-sur-l'Oder;  paraffine  et  bou- 
affine.  —  Ruge,  à  Wildschiitz  ;  paraffine  et  bougies  de  paraffine.  —  Société  Thurin- 
Saechsisch,  à  Halle;  paraffine  et  bougies  de  paraffine.  —  Schindler  et  Nultzel,  à 
vous.  —  Société  Werschen-Weissenfels,  à  Weissenfels  ;  paraffine  et  bougies  d^ 
-  Wunder,  à  Liegnitz;  savons  de  bonne  qualité  faits  avec  des  graissas  résidu^. 
ÉTATS  ROMAINS. 
Mutti  Papazzuri  ;  bougies  stéariques. 

RUSSIE. 
Alfthan  et  Comp.,  (Finlande);  bougies  stéariques.  —  Pitancier;  bougiez  aléaffiqueB»— *  Sftr 
pelkin,  à  Yladimerovka,  près  Moscou;  bougies  de  cire. 

ESPAGNE. 
Belgado,  à  Huelva;  dre  et  bougies  de  cire.  —  Garret,  Saênz  et  Comp.;  boufiésde  stéarine. 

—  Jimenez  frères;  savons.  —  Compagnie  la  Rosalia  ;  savons.  —  Lizarbe  et  Comp.  ;  botfgîes  de 
stéarine.  —  Perlas;  bougies  de  stéarine.  —  Sotelo  (Joaquin);  savons.  -*-Tiiida  de  Guerfera  el 
fils;  savons. 

SUÈDE. 
Montez,  à  Stockholm;  bougies  stéariques.  —  Ramstedt,  à  Stockolm;  buste  en  cire  de  la 
reine  Victoria. 

TURQUIE. 
Ali  Ringa;  bougies  de  cire  et  modèles  en  cire. 

ÉTATS-UNIS. 

Pease  ;  collection  d'huiles  animales. —Tilghmann  ;  acides  gras  obtenus  par  la  sapooiftcatîoft 
aqueuse. 

COTE  OCCIDENTALE  DE  L'AFRIQUE, 

Pillastre;  excellente  qualité  de  ses  huiles  et  graisses. 

AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Commission  Libérienne;  huiles  et  graisses  végétales. 

WURTEMBERG. 
Gruner;  acide  oléique,  huile  d'olive,  etc. 

NOTA.  —  Les  sections  B,  C,  D,  de  la  classe  lY  ne  renfermant  que  des  échantillons  de  matières 
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prcmiêt^s,  bois,  coton,  chanvre,  lin,  soie,  ivoire,  caoutchouc,  etc.,  et  ne  ti-aîtant  d'aucun  pro- 
cédé chimique,  ne  nous  ont  pas  paru  offrir  pour  nos  lecteurs  un  intérêt  suffisant. 

ftuant  à  la  classe  XIV  (photographie),  les  motifs  des  récompenses  se  trouvent  résumés  dans 
un  article  que  nous  envoie  de  Londres  notre  collaborateur  M.  Th.  Bemfield,  et  qui  paraîtra 
dans  un  des  plus  prochains  numéros.  D**  Q. 


CORRESPONDANCE. 


LBRRB  DE  M.  LËON  SAÏÏTÂGB. 


Elbœuf,  3  août  1862. 


Monsiear  le  Docteur  Quesneville, 

L'année  dernière,  j'envoyai  à  TAcadémie  des  sciences  un 
Tozone;  M.  Plourens  mMnforma  que  M.  Chevreul  était  chargé  d 
une  seconde  lettre  à  M.  Chevreul,  et  n'en  ai  plus  entendu  parli 
que  vous  exprimiez  à  ce  sujet  dans  le  Moniteur  scientifique  di 
disiez  :  t  L'ozone  est  trop  à  la  mode  aujourd'hui  pour  que  I 
M.  Sauvage,  t  Je  renonce  donc  à  Fespoir  de  ce  rapport,  et  je  v 
me  prêter  le  concours  de  votre  publicité;  si  vous  me  raccorde 
suffisante,  et  je  regretterai  bien  sincèrement  de  ne  m'ôtre  pas 

Voici  sommairement  le  contenu  de  mes  deux  mémoires  : 

L'ozone  n'existe  pas.  Ce  que  l'on  a  pris  pour  de  l'ozone  est  un  composé  oxygéné  de  l'asote, 
ou  plutôt  tous  les  composés  oxygénés  de  l'azote,  car,  sous  les  diverses  influences  où  ce  corps 
se  produit,  l'azote  passe  par  tous  les  degrés  de  l'oxydation  pour  arriver  en  dernier  lien  à 
Taçide  azotique. 
.Sou&uae  influence  électrique,  de  quelque  source  qu'elle  provienne,  machine  à  froitemeat, 
pile  ou  combinaison  chimique,  Toxygène  se  charge  d'électricité  positive,  et,  ainsi  ebai^iér 
électrise |»ar  iufluemse  l'azote  avec  lequel  il  est  en  contact;  les  deux  gaz  ainsi  chargés  d'élae^ 
tricité  contraire  se  combinent  immédiatement,  et  forment  un  composé  nitreux,  et  c'est  ee 
composé  auquel  on  a  donné  le  nom  ô!ozone;  j'espère  le  prouver  par  les  expériences  soivaaie»: 

1'  Une  des  manières  de  produire  de  l'ozone  consiste  à  mettre  sous  une  cloche  des  eylindr^ 
de  phosphore  plongeant  en  partie  dans  l'eau,  el  en  partie  dans  l'air  humide  (je  souligne  ce 
mot,  car  l'humidité  est  nécessaire  pour  que  l'air  conduise  bien  Télectricité)  ;  au  bout  de 
quelques  instants,  la  cloche  contient  un  gaz  odorant  que  l'on  a  nommé  ozone.  N'est-il  pas 
évident  que  si  cet  ozone  était  de  l'oxygène,  et  surtout  plus  actif  que  l'oxygène  ordinaire,  il  ne 
pourrait  rester  ainsi  au  contact  du  phosphore  sans  le  brûler?  Cette  réflexion,  bien  simple 
cependant,  parait  avoir  échappé  à  tout  le  monde;  le  gaz  odorant  est  de  l'acide  hypo-azotique, 
et  si  l'on  suspend  dans  cette  cloche  du  papier  imprégné  de  teinture  de  gaiac,  ee  papier  m 
colore  en  bleu,  et  cette  coloration  est  le  caractère  propre  aux  composés  nitreux. 

T  Si  l'on  soumet  à  Tinfluence  de  l'ozone  un  sel  de  naphtylamine,  ce  sel  rougit:  cette  réac- 
tion est  encore  le  signe  caractéristique  des  mêmes  acides. 

3»  En  préparant  l'ozone  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  et  du  bioxyde  de  baryum,  l'odeur 
du  composé  se  modifie  assez  rapidement;  elle  est  d'abord  alliacée  et  rappelle  un  peu  celle  du 
phosphore;  ensuite,  elle  est  celle  de  l'acide  hypo-azotique,  et  lorsque  la  réaction  est  entière- 
ment terminée  et  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  gaz,  l'odeur  est  celle  de  l'acide  azotique  pur.  Si 
Ton  prend  de  cet  acide  sulfurique  surnageant,  et  qu'on  le  chauffe  dans  une  capsule  avec  du 
proto  chlorure  de  manganèse  et  de  l'acide  phosphorique,  la  masse  se  colore  en  violet;  le  mé- 
lange d'où  $*est  dégagé  ce  prétendu  ozone  contient  donc  de  l'acide  azotique,  quoique  l'acide 
sulfurique  et  le  bioxyde  de  baryum  employés  n'en  contenaient  aucune  trace;  cet  acide  s'est 
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(^  I.ETTRE  J»B  II.  SCBEUliEfti-KI^riPK* 

formé  au  contact  de  Tazote  atmosphérique,  et  les  concbes  inférieures  se  flonl  diwHiteeiliiift 
le  mélange.  II  n'est  donc  pas  étonnant  que  du  papier  ioduré  et  amûlonaé  deiieniie  Mea« 
puisque  cette  atmosphère  contient  des  acides  libres  ;  en  efTet^  roxygène,  si  actif  qu'on  le  ssp- 
pose,  ne  pourrait  déplacer  Tiode;  pour  le  chasser,  il  faut  rintenrention  d'un  acide  ayant  pour 
le  potassium  une  plus  grande  afflnité. 

BL  Houzeau,  qui  a  émaillé  de  ses  papiers  iodurés  toutes  les  places  publiques  de  Rouen,  ùdt 
encore  un  autre  papier  réactif  de  Vozone,  et  duquel  il  a  fait  chanter  les  louanges  par  toutes  les 
plumes  à  sa  disposition  ;  ce  papier  diffère  de  l'ancien  en  ce  qu'il  contient  du  tournesol  rougi. 
«  Si  ce  papier  est  ramené  au  bleu»  dit-il,  c'est  que  Tair  contient  de  Tozone  qui  t  décomposé 
i  llodure  et  mis  le  potassium  en  liberté.  »  Or,  Texpllcation  de  cette  coloration  est  bien  rimple  : 
rozone^  qui  n'est  que  de  l'acide  nitreux,  déplace  l'iode,  forme  avec  le  pdassism  de  l'asotîte 
de  potasse,  et  ce  sel,  ayant  une  réaction  alcaline,  ramène  le  tournesol  au  Meu. 

Messieurs  Becquerel  et  Fremy  ont  fait  jadis,  sur  ce  corps,  une  expérisMe  qui  a  contribué 
plus  qu'aucune  autre  à  établir  la  croyance  à  Tozone;  ils  ont  enfermé  du  papier  ioduré  et  am- 
donné  dans  des  tubes  pleins  d'oxygène  et  scellés  à  la  lampe,  et  fait  passer  sur  ce  papier  de» 
décharges  électriques  ;  le  papier  bleuissait  aux  points  électrisés,  mais  os  papier,  au  moment 
où  on  l'introduisait  dans  les  tubes,  contenait  de  l'air,  et  par  conséquent  de  l'asoie  dans  ses 
pores;  il  pouvait  aussi  contenir  dans  sa  pâte  du  gluten  ou  d'autres  matières  azotées^  et,  sous 
rinfluence  électrique,  cet  azote  se  combinait  avec  l'oxygène  pour  former  le  composé  nitreux 
qui  réagissait  sur  l'iodure  et  colorait  l'amidon  aux  endroits  électrisés. 

Van  Marum  avait  déjà  fait  cette  expérience,  à  quelques  précautions  près;  il  dit  :  t  J'ai  rempli 
«  un  tube  d'oxygène  et  l'ai  fortement  électrisé;  en  plaçant  cet  oxygène  électrisé  sur  difiEé- 
«  rentes  substances,  je  ne  remarquai  aucun  phénomène  particulier,  mais  en  le  tranwoêant  je 
«  remarquai  qu'il  avait  pris  une  forte  odeur,  i  Ce  n'était  en  effet  qu'en  le  trantvûtaia,  que  le 
contact  avec  l'azote  pouvait  avoir  lieu  et  produire  le  composé  nitreux. 

Cette  question,  qui,  au  point  de  vue  de  l'ozone,  ne  présentait  qu'un  intérêt  miniroe,  en 
présente  un  beaucoup  plus  considérable  considérée  au  point  de  vue  des  composés  oxygénés 
de  l'azote  ;  en  effet,  non  seulement  elle  explique  mieux  l'oxydation  des  métaux,  mais  aussi  la 
formation  du  salpêtre  et  des  autres  nitrates,  et  peut  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  l'assimi- 
lation de  l'azote  par  les  végétaux,  assimilation  beaucoup  plus  contidérable  que  ne  Test  la 
quantité  d'azote  contenue  dans  les  engrais.  Plus  tard,  si  vous  m'y  autorisez,  je  vous  adresserai 
quelques  lignes  sur  ce  sujet. 

Teuillez;  Monsieur,  agréer  l'assurance  de  mon  profond  respect.  Uon  Sàdtmb. 


LETTRE  DE  M.  SGHEURER-KSSTNER. 


Thinn,  sa  Jomet. 


Monsieur  le  Directeur, 

Dans  la  livraison  du  I"'  juillet  du  MonUeur  scienlifique,  vous  avez  publié,  à  la  pa§e  427i  une 
noto  (1)  où  je  vois  «figurer  mon  nom.  Permettez-moi,  Monsieur  le  Directeur,  de  prolester 

(I)  Voici  la  note  contre  laquelle  proteste  M.  Scheurcr-Kcstoer  : 

«  Bien  qu*il  n*y  ait  aucun  mal  à  être  a>socié  ti  MM.  Renard  et  Franc,  nous  ne  laissons  pas  moins  la  res- 

•  poosabilitë  de  cette  nouvelle  (rassociation  de  M.  Pelouse  ayec  MM.  Renard  M:res)  à  M.  Gerber»Keller,  qui 

•  prétend  que  M.  Scheuror-Kestner  a  déclaré  le  fait  en  présence  de  douze  collègues  de  la  Sodélé  industrielle 

•  dsMiiUioaBO.  » 

Bien  que  M.  Scheurer-Kestncr  n*ait  pas  raconte  ce  qu*on  lu!  prOtc,  le  fait  de  Tassociation  do  M.  Pelouze 
n*en  est  pas  moins  réel,  et  depuis  longtemps  M.  Girard,  remployé  de  MM.  Renard,  a  donné  des  détails  sur  la 
quotité  des  bénéfices  que  chacun  d*eax,  lui,  M.  Ddairc  et  M.  Pelouze,  toucbent  dans  l^ffairo  du  bleu  ei  du 
ronge  d'mittne. 

Veolttit  que  cette  afUre,  fort  innocente  au  fond,  ne  soit  pas  une  cause  de  démentis  pouvant  dégénérer  en 
diipates,  noua  n'accuçUlerPOi  sur  c^  sujet,  aqcupe  Içttr^  ^o^vçllç,  4  n^oiqs  tgii(efp|s  <)u'eUe  ne  vienne  4^ 
1^,  feloiw  luj:inéw,  R»  (^. 
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contre  l'afieertiott  qui  me  concerne.  Le  savant  distingué  dont  parle  votre  correapondant  ne 
m*a  jamais  bit  aucune  communication  au  sujet  des  couleurs  d'aniline.  Les  paroles  qu*on  m'at- 
tribue sont  complètement  controuvées. 

VeuUles,  Monsieur  le  Directeur*  insérer  cette  réclamation  dans  votre  prochain  numéro,  et 
agréer  rexpresskm  de  mes  sentiments  distingués.  Scheorer-Kestnkh. 


REVUE  DE  PHYSIQUE. 


-^  Le  eâèbre  astronome  Jean-Baptiste  Donati  vient  de  faire  des 
recberdies  étendues  snr  les  spectres  des  étoiles  fixes.  Dans  notre  premier  mémoire  sur  la 
CkUniô  eéMe  imhis  avons  déjà  n^^rté  les  résultats  que  Fraunbofer  a  obtenus  en  1823,  rela* 
tivemeat  a«x  speeiresdes  pknètes  et  de  plusieurs  étoiles,  comme  Sirius,  Castor,  Pollux,  Pro- 
cyen,  la  Chèvre,  Beteigeuse.  Les  travaux  de  Fraunbofer  ont  été  repris,  vers  1838,  par  M.  La- 
mont,  diredeur  de  rObeervatoire  de  Municb,  qui  avait  bérité  de  l'appareil  du  célèbre  opticien  \. 
mais  M.  LanMmt  n'a  pitMé  que  qudques  lignes  sur  ce  sujet  ;  il  n'a  fait  que  décrire  un  arran- 
gement nouveau  qui  permet  d'c^werver  la  lumière  d'étoiles  plus  faibles  que  celles  de  la  pre- 
mière grandeur,  fin  1881,  M.  Âiry  a  £ut  construire  un  appareil  spectral  destiné  à  être  adapté 
à  l'un  des  grands  instruments  de  Greenwicb,  mais  jusqu'ici  les  astronomes  anglais  n'ont  pas 
encore  publié  des  résultats  obtenus  dans  cette  voie.  Le  beau  mémoire  de  M.  Donati  est  donc 
la  première  suite  de  celui  de  Fraunbofer. 

Les  prindpries  difflctthés  à  vaincre,  lorsqu'on  veut  étudier  les  spectres  stellaîres,  sont 
d'abord  la  finblesse  de  la  lumière  envoyée  par  les  étoiles,  puis  le  peu  de  hauteur  de  leur 
q>eetre9  qui  n*est  pas  l'image  d'une  fente  lumineuse,  mais  seulement  celle  d'un  point  brillant. 
Dès  1867,  M.  Donati  avait  imaginé  une  série  de  dispositions  plus  ou  moins  propres  à  obvier  à 
ces  obstacles;  mats  la  meilleure  lut  fut  indiquée  finalement  par  M.  Amici.  Voici  en  quoi  con- 
siste le  priaeipe^  fappareil  définitif. 

Près  dn  foyer  d'une  grande  lentille  qui  reçoit  et  condense  les  rayons  stelkûres,  mais  un  peu 
en  dedans  de  ce  loyer,  on  étaMit  une  fente  très-fine,  qui  donne  passage  à  une  partie  du  faisceau 
conique  envoyé  par  la  lentille.  11  est  clair  que  la  lumière  sera  d'autant  plus  vive  que  la  lentille 
sera  plus  grande,  et,  d'un  autre  côté,  que  la  bauteur  du  spectre  qu'on  obtiendra  sera  d'autant 
plus  considérable  que  la  fente  sera  plus  rapprochée  de  la  lentille  et  plus  éloignée  du  foyer. 

La  petitesse  de  la  sonrce  lumineuse  rend  d'ailleurs  ici  remploi  de  l'béliostat  presque  im 
poesible;  au  lieu  de  conserver  la  fixité  de  l'image  par  un  miroir  qui  suit  le  mouvement  de 
l'étoile,  il  vaut  mieux  monter  tout  l'appareil  spectral  sur  un  pied  parallactique. 

Les  rayons  envoyés  par  la  fente  tombent  sur  une  petite  lentille  achromatique,  ayant  son 
foyer  au  milieu  de  la  fente,  et  destinée  à  les  ramener  au  parallélisme.  En  sortant  de  cette  len- 
tille, ils  viennent  se  réfracter  dans  un  prisme  derrière  lequel  est  fixée  une  petite  lunette^ 
munie  d'un  micromètre,  qui  sert  à  observer  les  raies  du  spectre  et  à  mesurer  leur  réfran-' 
gibilité. 

La  grande  lentille  employée  par  M.  Donati  est  une  relique  conservée  dans  le  Musée  royal  de 
Florence;  eHe  fut  laissée  au  grand-duc  Cosme  de  Médicis  par  le  géomètre  Bergans  de  Dresde, 
lors  de  son  passage  à  Florence,  en  1690,  et  elle  a  souvent  servi  à  des  recherches  importantes. 
Cette  lentille,  qui  n'est  pas  achromatique  tout  à  fait,  mais  à  très-peu  près,  a  ua  diamètre  de 
41  centimètres  et  une  longueur  focale  de  1  mètre  58  centimètres.  Elle  a  été  fixée  comme  ob- 
jectif au  bout  d'un  tube  conique,  dont  l'extrémité  opposée  porte  une  pièce  rentrante,  munie 
de  la  petite  lentille  achromatique  dont  nous  avons  parlé.  La  fente  qui  devait  se  trouver  en 
dedans  du  tube*  devant  cette  lentille,  est  remplacée,  avec  avantage,  par  une  bonne  lentHie 
cylindrique  à  court  foyer,  iju  j  a  ]a  propriété  de  concentrer  l'image  circulaire  de  l'étoile  en  un« 


Digitized  by 


Google 


ligne  huntneoee  an  fèyer  de  la  lentille  achroinatique.  Si, au  liea  de  là  lenttle  cylindrique,  on 
▼•niait  employer  une  fente^  on  perdrait  toujours  les  deux  segments  latéraux  de  Timage  cir- 
culaire. Mais  la  ligne  focale  du  cylindre  se  déplace  au  moindre  mou  ventent  de  la  source  lu- 
mineuse; il  est  donc  nécessaire,  pour  être  toujours  sûr  de  l'immobilité  de  la  iipie  focale  que 
Ton  obsmfl^  de  disposer  une  fente  à  la  distance  focale  du  cylindre,  de  manière  que  la  Mgné 
lumineuse  ne  soit  visible  que  dans  une  seule  position,  celle  où  elle  coïncide  avec  la  fente. 

La  pièce  rentrante  qui  porte  ces  lentilles  est  liée  à  un  disque  divisé  qui  soutient  une  petite 
lentille  de  24  millimètres  d'ouverture  sur  17  centimètres  de  foyer,  ayant  un  grossissement  de 
douze  fois  et  portant  au  foyer  deux  barres  métalliques  dont  l'une  est  mobile  au  moyen  d'une 
vis  micrométrique.  Ces  barres  servent  à  mesurer  les  distances  des  raies  ;  la  lunette  elle-même 
pant  86  déplacer  sur  le  contour  dta  disque  divisé,  mais  de  manière  à  peinte  ttmjmiTB'versjson 
centre,  où  est  fixé  le  prisme  de  Fiint^  à  angle  de  60»  62".  iy>at  cet  appareil  est  réuni  au  grani 
tube  qui  porte  la  lentille  collective,  lorsqu'on  enfonce  dans  celui-ci  la  pièce  rentrante.  Le 
grand  tube  est  monté  sur  un  pied  parai  lactique,  et  on  peut  lui  imprimer  deux  mouvementi, 
p^rallèleinent  et  perpendiculairement  à  l'équateur,  au  moyen  de  deux  poignées  qui  corres- 
poi^Mlent  à  des  crémaillères.  Un  petit  chercheur  sert  à  pointer  le  tube  sur  un  objet  donné; 
Avee  cet  instrument,  M.  Donati  observait  pendant  la  journée  le  spectre  sokit^  (en  couvrant 
la  lentille  avec  une  étoffe  transparente),  et  ayant  fixé  le  prisme  dans  unie  position  correspon- 
dant à  la  déviation  minimum  pour  une  raie  donnée,  il  fit  mouvoir  la  barre  mobile  du  micro^ 
Qaètre«  jusqu'à  ce  qu'elle  coïncidât  avec  cette  raie.  Laissant  alors  le  tout  danà  la  même  po^- 
tioa  relative,  il  avait,  le  soir,  un  repère  auquel  il  pouvait  rapporter  les  raies  des  spectres 
d'étoiles.  L'angle  de  réfraction  de  la  raie  D  était  49°  55'  ;  la  différence  entré  les  réfractions 
ie»  raies  B  et  H  était  de  4®  17'  ;  lavis  micrométrique  permettait  de  lire  les  six  secondes.  L*ok- 
servateur  se  tenait  dans  Tobseurité,  un  aide  lisait  les  divisons  de  la  vis,  éelafrées  par  la  lu- 
ipière  d'une  lanterne.  Les  étoiles  ont  été  observées  surtout  lorsqu'elles  s'approchaient  du  mé-^ 
lidien^  car  les  raies  sont  mieux  définies  lorsque  les  étoiles  sont  hautes  queilorsiiiflBlles  èont 
basses^  la  scintillation  troublant  toujours  la  netteté  des  spectres  ptb&  de  Thorleon. 

Dans  presque  toutes  les  étoiles  qu'il  a  examinées,  M.  Donati  a  rencontré  une  ligné  obscure 
correspondant  à  la  raie  F  de  Fraunhofer,  mais  au  lieu  de  la  désigner  par  une  lettré  partictl- 
lière,  il  désigne  toujours  par  a  la  première  raie  observée  du  cdté  le  moins  réfrangible,  par  () 
la  raie  suivaiute,  etc.  il  donne  la  distance  angulaire  de  la  raie  a  à  la  raie  solaire  F,  puis  1^  dis' 
tances  de  «  aux  autres  raies  et  aux  extrémités  du  spectre  visible  de  chaque  éteile.  Cet  arran^ 
gement  nous  semble  peu  commode,  il  rend  l'intelligence  des  tableaux  asseï  difficile. 

Les  étoiles  examinées  par  M.  Donati  sont  :  1**  Sept  étoiles  blanches,  Siriu^,  Téga,  Procyoh, 
Régulu»»  Fomalhaut»  TEpi  et  Rigel;  2°  t^ois  étoiles  jaunes,  Castor,  Altaïr,  la  Chèvre;  3«  deux 
orangées,  Ârcturus  et  Pollux;  4^"  trois  rouges»  Aldébaran,  Beteigeuse  et  Antarès;  en  totit 
quinze  étoiles.  Les  rates  observées  dans  les  spectres  d'étoiles  de  même  couleur  se  ressembleit 
beaucoup^  mais  les  limites  visibles  ne  coïncident  pas  généralement  pour  les  étoiles  isoohro-* 
matiques;  pour  les  trois  jaunes,  le  spectre  s'étend  également  du  cdté  du  violet,  tandis  qu'il  â 
des  limites  U*ès-différentes  du  côté  opposé  ;  pour  les  trois  étoiles  rouges,  c^est  le  contraire  qui 
a  lieu.  Les  limites  des  spectres  dépendent,  du  reste,  non-seulement  du  milieu  réfringent,  mais 
encore  de  l'oûl  de  l'observateur,  et  elles  sont  très-difficiles  à  déterminer. 

Nous  allons  essayer  de  donner  une  description  très  abrégée  des  quinze  spectres  analysés 
par  l'astronome  florentin.  Presque  partout  nous  rencontrons  la  raie  F  dans  le  vert,  qui^ 
d'après  M,  Angstroem,  appartient  peut-être  au  fer  et  au  strontium.  Mais  l'indice  de  ré-' 
fiactiou  de  cette  raie  est  tantôt  un  peu  plus  grand,  tantôt  un  peu  plus  petit  que  pour  la  raie 
solaire  F,  et  nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  ces  variations  pourraient  dépendre  des  im*- 
perfections  de  l'appareil  de  M.  Donati.  Pour  plus  de  commodité,  nous  conserverons  toujours 
laletire  F  pour  désigner  la  raie  observée  dans  la  partie  verte  du  spectre  stellaire  et  coïnci- 
dant à  peu  près  avec  la  ligne  F  de  Fraunhofer. 
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le  apèetre  de  Sîriiis  a  une  étendue  égale  à  la  distance  des  raies  D  et  H,  c'est-à-dire  à  S*î«f'. 
La  raie  F  est  très-nette  et  large  de  60";  une  autre  raie  très-prononcée,  double,  et  large dêàfl^, 
arrive  dans  le  bleu,  un  peu  en  deçà  de  G;  une  troisième,  large,  mais  peu  visible,  au  milieu 
entre  G  et  H. 

Le  spectre  de  Téga,  la  brillante  étoile  de  la  Lyre,  est  moins  étendu  ;  il  présente  les  mCme^ 
raies  que  le  spectre  de  Sîrius,  mais  la  seconde  et  la  troisième  se  rapprochent  l'une  et  l'autre  un 
peu  plus  de  la  ligne  G  de  Fraunhofer,  qui  est  située  entre  elles.  Dans  le  spectre  de  Procyon, 
F  est  encore  très-nette,  niais  les  deux  autres  raies  à  peine  visibles. 

Régulus  présente  seulement  la  ligne  F,  très-disdncte,  et  la  seconde  raie,  voisine  de  G  ;  cette 
dernière  n^apparatt  que  par  intervalles.  Ge  spectre  est  moins  étendu  que  les  précédents,  mais 
plus  étendu  que  celui  de  Fomalbaut,  où  la  seconde  raie  commence  déjà  à  faiire  défaut.  L*E]pi 
dé  la  Tierce  n'a  plus  que  la  raie  F,  à  peine  accentuée  ;  Rigel  possède  la  même  raie  et  une 
autre  située  entre  F  et  G;  toutes  les  deux  sont  extrêmement  faibles.  Le  spectre  de  Rigel  a  là 
ikkême  longueur  que  celui  de  Téga.  '*' 

Les  spectres  de  Gaslor  et  d'Altaîr  ont  la  raie  F  très-prononcée,  et  celle  qui  est  voisine  de  (i, 
bien  visible  pour  Castor,  mais  faible  pour  Âltaîr. 

La  Chèvre  présente  trois  raies  :  F,  très-fine  et  très-nette^  puis  une  un  peu  avant  C,  et  Âne 
an  milieu  entre  F  et  G,  ces  deux  à  peiae  distinctes. 

Toutes  les  étoiles  suivantes  offrent  une  raie  à  Tendrott  du  groupe  b  de  Fraunhofer,  sdt  fi 
limite  du  Jaune  et  du  vert  ;  nous  la  désignerons  toujours  par  b.  Dans  les  spectres  de  ^ottuî 
et  d'Aroturus,  elle  est  visible  à  peine;  tous  deux  ont  encore  une  autre  raie  très-feîble,  enviroll 
à  un  quart  de  là  distance  de  F  à  G,  et  Ârcturus  a  de  plus  la  raie  F  extrêmement  faible."* 

Âldébaran  a  ^  et  F,  Tune  et  l'autre  très-nette.  Beteigeuze ,  la  belle  étoile  d'Orion  ,  et  An- 
tarès,  ont  b,  large  et  bien  apparente,  puis  une  large  et  belle  raie  au  milieu  entre  b  et  F;  enfin; 
la  première  de  ces  deui  étoiles  offire  une  troisième  raie,  difhise,  mais  bien  visible,  un  peu 
au-delà  de  F. 

Yoilà  les  résultats  des  mesures  de  M.  Donati.  Ils  sont  très-différents  de  ceux  qui  ont  éM 
obtenus  par  Fraunhofer  ;  mais  au  lieu  de  supposer  que  des  changements  réels  se  sont  opérés 
dans  la  lumière  de  toutes  ces  étoiles  depuis  l'époque  où  ce  physicien  a  fait  ses  observa- 
tions (1822),  il  est  plus  naturel  d'expliquer  ces  différences  par  les  difficultés  que  présente  la 
détermination  des  raies  stellaires.  En  effet,  M.  Donati  a  trouvé  qu'on  se  trompe  très-fecile- 
nient  lorsqu'on  juge  la  position  des  raie^  en  regardant  simplement  les  spectres  au  lieu  d'ef- 
fectuer des  mesures;  d'abord  ces  spectres  sont  plus  restreints  que  celui  du  soleil,  ensuite  leé 
parties  comprises  entre  le  jaune  et  le  violet  paraissent  d'une  teinte  uniforme  gris  de  lavande, 
à  cause  de  la  biblesse  d'illumination.  Ainsi,  lui-même  avait  d'abord  pris  la  ligne  F  de  Sfrius 
pour  la  raie  E  de  Fraunhofer.  Nous  rappellerons,  pour  mémoire,  que  Fraunhofer  a  cru  voiç 
la  raie  D  dans  les  spectres  de  Pollux,  de  Procyon,  de  la  Chèvre  et  de  a  d'Orion,  et  qu'il  attribua 
encore  la  raie  b  aux  deux  dernières  de  ces  étoiles.  ^ 

M.  Donati  prête  une  grande  importance  aux  différences  de  réfrangibilité  qu'il  a  trouvées 
pour  la  raie  F  dans  la  lumière  du  soleil  et  dans  celle  de  différentes  étoiles.  Si  ces  différence^ 
étaient  réelles,  et  que  la  raie  en  question  marquât  néanmoins  la  même  place  dans  la  succes- 
sion des  couleurs  de  tous  ces  spectres,  il  en  résulterait  que  la  lumière  émise  par  différents 
corps  célestes  présente  des  variations  de  réfrangibilité  qui  dépendent  de  la  source  mêihe  et 
qui  doivent  exercer  quelque  influence  sur  la  réfraction  astronomique  employée  à  la  rédueti'on 
des  observations.  M.  Donati  a  comparé  les  déclinaisons  de  ses  étoiles,  qui  résultent  des  obser- 
vations de  Cambridge,  avec  celles  qui  se  déduisent  des  observations  du  Cap  de  Bonne-Espé^ 
rance,  stations  où  lés  hauteurs  méridiennes  des  mêmes  étoiles  sont  très-différentes.  Les 
légères  différences  qui  existent  entre  ces  déclinaisons  correspondent  dans  quelques  cas  aux 
variations  de  l'indice  de  la  raie  F,  mais  dans  d*autres  cas  elles  leur  sont  contraires  ;  il  serait 
donc  prématuré,  et  M.  Donati  l'avoue  lui-même^  de  tirer  des  conclusions  sérieuses  de  ces 


Digitized  by 


Google 


compiraisons.  Toutefois»  il  y  a  ici  une  remarque  à  faire  :  c'est  que  les  rayons  d*étdil6S  diiner- 
sement  colorées  ne  sauraient  subir  des  réfractions  identiques;  seulement»  les  variations  qui 
en  résultent  disparaissent  dans  les  inceititudes  des  tables  de  réfraction,  qui  tiennent  aux 
influences  des  circonstances  atmosphériques. 

Malgré  tout  cela,  les  travaux  de  M.  Donati,  dont  je  viens  de  rendre  compte  id,  sont  du  plus 
haut  intérêt  et  dignes  d'exciter  l'ardeur  des  autres  physiciens  et  astronomes.  M.  Goldschroidt 
m'a  déjà  dit  qu'il  prépare  lui-même  des  recherches  dans  cette  voie;  et  comme  lui,  toutes  les 
personnes  qni  voudront  faire  des  expériences  spectrales,  s*adresseront  avec  avantage  à  notre 
habile  opticien,  M.  Bertaud,  qui  sait  faire  des  prismes  incomparables. 

RAles  «le  FMunltofep.  —  M.  Angstroem,  qui  a  déjà  publié  en  1853  un  grand  travafl 
sur  les  spectres  métalliques,  vient  de  reprendre  ces  recherches,  et  il  en  a  tiré  plusieurs  ré- 
sultats très-importants.  Aux  métaux  solaires,  déterminés  par  M.  Kirchhoff^  ce  physicien  sgoute 
le  manganèse  et  Taluminium,  ainsi  que  le  strontium  et  le  baryum,  mais  ces  deux  avec  moins 
de  certitude.  Selon  lui,  les  deux  raies  H  de  Fraunofer  appartiennent  au  calcium,  la  raie  G  au 
fer,  F  peut-être  au  fer  et  au  strontium,  b  au  fer  et  au  magnésium,  D  au  sodium,  G  à  Thydro- 
gène,  B  au  potassium. 

Aeeiistlque.  --  D'après  la  théorie  de  Bemouilli,  Tair  vibre  dans  les  tuyaux  à  la  ma- 
nière des  verges  qu'on  fait  vibrer  longitudinalement.  On  observe  alternativement  des  nœuè» 
et  des  ventres;  dans  les  couches  d'air  correspondant  aux  ventres,  les  excursions  sont  plus 
grandes  que  dans  tous  les  autres  points  de  la  concamération  comprise  entre  deux  nœuds, 
mais  ces  couches  ne  changent  pas  de  densité  ;  au  contraire,  les  couches  nodales  sont  immo- 
biles, mais  éprouvent  une  condensation  et  une  raréfaction  plus  grandes  que  toutes  les  autres 
tranches.  Dans  les  tuyaux  ouverts  à  l'extrémité  opposée  à  l'embouchure,  il  se  forme  an  ventre 
de  vibration  à  chacune  de  leurs  extrémités,  et  dans  leur  longueur  un  ou  plusieurs  aoeu^a^ 
Lorsque  le  tuyau  rend  le  son  fondamental  qui  lui  est  propre,  il  n'y  a  qu'un  seul  neeud,  à  peu 
près  au  milieu;  s'il  rend  l'octave  du  son  fondamental,  il  y  a  deux  nœuds,  environ  au  promis 
quart,  à  partir  de  chaque  extrémité,  et  un  ventre  au  milieu,  là  où  était  le  nœud  du  son  ftm- 
damental. 

Pour  constater  ces  phénomènes,  on  perçait  des  trous  dans  les  parois  des  tuyaux  en  regaM 
des  ventres  et  l'on  remarquait  que  le  son  n'était  pas  altéré  par  ces  ouvertures;  ou  bien»  on 
donnait  à  Tune  des  parois  une  très-petite  épaisseur  et  on  la  recouvrait  de  sable  fin;  le  saMe 
était  alors  rejeté  des  endroits  où  se  formaient  les  nœuds,  parce  que  la  paroi  y  cédait  aux  im- 
pulsions de  Tair  condensé.  Mais  ces  moyens  étaient  très-insuffîsants,  et  la  paroi  flexible,  ne  lais- 
sait pas  que  de  modifier  sensiblement  le  son. 

M.  Roenig  est  parvenu  à  rendre  la  condensation  des  couches  nodales  visible. d'une  manière 
frappante  au  moyen  d'un  joli  appareil  qui  n'a  pas  les  inconvénients  des  autres  et  quî  a  excilé 
beaucoup  d'admiration  à  l'Exposition  de  Londres.  Il  a  construit  un  tuyau  ouvert,  muni  de 
trois  petits  manomètres  à  flammes  de  gaz;  les  flammes  jaillissent  sous  l'action  de  l'air  com- 
primé dSms  les  nœuds,  et  elles  restent  immobiles  au-dessus  des  ventres  où  l'air  ne  change  pas 
de  densité. 

Le  tuyau,  construit  en  bois,  et  avec  une  face  en  verre  si  Ton  veut,  est  percé  de  trois  petite 
trous  sur  lune  de  ses  parois,  à  peu  près  vers  le  premier,  le  deuxième  et  le  troisième  quaii 
de  sa  longueur,  c'est-à-dire  aux  endroits  où  se  forment  les  nœuds  du  son  fondamental  et  de 
son  octave.  Au-dessus  de  chaque  ouverture  on  a  disposé  un  manomètre  qui  consiste  dans 
une  capsule  en  bois,  fermée  en  bas  par  une  membrane  qui  se  trouve  au-dessus  de  trou  de  la 
paroi  et  qui  reçoit  la  pression  de  l'air  comprimé  au  même  endroit.  A  sa  surface  supérieure, 
cette  capsule  est  percée  de  deux  trous,  l'un  communique  avec  un  tuyau  de  caoutchouc  qui 
fournit  un  courant  do  gaz,  l'autre  porte  un  bec  à  gaz  qu'on  allume.  Les  trois  tubes  de  caout- 
chouc aboutissent  à  un  canal  collé  contre  le  tuyau  principal  et  alimenté  par  un  nouveau  tu))e 
de  caoutchouc  qui  va  à  un  réservoir  de  gaz.  Quand  on  commence  l'expérience,  on  allume  les. 
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trois  flammes  qui  se  mettent  à  brûler  d'une  manière  tranquille  et  uniforme.  Mais  dès  qu'oa 
fiât  parler  le  tuyau»  l'air  qu'il  renferme  s'agite  et  les  membranes  des  manomètres  en  reçoivent 
le  eontre-coup.  Lorsque  le  tuyau  rend  le  son  fondamental,  il  se  forme  un  nœud  au  milieu  de 
la  eolonne  vibrante,  Tair  y  est  alternativement  condensé  et  raréfié,  et  à  chaque  vibration  la 
membrane  du  manomètre  moyen  éprouve  une  forte  impulsion  qui  a  pour  effet  de  chasser  le 
gaz  avec  violence  par  le  bec  ouvert  Si  la  flamme  est  assez  forte  dès  Torigine,  elle  s'élève  alors 
vivement  et  d*une  manière  continue,  car  la  succession  des  impulsions  est  trop  rapide  pour 
^u'on  observe  des  intermittences.  Mais  si  la  flamme  est  primitivement  faible,  elle  est  soufflée 
tout  à  ikit  par  l'agitation  brusque  du  gaz.  Les  flammes  latérales  éprouvent  des  élancements 
beaucoup  moins  sensibles,  parce  qu'elles  sont  éloignées  du  nœud.  Mais  dès  qu'on  donne  l'oc- 
tave du  son  fondamental,  ces  deux  flammes  se  trouvent  placées  sur  des  nœuds,  et  elles  pré- 
sentent les  mêmes  phénomènes  qu'on  a  d'abord  observés  sur  la  flamme  du  milieu;  cette  der- 
Aière,  au  contraire,  reste  maintenant  immobile,  car  elle  est  sur  un  ventre  de  vibration.  Cette 
expérience  est  très-intéressante  à  voir.  R.  Radau. 
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Ml  de  /a  séênce  4u  44  juUleU  — -  M.  Tigri  adresse  une  note  écrite  en  italien^  sur  des  obser- 
Yatipns  qu'il  a  Imites  concernant  la  reproduction  des  vers  à  soie. 

->  M.  Makib  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  note  sur  un  système  qu'il  a  imaginé 
fOur  le  filtrage  de  leau  destinée  à  la  co\isommation  des  grandes  villes. 

—  M.  GoMBBS  présente  à  l'Académie  un  ouvrage  de  M.  G.  A.  Hirn,  intitulé  :  ExpoHtUm  ana- 
igHpie  et  expérimentale  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  C'est,  dit  M.  Combes,  une  exposi- 
tioB  elaire,  méthodique  et  complète  de  l'ensemble  de  nos  connaissances  sur  un  sujet  qui 
tetéresse  également  la  physique,la  mécanique  et  leurs  applications.  L'ouvrage  contient  les 
vérallats  des  expériences  bien  connues  de  M.  Him  sur  la  chaleur  développée  par  les  firotte- 
Ments,  les  phénomènes  qui  accompagnent  l'action  de  la  vapeur  saturée  ou  surchauffée  dans 
les  maehîAes,  etc.^  et  la  description  d'expériences  inédites,  qui  jettent  une  nouvelle  lumière 
ïïw  ees  questions  difficiles. 

—  Sur  le  souflre  arsénifère  des  solfatares  de  Naples  et  la  préparation  du  sélénium;  par 
M.  R.  L.  PmpsoN.  —  L'analyse  d'un  échantillon  moyen  a  donné  à  l'auteur  :  soufre,  80,458; 
siilAire  d*arseiiic,  18,904;  sélénium,  0,264  ou  à  peu  près  2  1/2  pour  1000.  Pour  préparer  le 
séléniuni  avec  ce  soufre,  on  le  dissout  dans  l'eau  régale,  la  solution  diluée  est  filtrée  pour  le 
séparer  du  soufre  non  dissous.  Quelques  cristaux  de  sulfite  de  soude  sont  alors  ajoutés  à  la 
Ihfueur,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  conserve  une  forte  odeur  d'acide  sulfureux,  et  on  laisse  reposer 
le  toiit  pendant  quarante-huit  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  tout  le  sélénium  est  précipité 
mûs  forme  de  poudi*e  rouge-rose.  On  obtient  ainsi  0,3  à  0,4  pour  100  des  échantillons  que 
yai  examinés^  mais  il  est  probable  que  d'autres  en  fourniraient  par  cette  méthode  des  quan-« 
tités  Inen  |^s  grandes. 

Si,  au  lieu  d'oxyder  la  substance  par  de  l'eau  régale,  on  se  sert  de  carbonate  de  soude  et  de 
aitre  par  la  voie  sèche,  on  n'obtient  pas  du  tout  de  sélénium. 

—  Observation  faite  à  Bougie,  le  21  juin,  d'un  météore  lumineux  ;  par  M.  Masselot. 

—  H.  Db  CoMMiNES  DE  Marsilly  cuvoie,  pour  faire  suite  à  sa  communication  du  23  juiu 
dernier,  une  note  concernant  Vaction  des  dissolvants  sur  la  houille. 

—  MM.  CàVAiLLÉ-CoLL  annoncent  qu'ils  viennent  de  terminer,  dans  l'église  de  Saint-Sui- 
piee,  un  grand  orgue  de  32  pieds,  qui  se  distingue  des  instruments  de  ce  genre,  non-seulement 
par  ses  proportions,  mais  encore  parce  qu'il  comprend  dans  sa  construction  des  éléments 

Lb  MoNim»  SciiNTiriQOB.  Tome  IV.  — 136*  Livraison.  —  15  août  1802.  67 


Digitized  by 


Google 


QIO  ACiUDÉMIE  DES  SCIENCES. 

tout  à  fait  nouveaux,  tant  sous  le  rapport  mécanique  que  sous  le  rappport  instrumental,  11^ 
sollicitent  Vexamen  de  commissaires. 

Séance  du  91  juillet.  —  M.  le  président  fait  connaître  à  TAcadémie  le  déeès  de  M**  la  mar- 
quise de  Lapîace;  il  a  cru  devoir  s'écarter  pour  cette  fois  de  Tusage  qui  borne  de  telles  an- 
nonces aux  membres  et  aux  correspondants  de  l'Institut,  non-seulement  parce  que  M"*  de 
Lapîace  était  la  veuve  d'un  des  plus  illustres  membres  de  TAcadémie,  mais  encore  parce  que 
îbacune  des  solennités  de  TAcadéinie  à  Toccasion  du  prix  qu'elle  a  fondé 
premier  de  l'Ecole  polytechnique. 

leau  d'un  travail  statistique  du  docteur  Demeaux  sur  l'emploi  avanta- 
de  Ihygiène,  du  tabac  à  fumer.  —  On  ne  nous  accusera  pas  d'être  un 
tabac,  comme  le  docteur  Londe,  par  exemple,  qui,  dans  V Indépendance 
er  si  remarquable  en  faveur  de  cette  herbe  puante  eX  a  plaidé  avec  in- 
irconstances  atténuantes,  demandant  l'indulgence  du  public  pour  les 
là,  nous  nous  sommes  déclaré  nettement  contre  cette  habitude  fort 
,  dans  son  numéro  du  23  juillet,  nous  décochait  à  ce  propos  cette  phrase 
contre  laquelle  nous  n'avons  rien  à  dire  :  «  M.  de  Lamartine  s'étant  permis  de  priser  sans 
l'agrément  de  M.  le  docteur  Quesneville,  ce  dernier  dirigea  contre  le  grand  écrivain  un  de  ces 
réquisitoires  dont  on  se  serait  étonné  en  tout  autre  temps  que  le  ndtre.  »  Quant  aux  prédic- 
tions mouillées  de' M.  Coulvier-Gravier,  dont  nous  parle  aussi  le  môme  journal ,  nous  répon- 
drons à  M.  J.  Duroul,  le  rédacteur  du  feuilleton  scientique  de  la  Gironde  qu'un  savant  de  la 
trtmpe  de  cet  astrologue  ne  méritait  pas  de  meilleure  prose.  Il  y  a  plus,  lofifi  de  n^us  amen- 
der, pour  prouver  à  M.  Coulvier^ravier  combien  nous  estimons  peu  ses  découverles,  ftou* 
tf  en  ptrlerons  plus  qu'en  vers.  Mais  revenons  au  tabac  :  quoique  n'approuvant  son  emploi 
sous  aucune  forme,  nous  aurions  voulu  cependant  que  le  mémoire  du.  docteur  Demeaux  n^ 
fût  pas  Hûs  à  Vinàex,  comme  l'a  fait  l'Académie,  car  il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau  dans 
ee  travail  digne  d'être  pris  en  considération,  c'est  la  remarque  faite  par  le  docteur  Demeau^, 
qu'un  usage  plus  étendu  du  tabac  à  fumer  parmi  les  jeunes  gens  de  son  départemei^  aupait 
eu  pour  résultat  une  rémittence  visible  de  la  funeste  habitude  de  l'onanisme.  N'assislatti  pan 
aux  séances  de  l'Académie,  et  le  Compte-rendu  ne  disant  pas  un  mot  de  ce  qui  s'est  paaaé  à  ee 
sujet  (àsUlc  de  Compte-rendu  !)  nous  allons  emprunter  au  journal  le  Nord,  un  iouroal  dont  noua 
affectioBiMms  tout  particulièrement  le  feuilleton  scientifique,  ce  qui  s'est  dit  dans  ceM  sémiee 
au  sujet  du  mémoire  de  M.  Demeaux  : 

c  Depuis  quelque  temps,  dit  M.  R.-B.,  l'Académie  des  sciences  s'occupe  singulièrement  du 

tabac.  Sans  trop  se  soucier  de  ce  que  pourrait  dire  M.  Fould,  —  qui,  en  sa  double  qualil^  du 

stre  des  finances,  doit  estimer  la  plante  importée  par  Nicot,  et  surtout  en 

ige,  —  elle  écoute  avec  une  certaine  complaisance  les  mémoires  qui  eoB)» 

it  à  sa  suppression  complète. 

l  y  a  des  fumeurs  parmi  les  soixante-quatre  de  rAcadémie  des  sciences* 
le  jamais  devant  un  un-sous-ados  ;  j*ai  rencontré  fréquemment  M.  Claud<ii 
à  la  bouche...  Mais  c'est  la  minorité  !  La  majorité  a  déclaré  une  guerre  iBkF- 
n  feuilles.  Elle  consent  k  le  priser  ;  à  le  fumer,  jamais,  ou  du  moins  jusqu'à 

<  Or,  aujourd'hui,  qu'on  se  figure  l'effet  produit,  sur  des  gens  si  mal  disposés,  par  use  c«tti* 
munication  recommandant  au  contraire  l'usage  du  tabac  à  fumer  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
publique. 

€  Il  y  a  eu  tempête  ;  et  quand  je  pense  que  c'est  l'obligeant  et  calme  M.  Velpeau  qui  Te  sou- 
levée! Si  je  n'avais  pas  été  témoin  de  l'orage,  je  suis  sincère,  je  n'y  croirais  pas.  JUais  je  V^^ 
vu  se  former,  croître,  grandir,  tourbillonner,  éclater!  !  î  II  faut  bien  que  je  me  rende  à  Tévi- 
dence. 

«  M.  Velpeau  avait  reçu  d'un  médecin  qui  habite  les  départements,  de  M.  Demeaux,  homme^ 
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recommandable  sous  tous  les  rapports,  instruit,  étudiant  toujours,  ayant  une  nombreuse 
clientèle,  un  mémoire  intitulé  :  Usage  du  tabac  à  fumer  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique. 

c  Quand  M.  Yelpeau  prend  un  travail  sous  sa  protection,  il  ne  se  contente  pas  d'en  donner  le 
titre,  —  à  la  façon  de  M.  Elle  de  Beaumont,  —  il  Fanalyse,  il  le  fait  connaître.  L*auteur  du 
mémoire  a  pu  trouver  quelque  chose  de  nouveau  ou  commettre  une  erreur;  TÀcadémie  est 
juge;  mais  au  moins  elle  sait  ce  qu*on  lui  a  adressé, 
c  Notre  célèbre  chirurgien  avait  donc  résumé  les  idées  de  M.  Demeaux.  Que  d 
c  Que  depuis  une  douzaine  d'années  au  moins  il  lui  avait  pris  fantaisie,  ta 
dans  une  suite  d'observations  générales^  de  se  rendre 
imer  sur  Thygièue  publique,  et  qu*il  était  arrivé  à  cetU 
lit  sensiblement;  qu'il  y  a  amélioration  proportionnelle  di 
•u  du  moins  dans  la  population  mâle  du  département  qui 

I  Demeaux  contenait,  je  le  suppose,  des  renseignements  précis,  des  f^^" 

réciations  plus  ou  moins  positives;  mais,  je  le  répète,  M.  Velj>eau 

surgir  de  son  improvisation  rapide.  C'était  une  question  jiouyellç» 

reut,  qu'il  soumettait  à  Tattention  de  ses  collègues,  mais  enfin  c'étajit 

e,  et  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  tendait  à  renverser  un  préjugé 

lutres,  sans  qu'on  puisse  dire  pourquoi.  On  prétend  que  l'usage  d^ 

ais,  dangereux,  et  tout  le  monde  fume;  et  les  médecins,  les  chirur- 

II  fallait  soumettre  les  idées  de  M.  Demeaux  à  une  commission,  i%€\ 

ice,  ne  pas  formuler  un  blâme  que  le  docteur  incriminé  a  parfait^ 

ment  le  droit  de  repousser,  puisqu'on  Ta  jugé,  condamné,  sans  l'entendre,  sans  le  lire 

même. 

c  C'est  M.  Rayer  qui  a  commencé  l'attaque.  Le  nouveau  doyen  de  la  Faculté  de  médecii^ 
s'est  effrayé  à  la  seule  pensée  de  voir  les  écoliers  se  bourrer  les  poches  de  tabac  et  de  ciga^t 
rettes,  en  s'appuyant  sur  les  doctrines  de  M.  Demeaux.  «  On  a  défendu  de  fumer  dans  les  çoJIt 
«  léges,  s'écriait-il  ;  faut-il  donc,  à  présent,  permettre  aux  élèves  l'usage  du  tabac  et  de^ 
f  cigares?  »  , 

a  Je  n'ai  pas  le  moins  du  monde  l'envie  de  me  faire  l'avocat  de  }i.  Demeaux,  —  il  sers^t  ^7 
pable  de  me  repousser,  comme  a  fait  dernièrement  M.  l'ingénieur  Aristide  Dumont,  que  jei^M 
pas  l'honneur  de  connaître  et  qui  a  singulièrement  accueilli  mon  intervention  bienveiUaote 
et  désintéressée,  —  mais  je  dois  dire  à  M.  le  doyen  de  la  Faculté  qu'il  ignore  ce  qui  se  pafil|i. 
journellement  sous  ses  yeux,  à  sa  porte. 

c  Dans  les  écoles,  dans  les  collèges,  dans  les  lycées,  on  fume.  On  ne  fume  pas,  bien  certai- 
nement, sous  le  nez  des  professeurs,  du  maître  d'études,  qui  mettrait  en  retenue  les  délinquantSi. 
mais  on  fume,  en  cachette,  dans  les  lieux  secrets  ;  on  fume,  en  liberté,  le  jeudi,  à  la  promenade; 
le  dimanche,  chez  les  parents  ;  on  fume  tout  le  long  des  vacances.  On  fume  six  mois  de  l'année 
sur  douze,  et  c'est  la  faute  de  l'Université,  car  elle  prodigue  trop  les  jours  de  congé.  H.  De- 
meaux n'a  donc  pas  tort  de  supposer  que  le  tabac  peut  exercer  une  certaine  influence  sur  Xa 
santé  de  la  jeunesse,  et  encore  moins  de  faire  remarquer  que  cette  influence  semble  favorable», 
utile,  dans  un  certain  cas. 

c  Après  M.  Rayer,  M.  Flourens  a  formulé  son  opinion  en  quelques  mots,  c  En  admettant  le 
c  système  de  l'auteur  du  mémoire,  a-t-il  dit,  on  produirait  un  mal  certain  ;  on  aurait  un  biee 
c 

[us  loin  :  «  Je  regretterais,  a-t-il  fait  observer,  que  le  Compte-rendu  4e 
<  t  d'un  travail  semblable.  » 

is  des  considérations  générales  et  presque  politiques,  il  a  fait  remarqguyep 
qi  tlé  pendant  douze  années  par  M.  Demeaux,  devait  être  plutôt  attribiiétà, 

la  prospérité  générale  dont  jouit  la  France,  prospérité  qui  s'est  étendue  à  toutes  les  classes, 
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qui  a  permis  aux  plus  infimes  de  boire  du  Vfti,  de  se  procurer  une  pins  substantielle  aHmentt- 
tion...  Je  crois  même  que  M.  Dumas  a  lancé  une  épigramme  aux  faiseurs  de  statistiques,  en 
ajoutant  qu'avec  leurs  calculs  on  faisait  à  peu  près  tout  ce  que  Ton  voulait. 

«  Un  auti'e  académicien,  mais  je  n'ai  pu  le  reconnaître,  a  demandé  d'une  voix  stridente  qu« 
Ton  volât,  séance  tenante,  une  sorte  de  blâme  contre  la  communication  du  docteur. 

f  Jusqu'au  vénérable  M.  Mathieu  qui  a  eu  la  bonté  de  quitter  sa  place,  de  venir  s'asseoir 
auprès  du  bureau,  pour  demander,  comme  M.  Dumas,  qu'il  ne  fût  pas  question  du  mémoire 
de  M.  Demeaux  dans  le  Comptlç^'rendUy  et  déclarer  qu'il  fallait  être  bien  sûr  de  son  feit  quand  oa 
avançait  de  pareilles  opinions. 

«  M.  Telpeau  écoutait  avec  son  flegme  habituel  les  observations  vraiment  peu  charitables 
que  lui  adressaient  ses  collègues,  et  se  contentait  de  leur  répondre  que  M.  Demeaux  était  utt 
homme  des  plus  instruits  et  des  plus  honorables,  qu'il  s'était  contenté  d'exposer  ses  observa- 
tions, que  son  travail  contenait  des  faits  intéressants  et  que  l'Académie  pouvait  les  apprécier; 
mais  il  en  a  été  pour  ses  frais  de  conciliation.  L'orage  n'a  pas  fini  par  un  coup  de  tonnerre, 
înais  par  un  silence  complet.  On  ne  parlera  pas  du  mémoire  de  M.  Demeaux. 

«  Eh  bien!  tant  pis.  Quelque  bizarres  qu'elles  parussent  en  apparence,  les  opinions  du  doc- 
teur n'étaient  pas  indignes  d'une  discussion  moins  passionnée.  Exclure  n'est  pas  répondre. 
Où  en  serions-nous  si  toutes  les  idées  nouvelles  étaient  reçues  avec  une  semblable  dureté  ? 
Puis  il  me  semble  qu'on  a  négligé  de  s'appesantir  sur  la  plus  importante  partie  du  mémoire. 
Celle-là  seule  méritait  une  attention  spéciale,  et,  dans  l'intérêt  des  générations,  il  était  bon  de 
savoir  si  les  assertions  consolantes  qui  se  produisaient  pour  la  première  fois  s'appuyaient  sur 
des  fondements  vraisemblables,  pouvaient  être  justifiées  par  des  observations,  des  expé- 
riences, f 

—  Document  pour  servir  à  l'histoire  de  Salomon  de  Caux;  par  M.  C.  Rbad.  —  Grâce  à  bon 
nombre  de  chroniqueurs  et  de  faiseurs  de  romans,  nous  dit  encore  le  rédacteur  du  Nwrd,  auquel 
nous  allons  emprunter  ce  nouveau  récit,  c  Salomon  de  Caux,  que  la  ville  de  Dieppe  se  gloiifte 
d'avoir  vu  naître,  —  maintenant  qu'il  est  au  nombre  des  illustrations  de  la  France,  —  était 
devenu  un  personnage  presque  légendaire.  C'est  un  peu  la  destinée  des  véritables  grands 
hommes.  Dn  les  dédaigne  de  leur  vivant;  on  les  laisse  mourir  de  faim,  puis  quand,  par  lenrs 
travaux,  leurs  découvertes,  ils  ont  [conquis  l'immortalité,  on  leur  compose  une  existence,  ou 
leur  arrange  des  aventures...  Que  de  détestables  mensonges  contiennent  nos  livres  d'histoire, 
même  les  plus  en  faveur  ! 

c  n  plut  donc  un  jour  à  un  écrivain  de  faire  du  modeste  et  laborieux  Salomon  un  martyr 
de  la  tyrannie,  une  victime  de  l'arbitraire  et  de  la  cupidité.  On  raconta  dans  nombre  de  pages 
éloquentes  que  de  Caux,  traité  de  fou,  avait  été  enfermé  dans  un  cabanon  à  Bicêtre,  qu'il  y 
était  mort,  et  qu'avant  cette  fin  déplorable  il  avait  reçu  la  visite  du  marquis  de  Worcester  et 
de  Marion  Delorme. 

c  Je  me  souviens  même  qu'au  milieu  du  succès  de  cette  histoire,  traitée  de  manière  à  arra- 
cher des  larmes  des  yeux  des  lecteurs,  un  bonhomme  de  peintre  qui  avait  pris  la  chose  au 
sérieux  et  avait  pleuré  plus  que  personne,  se  mit  en  tête  d'immortaliser  par  le  pinceau  ce  Êiit, 
qu'il  était  bien  aise  de  populariser  dans  l'intérêt  des  inventeurs  persécutés  par  leurs  contem- 
porains. 

«  Il  avait  représenté  une  cour  de  Bicêtre,  et,  dans  cette  cour,  une  bande  de  fous,  de  vrais 
fous,  déguenillés,  bizarrement  vêtus,  faisant  toutes  les  grimaces  possibles,  mais  tous  en 
liberté. 

«  Dans  le  fond  de  cette  cour  était  un  caveau,  au  niveau  du  sol,  une  vraie  cage  de  bête  fé- 
roce, fermé  par  de  solides  barreaux.  Derrière  cette  barrière  de  fer  était  accroupi  un  vieillard, 
pâle,  â  peine  vêtu,  décharné.  11  passait  le  bras  hors  de  ces  barreaux  et  tentait  de  foire  par- 
venir un  papier  â  la  belle  Marion,  tendrement  <ïppuyée  sur  le  bras  du  p)|tr<{uiede  Worceftçr, 
ff^lt  Salomon  d(?  Cayx, 
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c  Je  ma  souTiess  encore  que  pour  donner  Texplication  de  ce  sujet  dans  le  livret  du  Salon, 
-^  car  il  eut  les  honneurs  de  Texposition,  —  le  brave  artiste,  qui  ne  se  piquait  pas  de  con- 
naissances scientifiques»  avait  donné  cette  description  de  son  tableau  dont  personne  ne  pensa 
à  relever  la  sinpilarité  :  c  SÀLOMOif  de  Gaux,  inventeur  de  la  vapeur!  » 

*c  Le  tableau  fut  lithographie,  tiré  à  un  grand  nombre  d'exemplaires,  accroché  sous  cette 
dernière  forme  dans  une  foule  d'ateliers,  et  personne  ne  douta  de  la  folie  de  Salomon  de 
€aux  et  de  sa  mort  dans  un  cabanon  de  Bicêtre. 

«  En  vain  notre  immortel  François  Arago,  dans  une  admirable  notice  sur  Salomon,  flt-il 
connaître  les  travaux  de  cet  ingénieur,  donna-t-il  tous  les  renseignements  désirables  sur 
Texistence  de  cet  homme,  renseignements  qu'il  avait  eu  grand'peine  à  obtenir  et  à  rassembler  : 
le  reoMUd  avait  fait  son  chemin,  le  sillon  était  tracé,  il  n'y  avait  pas  moyen  d'en  effacer  la 
trace.  Les  biographes  môme  ne  sont  pas  d'accord  sur  ses  dernières  années  ;  les  uns  le  font 
mourir  en  1630,  les  autres  en  1036^  et  je  ne  m'occupe  ici  que  des  recueils  qui  font  autorité 
dans  la  littérature  et  dans  la  science. 

c  Eh  bien  !  voici  qu'aujourd'hui  un  de  ces  curieux  que  rien  ne  rebute,  de  ces  chercheurs 
persévérants  que  n'effraient  pas  les  montagnes  de  papiers,  se  présente  devant  l'Académie  avec 
on  acte  authentique  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  retrouver,  l'acte  de  décès  de  Salomon. 

c  Cet  acte,  qui  donne  au  savant  ingénieur  les  titres  qu'il  avait  de  son  vivant,  entre  autres 
celui  d'ingénieur  du  roi  Louis  XIII,  constate  deux  faits  :  le  premier,  que  de  Caux  était  hu- 
goenot,  appartenait  à  la  religion  réformée  ;  le  second,  qu*il  mourut  en  1626  et  fut  inhumé  à  la 
Trinité. 

c  Or,  dans  la  légende,  c'est  en  1641  qu'on  le  fait  figurer  dans  un  cabanon  de  Bicêtre  et 
comme  fou  devant  Marion  Delorme,  autre  personnage  dont  les  chroniqueurs  et  les  romanciers 
ont  singulièrement  accommodé  l'existence,  la  flaisant  vivre  plus  de  cent  ans  pour  justifier  les 
oombinaisons  dramatiques  qu*il  leur  plaisait  d'inventer.  » 

—  Remarques  sur  les  accidents  stratigraphiques  du  département  de  la  Haute-Marne;  par 
M.  Elib  di  Beàimont  (suite). 

--  De  la  surdi-mutité  parmi  les  Israélites,  considérée  par  rapport  à  la  question  des  mariages 
oonsanguins;  lettre  de  M.  Isidoe,  grand  rabbin  de  Paris.  •—  Un  mémoire  de  M.  le  docteur  Bon- 
Un,  sur  les  dangers  des  mariages  consanguins,  renferme,  à  l'égard  des  juifs,  des  opinions  qui 
me  paraissent  exagérées,  sinon  erronées,  et  contre  lesquelles  j*éprouve  le  besoin  de  protester. 

M.  Boudin,  après  avoir  avancé  que  la  surdi-mutité  est.  commune  parmi  les  juifs  des  autree 
pays,  dit  que  nous  ne  possédons  pas  de  documents  statistiques  sur  la  population  Israélite  de 
France,  mais  qu'il  y  a  lieu  de  présumer  <&  qu'ici,  comme  à  l'étranger,  les  mêmes  causes  pro* 
Auisent  les  mêmes  effets.  >  Je  n'ai  pas  de  données  certaines,  irrécusables,  pas  plus  que 
M.  Boudin,  sur  notre  population  israélite  en  France;  mais  dans  notre  communauté  de  Paris, 
composée  de  25,000  ànies  au  moins,  j'affirme  qu'il  n'y  a  pas  quatre  sourds-muets.  L'établisse- 
ment de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Jacques  en  renfermait  trois,  il  y  a  quelques  semaines;  il 
n'en  reste  plus  que  deux;  ces  deux  sont  de  Bordeaux,  et  le  premier  était  de  la  Prusse  rhénane. 

On  compte  généralement  100,000  israc^'Utes  en  France.  Or,  en  prenant  pour  base  la  propor- 
tion qui  existe  à  Paris,  nous  arrivons  au  chiffre  de  12  à  15  pour  la  France  entière,  et  nous 
sommes  loin  de  celui  supposé  par  M.  Boudin.  Je  ne  m  explique  pas  la  statistique  de  M.  le  doc- 
teur Liebreich  de  Berlin,  qui  trouve  27  sourds-mnets  sur  une  population  de  10,000  âmes,  bien 
moins  encore  le  fait  avancé  par  M.  EUiotson  de  Londres,  qu'on  ne  voit  nulle  part  plus  de  lou- 
ches, de  bègues,  etc.,  qu'en  Angleterre.  Ces  opinions,  je  le  répète,  ne  me  paraissent  pas  avoir 
une  base  certaine,  et,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  je  prends  la  liberté  de  m'inscrire  en  faux 
contre  elles. 

—  Note  sur  la  consanguinité;  par  M.  A.  Sjusson.  —  Dans  une  note  sur  la  consanguinité  étu- 
diée cbesi  les  animaux  domestiques,  l'auteur  s'est  attaché  à  démontrer  que,  pour  ce  qui  con- 
ç9^rnc}çWMim?(UX»lç?lficopTéBleflt?e(Uribuéç  Ma  çonç^infuinUé  ^'o^t  avçun  fon4^niÇPt  ^?^«9 
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Tobsemiion  ;  qu'il  est  constant,  an  contraire,  de  Tavis  de  tons  Tes  zootechniciens,  que  les  ac- 
couplements consanguins  constituent  le  meilleur  moyen  de  perfectionnement  des  races. 

c  L*histoire  (généalogique  des  chevaux  anglais  de  course  nous  montre  d'abord  que  bon 
nombre  des  plus  célèbres  vainqueurs  du  turf  étaient  issus  d'accouplements  consanguins.  Qn 
accordera  que,  pour  déployer  la  somme  d'énergie  qui  assure  la  victoire  dans  les  exercices 
des  courses,  ils  devaient  être  en  possession  de  toutes  leurs  facultés.  Ces  sujets  d'élite  sont 
parfaitement  connus  de  ceux  qui  sont  au  courant  de  ces  choses.  Citons  le  plus  remarquable 
dé  tons  ces  faits  de  consanguinité,  empruntés  au  Stud-Book  anglais,  et  par  conséquent  d'une 
précision  et  d'une  authenticité  qui  excluent  tous  les  doutes,  celui  de  Sami-Georges,  l'un  des 
vainqueurs  du  Saint-Léger. 

€  On  sait  que  cette  victoire  est  le  plus  haut  triomphe  qu'un  cheval  de  course  puisse  at- 
teindre. Or,  voici  la  généalogie  du  Chevalier  de  Saint-Georges,  Je  la  donne  dans  le  langage  usité  : 
Il  était  par  IrishrBirdcatcher  ;  sa  mère  par  Hetman-Ploroff;  sa  grand'mère  Watertvitch  par 
Sir  Hercules;  Birdcatcher  était  fils  de  Sir  Hercules.  Ce  dernier  étalon,  à  juste  titre  célèbre  dans 
les  fastes  du  sport,  était  donc,  d'une  part,  grand-père,  et  de  l'autre,  grand-grand  père  du  C/ie- 
valier  de  Saint-Georges,  qui  fut  vainqueur  du  Saint-Léger.  Si  de  l'espèce  chevaline  nous  passons 
à  l'espèce  bovine,  nous  rencontrerons  des  faits  non  moins  significatifs  :  Chailes  Colling,  l'il- 
lustre éleveur  de  Ketton,  profita  des  rares  qualités  de  Favourile  pour  obtenir  la  fixation  de  ses 
caractères  dans  la  race  durham,  en  le  donnant,  six  générations  consécutives,  à  ses  propres 
filles  et  petites-filles;  et  loin  que  ces  accouplements  consanguins,  répétés  avec  tant  de  per- 
sistance, aient  eu  pour  résultat  d'allérer  la  fécondité,  ils  remédièrent  précisé  rent  à  l'affaiblis- 
sement antérieurement  produit  en  ce  sens  dans  la  descendance  ô*nubback  et  de  Bolingbrooke, 
animau^ique  leur  grande  aptitude  à  s'engraisser  avait  rendus,  comme  nons  savons,  peu  fé- 
conds. C'est  avec  sa  propre  mère  Fœnix  que  Favourile  procréa  Cornet,  dont  la  réputation  fut 
telle  qu'en  1810,  lors  de  la  vente  générale  du  troupeau,  le  prix  en  fut  poussé  jusqu'à  26,250  fr.  » 

M.  Sanson  cite  encore  d'autres  exen)ples  que  nous  ne  reproduirons  pas,  malgré  leur  intérêt. 

—  M.  le  ministre  du  commerce  transmet  une  note  écrite  en  allemand  sur  le  traitemeat  du 
typhus  et  du  choléra-morbus,  note  adressée  de  Dietz  (duché  de  Nassau],  par  l'auteur  M.  G. 
DuNKELBERG,  qui  la  destine  au  prix  Bréant. 

—  Un  mémoire  de  même  nature,  de  M.  Alb.  Wolfert^  médecin  à  Berlin,  et  ayant  pour 
titre  :  «  Le  choléra-morbus:  observations  sur  son  caractère,  suivies  d'une  méthode  de  guérison 
basée  sur  ces  observations,  »  est  renvoyé  à  la  môme  commission  que  le  premier  mémoire. 

—  Recherches  sur  les  indices  de  réfraction  des  corps  qui  ne  prennent  l'état  gazeux  qu'à  des 
températures  élevées.  —  Dispersion  anormale  de  la  vapeur  d'iode;  par  M.  F. -P.  Leroux. 

—  Extrait  d'un  mémoire  sur  les  nouvelles  expériences  des  turbines  à  large  évasement  la- 
téral; par  M.  L.-D.  Girard. 

—  M.  Legeay  présente,  relativement  au  mycoderma  aceti,  quelques  remarques  provoquées  par 
les  communications  récentes  de  M.  Pasteur,  sur  le  rôle  de  ce  cryptogame  dans  la  formation  du 
vinaigre.  Remarquant  le  rapport  qui  existe  en  hébreu  entre  les  noms  de  vinaigre  et  de  fer- 
ment, il  en  conclut  que  dès  l'époque  où  ces  noms  ont  été  créés  on  avait  aperçu,  quoique  d'une 
manière  vague,  le  genre  d'action  qu'exerce  la  mère  du  vinaigre  dans  l'acétification.  Poursui- 
vant ces  considérations  philologiques,  il  s'occupe  du  mot  mycoderme,  pour  faire  voir  qu'il  eût  été 
plus  conforme  aux  règles  de  la  dérivation  étymologique  de  dire  mucid-rme,  et  il  part  de  là  pouf 
se  livrer  à  des  considérations  sur  la  nécessité  d'apporter  plus  de  soin  qu'on  ne  le  fait  en  gé- 
néral à  la  formation  des  noms  nouveaux  qu'appellent  les  nouveaux  faits  dont  s'enrichit  la 
science. 

—  M.  le  ministre  de  la  guerre  transmet  le  récit  d'un  cas  de  foudre  qui  aurait  frappé  le  pa- 
ratonnerre d'un  magasin  de  poudre  à  Béthune  sans  avoir  causé  de  dégâts.  Il  profite  de 
cette  occasion  pour  réclamer  de  M.  Pouillet  un  rapport  depuis  longtemps  promis  sur  l'instal- 
lation des  paratonnerres  sur  les  poudrières  et  autres  usines  ou  magasins  dépendants  du  mi- 
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nistère  de  la  guerre.  Pour  toute  réponse;,  M.  Pouillet  demande  que  le  maréchal  Vaillant  rem- 
place M.  de  Sénarmont  dans  la  commission  des  paratonnerres. 

—  Migration  des  entozoaires.  —  En  réponse  à  la  dernière  note  de  MM.  Pouchet  et  Verrier, 
de  Rouen,  M.  Van  Beneden  confirme  tous  les  résultats  combattus  par  ses  adversaires  et  assure 
à  ses  contradicteurs  que,  s'ils  avaient  réellement  opéré  avec  le  tœniu  cœnurus,  ils  auraient  in* 
fiiilliblement  constaté  le  fait  capital  de  transformation  et  de  migration  qu'ils  ont  grand  tort  de 
révoquer  en  doute. 

—  Sur  une  solution  de  l'isochronisme  du  pendule  conique;  par  M.  Léon  Foucault.  —  «  Le 
modérateur  de  Watt  à  force  centrifuge  peut  être  considéré  comme  une  des  formes  du  pendule 
eonique.  11  a  môme  sur  ce  dernier  l'avantage  de  tendre  rapidement  vers  Tuniformité  du  mou- 
Tement  angulaire  ;  de  plus  les  articulations  qui  se  relient  aux  branches  où  les  masses  sont 
suspendues  permettent  d'agir  sur  le  système  en  mouvement  par  des  forces  variées,  de  manière 
il  lui  rendre  Tisochronisme  qu'il  perd  dans  les  grandes  amplitudes.  > 

—  Forwation  de  Facétylène  :  réponse  de  M.  Berthelot  à  la  note  de  M.  Morren.  —  f  La  nou-* 
Y40e  expérience  de  M.  Morren  me  parait  une  expérience  rectifiée  d'après  les  indications  q^% 
j'ai  fait  connaître  et  tout  à  fait  différente  de  celle  de  1859.  Aujourd'hui  M.  Morren  applique  à^ 
Un  appareil  de  RubmkorfT  un  nombre  d'éléments  tout  à  fait  inusité,  disproportionné  av^çc  la 
destination  des  machines  d'induction,  et  dont  il  parle  pour  la  première  fois. 

«  Il  réussit  ainsi  d'une  manière  détournée  à  produire  Tare  voltaîque,  lequel  ne  sefonuie  pa$ 
dans  les  conditions  ordinaires  avec  l'appareil  de  Ruhmkorff. 

«  Or  j'ai  montré  que  l'arc  est  la  condition  essentielle  pour  fbrmer  l'acétylène;  il  n-est  dono 
pas  surprenant  que  M.  Morren  en  obtienne  cette  fois.  Seulement  les  conditions  de  sa  nou^ 
Telle  expérienee  sont  loin  de  constituer  le  meilleur  usage  d'une  pile  puissante  :  en  effet* 
M.  Morren  annonce  qu'il  vient  d'employer  quatre  heures  pour  préparer  48"  d'acétylène.  Or> 
dans  les  conditions  de  l'expérience  que  j'ai  faite  devant  l'Académie  avec  Tare  voltaîque  obtenu 
sans  intermédiaire,  quatre  à  cinq  minutes  suffisent  pour  atteindre  le  même  résultat.  Cette 
Bouvelie  expérience  peut  donc  être  regardée  comme  une  transformation  peu  favorable  de  la 
mleaue. 

c  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  mettre  en  doute  la  bonne  foi  de  M.  Morren.  Mais,  quelle  qu'ait 
été  son  expérience  de  1869,  les  moyens  de  purification  (élimination  de  l'hydrogène  du  char- 
bon par  rhydrogène  libre)  et  les  procédés  d'analyse  qu'il  a  annoncé  depuis  aveir  en^yés 
étaient  absolument  insuffisants  pour  établir  la  production  d'un  hydrogène  carboné.  » 

—  Recherches  sur  l'acétylène  et  l'acétylène  brome;  par  M.  Reboul. 

-^  Forination  de  Taleool  oenanthylique;  par  MM.  J.  Bouis  et  H.  Carlet. 

—  Note  sur  la  solubilité  d'un  corps  dans  un  mélange  de  ses  dissolvants  ;  par  M.  A.  &tr 
RABDHi.  ^  La  solubilité  d'un  corps  dans  un  mélange  de  ses  dissolvants  est  toujours  plus  petite 
que  la  sonuse  de  la  solubilité  dans  chacun  des  dissolvants  isolés.  En  effets  si  l'on  prend  d^x 
dissolutions  saturées  d'un  même  corps  à  la  môme  température,  et  qu'on  les  mêle  ensanble» 
on  observe  immédiatement  une  précipitation  du  corps  dissous. 

Je  me  contenterai  de  citer  les  exemples  suivants  :  Sulfure  de  carbone  saturé  de  soufirej 
d'iode  ou  de  phosphore,  auquel  on  ajoute  de  l'alcool,  de  l'esprit  de  bois,  de  l'huile  de  pomm^ 
de  terre,  de  Téther,  du  chloroforme,  de  la  benzine,  du  bichlorure  d'étain,  saturés  de  soufre, 
d'iode  ou.de  phosphore.  Précipitation  des  solutions  aqueuses  par  l'alcool  et  des  solutions  al^ 
cooliques  par  l'eau,  etc..  Je  n'ai  encore  trouvé  aucune  exception  à  cette  loi.  Je  pense  qu'on 
peut  la  regarder  xîomme  générale. 

—  Recherches  sur  les  alliages  métalliques;  par  M.  Alf.  Riche.  —  L'auteur  a  constaté  de 
nouveau  le  fait  déjà  signalé  (voir  Moniteur  scientifique,  livraisons  121,  122, 123, 124, 125, 128^ 
mémoires  de  M.  d'ace  Cal  vert),  que  la  densité  de  l'alliage  n'est  pas  toujours  la  somme  des  den- 
sités des  métaux  composants  ;  qu'il  y  a  tantôt  contraction,  tantôt  dilatation  de  volume;  dila- 
tation ou  concentration  maximum  ou  minimum,  etc.,  mais  que  le  maximum  ou  le  minimum 
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de  contraction  répond  à  une  composition  ou  combinaison  en  proportions  déflnies  simples. 

—  Recherches  sur  les  acides  condensés;  par  M.  Hugo  Schiff,  à  Berne. 

—  Nouvelles  observations  relatives  au  calcaire  à  lophiodon  de  Provins.  Son  extraction  dans 
la  Beauce;  par  M.  Hébert. 

—  Troubles  de  Tintelligence  et  de  la  coordination  des  mouvements;  double  lésion  du  cer. 
veau  et  du  cervelet;  par  M.  Legrand.  ^  L'inflammation  des  lobes  du  cerveau  amène  presque 
infoilliblement  la  perte  de  rintellis^ence,  tandis  que  Tinflammation  du  cervelet  trouble  les 
fonctions  du  mouvement. 

—  M.  Bach  (Peter  Witibsohn)  adresse  une  note  écrite  en  allemand  concernant  l'action  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur  sur  les  plantes,  action  variable  aux  diverses  époques  de  leur  végé- 
tation en  rapport  avec  les  besoins  changeants  de  ces  végétaux. 

Séance  du  28  juillet.  ~  Nous  constatons  en  ouvrant  le  numéro  du  Compte-rm^  que  M.  Du- 
hamel s'amende  et  foule  aux  pieds  le  règlement  qu'il  a  fait  voter  et  qu*il  continue  ëe  publier 
avec  certaines  contradictions  sur  la  couverture  de  chaque  livraison.  Ainsi  sur  le  veno  de  gaii* 
ehe  on  lit  :  c  chaque  cahier  aura  en  moyenne  40  pages  ou  5  feuilles  »  et  sur  le  tersode  droite* 
en  lit  au  contraire  :  c  chaque  livraison  se  compose  de  24  à  80  pages  »  soit  de  3  feuilles  k 
10  feuilles.  --  Sur  le  verso  de  gauche,  on  lit  :  t  Les  extraits  des  mémoires  lus  par  les  membres 
de  l'Académie  comprendront  au  plus  8  pages  par  numéro,  »  et  si  Ton  ouvre  ce  Camptê-reuéu, 
on  trouve  que  M.  Elle  de  Beaumont,  un  des  secrétaires  préposé  à  la  garde  du  règlement,  em- 
ploie dans  le  numéro  d'aujourd'hui  27  pages  dont  6  en  petit  texte  ce  qui  équivaut  à  33  pages» 
pour  résumer  son  mémoire  sur  les  acddents  statigraphiques  du  département  iè  ta  HuMU-Mame^ 
et  que  dans  ce  travail  qui  se  trouve  dans  trois  livraisons,  il  a  consommé  les  60  pages  allouées 
pour  un  an  à  chaque  académicien. 

Voilà  donc  un  règlement  violé  et  reconnu  impossible  à  suivre  par  ceux  mêmes  qui  s'effor- 
eent  de  l'appliquer  aux  autres,  ceci  est  la  meilleure  preuve  que  nous  étions  dans  le  vrai  en  cri- 
tiquant  la  mesure  de  M.  Duhamel.  Ajoutons,  pour  rester  dans  la  vérité,  que  cette  séance  a  été 
présidée  par  M.  Yelpeau ,  ce  qui  pourrait  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  pourquoi  les 
ciseaux  de  M.  Duhamel  n'ont  pu  fonctionner.  Espérons  donc  que  Tannée  prochaine,  les 
comptes-rendus  reprendront  leur  allure  habituelle  et  qu'on  n'y  imprimera  plus  de  ces  résumés 
qui  rendent  le  mémoire  d'un  auteur  incompréhensible  et  ne  peuvent  servir  à  rien.  Le  Comm 
n'est  pas  de  notre  avis  dans  cette  question,  il  se  félicite  de  voir  les  comptes-irenéMs  perdre  de 
leur  hésité;  le  bon  Cosmos  changera  d'opinion,  sans  aucun  doute,  et  se  félicitera  comme  nous 
de  voir  les  jeunes  savants  trouver  un  refuge  hospitalier  dans  les  colonnes  du  Journal  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

—  M.  Velpeau,  qui  préside  aujourd'hui  l'Académie,  par  suite  d'une  indisposition  de  M.  Du- 
hamel, invite  l'Académie  des  sciences  à  procéder  au  choix  des  lecteurs  qui  devront  la  repré* 
senter  dans  la  séance  annuelle  du  15  août. 

—  Réflexions  cliniques  sur  la  lithotripsie  chez  les  enfants  ;  par  le  D'  Jobbrtde  Lambaixe. 
Les  six  pages  employées  par  M.  Jobert  pour  cette  leçon  seraient  mieux  à  leur  place  dans  les 
colonnes  de  la  Gazette  des  hôpitaux. 

—  Remarques  sur  les  accidents  stratigraphiques  du  département  de  la  Uaute-Mame  ;  par 
M.  EUE  de  Beaumont.  —  Suite  et  fin  ;  voir  pour  le  mémoire  complet  les  pages  76, 113  et  108 
du  Compte  rendUyt.  LV,  année  1862. 

—  De  la  transformation  du  mouvement  en  chaleur  chez  les  animaux;. par  M.  JH.Lbcocq.  — 
c  On  sait  depuis  longtemps  que  le  frottement  ou  le  mouvement  détermine  un  développement 
proportionnel  de  calorique  qui  va  jusqu'à  Tincandescence.  C'est  en  partie  sur  cette  transfor- 
mation du  mouvement  en  chaleur  que  sont  fondés  les  différents  moyens  d'obtenir  du  feu,  et, 
dans  ces  derniers  temps,  on  a  construit  sur  ce  principe  des  machines  dont  l'utilité  serait  in- 
contestable, si  l'on  avait  à  sa  disposition  un  moteur  puissant  et  économique. 
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€  I^es  mêmes  faits  se  présentent  sur  les  machines  organisées  vivantes.  Indépendamment  de 
la  chaleur  normale  développée  chez  les  animaux  à  sang  chaud  par  la  combustion  que  déter- 
mine Toi^ygène  dans  rappareil  respiratoire,  il  y  a  une  certaine  quantité  de  chaleur  addition- 
nelle ou  accidentelle  produite  par  les  mouvements  de  l'animal.  Cette  élévation  de  tempéra- 
ture due  à  Taction  des  muscles,  arrivée  à  un  certain  degré,  variable  pour  chaque  espèce,  et 
souvent  pour  chaque  individu,  ne  peut  plus  s'accroître,  et  alors  se  présente  un  phénomène 
analogue  à  celui  que  nous  offre  l'eau  chauffée  sous  une  pression  déterminée.  Le  calorique 
excédant  s'unit  à  une  partie  du  liquide  et  se  transforme  en  vapeur.  Dans  les  animaux  à  sang 
chaud,  cet  excès  produit  la  transpiration  pulmonaire  eu  cutanée,  et  cette  production  de  va- 
peur, ne  rendant  latent  le  calorique  en  excès,  rétablit  l'équilibre.  Il  n'en  est  pas  de  même 
chez  les  animaux  à  sang  froid,  et  c'est  sur  ce  point  que  je  désire  appeler  un  instant  l'attention 
de  l'Académie.  Le  mouvement,  chez  plusieurs  d'entre  eux,  élève  la  température  au  point  que 
raniottl  ne  peut  i^us  la  supporter  et  tombe  de  lassitude.  Je  suis  convaincu  que  les  choses  se 
ptseent  iimi  diei  la  plupart  des  êtres  de  cette  catégorie;  toutefois  mes  observations  n'ont 
été  faiti»  que  sur  ceux  de  ces  animaux  où  le  contraste  entre  l'état  de  repos  et  la  vie  d'agita- 
tion présente  le  pins  grand  écart  :  sur  les  sphinx,  qui  appartiennent,  comme  on  le  sait,  à  la 
grande  division  des  lépidoptères  dans  la  classe  des  insectes. 

c  lATieaimuelle  desspèinx  de  nos  climats  est  composée  de  quatre  périodes  distinctes  : 
V(mt^  la  chenille^  la  chryrâlide  et  l'insecte  parlait.  Rien  de  plus  lent  que  les  larves  des  sphinx  : 
l'état  parCEût  dure,  pour  l'insecte,  un  mois,  deux  mois  au  plus,  et  pendant  toute  la  journée 
imoMÂilité  coHiplète.  L'insecte  acquiert  alors  la  température  de  l'air  ambiant  et  s'y  maintient. 
Mais  le  soir,  la  nature  accorde  à  chaque  espèce  de  sphinx  une  heure  de  crépuscule,  rarement 
deux,  pour  butiner  sur  les  fleurs  et  jouir  un  instant  de  cette  vie  active  et  aérienne  qu'il  a 
méritée  par  dix  à  onze  mois  de  repos  ou  d'inertie.  Le  corps  du  sphinx  est,  relativement,  lourd 
et  Yolumioeux,  ses  ailes  courtes  et  ses  muscles  moteurs  d'une  extrême  puissance.  Dans  son 
vol  rapide  et  soutenu,  le  sphinx  se  place  devant  les  fleurs  et  ne  touche  à  leurs  nectaires  que 
par  l'extrémité  de  sa  trompe.  11  se  soutient  par  le  mouvement  incessant  et  presque  invisible 
de  ses  aîtos.  A  peine  a-t-il  commencé  ce  violent  exercice,  que  la  chaleur  de  son  corps  aug- 
mente et  cootinu*  d'augmenter  rapidement...  Dans  les  sphinx  un  peu  volumineux,  comme 
ceiin  du  liseron,  et  quelle  que  soit  alors  la  température  de  l'air,  la  chaleur  acquise  surpasse 
cette  des  eorps  des  mammifères^  celle  de  l'homme,  et  arrive  au  moins  [à  la  température  du 
sang  des  oiseaux. 

c  J'ignore  si  cet  excès  de  chaleur  est  la  cause  qui  arrête  le  sphinx,  mais,  bientôt  après 
l'avoir  acquise,  il  disparait  d'un  vol  entièrement  rapide  et  remet  au  lendemain  soir  une  noA- 
velie  période  d'agitation. 

c  II  serait  à  désirer  queees  essais  sur  la  transformation  du  mouvement  en  chaleur  par  les 
inseetes  pussent  être  répétés  dans  les  climats  plus  chauds  >  aux  Indes  orientales,  par  exem- 
ple, où  il  existe  des  espèces  plus  grandes  et  probablement  encore  plus  rapides  et  plus  vigou- 
raisesque  les  nôtres.  » 

—  Carte  géologique  de  l'arrondissement  de  Lodève  (Hérault),  présentée  par  MM.  E.  Dumas 
et  P.  de  Rouville. 

—  Deuxième  note  sur  l'isthme  de  Corinthe  ;  par  M.  ii.  Grimadd  db  Caux.  —  L'auteur  fait 
valoir  l'intérêt  que,  dans  l'état  présen  t  des  relations  internationales,  il  y  aurait  à  exécuter  le 
percement  de  cet  isthme,  a  Le  jour  où  l 'isthme  est  percé,  dit  M.  Grimaud  de  Caux,  le  grand 
chemin  du  commerce  du  Levant  traverse  la  Grèce  par  son  beau  milieu  ;  et,  ce  jour-là,  la 
Grèce  n'est  plus  seulement  l'appendice  le  plus  méridional  de  l'Europe  ;  elle  prend  immédiate- 
ment  et  parla  force  des  chobcs,  dans  le  monde,  le  rang  qu'elle  a  le  droit  d'ambitionner,  en 
vertu  de  son  histoire  et  de  sa  géographie.  » 

—  Revue  générale  des  os  de  la  tête  des  vertébrés  ;  par  M.  Lwocat.  -^  Troisième  et  dernière 
partie. 
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-^  Rapport  de  M.  F.  Ddgast  sur  un  tremblement  de  i&rre  ressenti  en  mer,  dans  une  trtyer- 
sée  de  Saint-Nazaire  à  la  côte  nord  de  Sumatra. 

—  Notice  sur  une  carte  du  Paraguay  ;  par  M.  E.  Mouchez,  capitaine  de  frégate. 

—  II.  Bàudey,  imprimeur-lithographe  à  Lille,  soumet  au  Jugement  de  F  Académie  les  moyens 
<iu'il  a  imaginés  pour  prérenir  la  reproduction  frauduleuse,  par  la  photographie,  des  billets 
de  banque,  titres  d'actions  industrielles,  eto»  lOi.  Chevreul,  Payen  et  S^uier  sont  chargés 
d*eiaminer  ces  moyens.  M.  Pouillet  qui  occupé  I  la  Banque  la  place  de  chimiste  aurait  sans 
doute  eu  du  plaisir  à  faire  partie  de  cette  commission. 

^  L'Académie  reçoit  un  mémoire  sur  le  derttl^  théorème  de  Fermât  qui  sera,  avec  d'autres 
communications  sur  le  même  sujet,  renvoyé  à  Fexamen  de  MM.  Lamé  et  Bertrand.  , 

—  M.  Montàni  adresse  de  Ck)nstantinopIe  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  CanitUntUm  hartM*- 
t^que  des  corps.  Ce  manuscrit  est  renvoyé  à  l'examen  des  commissaires  désignés  pour  un  pré^. 
Cèdent  mémoire  de  Tauteur,  MM.  Chevreul,  Babinet,  auxquels  est  invité  à  s'ai^oindre  M.  Pa- 
louze,  une  communication  récente  du  savant  académicien  (c'est  le  compte-rendu  qui  parl^ 
étant  l'objet  de  quelques  remarques  de  la  part  de  M.  Montani. 

—  Sur  la  formule  pour  la  vitesse  de  propagation  du  son  dans  l'air,  donnée  par  ML  Dtttemel, 
dans  sa  note  du  7  juillet  dernier;  extrait  d'une  lettre  de  M.  R.  Glausins. 

—  Même  sujet.  —  Sur  la  vitesse  du  son  dans  Vafr  ;  par  M.  de  Saint-Venant.  —  Ces  deux, 
savants  s'accordent  pour  reconnaître  que  M.  Duhamel  n'a  pas  compris  le  mémoire  de  Poisson  ; 
ils  s'accordent  aussi  pour  signaler  une  erreur  dans  les  calculs  du  président  Duhamel  qui  s'edt 
trouvé  indisposé  sans  doute  pour  ne  pas  entendre  la  lecture  de  ces  deux  lettres.  «  Même  en 
adoptant  la  supposition  de  M.  Duhamel,  écrit  M.  R.  Clauslus,  on  n'arriverait  pas  au  résultât 
qu'il  a  donné,  parce  qu'il  y  a  dans  ses  calculs  une  erreur  qu'on  peut  commettre  trés-fadl^ 
ment,  et  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  n'a  qu'une  très-fkible  influence,  mais  qui,  dans  le  oas 
particulier,  à  considérablement  changé  le  résultat.  »  On  voit  que  M.  Duhamel  aurait  mieux 
fklt  de  céder  les  huit  pages  qu'il  a  prises  dans  le  Compte-rendu  à  quelque  confrère  plus  sûr  que 
lui  de  ce  qu'il  écrit  C'est  pour  de  pareilles  mémoires  qu'il  fkut  savoir  ménager  la  place. 

—  Sur  la  question  de  la  transformation  du  cœnure  en  tftnia  serrata;  par  M.  DAtAtM.  -^ 
C'est  encore  une  réclamation  au  sujet  d'un  reproche  non  fbndé  adressé  par  M.  Tian  Beneden  à 
IL  Davaine. 

—  Recherches  sur  les  affinités.  —  De  la  formation  et  de  la  décomposition  des  étherA.  -•- 
Proportions  relatives  ;  par  MM.  BBaTHBLor  et  L.  Pban  ob  Saint- Gilles.  (Suite.) 

—  Formation  d'homologues  de  la  quinone  par  l'oxydation  d'huiles  acideâ  de  houille  eh  pré- 
sence de  l'acide  sulftirique  ;  par  MM.  A.  Rommier  et  Ed.  BomLHON. 

—  Sur  le  grenat  ocUédrique  de  l'Ile  d'Elbe  ;  par  M.  F.  Pisani.  —  Ce  grenat  est  d'une  cou- 
leur Jaune  de  miel  ;  les  cristaux  ont  do  2  à  5  millimètres  de  diamètre.  Il  raye  faiblement  le 
quartz.  Au  chalumeau  il  fond  en  un  émail  noir.  Au  spectroscope,  on  voit  dominer  la  càaux, 
avec  traces  de  soude.  L'acide  chlorhydrique  l'attaque  lentement,  mais  il  devient  plus  Êuâto- 
ment  attaquable  après  fusion. 

L'attaque  de  ee  silicate  a  été  faite  avec  le  carbonate  de  chaux  (25  pour  100  du  poids  de  la 
matière). 
Voici  quds  sont  les  résultats  de  l'analyse  : 

OzygëDfi.  Rapport* 

Silice. 30.38  210  2 

Aluitiîne 16.11  7.6).^^    . 

Peroxyde  de  fer 8.05  2.60)     ^^ 

Chaux 36.04  10.29  1 

Magnésie 1 .00 

Oxyde  de  magnésie  et  soude. Traces. 

Perte  au  feu ; o.31 
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*-  Snr  le  zinc  natif  ;  lettre  de  M.  Pnpsoif .  —  Étant  chargé  éemièremeiit  de  iUrale  eompt^^ 
rendu  des  minéraux  de  l'Australie  qui  figurent  à  TExposition  de  Londres»  )'ai  déeeavertdans 
cette  collection  intéressante  un  échantillon  de  zinc  natif  dans  du  basalte  proTenant  de  BruBs- 
iHck,  près  Melbourne  (fictoria).  C'est,  je  crois,  la  première  fois  que  le  ^nc  métallique  a  été 
tfouré  dans  la  nature. 

'  M.  VulM  BiDARD  adresse  une  note  concernant  les  empreintes  que  présente  à  sa  surteee  me 
rôclie  devenue  pour  cela  célèbre  dans  le  département  de  l'Orne,  et  sur  laquelle  TattettliMi 
dé  rAcadémie  a  déjà  été  appelée  en  1855.  A  cette  époque,  EudeaDeetongchaçips,  qui  anil 
Tl^é  Tersla  fin  de  Tannée  1854  les  Vaux-d'Aubin,  dans  le  département  de  lH>rne»  avait  re« 
connu  que  cette  roche  est  un  grès  silurien,  et  que  les  empreintes  qu'on  y  remarquait  n'étaient 
pas  les  traces  des  pad  d'un  vertébré,  mais  semblaient  plutôt  être  produits  par  des  anhuraux 
mous',  tels  que  deâ  actinies,  des  ascidies  ou  antres. 

GOMPTË-RBNDU  DES  TRAVAUX  D£  CHIMIE 

Opium  Indigène.  —  Dans  notre  livraison  du  15  juillet  1860,  nous  avons,  à  l'occasion 
des  recherches  publiées  par  M.  Roux,  insisté  sur  Tintroduction  de  Topium  indigène  dans  les 
offîcines,  et  sur  les  avantages  que  présenterait  la  culture  de  Fœillette  dans  les  départements 
de  la  France.  Aujourd'hui,  nous  avons  sous  les  yeux  une  précieuse  monographie  de  Topimn- 
teîllette,  dans  une  thèse  soutenue  en  1861  par  M.  Decharme,  professeur  an  lycée  d'Amiens; 
nous  y  puisons  des  détails  qui  nous  paraissent  intéressants. 

M..  Dçcharme  commence  par  faire  Thistorique  de  la  question.  Il  y  a  plus  de  deux  siècles 
que  l'on  s'occupe  d'extraire  de  Topium  des  diftérentes  espèces  de  pavots  indigènes  :  pavots 
blancs,  pavots  pourpres,  pavots  à  semence  bleue,  pavots  à  semence  noire  ;  les  expériences 
ont  porté  principalement  sur  le  pavot  blanc,  et  l'on  croyait  depuis  longtemps  que  l'industrie 
de  l'opium  indigène  ne  pourrait  pas  entrer  en  concurrence  avec  Timportation  des  opiums  du 
Levant.  Ce  n'est  que  depuis  qu'on  a  commepcé  à  utiliser  le  pavot  noir  (œillette),  que  le 
rendement  s'est  montré  assez  abondant  pour  promettre  à  la  culture  des  plantes  opiacées  un 
avenir  industriel.  Les  premières  tentatives  dans  cette  voie  ont  été  faites  par  M.  Loiselçur* 
Deslongchamps,  de  1808  à  1830,  qui  a  publié  ses  résultats  dans  son  Histoire  médicale  des  sue^ 
cédanés  de  Vipécacuanha,  de  l'opium,  etc.  (1830).  De  1842  à  1853,  M.  le  docteur  Aubergier  a  fliit 
une  série  d*expériences  sur  une  grande  échelle,  ayant  pour  but  de  comparer  le  rendement 
des  pavots  blancs,  des  pavots  pourpres  et  des  pavots  à  graines  noires.  Ses  opiums  ont  figuré 
à  l'Exposition  universelle  de  1855;  et  Ton  trouve  des  détails  sur  ses  entreprises  dans  de  nom 
breuse§  communications  qu'il  a  faites  à  l'Académie  de  médecine  et  à  TAcadémie  des  sciences, 
ainsi  que  dans  un  rapport  de  M.  Bouchardat.  M.  Aubergier  a  déjà  constaté  que  l'opiuih  pro- 
venant du  pavot  noir  est  beaucoup  plus  riche  en  morphine  que  celui  qu'on  extrait  des  autres 
variétés  de  pavots  indigèns;  mais  ses  expérienees  ne  laissaient  aucun  espoir  d'exploiter  avec 
avantage  la  culture  de  l'œillette,  surtout  à  cause  de  la  perte  des  graines  que  Ton  croyait 
inévitable  à  la  suite  de  la  scarification  des  capsules.  La  même  prévention  semble  avoir  em- 
pêché les  chimistes  de  reconnaître  l'importance  des  résultats  obtenus  en  1828  par  M.  le  gé- 
néral Lamarque,  dans  les  Landes,  qui  avait  fût  analyser  Fopium  extrait  des  pavots  blancs  et 
des  pavots  noirs  ;  on  avait  constaté  20  pour  100  de  morphine  dans  le  produit  des  pavots 
noirs  et  lO  pour  100  seulement  dans  Fautre. 

Tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  encore  à  l'exploitation  de  Vopium-œillette  ont  été  enfin 
levés  par  les  expériences  de  M.  Roux  (1851  à  1858)  et  de  MM.  Decharme  et  Bénard  (1854  à 
1881).  ils  ont  démontré  par  de  nombreuses  analyses  que  l'opium  du  pavot  noir,  ou  afflum, 
renferme  12  à  26,  en  moyenne,  18  pour  100  de  morphine,  tandis  que  l'opium  du  pavot  brun 
pourpre  n'en  contient  que  10  i  11  pour  100  d'après  M.  Aubergier,  et  que  le  titre  des  opiums 
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du  commerce  ('opiums  exotiques  )  varie  entre  les  limites  2  et  12,  et  ii*est.  en  moyenne, 
que  de  7  ou  8  pour  100. 

Cette  richesse  supérieure  en  morphine  doit  abondamment  C4)mpen8er  It  petitesse  des  osp- 
snles  de  l'œillette  et  sa  moindre  richesse  en  suc  opiacé.  Les  efTets  physiologiques  et  tbér»- 
peutiques  de  l'opium  indigène  sont  identiques  à  ceux  du  produit  étranger  ;  et  le  titrage 
constant,  si  important  pour  l'usage  médicinal,  serait  plus  facile  à  obtenir  pour  un  opium  riclie 
en  morphine,  qu'il  suffirait  d*additionner  d*un  extrait  de  la  plante  encore  verte,  priée  Quel- 
ques jours  après  Textraction  du  suc,  ou  d'un  suc  provenant  d'autres  variétés  de  pavots  ploB 
pauvres  en  morphine.  Le  titre  réclamé  par  M.  Aubergier  est  10  pour  100;  il  serait  plus  dif- 
flcile  de  l'obtenir  par  les  opiums  faibles  que  par  les  produits  qui  contiennent  18  V^ur  100  de 
morphine.  On  pourrait,  il  est  vrai,  éviter  le  titrage  en  substituant  directement  à  l'opium  ses 
alcaloïdes,  la  morphine,  la  codéine,  etc. ,  usage  qui  s'introduit  de  plus  en  plus  dans  la  pra* 
tique  de  la  médecine-,  mais  alors  la  supériorité  de  Topium-œillette  devient  encore  plus  frap- 
pante, puisqu'il  fournirait  plus  du  double  de  mofphine. 

Les  expériences  de  Bill.  Bénard  et  Decharme  ont  jeté  un  grand  jour  sur  les  influences  dont 
dépend  la  richesse  en  morphine  des  sucs  de  pavots.  Les  causes  des  variations  décomposition 
du  suc  opiacé  tiennent,  d'une  part,  à  la  nature  et  l'état  du  sol,  à  la  culture  de  la  pkinte,  à  la 
condition  météorolique  des  saisons,  en  un  mot,  à  l'état  plus  ou  moins  prospère  de  la  plante; 
et  de  Tautre,  à  l'époque  plus  ou  moins  favorable  de  la  récolte,  au  mode  d'extraction  et  de 
conservation  du  suc.  Une  des  causes  particulières  à  la  morphine  est  la  variation  de  l'azote 
dans  la  composition  du  sol  ;  plus  on  lui  fournira  d'engrais  azoté,  plus  le  suc  opiacé  des 
pavots  contiendra  de  morphine.  M.  Decharme  donne  des  instructions  très-détaillées  sur  le 
mode  de  plantation  des  oeillettes  le  plus  favorable  à  la  récolte  de  l'opium,  sur  la  forme  à 
donner  aux  scarrificateurs  ou  instruments  qui  servent  à  pratiquer  les  incisions,  sur  les  cap- 
sules, sur  le  nombre,  les  intervalles,  le  sens,  la  profondeur  et  le  moment  de  ces  incisions. 
On  peut  le  pratiquer  dès  qu'une  tête  d'oûilette  présente  assez  de  fermeté  dans  les  doigts  et 
assez  d'épaisseur  pour  que  les  pointes  de  l'instrument  ne  pénètrent  pas  au-delà  du  péricarpe; 
les  incisions  horizontales  présentent  beaucoup  moins  de  danger  pour  les  graines  que  les 
incisions  verticales.  11  est  prouvé  que  les  incisions  répétées  ne  nuisent  pas  à  la  graine,  qu'elle 
conserve  ses  facultés  germinatives  et  oléagineuses  malgré  cette  opération  ;  la  perte  tant  re- 
doutée par  M.  Bouchardat  n'existe  donc  pas. 

M.  Decharme  porte  à  816  le  nombre  de) jours  d'ouvrier  qu'exige  un  hectare  d'œillettes,  et 
le  prix  de  ces  journées  monte  à  1,020  fr.  Une  récolte  a  produit  27  kilogrammes  d'opium 
par  hectare;  et,  comme  il  est  permis  de  fixer  à  75  fr.  le  prix  d'un  kilogramme  d'opium  indi» 
gène,  en  raison  de  sa  richesse  en  morphine  (le  prix  d'un  kilogramme  d'opium  exotique  est 
de  70  ou  72  fr.),  on  arrive  à  une  valeur  de  2,025  fr.  pour  le  produit  d'un  hectare  d'cBillettes; 
soustraction  fiiite  des  frais,  il  resterait  donc  un  bénéfice  théorique  de  1,000  ft*.  par  hectare. 
Cette  évaluation  est  nécessairement  exagérée^  car  il  faut  toujours  tenir  compte  des  pertes 
et  non-réussiles  ;  mais  l'on  peut,  d'un  autre  côté,  supposer  que  l'expérience  fournira  les 
moyens  d'accroître  encore  le  rendement  obtenu  jusqu'à  ce  jour,  et  qu'alors  l'industrie  de 
l'opium-ceillette  donnera  des  résultats  peu  éloignés  du  chiffre  que  nous  venons  de  poser. 

La  France  consomme  environ  6,00)0  kilogrammes  d'opium  par  an  (valeur:  420,000  fr.), 
l'Angleterre  deux  fois  autant  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'Allemagne  importe  des 
quantités  considérables  des  alcaloïdes,  dont  les  prix  sont  bien  plus  élevés  (morphine,  600  fr, 
le  kilo  ;  codéine,  3,000  fr.  le  kilo).  La  véritable  consommation  de  produits  opiacés  est  donc 
beaucoup  plus  grande  que  le  chiffre  déduit  du  prix  de  l'opium  lui-même.  Les  10,000  hectares 
d'oeillettes  que  Ton  cultive  dans  le  département  de  la  Somme  produisent  environ  60,000  kilo* 
granoimes  d'opium,  à  raison  de  6  kilogrammes  en  moyenne  par  hectare  ;  si  l'œillette  était 
exploitée  en  grand  dans  les  trois  départements  de  la  Somme,  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais, 
9^  elle  BrPfl^r^f  9P  pourrait  compter  sur  ^80,W  Wograpipa^  p^r  fin,  ce  qu^  rep^ésen^ 
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Htte  valeur  4e  if  nflUeiui.  Avec  le  chiffre  supposé  tout  à  l'heure  (27  kilogrammes  par  heetare), 
on  arriverait  à  un  total  bien  plus  considérable,  mais  nous  avons  pris  pour  base  les  résultats 
moyens,  n  résulta  de  tout  ce  qui  précède  que  l'industrie  de  l'opium  indigène  est  riche 
d'avenir, 

Nous  n'avons  plus  qu'à  dire  quelques  mots  sur  les  différences,  assez  secondaires  d*ailleurs, 
qui  existent  entre  ropium-ceillette  et  lopium  exotique.  L'opium  du  Levant  et  l'opium  français 
sont  bruns  à  l'extérieur,  mais  le  premier  est  blond,  l'autre  noirâtre  à  l'intérieur.  L'opium 
indigène  est  compacte  et  un  peu  moins  dur  que  Topium  étranger;  il  devient  cassant  lorsqu'il 
est  sec.  A  une  douce  chaleur,  il  se  ramollit;  malaxé  entre  les  doigts,  il  devient  poisseux.  A 
une  température  de  100  degrés,  il  est  tout  à  fait  mou  ;  entre  150  et  200  degrés,  il  répand 
des  fumées  blanches,  puis  il  se  fond,  et  à  300  degrés  il  entre  en  ébullition.  Si  la  température 
s'élève  davantage,  il  brûle  avec  une  flamme  blanche  ;  mais,  pour  entretenir  la  combustion, 
il  faut  continuer  la  température.  L'opium-œillette  n*est  jamais  fibreux  comme  l'opium  exo- 
tique ;  sa  pète  est  homogène  ou  en  larmes,  selon  le  procédé  de  récolte.  La  texture  en  larmes 
00  granules  demi-transparents,  qui  s'observe  souvent  sur  des  opiums  orientaux,  a  pour  cause 
qu'en  Orient  on  laisse  le  suc  s'épaissir  sur  la  capsule;  on  a  trouvé  la  même  texture  dans 
l'opium -ttillette,  lorsqu'on  l'a  laissé  sur  la  capsule  pendant  un  certain  temps. 

Parmi  les  bits  consignés  dans  le  travail  de  M.  Decharme,  dont  la  seconde  partie  s'occupe 
des  propriétés  chimiques  de  la  morphine,  nous  citerons  le  suivant  qui  nous  parait  digne 
d'intérêt  :  la  morphine  te  volatiUse  en  partie  dans  la  combustion  de  Vopium. 
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Acide  phénique,  ^  Sa  fabrication  ;  par  Fortier,  rue  Yauban,  21,  à  Lyon  (Rhône).  Apphcatitn 
de  l'acide  cabonique,  en  remplacement  des  acides  sulfurique,  chlorbydrique,  etc.,  dans  l'ex- 
traction de  Tacide  phénique.  Brevet  n"  53101  du  1"  mars. 

Albumine  animale  toMle  ariificielle;  par  Boissié-Sucquet,  place  Royale,  17»  à  Paris.  Brevet  du 
27  février,  n*  58147. 

Alcool.  ^  Procédé  industriel  pour  la  fabrication  de  l'alcool  au  moyen  du  gaz  hydrogène  bi- 
carboné  ou  gas  oléfiant  ;  par  Gotelle,  à  Saint-Quentin  (Aisne).  Brevet  du  8  février,  n"  52815. 

Allumeur  ckmique  destiné  à  allumer  inslantanémenl  toute  espèce  de  feux;  par  Buchmulles,  rue 
des  Orphelins,  19,  à  Strasbourg  (Bas-Rhin).  Brevet  du  14  février,  n"  52936. 

AlMmne^km.  —  Genre  de  produit  ;  par  la  Société  des  mines  d'alun  du  mont  Dore,  repré- 
sentée par  Anselme,  à  Pont^-Saint-Ours,  près  Nevers  (Nièvre).  Brevet  du  6  février,  n*  52836. 

BUiine  minéral,  servant  à  la  fabrication  des  papiers;  par  YioUet,  rue  des  Treilles,  7,  à  Yanves 
(Seine).  Brevet  du  8  février,  n**  52901. 

Cémentation  de  roder  puddlé^  etc.  ;  par  Martin,  représenté  par  Ricordeau,  boulevard  de  Stras- 
bourg, 23,  à  Paris.  Brevet  du  12  février,  n»  53104,  et  13  février,  n»  53015. 

Coloration  des  vins.  —  Liquide  à  leur  usage;  par  Martin,  rue  Sainte-Eugénie,  ii,  à  Nîmes 
(Gard).  Brevet  du  8  février,  n**  52951. 

ComposUion  désincrusl^inte  pour  les  générateurs  à  vapeur;  par  Dormoy  et  Martin,  représentés 
par  Ricordeau,  boulevard  de  Strasbourg,  n"  23,  à  Paris.  Brevet  du  12  février,  n"  53000. 

Conservation  et  coloration  des  bois,  dits  procédés  xylocbromiques  et  xyloplastiques;  par  la  So- 
ciété des  produits  xylocbromiques  et  xyloplastiqucs  de  Nuremberg,  représentée  par  ses  asso- 
ciés Sperl,  Uage  et  Springer,  chez  Guion,  à  Paris,  boulevard  Saint-Martin,  29.  Brevet  du 
1*'  février,  n*  52869. 

Conservation  du  miel;  par  Roy,  représenté  par  Ilicordeau,  à  Paris,  ))oulevard  de  Straabourfi, 
».  Brevf  1 4u  18  féyrlef ,  II*  MW?. 
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€ukrê.  —  Procédé  relatif  à  Textraction  du  cuivre  des  minerais  de  eé  métal  ;  par  AUain,  à 
Ounont  (Gard).  Brevet  du  15  février,  n*  52933. 

Cffawures  aleaUiut  et  terreux.  —  Certificat  d*addition  du  3  février  au  brevet  n«  48330  de  La- 
louel  de  Sourdeval  et  Margueritte. 

DerUien  à  bases  végéio-minérales;  par  Weber,  à  Paris,  place  Vendôme,  t6.  Brevet  du  l**  fé- 
vrier, no  52872. 

Désinfection  des  matières  fécales.  —  Certificat  d'addition  du  13  février  au  brevet  n"  50960  de 
Du  val. 

DistUUUion  des  goudrons.  —  Appareil  propre  à  la  distillation  des  goudrons  de  gaz,  ainsi  qu'à 
la  rectification  des  builes  minérales  et  leur  emploi  par  divers  usages;  pou^  Subtil,  rue  Bi- 
boutté,  8,  à  Paris.  Brevet  du  3  février,  n^  52870. 

Encre  rouge  ou  violette,  à  base  de  fuchsine  ou  d'aniline  ;  par  Nadaifd*  leprés^t^  ^r  ^aton» 
à  Paris,  boulevard  Saint-Martin,  29.  Brevet  du  12  février,  n**  52983. 

Encre  télégraphique  pour  appareil  Morse;  par  Croc,  à  Aubusson  (Creitae).  Bnvei  do  10  férriar» 
B*  5287a 

Enduit  maritime  pour  préserver  les  méUu9  et  les  bois  de  l'oxydation  et  4$  la  déûompomHm;  ptr 
Vigneaux,  rue  Saint-François,  39,  à  Bordeaux  (Gironde).  Brevet  du  82  février,  lat  é908a 

tpuratâur  atmosphérique  des  ocres,  terres  de  Sienne  et  autres  matières  cohrûntes  ;  par  TafMeau, 
à  Auxerre  (Yonne).  Brevet  du  20  février,  n"  53077. 

Fabrication  du  blanc  de  plomb  et  du  vinaigre.  —  Perfectionnements  dans  les  appareils  ;  par 
Rowknd,  représenté  par  Bicordeau.  Brevet  du  24  février,  n**  53143. 

Filtrage  et  désinfection  des  eaux  de  dégrais;  par  Belleville  et  Martin,  à  Salnt-Aubin-lès-Elbeuf 
(Seine-Inférieure).  Brevet  du  20  février,  n^'  53025. 

Fuchsine.  —  Son  emploi  à  mordorer  les  peaux;  par  Gouraud,  quai  de  Pierreseize,  n*  43,  à 
Lyon.  Brevet  du  6  mars,  n*  58159. 

Glycérine.  ^  Système  de  purification  de  la  glycérine  ;  par  Datpias  et  Deven,  à  Paris,  rue 
Saint-Florentin,  15.  Brevet  du  24  février,  n»  53025. 

iiuHe.  —  Perfectionnements  dans  son  application  pour  le  graissage  des  locomotives,  voi- 
tures de  chemin  de  fer  et  autres  ;  par  Shepard,  représenté  par  Lalonde,  à  Paris,  rue  Vivienne, 
n"  26.  Brevet  du  31  janvier,  n*  62667. 

Huiles  minérales  naturelles  d'Amérique,  dites  petroleum,  kerosine  et  huilé  de  roche  ;  par  Martin, 
représenté  par  Brandon,  à  Paris,  rue  Gaillon,  13. 

UuiU  extraite  des  résidus  d'olives.  —  Procédé  d'extraction  ;  par  Bonière,  Deprat  et  Pignol,  re- 
présentés par  Riphard,  à  Paris,  rue  Saint-Sébastien,  45.  Brevet  du  3i  janvier,  n*  52814. 

Imperméabilisation  des  tissus.  —  Application  d'un  procédé  résino-métallique  incolore  pour 
rendre  imperméables  et  inaltérables  à  l'eau  et  au  soleil  tous  les  tissus  en  général  ;  par  Ba- 
ehellier,  rue  Pagevin,  10,  à  Paris.  Brevet  du  14  février,  n*  52995. 

Impression  de  plusieurs  couleurs  à  la  fois  sur  un  même  rouleau;  par  MM.  Butter  père  et  fils,  à 
Mulhouse  (Haut-Rhin).  Brevet  du  17  février,  n'  53009. 

Impressions  d'or  et  de  platine  sur  matières  vUrifiables;  par  de  Boissimon,  à  Langeais  (Indre-et- 
Loire).  Brevet  du  15  février,  n"  52996. 

Impression  sur  étoffes.  —Procédés  dits  autophytes;  par  Lefeuvre  et  Comp.,  rue  du  Chemin- 
Vert,  35,  à  Paris.  Brevet  du  15  février,  n<>  53012. 

Impremons  sur  verre,  sur  cristal,  sur  porcelaines,  sur  faïences,  sur  laves,  sur  poteries,  sur 
pierres  et  sur  métaux  ;  par  Maréchal  et  Tessié  du  Motay,  à  Metz  (Moselle).  Brevet  du  28  février, 
n*  53103 

Laque  Neuhausel.  —  Composition  pour  préserver  les  chaudières  marines  et  autres  de  toute 
adhérence  calcaire  ou  séliniteuse;  par  Neuhausel,  représenté  par  Ricordeau,  à  Paris,  boule- 
vard de  Strasbourg,  23.  Brevet  du  8  février,  n*  52914. 
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HUtBtie  p&ur  joints  âe  mac^€$^  amdnits  de  gaz  et  d'eau^  etc.  ;  par  PaUlet  et  TuYée  fils  et  Bi- 
nault.  Brevet  du  18  février,  n**  53041. 

Métal  ilMs^dable  propre  à  la  fakricatim  des  robinets;  par  Vigoureux,  rue  du  Fournlefi-Fillee,  3, 
à  Nîmes.  Brevet  du  24  février,  n**  53081. 

Nmr  amUuU  peur  olarificatUm.  —Certificats  d'addition,  en  date  des  5  et  12  février,  à  Leplay  et 
Cuisinier,  au  brevet  n^  51976. 

Pilier,  —  Perfectionnements  apportés  dans  la  fabrication  du  papier  et  particulièrement 
dans  l'encollage  de  la  pâte;  par  Bernard,  représenté  par  d'Aubréville,  à  Paris,  boulevard  de 
Strasbourg,  60.  Brevet  du  8  février,  n'  52903. 
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PHÉNOMÈNES  BIOLOGIQUES  DES  FERMENTATIONS. 

Par  IL  PomacTt 

Correspondant  de  l'Acadônie  des  sdeneoi. 


Jusqu'à  ce  moment  la  fermentation  n*a  guère  été  étudiée  que  sous  le  rapport  chimique, 
nous  allons  nous  occuper  ici  de  ses  phénomènes  biologiques. 

Malgré  les  efforts  incessants  de  quelques  savants  de  premier  ordre,  il  règne  encore  uhe  cer- 
taine obscurité  sur  la  nature  des  phénomènes  matériels  qui  se  produisent  durant  cet  acte 
important  Ceci  dépend  peut-être  de  Foubli  dans  lequel  sont  tombés  les  chimistes,  à  Tégard 
des  phénomènes  vitaux  qui  se  trouvent  intimement  liés  aux  actes  de  catalyse  qu'on  voit 
s'accomplir  dans  tous  les  corps  organisés,  au  moment  où  ils  se  trouvent  alKsmdonnés  aux 
forces  physico-chimiques. 

Les  phénomènes  biologiques»  quoique  ayant  été  écartés  ou  presque  entièrement  oubliés 
par  les  chimistes,  n'en  sont  cependant  pas  moins  les  plus  complexes  et  les  plus  fondamen- 
taux. Eux,  on  les  voit  revêtir  mille  formes,  car  celles-ci  se  trouvent  absolument  subordon- 
nées aux  diverses  combinaisons  nouvelles  des  corps  ;  tandis  que  les  phénomènes  chimiques^ 
ne  diffèrent  guère  que  dans  leurs  proportions. 

Les  fermentations  étant  des  phénomènes  chimiques  corrélatifs  de  la  vie,  il  convient  donc 
essentiellement  d'en  étudier  les  phénomènes  biologiques  ;  c'est  ce  que  nous  allons  foire. 

Au  début  de  Tétude  de  la  fermentation,  déjà  le  doute  vous  saisit  et  trouble  les  idées.  Deux 
chimistes  éminents,  qui  ont  jeté  les  plus  vives  lumières  sur  ce  phénomène,  ne  sont  pas 
même  d'accord  sur  ses  caractères. 

M.  Berthelot,  à  ce  que  dit  M.  Pasteur,  applique  la  dénomination  de  fermentation  alcoolique 
à  des  phénomènes  qui,  selon  lui,  appartiennent  tous,  sans  exception,  à  la  fermentation  lactique. 
D'un  autre  cdté,  Lavoisier  croyait  que  pendant  ce  phénomène  il  se  dégageait  une  certaine 
quantité  d'acide  acétique,  tandis  que  certains  chimistes  modernes  prétendent  que  c'est  de 
l'acide  lactique. 

La  fermentation,  selon  MM»  Ch.  Robin  et  Yerdreil,  est  la  décomposition  d'un  corps  en  deux 
ou  trois  autres,  avec  production  de  chaleur  et  généralement  d'acide  carbonique.  La  putréfac- 
tion ne  s'en  distingue  qu'en  ce  qu'il  s'y  joint  des  phénomènes  de  combustion. 

L*étude  des  phénomènes  biologiques  de  la  fermentation  o^re  une  carrière  toute  nouvelle, 
dans  laquelle  il  y  a  une  infinité  de  choses  à  glaner. 

La  fermentation  est  un  phénomène  essentiellement  polymorphe.  Elle  métamorphose  les 
produits  organiques  en  raison  de  la  nature  des  substances  et  de  leur  plus  ou  moins  rapide 
décomposition.  MM.  Frémy  et  Boutron  l'ont  déjà  rigoureusement  exprimé.  Lui  demander  des 
produits  identiques  est  absolument  en  méconnaître  les  lois. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  organismes  qui  apparaissent  durant  la  fermentation  de  la  bière  ont 
seuls  été  le  sujet  d'études  sérieuses. 

Déjà  il  parait  que  vers  1822,  h  pellicule  qui  se  forme  à  la  surface  de  la  bière,  avait  été 
l'objet  de  l'attention  du  botaniste  Persoon,  et  celui-ci  avait  donné  le  nom  de  Mycoderma  cere- 
visiœ,  aux  organismes  qui  la  composent. 

Desmazières  s'occupa  de  ce  sujet  en  1825,  trois  ans  après  le  savant  anglais.  Il  reconnut  que 
cette  pellicule  était  formée  de  peUtes  vésicules  hyalines,  ovoïdes,  qui,  d'après  lui,  en  se  dé- 
veloppant, pouvaient  se  souder  bout  à  bout  pour  former  des  tubes  rameux  articulés. 

L'observation  de  Desmazières  avait  été  bien  faite;  car,  en  efTet,  la  levure  peut  présenter 
l'aspect  dont  il  parle,  mais  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  altération  morbide  due  à  l'action  de  l'air.» 
M.  Desmazières  eut  tort  de  croire  que  les  vésicules  de  levure  étaient  animées  de  mouvements 
et  devaient  être  rangées  au  nombre  des  animaux  rudimcntaires,  opinion  qui  ne  fut  partagée 
par  personne. 
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Ce  savant  n'avait  observé  que  la  pellicule  de  la  bvère,  mais  pi^esqne  en  même  temps,  le  ào^ 
tenr  Schwann,  en  Allemagne,  et  M.  CagiinM^tailr,  eb  France,  étudièrent  la  levure  et  arri- 
vèrent Tun  et  Ta  utre  aux  mèmm  eoactasîoaflL 

Suivantenx,  la  levure  ne  représenterait  xiu'iuLxhampignon  vésiculaire,  jouissant  de  la  fa- 
cvUé  de  Mi  muUiplier  par  bouiyeiMUiemeQt  dans  toutes  les  fermentations  où  il  apparaît.  Cette 
opinion  a  été  adoptée  par  Turpin  et  Mitscheriieh,  et  c'est  elle  qui  récemment  a  été  sotrtenne 
par  M*  Pasteur. 

Au  eoatraire,  Kutzing,  et  depuis  lui  it.  Ch.  Robin  et  qnelqués  antres  savants,  ran*eirt  Isr 
levure  parmi  les  algues.  . 

Ainsi  donc,  depuis  les  travaux  de  Schwann,  Cagniard-Latotrr,  Milscberlîcli,  Ch.  HefafB  et 
I^teur»  on  professe  généralement  que  chaque  grain  de  fevûre  représente  un  végétal  «Da»- 
plet,  une  espèce  de  champignon  ou  d'algue,  appelé  par  les  uns  Torula  teremimy  et  par  ies  au- 
tres Crifptococcm  cermnœ^  Kutz.,  qui  se  reproduit  par  gemmation^  chaqne  indîvidn  n'étant 
qu'une  sorte  de  vésicule  mère  de  la  surface  de  laquelle  naissent  des  bourgeons^  qm  s'en  sé- 
parent après  avoir  acquis  un  certain  développement. 

Ce$  diverses  assertions  constituent  autant  ff  erreurs^  et  voici  ce  que  Von  doit  admettre. 

Les  corps  oi^anisés  diversiformes  qui  apparaissent  dans  les  liqueurs  en  fermentalH>n,  et 
auxquels  on  donne  le  nom  de  levure,  ne  représentent  nullement  une  plante  eonipHète  et  ne 
sont  en  réalité  que  des  semences  ou  des  spores  spontanés  de  divers  végétaux  inférieurs,, 
signalés  pour  la  première  fois  par  moi  et  décrits  plus  loin. 

On  met  ce  fait  hors  de  doute  par  la  plus  simple  et  la  plus  irrécusable  observation.  Lors- 
qu'ils se  trouvent  dans  les  circonstances  convenables,  on  voît,  en  effet,  les  grains  de  levure 
germer  à  Tinstar  des  spores  des  cryptogames.  A  l'une  de  lenrs  extrémités  apparaît  une  petite 
tige  qui  s'allonge  peu  à  peu,  se  cloisonne,  se  ramifie  et  se  couvre  de  fnictMScalion. 

Et  ces  spores  spontanés,  en  se  développant,  donnent  naissance  à  des  espèces  végétaks  qui 
varient  selon  les  fermentations,  et  appartiennent  surtout  aux  péniciîTmms,  aux  (npergiUuê,  «ix 
ascophores  et  aux  collariums. 

MM.  Pelouze  et  Frémy  semblent  même,  sans  s'en  douter,  avoir  entrevu  tout  ce  que  nos» 
venons  prouver  ici,  puisqu'ils  disent,  dans  leur  Traité  de  Chimie,  que  du  ftnnent  exposé  à 
l'air  sous  l'influence  d'une  dissolution  sucrée,  donne  naissance  au  pénicillium  §kneftm. 

Aussitôt  que  la  levure  fut  rangée  au  nombre  des  corps  organisés,  on  s'efforça  d'en  pénétrer 
la  structure  et  la  reproduction. 

Pour  moi,  comme  la  levure  est  chimiquement  analogue  aufx  matières  animales,  j'arvais 
d'abord  été  tenté  de  la  considérer  comme  formée  d'aninrateutes  microsoopiqiies»  Mm,  en  sui- 
vant pas  à  pas  révolution  et  le  développement  de  la  levure  du  cidre,  je  me  snis^ontaineii 
que  celle-ci  ne  représente  ni  un  animal,  ni  une  plante,  et  j'ai  acquis  la  certitude  que  cette 
levure  n'est  que  la  graine  de  divers  végétairx  appartenant  aux  genres  ^ergilks  et  penicO^ 
Hum,  car  j'ai  pu  suivre  toutes  les  phasesde  leur  développement  depuis  la  genuinatioa  jusqu'à 
la  fructification. 

Selon  nous,  chaque  spore  de  levftre  se  compose  d'une  enveloppe  extérieure,  et  à  l'intérieur 
de  granules,  et  d'une  ou  rarement  de  plusieurs  vacuoles  remplies  d'un  fluide  très-légère^ 
ment  coloré. 

L'aspect  des  ^ores  de  levure  varie  infiniment,  selon  la  nature  des  liquides  dans  lesquels; 
ils  se  produisent  et  selon  l'instant  où  on  les  observe.  La  forme  de  ces  spores  est  ordinaire- 
ment ovoïde;  quelquefois  ils  sont  globuleux,  cylindroïdes  ou  amygdalcHkIes.  Il  résulte 4e là 
^que  la  forme  de  ces  semences  suffit  souvent  seule  pour  les  caractériser. 

Décrivons  d'abord  la  levure  de  bière,  qui  est  presque  la  seule  dont  parlent  les  chiraisies;. 
Après  cela,  nous  trouverons  facilement  les  caractères  différentiels  de  toutes  les  autres  espèces^ 
de  levures,  dont  nous  aurons  à  parler  dans  ce  travail. 

La  levure  de  bière  normale  est  ovoïde,  plus  obtuse  à  l'une  de  ses  extrémités  qu'à  faotie;: 
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mrki'  40  'a.'*-QaiO  ji4^."«>(HQa.  A  de  forts  grostiisaemente  ei  à  J'aide  de  dirers 
réactife  et  d^o»  éelain^  spécial»  on  peeonnaU  qu'elle  est  évidemmeat  coi»pQ^e  d'ime  enire- 
tofipe  ou  épiêpêrme  d'w  iawe  dnv  el4^  0^.4XM&  d'êj^ajas^iu*  ;  d'uoe  Téiicule  d'eayiroii 
^t^ÂJùkè  éê  ditmèàr^  fvi  «at  aubeauttaie  ai  vawplie  d'un  fluida  d'une  tatate  d'un  rose  clair  ; 
«tin,  de  gtauidas  Iràs-ins,  plua  0K)8  «<  P^Hfi  serrés  vers  le  eeotra  du  sy^ore  et  autour  de  la 
^nérieule  ;  ils  sost  d*«B  Mau  aneeaaiYanwBt  lég^f  à  la  luanèr»  ordina»^  et  devieujieat  d'un 
Ueu  mafiîinueiet  teoé  à  la  lunière  artttaieli^  La  fonction  de  aea  g naîu^ea  est  analogueÀ 
'Celle  du  périsperme. 

Le  mouTanaent  Bnnniiei^  qiie  certains  obaervalenrs,  et  en  particulier  MH.  AegnanU  et 
fStfiew  ani  attrièe^  au&iTMulattDna  intérieures  de  la  U^ftra,  n'euste  nuilemeut.  C'eat  une 
«rreur  à^^ptàqpe,  due  à  ce  ^/fnê  lês  spores»  en  roulanJt  sur  euxfwâaies  locsqu'iis  flolteat  dans 
le  ii^iiîde,^  font  eu  appansMe  chanî^ar  leurs  gnuudea  de  place  ^uoiqu'ila  soient  cependant 
abaalument  iaaniofciles. 

Ce  n*eat  que  lorsque  Jea  apatoa  aeAl  parvenus  à  leur  entier  développement  qu'on  voit  appa- 
caltre  leur  vésicule  ou  vacuole  globuleuse  ou  ovoïde,  remplie  d'un  fluide  rose  très-p&le. 
Cdiiî^cl  eal  proÉaUeniesl  VanategMe  du  p^^ris^raae  liquide  qu'nn  remarque  dans  certaines 
«enaences  ;  il  disparaît  durant  la  gominatioa. 

Outre  les  trois  organes  fondamentaux  dont  naus  venons  de  parler^  oa  remarque  encore  à 
l'extérieur  de  ekaque  grain  de  levtee  une  couche  glutineuae,  facile  à  distinguer  par  sa  réfran- 
gibilité  spéciale^  tl  qui  fanae  aatour  de  chacun  d^eux  une  2one  pins  pâle  que  le  iiqjuide  dans 
lequel  ils  nagent» 

Les  antres  aporea  de  levàre  diftèrenA  souvent  de  œux  de  la  bière,  non-seulement  par  la 
forme,  nais  aussi  par  le  eanlenu.  Les  spores  maUques  sont  plus  allongés  et  offrent  fréqueni- 
tneut  i'aafect  amygdaULde,  Tune  de  leurs  extréo^téa,  celle  par  laquelle  s'opère  la  germina^ 
tion,  étant  un  peu  plus  aiguë.  Ces  spores  ont  de  0— .0084  à0~,0U2de  longueur  sur  0—. €056 
à  0^.0084  de  largeur.  Leur  légnmeat  est  mince  et  leur  vacuole  est  ovalaire.  La  levure  lac- 
tique est  encore,  j^ua  allongée  que  la  précédante  et  presque  cyUndroide.  Sa  vacuole  est  par- 
fois très-allongée  et  même  parfois  doulils. 
Suîfaat  M.  Rasteur,  la  levûi«  du  vin  a  tout  à  ùâi  l'aspect  de  la  levure  de  bière  (1). 
A  l'aide  d'une  observation  attentive  on  peut  suivre  toutes  les  phases  du  développement 
q^tapé  des  spores  oérévîsiques  ou  matiqu^  On  les  voit  d'abord  appamitre  sous  la  forme 
4le  granules  infiniment  petits.  Puis,  bientôt  après  ils  représentent  de  petites  vésicules  sphé- 
fiqiiea  de  a*-.0i26  es  diamètre.  Gsttea^  s'aocroissent  ensuite  jusqu'à  0"'.O074«  et  même 
pskbis  au  delà,  sa«s  discontinuer  d'offrir,  cette  lonne.   C'est  seulement  au-dessus  de  ce 
diamètre  que  les  spores  spontanés  des  fermentations  commencent  à  prendre  leur  configuration 
spéciale  et  à  oifrir  à  l'inténeur  des  graaulatinn&  Et  ce  n'est  encore  que  plus  tard,  c'est^-dire 
^piaad  le  spore  a  aoquia  la  teite  de  son  dévetoppement,  qu'on  voit  apparaître  la  vacuole 
remplie  de  fluide  coloré. 
M.  Faaieur  prétend  que  la  levi)u«eat  toa^oura  formée  de  globules  d'uniforme  diamètre. 
C'est  «ne  «rfenr^'obtenoation.  11  eat  vrai  que  lorsqu'il  sont  parvenus  à  leur  plus  grande 
taille  taas  aoal  à  psu  près  de  la  méiae  grosseur;  mais  quand  on  fait  l'observation  sur  de  la 
lorûre  en  voie  4e  fiormatiaA,  oa  en  ranonotre  de  loua  les  diamètres.  A  certains  moments 
«éBie,  dans  las  eapérienees  où  l'en  ae  procède  pas  s^rès  avoir  mis  de  la  levure^  tous  sont 
luette  et  pas  naaeol  n'elft*ela  taiUe  desaduUes» 

Cagniard-Latour,  Turpin  et  Mitscherlich  ont  prétendu  que  dans  certains  cas  les  vésicules  de 
lèvera  erevaicHt,  et  ^ue  les  granul^i  qu'ils  ^ati6aiient».apfès  s'être  répandus  dans  le  liquide, 
fanaaiwit  iinat  deséminales  qui  a'acaroiasaieiit^t  donnaient  naissance  à  de  nouveaux  grains 
4le  levân.  C'eat  uns  erreur  d'okaervatifA. 

W  lé  n'U  pu  encora «Mte  ceMt,  oui»  raoslogiania  (kit. ém^  da sm  eiaotitiiAe^ 
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Depuis  les  travaux  de  Schwann  et  de  Gagaiard«Latoiir,  les  diindistes  ont 
admis  que  la  levure  se  produisait  par  gemmation.  C'est  encore  une  grande  entwr. 

Les  spores  de  levure  ne  se  reproduisent  nullement  par  gemmation;  et  poor  le  proorar 
péremptoirement,  il  suffit  de  dire  qu'ils  apparaissent,  normalement  et  sponcanénent,  dans 
certainsliquidesfermentesciblesdans lesquels  on  n'en  a  mis  aucun  ;  ce  qui  a  Heu  en  ptrtieiilier 
dans  la  fermentation  du  vin,  du  cidre  et  même,  dans  certaines  cih^nstances,  dans  ceHe  de  la 
bière.  Il  est  vraiment  prodigieux  que,  connaissant  de  tels  fitits,  on  ait  encore  ortaostenir  la 
théorie  du  bourgeonnement. 

L'idée  de  la  gemmation  de  la  levure  est  essentiellement  née  de  la  pratique  de  la  litMÎcatton 
de  la  bière.  En  voyant  que  Ton  en  retire  cinq  à  sept  fois  plus  que  Ton  n'en  met  dans  use  euve 
de  cette  boisson,  on  a  naturellement  cru  que  cette  levure  se  reproduisait  elle-mène.  fit  par 
suite,  en  trouvant  des  grains  accolés  entre  eux  à  certains  moments,  on  s'eat  imaginé  que 
c*était  par  bourgeonnement  que  ceux-ci  se  multipliaient  Cela  semblait  fort  rationnel,  mais 
cependant  c*est  un  fait  absolument  inexact,  et,  en  physiologie  végétale^  absolument  im- 
possible. 

Berzelius,  quoique  n'ayant  point  saisi  la  nature  de  la  levure,  avait  oepeadant  bien  recomia 
la  manière  dont  ses  grains  s'agglomèrent.  (Ce  sont,  dit-il,  de  petites  bonlas  qui  se  groupent 
les  ux\es  à  la  suite  des  autres  en  forme  de  chaîne  de  perles.) 

On  a  pris  pour  une  gemmation  l'accolement  accidentel  des  petits  grains  de  kfvùre  aux  gros, 
ou  le  commencement  de  la  germination  des  spores  que  cette  levure  représente. 

Cet  accolement  est  dû  à  ce  que  les  spores  ont  leur  surface  recouverte  d'une  sécrétion  glur 
tineuse,  qui  y  accole  les  jeunes  quand  ceuxH^i  viennent  à  les  toucher.  On  diatingne  trèa-bien 
à  sa  réfrangibilité  spéciale,  la  zone  que  forme  cette  sécrétion  à  la  surfece  de  la  levure. 

La  sécrétion  de  ce  fluide  glutineux  parait  principalement  se  produire  anx  extrémités  dea 
spores,  lorsque  ceux-ci  sont  ovoïdes. 

Lhypothèse  de  la  gemmation  de  la  levure  tombe  d'elle-même  : 

lo  Parce  que  l'çn  reconnaît  que  la  levure  représente,  non  un  individu  mère,  mais  une  simple 
graine,  dont  on  peut  suivre  toutes  les  phases  de  développement. 

7p  Parce  que  les  grains  de  levure  s*accoIent  tout  aussi  intimement  aux  verres  entre  lesquels 
on  les  observe,  qu'ils  s'accolent  entre  eux. 

3<>  Parce  que  Tobservation  directe  prouve  qu'il  n'y  a  jamais  continuité  entre  les^  gratis 
adultes  et  les  jeunes  qui  leur  adhèrent  ; 

•I*  Parce  que  certains  réactifs,  en  dissolvant  la  sécrétion  glutineuse,  isolent  tous  les  graina; 

5*  Parce  que  l'on  voit  divers  modes  d'adhérence  entre  les  grains,  qui  ne  pourraient  nutie- 
ment  s'expliquer  par  la  gemmation  ; 

6"  Parce  que  parfois  on  voit  des  grains  absolument  libres,  s^accoler  entre  eux  lorsqn'ils  se 
rencontrent  dans  le  champ  du  microscope,  et  ensuite  ne  pouvoir  être  séparés  par  les  courants 
du  liquide; 

7»  Enfin ,  parce  qu'une  compression  légère  sépare  parfois  des  grains  accolés  fni,  après 
s  être  tenus  à  distance,  se  recollent  ensuite  s'ils  viennent  de  nouveau  k  se  rencontrer. 

On  doit  cependant  dire  que  l'erreur  des  savants  qui  ont  cru  à  la  gemmation  de  la  levAre  eat 
tort  pardonnable,  tant  l'accolement  de  ses  grains  ressemble  parfois  à  un  jenne  bourgeon  sor- 
tant d'un  individu  mère.  L'illusion  est  d'autant  plus  grande,  que  dans  les  levures  ovoïdes, 
c'est  vers  l'extrémité  que  se  fait  la  jonction^  parce  que  c'est  là  où  fai  sécrétion  parait  se  pro- 
duire et  plus  abonder. 

Cependant,  si  d'autres  preuves  ne  venaient  àPappui,  la  seule  étude  du  moded'adiiérenoe 
des  grains  entre  eux,  suffirait  pour  démontrer  toute  la  fausseté  de  l'hypothèse  4a  la  canusa* 
tion.  C'est  si  bien  une  sécrétion  glutineuse  qui  fkit  adhérer  les  graina  entre  eux,  qoe  l'on  en 
voit  une  immense  quantité  qui  n'adhèrent  pas  seulement  deux  à  deux,  comme  cela  serait  s'il 
s'agissait  d'une  simple  gemmation,  mais  qui  sont  dix,  vingt,  trente,  quarante  et  plus,  intime^ 
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moit  et  HrégnHireneBt  aœolés  oitre  eux,  et  qui  flouent  ainsi  de  çdté  et  d'autre,  entraînés 
par  les  courants  du  liquide.  Quelquefois  ces  amas  de  spores  s'accolent  aux  parois  des  verres 
entre  lesquds  on  les  observe^  et  il  devient  impossible  de  les  en  détacher  sans  employer  une 
grande  force.  Quelquefois  c'est  un  grain  isolé  qui  adhère  à  ces  verres.  On  s'aperçoit  môme 
quH  y  est  accolé  par  une  substance  glutineuse»  qu*on  voit  s'étirer  durant  les  mouvements  que 
f  on  imprime  à  ce  grain.  11  ne  peut  y  avoir  de  doute. 

On  renoentre  asses  souvent  deux  grains^ de  levure  de  taille  normale,  entre  lesquels  il  en 
existe  un  très-petit  Or>  ce  petit  n'ayant  pu  provenir  des  deux  à  la  fois,  il  faut  bien  que 
run  seulement  4es  gros  lui  ait  donné  naissance;  et  alors,  dans  l'hypothèse  de  la  gemmation, 
on  ne  peut  admettre  que  ce  soit  cet  imparfait  petit  qui  ait  donné  naissance  à  une  autre  mère 
adulte. 

Très-souvent  on  rencontre  des  amas  muriformes  considérables  de  petits  grains  n'ayant  pas 
la  moitié  du  dkmètre  des  mères  et  qui  sont  intimement  accolés  entre  eux;  ce  qui  n'aurait 
pas  lieu  s'ils  provenaient  d'une  gemmation,  car  ils  ne  se  seraient  pas  séparés  aussitôt  de  la 
vésicule  mère,  et  s'ils  s'en  étaient  séparés  on  ne  pourrait  expliquer  leur  adhérence. 

On  rencmitre  parfois  une  prétendue  vésicule  mère,  portant  un  petit  auquel  il  en  adhère  un 
on  deux  autres  d'un  volume  beaucoup  moindre  encore.  Les  petits  n'ayant  point  encore  acquis 
la  taille  des  vésicules  adultes  ne  peuvent  assurément  pas  engendrer. 

On  trouve  aussi,  trèfr-fréquemmeut,  de  véritables  chapelets  de  trois  à  dix  individus  de 
grosse  taille,  ce  qui  ne  saurait  exister,  car  avant  de  se  reproduire  les  adultes  auraient  dû  ne 
pas  re^er  accolés. 

Enfin,  j'ai  vu  aussi,  mais  seulement  dans  les  levures  ovoides  et  dont  la  sécrétion  glutineuse 
parait  essentiellement  se  iidre  à  l'un  des  pôles,  les  grains  s'accoler  en  grand  nombre  et  former 
des  espèces  d'arbuscnlés  d'endroides. 

L'aspect  qu'offrent  les  spores  de  levure  en  germination  a  dft  amplement  contribuer  à  l'er- 
reur qu'on  a  propagée.  Au  commenc^onent  de  cette  germinatmn,  le  jeune  embryon  forme 
une  petite  saillie  globuleuse,  qui  grossit,  s'allonge  et  ressemble,  jusqu'à  un  certain  point,  à  un 
petit  grain  de  levure  accolé  au  gros.  Quand  c'est  ainsi  un  commencement  de  germination,  il 
y  a  continuité  entre  le  spore  et  la  jeune  pousse,  et^  par  une  observation  attentive,  on  voit 
celle-ci  se  transformer  en  tige  articulée.  Au  contraire,  si  l'appendice  n'est  qu'un  autre  petit 
spore  qui  s'y  est  accolé,  «m  s'aperçoit  très-bien  quand  les  deux  grains  sont  exactement  sur  le 
même  plan,  à  la  lumière  qui  passe  entre  eux^  qu'ils  sont  distants  et  séparés  de  tqute  l'épais- 
seur de  la  couche  glutineuse.  On  distingue  de  là  même  manière,  le  simple  accolement  des 
grains  plus  gros  ensemble. 

Gerhardt  a  très-bien  expliqué  pourquoi  on  rencontre  si  souvent  les  grains  de  levure  accolés, 
c  il  est  niturd,  dit-dl,  que  la  production  de  nouvelles  levures  se  &sse  non  à  distance  des  glo- 
c  bules  é^  fermés,  mais  au  contact  immédiat;  cette  intimité  de  contact  était  précisément 
f  indispensable  pour  qu'une  matière  qui  se  trouve  dans  un  état  d'altération  opère  la  décom- 
t  positimi  d'une  autre  matière,  i 

Mais  on  doit  i^uter  que  si  souvent  il  en  est  ainsi,  et  que  si  les  petits  grains  puisent  dans 
ce  contact  une  eerlaine  énergie  vitale,  très-souvent  aussi,  ils  naissent  à  distance  et  l'on  n'ob- 
serve asoeun^  aeeolement 

M.  Regnault  dit,  avec  raison,  qu'il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  communication  entre  les  glo- 
bules de  levure  accolés.  Ce  serait  cependant  tout  le  contraire  si  cet  accolement  représentait 
une  gemmation,  le  petit  ne  pouvant  alors  être  qu'une  expansion  de  la  mère.  Mais  ce  qu'il  y 
a  d'étonnant,  c'esique  le  célèbre  diimiste  ne  semble  pas  s'être  aperçu  que  cette  seule  asser- 
tàm  renversait  de  fend  en  condile  toute  la  théorie  de  k  gemmation. 

Mais  toutes  ces  eonsidératioDS  sont  même  absolument  superflues  en  présence  du  foit  cul* 
nduant  de  fat  gennination  des  spores  de  levure,  et  4e  leur  transformation  .en  végétaux  parfaits 
et  définis  :  une  graine  ne  pouvant,  par  gemmation,  produire  une  autre  graine. 
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EMa,  nm  wcpimrme  fiUB^Y  facile  que  déoisiv»,  etiqun'M  ptafi^^wafaii  féfélée»  démonlre 
ttteontestabtenieiit  qiie'k  f«nèM  dt  la terûpo  nfesi  miUemeiit  leréstiUai d*une  gemmation.. Je 
pimdB  un  Hlre^e  déosoMini  dfOFge  frenné  et  j'f  ayoutede;  la  levure  de  bière;  j'agite  le  mé- 
HDge  pendàntquelques  ininutm^  puis  ensuite  je  passe  lalifueur  à  trarers  quatre  filtres;  elle 
sort  parftUtément  Mtnpidef  erner  contient  pas.  un:  seul  grain  de  leirâncu  Au  bout  d'un  temps 
fui  Yarie  selon  la  température,  il  se  mainlMte  une  fémentflÀioa  teergi^e,  et  l'on  voit  s» 
déposer  tians  le  vase  une  abondance  de  levure.  GeU«r«i,  censéqnomiaent»  n'a  pas;  pu  provenir 
d'êtres  qui n'exfetaieïit pointidanslè liquideoù^e^pparaîu 

La  gemmation- de*  la  levAre  est  combattue  parcirtains  obiroisteaeuxHaèmes^  Teleat  Bau^ 
•bardât,  qui  s^estr  éHrvé  contre'  la  reproduction  de  la  lev^e  dans  les  cuves  des  bitasseurs.  Tel 
•st  aussi  Mitschorlich»  qui  professe  que  lorsqu'on  se  sert  de  globules  de  levure  parfaitement 
développés  pour  pvoduirs  dte  fementatioiis,  cmuh»  ne  snèissent  presque  aiieua  cbangeiaent* 
Ce  serait  tout  fe  contrah«> s'ils  représrataiBnt  des!véskiilefi»mèrMs  lotip  fMitltéde:repn>diier< 
lion  serait  alors  arrivée  h  scn  summun. 

Lorsque  les  spores-  de  la* levure  ont  aobevé  leur  développement»  ils.  éprouvent  uateo^)^ 
d^rrêt.  A  Teffôrt  vitsfl qui  a  suffl  pour élaboner  lasemence^  ili  faut  <pii*il;  ^ei»  a|oula  un^aulre 
pour  déterminer  la  germination.  Souvent  mémeoe  dernier  ne  se  manifeste  point;  car.  parmî^ 
le  nombre  prodigieux  de  sporesq«i  apparaissent  sppntainémeiit  durant  b  fermentation;  inr 
mensément  peu,  comparatiTement^  germent  et  forumiissent  un  végétal- cemidol. 

Dans  les  spores  maliqnes,  la  germinatloft  seprodatt  de  la- manière  suimâle.  H  sa 'manifeste 
d'abord  à  l'une  des  extrémités  du  grand  diamètre  de  chaque  spore  une  petite  éaûneace  g)o^ 
buleuse,  rempKe  d'un  fluide  limpide,  inodore,  absolument  dépourvu  de  granules;  en  peu 
dPbeures,  cette  petite  éminence  s'allonge,  devient  oveide  et  offre  un  diamètfo  de  0.""tM)6Q4 
€'est  alors  qu'elle  commence  à  offrir  quelques  fines  granulations  à  rintérieur  de  sa  caviUu 
Celle-ci  parsrtt  alors  ostensiblement  osmnuiaîquer  avec  rtutérieurdu  spore  mère»  et  iisemUe 
que  ce  sont  les  granules  de  o« spore  qui,  par  le  moyisn'  de  oette  commttnicatifin,.s'^|panchfi!^ 
dans  la  pousse  rudioientaire. 

Les  phénomènes  extérieursdelagepminatioiidu  spore  malique,  s'aoeompagoentdanâtaUss- 
èhangements  à  son  intéHenr.  En  même  temps  que  la  jeune  pousse  se  renpUt  de  gramileSf 
oeux  du  spore  mère  s^éelairoisBent  évidemment.  La  vacuole  èenlrale  diminue  peu  àpeu  et  finit, 
même  par  dispandtre,  son  fluide  paranssant  être  «nployé  à  la  nutritiefi  de  TamiNryon.  (Minair 
rement,  quandMa  jeune  tige  a  acquis  trois  à  quatre  fois  la  longueur  du  spore,  on  B.'a|^erçMt 
plus  aucune  trace  de  cette  vésicule  ;  et  il  est  trèsHore  qu'il  en  eodsie'  ées^vestteea  sur  des 
spores  dont  la  végétation  est  plus  avancée. 

à  mesure  que  ta  jeiiie  tige  s^acoroit,  le  spore  sfaf&isse;  il  devient  oylinduoide;  se  vide  soc- 
ressivement,  se  ride  et  tombe  comme  nncotylédon  de  phanérogamo  qui  a  aobevé  sa  tâehei. 

La  germination  estd'autant  plusactire  que  les ^lores  sa  sont  aeooléoen plns^n^ande  abon-- 
dance  :  ilsemUe  qu'ils  puisent  dans  lonr  contact  une  nowelle  énergie  vteto. 

La  germination  de  la  levure  malique  affecte  surtout  de  se  produire  surleKparoiadoavasosH 
saor  e'esl  là  qfoe  cette  levure  so  dépose  d'ab«rd  en  traînées  apparentesi  G'est  sar  œs.tcatnéns, 
somme  sur  un  sol,  que  geraaent  les  spores,  et  c'est  sur  elles  que  se  développent  les  pramièBea 
touffes  de  mucédinées.  On  voit  celles-ci  y  flotter  à  travers  les  vases,  et  lai  moinérragilatifint 
les  feit  tomber  au  fond  ou  ha  rond  libres  et  flotUmtes  dans  le  liquide. 

La  fumfi  dea  vases»  influe  sur  la  germination.  Dans*  un  verre  à  ohampa^w  jeFaî.  vueiai^r 
mitre  plus  rapidentent;q«e  dans,  un  grand  verre  à  expéeienee,^  ea  opénmti  suit  tet  méma 


Mais  ce  qui  a  une  grande  initteneo  sur  la  germinatâon  das^speres  do  lavdÉre,  cfeet  la  tompér 
iatttro.AuhdessQoad^  Or  totttovitalitè  sembla  anéantie  dansoeasMâi  lit  ne  teut  poumuiîls 
Crnoent  411/000  tonpi^nrture  fort  basse;  quand  le  themmmàtre  marqua: sailoment;  do.5  k^ 
7.degrés  au-dessttadazéro,  d^àœ  phénomène  se  produit 
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ifaisUDteiiipértilkrede  10  à  15'' paraît  être  la  i>lus  favorable  à  la  germination  et  au  dévelop- 
pement des  mucorinées  produites  par  ces  spores. 

Qnfeiiâ  kebaleiu*  s'élève  de  i5.à  30.%  souvent  le  développement  se  fait  tumultueusement, 
étfeatpliintes«vort«nt  et  se  décomposent  ^ans  un  liquide  .trop  écbauffé, pour  leur  .délicate 
^tmotune. 

Dans  ces  circonstances  aussi,  il  se  produisit  plus  de  Bactériums  que  de  spores  de  Muco- 
«inées. 

L'ftieool,  le  sel  marin,  le  sublimé  corpesif,  Facide  sulfureux,  Tazotate  d'argent  elles  bulles 
MasaeoitieUes  paralysent  la  fermentation  ^et  ^entravent  la  formation  de  la  levure. 

{Quelques  poisonsqui  liientaux  moindres  doses  les  animaux,  au  contraire,  semblent  n'avoir 
ttulle.actiMi  sur  la  lev&re,  4els  sont  Tacide  arsénieux  et  quelques.autres. 

VÉGÉTAUX  ET  ANIHAtrX  VES  FERMIlfrATtONS. 

A  l'aide  d*apérieices^i  me  sont  partieuUèFes,  et  qu'on  n'a  ^int  encore  xéfutées,  j'ai  dé- 
montré que  les  diverses  espèces  de  lentes  s'engendrent  spontanément,  et  que  celles-ci,  m 
.Men  de  représenter  de  simples  végétaux  véaîeulaires  comme  on  le  ^  croyait  précédemment 
n'étaient  que  des  spores  de  plusieurs  .espèces  de  plantes  d'une  organisation  fort  complexe. 

Je  viens  ici  compléter;  Thistoire  de  ee  grand  fait,.eB  décrvttAtlaes  v^élauxqiie»Cfts  spores 
produisent, «(HM  que,  êans  l'éMisctuetdehsciau>eyau€m'M»amt.fe^e$m^p»mùi^^ 
source  proviennent  les  spores  dont  Us  sortent ,  ou  en  d'autres  tetmfis^.^puds  végétaux  produisent 
les  diverses  levures  qui  abondent  dans  lesïeraientatioBS. 

Lesproto-organisnTes  t^ui  apparaissent  durant  les  lènaeatations  variant  à  l'ifi&ni,  car  lev 
genèse  est  absolument  subordonnée  à  la  nature  de  celles-ci.  Les  protophyles  semblant  sur- 
tout prédominer  dans  la  forme  la  plus  simple,  la  fermentation.  -Au.eontniii»,  ani^oit  ptatdt 
apparaître  des  protozoaires  quand  il  s'agit  de  putréfaction. 

La  température  atmosphérique  a  aussi  une  manifeste  influanceavr  la 'nature  de>oeBpfoto« 
organismes.  En  général,  tmtreles  limites  extt*èm«s  de  leinpérotvpeaà- s'opèrent  tes  imnea- 
tations,  ordinairement,  plus  le  thermomètre  s'abaisse,  et  plus  il  y  a  dettendanceà  la  production 
de  végétaux,  et  plus  il  s'é)èv«,  plus  il  y  a  de  tendance  à  la  prodtiatîoç  d'aninavoL  A  l'aide 
d'expériences  faciles  à  répéter,  on  démontre  ce  fait.  Il  ne  s*agit  que  de  mettre  un  même  lûpiide 
putrescible  dans  deux  vases  et  d'exposer  ceax-ci  à  des  températures  fort  oppooées. 

Les.  spores  spontanés  qu'on  voit  apparaître  dans  les  liqueurs  en  fermentation,  donnent 
naissance  à  des  espèces  végétales  fort  variées,  appartenant  presque  toutes  à  la  ftimille  des 
Mucorinées.  Ce  sont  des  PenicUlium,  des  Aspergiltus  ou  des  Ascophora,  qn'on  voit  pHist  fréquem- 
ment surgir;  quelquefois  aussi  on  observe  des  CoUarium,  ées'CUt^fmmn,  etc. 

Le  cidre,  que  nous  avons  si  longuement  étudié,  nous  dflVeun  assez  grand  nombre  de  formes 
végétales;  mais  presque  toutes  les  espèces  appartiennent^  au  genre  PemcfKtum;  d'antres,  en 
grand  nombre,  aux  AspergiUus. 

Les  spores  de  la  levure  malique  donnent  lieu  à  deux  formes  principales  de  PenieiUivm  •  les 
Pénicilliums  submergés  et  les  Pénicfliums  aériens.  Mais  quoique  ces  végétaux  aienf  un  port 
absolument  différent,  peut-être  ne  sont-ils  que  la  môme  espèce,  qui  s'est  modifiée  en  fructi- 
fiant dans  un  milieu  différent. 

Ce  sont  les  filaments  enchevêtrés  des  mycéliums  des  espèces  submergées,  qui  forment  lés 
membranes  glaireuses  que  l'on  rencontre  si  fréquemment  dans  le  cidre,  et  qui  excitent  tant 
de  dégoût  aux  buveurs;  tandis  que  ce  sont  les  espèces  flottantes  qui  constituent  la  moisissure 
qui  envahit  la  superficie  de  cette  boisson,  quand  elle  se  trouve  exposée  à  Tair. 

Parmi  les  espèces  submergées,  celle  à  laquelle  je  donne  le  nom  de  Pénicillium  submersum 
est  assurément  la  plus  commune.  Elle  offre  un  mycélium  à  filaments  très-fins,  très -longs, 
fameux,  articulés,  fistuleux.  Les  pédicelles  sont  simples,  excessivement  grêles,  articulés. 
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longs  et  offrent  cinq  à  six  cloisons.  Le  pinceau  terminal  est  petit,  peu  rameiix,  et  produit 
une  énorme  quantité  de  spores  arrondis. 

Cette  espèce  n*est  nullement  décrite  ni  dans  les  ceurres  de  Bulliard,  ni  dans  celles  de  Piolet 
ou  de  Corda.  Et>  en  lui  imposant  le  nom  de  Pénicillium  submergé,  j*ai  touIu  exprimer  qu'elle 
végétait  dans  le  liquide,  et  aussi  que  c'est  elle  qui  fréquemment  constitue  les  membranes  glai- 
reuses dont  nous  venons  de  parler. 

Certains  spores  de  levure  malique,  dont  les  caractères  diffèrent  essentiellement  de  ceux  de 
la  levure  malique  normale,  donnent  naissance  à  un  Pénicillium  nageant  dont  j*ai  parftdtement 
suivi  le  développement  dans  toutes  ses  pbases.  Ces  spores,  qui  parleur  forme  moins  allongée 
se  rapprochent  de  ceux  de  la  bière,  offrent  une  germination  qui  diffère  aussi  un  peu  de  celle 
des  spores  que  l'on  rencontre  le  plus  communément  dans  le  cidre,  ainsi  qu'on  le  peut  recon- 
naître. On  voit  donc  ici  qu'une  forme  différente  de  levure,  dans  un  même  liquide,  correspond 
à  une  forme  différente  de  germination  et  de  végétation. 

Ce  Pénicillium  flottant  repose  sur  un  mycélium  touffu,  submergé,  à  filaments  articulés, 
fistuleux,  de  0^.0084  de  diamètre,  ce  qui  dépasse  de  beaucoup  l'épaisseur  de  ceux  de 
l'espèce  précédente.  Les  pédicelles  sont  émergés,  hauts  d'environ  0^.0660,  simples, 
robustes,  courts,  dressés,  articulés  fistuleux  et  n*offrent  que  deux  on  trois  cloisons. 

Les  pinceaux  sont  peu  rameux,  et  chaque  ramille  est  articulée  et  porte  un  chapelet  de  cinq 
à  six  spores  de  0^.0028  à  0»b.0056  de  diamètre.  Cest  cette  espèce  qui  forme  une  moisissure 
verte  à  la  surface  du  cidre  abandonné  à  Tair. 

On  trouve  aussi  assez  fréquemment  à  la  surfoce  du  liquide  quelques  autres  Péniciliums  qui 
diffèrent  assez  de  l'espèce  que  nous  venons  de  décrire,  et  l'on  y  voit  également  apparaître 
YAscophor  amucor. 

Souvent,  surtout  quand  la  température  est  basse  et  que  le  cidre  est  faible,  les  membranes 
glaireuses  sont  formées  par  un  AspergiUus  que  je  n'ai  trouvé  décrit  nulle  part  Cet  Âspergillus 
a  été  nommé  par  moi  A^glUw  polymorphus,  à  cause  de  l'extrême  diversité  de  forme  qu'offre 
la  terminaison  des  ramifications  stériles.  Celles-ci  sont  composées  de  deux  à  cinq  grandes 
cellules,  qui  se  détachent  spontanément  des  pédicelles  et  qu'on  rencontre  souvent  nageant 
Les  capitules,  au  contraire,  sont  sphériques,  et  les  spores  sont  recouverts  d'une  membrane 
très-fine. 

La  germination  des  spores  de  la  levure  du  cidre  est  on  ne  peut  plus  facile  à  étudier.  On  l'ob- 
serve à  volonté  durant  la  fermentation  de  cette  boisson.  Le  commencement  de  ce  phénomène 
s*annonce  par  une  petite  saillie  ou  espèce  de  mamelon  qui  apparaît  à  Tune  des  extrémités  des 
spores;  plus  tard,  cette  saillie  s^alionge  en  une  petite  tige  simple  et  creuse,  dans  laquelle  on 
voit  s'épancher  les  granules  contenus  dans  l'épisperme  du  spore.  D'abord  simple  et  n'offrant 
qu'une  cavité  unique,  en  s'allongeant  cette  tige  se  ramifie  et  se  cloisonne.  Quand  elle  a  acquis 
environ  un  millimètre,  le  spore,  qui  s*est  flétri ,  tombe  enfin  et  se  perd  dans  le  liquide,  ainsi 
que  le  font  les  cotylédons  des  plantes  phanérogames  après  la  germination. 

Un  fait  extrêmement  remarquable  dans  la  vie  de  V Aspergillus  du  cidre,  c'est  que  les  spores 
spontanés  d'où  sort  la  plante  ne  ressemblent  nullement  à  ceux  qui  naissent  sur  les  concep- 
tacles  de  celles-ci.  Les  spores  spontanés  sont  beaucoup  plus  volumineux  et  tombent  au  fond 
de  la  liqueur,  tandis  que  les  spores  des  conceptacles,  considérablement  plus  petits,  plus  légers, 
viennent  flotter  à  la  surface.  Enfin,  on  surprend  en  germination  autant  de  spores  spontanés 
qu'on  le  veut,  tandis  que  jamais  je  n'ai  vu  germer  un  spore  provenant  de  la  plante. 

Ainsi  donc,  ici  c'est  le  spore  spontané  qui  produit  le  végétal,  tandis  que  les  spores  engendrés 
par  les  conceptacles  de  celui-ci  ne  produisent  rien.  Et  ce  fait  capital,  que  j'ai  le  premier 
avancé,  n'a  pas  encore  été  contesté. 

Le  jus  de  groseille  {Ribes  ruhrum)  filtré,  fournit  bientôt  une  certaine  quantité  de  levure 
très-fine  dont  chaque  grain  représente  aussi  un  spore  spontané.  Au  bout  de  trois  ou  quatre 
ours,  ces  spores  germent  et  [produisent  un  AspergiUus  qui  forme  des  membranes  ghiireuses 
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fort  ftf^prentes.  Cet  Ai^ergiflus  est  tout  à  feit  différent  de  celui  du  cidre.  Ses  capitules  dépri- 
més ressemblent  à  autant  de  petits  champignons,  ce  qui  m'a  fait  donner  à  cette  espèce  le 
nom  iVAipergUlus  fimgi  ide$.  Ces  capitules  sont  d*un  beau  rouge,  ainsi  que  Varticulation  qui  les 
supporte.  Quelques  pédicelles  sont  également  rouges;  d'autres  simplement  jauuàtres;  tous 
sont  articulés,  rameux  et  remplis  de  granules  colorés. 

Le  jour  nouveau  que  nous  avons  jeté  sur  la  nature  de  la  levure  du  cidre  devait  aider  à  dé- 
brouiller  tout  ce  que  Ton  a  dit  sur  celle  de  la  bière.  Celle-ci,  ainsi  que  l'autre,  ne  représente 
aussi  que  le  spore  spontané  d'un  végétal  de  la  famille  des  Mucorinées. 

MM.  Joly  et  Musset,  de  Toulouse,  ont  mis  ce  fait  hors  de  doute,  à  l'aide  d'observations  nom- 
breuses et  d'expériences  excessivement  ingénieuses.  Ils  ont  parfaitement  vu  germer  cette 
levure  et  ont  reconnu  qu'elle  produisait  des  Pénicilliums.  Tout  ce  qui  concerne  celle-ci  ayant 
été  étudié  à  fond  par  ces  deux  infatigables  observateurs,  je  ne  m'en  suis  occupé  que  pour  en 
constater  Texactitude.  Mes  études  sur  ce  sujet  m*ont  même  conduit  à  considérer  comme  étant 
le  produit  de  ces  spores  de  la  bière»  les  Pénicilliums  qui  envahissent  en  masse  les  cuves  vides 
des  brasseurs,  et  forcent  ceux-ci  à  les  passer  à  la  chaux  ou  à  Tacide  sulfurique  avant  de  s'en 
servir  de  nouveau. 

M.  Pasteur,  qui  ne  s'attendait  nullement  à  tous  ces  fadts  nouveaux,  surpris  par  eux,  annonça 
à  TAcadémie  des  sciences  qu'il  expliquerait  avant  peu  d'où  provenait  la  source  de  nos  erreurs. 
Cette  explication  n'est  jamais  venue.  Et  comment  viendraiCrcUel  Quand  il  s'agit  ici  d'embryo- 
génie végétale,  le  savant  parisien  s  obstinerait-il  encore  à  nous  répondre  par  des  expériences 
chimiques?  MM.  Joly  et  Musset,  dans  leur  laboratoire,  ont  montré  la  germination  et  le  déve- 
loppement de  la  levure  à  des  savants  français  et  étrangers  de  Tordre  le  plus  élevé.  Avec  une 
abnégation  digne  des  plus  grands  éloges,  le  célèbre  professeur  de  Toulouse  est  venu  à  Rouen 
vérifier  ce  fait  important.  Moi  Je  l'ai  fait  voir  à  divers  savants  à  Paris,  et  à  tous  ceux  qai  me 
font  l'bonnenr  de  visiter  mon  laboratoire.  Si  par  des  expériences  chimiques  on  prétendait 
renverser  de  tels  faits,  vraiment  il  faudrait  désespérer  des  sciences. 

Beaucoup  de  substances  organiques,  que  nous  dénaturons  pour  nos  besoins,  donnent  Cré-» 
quemment  naissance  à  des  productions  spéciales  parfàitemeni  définies  et  qui  ne  croisbent 
nulle  part  ailleurs. 

Les  Mucor  pjf^meus  et  ekgans  ne  se  développent  que  sur  les  aliments  qui  commencent  à  se 
putréfier  et  sur  la  coUe  sèche;  le  Sporendouenui  casei  ne  vit  que  sur  le  fromage;  le  Chatommm 
ohartarum  sur  les  vieux  papiers  qui  s'altèrent;  le  Simotrichum  ruberrimum  envahit  le  drap 
pourri  ;  le  Tarula  muralis  n'a  encore  été  observé  que  sur  les  murailles  récrépies.  Qui  pourrait 
dire,  ainsi  que  s'écrie  M.  Fée  qui  a  rassemblé  ces  faits,  où  étaient  les  spores  de  ces  végétaux 
avant  que  l'industrie  humaine  eût  donné  lieu  à  ces  produits? 

D'autres  végétaux  n'apparaissent  que  dans  les  composés  chimiques  produits  dans  les  labo-» 
ratoires.  L'Bygrmjrocis  barifUea  n'a  été  observé  que  dans  les  solutions  d'hydro-ehlorate  de 
baryte  ;  Y  H.  salvUe  dans  l'eau  distillée  de  sauge;  VH.  typhloderma  sur  du  mucilage  de  gomma 
adraganthe;  VH.  acida  dans  du  suc  de  groseille,  etc. 

Où  étaient  aussi  les  spores  de  ces  Mucédinées  durant  les  siècles  qui  précédèrent  l'invention 
des  composés  dans  lesquels  on  les  observe  aujourd'hui? 

Enfin,  c'est,  selon  M.  Fée,  à  la  fermentation  que  Ton  doit  l'apparition,  dans  le  vinaigre,  de 
l'Anguillule  qui  y  vit  ordinairement.  Ce  savant  dit  ne  l'avoir  jamais  vue  apparaître  dans  l'acide 
acétique  étendu  d'eau,  exposé  à  l'air  durant  plusieurs  mois.  Si  les  germes  d'Anguillules 
venaient  de  l'extérieur,  pourquoi  donc  ne  se  développeraient-ils  pas  aussi  bien  dans  l'acide 
acétique  que  dans  le  vinaigre?  Si  c'est  parce  que  le  vinaigre'contient  de  l'azote,  d'où  viennent 
donc  les  germes?  (1) 

(1)  J*ai  pris  ces  derniers  paragraphes  dans  un  manuscrit  que  M.  Fée  m'a  fait  Thonneur  de  me  confier. 
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Amiém  sulfurique*  —  Les  applications  nombreuses  de  cet  adde  dans  Tindustrie  font 
de  sa  production  économique  une  question  de  la  plus  haute  importance.  C'est  dans  ce  but 
qu'on  a  substitué  l'emploi  de  pyrites  au  soufre  pour  sa  fabrication  sur  une  grande  échelle. 
Bien  peu  d'industriels  emploient  aujourd'hui  le  soufre;  le  plus  grand  nombre  brûlent  des  py- 
rites, qui  présentent  seulement  l'inconvénient  de  donner  un  acide  sulfurique  renfermant  de 
l'acide  arsénieux.  Les  pyrites  irlandaises  contiennent  33  pour  100  de  soufre»  tandis  que  les 
pyrites  d'Espagne  en  contiennent  jusqu'à  46  pour  100. 

L'usage  de  vases  de  platine  pour  la  concentration  de  l'acide  sulfurique  est  presque  entière- 
ment abandonné  maintenant  ;  ils  ont  été  remplacés  par  des  cornues  en  verre,  de  grandeur  et 
de  qualité  supérieures  à  celles  dont  on  se  servait  précédemment.  La  production  hebdoma- 
daire d'acide  sulfurique,  d'une  pesanteur  spécifique  de  1 .85,  est  de  700  tonnes,  en  dehors  de 
ce  qui  est  employé  dans  la  fabrication  du  sel  de  soude. 

••«de.  —  C'est  encore  là  une  fabrication  importante  ;  mais  elle  n'a  guère  été  modifiée 
dans  son  principe  pendant  ces  dix  dernières  années*  et  les  points  essentiels  de  la  méthode 
primitive  de  Leblanc,  1708,  sont  encore  généralement  suivis.  La  production  de  cet  alcali  s'est 
seulement  considérablement  accrue  depuis  1851  ;  elle  a  atteint  en  Angleterre  une  valeur  an- 
nuelle de  50,000,000  fr.,  la  moitié  dans  le  Lancashire  méridional  et  l'autre  dans  le  district  de 
Neweastle. 

Depuis  Tan  1851,  on  a  introduit  une  branche  d'industrie  enti^ement  uouvelk,  qui  est  la 
préparation  de  la  soude  caustique  solide. 

Dans  les  lessives  de  la  soude  brute,  un  tiers  de  l'alcali  présent  est  à  l'état  d'hydrate  ;  et  en 
concentrant  ces  liqueurs  par  l'ébullition,  tout  le  carbonate  et  la  plus  grande  partie  des  chlo- 
rure, sulfate  et  autres  sels  neutres  se  séparent  et  peuvent  être  éloignés  par  des  moyens  méca- 
niques, si  bien  que  la  solution  ne  contient  plus  que  de  la  soude  caustique  avec  traces  de  sol 
fures  et  de  cyanures. 

Lorsque  les  lessives  sont  arrivées  à  un  certain  degré  de  concentration,  on  achève  de  les 
évaporer  dans  des  vases  ouverts  en  fer,  et  on  ajoute,  pour  oxyder  les  sulfures  et  les  cyanures 
nn  peu  de  nitrate  de  soude.  Lorsque  la  matière  commence  à  entrer  en  fusion  ignée,  les  cya- 
nures sont  décomposés  par  le  nitrate  de  soude  et  il  parait  à  la  surface  une  couche  de  charbon 
qui,  d'après  l'observation  très-curieuse  de  M.  Pauli,  est  à  l'état  de  graphite. 

Dans  la  concentration  de  la  lessive  forte,  on  a  remédié  au  boursouflement  continuel  de  la 
matière  en  fusion,  au  moyen  d'un  tuyau  déverseur. 

Voici  une  statistique  approximative,  qui  s'applique  au  Lancashire  méridional  ;  elle  a  été  éta- 
blie pendant  l'année  1861,  et  les  quantités  que  nous  allons  donner  sont  celles  que  l'on  emploie 
et  obtient  chaque  semaine: 

Tonnes. 

Sel  commun  décomposé  par  semaine 2,000 

Acide  sulfurique  employé  (1  .Q. 3,110 

Acide  chlorii]^rique  produit 3,400 

Sel  de  soude,  par  semaine 1,800 

Sulfate  de  soude  vendu  par  s^naine 180 

Cristaux  de  soude  vendus  par  semaine 170 

Bicarbonate  de  soude  vendu  par  semaine. ...  225 

Soude  caustique  (solide)  vendue  par  semaine. .  90 

Sel  d'Epsom 20 

iMtew  —  Dans  quelques  faMques  de  soude,  l'acide  bydrocUMnqse 
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qui  se  perd  est  utilisé  à  déf^ager  de  Tacide  carbonique  de  la  pierre  à  ehaux,  pour  la  prépara- 
tiou  du  bicarbonate  de  soude  par  les  cristaux  de  soude  ;  dans  d'autres,  Facide  est  employé  à 
la  préparation  de  poudres  et  de  liqueurs  décolorantes;  chaque  semaine,  on  fabrique  environ 
1&  tonnes  de  poudre  décolorante. 

Les  points  remarquables  que  présente  cette  fabrication  sont  : 

i^  Un  procédé  ingénieux  de  M.  Shanks,  pour  la  préparation  du  chlomre  de  chaux  sans 
remploi  du  bioxyde  de  manganèse.  H  consiste  à  obtenir  du  sesquichlorure  de  chrome  et  du 
chlorure  de  chaux,  en  disant  réagir  de  l'acide  hydrochlonque  sur  le  chromate  de  chaux  ; 
on  utilise  le  chlore,  puis  on  ajoute  de  la  chaux  au  sesquichlorure  de  chrome,  et  le  ses* 
quioxyde  qui  se  précipite  est  de  nouveau  converti  en  chromate,  en  le  chauffant  avec  de  la 
chaux  dans  un  four  à  réverbère  ; 

2p  On  sait  que  M.  Charles  Dunlop  a  régénéré  le  peroxyde  de  manganèse  des  liqueurs  per- 
dues qui  contiennent  le  chlorure  de  ce  métal.  M.  Gerland,  de  Newton-le-Willnows,  se  sert  du 
procédé  suivant,  pour  obtenir  de  ces  liqueurs  non-seulemement  le  manganèse,  mais  encore  le 
nickel  et  le  cobalt  :  les  liqueurs  sont  d'abord  neutralisées  avec  de  la  pierre  à  chaux,  et  ensuite 
on  ajoute  de  la  chaux  caustique  jusqu'à  ce  qu'il  se  précipite  du  fer  à  Tétat  de 'peroxyde.  Le* 
précipité,  séché  et  lavé,  sert  comme  ocre  jaune  ;  la  liqueur,  filtrée,  contient  le  manganèse,  le 
nickel  et  le  cobalt.  On  précipite  ces  deux  derniers  à  l'état  de  sulfures  au  moyen  du  sulfure  de 
calcium  obtenu  des  résidus  des  soudes  brutes,  que  l'on  ajoute  jusqu'à  ce  que  le  précipité  cesse 
d'être  d'un  beau  noir.  Alors  on  traite  le  précipité  à  la  manière  ordinaire,  pour  avoir  les  mé- 
taux séparés.  On  soutire  le  liquide  et  on  en  sépare  le  manganèse,  au  moyen  du  lait  de  chaux. 
Ou  lave  par  décantation  le  carbonate  et  on  i'égoutte  sur  des  toiles.  Par  l'action  de  l'air  et  de 
la  chaleur,  on  le  réduit  en  peroxyde  ou,  du  moins,  en  une  poudre  qui  contient  70  pour  100 
d'oxyde.  Une  tonne  de  manganèse  contient  10  livres  de  cobalt  et  5  livres  de  nickel. 

ClUoMte  «le  potasse.  -^  La  production  s*élève,  par  semaine,  à  4  ou  5  tonnes,  qu'on 
emploie  à  la  fabrication  des  allumettes  chimiques  et  aussi  comme  agent  d'oxydation  pour 
les  couleurs  vapeur  sur  calicot. 

HypfMiiilflte  de  seude.  —  Ce  sel  est  fabriqué  par  MM.  Robert  Dale  et  Comp.  qui  en 
préparent  jusqu'à  3  tonnes  par  semaine.  On  l'obtient  en  faisant  passer  de  l'acide  sulfureux  à 
travers  une  solution  de  sulfure  de  sodium.  Il  sert  en  photographie,  et  les  blanchisseurs  et  les 
fabricants  de  papier  s'en  servent  comme  d'antichlore,  concurremment  avec  le  sulfite  de  soude^ 

Silicate  de  seude  —  Ce  composé,  dont  l'emploi  devient  considérable  et  dont  les  ap- 
plications se  multiplient,  est  fabriqué  aussi  dans  le  ^trict  du  Lancashire  méridional.  Sa 
production  s'élève  à  environ  10  tonnes  par  semaine. 

Arménimte  de  soude.  —  Ce  sel  se  prépare  ordinairement  en  fondant  de  l'adde  arsé- 
nieux  avec  de  la  soude  caustique  et  du  nitrate  de  soude.  Sans  l'addition -de  la  soude  caustique 
il  se  formerait  un  arséniate  adde.  Pour  prévenir  la  perte  d'adde  arsénieux,  que  l'on  ne  pour- 
rait éviter^  M.  Higgin,  de  Manchester,  a  inventé  un  procédé  qui  consiste  à  dissoudre  l  acide 
arsénieux  dans  la  lessive  de  soude  caustique,  ajouter  du  nitrate  de  soude  et  évaporer  dans 
un  fourneau  à  réverbère  jusqu'à  ce  que  le  produit  soit  complètement  sec.  On  en  fabrique  en- 
viron 10  à  12  tonnes  par  semaine.  Ce  sel  est  devenu  dernièrement  d'un  usage  fort  étendu 
dans  l'impression  du  calicot  et  il  doit  cet  emploi  à  ce  qu'il  n'attaque  pas  les  mordants  d'alumine. 

Biehremate  de  peiasee.  —  La  fabrication  de  ce  sel  repose  toujours  sur  les  andena 
procédés;  on  en  fabrique  environ  14  tonnes  par  semaine. 

PriMMilate  de  potaese.  -«  Ce  district  produit  environ  4  à  5  tonnes  de  pnissiate  jaune 
et  1  tonne  de  prussiate  rouge  par  .semaine. 

SuperplieMpliate  de  ehaux.  —  Son  emploi  en  agriculture  étant  considérable,  on  en 
produit  de  6  à  600  tonnes  par  semaine. 

Alin.  ^  Avant  1845,  la  petite  quantité  d'alun  flibriqué  était  extraite  de  la  terre  à  pipe  ; 
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le  compiément,  Hyré  en  plus  grande  quantité  à  la  consommation,  prorenait  âe  WMttgr. 
M.  Spence  fidt  usage,  pour  cette  fabrication,  du  schiste,  qu'on  trente  dans  ce  district  soos 
les  couches  de  houifle.  En  1850-1851,  il  fabriquait  hebdomadairement  30  tonnes  d'alon  am- 
moniacal; actuellement,  cette  quantité  s*est  élevée  à  110  tonnes,  c'est-à-dire  à  la  moHié  en- 
viron de  la  production  totale  de  l'Angleterre. 

•nlfete  de  fer  (Caiiperose  verie).  —  Ce  sel,  fabriqué  en  grande  quantité,  est  sur- 
tout employé  par  les  teinturiers  ;  la  production  est  de  80  tonnes  par  semaine. 

Aelde  pyroligneux.  ~  La  seule  amélioration  introduite  dans  la  fabrication  de  cet 
acide,  dans  ces  dernières  années,  consiste  dans  Tusage  de  la  sciure  de  bois  au  lieu  du  bois  en 
morceaux.  La  sciure  est  introduite  par  le  devant  de  la  cornue  au  moyen  d'une  trémie,  et  elle 
est  graduellement  conduite  à  l'autre  extrémité  au  moyen  d'une  espèce  de  vis  sans  fln,  mise 
en  mouvement  par  un  mécanisme.  On  fait  tomber  le  bois  complètement  carbonisé  dans  l'eau; 
car,  s'il  arrivait  ainsi  au  contact  de  l'air,  il  brûlerait  La  température  employée  le  plus  ordi- 
nairement est  le  rouge  brun.  Un  tonneau  de  sciure  donne  100  à  120  gallons  de  liquide,  qui 
contient  4  pour  100  d'acide  acétique  glacial,  et  15  gallons  de  goudron.  Cette  invention  est  le 
'sujet  d'un  brevet  appartenant  à  M.  Hallyday  depuis  1848.  Récemment,  M.  Bowers  a  imaginé 
de  faire  passer  la  sciure  de  bois  dans  les  cornues  au  moyen  d'un  plan  incliné  et  d'une  série 
de  wagons.  Manchester  livre  12,000  gallons  d'acide  pyroligneux  par  semaine,  qui  contiennent 
environ  4  pour  100  d'acide  glacial.  Cet  acide  vaut  75  fr.  par  tonne,  tandis  que  le  goudron  vaut 
de  100  à  103  fr.  On  y  livre  aussi  12,000  gallons  de  liqueur  rouge  (acétate  d'alumine)  et 
6,000  gallons  de  liqueur  de  fer  (proto-acétate  de  fer  ou  bouillon  noir). 

Cempesés  d'étaln.—  Cliloruri^s  d'étaim.— La  quantité  de  ces  composés  (estimés 
comme  protochlorure  d'étain  cristallisé),  fabriquée  dans  ce  district,  s'élève  à  environ  16  tonnes 
et  demie  par  semaine. 

Stenate  de  soude*  —  Ce  produit  a  été,  pendant  quelque  temps,  assez  généralement 
employé  pour  la  préparation  des  calicots  destinés  à  l'impression  des  couleurs  dites  à  la 
vapeur. 

Sulfate  de  baryte  par  précipitation.  —  Ce  produit,  vendu  sous  le  nom  de  blanc  fixe^ 
est  préparé  par  la  décomposition  du  sulfure  de  baryte  par  l'acide  hydrochlorique,  et  le  chlo- 
rure de  baryum  obtenu  est  précipité  à  l'état  .de  sulfate.  On  n'en  fabrique  guère  que  2  tonnes 
par  semaine.  En  France,  on  préfère  se  servir  du  carbonate  de  baryte,  au  lieu  du  sulfure  de 
baryum,  pour  préparer  le  chlorure  de  baryum. 

Aeide  nitrique.  —  On  emploie^  ordinairement,  chaque  semaine,  48  tonnes  de  nitrate 
de  soude  pour  la  fabrication  de  l'acide  nitrique.  Le  nitrate  de  soude  fou^it,  comme  on  le 
sait,  son  propre  poids  d'acide  nitrique  à  1 .40;  ce  qui  représente  donc  48  tonnes  de  cet  acide 
produit  hebdonfôdairement  On  emploie  cet  acide  pour  fiûre  les  nitrates  de  cuivre,  de  plomb 
et  de  fer  ;  pour  oiyder  i'étain,  et  aussi  pour  préparer  la  nitrobenzine,  qui  doit  servir  ensuite 
à  fiiire  TanMine. 

Aeide  axalique.  —  Un  des  procédés  industriels  les  plus  importants  pour  la  fobrication 
de  cet  acide  est  celui  qui  a  été  breveté  par  MM.  Roberts,  Dale  et  Comp.,  procédé  fondé  sur 
Faction  des  alcalis  caustiques  sur  différentes  substances  organiques  à  une  température  élevée* 
Cette  réaction  a  été  observée,  pour  la  première  fois,  en  1823  ou  1824,  par  Vanquelin,  en  trai- 
tant l'adde  pectique  à  la  chaleur  rouge  sombre  par  la  potasse  caustique.  Depuis,  Gay-Lussac 
Fa  généralisée.  Voici  le  procédé  suivi  par  les  industriels  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  a 
été  rendu  fmiement  réalisable  après  l'observation  due  à  M.  Possoz  de  l'utile  intervention  de 
la  soude  dans  la  réaction  (voir,  Moniteur  scientifique,  livraison  XLVfl*,  !•»  décembre  18ft8, 
p.  877 ,  le  mônoire  de  Fauteur  intitulé:  ùbtervatiom  mr  certaine$  différences  d'cctkmy  entre  la 
potasse  et  la  soude,  à  l'égard  de  diverses  matières  organiques,  dame  la  productmn  des  oxalates  et  des 
qfOMmtê).  MM.  Roterts»  Dala  et  Comp.,  emploient  dans  leur  fiibrication  la  sciure  de  hm,  «^ 
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la  Iftiteat  ayec  un  mélange  de  2  équivalents  de  soude  et  1  de  potasse;  ce  mélange  produit 
exactement  le  même  effet  que  la  potasse  seule,  qui  serait  d'un  emploi  trop  coûteux.  On  ne 
sait  pas  trop  bien  comment  la  soude  agit  dans  cette  circonstance  :  la  solution  des  deux  al- 
calis est  évaporée  jusqu'à  la  densité  de  1.35;  on  y  introduit  alors  la  matière,  de  manière  à 
former  une  pâte  ferme,  que  l'on  met  ensuite  sur  des  plaques  de  fer,  et  on  remue  continuel- 
lement en  la  chaufTanl  graduellement.  De  Teau  s'évapore  ;  il  se  dégage  ensuite  de  l'hydro- 
gène, et  de  rtiydrogëne  carburé,  imprégné  d'un  arôme  particulier.  Loi*squ'on  a  maintenu 
pendant  une  ou  deux  heures  la  température  à  iOù^  Fahrenheit,  on  peut  considérer  comme 
terminée  cette  partie  du  procédé.  Les  fibres  du  bois  sont  alors  entièrement  décomposées,  et 
la  matière,  d'une  couleur  brun  foncé,  est  entièrement  soluble  dans  l'eau.  Elle  ne  contient 
cependant  que  de  1  à  4  pour  100  d'acide  oxalique,  et  environ  0.5  d'oxyde  ferrique,  mais  pas 
d'acide  acétique  (on  n'a  pas  encore  déterminé  quels  sont  les  produits  intermédiaires  entre  les 
fibres  ligneuses  et  l'acide  oxalique).  La  masse  est  alors  exposée  plus  longtemps  à  la  même 
température,  en  évitant  avec  soin  la  carbonisation,  qui  se  ferait  aux  dépens  de  l'acide  oxa- 
lique. Lorsqu'elle  est  parfaitement  sèche,  elle  contient  la  quantité  maximum  d'acide  oxa- 
lique, c'est-à-dire  28  à  30  pour  100,  mais  pas  diacide  acétique,  et  bien  moins  d'acide  formique 
qu'auparavant 

L'absence  de  l'acide  acétique  est  surprenante  (la  présence  de  l'hydrogène  carburé  semble 
l'expliquer),  puisqu'on  suppose  ordinairement  qu'il  est  le  principal  produit  de  cette  décom- 
position. Il  est  impossible  que  les  acétates  soient  convertis  en  oxalates  à  mesure  qu'ils  se 
forment;  mais,  d'un  autre  côté,  Gay-Lussac  établit  que,  lorsqu'on  chauffe  les  acétates  avec 
les  alcalis  caustiques,  ils  fournissent  particulièrement  des  carbonates  et  une  proportion 
insignifiante  d'oxalates;  conclusion  à  laquelle  M.  Dale  lui-même  a  été  conduit  par  ses 
expériences. 

Le  produit  de  cette  opération  est  une  poudre  grise,  que  Ton  traite  par  de  l'eau  à  00»  Fah? 
reniieit  Elle  s'y  dissout  entièrement,  à  Texception  de  l'oxalate  de  soude  qui  y  est  contenu, 
ou  bien  qui  s'y  forme  par  double  décomposition  au  contact  de  la  matière  avec  Peau,  et  qui, 
étant  peu  soluble,  tombe  au  fond  du  vase.  L'utilité  de  la  soude,  dans  cette  phase  de  Topé- 
ration,  est  évidente. 

Le  liquide  est  évaporé  à  siccité,  et  la  masse  est  calcinée  pour  détruire  les  matières  orga- 
niques, et  saturer  ainsi  les  alcalis,  qui  peuvent  servir  de  nouveau;  seulement,  il  ne  fiiut  pas 
oublier  qu'une  grande  partie  de  la  soude  est  déjà  séparée. 

L'oxalate  de  soude  lavé  est  décomposé,  en  le  faisant  bouillir  avec  de  l'hydrate  de  chaux. 
L'oxalate  de  chaux  est  traité  avec  3  équivalents  d'acide  sulfurique,  et  la  liqueur  décantée  est 
évaporée  dans  des  vases  en  plomb.  Les  cristaux  que  l'on  obtient  sont  encore  légèrement 
colorés  par  de  la  matière  organique;  on  les  purifie  par  une  nouvelle  cristallisation.  On  peut 
obtenir  environ  1  d'acide  oxalique  de  4  de  sciure  de  bois.  La  quantité  produite  actuellement 
par  MM.  Roberts,  Dale  et  Ccmip.,  s'élève  actuellement  à  9  tonnes  par  semaine,  et  peut  être 
augmentée  au  delàdel5tonnes.  Pour  donner  une  idée  de  l'effet  que  Tintrodui^n  de  ce  pro- 
cédé a  eu  sur  le  marché,  il  suffit  de  mentionner  que  le  prix  de  la  livre  anglaise,  soit  446  gr., 
qui,  en  1851,  coûtait  1  fr.  50  c.  à  1  fr.  60  c,  est  ramenée  maintenant  de  80  c.  à  90  c. 

L'acide  oxalique  est  d'un  usage  très-répandu  dans  l'impression  des  calicots  et  des  laines, 
dans  la  teinture  des  laines  et  des  soies  par  des  couleurs  extraites  des  bois,  dans  le  l^ancht- 
ment  de  la  paille  et  dans  la  fabrication  du  bi-oxalate  de  potasse,  dit  sel  d'oseille. 

Amidiui  et  (•Bunes  artificielle».  —  On  suit  encore  l'ancien  procédé  de  fermen- 
tation pour  la  production  de  l'amidon  par  la  farine.  On  produit  environ  20  tonnes  d'amidon 
et  30  de  gommes  artificielles,  obtenues  en  grillant  la  farine  et  d'autres  espèces  d'amidon. 

Piurifleatl«tt  de  la  réetee*  —  Plusieurs  procédés  très-intéressants  et  très-heureux 
de  purification  de  la  résine  ont  été  dernièrement  brevetés  en  faveur  de  MM.  Hunt  et  Pochin^ 
de  Salford.  Le  but  de  ces  messieurs  est  de  produire  une  résine  brillante,  presque  incolore, 
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solide  et  fragile,  au  moyen  de  la  matière  impure,  et  de  couleur  foncée,  qu'on  trouve  dans  le 
commerce.  Environ  60  tonnes  de  cette  résine  clarifiée  sont  maintenant  fabriquées  par 
semaine,  conformément  à  ce  brevet.  Les  auteurs  distillent  la  résine  dans  la  vapeur  d'eau 
surchauffée  ;  les  acides  résineux,  qui  se  réduisent  en  produits  gazeux  et  huiles  volatiles,  sont 
mécaniquement  entraînés  par  la  vapeur,  et  la  résine  reste  très-limpide^  friable  et  pure.  On 
en  distingue  trois  qualités,  désignées  sous  les  marques  a,  p  et  7.  On  les  emploie  dans  la  fabri- 
cation du  savon,  de  la  colle,  des  chandelles,  vernis,  etc, 

Ilésiiifecteiits.  —  La  fabrication  des  désinfectants  est  maintenant  régulière  et  con- 
stante, et,  grftce  aux  recherches  faites  par  M.  M'Dougall,  leur  emploi  a  beaucoup  augmenté. 
M.  M'Dougall  fabrique,  près  deOldham,  une  poudre  désinfectante,  dans  laquelle  on  utihse  les 
propriétés  de  Tacide  carbolique  (acide  phénique)  et  de  l'acide  sulAireux.  Elle  sert  à  empêcher 
la  décomposition  qui  se  produit  dans  les  écuries,  les  étables,  dans  les  accumulations  de  ma- 
tière putrescible,  et  généralement  la  décomposition  des  fumiers.  On  prépare  aussi  un  liquide 
avec  l'acide  phénique  et  Teau  de  chaux,  qui  sert  à  empêcher  la  décomposition  qui  s'effectue 
dans  les  égouts.  On  peut  ainsi  désinfecter  des  villes  entières,  en  empêchant  la  production  des 
gaz  dans  les  eaux  des  égouts  ou  dans  les  amas  d'excréments  d'animaux. 

On  se  sert  encore  de  ce  liquide  pour  empêcher  la  décomposition  des  matières  animales  dont 
on  ne  peut  pas  faire  un  usage  immédiat,  surtout  lorsqu'il  s*agit  de  viande  apportée  au  marché 
ou  d'animaux  morts  dans  les  champs.  Cette  poudre  désinfectante  de  M.  Dougall  n'est  simple- 
ment qu'un  mélange  de  sulfite  de  chaux  et  de  magnésie,  avec  des  phénates  des  mêmes  bases. 
On  prépare  les  phénates  de  chaux  et  de  magnésie  en  faisant  bouillir  l'acide  phénique  pendant 
longtemps  avec  ces  bases  à  l'état  caustique.  La  solution  est  de  l'acide  phénique  dissous  dans 
l'eau  de  chaux.  Cette  poudre  est  entièrement  foisonnante.  1/1250*  ou  1/1000*,  ajouté  à  l'eau 
d'un  égout  qu'il  s'agit  de  désinfecter,  est  suffisant  La  solution  de  cette  poudre  a  aussi  été 
gmployée  danH  des  cabinets  ou  salles  de  dissection,  où  elle  détruit  immédiatement  toute 
odeur  nuisible  ou  désagréable,  et  débarrasse  les  doigts  des  opérateurs  de  l'odeur  nauséabonde 
qui  s'y  attache  si  souvent  On  l'a  aussi  appliquée  utilement  au  traitement  des  plaies  et  de  la 
dyssenterie.  M.  M'Dougall  a  employé  l'acide  phénique  pour  la  destruction  des  insectes  para- 
sites des  brebis,  et  dans  beaucoup  de  districts  il  a  remplacé  les  préparations  d'arsenic  par  cet 
acide  mélangé  à  des  substances  grasses.  Les  brebis  qui  y  ont  été  plongées  ne  sont  pas  sujettes 
à  être  attaquées  par  la  tique,  même  lorsqu'on  les  laisse  pendant  plusieurs  mois  parmi  des 
animaux  qui  en  sont  infestés.  C'est  encore  un  remède  efficace  contre  la  carie  et  plusieurs 
autres  maladies  de  la  race  ovine. 

L'acide  phénique,  on  le  voit,  a  un  avenir  immense  devant  lui;  mais  empressons-nous  de 
dire  que  M.  M'Dougall  n'a  pas  inventé  toutes  les  applications  dont  il  profite  en  ce  moment. 
M.  Bobeuf,  qui,  malheureusement  pour  lui,  n'a  pu  fabriquer  des  poudres  désinfectantes 
comme  M.  M'Dougall,  a  dit,  dans  un  brevet  déjà  ancien,  tout  ce  que  l'on  pouvait  faire  avec  les 
phénates  sous  le  point  de  vue  de  l'hygiène,  <*t  même  de  la  curabilité  de  certaines  maladies. 
De  son  cdté,  M.  le  docteur  Lemaire  a  publié  un  travail  remarquable  sur  les  propriétés  de 
l'acide  phénique,  et  il  vient  de  résumer,  dans  un  mémoire  que  nous  possédons,  et  que  nous 
comptons  publier  bientôt,  ses  vues  sur  l'avenir  réservé  à  ce  corps  remarquable.  Ce  mémoire, 
qui  ne  fera  pas  moins  de  vingt-cinq  pages  de  notre  Èhniteur  scientifique,  a  pour  titre  :  De 
racide  pkénU^f  de  §on  action  sur  les  végétaux,  les  animaux,  les  ferments,  les  venins,  les  virus,  les 
miasmes.  Dans  un  second  mémoire,  qu'il  nous  destine  également,  il  traitera  des  applications 
de  ce  même  acide  à  l'hygiène,  à  la  thérapeutique,  aux  sciences  anatomiques  et  à  l'industrie. 

Matières  eotomiites  opi^aiilques*  —  On  peut  se  former  une  idée  de  l'importance 
des  intérêts  dépendant  de  l'emploi  de  ces  matières,  en  considérant  que  la  quantité  de  bois  de 
teinture  (bois  de  campêche,  bois  rouge,  bois  de  safran»  santal,  pastel,  écorce  de  quercitron), 
consommée  par  semaine»  par  les  teinturiers  de  ce  district,  est  de  3  à  400  tonnes;. que  les  im- 
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primeurs  de  coton  en  consomment  environ  60  tonnes  par  semaine  ;  que  150  à  200  tonnes 
sont  converties  en  extraits  pendant  le  même  temps;  que  150  tonnes  de  garance  sont  con- 
sommées par  semaine,  en  dehors  de  ce  qui  sert  à  faite  de  la  garancine,  etc. 

La  chimie  des  matières  colorantes  est  encore  dans  son  enfance.  Cependant,  depuis  une 
dizaine  d*années,  des  travaux  pratiques  ont  eu  lieu.  On  doit  citer  particulièrement  Tinvention 
des  couleurs  à  la  vapeur,  la  préparation  des  extraits  de  bois  colorants,  la  fixation  de  cou- 
leurs insolubles  au  moyen  de  Talbumine,  Tintroduction  de  matières  colorantes  artificielles 
comme  la  murexide,  et  les  différentes  couleurs  de  l'aniline. 

Indigo.  —  A  Texception  d*un  nouveau  procédé,  employé  pour  réduire  l'indigo  au  moyen  de 
métaux  finement  divisés,  et  breveté  en  faveur  de  Léonhard,  nous  ne  connaissons  pas  d'amé-* 
liorations  importantes  introduites  dans  cette  teinlore. 

Garance.  —La  garance  joue  un  rôle  moins  important  dans  la  teinture,  bien  qu'elle  soit 
employée  à  former  les  couleurs  rouge  pourpre  et  noire  les  plus  duraUes.  Des  nombreux  per- 
fectionnements proposés  pour  les  procédés  de  teinture,  il  en  est  peu  qui  aient  une  valeur 
réellement  pratique.  Ces  procédés  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  ceux  ayant  pour  but 
d'utiliser  la  plus  grande  quantité  possible  de  matière  colorante,  et  ceux  tendant  à  produire 
des  couleurs  plus  durables  ou  plus  belles.  Le  premier  but  semble  atteint  en  convertissant  la 
garance  en  garancine  par  l'action  d'un  acide,  et  ce  moyen  se  généralise  de  plus  en  plus.  La 
quantité  de  garancine  produite  par  le  district  du  Lancashire  méridional  est  d'environ 
1,200  tonnes  par  an. 

La  plus  belle  des  inventions  de  la  seconde  catégorie  est  peu^étre  celle  de  Mil.  Pincoffe  et 
Scbunck  (1853).  Il  est  bien  connu  que,  pour  la  production  des  dessins  les  plus  fins  et  les  plus 
délicats  des  couleurs  de  garance,  comme  le  rose  et  le  lilas  dans  les  fabriques  de  coton,  il  est 
nécessaire  de  soumettre  l'étoiïe  à  des  traitements  avec  du  savon,  des  acides,  etc.  Les  traite- 
ments sont  toujours  susceptibles  d'être  manques;  et,  de  plus,  on  doit  toujours  employer, 
dans  ces  circonstances,  un  excès  de  matières  colorantes.  Il  est  évident  que  si  l'on  pouvait 
éloigner  ou  détruire  les  impuretés  (résine,  pectine,  etc.)  qui  accompagnent  la  matière  colo- 
rante, les  opérations  consécutives  pourraient  être  ou  abrégées,  ou  même  supprimées.  Or, 
l'invention  dont  nous  parlions  consiste  à  soumettre  la  garancine,  tandis  qu'elle  est  humide, 
à  l'influence  d'une  température  élevée,  dans  des  vases  clos  (ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans 
une  atmosphère  de  vapeur  comprimée),  pour  plusieurs  heures.  La  garancine  ainsi  obtenue 
est  appelée  aliiarine  commerciale;  elle  est  fabriquée  sur  une  large  échelle  par  MM.  Pincoffis  et 
Comp.,  depuis  1853,  dans  le  Lancashire,  et  en  Ecosse  on  a  teint^  avec  cette  couleur,  plus  de 
3  millions  de  pièces  de  calicot. 

M.  Higgin  prépare  l'alizarine  commerciale  en  faisant  bouillir  la  garancine  avec  de  l'eau,  du 
carbonate  de  soude  et  un  peu  d'ammoniaque.  Une  courte  ébullition  donne  une  garancine  con- 
venable pour  teindre  en  pourpre,  et  trois  ou  quatre  heures  d'ébullition  donnent  l'alizarine. 

De  son  cdté,  M.  E.  Kopp  a  breveté  des  procédés  pour  obtenir,  du  premier  jet,  les  matières 
colorantes  pures  et  cristallisées  de  la  garance*  Son  mémoire,  que  l'on  trouvera  dans  le  Moni- 
teur  scientifique,  livraison  i02«,  numéro  du  15  mars  1861,  repose  sur  l'action  de  l'acide  sulfu- 
reux sur  la  garance,  et  m  ses  procédés  sont  montés  eu  grand  par  des  manufacturiers  intelli- 
gents, nul  doute  qu'ils  ne  soient  appelés  à  fiiire  révolution  dans  la  manière  d'employer  la  ga- 
rance. 

Nous  devons  citer  encore  l'invention  de  MM.  Roberts,  Dale  et  Comp.,  pour  la  préparation 
des  laques.  On  les  a  longtemps  préparées  à  base  d'alumine  avec  les  bois  de  Brésil,  de  safhin 
et  autres  bois  de  teinture;  mais  elles  avaient  plusieurs*  inconvénients  qui  limitaient  leur 
usage  en  pratique.  Elles  n'étaient  pas  stables  ;  elles  avaient  peu  de  corps,  étaient  gélati- 
neuses, et,  par  conséquent,  se  fendillaient  en  séchant  MM.  Roberts,  Dale  et  Comp.  emploient 
maintenant  l'oxyde  d'étain  au  lieu  d'alumine,  et  produisent  des  laques  qui  sont  très-stables 
et  d'une  très-belle  couleur.  C'est  surtout  pour  la  fabrication  du  papier  peint,  fkçon  tontisse, 
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qui  est  uiie  imitation  excellente  du  papier  tonlisse  ou  velouté,  qu'on  en  emploie  de  grandes 
quantités. 

Nous  allons  décrire  ici  rapidement  le  procédé  de  BfM.  Roberts,  Dale  et  Comp.,  pour  faire 
une  laque  écarlate  de  santal.  La  matière  colorante  de  ce  bois  est  à  peine  soluble  dans  l'eau. 
Le  bois  est  simplement  traité  avec  de  Teau  bouillante,  à  laquelle  on  ajoute  la  quantité  voulue 
d*oxyde  d'étain.  L*eau  bouillante  dissout  une  petite  quantité  de  matière  colorante,  qui  est 
aussitôt  précipitée  par  Toxyde  d'étain,  et  alors  une  nouvelle  quantité  de  matière  colorante 
passe  dans  la  solution,  qui  est  de  nouveau  précipitée,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le  bois 
soit  entièrement  épuisé.  On  laisse  alors  le  liquide  reposer;  le  bois  tombe  au  fond  ;  on  dé- 
cante le  lait  surnageant;  on  le  passe  à  travers  un  tamis  et  on  laisse  déposer  la  laque.  On  la 
comprime  et  on  la  livre  au  commerce.  Cette  maison  «produit  2  tonnes  par  semaine  de  cette 
laque  au  prix  de  8  fr.  par  livre. 

if ureo^. —Voici  sa  préparation.  Le  guano  est  d'abord  traité  avec  un  acide  dilué,  dans  le 
but  de  décomposer  les  sels  ammoniacaux  qu'il  contient  Le  résidu  laissé  par  Facide  est  traité 
par  de  la  soude  caustique  pour  dissoudre  l'acide  uhque,  et  la  solution  décantée  de  la  portion 
insoluble  (qui  est  composée  de  pbosphate,  de  sable,  etc.)  est  sursaturée  avec  de  l'acide  mu- 
riatique.  L'acide  urique  précipité  est  retenu  sur  un  filtre,  lavé  et  sécbé  ;  il  est  alors  sous  la 
forme  d'u^e  poudre  crisl^jne  brune.  On  traite  ensuite  l'acide  urique  avec  de  l'acide  nitrique. 
On  met  une  certaine  quantité  de  ce  dernier  dans  des  vases  de  la  capacité  de  1  gallon,  qui  sont 
maintenus  dans  l'eau,  afin  d'avoir  toujours  une  température  basse.  On  introduit  alors  dans 
chaque  pot  un  certain  poids  d'acide  urique,  mais  très-lentement.  Après  dix  heures,  la  liqueur, 
d'une  couleur  brun  foncé,  est  généralement  couverte  d'une  croûte  d'aUoxane  et  d'alloxan* 
tine.  Le  procédé  ne  réussit  même  pas  bien  lorsqu'on  ne  rencontre  pas  ces  deux  substances* 
La  liqueur  est  alors  transvasée  dans  un  vase  émaillé,  diluée  avec  de  Teau  et  mêlée  avec  un 
excès  de  carbonate  d'ammoniaque,  dans  le  but  de  produire  la  murexide  ou  purpurate  d'am* 
moniaque.  Cependant,  en  général,  on  se  sert  de  carbonate  de  soude,  et,  dans  ce  cas,  le  pro- 
duit est  du  purpurate  de  soude.  Le  précipité  est  jeté  sur  un  filtre,  lavé  et  séché.  Il  apparaît 
comme  une  poudre  amorphe  couleur  puce.  La  quantité  fabriquée  par  M.  Rumney,  de  Man- 
chester, était  autrefois  de  12  quintaux  par  semaine,  pour  laquelle  11  fallait  12  tonnes  de 
guano.  Le  prix  était  d'abord  de  30  sch.  la  livre  ;  mais  maintenant  il  est  tombé  à  15  sch.  Les 
tissus  de  coton  sont  imprimés  au  moyen  du  nitrate  de  plomb,  employé  comme  dissolvant  de 
la  murexide,  et  sont  ensuite  passés  dans  un  bain  de  sublimé.  D'après  le  procédé  de  MM.  De- 
pouilly  frères  et  Ch.  Lauth,  on  emploie  aussi  d'autres  méthodes,  mais  elles  sont  toutes  basées 
sur  l'usage  des  sels  de  plomb  et  de  mercure  (voir,  pour  d'autres  détails,  le  Moniteur  setenli- 
fique,  livraison  LXII%  16  juillet  1859,  p.  265  à  272). 

Couleurs  tirées  de  CaniUne.^Le  procédé  ordinaire  pour  obtenir  le  pourpre  d'aniline,  appelé 
wumuey  consiste  à  soumettre  les  sels  d'aniline  dissous  dans  l'eau  à  l'action  des  agents  oxy- 
dants, tels  que  les  chromâtes,  les  permanganates,  ou  les  peroxydes  de  manganèse  et  de  plomb. 
Â  ces  propédés  nous  devons  en  ajouter  un  autre  inventé  par  MM.  Dale  et  Caro,  et  pratiqué  en 
grand  par  MM.  Roberts,  Dale  et  Comp.  U  est  basé  sur  ce  fait  que  les  sels  d'aniline,  lorsqu'ils 
sont  chauffés  avec  une  solution  de  perchlorure  de  cuivre,  le  réduisent  complètement  à  l'état 
de  protochlorure,  avec  formation  d'un  précipité  noir  qui  contient  le  pourpre  d'aniline. 
MM.  Dale  et  Caro  dissolvent  1  équivalent  de  sel  neutre  d'aniline  dans  l'eau,  et  font  bouillir 
cette  solution  pendant  plusieurs  heures  avec  un  mélange  de  sels  de  cuivre  et  de  chlorures 
alcalins  correspondant  à  6  équivalents  de  perchlorure  de  cuivre.  Lorsque  la  réaction  est 
complète,  le  mélange  est  filtfé,  le  précipité  noir  bien  lavé  et  séché,  et  ensuite  traité  à  plu«r 
sieurs  reprises  avec  de  l'alcool  dilué  pour  dissoudre  les  matières  colorantes  qu'il  contient. 
Ces  industriels  ont  aussi  produit  des  rouges  d'aniline  en  chauffant  de  l'hydrochlorate  d'ani* 
Une  anhydre  avec  du  nitrate  de  plomb  à  360<>  Fahrenheit  Le  produit  de  cette  réaction  est  une 
masse  de  couleur  I^rgnze ,  friable ,  qui  contient  le  rouge  d'aniline  et  souvent  aussi  du 
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pourpre.  L*eaa  bouillante  extrait  les  matières  colorantes  rouges  et  les  sépare  des  teintes 
pourpres,  lesquelles,  après  quelques  purifications,  peuvent  remplacer  le  mauve. 

Mentionnons  encore  le  moyen  proposé  par  M.  Dale  jeune,  pour  fixer  sur  coton  ces  matières 
colorantes.  Ses  tissus  sont  préparés  avec  une  soluliou  de  matière  colorante  et  de  tauinn,  et 
sont  ensuite  passés  dans  un  bain  de  tartre  émétique.  L'affinité  de  ces  subsunces  par  l'anti- 
moine détermine  leur  fixage. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

Séance  du  4  août.  —  Observations  faites  par  M.  Dcjhàii gl  au  sujet  d'une  précédente  commu- 
nication.—Le  président  Duhamel,  guéri  de  son  indisposition,  vient  répondre  aux  observations 
qui  lui  ont  été  faites  par  M.  de  Saint-Yenaist  et  M.  €l40Sius.  Le  président  Duhamel  reconnatt 
qu'il  s'est  trompé  et  c  prie  M.  de  Saint-Venant  et  M.  Clausius  de  vouloir  bien  recevoir  ses 
remerclments  pour  l'avoir  averti  aussi  promptement.  Sans  eux,  continue  le  président  Duha- 
mel, j'aurais  peut-être  été  longtemps  à  m*apercevoir  de  la  foute  ;  une  inadvertance  de  ce  genre 
n'étant  pas  de  celles  dont  on  se  méfie.  »  Passant  ensuite  à  une  nouvelle  explication,  le  prési- 
dent Duhamel  ne  paratt  pas  être  plus  heureux  dans  sa  nouvelle  conclusion,  car  l'abbé  Moigno, 
qui  est  plus  compétent  que  lui  dans  ces  questions,  dit  à  ce  sujet  :  «  Nous  craignons  beaucoup 
que  cette  nouvelle  conclusion  soit  aussi  inexacte  que  la  première,  et  puisqu'il  s*agit  d'un  des 
points  de  la  science  les  plus  délicats  et  les  plus  importants,  nous  engageons  vivement 
MM.  Clausius  et  de  Saint-Venant  à  ne  pas  abandonner  le  terrain,  à  donner  aussi  leurs  théories 
et  leurs  calculs.  >  C'est  dire  d'une  manière  assez  transparente,  il  nous  semble,  que,  cette 
question  étant  au-dessus  des  forces  du  président  Duhamel,  il  convient  que  d'autres  géo- 
mètres que  lui  l'approfondissent. 

—  Note  sur  la  longueur  des  ondes;  par  M.  Duhamel.—  Dans  cette  note,  que  l'auteur  se 
réserve  de  développer  dans  un  prochain  compte-rendu^  il  croit  avoir  démontré  que  les  deux 
ondes  qui  se  propagent  à  droite  et  à  gauche  d'un  ébranlement  primitif,  n'ont  pas  nécessaire- 
ment l'épaisseur  de  l'onde  initiale,  que  leur  épaisseur  au  contraire  dépend  de  la  vitesse 
moyenne  du  déplacement  dans  l'onde  primitive. 

—  Recherches  expérimentales  sur  les  nerfs  vasculaires  et  calorifiques  du  grand  sympa- 
thique; par  M.  Claude  Bernard. —- On  doit  à  Pourfour  du  Petit  d'abord,  puis  plus  tard  à 
MM.  Budge  et  Waller,  d'avoir  fait  connaître  le  rôle  du  nerf  grand  sympathique  dans  les  phé- 
nomènes de  la  vision  et  d'avoir  établi  que  ce  nerf  tire  son  origine  de  la  moelle  et  non  du  cer- 
veau, comme  le  croyaient  auparavant  les  anatomistes.  Un  nouveau  fait  important  a  été 
introduit  par  M.  Cl.  Bernard  dans  l'histoire  de  cet  appareil  nerveux.  On  se  rappelle  qu'en 
1852,  M.  Bernard  a  montré  l'influence  remarquable  du  grand  sympathique  sur  les  phénomènes 
de  vasculaiisation  et  de  calorification,  sans  chercher  à  déterminer  toutefois  si  les  nouveaux 
nerfs  vasculaires  et  calorifiques,  dont  ses  expériences  lui  avaient  révélé  l'existence,  avaient 
la  même  origine  que  lesnerfe  oculo-pupiUaires;  ou  s'ils  avaient  au  contraire  une  origine  dis- 
tincte. L'opinion  qui  tend  à  admettre  la  conununauté  d'origine  de  ces  nerfis,  s'étant  accréditée 
parmi  les  physiologistes,  sans  être  étayée  sur  les  preuves  expérimentales,  M.  Bernard  s'est 
proposé  de  reprendre  l'étude  de  ce  point  de  physiologie  et  de  le  fixer  par  des  expériences 
décisives. 

Tel  est  l'objet  du  nouveau  mémoire  dont  il  a  lu  la  première  partie  à  l'Académie  dans  la 
dernière  séance.  On  verra,  en  lisant  son  travail  dans  le  compte  rendu  n*  6  (4  août),  tome  LV, 
page  228^  que  les  expériences  qu'il  a  instituées  a  cet  effet  démontrent  que  les  nerfs  vascu- 
laires et  calorifiques  sont  des  nerfs  moteurs  spéciaux  distincts  topographiquement  et  physio- 
logiquement  des  nerfs  moteurs  ordinaires  ou  musculaires  proprement  dits. 
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—  M.  Boudin  adresse  quelques  remarques  en  réponse  aux  objections  présentées  par 
BL  IsiDOR  contre  un  passage  de  son  dernier  mémoire  sur  les  iangers  des  mariages  cottsanffuim. 

—  Faits  pour  servir  à  l'histoire  des  effets  de  la  consanguinité  chez  ïes animaux  domestiques; 
extrait  d'un e  note  de  M .  Beaudouin. — Les  faits  que  j'ai  llionneur  de  présenter  à  l'Académie  résnl- 
tent  d'un  travail  d'observations  suivies  et  se  continuant  depuis  vingt-deux  années  consécutives 
sur  un  troupeau  de  300  brebis  mérinos,  qui  pendant  ce  même  laps  de  temps  s'est  constamment 
reproduit  par  lui-même,  c*est-à-dire  avec  les  soûls  ««maux  mâles  et  femelles  en  faisant  partie. 
J'ai  donc  ainsi  eu  sous  les  yeux  un  nombre  considérable  d'alliances  consanguines,  et  en  même 
temps  à  tous  degrés  de  parenté. 

Les  bétes  formant  le  noyau  primitif  du  troupeau  étaient  originaires  de  Saxe,  et  provenaient 
de  bergeries  renommées  pour  la  pureté  du  sang.  Elles  étaient  depuis  quelques  années  seule- 
ment introduites  dans  la  Cdte-d'Or,  lorsqu'en  1840  je  commençai  mes  observations.  Ces  ani- 
maux étaient  alors  sans  vigueur  et  d^une  constitution  débile,  n'ofTrant  aucune  résistance  aux 
affections  morbides  qui  pouvaient  les  atteindre;  néanmoins  rien  de  particulier  ne  se  remar- 
quait chez  eux  à  1  égard  des  vices,  des  infirmités  ou  des  maladies  qui  sont  quelquefois  inhé- 
rents à  certains  troupeaux;  leur  état  de  débilité  paraissait  d'ailleurs  devoir  être  attribué 
plutôt  à  un  défaut  d'acclimatation  qu'à  toute  autre  cause.  Telles  étaient  les  bétes  au  point  de 
départ;  voici  maintenant  les  faits  qui  se  sont  présentés  par  la  reproduction... 

Je  suis  parvenu  à  constituer  une  race  qui,  en  outre  des  qualités  que  je  désirais  conserver  et 
de  celles  que  je  désirais  y  ajouter,  jouit  d'une  santé  et  d'une  vigueur  tout  à  fait  remarquables. 
Aucune  maladie  particulière  n'a  atteint  ni  les  premières  ui  les  dernièi  es  générations. 

L'infécondité,  cas  que  je  redoutais  le  plus,  ne  s'est  pas  produite  d'une  manière  sensible; 
toutefois  je  dois  dire  que  j*ai  constaté  une  moyenne  annuelle  de  6  pour  100  de  cas  de  cryptor- 
chidie  ou  de  monorcbidie.  Quelques  cas,  mais  moins  nombreux,  d'infécondité  complète  se  sont 
fait  remarquer  chez  les  femelles.  Les  parts  doubles  ont  été  en  moyenne  de  5  pour  100^  ci 
en  1859,  année  où  ces  cas  se  sont  produits  avec  uhe  fréquence  remarquable  dans  tous  les 
troupeaux,  ils  ont  été  dans  le  mien  dans  la  proportion  de  7  pour  100. 

La  production  de  Tun  et  de  l'autre  sexe  s'est  toujours  trouvée  dans  les  conditions  ordi- 
naires, c'€st-ih4ire  dans  des  nombres  sensiblement  égaux,  le  n*fti  rien  remarqué  d'insolite  à 
r^^ard  des  avortements  ;  les  cas  que  j'ai  constatés  se  rattachent,  soit  à  une  cause  générale,  et 
alors  les  troupeaux  voisins  en  étaient  également  atteints;  soit  t  une  cause  parlictifîère,  qu'il 
m'était  toujours  facile  de  trouver  dans  Tun  de  ces  mille  aocîdests  auxquels  tous  les  troupeaux 
sont  sujets. 

11  ne  s'est  produit  taettu  cas  d'albinisme,  mais  au  0(i«tndre>  comsie  cela  a  Heu  ctauw  feau- 
coup  de  troupeaux,  quelques  cas  de  ttélaaisnoe. 

Je  n'ai  constaté  aucun  oas  de  monOruosité;  et  les  formes  fropres  «n  troupeau,  toni  de  dé- 
générer, se  sottt  au  cênlraire  singulièrement  améliorées. 

Les  observations  qui  précèdent  ooneordenC  doue  seosiUement  avec  celles  qu'a  citées 
II.  SansoQ,  et  les  unes  et  les  autres  viennent  ainsi  se  prêter  un  mutuel  appui.  Toutefo^  mes 
conclusions  seront  un  peu  di(iéi«ntes  des  sioines.  M.  Sanson  me  paraît  avoir  trop  généralisé 
en  disant  que  les  ùûts  qu'il  eke  c  t'autorisent  à  condure  que,  pour  oe  qui  concerne  an  moins 
les  animaux  domestiques,  les  inconvénients  attrifanés  â  la  consanguinité  n'ont  aucmi  fonde- 
ment dans  l'observation.  i>  Pour  être  exact,  il  me  paraîtrait  convenable  d'ajouter:  c  lorsque 
les  unions  oonsangnines  s'opèrent  entre  reproducteurs  de  choix.  •• 

M,  Flourens,  à  l'occasion  de  cette  dernière  communication,  approuve  la  réserve  de  l*auteur, 
qui  ne  s'est  pas  dissimulé  la  part  exercée  par  la  votonté  de  rhomme  sur  les  résiâtats  obtenus. 
La  question  de  la  consanguinité  n'est  en  effet  rien  «oins  que  simpk,  et  des  éliservateurs 
placés  à  des  points  de  voe  différents  peuvent  arriver  à  des  condusions  en  apparence  opposées 
et  pourtant  légitimes;  leur  tort  commence  au  moment  où  ils  veulent  les  généraliser  en  sortant 
des  données  du  problème,  il  est  bien  évident,  par  exemple,  que  quand  il  s'agit  d'innnaia 
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itomestiqueft.  A(M  m  le^  conserver  h  ra^»  ram^joi?ei>  slii  os^  possUde»  en  développaal  Iqs 
qinttltetiui  la  e^ukinl  préei6uaa,  les^alHstte^cQB^aAgiiines  $aniei^qttQl<nie  «orte  iodî^^- 
miiè^i  ett»  ne  aooÉ  pas  eepoiidaiit  abandoMéea  a«  iM^rd,  el  F^n  eWût  pour  repi'oducteurs 
ka  aaiwamr  ies  plus  b«aiut,  les  pins  vifoitreuxi.  Esl-«e  par  des  KUf^  seiablaUejS  qu'on  eat  gui4é 
4'tnKBaire  ^Uins  les  ttaflîage&  oonsaBgtkûift^  et  doit^oa  s'étoaner  que  lea  résultats  soieut  diffti- 
«estât  La»  afroniHaes  savent  bie»  ^ue,  pow*  les  aairnaiiii,  ee  9»  $(mU  pas  seulemeut  les  qua- 
lités, mais  aussi  les  défauts  qu'on  peut  reproduire  et  amplifier  par  yeie  de  aék^n^  No«s 
manfuoBS  de  renseignenaants  quant  à  Tarigin^  des  bassets  à  ^bes  torses,  mais  nous  con- 
■alwooa  eelle  des  montoiis  à  cannes  jaHdoies  :  c'est  une  raca  qu'w  a  propagée  dd»&  quelques 
P*yti  V^^  fL^^^  tvquvait  de  Vavoyilage  à  avoir  ées  animauTi  fvi  ne  pussent  6mnettir  las 
clôtures;  on  a  perpétué  une  difformité  accidentelle  survenue  dans  un  seul  individu  et  qui  se 
pepvotelsit  d'abavd  ebe£  quelques^ns  seotencat  èe  sea  deacfMudaats»  puis  chez  tairs.  Sans 
parler  de  monstruosités  et  en  n'ayant  égavd  qMf à  la  laitte  éca  iniividiM,,  on  ^produit  au  bout  ée 
qudquas  généralkma,  parmi  ks  ohkos^  à  vokmté  «ne  vace  4e  nains  au  une  vaœ  de  géants. 
V.  Flaufens  s'est  beaucoup  oeoupé  de  ce»  expérienees,  el  il  e»  cenmuniqttera  peut*élre  vu 
Jour  les  résistais  i  ^Académie.  La  cpnestioii  dans  sa  généralité  est  d'un  graad  iatévèt,  at 
puisqu'une  commission  de  l'Académie  se  trouve  appelée  à  s' car  oecuper,  il  y  a  tout  lieu  d'ea- 
pérer  tffaMit  réc)airera  d'un  nowv eau,  jour. 

-^  Mr.  PsnaiBR  et  Possaz  écrivewt  à  rAeadémîe  pour  llaJorittef  des  aueoès  qu'iis 
obtiennent  darts  les  méâiodes...  du  praeédé  Rousseau,  suivi  daas  4es  eonditlow  nouTellas 
suivant  ces  messieurs.  Mais  dans  les  pays  producteurs  de  canner  ks  pri^  ékvésdek  cbaux  at 
du  combustible  ayant  présenté  des  obstacles  à  Tâpplioation  de  ces  aaêmes  procédés^  neiiiis 
avons  dû,  disent-ils,  recberober  d*a«tres  nwyeas  pour  Tépuration  du  jus  de  ^anne- 

c  Etant  parvenus  à  réussir  non  «seulement  au  labêratoéce.  mais  surtout  à  produire  en  diverses 
Mriques  des  colonies  franeaises  et  eu  Espagne:  phis  de  1  million  de  kilogramuies  de  sucre 
dans  des  condttkms  de  qualité  el  de  pm  très-reiBarqueAika,  et  sacbasit  combien  ITAeadémk 
d^  sciences  daigne  porter  intérêt  aux  progrès  des  arts,  nous  serions  beureux  de  pouvoir 
preftter  de  Tarrivée  à  Paris  d^ne  caisse  de  cannas  expédiées  d'Espagne  eo  boA  état  de  coii- 
serration,  pour  souinettre  à  une  commission  de  )* Académie  ks  proeédéa  que  nous  venras 
d*appliquer  manulacturièrement  avec  sucoès  à  TépuratiaB  du  jus  de  caatti. 

c  Plnsieurs  manières  nous  ont  également  réussi:  elles  cansistefit  générakment  à  remplacer 
font  à  ftiit  le  noir  animal  et  partie  ou  tetalUé  de  la  ehaux  caustique  par  des  qi£»nlités  très- 
minimes  de  sulfites  et  byposulfiles,  ewployiées  dans  des  caaâitiims  aouvelks,  avec  ou  sans 
le  concours  d'agents  neutralisateurs,  coipme  les  carbonates  alcalins,  l'ammoniaque^  ete«;  k 
choix  du  procéM^tant  déterminé,  4aiia  ses  détails,  par  ks  espèces  el  qualités  de  cafines.  » 

—  M.  Rambusaux  adresse  une  note  intitulée:  «  Nouveaux  l^ts  peur  servir  à  l'bistoire^e 
k  syphilis  cérébrale  :  de  k  mélamorphoae  des  gommes  du  cerveau,  n 

—  M.  Ybyuat  envoie,  de  Crésy^sur^lsère  (Savoie),  une  note  ooncertiant  k  composilian  at 
le  mode  d'admimstraiioii  d'un  médicament  qu'il  emplak,  cUt-il,  avec  plein  succès  contre  k 
elK^éra-mori^us. 

—  M.  LEenAN»  envoie  une  nouvelle  nota  smr  fempAai  du  muriate  d'or  ^'de  cemime 
eaustique. 

—  M.  FLaoRBNS  présenle  au  a#m  ée  Tauteur,  M.  P.  MAUTnaiijaA,  professeur  de  pathologie  à 
l'université  de  Pavie,un  opuscule  écrit  en  italien  et  ayant  pour  titre:  «Recherebes  expérâaem- 
taies  sur  k  température  des  urines  à  diverses  heures  du  jour  et  dans  diff^aAts  climats,  » 

r  La  température  de  Furine  augmente  et  déerott  en  général  avec  la  température  extérieure. 
2'  Dans  nos  etimals,  en  passant  de  Fbiver  à  l'été,  k  température  de  Turine  ne  varia  que 
de  1%55.  2r  En  voyageant  à  toute  vapeur  par  les  Messageries  impériales,  peur  alkr  du  Brésil 
à  Ria-de-la-Plata,  la  températiire  de  Furine  peut  changer  de  3',35  aveedea  irarialions  eati^ 
rieures  rapides  de+^i%.  ^  L'expositioa  au  soleil  des  tropiques  bit  autmenlar  la  lefmpéfaHiiv 
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de  Turine  jusque  de  1^1.  5*  Les  alcooliques  augmentent  la  température  de  r«rine.  6"  L'eier* 
cice  musculaire  raugmente  aussi.  7^  La  température  de  Turine  est  an  minimum  pendant  la 
nuit,  au  maximum  entre  10  et  1 1  heures  du  matin  et  à  5  heures  après  nudi,  et  cela  indépen- 
damment de  rheure  des  repas.  J'ai  fait  ces  expériences  sur  moi-même,  dit  M.  Hantegaza,  et 
dans  nos  climats  j'ai  toujours  chauffé  à-f  90*  l'eprouyette  qui  devait  recevoir  l'urine;  je  n'ai 
pas  tenu  compte  des  observations  dans  lesquelles  la  quantité  du  liquide  était  au-deasoaa  de 
100  centimètres  cubes. 

—  M.  Flourens  présente  également  au  nom  de  Tauteur,  M.  Duchenkib,  de  Boulogne,  le  pre- 
mier fascicule  d'une  publication  intitulée  :  «  Mécanisme  de  la  physiologie  humaine  ou  analyse 
électro^hysiologique  de  l'expression  des  passions,  applicable  à  la  pratique  des  arts  plas- 
tiques. > 

~  Compte-rendu  (deuxième  année)  des  travaux  exécutés  dans  le  laboratoire  de  chimie  de 
l'Université  de  Pise  sous  la  direction  de  M.  S.  db  Locà. 

—  M.  Flourens  présente  enfin  une  dissertation  inaugurale  de  M.  Bodriixon  (le  Cosmos  prq- 
nonce  Renaut)  sur  la  physiologie  du  cervelet.  Dans  cet  opuscule.  Fauteur  combat  la  conclu- 
sion de  M.  Flourens,  savoir:  c  que  le  cervelet  est  le  siège  exclusif  du  principe  qui  coordonne 
les  mouvements  de  locomotion.  » 

—  L'institution  des  ingénieurs  civils  de  Londres  rappelle  que,  depuis  sa  fondation,  elle  a 
adressé  à  l'Académie  ses  publications  sous  les  deux  formes  successives  de  Transactions^  3  vol. 
in-4®,  et  de  Comptes^endus^  18  vol.  in-8\  Elle  espère  que  l'Académie  en  retour  (qui  n'a 
jamais  rien  envoyé),  voudra  bien  la  comprendre  dans  le  nombre  des  sociétés  savantes 
auxquelles  elle  fait  don  de  ses  Mémoires  et  de  ses  Comptes-rendus. 

—  Sur  un  poulet  monstrueux  appartenant  au  genre  hétéromorphe,  genre  prévu,  mais  non 
observé  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilàire;  par  M.  Darbste, 

—  Recherches  sur  la  température  de  l'eau  projetée  dans  des  vases  fortement  chauffés  ;  par 
M.  S.  DE  LuGA. —L'état  sphéroidal  ou  la  mort!  nous  dit  depuis  bientôt  quinze  ans  M.  Boutigni, 
natif  d'Évreux.  Or,  à  ce  serment  garibaldien,  les  physiciens  répondent  que  les  phénomènes 
qu*on  attribue  à  ce  qu'on  appelle  l'état  sphéroidal  des  corps,  peuvent  s'expliquer  par  les  lois 
connues  de  la  physique,  et  qu'il  n'y  a  là  aucune  loi  nouvelle  pour  la  physique.  Au  commen- 
cement de  cette  année,  un  physicien  dont  nous  ne  nous  rappelons  plus  le  nom  avait  établi 
ces  faits,  que  M.  de  Luca  vient  confirmer  à  son  tour.  Après  avoir  rendu  compte  de  plusieurs 
expériences  qui  tendent  à  prouver  c  que  la  température  de  l'eau  à  l'état  sphéroidal  est  d'autant 
plus  basse  que  celle  de  la  capsule  où  on  la  chauffe  est  plus  élevée,  >  M.  de  Luca  termine  sa 
communication  par  ces  remarques  : 

ff  Les  phénomènes  que  présentent  les  liquides  lorsqu'on  les  projette  sur  une  surface  forte- 
ment chauffée,  ne  contredisent  pas  les  lois  ordinaires  de  la  vaporisation.  L'eau,  qui  devient 
solide  au  contact  de  l'acide  sulfureux  liquide  ;  le  soufre,  le  plomb,  l'étaln,  l'antimoine,  etc.» 
à  l'état  de  fusion,  qui  se  solidifient  dans  l'eau  bouillante,  présentent  des  phénomènes  ana- 
logues. Si  même  les  vases  renfermant  l'acide  sulfureux  ou  l'eau  sont  exposés  à  des  chaleurs 
très-élevées,  la  température  de  l'acide  ne  s'élèvera  pas  au  delà  de—  11"*,  et  celle  de  Teau  ne 
dépassera  pas  100%  qui  précisément  sont  les  points  d'ébullition  de  ces  liquides.  Or  à  —  11^ 
l'eau  est  solide  ;  et,  à  100",  tant  le  soufre  que  le  plomb,  Tétain  et  l'antimoine  sont  aussi 
solides.  La  solidification  de  l'eau  dans  l'acide  sulfureux  liquide  ne  présente  en  effet  rien 
d'extraordinaire. 

<t  II  résulte  de  mes  expériences  que  la  température  de  Teau,  lorsqu'on  la  projeUe  dans  des 
vases  fortement  chauffés,  n'est  pas  constante,  et  que  les  phénomènes  qu'on  attribue  à  ce  qu'on 
appelle  état  sphéraUdal  des  corps  peuvent  s'expliquer  par  les  lois  connues  de  la  physique.  » 

—  Nouveaux  procédés  de  fabrication  de  l'acide  nitrique;  par  M.  T.  KUrlh ann  fils.— Ce  mé- 
moire, qui  a  été  le  sujet  d'un  brevet  d'invention  pris  par  l'auteur  le  19  décembre  1861 .  t  V.  M.  S , 
livraison  13*2),  sera  inséré  textuellement  dans  nos  comptes-rendus  de  chimie. 
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—  M.  ToMASMNi  (GiOT.)  s'adresse  à  rAcadémie  dans  le  but  d'en  obtenir  les  moyens  néces- 
cessaires  pour  poursuivre  des  expériences  dont  il  a  déjà  communiqué  quelques  résultats  à 
TAcadémie  des  sciences  de  Turin,  et  pour  faire  conslruire  à  Paris  une  macbine  pneumatique 
particulière  dont  il  Toudrait  lui  même  diriger  l'exécution.  Par  les  proclamations  garibaldiennes 
qui  courent,  le  moment  nous  parait  naal  dioisi  par  l'auteur  pour  obtenir  des  fonds  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

Séance  du  11  août.  —  Remarques  sur  la  longueur  des  ondes  propagées  dans  un  tube  cyfa'n- 
drique  rempli  de  gaz,  ou  dans  un  fil  élastique;  par  M.  Duhamel.  —  Ce  que  nous  avons  trouvé 
de  plus  positif  dans  cette  publication,  c'est  que  Fauteur  8*est  conformé  à  son  règlement  ;  sa 
note  renferme  buit  pages,  pas  une  ligne  de  plus,  pas  une  ligne  de  moins. 

—  Carte  géologique  de  la  Seine-Inférieure;  par  M.  A.  Passy.  —  Dépdt  de  cette  carte  avec 
notice. 

—  Sur  les  courants  électriques  observés  dans  les  fils  télégraphiques;  note  deM.  Ch.  Mat- 

TBDCI. 

—  Lettre  du  R.  P.  Segchi  sur  la  comète  II  de  1862.  Lettre  datée  de  Rome,  28  juillet,  à 
M.  Le  Verrier.  —  t  J'ai  l'honneur  de  vous  communiquer  que  mon  collègue  le  P.  Rosa  a  trouvé, 
le  soir  du  25  juillet,  une  comète  dans  la  constellation  de  la  girafe.  D'abord  nous  avons  supposé 
que  c'était  celle  de  M.  Tempel  :  mais  ayant  reçu  l'éphéméride  de  M.  Schmidt  pour  cette  comète, 
il  parut  évident  que  c'était  une  comète  nouvelle.  »  M.  Secchi  joint  à  sa  lettre  les  observations 
qu'il  a  faites  sur  cet  astre. 

—  Rapport  sur  le  coup  de  foudre  qui  a  frappé,  sans  causer  aucun  dégât,  le  magasin  à  poudre 
du  bastion  5  de  la  place  de  Béthune,  le  16  juin  1862.  —  Le  rapporteur,  de  l'examen  des  ré- 
ponses qui  lui  ont  été  adressées  à  ses  demandes,  conclut  que  le  tonnerre  est  réellement  tombé 
sur  le  magasin  à  poudre,  et  qu'il  y  aurait  eu  peut-être  de  grands  malheurs  à  déplorer  si  les 
conducteurs  n'avaient  pas  été  en  bon  état,  et  si  Teau  du  puits,  au  lieu  d'avoir  76  centimètres 
de  hauteur,  avait  été  réduite  à  quelques  centimètres  seulement.  ^ 

M.  Pouillet  annonce  ensuite  que,  quant  à  la  révision  complète  de  tout  ce  qui  peut  intéresser 
les  magasins  à  poudre,  les  arsenaux,  les  casernes  et  autres  établissements  du  mmistère  de  la 
guerre,  la  commission  s'en  occupe,  et  prochainement  elle  présentera  à  l'Académie  un  travail 
d'ensemble  où  elle  s'efforcera  de  rendre  plus  facile  et  plus  pratique  l'exacte  application  des 
principes. 

—  Sur  la  consanguinité  chez  les  animaux  domestiques  ;  extrait  d'une  lettre  de  BL  J.  Gouroon. 
Des  auteurs,  considérant  les  résultats  avantageux,  à  cerUMns  égards,  fournis,  chez  les  di- 
verses races  domestiques,  par  les  alliances  eAtre  parents,  ont  conclu  a  l'innocuité  absolue  de 
cette  pratique,  non-seulement  chez  les  animaux,  mais  encore,  par  voie  de  déduction,  dans 
l'espèce  humaine.  Cette  dernière  doctrine,  dit  M.  Gourdon,  établit  entre  l'homme  et  les  aui- 
maux  une  assimilation  qui  manque  d'exactitude,  et  on  ne  voit  pas  comment  les  exemples  que 
l'on  a  cités  ont  pu  être  invoqués  en  faveur  des  unions  consanguines,  ni  comment  ils  peuvent 
infirmer  les  principes  posés  par  les  hygiénistes  qui  ont  condamné,  dans  l'intérêt  des  généra- 
tions futures,  ces  sortes  d'alliances. 

Nous  n'apprendrons  rien  à  personne  en  rappelant  que  le  mot  amélioratUm  a  une  significa- 
tion toute  différente,  suivant  qu'on  l'applique  aux  honunes  ou  aux  animaux;  que  ce  mot 
représente  chez  ceux-ci,  non,  coname  dans  notre  espèce,  l'accroissement  des  puissances  orga* 
niques  qui  concourent  à  entretenir  la  santé  et  la  vie,  mais  bien  le  développement,  au  plus 
haut  degré,  des  formes  et  des  aptitudes  les  mieux  appropriées  à  la  destination  de  l'animal, 
considéré  comme  machine  de  produit  ou  de  travail,  dût  ce  développement  être  obtenu  aux 
dépens  de  la  constitution  du  sujet  et  de  la  durée  de  son  existence. 

11  ne  faut  pas  d'ailleurs  exagérer  le  rdle  de  la  consanguinité.  D'abord,  elle  ne  concourt  pa» 
seule  au  perfectionnement  des  races  domestiques.  Il  est  d'autres  moyens  encore^  consacrés 
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par  la  pratique  et  par  ht  science,  pour  Anmeraux  animaux  tes^qualitéft  re^juâseff;  tels  sont  : 
fe  eastCratfon,  kr  stabuiatibn  permanente,  Falfmentation  forcée,  Kentrahiement,  etc.,  il  Y^àêd 
élftsquefe  on  peut  aussi  modifier,  plus  ou  moina,  les  fecuitéB  native»  dfes  iiidlVîdus  pour  les 
diriger' vers  mt  but  délermkié,  et  sans  que,  pour  cela,  on  ait  jamais  conclu  de  refficacilééc 
ces  pratiques  comme  moyen  d'amélioratfon  des  races  animales,  k  lenrinneeuité  dans  l'eapèee 
humaine. 

Earéaumé,  la  consanguinité  n*est  nullement,  comme,  ou.  l'a  avan«é  par  una  interprétation 
forcée  de  ce  qui  se  passe  chez  les  animaux  domestiques^une  praiLi]ue  £a^orah)e  ea  eUe-ménw 
Qu  tout,  au  moins  sans  danger.  Loin  dû  là^,  elle  est  pour  toutes  les  espèces  une  cause  d'ahâir 
tardissement  et  de  déchéaiu^e.  U  est  uiile  qyuelq]jefois.d'y  reicattiur^  comme  à; un  mal  nécessaire 
qfxe.  Ton  subit  en  vue  d'un  intérôl  supérieur.  Mais  cela  n'atténue  en  rien  ses  inconvénients 
propres,  auxquels  on  remédie  en  faisant  cesser  ces  unions  aussitôt  que  ne  s'en  fait  pas  sentir 
la  niécewité  absolue. 

—  M.  Grihaud,  de  Caux,  vient  de  traiter  le  même  sujet  dans  rUnion  du  17  août.  Ses  obser- 
vations nous  parais^anl  donner  à  la  question  de  la  consanguinité  une  solution  conforme  à  la 
vérité;. nous  allons  reproduire  cet  article. 

«  L!attention  de  rAcadémie  a  été  appelée  sur  la  question  de  la  consanguinité.  Appliquée 
aux  animaux,  cette  question  est  purement  physiologique; appliquée  à.  Thorame,  elle  est  phy- 
siologique et  morale. 

c  Au  point  de  vue  physiologique,  les  faits  Tout  résolue  depuis  longtemps.  Quand  on  a  un 
sang  pur,  le  meilleur  moyen  de  le  conserver,  c'est  de  ne  pas  en  altérer  la  nature  par  de 
mauvais  mélanges.  Ce  principe  est  vieux  conraie  le  monde  :  Horace  disait,  il  y  a  deux 

mille  ans  : 

Est  in  juvenciSf  est  in  equis,  patrum  virtus,.. 
Bôetrina  ged'vim  promovet  ir^am. 

€  Les  taureaux  et  les  coursiers  héritent  de  la  vigueur  de  leurs  pères....  Mais  l'éducation 
c  développe  Ténergie  naturelle....  » 

<t  En  physiologie,  ht  base  de  rédttcation^  c'est  remploi  d'une  bonne  h3rgiène  :  pour  les  ani- 
maux, purement  matérielle;  matérieB^  et  morafe  pour  les  hommes. 

c  L^édncation  des  animaux,  Yêkva^ey  a  fttit  des  progrès  immenses.  On  dirige  à  volonté  le 
développement  de  leur  corps,  dans  le  sens  di&  tel  ou  tel  éltSment  organique,  de  tel  ou  tel  sys- 
tème d'organes.  On  pousse  à  la  graisse,  on  pousse  à  la  viande,  on  diminue  l'élément  osseux; 
on  Ifeit  prédomitier  kt  force  musculaire,  (m  la  combine  avec  fagilHé,  ete;,  etc. 

c  Pourrait-on  en  Ikire  aulant  pour  rhoDunet  II  n'en  fkut  pas  douter.  Un  jour  Berkeley,  un 
Anglais,  l'évéque  de  Gloyne,  tenta  l'expérience  :  il  prit  wt  jeune  orphelin  dont  il  poussa  la 
taille  jusqu'à  7  piedd  S  pouces  anglais  (2  mètres  32  centimètres).  H  Tarait  soumis  à^uneaM^ 
mentation  chand^  et  mucilagineuse,  et  ten»  prescpie  toujours  coudié,  dans  une  position 
horizontale.  Le  malheureux  orphelin  mourut  à  vingt  ans,  falMe  d'esprit  et  de  corps  comme 
on  vieillard  décrépit. 

«  C'était  un  résultat;  et^  s'3  était  permis  de  jouer  ainsi  avec  hi  dignité  humaine  et  éSe 
traiter  nos  semblables  comme  de  vite  animaux  destinés  à  nous  servir,  à  satisfti^  nos  besoins, 
notre  cnriosilé,  nos  bonnes  et  mauvaises  passions,  et  m^e  nos  caprices^,  f^  est  bien  évfdient 
qu'on  pounralt  répéter  ^expérience  de  Berkeley,  et,  en  fci  Ûiisant  porter  smr  phraieurs  sufeCs 
à  la  fois,  de  Pua  et  de  Fatrtre  sexe,  obtenir  des  produits  susceptibles  ée  durer  et  de  constituer 
des  races. 

«  Berkeley  n'y  regardait  pas  de  si  près;  il  avait  d^imté  par  nier  le  témoignage  des  sens, 

prétendant  que  le  raondi^  extériieur  n'existait  pas.  Vt  réalisait  ainsi,  à  ht  lettre^  le  personnage 

de  Marphurius,  que  Molière  avait  dépeint,  avec  sa  verve  comique  habituelle,  quelques  années 

z^miy  dans  le  Matiagê  fbrcé, 

€  Ifous  avons  eu  des  physiologistes  entreprenants  et  hardis;  mais  aucun  encore  ne  f^tst 
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rencontré  iqni  ffti  assez  détorminé,  |iriiiie*6aii4ier,  hasardeux,  téméraire,  indiscret  et  dé- 
pewrvu  de  sens  moral  dans  une  certaine  mesure;  <:ar  il  faut  de  tout  cela  àmA  aias  .paiteille 
entreprise  ;  aucun,  dis-je,  ne  s'est  rencontré  pour  r^ovveler  rexj^rience  de  TAnglais. 

€  Au  foady  cette  expérience  ne  se  £ait  elle  pas  tous  les  jours;  et  n^avons-nous  pas  constam- 
ment, sous  les  yeux,  la  preuve  par  les  contraires,  la  plus  mamfesteQ  de  la  nécessité  de  veiller 
àlapuretédusans^? 

0  Voici  un  fait  entre  mille.  J'ai  connu  à 
nom  remonte  à  deux  cents  ans.  Les  descei 
quable,  ont  persisté  à  se  mêler  le  moins  pi 
d'accroître,  mais  surtout  de  ne  pas  expose] 
toujours  en  commun,  la  profession  qui  fa^ 

«  Or,  il  est  arrivé  ceci  :  Taisance  toujou 
l'hygiène  physiologique  et  morale  ont  été, 
vées;  si  bien  qu'anjourdlnii,  quand  il  nal 
conserver;  et,  si  un  sang  riche  ne  vient  \ 
famille  unira  incontestablement  par  s'éteindre. 
IP&ne^  sreanimt  futibus  €t  ésms. 

c  Qu'est-ce  qu'une  fortune  patrimoniale  sans  un  héritier  capable  de  ;vigueur  et  d'intelli- 
gence? qualités  indispensables  pour  continuer  l'honneur  du  nom  et  le  transmettre  à  des  des- 
cendants égalemeîit  doués. 

u  Voilà  ce  que  j'appelle  la  preuve  par  tes  contraires. 

€  Telle  est  donc  la  loi  physiologique  :  Fortes  creantur  foriibus;  et,  pour  TapplHpaer  et  lui  faire 
porter  ses  fruits,  il  n'y  a  pas  lien  de  s'uMpûéter^te  la  consangutniié. 

<  Mais  oette  loi,  considérée  isolénent^  ne  regarde  qmt  la  brute.  L'droMmecst  dans  d'autres 
conditions.  La  religion  et  la  loi  civile  ont  limité  le  cerde  des  alHaoess,  farde  qu'il  iai>t  con- 
server l'ordre  dans  la  société  et  le  respect  dans  la  famille.  Les  animaux  n'ont  ni  lamUle  ni 
société;  l'ordre  moral  n'est  point  un  élément  essentiel  de  leur  destinée.  » 

—  H.  DB  La  PnovoSTjLTfi  présente  des  considérations  théoriqnes  sur  la  cfaaleiir  rayonnante 
dans  les  enceintes  fermées.  Ce  physicien  croit  être  arrivé  à  une  démonstration  directe  du 
principe  fondamental  de  régalité  des  pouvoirs  ai)sori»ants  et  éraissifs.  Il  a  tenfu  compte,  peur 
la  première  fois,  dans  ces  recherdtes^  de  Ibétérogénéité  et  de  l'état  de polamaticm  du  r^yon 
calorifique. 

—  M.  J.  Brcnet  commence  la  lecture  d'un  mémoire  ayant  pour  tit^ie  :  c  De  la  mécanique 
organique,  i 

—  Expériences  sur  les  lois  de  l'écoulement  de  l'eau  dans  les  canaux  découverts;  par 
M.  Bazin. 

—  Ae  l'aetion  du  chlorure 4e  phosphore  sur  quelques  sulfures  métalliques;  par  N.  E^. 
Baudruiont. 

—  Du  renouvellement  de  l'air  dans  les  poumons  de  l'homme;  par  M.  N.  Gréhaut.  «  Les 
nMHiTements  intermttteiils  qui  augmentent  et  diminuent  la  capaôté  des  poumons  déterminent 
une  viéritaUe  ventilatien.  Le  volume  d'air  pur  qui  pénètre  dans  les  bronches  par  l'in^pimtftM 
eet  r^eté  en  partie  par  Texpiration  «[ui  suit  avec  une  certaine  quantité  d'air  vicié;  l'antre 
partie  reste  dans  les  poumons  et  sert  eu  penouvellemént  des  gaz  qu'ils  eonliennent.  D'après 
ses  expériences^  l'auteur  conclut  qu'après  les  deux  mouvements  respiratoires  l'air  est  distrÎT 
hué  uniformément  dans  l'étendue  de  l'nitoe  aérien.  Leienouvellement  est  par&it. 

—-Etudes  sur  le  )*6le  du  tissu  adipeux  Hlans  la  sécrétion  urinaire  càez  les  insectes;  ypar 
M.  Faulb. 

—  M.  RiTTER  envoie  un  "mémoire nyant  peur  titre:  t  Nouveau  système  de  mmaornètres  pour 
hantes  et  basses  pressions,  basé  sur  la  pesanlenr.  Nons  publierons  ce  mémobe. 
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—  M.  Bbechon  adresse  un  sttpplément  à  son  mémoûre  sur  les  itmgtn  éâ  Uttomge. 

-«  M.  DB  ViBBÀYB  se  porte  candidat  pour  la  place  de  correspondant  de  la  section  d'économie 
rurale  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Vilmorin. 

—  Note  sur  la  coexistence  des  vibrations  transversales  et  tournantes  dans  les  verges  rec- 
tangulaires; par  M.  A.  Tbrquem. 

—  Recherches  sur  la  fabrication  du  chlore;  par  M.  Th.  Schloesino.  Nous  publierons  ce  tra- 
vail dans  nos  comptes-rendus  de  chimie. 

—  Sur  la  production  de  l'acide  tuugstique  et  de  quelques  tungstates  cristallisés;  par  M.  H. 
Dbbrây.  ~  Ce  travail  sera  également  publié  dans  nos  comptes-rendus. 

—  Note  de  M.  Girird  sur  une  communication  de  M.Lbcocq  sur  la  transformation  du  mouve- 
ment en  chaleur  dans  les  animaux  à  sang  froid. 

—  Communications  de  M.  Le  Verrier,  que  l'on  aimerait  voir  plus  poli  envers  les  savants 
étrangers  qui  lui  font  l'honneur  de  le  visiter,  sur  la  comète  de  juillet  1862^  savoir  :  une  lettre 
de  M.  Bond,  une  lettre  de  M.  C  de  Littrow,  une  lettre  de  M.  Hind,  une  note  de  H.  Chacornac. 


Séance  tolennelle  des  cinq  Académies  de  i^lmtUut^  le  14  août  186t, 
WHmmmmrm  de  WÊ.  Balurd,  représeaitaiit  de  rAe^démle  des  «elenees. 


INFLUENCE  QUE  l'ÉTUDE  DES  SCIENCES  SPÉCULATIVES  A  EXERCÉ  SUR  LES  PROGRÈS 
RÉCENTS  DE  l'iNDUSTRIB. 

Messieurs, 

Appelé  d'une  manière  inattendue  à  l'honneur  toujours  périlleux  de  porter  la  parole  dans 
cette  réunion,  j'ai  cru  pouvoir  me  concilier  un  instant  votre  attention,  en  mettant  en  lumière 
devant  vous  quelques-uns  des  progrès  récents  de  l'industrie  que  j*ai  pu  étudier  de  plus  près, 
grâce  à  la  mission  que  j'ai  remplie  à  Londres. 

Cette  année,  vous  le  savez,  a  vu  se  renouveler  dans  la  capitale  de  l'Angleterre  une  de  ces 
grandes  solennités  on  les  nations,  sans  suspendre  malheureusement  leurs  préparatifs  d'un 
autre  genre  de  guerre,  viennent  se  livrer  aux  luttes  pacifiques  de  l'industrie. 

Rappeler  celles  de  ces  acquisitions  nouvelles  qui  sont  nées  de  la  chimie,  remonter  jusqu*à 
leur  source  véritable  en  montrant  la  part  que  la  science  spéculative  a  le  droit  de  revendiquer 
dans  ces  progrès,  telle  est  l'étude  que  nous  substituerons  aujourd'hui  à  celle  des  grands  phé- 
nomènes de  la  nature. 

Chaque  science  a  deux  faces  distinctes  :  la  spéculation  et  l'application. 

Ce  sont  ces  deux  faces  diverses  de  la  science  qu'envisagent  tour  à  tour,  d'une  manière  trop 
exclusive,  les  gens  du  monde  qui  l'aiment  sans  la  cultiver. 

11  est  certains  esprits  qui  ne  demandent  jamais  à  une  découverte  si  elle  est  utile,  mais  si 
elle  est  belle.  Le  calcul  nous  dévoile-t-il  l'existence  d'une  planète,  l'analyse  spectrale  nous 
vient  elle  apprendre  qu'elle  matière  compose  l'enveloppe  gazeuse  du  soleil,  et,  en  nous  déce- 
lant des  corps  nouveaux  sur  notre  globe,  nous  fait-elle  mieux  connaître  notre  propre  do- 
maine, ils  applaudissent  à  ces  glorieux  progrès  de  l'esprit  humain.  Quant  aux  applications, 
dont  ils  jouissent  pourtant,  elles  les  trouvent  froids,  et  parfois  même  un  peu  dédaigneux, 
pour  peu  qu'elles  tombent  sur  des  sujets  vulgaires.  Ils  sont  dans  l'erreur  sans  doute;  mais, 
après  tout,  c'est  une  noMe  erreur. 

Il  est  d'autres  esprits,  au  contraire,  qui,  s'inspirant  de  l'amour  exclusif  de  l'utile,  taxe- 
raient volontierb  toutes  ces  grandes  découvertes  de  brillantes  ftitilités.  Ils  n'estiment  le  sa- 
vant que  quand  il  aborde  directement  les  problèmes  dont  la  solution  peut  améliorer  les  con- 
ditions matéri^les  de  k  vie;  et,  si  quelque  adepte  de  la  science  vient  leur  parler  avec  l'ar- 
deur qui  suit  la  découverte,  d'un  fait  inattàidu,  d'un  corps  nouveau,  ils  éteignent  son 
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ardeur  géafeeuie  aTee  e^tU  quetUon  glaciale  :  A  quoi  cela  peut-il  être  bon?  à  quoi  cela 
iert-il? 

La  réponse.  Messieurs,  c'est  le  temps  qui  se  charge  de  la  faire.  Que  d'exemples  l'histoire  de 
la  scienco  et  les  progrès  récents  de  l'industrie  ne  m'offriraient-ils  pas  pour  justifier  cette 
assertion  I 

Combien  d'années  n'ont-eUes  pas  séparé  la  première  expérience  de  Scheele  sur  la  colora- 
tion du  chlorure  d'argent  par  la  lumière,  de  cet  art  nouveau  dont  nous  voyons  étalés  partout 
les  admirables  produits,  et  qui,  employant  cette  lumière  elle-même  à  retracer  les  images,  a 
si  justement  reçu  le  nom  de  photographie  ! 

Et  la  sensibilité  exquise  de  la  plaque  photographique,  qui  permet  d'y  fixer  le  sillage  du 
navire,  le  mouvement  de  la  vague,  je  dirais  presque  jusqu'au  vol  de  l'oiseau,  et  qui,  en  don- 
nant aux  phénomènes  célestes  les  plus  fugitifs  la  permanence  nécessaire  à  leur  étude,  as- 
seoira Topinion  des  astronomes  sur  la  réalité  objective  des  protubérances  roses  observées 
dans  les  éclipses  totales,  et  sur  l'atmosphère  du  soleil,  n*est-ce  pas  la  découverte  déjà  bien 
ancienne  de  certains  corps  simples  qui  a  contribué  à  la  rendre  possible? 

il  y  avait  déjà  longtemps  qu'OErstedt  avait  montré  dans  son  expérience  célèbre  la  déviation 
imprimée  à  l'aiguille  aimantée  par  un  courant  électrique,  et  nous  avions,  depuis  plus  de  dix 
ans,  admiré  le  génie  d'Ampère,  faisant  sortir  de  ce  fait  primordial  la  science  entière  de 
l'électro-magnétisme ,  avant  que  l'on  eût  vu  se  dérouler,  S  h  surface  du  ffidbe ,  ce  fil 
miraculeux  qui  transmet  en  un  instant,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  le  mouvement  et 
la  pensée. 

Les  premières  recherches  de  M.  Chevreul  sur  la  constitution  des  corps  gras  datent  de 
1810.  Ce  n'est  pourtant  qu'en  1831  que  la  cire  s*est  vue  remplacée  dans  les  appartements  du 
riche  par  cette  bougie  stéarique  dont  le  prix  s'abaisse  chaque  jour,  et  qui  tend  à  se  substi- 
tuer à  la  fumeuse  chandelle  jusque  dans  les  plus  modestes  habitations. 

En  1835,  M.  Uebig  découvre  l'aldéhyde  et  constate  qu'elle  réduit  les  sels  d'argent,  réaction 
curieuse  qui  n'a  cependant  porté  ses  fhiits  que  dans  ces  derniers  temps  ;  c'est  d'elle  qu'est 
tiré  le  nouveau  mode  d'argenture  employé  pour  les  miroirs  sphériques,  et  qui  commence  à 
se  substituer  à  l'étamage  ordinaire  des  glaces,  dans  lequel  l'usage  du  mercure  n'est  pas  sans 
danger.  Cet  art  nouveau  a  déjà  rendu  à  la  science  plus  qu'il  n'en  avait  reçu;  car,  en  permet- 
tant à  H.  Foucault  de  recouvrir  ses  miroirs  paraboliques  de  verre  d'une  couche  mince  d'un 
métal  éminemment  réflecteur,  il  a  eu  sa  part  dans  la  construction  de  ces  instruments  d'une 
puissance  inconnue  jusqu'ici. 

Enfin,  et  pour  en  citer  un  nouvel  et  remarquable  exemple,  dès  1823  le  physicien  illustre  à 
qui  nous  devons  la  découverte  de  l'induction  avait  liquéfié  plusieurs  gaz  et  notamment  l'am* 
moniaque,  et  ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  nous  avons  vu  cette  belle  expérience  de  Faraday 
donner  lieu  à  une  industrie  pleine  d'avenir. 

Produire  et  utiliser  le  feu  est  la  première  conquête  de  l'homme  qui  sort  de  l'état  sauvage  ; 
le  nombre  et  ht  perfection  de  nos  calorifères  attestent  que  nous  sommes  bien  loin  de  ce 
temps  primitif;  mais,  hier  encore,  nous  ignorions  l'art  de  produire  artifideUement  le  froid, 
et  rindustrie,  l'économie  domestique  et  l'hygiène  publique  attendaient  des  sciences  physi- 
ques et  chimiques  la  solution  de  ce  problème  important.  Il  a  été  résda,  grâce  à  la  machiiie 
Carré  qui  fonctionnait  à  Londres,  et  qui,  parle  moyen  de  l'ammoniaque  liquéfiée,  produisait, 
devant  la  foule  étonnée,  les  froids  intenses  des  régions  polaires  pendant  les  jours  les  plus 
chauds  de  l'année.  Un  peu  de  feu  suffit  pour  produire  ces  effets  :  intensité  du  froid»  quantité 
de  glace  produite,  tout  se  tarife  en  combustible  brûlé.  Encore  quelque  temps,  et,  dans  ces 
pays  tropicaux  où  la  chaleur  devient  un  supplice,  on  verra  des  firigorifères  remplacer  les 
calorifères  de  nos  climats.  Et  pourquoi,  d'ailleurs,  ces  ^pareils  resteraientrils  le  privilège 
des  pays  chauds?  Nos  assemblées,  nos  spectacles,  nos  salles  d'hôpitaux,  .n'en  pourraient-ils 
pas  plus  d'une  fois  utiliser  la  puissance?  Nous  trouvons,  dans  ces  grands  établissements,  des 
Li  MoNiTEOR  Sciihtipiqci.  Tome  IV.  — 137»  I.irraison.  —  l*'  septembie  1861.  72 
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robinets  d*eau,  de  Ititnière  et  de  chalenr  :  poitrqtim  ne  pu  y  joindre  ie'nMttel^uflroidt 

Les  savants  dont  je  viens  de  rappeler  les  noms  et  les  oeuvres  avaient  ib  en  vue  l'nttKté 
quand  ils  se  livraient  aux  recherches  qui  ont  eu  tant  de  portée?  Non,  Messieurs,  ils  cnlti- 
vaient  le  champ  de  la  science  pure  ;  ils  cherchaient  la  vérité  scientifique,  abstraite;  sans  aa** 
eune  idée  d'application,  disséminant  ainsi,  au  hasard,  des  semences  fécondes  que  le  tHnps  a 
fait  germer  plus  tard. 

Le  temps  n'est  pas  seulement  nécessaire  pour  ces  applicsttimrs  qui  sont  en  dehors  de  toutes 
les  prévisions  :  il  Test  encore  même  quand  elles  sont  fecîles  i  pressentir,  même  quand  BRe^ 
sont  nettement  indiquées. 

Lampadius,  en  découvrant  le  sulfure  de  carbone  au  commencement  de  ce  siècle,  l'avait 
signalé  comme  un  dissolvant  précieux  des  corps  gras.  Ce  n^est  pourtant  qu'à  l'exposition 
actuelle  que  nous  avons  vu  ce  composé  obtenu  à  bas  prix,  employé  industriellement  pour 
enlever  les  dernières  traces  de  ces  corps  aux  résidus  dans  lesquels  elles  avaient  été  perdues 
jusqu'ici. 

La  matière  rouge  que  produit  Toxydation  de  Facide  urique  est  connue  depuis  longtemps; 
MIL  Liebig  et  Woêlher  l'avaient  obtenue  pure,  et,  en  lui  donnant  le  nom  âgnificatif  de 
imirexide^  ils  avaient  nettement  indiqué  le  rôle  qu'elle  pourrait  jouer  dans  la  teinture  ;  cepen- 
dant ce  corps,  qu'ils  signalaient  ainsi  comme  pouvant  remplacer  la  pourpre  des  anciens,  n'a 
commencé  à  être  utilisé  que  longtemps  après  leurs  travaux. 

Combien  de  fois  les  auditeurs  de  nos  cours  n'avaient-ils  pas  été  témoins  de  la  combustion 
du  mélange  tonnant  que  Davy,  en  iSlô,  dans  ses  travaux  sur  la  flamme,  nous  avait  appris  à 
brûler  sans  danger?  On  y  fondait  le  platine  ;  il  y  a  pourtant  à  peine  quelques  années  que 
MM.  Deville  et  Debray  ont  coordonné  ces  méthodes,  dont  Findustrie  commence  à  faire  usage, 
et  un  lingot  homogène  de  platine,  du  poids  de  100  kilogr.,  obtenu  d'une  seule  fonte,  montrait 
à  Londres  Theureuse  application  de  ce  puissant  foyer. 

Quelques  années  à  peine  après  la  découverte  de  la  pile,  on  avait  vu  les  métaux  transportés 
et  déposés  à  Yuu  de  ses  pdles.  Ce  n'est  pourtant  que  quarante  ans  plus  tard  que  Jacobi,  en 
découvrant  la  galvanoplastie,  a  permis  à  la  science  de  multiplier  les  chefs-d'œuvre  des  arts, 
et  de  Mre  participer  teus  les  hommes  qui  en  ont  le  sentiment,  quelle  que  soit  leur  fortune, 
mx  jouissances  vives  qu'amène  la  vue  hiJt^ituelle  de  ces  formes  gracieuses  et  pures  qui  déve- 
loppent et  perfectionnent  le  goût. 

Et  la  dorure,  l'argenture  électrique,  dans  lesquelles  l'Anglelerre  nous  avait  précédés, 
quoique  de  bien  peu,  nuis  qui  ont  iié  si  vite  et  si  géftéralemeat  répandues  chez  nous^  que 
cette  industrie  brillait  i  Londlires  comme  une  industrie  surtout  française,  n'était-eUepas  con- 
tenue dans  l«ft  expértenees  de  M.  de  la  Rive?  11  a  fallu  du  temps»  cependant,  pour  que  le 
dépôt  galvanique  d'or  et  d'argent  sur  tant  de  corps,  à  leur  surface,  la  seule  partie  après  tout 
qm  alfeote  nos  sens,  vint  opérer  pour  tous  la  multiplication  des  métaux  précieux. 

N'est-ce  pas  en  1817  que  Davy  avut  isolé  le  potassium  et  ie  sodium,  dont  les  propriétés 
eomme  agrâts  réduclenra  étaient  manifestes?  11  a  fhUu  cependant  plus  de  cinquante  années 
peur  que  te  sodium,  qui  brûle  sur  Teau,  pût  être,  grâce  à  M.  Deville,  extrait  en  grand,  con- 
servé presque  sans  soins,  manié  à  la  peMe  et  utilisé  pour  Textraction  de  l'ahunimum. 

Et  cet  aluminium  lainn^ne,  qui,  moU  pour  la  première  fois  par  Woêàler,  Jt  été  obtenu  par 
M.  Devflle,  dépouillé  des  corps  étrangers  qui  avaient  jusque-là  masqué  ses  qualités  pré- 
cieuses, ne  lui  a-t-il  pas  fblludv  temps  awBsi  pour  prendre  sa  place  dasis  l'industrie?  fit,  a^ 
pendant,  dès  son  apparition,  la  juste  bi&nveiUanee  de  l'Âcadémte  et  la  munificence  de  l'Em- 
pereur avaient  encouragé  cette  nouvelle  et  curieuse  jnétallurgie.  Aujourd'hui  son  pnx 
sTabaisse,  sa  consommation  s'accroît,  et  les  formes  variées  soua  leaqueUesil  se  présentait  i 
réxposition  de  Londres,  sdt  à  l'état  de  pureté,  soit  à  l'état  4'aièia^es^  montrent  que  Viat- 
dustrie  commence  à  apprécier  les  qualités  d'un  métal  dactile,  maUéaUe,  léger  comme  le 
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«errer  tastoe^êmne  le^te,  bteic  qaatti  il  est  jmr  pvMquê  autant  (|a«  Targent,  «t  qui,  mûins 
aMérabla^tteduty  peiitfie<0B8tnpar  à  Vairatas  y  pf»4re  «oft  éelsO, 

>n  yadé^  ptals^e  tnnite  ans  quo  Gay^iMasao  iap#(elft>f  «I  âérn^ntrait  par  de  nouveaux 
esettplaa  la  pitqinété^'ant  les  aeis  ëe  pfévwûr  te  eeafibuation  4es  tiaaua,  et  il  n'y  a  pas  un 
pfofin86Qf>qmiie»a«treto«6))eaaaB»  à  aealoQana,  k  gaae  la  pfaa&  légère,  imprégnée  de 
phosphate  ëfaMmtttiaquc^  se. eharbonnaatsaii^  combustion,  quand  celle  qui  n'a  pa$  subi  cette 
ppétàmiiHi  s^ehflaMBie  H  dispanalt  dans  un  instant  ;  et*  cepeadaj^t,  oeinbiea  de  foie  la  mort 
cmitSe  éel'«nluit  f^éri,  ée  Faienle  Yéaérée,  n'a4«elle  paajeté  la  douleur  dans  les  familles  I 
Onaii^  on  réflédùt  que  «es  accidents  pourraient  <tre  pi^venus  en  mélangeant  un  sel  conve* 
wnWament  cheiiBi  à  Tamidoo  qui, sert  à  empeser  les  étoffes^  on  est  heufeux  de  voir  TAngle- 
levre  fl^)  sniwve-Aikia.des  conseils  ^si  peu  écoutés  jusqu'ici  ohez  nous.  On  y  a  préféré  à  Fem* 
pki  da  pira^ftaÉe  d^ammoniaqBe  eelui  du  tungstate  de  soude  mêlé  d'avance  à  Tamidon  qui 
doit  servir  à  l'empesage.  Soit  ;  mais  que  cette  pratique  si  simple,  après  avoir  reçu  en  Àngle- 
lem  la  sanction  dont  tant  d'idées  françaises  ont  -eu  basoin>  s'introduise  enfin  dans  notre 
paysi,  avee  on  sel  ou  avec  nn  autre»  et,  oubfiai^t  un  passé  douloureux»  nous  nous  coosolerons 
d'avairsi  longtemps  prêché  dans  le  déserti 

Pour  que  les  semences  jetées  par  la  science  germent  et  prospèrent,  il  faut  donc  le  temps, 
si  nécessaire  à  toutes  choses.  11  faut  aussi,  bien  couvent,  ui^e  culture  longue  et  assidue  ; 
entre  le  point  de  départ  et  le  but  final»  il  existe  souvent,  en  effet,  des  intervalles  nombreux 
çne  des  travaux  scientifiques  se  complétant  l'un  par  l'autre  peuvent  seuls  ciimbler.  L'his- 
teif  e  de  quelques  produits  exposés  à  Londres,  conquôtes  nouvelles  de  la  chimie  organique,  va 
nous  en  ofMr  des  exemples. 

Tous  les  corps  simples  de  la  nature  entrent  dans  la  formation  des  composés  minéraux, 
mais  la  vie,  dont  nouscherchons  à  imiter  les  produits  dans  l'étude  de  la  chimie  oi^nique, 
flfen  utilise  en  générai  que  quatre.  Il  est  vrai  qu'en  les  associant  dans  des  proportions  di- 
verses, en  multipliant  le  nombre  des  atomes  qui  entrent  dans  une  combinaison,  cette  vie 
crée  une  variété  si  grande  de  composés,  que  nul  exemple,  ne  peut  mieux  servir  à  montrer 
comment  la  nature  sait  concilier  avec  l'économie  dans. les  causes  l'immensité  dans  les 
résultats.  % 

Quand  nous  cherchons  à  l'imiter,  nous  nous  trouvons,  permettez-moi  cette  comparaison, 
comme  un  compositeur  d'imprimerie  devant  son  casier.  A.vec  un  nombre  limité  de  lettres, 
l'équivalent  des  quatre  corps  simple^  l'imprimeur  composera  des  syllabes;  avec  ces  syllabes 
il  formera  des  mots  que  le  génie  de  certaines  langues  pourra  à  son  tour  compliquer  de  nour 
veau,  en  les  associant.  De  même  le  diimiste,  avec  ses  quatres  corps  simples^  forme  des  corps 
composés  qu'il  associe  pour  en  former  des  produits  plus  compliqués;  et  ceux-ci  entrent  à 
leur  tour  comme  groupements  élémentaires  dans  d'autres  combinaisons  plus  complexes.  Les 
corps  simples,  le  chimiste  en  dispose  sans  difficulté;  ses  travaux  multipliés  lui  apprennent 
chaque  jour  des  moyens  nouveaux  de  les  combiner;  ce  qui  lui  manque,  c'est  la  connaissance 
de  leur  arrangement,  Fun  des  mystères  de  la  création.  Il  a  beau  savoir  la  nature  et  même  le 
nombre  des  atomes  simples  qui  entrent  dans  un  composé,  il  ignore  comment  ils  y  sont  grour 
pés^  et  se  trouve  dans  le  cas  du  philolo|fue  à  qui  l'on  donnerait  pêle-mêle  les  lettres  qui  com- 
posent un  de  ces  longs  mots  allemands,  en  rengageant  à  le  reproduire. 

Sn-attendanI  que  les  lois  de  cette  juxtaposition  moléculaire,  mieux  connues,  nous  appren- 
ant à  roariAer  d'une  manière  plus  sftre  dans  la  voie  des  synthèses  organiques,  les  chimistes, 
l^dés  par  quelques  observations  heureuses,  sont  parvenus  à  obtenir,  par  des  moyens  arti- 
iciels,  beanooup  de  produits  utiles.  Je  me  garderai  d'en  faire  l'énumération,  car  la  liste  en 
est  d^  bien  longue.  Il  me  suffira  devons  dire  qu'ils  ont  réussi  à  reproduire  quelques  arômes 
et  à  imiter  quelques  couleurs.. 

(1)  Des  docaments  précis,  pubUés  en  Angleterre,  étabUtteot  qoe,  de  18SQ  à  ISSC,  plos  de  dnq^  cents  per- 
s,  par  amée,  ont  été  vtetimeB  do  feu  qui  s'était  comsumiqué  à  levés  Tûtemests. 
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Que  la  nâtnre  fosse  des  poilus  et  des  pommes  insipides,  It  dàuàe  sanrt  les  ptrfiimer.  Il 
nous  importe  peu  maintenant  que  Fananas  mihisse  sous  tes  tropiques,  puisque  mus  êkwûb 
en  fabriquer  l'essence.  Si  les  dissensions  améHcaines  melleat  obstacle  k  la  production  de 
cette  buile  de  GauHheriay  employée  dans  la  parfumerie,  nous  demanderons  k  M.  Calieurs  les 
moyens  de  la  fabriquer  de  toute  pièce;  et,  utilisant  d*autres  travaux,  mom  oMendrona  aud 
celles  qui  donnent  à  la  cannelle,  à  l'amande  amère,  etc.,  Todeur  qui  lescaraieftériw* 

Je  pourrais^  je  devrais  peut-être  m'arréter  là.  Mais,  comme,  après  tout,  les  odeurs  smt 
toutes  égales  devant  le  philosophe,  on  me  permettra  peut-être  d'ajouter  que  noue  sa?oii6 
fabriquer  aussi  l'essence  de  moutarde;  et  que,  si  ce  bulbe  (èrtement  odorant,  délices  des 
populations  méridionales,  quoique  Horace  ait  cependant  déversé  sur  lui  ses  plus  vives  imfffé- 
cations^  si  l'ail  enfin,  car  il  faut  bien  l'appeler  par  son  nom.  Tenait  k  nous  nymqutf ,  use 
transformation  de  la  glycérine,  réalisée  par  M.  Berthelot,  permettrait  d'en  reproduire  l'essence 
de  manière  à  suffire  aux  usages  les  plus  étendus. 

Ne  regardez  pas  cette  reproduction  artificielle  du  parfum  des  firuits  comme  un  foit  scien- 
tifique resté  sans  application.  Ces  essences  artificielles  sont  en  Allemagne  et  ea  Angleterre 
l'objet  d'une  fabrication  industrielle^  et  l'exposition  de  Londres  renfermait  de  nombreux 
échantillons  de  sucrerie  diverses  dont  la  saveur  n*avait  pas  d*autre  origine. 

Eh  bien,  ce  que  fa  ehimiè  a  fait  pour  l'arôme  des  plantes,  elle  tend  à  le  réaliser  pour  les 
couleurs.  Elles  vont  nous  fournir  un  dernier  et  remarquable  exemi^e,  sur  lequel  je  vous 
demande  la  permission  d'insister  un  peu,  car  ces  couleurs  nouvelles  qui  s'étalent  ici  à  taoB 
les  yeux  étaient  certainement  un  des  objets  les  plus  remarquables  de  Texposition  de  Londres. 

II  y  a  quelques  années  à  peine,  qu'on  a  vu  apparaître  dans  le  commerce  des  étoffes  de  prix, 
des  nuances  dont  l'éclat  et  le  brillant  inconnus  jusqu'alors,  reproduisaient  dans  toute  leur 
beauté,  les  couleurs  les  plus  pures  des  fleurs.  Au  violet,  artificiel,  découvert  en  Angleterre^ 
sont  venus  se  joindre  le  rouge,  la  FuchHne  dont  l'application  industrielle  appartient  à  la 
France,  et  le  bleu  obtenu  par  des  moyens  divers  et  dans  les  deux  pays.  Ajoutez-y  au  jaune 
foncé  qui  vient  d'être  à  son  tour  produit  tout  récemment,  le  jaune  serin  de  l'acide  picrique 
que  nous  savions  déjà  utiliser,  et  vous  aurez  les  éléments  de  cette  nouvelle  et  brillante  palette 
qui  peuvent,  en  s'associant,  produire  les  nuances  les  plus  diverses.  La  science  ne  peut  trouver 
nulle  part  un  exemple  plus  saillant  des  différences  profondes  qui  séparent  le  plus  souvent  les 
propriétés  des  composants  de  celles  des  composés;  car,  de  même  que  l'odeur  suave  de  l'ananas 
dérive  de  ce  que  le  beurre  altéré  a  de  plus  acre  et  de  plus  irritant,  les  variétés  de  ce  rouge 
brillant  sont  des  combinaisons  d'acides  incolores  avec  une  base  aussi  sans  couleur,  espèce 
remarquable  de  ces  ammoniaques  composées,  acquises  à  la  science  par  les  beaux  travaux  de 
M.  Wurtz  et  qui  doit  le  nom  de  rosanUine  à  son  origine  et  à  la  couleur  éclatante  de  ses  sels. 

Cette  couleur  nouvelle  et  la  matière  colorante  de  la  rose  sont  loin  d'être  identiques;  mais, 
différentes  sous  beaucoup  de  rapports,  elles  se  confbndent  entièrement  quant  à  la  tdnte, 
teinte  que  nous  pouvons  aujourd'hui  exprimer  par  des  mots  d'une  manière  tout  aussi  nette 
que  la  gravité  et  l'acuité  d'un  son,  grâce  au  tableau  chromatique  et  à  la  langue  nouvelle  dont 
H.  Chevreul  a  enrichi  la  science  des  couleurs.  La  fuchsine  présente  absolument  dans  tous  ses 
tons  cette  juste  proportion  de  rouge  et  de  violet  que  contient  la  couleur  de  la  rose^sans  aucun 
mélange  de  noir  qui  vienne  en  ternir  l'éclat  incomparable.  Sa  couleur  diffère  un  peu  d^aiUeurs 
selon  le  mode  d'illumination,  car  les  couleurs  nouvelles  éteignent  plus  activement  que 
d'autres  certains  rayons  colorés  que  la  lumière  des  différentes  sources  ne  renferme  pas  ton» 
jours  en  même  proportion.  Les  physiciens  précisent,  au  moyen  du  spectre,  ces  Cdls  qui  avaient 
été  révélés  depuis  longtemps  aux  dames  par  le  goût  qui  leur  est  naturel.  Les  salles  éclaûrées 
au  gaz,  où  se  fait  le  choix  des  étoffes,  montrent  bien  qu'on  se  méfie  du  jour,  et  qu'on  veut  les 
choisir  avec  la  nuance  qu'elles  auront  à  l'édat  des  flambeaux- 
Ces  matières  colorantes  nouvelles  remplaceront-elles  les  autres  pour  tous  les  usages?  0 
serait  très-regrettable  qu'il  en  fût  ainsi,  car  il  leur  manque  une  propriété  précieuse,  la  edîdité. 
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BDès  BercMH,  sms  dMle,  to^fovn  ipféIMeB  p^iir  tes  v^^tei^  ceu  de  luxe  en  partieuUer» 
^  pour  les  étolhe  légères,  o«p  elles  dureront  Mm  autant  que  le  tissu  et  surtout  que  la  mode  ; 
mais,  pour  les  tentures  el.les  Bieubles,  pe«r  la  laine  qui  sert  à  la  tapisserie,  conserrons  une 
juste  préfoyaoïee,  SBôfeons  T^npM  de  la  garance  et  delà  cochenille,  et  ne  demandons  tout 
tu  plus  aux  eefurtemrs  mm^eHes  qu*nn  dernier  bain  de  teinture  pour  en  rehausser  l'éclat. 

Hais  quMe  est  dene  Férigine  de  ces  couleurs  si  pures?  Elles  dérivent  de  cette  matière  qui 
altaente  nos  foyers,  qid  éckire  nos  mes;  elles  dérÎTent  de  la  houille.  Par  une  série  de 
tranetoisiatiDB»,  on  patee,  de  celle  matière  si  abondante  et  à  si  bas  prix,  à  des  corps  qui, 
dans  l'origine,  ont  été  vendus  1,080  fîr.  le  kilogramme»  prix  du  reste  très-supérieur  à  leur 
Taleur  ré^le,  et  qui,  lorsqu'il  sera  abaissé  à  son  taux  naturel,  fera  de  ces  couleurs  les  agents 
les  i^us  économiques  de  la  teintiire,  omune  ils  en  sont  les  plus  brillants.  Si  leur  prix  est 
Mare,  leur  ftcnhé  tinctoriale  est  en  revanche  énorme,  et,  quoique  ce  qu'un  bloc  de  houille  en 
peut  produire  se  réduise  à  quelques  parcelles,  ces  parcelles  suf&sent  pour  teindre  un  volume 
de  laine  égal  à  etiiii  du  charbon  qui  les  a  fournies. 

En  vous  disairt  seviement  que  ces  couleurs  proviennent  de  la  houille,  je  n'aurais  pas  satis- 
Ikit  votre  légitkne  curiosité,  si  je  ne*  vous  fiiisais  connaître  les  principales  phases  de  cette 
merveilleuse  transformation.  Permettes-moi  de  le  faire  en  quelques  mots,  et  de  rappeler  en 
même  temps  les  travaux  de  science  pure  qu*il  a  fallu  accumuleir  pour  passer  du  charbon  à  la 
plus  éclatante  des  couleurs. 

En  IM8,  Faraday  découvre  un  carbure  d'hydrogène  dans  les  produits  condensés  du  gaz  de 
l'huile.  Si  on  lui  avait  demandé  à  quoi  pouvait  servir  ce  com{>osé  nouveau,  on  l'aurait  certes 
fért  embarrassé!  Mitscherlich  Texirait  par  un  procédé  plus  rationnel,  lui  donne  son  nom  de 
boarine,  et  k  transforme  en  un  composé  nitré  :  c'était  encore  de  la  science  pure,  car,  si 
cette  nltro^benzine  a  Todeur  d'amande  amère,  la  manière  coûteuse  dont  elle  était  obtenue  ne 
permettait  pas  de  songnr  à  son  anploi. 

Un  peu  plus  tard,  on  découvre  la  benzine  dans  le  goudron  de  houille,  d*où  on  Textrait  à 
bas  prix.  On  utilise  alors  les  propriétés  détersives  d*un  corps  à  qui  la  publicité  n'a  pas 
Bnmqué  pour  rendre  son  nom  populaire-,  l'odeur  de  la  nitro-benzine  sert  à  parfumer  des 
savons  de  qualités  ialérieuresy  et  les  savants  trouvent  dans  cette  matière,  obtenue  d'une  ma- 
nière économique,  le  moyen  de  continuer  leurs  travaux. 

Zinin,  par  une  réaction  remarquable,  la  transforme  en  aniline,  espèce  d'ammoniaque  com- 
posée déjà  extraite  de  l'indigo  ;  matière  très-curieuse,  sans  doute,  pour  le  chimiste,  mais  qui 
Mgmente  le  nombre  des  composés  organiques,  à  qui  on  reproche  de  n'être  bons  à  rien. 

M»  Bechamp  trouve  un  procédé  de  préparfition  beaucoup  plus  simple;  mais  qu'importe, 
âira-t>on,  puisqu'il  s*agit  d'une  substance  qui  n*a  pas  la  moindre  utilité? 

En  1866,  M.  Perkins  essaya  de  lui  en  donner  une  :  il  fit  sur  elle,  dans  le  laboratoire  de 
M.  HoffVnann,  à  Londres,  une  nouvelle  tentative,  s^outée  à  tant  d'autres,  pour  produire  arti- 
ficiellement la  quinine,  principe  actif  de  ces  quinquinas  originaires  du  Pérou,  dont  Técorce 
guérit  la  fièvre. 

La  conservation  de  ces  végétaux,  compromise  par  une  exploitation  inintelligente  et  sau- 
vage, était  devenue  l'objet  des  préoccupations  les  plus  légitimes.  Tout  faisait  craindre  de 
voir  arriver  le  moment  où  ce  médicament  héroïque  manquerait  à  l'humanité.  De  là  une  lutte 
généreuse  entre  la  botanique,  cherchant  à  rendre  le  quinquina  l'objet  d*une  culture  régulière, 
et  la  chimie  organique,  s'efforçant  de  reproduire  la  quinine.  Je  dois  le  confesser  avec  humi- 
lité, dans  ce  concours,  c'est  la  chimie  qui  a  été  devancée  :  les  forêts  de  lUe  de  Java,  et  les 
pentes  méridionales  de  l'Hymalaya  dans  Tlndo-Chine  voient  déjà  prospérer  les  jeunes  quhi- 
quinas  qu'on  vient  d'y  ptanter,  tandis  que  M.  Perkins,  pas  plus  heureux  en  cehi  que  ses  pré- 
décesseurs, n'obtint  pas  la  quininine  qu'il  cherchait.  Mais  c'est  surtout  à  la  science  que  s'ap» 
plique  cette  parde  de  vie:  c  Cherchez^  et  vous  trowerei!  car,  déçu  dans  ses  espérances  en  ce 
qui  coneeme  la  quinine,  il  di>tint  un  résultat  non  moins  important  Les  agents  oxydants  qu*il 
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•nplèyâh  Ibremrtpplkpiéi^pftr  M  àlteilkit.  Ma  iMm  h  MliMcofamatei  vieMt^  la  9i^ 
éMm  eêime,  était  découverte,  le  procédé  que  Vm  sdH  Meem  aufOnidliBi  |^o«r  17obt6Mr, 
Ééqtitoèla  jn^Aiqm,  nttdii8tHedeiooirte«n4ftoiiMke  éltii  fendéOi 

C'est  eiMove  en  dehors  ^de  toiil»n[iréoeciif)atio»ndijBlrfeU#qiie  laita^^  9^^  déeeiwrene. 
M.  Hoftanami,  eoprespOHdaitt  de  notre  Aeadéfloiie,  essuyait  tfitttodttîffs  le  OHrhono^daBodas 
eomposés  organiques.  Hoftnann,  en  essayant  ainsi  FaetioB  dtt  WeMonwe  de  carbone  sur 
AmlHiic',  obtint,  outre  le  composé  qu^ïeiwrehait,  nw-matière  rongeéont  îi  fntioiado  nséosn* 
nal^e  la  ricbe  nnanee  et  f apf  licatiott  passée  à  iHadvetne.  fies  (unis  l'y  formetitmà  ;  mm^ 
bomme  de  la  seienee  pure,  il*  résista  à  laui«  cotiaeik,  et,  nsiait  dans  telta  voie  qui  felt  aoa 
bonheur  et  son  illustration,  il  laissa  à  d'autres  le  seia  de  tinr  de  aa»' observations  osîeuli 
Aques  ce  qu'elles  pourraient  avoir  d^otMisabla  8en  parti  une  fois  pris,  œtte  matière  ae  btà 
plus  pour  lui  qu'une  impureté;  il  s'apfdiqua  à  e»  déiMUTssser  leoorpsdont  la  pnodnetion  ae 
Malt  aut  lois  générales  qu^  eherehait  avec  tant  é*ardeitn  Hoble  exemple.  Messieurs,  car  oelte 
impureté,  c'était  la  fuchsine,  qui,  obtenue  depuis  par  dés  moyens  plus  simples,  donne  déjà 
lieu,  avec  les  autres  couleurs  tirées  de  faniHiîe,  à  un  commence  de  plos  deâft  miiisiis  par 
an  ;  n  a  déjà,  en  resrtrdgnant  Fimporta^on  et  te  pKx  de  laeocheaille,  brusquanent  compromis 
la  fortune  des  cultivateurs  de  Hopal  et  montré  eombien  était  intime  la  soûdarité  qm  lie  entre 
efies,  dans  le  monde  entier,  les  branches  de  Tindustirie  les  plus  diverses.  Ce  eonuneree  ttm^ 
crott  encore  chaque  jour,  et  fournit  à  toutes  les  classes  de  la  société  les  eoukuni  les  plus 
vives,  depuis  cdles  que  l'on  iixe  sur  les  tissus  d\in  prix  élevé,  jusqu'à  celtes  des  rubans  de 
coton  à  dix  centimes  le  mètre,  qui  figuraient  à  l'topoBition  de  Londres. 

Ces  satisfactions  universelles  du  goût  de  la  toilette,  qui  a  d'aiHeurs  sa  moralîté  quand  il  eal 
modéré,  ne  sont  pas  la  seule  utilité  de  ces  exp4oitations  nouvelles;  car,  en  fidsant  payer  a« 
luxe  la  partie  la  plus  pure  de  la  houille,  elles  abaisseront  pour  toiw  le  prix  du  chsÀrf&ge  et 
de  l'éclairage,  ces  premiers  besoins  de  la  vie.  Hais  vous  l'avez  vu,  Messîears,  pmir  arriver  à 
ce  résultat,  que  de  temps,  que  d'efforts,  que  de  travaux  se  complétant  Tun  TauM,  tous  entre- 
pris dans  le  but  unique  de  découvrir  les  lois  natureltes  qui  président  à  l^arrangement  des 
atomes,  cet  étemel  et  immense  problème  de  la  science  pure!  Cultivons-la  donc,  cette  setenoe 
pure,  ne  serait-ce  même  qu'au  point  de  vue  de  Tutllité,  puisqu'elle  amène  à  de  tels  résultats. 
Ne  lui  demandons  jamais  ce  qu'elle  apporte  de  bon,  mai»  ce  qu'elle  apporte  de  vrai;  et,  quand 
elle  nous  donne  ces  métaux  nouveaux,  le  rubidium,  le  ocesium,  le  tballium,  conquêtes  ré- 
centes de  la  science,  qui  attendaient  depuis  la  création  l'analyse  spectrale  qui  vient  de  les 
révéler,  accueillons  avec  bonheur  leur  apparition  si  peu  prévue.  Lors  même  qu*ils  ne  trou* 
veraient  pas  plus  Urd  d'application  directe,  ils  auront  leur  utilité,  car,  en  servant  à  agrandir 
la  science,  à  combler  ses  lacunes,  à  généraliser  ses  docMnes,  ils  apporteront  leur  part  à  la 
eréatlon  des  nouvelles  merveilles  qu'elle  nous  réserve  pour  l'avenir. 
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SUR  LES  COULEURS  MAUVE  ET  MAGENTA 

(VIOLET  ET  ROUGE  D'ANILINE). 
Leçon  fkite,  le  11  aTril  1862,  à  l'amphithéâtre  de  l'Institution  royale  de  la  Grande-Bretagne 

Par  M.  A.-W.  Hofmànn. 

Nous  pensons  foire  une  chose  agréable  aux  lecteurs  du  Moniteur  sdentiftque,  en  leur  donnant 
non  pas  simplement  nn  extrait,  mais  la  traduction  de  la  leçon  faite  par  le  célèbre  président 
de  la  Société  chimique  de  Londres. 

Indépendamment  de  l'intérêt  d'actualité  qui  se  rattache  au  sujet  de  cette  brillante  leçon, 
sur  les  dérivés  colorés  de  Taniline,  dans  laquelle  M.  Hofinann  a  su  condenser  en  quelques 
pages  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  formation,  la  préparation  et  les  propriétés  de 
ces  magnifiques  matières  colorantes,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'attirer  l'attention 
sur  la  manière  à  la  fois  simple,  nette,  concise  et  cependant  extrêmement  compréhensible 
avec  laquelle  ce  professeur  éminent  a  saisi  cette  occasion  pour  exposer,  devant  un  auditoire 
des  plus  distingués,  les  bases  fondamentales  de  la  théorie  chimique  actuelle. 

Cette  exposition  a  été  faite  avec  une  clarté  et  une  méthode  admirables,  et  les  réflexions 
philosophiques  si  justes  et  si  larges,  si  dignes  du  véritable  savant,  par  lesquelles  M.  Hofmann, 
en  terminant,  a  stigmatisé  avec  tant  d'à-propos  les  tendances  par  trop  utilitaires  de  notre 
époque,  n'ont  pas  peu  contribué  à  rehausser  le  mérite  de  cette  leçon  remarquable  sous  tant 
de  rapports.  E.  Kopp. 


SUR  LES  COULEURS  MAUVE  ET  MAGENTA. 

Mesdames  et  Messieurs , 

Tout  le  monde  connaît  ce  fait,  que  les  belles  matières  colorantes  désignées  par  ces  noms 
de  fantaisie  dérivent  de  la  houille;  mais  bien  des  personnes  ignorent  peut-être,  par  quels 
moyens  cette  transformation  est  accomplie ,  et  c'est  à  elles  que  je  m'adresse  ce  soir. 

Pour  que  la  houille  se  convertisse  en  matière  colorante,  il  faut  qu'elle  passe  par  différents 
états  transitoires,  dont  chacun  réclame  pour  un  instant  notre  attention. 

Le  but  de  notre  leçon  est  d'indiquer  la  voie  à  suivre  pour  arriver  de  la  houille  à  la  couleur. 
Je  l'avoue  de  suite  :  cette  voie  est  assez  longue;  nous  aurons  à  traverser  des  contrées  rudes 
et  abruptes,  et  de  temps  à  autre  nous  rencontrerons  des  terrains  qui,  surtout  pour  les  dames, 
ne  se  recommanderont  guère  sous  le  rapport  de  la  suavité  et  du  parfum  de  l'odeur  qu'ils 
exhalent;  mais,  dans  de  pareils  cas,  nous  accélérerons  nos  pas,  et  j'ose  espérer  que  nous  ar- 
riverons au  terme  de  notre  voyage  sans  avoir  eu  à  supporter  trop  de  désagréments. 

Coloration  et  lumière  sont  intimement  associées.  Sans  lumière  il  n'y  a  pas  de  couleur;  et 
cela  est  doublement  vrai  lorsqu'il  s'agit  des  matières  colorantes  dérivées  de  la  houille  ;  car 
c'est  à  l'introduction  de  l'éclairage  de  nos  rues  et  de  nos  habitations  par  le  gaz  de  la  houille, 
que  nous  sommes  redevables  de  l'acquisition  de  ces  matières  colorantes. 

Une  pareille  assertion  peut  paraître  étrange,  si  l'on  considère  que  nous  sommes  en  posses- 
sion du  gaz  de  l'éclairage  depuis  près  d'un  demi-siècle,  tandis  que  la  transformation  de  la 
houille  en  couleur  ne  s'est  accomplie  que  très-récemment,  et  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux. 

Mais,  on  le  comprendra,  en  apprenant  que  ces  rouge  et  violet  sont  obtenus  au  moyen  d'un 
produit  secondaire,  qui  prend  naissance  dans  l'acte  de  la  fabrication  du  gaz,  produit  qui  a  été 
longtemps  employé  à  divers  usages  peu  importants,  et  qui  seulement  dans  ces  dernières  an- 
nées a  été  reconnu,  par  suite  des  recherches  îles  chimistes,  pour  être  une  mine  inépuisable 
de  richesse  et  d'intérêt. 

Le  point  de  départ  pour  la  production  des  couleurs  mauve  et  magenta  est  donc  la  fabrica- 
tion du  gaz  à  la  houille;  mais  cette  préparation  est  si  connue  qu'il  est  inutile  de  s'y  arrêter. 
Lb  Moniteur  SciEimpiQCB.  Tome  IV.  —  138»  Livraison.  —  15  septembre  1862.  73 
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SUR  LES  COLLRîJRS  MAUVE  ET  MA.GRNTA. 


Vous  VOUS  rappeilerez  les  principales  circonstances  de  la  distillation  de  la  houille  en  jetant 
les  yeux  sur  ces  deux  grands  tableaux^  représentant  les  «  Fours  à  cornue  >  et  les  «  Condenseurs  > 
d'une  usine  à  gaz. 

Tous  voyez  comme  la  houille  est  chauffée  dans  d'énormes  cornues,  dont  il  y  a  générale*- 
ment  5  à  7  dans  un  même  four  : 

Le  gaz,  dégagé  des  cornues,  monte  dans  des  tuyaux  verticaux  dont  les  extrémités  se 
recourbent  pour  plonger  dans  un  grand  tuyau  horizontal,  le  bartUet,  à  moitié  reai^  d'eni; 
dans  lequel  se  condensent  des  quantités  considérables  de  mtiièreB  gerudromieiises  et  hai« 
leuses. 

Le  gaz,  ainsi  purifié,  passe  à  travers  les  condenseurs^  immenses  tubes  verticaux  en  fonte, 
refroidis  constamment  à  l'extérieur  par  un  courant  d'eau  froide.  Dans  ces  condenseurs  il  se 
dépose  une  nouvelle  quantité  de  matières  huileuses,  qui  se  rassemblent  en  môme  temps  que 
celles  du  barillet,  dans  des  dtemes  disposées  pour  cet  usage. 

Le  gaz,  après  avoir  traversé  les  condenseurs,  passe  par  une  série  d'autres  appareils  purifi- 
cateurs avant  de  se  rendre  dans  les  tuyaux  ou  conduits  de  distribution;  mais  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper,  comme  étant  étrangers  à  notre  sujet. 

(Les  différents  phénomènes  de  la  disiillalion  de  la  houille  étaient  démontrés  devant  P auditoire  par 
une  expérience  faite  sw  une  petite  échelle.) 

En  définitive,  la  houille  est  décomposée  en  gaz,  en  produits  huileux  et  en  un  résidu  non 
volatil,  le  coke,  qui  reste  dans  les  cornues. 

Ce  sont  les  produits  huileux,  constituant  le  goudron  de  houUle,  qui  doivent  attirer  toute 
notre  attention. 

Je  considère  ce  goudron  {dont  on  place  un  large  échantillon  sur  la  table)  comme  une  des  ma^ 
tières  les  plus  intéressantes  et  les  plus  prodigieuses  de  la  chimie.  €'est  là  un  point  de  vue  peut- 
être  un  peu  exclusif;  mais  ayant  consacré  beaucoup  de  temps  à  l'examen  de  ce  produit,  dans 
les  premières  années  de  mes  études  chimiques,  je  l'ai  pris  pour  ainsi  dire  en  affection. 

Du  reste,  on  ne  peut  manquer  d'apprécier  l'intérêt  que  le  goudron  de  bouille  doit  présen* 
ter  aux  chimistes,  en  examinant  le  tableau  sur  lequel  j'ai  essayé  d'arranger,  d'une  manière 
synoptique,  les  nombreuses  substances  qu'on  en  a  isolées. 

PRODUITS  DE  LA  DISTILUmOV  DB  Là  HOUILLE. 


NOMS. 


Hydrogène  

Gaz  des  marais,  ou  hydrure  de  Méthyle. . 

Hydrure  de  Hexyle 

Hydrure  d'Octyle 

Hydrure  de  Décyle 


Gaz  oléfiant^  ou  Etbylène. . . . 

Propylène ,  ou  Tetrylène 

Gaproylène,  ou  Hexylène 

(Enanthylène,  ou  Ueptylène^ . 
Paraffine 


Acétylène 

Benf0l,  ou  Bemime 

(1)  Les  équivalents  employés  sont:  Hsal;  O^^te;  S»*»;  €«12;  N=«ttI4;  Ca»«35.5;  etcv 


F0III(DLB8(i). 

H 

H 

C 

H', 

H 

C6H" 

,H 

G»  H" 

•  H 

C 

•H»' 

,H 

G»  H* 

C"  H» 

C« 

H" 

C' 

H'* 

C" 

H»" 

(î) 

c« 

H» 

c» 

H». 

POINT 
D'ÉBULLtTION. 
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m 


nous. 


Parabenzol . 

Toluol, 

Xylol 

CumoL 

Cymôt 


Naphtaline. 


Paran^htaline»  on  A^thiacène. 

Chpysène 

Pyrène 

Eupione 


Eau , 

Hydrogène  sulfuré 

Acide  hydrosulfocyanique. 


Oxyde  de  carbone 

Acide  earboniqve 

BisuMùre  ^  carbene 

Acide  sulfureux  anhydre. 


Acide  acétique 

Acide phdnijue,  alcool phétUque,  Phénol. 

Acide  crésylique,  alcool  crésylique,  Crésol 

Acide  phlorylique,  alcool  phlorylique,  Phlorol. 


Acide  rosoiique . . 
Acide  brunolique. 


Ammoniaque. 


AmHièe . . . 
Cespitine. 


Pyridine. . . 
Péeoline. . . 
Lutidime* . . 
CoUidine  . . 
Panroiiaew. 


.yORMOLES. 

POINT 
D'ÉBOUITIOn. 

C«  H8 

C  H» 

iW 

C»  H" 

tw» 

C»  H'« 

150» 

CH**, 

176» 

C«»H» 

Î12» 

C**H"> 

C«  H*(?) 

C'»H* 

P) 

l]o 

100° 

(»)., 

u    S 

(H)         ff 

i{CN)r 

CO 

CO» 

C8«.... 

4T» 

S  0» ... . 

10» 

1     "    ]o 

((G«H»0))    •■ 

120» 

{(c^!.)!^- 

188° 

{ic^l)>- 

:ao3» 

)(c»H»)  r 

(?) 

H  N 

—  J9» 

iHi 

(C«  e», 

fl    N.... 

ISS» 

H  \ 

(C»  H»»)"'N... 

86» 

(C*  H»  r'N— 

tl»> 

(C«  H»  )"«.. 

IM» 

(C  IP  /"N... 

154» 

(C«  H'T'N- 

rm> 

(C»  -■•»)"'«... 

i80* 
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NOMS. 


Coridine 

Rubidine 

Viridine 

Chinoline,  oa  Leucoline 

Lépidine 

Cryptidine 

Pyrrol 

Acide  hydrocyanique. . 


FORMULES. 


(C"H«»rN.. 
C»  H'  N  . . . 

C*  H»N(?)  . . 
H  C  N... 


POINT 

d'ébulution. 


21f 
230« 
2610 

2350 


4330 
26». 5 


C'est  là  une  liste  assez  formidable  de  substances  ;  leurs  noms  ne  sont  pas  toujours  très- 
doux  et  mélodieux  à  prononcer,  quoique  à  la  vérité  ils  puissent  être  considérés  comme  tels^ 
si  on  les  compare  aux  dénominations  que  les  chimistes  se  sont  tus  dans  la  douloureuse 
nécessite  d'infliger  et  d'appliquer,  dans  ces  derniers  temps,  à  bien  des  composés  qu'ils  ont 
découverts. 

Mais  rassurez- vous,  nous  n*aurons  pas  à  nous  occuper  spécialement  de  la  plupart  des 
substances  inscrites  sur  le  tableau.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  cependant  très-intéressantes 
sous  plus  d'un  rapport,  surtout  si  on  les  considère  au  point  de  vue  purement  scientifique  t 
mais  pour  l'objet  que  nous  avons  en  vue  elles  n'ont  aucune  importance,  et  nous  les  passe- 
rons sous  silence. 

En  réalité,  les  seuls  dérivés  du  goudron  qui  réclament  notre  attention,  à  cause  de  leur 
relation  avec  les  couleurs  mauve  et  magenta^  ce  sont  le  benzol,  le  phénol  et  VanUine. 

Ceux-ci  méritent  d'être  examinés  un  peu  plus  en  détail. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  vous  êtes  en  droit  de  vous  attendre  à  ce  que  je  cherche  à  vous 
expliquer  la  nature  de  la  réaction,  qui  permet  à  la  houille  de  donner  naissance  à  une  si 
grande  variété  de  substances. 

Si  je  vous  disais  simplement  que  la  houille  est  composée  de  carbone,  hydrogène,  azote, 
oxygène  et  soufre  (en  négligeant  les  cendres),  et  qu'elle  peut  être  considérée  comme  une 
espèce  de  magasin  de  ces  différents  éléments  qui,  ensuite  sous  l'influence  de  la  chaleur,  sont 
capables  de  se  combiner  dans  une  infinité  de  formes  et  de  proportion^,  je  ne  vous  aurais  pas 
appris  grand  chose  ;  j'essayerai  donc  devons  donner  une  idée  plus  précise  des  réactions  qui 
se  passent  pendant  la  distillation  sèche  de  la  houille. 

Mais  pour  y  arriver,  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  quelques-uns  des  résultats  généraux 
qui  ont  été  la  conquête  des  recherches  des  chimistes  pendant  ces  dernières  dix  années, 
quoique  ces  résultats,  de  prime  abord,  puissent  paraître  fort  étrangers  à  la  question  des 
rouge  et  violet  d'aniline. 

Le  nombre  presque  infini  de  substances  minérales,  végétales  et  animales,  qui  constituent 
notre  globe,  peut  être  ramené,  malgré  la  variété  de  leur  composition,  à  un  nombre  très-res- 
treint  de  types  de  construction. 

Les  chimistes  sont  mainteatat  assez  d*aceord  sur  ce  point,  quoique  le  nombre  exact  d%  ces 
types^  et  même  le  choix  des  composés  à  considérer  comme  types  soient  encore  l'objet  de 
discussions. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  point  de  vue  particulier  des  différentes  écoles  chimiques,  le 
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nombre  des  types  est  toujours  très-restreint ,  et  parmi  eux  figurent  presque  hiyarrablement 
l'hydrogène,  Teau  et  Tammoniaque. 

Le  sens  attaché  par  les  chimistes  au  mot  type  sera  peut-être  plus  facile  à  saisir,  en  jetant 
un  coup  d'oeil  sur  ces  trois  modèles,  que  j'ai  fait  construire  à  cet  efTet,  et  que  j'appellerai, 
pour  abréger,  des  mouUt^ypes  (1). 

Les  chimistes  admettent  que  la  plus  minime  particule  d*hydrogène,  qui  peut  exister  à  l'état 
libre,  ou,  pour  me  servir  du  langage  cbimique,  que  la  molécule  d'hydrogène  est  formée  de 
deux  atomes  d'hydrogène. 

Le  premier  de  nos  moules-types,  en  recevant  un  atome  (1  volume)  d'hydrogène,  associé 
avec  un  autre  atome  (1  volume)  d'hydrogène,  représente  la  molécule  d^hydrogène. 


EH 


Dans  l'eau,  comme  vous  le  savez,  nous  avons  deux  atomes  (2  Tolumes)  d*hydrogène,  asso- 
ciés avec  un  atome  (1  volume)  d'oxygène.  C'est  ce  qui  est  rappelé  aux  yeux  par  notre 
second  moule-type,  qui  représente  la  molécule  d'eau. 


Il 


Dans  l'ammoniaque  nous  avons  trois  atomes  (3  volumes)  d'bydrogène ,  combinés  avec 
un  atome  (1  volume)  d'azote,  de  manière  à  former  une  agrégation  qui,  dans  notre  troisième 
moule-type,  représente  la  molécule  d'ammoniaque. 


Rien  n'est  maintenant  plus  facile  que  de  suivre  la  manière  dont  d'autres  substances  déri- 
vent de  l'hydrogène,  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque. 

Nous  n*avons  qu'à  enlever  de  chacun  de  nos  trois  moules-types  :  du  premier  un  atome 
d'hydrogène,  du  second  un  atome  d'oxygène,  du  troisième  un  atome  d'azote,  et  de  les  rem- 
placer respectivement  par  un  atome  de  chlore,  de  soufre  et  de  phosphore,  et  nous  aurons 
converti  de  la  manière  la  plus  facile  et  la  plus  compréhensible  : 

L'hydrogène  en  acide  hydrochlorique. . . . 


Veau  en  hydrogène  sulfuré. 


(1)  Ces  moules-types  consistaient  essentieUement  en  cadres  en  fil  de  fer,  représentant  les  ai^tee  de  enbes, 
associés  par  deax,  trois  ou  quatre,  d'après  les  dessins  suivants  : 


CD 


&    §3 


Ces  cadres  pouvaient  recevoir  des  cubes  en  bois  OU  en  zinc,  diveneoMiit  e(toiés  el  étiquetés*  qni  itprésen- 
taieot  des  atODes  simples  on  composéa. 
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V ammoniaque  en  hydrogène  phosphore, . . 


Nous  observons  que  los  motécDlee  d'aciite  «hlorhydrîque,  d'hydrogète  sulfuré  «t  d'hydro- 
gène pbo«pboré  renforin^t  le  wto)fi  nombre  datctsee  ^pie  les  moléetsles  d^kydrogèae^  d'eau 
et  d'ammoniaque. 

Nous  indiquons  pw  là  que  l'aide  chlortiydrique  appartient  au  type  hydrogène.  Thydrogène 
sulfuré  au  type  eau»  Vhydrogèjoe  pbg(H>hA«é  au  type  ammoniaque. 

Les  trois  nouveaux  composés,  que  nous  Yâums  de  citer,  ont  été  formés  par  la  substitution 
d'atomes  simples;  mais  nos  moules- types  peuvent  recevoir  des  atomes  composés  avec  la 
même  facilité. 

Prenons  pwrexeokpie  l'Atona  composé  éikifk,  contenant  2  atomes  de  carbone  et  3  atomes 
d*bydrQ|(ène  [C*  U'  «  E]»  corps  bien  connu  des  membres  de  Tinstitution  royale. 

En  insérant  i  ou  2  atomes  d'éthyle  dana  le  moule-type  hydrogène,  je  donne  naissance  aux 
molécules  : 

Éthylure  d'hydrogène...  }  e  j  h|  et  étliyhre  d'éthyle  |  e|  e  j  (étby  le  libre). 

De  môme,  en  introduisant  1  ou  2  atomes  d'éthyle  dans  le  type  eau,  je  convertis  la  molécule 
d^«au  «o  moléeule»  des  deux  etms  éthylées,  qui  sont  : 


Vakool . 


et  Véther 


Enfin,  en  remplaçant  dans  le  type  ammoniaque  1  ou  2  ou  3  atomes  d'hydrogène  par  1  ou 
2  ou  3  atomes  d'éthyle,  je  provoque  la  formation  des  molécules  des  trois  ammoniaques  éthyléeSt 
qui  sont  : 


Vélhylamine 


Nj,  la  diéthylamine 


N  |,  la  triéthylamine 


Au  risque  d'abuser  de  votre  patience,  je  répéterai  ces  substitutions  avec  un  autre  atome 
composé,  d'une  composition  différente  de  celle  de  l'éthyle. 

Voici  des  cubes  colorés  en  violet,  dont  chacun  représente  un  atome  composé,  fbrmé  de 
6  atomes  de  carbone  et  de  6  d'hydrogène  [C«H*  =  Ph],  que  les  chimistes  nomment  phényk. 

Insérons  dans  chacun  de  nos  moules-types  1  atome  de  phényle,  et  nous  obtiendrons  : 


Le phénylure  d'hydrogène  ou  benzol, . .  j»t>|  H  | 


L'm»  pMniUe,  phénol. 


L'ammoniaque  phénylée^  aniline  . 


Ph 
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emiposéft  dont  nous  atons  d^à  signtlé  l'existence  dans  le  fondron  de  houille.  (Delterges 
él^îMUms^^ê^ubsttmùes  fitrmt  exposés  swr  la  !â^h.) 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  notre  fK)int  de  départ. 

Quelle  retotion  j  a-^M  entre  la  distillation  de  la  bcmille  et  la  eoniialâ^anee  de  ee»  typ«ls? 
Comment  peuvent-ils  servi?  à  expliquer  la  formation  des  ncmlireittx  eomposés  qui  prennent 
naissanee  éuM  oelte  epérttion? 

Dans  Ift  houille  boibb  avon»  leaéiémentsées  trois  types  :  hy^^ètie,  eaa  et  amnNmiapqne, 
et  en  réalité  ils  se  produisent  en  quantités  trèS'^api^eiables  pendant  tonte  la  dufée  de  ht  û\§* 
tiUaAioA. 

La  proportion  d'hydrogène  libre  est  généielemeiit  aosez  faiMe,  et  à  eaueede  son  méiange 
avec  rhydrogène  {H^otocarboné,  sa  présence  n'est  pas  facile  à  démontrer  expérûnentaiement. 

Mais  par  contre  l'eau  et  l'ammoniaque  se  produisent  en  grande  quantité,  et  hen  n'est  plne 
aisé  que  de  constater  leur  présence. 

Dans  notre  expérience  de  distillation  de  la  houille,  nous  voyons  que  le  goudron  condensé 
est  recouvert  d'une  couche  d'eau,  et  nous  n'avons  qu'à  y  introduire  un  papier  à  réactif  poiir 
constater  la  présence  d*une  forte  proportion  d'ammoniaque. 

Tenons  maintenant  compte  de  ce  fait,  que  nos  types  sont  engendrés  paur  la  houille  en  pré* 
sence  d'un  grand  excès  de  carbone  et  d'hydrogène,  deux  éléments  qui,  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  peuvent  se.  combiner  en  un  nombre  presque  illimité  de  proportions  et  donner  nais- 
sance à  des  hydrocarbures  ou  atomes  composés  semblables  à  l'éthyle  et  au  phényle  ;  rappe- 
lons-nous encore  que  ces  atomes  sont  capables  de  déplacer,  soit  partiellement,  soit  complè- 
tement, l'hydrogène  de  nos  types,  et  Ton  pourra  déterminer  d'avance,  sans  difficulté,  le  nom- 
bre des  composés  qui  pourront  prendre  naissance  dans  l'acte  de  Ja  distillation  de  la  houille; 
je  dis  à  dessein  qui  pourront  prendre  naissance,  car  le  tableau  cité  plus  haut  n'indique  que 
les  composés  déjà  isolés,  et  chaque  jour  nous  en  fait  connaître  de  nouveaux. 

Il  est  d'ailleurs  évident  que  la  natnre  des  atomes  composés  qui  sont  engendrés  doit  dépen- 
dire,  dans  nne  certaine  mesure,  de  la  composition  de  la  houille  soumise  à  la  distillation. 

Cette  composition  est  sujette  à  des  variations  assez  considérables,  comme  cela  résulte  de 
l'inspection  du  tableau  suivant  : 

MU.T8S  DE  DIFFiREKTlS  ËiPÈCES  Dfi  lOVILLE: 


BÊÊÊSÊmmÊÊ 


UED  DE  PROVENANCE  DES  HOUILLES. 


Anthracite,  pays  de  Galles 91 .44 

—  —  90.39 

Honille  grasse  collante,  Newa»tle. . .  SI  .41 

Cannel-coal,  Wigan • 80.07 

Houille  de  Wolverhampton 78.57 

—  de  Walsend,  Elgin 76.09 

—  de  St-Helcn's,  Lancashire. ...  75.80 
Lignite  de  Methill 65  96 

—  de  Bohême 55.59 


i 


100  PARTIBS  DS  aOtiUiLE  SAOttS 


CONTUNlflMT 


} 

» 


3.36 
3.28 

5;8S 

6.63 
5.29 
6.22 
5.21 
7.78 
4.16 


I 


0.21 
0.83 
2.05 
2.12 
1.84 
1.41 
1.92 
0.96 


I 


0.79 
0.91 
0.75 
1.50 
0.30 
1.63 
0.90 
^l75 
19.06 


2.58 
2.97 
7.90 
8.09 

12.88 
Ô.06 

11.89 
9.23 


LAISSENT 

wvft  uftsisir 


1.52 

1.61 

2.07 

2.70 

10.30 

10.70 

5.17 

15.32 

24.19 


^ 
u 


92.20 
92.10 
66.70 
60.3» 
57.21 
58.40 
65.50 

»> 

» 
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On  y  remarque  que  le  carbone,  dans  les  différentes  espèces  de  combustibles  minéraux,  peut 
varier  de  plus  de  30  pour  100,  s'élevant  jusqu'à  91.4  dans  Fantbracite  de  la  principauté  de 
Galles,  et  descendant  jusqu*à  55.5  dans  la  lignite  de  Bohême. 

De  semblables  variations,  quoique  moins  frappantes,  se  rencontrent  également  à  l*égard 
des  autres  principes  constituants.  ^ 

Si,  en  outre,  on  tient  compte  de  ce  queia  nature  des  atomes  composés,  qui  prennent  nais- 
sance dans  l'opération  de  la  distillation  de  la  houille,  est  également  infiuencée  par  ht  tempe- 
ratui*e,  qui  oscille  fréquemment  entre  des  limites  très-distantes,  on  ne  peut  s'empôchei* 
de  reconnaître  que  la  distillation  sèche  de  la  houille  doit  constituer  une  source  presque  iné- 
puisable de  combinaisons  chimiques  les  plus  variées. 

La  séparation  des  diverses  substances  renfermées  dans  un  mélange  aussi  complexe  que 
Test  le  goudron  de  houille,  parait  présenter,  de  prime  abord,  des  obstacles  presque  insur- 
montables, quoique  les  principes,  qui  servent  de  guide  à  une  pareille  séparation  soient  d'une 
grande  simplicité. 

Observons  d'abord  que  les  divers  composés  présentent  des  points  d'ébullition  très-diffé- 
rents, de  manière  qu'on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  en  opérer  la  séparation  par  une  dis- 
tillation fractionnée. 

On  trouve  des  moyens  additionnels  de  purification  dans  la  manière  dont  se  comportent  ces 
substances  sous  Tinfluence  des  réactifs  chimiques. 

Sous  ce  rapport,  il  serait  impossible  de  citer  un  exemple  plus  instructif  que  celui  offert  par 
les  trois  principes  constituants  du  goudron,  déjà  plusieurs  fois  cités,  en  présence  des  acides 
et  alcalis. 

Benzol,  phénol  et  aniline  peuvent  être  facilement  séparés  par  l'intervention  de  ces  réactifs. 

Pour  le  démontrer,  nous  n'avons  qu'à  verser  dans  deux  éprouvettes  à  pied,  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur,  du  benzol,  dans  deux  autres  du  phénol,  dans  deux  autres  de  l'aniline,  et  traiter 
chacune  de  ces  substances  dans  Tune  des  éprouvettes  par  un  acide,  dans  l'autre  par  un  alcali, 
et  pour  bien  les  distinguer  nous  ajouterons  partout  quelques  gouttes  de  teinture  de  tour- 
nesol. 

Le  benzol ,  hydrocarbure  neutre,  insoluble  aussi  bien  dans  les  acides  que  dans  les  alcalis, 
surnage  dans  les  deux  éprouvettes.  Le  phénol,  étant  un  dérivé  aeide  de  l'eau,  n'éprouve 
aucune  action  de  la  part  de  l'acide,  mais  se  dissout  facilement  dans  l'alcali  ;  enfin  Taniline, 
étant  un  dérivé  bien  défini  de  l'ammoniaque  et  par  conséquent  un  corps  alcalin ,  résiste  à 
l'action  de  l'alcali,  mais  forme  une  solution  parfaite  avec  l'acide. 

Chacune  de  ces  trois  substances  extraites  du  goudron  de  houille,  et  dont  des  échantillons 
caractéristiques  sont  exposés  sur  la  table,  a  reçu  des  applications  importantes  dans  les  arts 
et  manufactures. 

Le  benzol  (la  benzine)  est  le  meilleur  dissolvant  du  caoutchouc  ;  on  s'en  sert  fréquemment 
dans  l'économie  domestique  pour  enlever  des  taches  d'huile  et  de  graisse. 

Le  phénol,  traité  par  l'acide  nitrique,  se  transforme  en  une  belle  matière  colorante  jaune, 
dont  le  nom  chimique  est  celui  d'acide  carbazotique  ou  picrique;  mais  peut-être  Tintérêt  pra- 
tique qui  se  rattache  au  phénol  sera-t-il  apprécié  d'une  manière  plus  particulière,  en  rap- 
pelant que  ce  corps  présente  la  plus  grande  analogie  avec  la  créosote,  substance  malheureu- 
sement trop  bien  connue  par  bien  des  personnes,  et  qu'en  fait,  k  majeure  partie  de  la  créo- 
sote du  commerce  n'est  autre  chose  que  du  phénol. 

Enfin,  l'aniline  est  la  matière  première  des  couleurs  mauve  et  magenta,  et  réclame  mainte- 
nant notre  attention  toute  particulière. 

La  proportion  d'aniline  qui  se  renconire  dans  le  goudron  de  houille  est  assez  limitée.  Elle 
ne  suffirait  pas  pour  permettre  la  préparation  ou  l'extraction  de  ce  corps  sur  une  échelle  un 
peu  considérable;  mais  heureusement  les  chimistes  ont  à  leur  disposition  une  série  de  pro- 
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cédâB  aUMMVfittâoaiwrift  riurilwepeiU  ôUre  obtenue  ea i}iu^tHés  stussi  grandes  qu'on  puisse^ 
le  désifer. 

Le  beasol  oo  hjdnire  de  pbeayJe  (pheiiirliire  d'bydrogène)  peut  ôire  iaeUement  tranformé 
eu  aniMne,  ramoniaque  pbenylée. 

Démontrons  eetie-trahsfomatlon  par  rexpérience» 

Le  bensol  eet  aisém^t  attaqfté  par  l'aeide  nitriqoe  fumant  ;  il  6*y  dissent  en  donnant  nais* 
sance  à  une  liqueur*  d'un  rouge  foneé  ;  par  l'addition  d'eau  à  cette  liqneur,  on  précipite  une 
huile  jaune  burde  qui  se  rassemble  au  fond  du  vase,  et  qui  est  toute  <tifrérente  du  benzol^ 
lequel  nage  à  la  surface  de  Teau. 

Cette  réaction  deviendra  plus  intelligible,  si  je  rappelle  que  Vaeide  nitrique,  en  nous  repor- 
tant à  nos  types,  doit  être  considéré  comme  appartenant  au  type  eau  ;  c*est  de  Teau  dans  la- 
quelle 1  atome  simple  d'hydrogène  a  été  remplacé  par  1  atome  composé,  formé  d'azote  et 
d'oxygène,  et  qui  est  représenté  par  la  formule  NO'. 


Eau  »  1— ^  ol  Acide  nitrique 


m 


Faisons  remarquer  en  passant  que  la  chimie  moderne  se  rapproche  de  nouveau  des  con  • 
ceptions  de  périodes  antérieures  qui,  dans  le  nom  d'eau  forte,  donné  à  l'acide  nitrique,  paraî- 
traient avoir  pressenti  jusqu'à  un  cwtain  degré  nos  théories  actuelles. 

Lorsque  l'adde  nitrique  réagit  sur  le  benzol^  il  y  a  échange  entre  l'atome  simple  de  ce  der- 
nier et  l'atome  composé  du  premier,  d'où  résultent  d'un  côté  de  l'eau  et  de  l'autre  le  mtrobensol 
(nitrobeiiziAe),  qui  n'est  autre  chose  que  l'huile  lourde  que  nous  venons  de  préparer. 

(C«H»)  H  +  Y*  JO  =x  (C«H»)  (N0«)  +  JJO 

Benzol.       Acide  nitrique.  NitrobenzoL  Eau. 

La  transformation  du  benzol  en  nitrobenzol,  découverte  par  Mitscherlich,  n'est  qu'une 
opération  préparatoire  pour  la  production  de  l'aniline. 

Le  procédé  pour  convertir  le  nitrobenzol  en  aniline  fut  découvert  par  Zinin.  Il  consiste  à 
soumettre  le  nitrobenzol  à  l'action  de  l'hydrogène  naissant.  Sous  l'influence  de  cet  agent» 
l'atome  composé  NO*,  qui  dans  le  nitrobenzol  est  combiné  avec  le  phényle,  est  décomposé  ; 
son  oxygène  est  converti  en  eau,  et  le  résidu  d'azote  et  de  pëényle  s'assimile  la  quantité  d'hy- 
drogène nécessaire  pour  donner  naissance  à  l'ammoniaque  pbenylée  ou  à  l'aniline. 

(C»H»)NOO  +  HH  +  HH  +  HH  =  jJjO  +  ^JO  +       H  jN 

Nitrob-îMol.  Hydrogène.  Eau.  Eau.  AnUlne. 

L'hydrogène  nécessaire  à  cette  transformation  peut  être  fourni  par  une  grande  variété  de 
réactions. 

L'un  des  procédés  les  plus  commodes  est  celui  proposé  par  M.  Béchamp;  il  consiste  à  sou- 
mettre  le  nitrobenzol  à  l'action  du  fer  métalUque,  sous  l'influence  de  l'acide  acétique. 

En  mélangeant  ces  trois  corps  dans  une  cornue,  et  chauflant  légèrement,  nous  observons 
qu'il  s'établit  presque  immédiatement  une  réaction  extrêmement  énergique.  Dépêchons- 
nous  de  mettre  la  cornue  en  communication  avec  cet  appareil  condenseur;  quoiqu'on  ait  cessé 
declwuflto,  la  réaction  continue,  et  une  quantité. considérable  d'eau  recouvrant  une  couche 
huileuse  s'est  déjà  accumulée  dans  le  i^dpienL  Le  liquide  huileux  est  Vatdline. 

Nous  pMvons  le  caraetériser  immédiatement  par  la  réaction  parUcuUère  qu'il  présente  au 
Lb  MoniTEun  Scibntipique.  Tome  IV.  — 138*  Livraison.  ~  15  septembre  1802.  74 
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contact  *i  chlorure  âe  tMnx.  fti  vcwant  une  sealê  «eiiH»â*M«M  iMMDegoteiAb  *«»«» 
bocal  renfermant  une  solution  de  chlorure  de  chaux,  une  magnifique  coloration  pompftr.fio** 
lacée  se  diffuse  presque  instantanément  mis  tome  deiBWfB'eatoé  ëaMJtfsteibidaai^dn 
liquide. 

Vous  voyez  que  nous  approchons  di>i  s^îot.  d%  n^tret  tefe»*.  CMlA  cohwlwi»!  MVrte 
qttepredint'i'amlinem  eoBlaet  dii  <Moruire  dechaioL.estcM 

tion  de  ce  dernier  eomyeoéa  étèteiyours  eiapl^ée^comme  réacUC.pour  dicel^r;  bi  ifésencf 
de  l^aniline,  et  c'est  même  permette  réecti«B.coloréi».qu'w  a  recoAW^t.Goni|taAédè^4*ongin^ 
l'existence  de  Taniline  dans  le  goudron  de  houille;  de  là  mém^  le  nom  d/» iQfaoâl  (huile, deye- 
n«it  Meue)t  qui  a  éti  appUqué  au  comm^cement  à  raniline  du  goudron* 

Plusieurs  «iilres> agents  oi,ydfn^,commA  par  ei^mple,  l'acide^  chromique«  étaient  aussi 
ooQB«e  pour  dmner  nai^no^  à, <leacowpQ^ coloré^  lorsqu*on.le$ meUait  ea  contact.aTec 
l'aniline. 

Mais  toutes  les  matières  colorées  ainsi  obtenues  ne  présentaient  qu'un  caractère  essentiels 
lement  éphémère. 

Vous  voyez  que  le  nuage  vjolet  qvenou^  avions  obtenu  avec  If  cblwnre  de  chaux  a  déji 
perdu  sa  belle  nuance  pour  se  convertir  en  un  précipité  rougeâtre  sale. 

Ce  fut  M.  W.  Perkin  qui  eut  le  premier  l'idée  heureuse  d'approfondir  les  circonstances  dans 
lesquelles  cette  belle*  matière  violette  pourrait  êtpf  préparée  soua  une  fomM.  pUs  stahle  et 
recevoir  des  applicattons  dans  la  teinture  et  t^impression. 

Il  fut  assez  heureux  pour  isoler- cette  matière  colorante^  en  somBettaniraniliiM^  dans  des 
conditions  partieuli^*es  et  bien  déterminées  à  Tactio»  dn  bichrematede  potassa  et  de.racide 
sulfbrique. 

Nous  avons  donc  tracé,  pas  à  pas,  le  dévdoi^peaMnt'SUceeasîf  de  eette  brapfihe.  aawnila  et/ 
importante  des  industries  chimiques. 

Je  suis  redevable  à  l'obligeance  de  mon  ami  M.  Perkin  y  de  pouvoir  vous  montrer  des 
échantillons  magnifiques  de  son  violet  d'aniline  ou  mauve,  à  l'état  sec  et  en  dissolution.  Ce 
cylindre  brun,  possédant  un  reflet  cuivré  remarquable,  est  le  violet  sec  et  solide;  son  pouvoir 
tinctorial  extraordinaire  sera  facilement  apprécié,  en  appreoaiit  que  laisohitteii  qnRiO: voici, 
d'un  violet  superbe,  ne  contient  pas  plus  de  l/lûde  grain  de  mauve-  par  gaUon  d'alcool. 
O  milligrammes  par  4  litres  4^  Une  eomparaéson  rendra  sensiWe  la.  grande  valeur,  cûn- 
nerciale  de  ce  produit  à  Tétat  see;  Lorsqu'il  ept  pur,  il  vauitGûa  poids  de  piatine  méteUiqua^ 
et  est  vendu  au  même  prix. 

La  nature  chimique  de  la  c(mie«r  mauv6.oift.du  viole^  dfaniiinifrest  encore  fort  peu  connue; 
sa  composition  ne  parait  pas  encore  aveir  étté  étabbe  eauueàeineAt*  et  àiplufiXorte  faison  la> 
manière  dont  cette  mi^tière  colorante  prend  naissance,  et  le  procédé  par  lequel  eUe  est  for- 
mée, sont  encore  complètement  inconnuset  inexpliqués. 

Le  nom  de  ma§etUa  est  un  des  nomstde  fantaisie  qu'on  a  donnés  à  ce  rouge  splendide 
auquel  Taniline  donne  également  naissance  par  l'action  d'agents  oxydants.  C'est  en  faisant 
des  recherches  piu*ement  scientifiques  et  plus  particulièrement  en  étudiant  l'action  du  tétra- 
dilorure  de  carbone  sur  l'Aniline,  qu'on  observa.pour  la  preobiàre  fois  cette  substance.  Le 
mérite  d'avoir  le  premier  obtenu  cette  substance  sur  une  plus  grande  échelle  appartient  à  ua. 
chimiste  français,  M.  Ye^mn  ;  il  la  preduisil  par  ra(tfkm  du  tétrachlorure  d'étain  aur4'aniUne» 
On  suggéra  par  la  suite  beaucoup' d'autres  procédés^  parmi  lesquels  on  peut  mealionwerki 
traitement  de  l^niline  par  les  chlonirie  ou  nitrate  mercuriques,  par  l'acide  afséoique.i^  J[)ar 
bien  d'autres  substances.  La  eevrleurmageiUai  souvent  api^lée  fuchsine»  roséiipe»  ettWj  devint 
bientôt  un  article  d'une  grande  consemmatien.  Cette  nouvelle  branche  d'industrie  neçut  UM 
forte  impulsion  en  France  par  IM.  Renard  et  Frank,  qui  les  preeûerftfabriqoèrcMBt-elifiiivieir- 
tèrent  commereialementce  nouvel  article;  bientôt  après,  daASi^e  pays^,  Mtf ,  SinfUCttu  Jibtt^ 
et  Nicholson  entreprirent  avec  èeaueovp-dlaideMr  la  fabneatio».  d^  cette  retgpiftWtfJ^tièfe 
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■toctoiÉritj  ésntkiinniduellw  a  M)à «tteinl^ae  propoeiicm  ectessales.  U  mérite d^avoir 
^:potté  Dette  ne^vtttte  induetrie  à  «odegié  de.perfeetiea  ioeooau  auparayant  appartient  plus 
parHlttlilreni«H44lf  E.  €.  Mishalscffi. 

Ayant  d'aller  plus  loin,  laissez-moi  vous  montrer  par  des  expérioDces  la  formation  de 
M  «Mdeor  mtc^^ta^  Parai  les  nembreux  procédés  q/ae  je  pourrais  adopter  dans  ce 
<lMit,  îe«|ioiiîrai  Fn^ioiidii^siiUiDié  ooirosif  sur  raniiine,  f  on  pas  ^pce  que  je  considère  ce 
^^foaéié  co«Me  étan^sopérîeiir  «ux  autres,  -^ il  est  même  en  réalHé  un  des  .procédés  ]«» 
-<fceâasttfwH><)eiiK»— ^nai6>tg»ee^§tt^4l  «st  peut-être  celui  qui  se.prdte  lemieaxà  des  expé- 
'«îeMës  >fiûtas  pendant  on  4mn> 

Laipondfe  WAfelie«queT<iid  est  dn^âilorummercurique  (sublimé  eorrosif);  je  mélaq^e  ui^ 
iilMe|>eKion  deee  sel  dans  un  lobe  4*essai  avee  de  Tanitine  parfaitewenli  incolore,  Nons 
•lloni'iMMier 'le* mélange  ayeo  «ne  baguette  en  verre  jusqu'à  ce  qu'U  soit  tr)^lsl'orlaé  m  une 
ipAle  liquide  pav&itement  lèomo^éne^  Cette  pâte  est  encore  incolore,  mais -en  la  chauffont 
doueement  au-dessus  d^nn  bee  degas,  elle  se  <M»nTertit  instantanément  en  un  rouge  splendide 
de  la  plus  grande  intensité,  puisqu'uneseule  gontte  deee  liquide.peut  colorer  fortement  un 
grand  boeal  remptid'aleoel. 

TonS'les  procédés  qui^oonvertissent  Taniline  en  matière  colorante  d<mnent  naissance  à  un 
nombre  eonsidérable  de  produits  seeondaires  qu'il  est  assez  difficile  de  séparer  du  produit 
prittsipalde  ki4réaetion«  Cesdi/fianHésentétéiMurfayiement  vaincues  par  M.  Nicbolson,  qui  a 
fféiiasiè  obtenir  k  magenta  dans  un  état  depnreté  absolue.  C'est  ainsi  que  les  cbimistes  oiit 
été  mis  à  Blême  de  pouvoir' analyser  cette  substance,  et  de  soulever  an  moins  un  coin  du 
▼eOè'qiil  reeenvretoujonroeneare  la  formation  mystérieuse  des  dérivés  colorés  de  l'aniline. 

lA  rélat>pnr,  le- ronge  d'aniline  «est  un  beau  corps  cristallin,  et,  ce  qui  est  assez  remarquable, 
parfidtement  incolore,  on  seulement  légèrement  teinté,  représenté  par  la  formule  : 

La  rosaniline  (c'est  le  nom  par  lequel  les  chimistes  iiésignent  le  corps  incolore)  est  due 
base  ou  un  dérivé  ammoniacal^  qni  forme  une  série  de  sels  de  toute  beauté.  Avec  de  l'acide 
iQfdrochlorique,  par  exemple,  il  produit  un  beau  sel  crié^llin  de  la  fbrmale 

C"H»»N»,HGL 

'CTèsrObnslSèt  état  de  ^eomUnsison  saline  que  la  rosabBbie^git  comme  une  matière  tincto- 
flaie  rouge.  Jetons  dans  cette  eapsale  ea»poréetaine  quelques  cristaux  de  rosaniline,  qu'on  a 
de  la  peine  à  distinguer  à  une  certaine  distance;  je  verse  sur  ces  cristaux:  une  iiible  quantité 
tfadde  aeétiqtxe,  et  en  diavfAint  %  eapsule  atee  précaution,  la  couleur  rouge  apparaît  instan^ 
tioément/C'est  seulement  à  l'état  de  totartoa  que  même  les  âels  de  rosanUme  sont  ederés  -m 
«bog\e;  en  ivapornnt  leniement  leur  sdutioa,  la  eoak«ir  rouge  dii^porttfit  entièrement»  et  U 
l«te  une  magnifiqde^bstaneecristâltine  verte,  offirant  d'une  mani^  extraordinaire -le  beau 
lustre  métallique  qui  distingue  les  ailes  du  scarabée  d'or.  Mon  ami,  II.  Nicholson,  m^a  permis 
de  placer  déirant  toits  tfon-eeulement  tons  les  produits  compris  dans  la  fid)rieati<mde  l'aniline 
et  dés teintnres  d'aniline,  mais  encore  les  plus  belles  séries  de  sels  de  rosaniline  qu'on  ait 
jannais'produits;  non  contetit  de  ce  déploiement  de  ncbesses,  il  fut  assez  obligeant  pour  nous 
«nvoyér  un  échantilloA  d'acétate  de  rosaniline  comme  aucun  mortel  n'en  «valt  encore  vu.  Cet 
éebantDltm  peut  littéralement  être  appelé  la  (xmrûmie  àt  magenta  (1).  Les  luronnes  sentaoi»* 
jourK  des  objets  très-coûteux,  et  souvent  la  dépense  «t  la  peine  qu'en  se  donne  pour  les 
0jhten\t  sont  plue  grandes  que  leur  valeur  réelle.  Cette^remarqnea'apfliqne  jusqu'à  un  certain 
"^itel  à  la  cmironne  de  magenta.  Pour  la  satisfaetion'd^ceitX'qai  aimont'les  grands  eyChres» 

(Q'tJiie  Hgfëgaftidn  tmmttii^  de  evtetartix  oouMHqaefléM'fnt  le  plosMU^nl,  xtonl  qnelqatemaD  prêtait* 
UiMt  ptciB  IPun  pftaoe  (sesiitfti)iHM8)<4edtaBèttP0,  «t  qui  V^latent  déposés  tsrde  forts  Alt  laétalUqiMB  pré^ 
attert^ts  ^brnu'd^w  conwnat^n»  <liGWtP>  fM  plMe  mw4m  arsta  de.raadmiie. 
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'—  et  lequel  parmi  nous  n'est  pas  un  peu  sujet  à  cette  faiblesse?  —  je  dirai  que  la  couronne 
a  cristallisé  dans  un  vase  contenant  une  solution  de  rouge  d'aniline  pour  une  valeur  de 
8,000  liv.  st.  (200,000  fr.)  au  moins,  et  que  la  couronne  elle-même  vaut  plus  de  160  Ht.  st. 
(2,600  fr.). 

Vous  ayant  expliqué  maintenant  les  différentes  phases  de  transition  à  travers  lesquelles 
passe  la  houille  avant  qu'elle  se  transforme,  soit  en  mauve,  soit  en  magenta^  vous  éprouverez 
peut-être  quelque  intérêt  à  connaître  la  proportion  qui  existe  entre  la  matière  colorante 
achevée  et  la  houille  dont  elle  dérive.  Une  collection  d'échantillons,  due  également  à  Tohli- 
geance  de  M.  Nicholson,  sera  très-instructive  sous  ce  rapport.  Remarquez  qu'un  grand  bloc  de 
houille,  ne  pesant  pas  moins  de  100  livres,  ouvre  la  série;  les  flacons  qui  suivont  contiennent 
le  goudron  de  houille,  naphte,  benzol,  nitrobenzol  et  aniline,  qu'on  obtient  successivement 
de  160  livres  de  houille.  Remarquez  combien  ils  diminuent  de  volume  graduellement,  et 
combien  petit,  je  pourrais  presque  dire  imperceptible,  nous  apparaît  le  volume  de  magenta 
obtenu  finalement  ;  mais  regardez  la  masse  de  laine  que  cette  petite  quantité  peut  teindre.  Cette 
masse  représente  approximativement  le  même  volume  que  le  bloc  de  houille  qui  nous  a  serv> 
de  point  de  départ.  Cette  comparaison  démontrera  peut-être  suffisamment  la  puissance  tinc- 
toriale extraordinaire  que  possède  cette  classe  de  matières  colorantes  ;  matis  une  expéri^ce 
très^!imple  pourra  peut-être  vous  en  transmettre  l'idée  d'une  manière  plus  frappante.  Le 
papier  blanc  qui  recouvre  ce  grand  cadre  a  été  saupoudré  avec  une  très*petite  quantité  de 
mauve  ;  un  second  a  été  traité  de  la  même  manière  avec  de  la  magenta.  La  quantité  de  matière 
colorante  est  si  insigniSante,  que  le  papier  a  conservé  sa  couleur  blanche  originale;  mais 
remarquez  quel  changement  s'opère  si  je  lance  un  flot  d'alcool  contre  ces  carrés;  immédia- 
tement le  tendre  violet  de  la  mauve  se  développe  sur  l'un  d'eux,  tandis  que  l'autre  revêt  les 
plus  brillantes  nuances  du  rouge  magenta. 

Nous  allons  maintenant  démontrer  expérimentalement  le  mode  de  teinture.  A  cet  effet, 
j'introduis  de  la  soie  et  de  la  laine  tissées  et  non  tissées,  l'une  à  la  suite  de  Tautre,  dans  des 
solutions  de  mauve,  de  magenta,  et  finalement  dans  une  pourpre  splendide  et  nouvelle,  pré- 
parée récemment  par  M.  Nicholson.  Remarquez  la  facilité  extraordinaire  avec  laquelle  les 
couleurs  dérivées  du  goudron  de  houille  se  fixent  sur  la  laine  et  sur  la  soie.  Ces  matières 
textiles  n*exigent  aucune  préparation  antérieure,  puisque  en  effet  elles  se  teignent  simplement 
en  les  plongeant  dans  le  bain  tinctorial,  sans  l'aide  d'aucun  mordant.  La  soie  et  la  laine  sont 
des  substances  animales  ;  les  matières  végétales,  comme  par  exemple,  le  coton  et  le  lin, 
sont  à  peine  affectées  par  ces  matières  colorantes,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  soumises  préa- 
lablement à  un  traitement  spécial.  Ce  fait  se  prouve  admirablement  en  teignant  des  toiles  de 
lin  sur  lesquelles  on  a  brodé  des  ornements  en  lacets  de  soie.  Ces  articles,  lorsqu'on  les  retire 
du  bain,  paraissent  être  teints  uniformément;  mais  en  lavant,  d'abord  dans  de  l'eau  pure  et 
puis  dans  de  l'ammoniaque  délayée,  la  couleur  disparaît  rapidement  de  la  toile  de  lin,  pour 
laisser  subsister  teinte  en  brillantes  couleura  la  broderie  ^i  soie. 

Cette  prédilection  extraordinaire  des  couleurs  d'aniline  pour  les  substances  animales  s  il- 
lustre encore  d'une  manière  plus  fhtppante  par  l'état  de  mes  mains,  qui,  grâce  aux  expé- 
riences que  je  viens  de  fkire ,  ont  acquis  une  teinte  qui  rappelle  tout  à  fait  magenta^  Heureu- 
sement les  matières  colorantes  provenant  du  goudron  de  houille  ne  résistent  pas  à  l'action 
des  hypochlorites,  et,  pour  rendre  à  mes  mains  leur  nuance  naturelle,  je  n'ai  qu'à  les  plonger 
dans  une  solution  de  chlorure  de  chaux. 

Déjà,  comme  vous  le  voyez,  la  teinte  rouge  a  disparu  de  mes  mains;  mais,  ^vec  la 
couleur,  je  crains  que  mon  temps  ne  se  soit  aussi  enfui.  Je  vais  m'efforcer  d'arriver  à  une 
conclusion.  Pai  rempli,  dans  une  certaine  mesure,  la  promesse  que  je  vous  avais  faite  en 
commençant  cette  leçon.  Nous  avons  traversé  ensemble  le  vaste  champ  qui  s'étend  entre  la 
hùmlle  et  la  matière  colorante.  Je  sens  profondément  toute  mon  insuffisance  dans  mes  fonctions 
de  guide  ;  mais  j'ose  espérer  que  l'intérêt  puissant  q«i  s^tttocbe  aux  domaiaes  que  n^s 
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avons  pareouras  et  explorés  ensemble,  du  moins  jusqu'à  un  certain  point,  formera  une  çoi%- 
pensatîon  à  tout  ce  qu'il  a  pu  y  avoir  d'imparfait  dans  mes  explications.  Permettez-mpi,  4^ 
penser  que  vous  quitterez  ce  soir  l'Institution  royale  arec  Timpression  que  ressentent  çeu^ 
qui  ont  voyagé  en  semblable  association  à  travers  une  contrée  délicieuse.  — .  Le  guide  e^t 
oublié;  —  mais  les  impressions  et  émotions  produites  par  les  beautés  du  paysage  persîsteqt 
et  restent  gravées  dans  la  mémoire.  2 

Etant  arrivé  à  ce  points  vous  pensez  sans  doute  qn*il  est  grandenient  temps  de  vous  saluer 
respectueusement;  mais  je  me  hasarde^  même  à  une  heure  aussi  indue,  de  m'arréter  un  mo^ 
ment  à  la  morale  de  rhistoire  que  je  viens  de  vous  conter,  quoique  vous  vous  sentiez  peut^ 
être  disposé  à  trouver  mon  histoire  déjà  suffisamment  colorée.  ; 

AeluuitOloBs  die  Hmuii  teint*  en  eonlciira  draniUne  (!)• 


VIOLET  D'AFIILIKB.  VIOLET  D'ANILIIIB. 


BOOGB  D'ANILIIIE*  BLED  D'AIfUJHB. 

La  matière  que  nous  avons  dû  condenser,  nous  pourrions  presque  dire  forcer,  dans  le  court 
espace  d'une  heure,  est  en  réalité  accablante;  et  tandis  que  nous  expliquions  la  formation 
des  diverses  substances  que  nous  devions  décrire,  tandis  que  nous  démontrions  leurs  pro- 
priétés par  quelques  expériences,  nous  avons  à  peine  eu  le  temps  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la 
partie  historiquede  notre  sujet.  Son  histoire  n*est  cependant  pas  dénuée  d'intérêt. Tous  compror 
iïez  fatcilement  qu'une  branche  d'industrie  comme  celle  que  nous  nous  sommes  efforcé^ 
d'esquisser,  n'a  pu  guère  surgir  comme  Minerve  de  la  tête  de  Jupiter.  —Elle  n'est  point 
une  soudaine  inspiration  heureusement  réalisée.  Le  temps,  le  travail,  les  pensées  d'une  légion 
d'expérimentateurs  furent  nécessaires  pour  accomplir  une  œuvre  aussi  remarquable.  Tous 
ne  pouvez  vous  attendre  à  cette  heure  que  je  fasse  l'examen  minutieux  de  cette  partie  de 

(1)  Ces  échantiUons  sont  dus  à  robligeaoce  de  M.  Camille  Kœchlin,  de  Mulhouse;  nous  saisissons  cette 
occasion  pour  remerder  vivement  ce  chimiste  distingué  du  concours  empressé  et  bienveiUant  que  nous  avons 
toi^oon  trouvé  aoprèi  de  lui  lonqall  s'agit  de  questions  d'applications  de  la  chimie  à  Tindustrie.    E.  Kopp. 
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•WKfû  ^jet,  nmis  MBSiieiRmsiséiAiiteiroinipiS'sinDsfidfe  aUwimi  à^eéetaiiiB  iMii^i«6nnii- 
feront  ptrs  de  captff^rVitttér^  te  plus*¥tl^<tef  tnembrasde  oettejDstit«lm^PenBettes4noi  donc 
4e*vooB  informer  ^e  l6B^HmleursMde%iiavtetetBttgeMftisofm<ea89iit^^  eoid^iurs^e 

tnnâtitQtion  roy ate  ;  ht  ïMe  de  luette  two^ralte  ^Bdustne  liit  poète  ùAbb  'la  riM  d^Albemurk  (1). 
Hàe'hcûtbl,  qm  nbt/&  tfVMrt  %ï  -soatmit'tMnÉmrt,  le  ImoboL,  qui  pestièire  oonsMéié ooitti&e  te 
matière  première^  capable,  sous  l'influence  d'agents  chinnqocs^deirevétir  desfomes^i'élOBr 
Hantes,^  le  benM  «est  une  4^  ^ècomme^  de  notre  grand  mattre,  et>  j'ose  ajeifter,  de «9tre 
scellent  et  bitfnteillatit  ami  M.  Facradtff.  Ce  volume  «<  £^  WraiÊsaetions  fMmfhùfim  |M«r 
Venmée  i89S  i  contient  la  dêsettipfien  4e  <ses  expénence&  £n  1^25,  il  t  s  trente^sept  ans,  le 
laboratoire  de  l'Institution  rojttte  tat  tâmoln  de  te  naissance  de  ce  eorps  remarcjfaftble.  lies, 
sous  les  auspices  de  M.  Andersen,  j'ai  envahi  ce  même  laboratoire;  on  a  fait  une  recherche 
active,  et  je  vous  ipréseme  %;i  t^nmiye  ^r^milM^et  ircpiiée  4e  nott^  ««GpMllion  réchantlllon 
original  du  premier  benzol,  préparé  par  M.  Faraday.  En  vous  rappelant  ainsi  un  des  premiers 
travaux  de  M.  Faraday,  travail  ^i  par  suite  du  nombre,  de  rétendue  et  de  Timportance  de 
ses  découvertes  postérieures,  paraît  presque  avoir  échappé  à  sa  mémoire,  comme  une  tradi- 
tion des  temps  passés,  —  nous  avons  ouvert  une  page  glorieuse  dans  la  glorieuse  histoire 
de  l'Institution  royale.  Le  benzol  nous  a  fourni  la  mauve  et  la  magenta,  mais  il  a  fait  bien 
plus  encore.  Depuis  que  la  chimie  a  été  dotée  de  ce  corps  remarquable,  le  benzol  a  contribué 
à  l'établissement  de  plusieurs  des  théories  les  plus  importantes  de  notre  science.  Entre  les 
mains  des  Mitscherlich,  Zinin,  Gerhardt  et  Laurent;  enU*e  les  mains  de  Charles  Mansfield 
^  que  ses  amis  n'oublieront  jamais  —  et  de  beaucoup  d'autres ,  le  benzol  a  été  un  puissant 
levier  pour  le  progrès  de  la  science  chimique.  Le  benzol  et  ses  dérivés  forment  un  des 
chapitres  les  plus  intéressais  de  la  chimie  organique,  dont  les  progrès  sont  intimement  liés 
à  l'histoire  de  ce  composé. 

Mais,  direz-vous,  qu'a  de  commun  Fhistoire  du  benzol  avec  la  morale  de  mauve  et  ma- 
genta? Demandez-le  à  H.  Faraday,  mesdames  et  Messieurs;  demandez-lui  quel  était  sou  but, 
lorsqu'on  1825  il  examina  le  benzol.  Je  n'ai  peut-être  pas  le  droit  de  répondre  à  cette  ques- 
tion en  présence  de  M.  Faraday;  cependant  j'ose  dire  que  nous  devons  cette  découverte  remar- 
quable à  la  jouissance  pure  qu'il  éprouvait  à  rechercher  la  vérité.  Ses  successeurs  continuè- 
rent son  œuvre  dans  le  même  esprit  Patiemment  ils  firent  jaillir  un  fait  après  l'autre;  ils  enre- 
gistrèrent observation  sur  observation  ;  c'était  un  travail  fait  avec  amour,  en  vue  de  la  recherche 
et  du  triomphe  de  la  vérité  ;  enfin,  grâce  aux  efforts  réunis  de  tant  d'ardent  travailleurs,  dirigés 
d'année  en  année  dans  la  même  voie,  l'histoire  chimique  du  benzol  et  de  ses  dérivés  a  été  tra- 
cée. La  base  scientifique  ayant  été  ainsi  posée,  le  temps  de  l'application  était  arrivé,  et  d'un 
bond,  si  nous  pouvons  ïioifs  exprimer  ainsi,  ces  substances,  ^«sqil'alora  ia  propriété  exclu- 
sive du  philosophe,  apparurent  sur  le  marché  de  la  vie. 

^lD«3o«s4f«ust)esoki  d^en  dire  davantage?  La  morale  de  nMn/ve^nragenta  est  assez  «ranâpa- 
iMbe.  Ndus  le  liso(ns  dans  vos  ye«x,  ^nous  nous  comprenons.  A  l'atenir^  quand  uncbimîate 
dfe'vos  amis,  rempli  d^c^thoustesme^  vo^s  montrera  et  vous  exi^iqnera  son  composé  nouvel^ 
lëdiént  découvert,  voos  ne  refrcridirez  pas  sa  noble  ardeur  en  lui  posant  cette  question  des 
pins  terril^kis  :  c  Quel  en  est  i'ennploi?  Votre  composé  blanclnTa441  on  tdMim^-H?  Oete 
(em^rsenir  à^ç  nwer?  Peut  on  remployer  pour  remplacer  ie  cnir?  »  Lais8ez4e  tratailler 
IfanqiiiHevienrt'à  son  «u<#re.  La  teinture,  la  mousse,  ie  cuir  apparaîtront  en  temps  «t4ieu. 
Lalssez-ltti,  nous  ^vous  le  répétois,  «accdmiflir  sa  tÂohe.  tai88e^4e  te  livrer  à  ia  red^r^e  de 
te  vérité,  --de  la  vérilé  parc  et  wmple,  -^  de  la  vérité  non  pour  Tamour  de  te  manre^  non 
p6ur  l'aipoair  de  te  Bugema v  -^  teisaee^loii^cberobçr  et  pôun^ohrre  te  vMié  pour  l'auioor  4e 
te  vérité  ! 

(1)  Le  4oeal  de  UnstitntioBraiyale  4Bt  daii8>ÀlbeB]«rie  Street 
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RÉracmON  DES  COMPOSÉS  NITRËS  DU  PHÉNOL  PAR  LE  SULFHTDRA'BB  JailiONlQI]& 

Pour  teniûoec  rbisitoiFQcbîioiqufî  du  fhénoi  (Voir  Moniteur  sdentifiquef  1862,.liyraiÎ3Qn3 123^ 
tSI,  132, 133)  an  poiiMt  deyu^  des  matières  coloi^ntes  artificielles  aiixquelies  il  donne  oais- 
atnce,  aoufraTons  encore  à  oxamioâr  la  maojibre  dont  sa  comportent  se5  produits  nitrés  en, 
pifidDce  dû  corpe  rédiiateurs  et  sou$  linfluen^e  d'une,  réaction  alcaline. 

Ces  conditions  sont  admirablement  remplies  par  Je  sulfhydrate  ammonique. 

Vmmktm^  mmlâKimi^ÊémUàu^  C>*B«(^«)*Q%QU,pluldt  son  sel  ammoniacal  chauffé 
avec  une  solution  de  sulfhydrate  ammonique,  donne  naissance  à  une  réaction  très-éner^que». 
La  Dtaaao  devient  iH'esqae  nam  et  déposa ai^JbK>m  d'mircertain,  temp.^  et  par  le  refroidisse- 
ment, des  aiguilles  d*un  beau  noir. 

Le  composé  qui  se  forme  dans  cette  réaction,  étudiée  par  MM'.  Laurent  et  Gerhardt  {CampL* 
rendus  d^  l'Acad.,  1849,  p.  468),  est  Vacide  nUrophénamique  ou  acide  dinitrodiphémmique  (acide 
aminitrophénylique) 

C»«H*(N0*)«0«+6HS=-C««H*(N0*)(N1P)0«  +  4H0+6S. 

Mfiiû»  h^iitrophéiû^pe.  Acide  aminitrophéayliqoe. 

Pour  i'oMmr  fvar^  ob  ajoute  de  Tatoide  acétiquet  on  faitbomUir^iQa  filtre  et  on  laisse  cris- 
t«Uis0^  Les  cfiitat»(  obtenus  sont  remstalUsés  ^ar  <li6spluti(ui  dans  l!e»u  bouillante  et  refroi^ 
disflOBionti 

L'a<»de  nitrophénamique  cristalliser  eo;  aiguilles  hexagonales  d'un  hnm  noirâtre^  renfermafit 
2  atomes  d*eau  de  cristallisation.  U  est^  peu.  spJuUe^  dans  Veau  froidei,  asse^  soluble  dans 
l'alcool  et  Véther. 

U  sa  dissout  dans  Tammoniaque  avec  una  eouleur  rouge  foncé* 

Son  sel  de  potasscw  dont  la^  soliuUon  est  brim-rouge»  peut  être  obtenu  eu  petits  mwejious 
cristallins  d'un  rouge  foncé,  très-solubles  dans  Veaa. 

Les  sels  de  baryte  et  de,  chaux  cristallisent  en  aiguilles  rouge  brun&tre. 

L*acide  nitrophénamique,  traité  par  l'acide  nitreux,  donne  naissance^  d'après  Griess  (Ann. 
Chenu  und  Pharm,,  CYL  p^  123)  à  un  composé  crisUlUu  jaune,  dont  la  composition  est  exprimée 
par  la  formule  C  *  »  H'  N»  0« + Htt 

L'iicAd.e  nUropicrique  ou  trlnitropliéialque  [C **  H' (N0*)^0*]  éprouve,  dans  les^ 
mêmes  circonstances^  une  réduction  semblable  et  se  transforme  en  acide  picramique 

[C*^H»rNO*)*(J»E*)0«]. 

M.  Woehler  (Poggendorff,  Ann,,  X111,  p.  448),  en  dissolvant  1  ptrtie  diacide  nifroplcrique- 
et  7  parties  de  suKate  ferpêui.  dans  de  l'eau  obaude,  ajoutant  oasuite  une  solution  boniUMite 
de  baryte  caustique,  avait  obtenu  une  liqueur  d'un  rouge  très-foncé^  renfermant  letsel.de 
btryta  d'un  aokte  nouveau  coloré  en  rouge,  auquel  il  donna  le  nom  d*QçUe  nUrohématiqu. 

Pour  isolMT  l'aoideu  i)  éliminait  l'ex£èa  de  baryte  par  \m  courant  d'acide. carbonique,  préd* 
j^Hûl.lat  liqueur  par  l'acétate  de  plomb,  fiUrait,^yait  le  nitrohématate  plomhique  rouge^bmn 
Viee  dfi  l'eau  (rpide,,  et  le  décomposait  enfin  par  de  Thydrogène  sulfuré. 

La  liqueur  fiUréei,  évaporée  fortement,  laissait  ensuite  déposer  l'adde  mtrohématiqjaea  par 
le  refroidissement,,  en  pe(tits  grains  cristallins  bruns. 

Déjà  Gerhardt  (Traité  de  Chimie  organ.,  111,  p.  46)  avait  émis  l'opinion  que  l'acide  nitrdiéma- 
tîquft  iv'étaii  antre  chose,  q^ue  de  Paoide  picnimîqpe  impur.  Cette  prévisioA  de  eeitorit  fot 
confirmée  par. MMf  iiim4 Gixard  (Qompi,rrendus.de  l'Àçai.rJhU^tf^6Sit^iSin^  (ÀMn.  Chm.umi 
iP*anm^XCVI».p„83). 
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Nous  devons  à  M.  Aimé  Girard  les  premières  notions  très  exactes  sur  l'adde  picrâmique. 
Il  prépare  cet  acide  (Cmpt.'rendus  de  VAcai.,  1863,  XXXVI,  p.  421)  en  saturant  l'acide  picrique 
en  solution  alcoolique  par  Tammoniaque,  et  traitant  la  solution  par  un  excès  de  gaz  hydrogène 
sulfuré.  La  liqueur  se  colore  en  rouge  très-intense  et  laisse  déposer  une  masse  de  cristaux 
d'un  rouge  foncé. 

En  distillant  les  eaux  mères  alcooliques,  il  se  dépose  du  soufre,  et  Ton  obtient  une  nou- 
velle quantité  de  ces  cristaux  rouges,  qui  ne  sont  autre  chose  que  le  picramële  ammêniqtte. 

En  dissolvant  ce  sel  dans  de  Teau  bouillante,  ajoutant  un  excès  d'acide  acétique  et  laissant 
refroidir,  l'acide  picramique  cristallise  sous  forme  de  tables  ou  d'snguiUes  brilkmtes  d'unr. 
rouge  grenat,  facilement  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther.  peu  solubles  dans  Teau,  même 
chaude. 

L'acide  picramique  pulvérisé  est  d'un  rouge  orangé;  il  fond  à  166®  et  se  décompose  à  une 
température  plus  élevée. 

La  formule  suivante  représente  la  dérivation  de  Tacide  picramique  de  Tacide  picrique  : 

C"H»(NO*)»0*+6HS«C««H»(NO*)*(NH*)0«+4HO+eS. 

Acide  trlnitiophéniqae.  Acide  picramique* 

L'acide  picramique  prend  également  naissance  en  traitant  l'acide  picrique  par  Faoétate 
ferreux,  les  sulfures  alcalins,  par  les  chlorures  stanneux  et  cuivreux,  par  l'hydrogène  à  l'état 
naissant,  etc. 

D'après  Pugh,  si  Ton  fait  réagir  un  grand  excès  de  sulfate  ferreux  sur  l'acide  picrique, 
ajoutant  ensuite  de  la  soude  caustique  et  filtrant,  on  obtient  une  liqueur  incolore  qui,  par 
Taddition  d'un  acide,  prend  une  teinte  bleue  très-foncée.  Cette  teinte  passe  à  Tair  ou  par 
rébuUition  successivement  au  pourpre,  puis  au  jaune,  et  la  liqueur  fiiiit  par  devenir  brun  sale. 

Cette  réaction  présente  quelque  analogie  avec  celle  observée  par  M.  Roussin  en  foisanl 
réagir  de  l'étain  et  de  l'acide  chlorhydrique  sur  Facide  picrique.   . 

En  faisant  passer  des  vapeurs  d'acide  nitreux  dans  une  solution  d'acide  picramique.  ou 
obtient,  d'après  Griess  (Ann.  Chem.  und  Pharm.y  CTI,  p.  123),  une  précipitation  de  lamelles  d*un 
jaune  de  laiton,  dont  la  composition  correspond  à  la  formule  C**H«N*0*®.  Les  eaux  mères 
contiennent  en  dissolution  de  l'acide  dinitrophénique. 

Les  sels  de  l'acide  picramique,  étudiés  par  M.  Girard,  se  distinguent  par  la  beauté  de  leur 
nuance,  et  peuvent  être  obtenus  très-souvent  à  Pétat  cristallisé. 

Le  pterainato  amoHmique  cristallise  en  tables  rhomboldales  d'un  rouge  orangé 
foncé,  facilement  solubles  dans  l'eau  et  Talcool.  La  solution  alcoolique  est  d'un  beau  rouge. 
La  solution  aqueuse,  soumise  à  une  ébullition  prolongée,  se  décompose  peu  à  peu  et  laisse 
déposer  une  poudre  brune. 

Le  pterMiMto  patiMstque  cristallise  également  en  tables  rhomboldales  allongées  et 
brillantes  d*un  beau  rouge. 

Le  pIcrMiMte  liarTtlque  se  dépose  en  houppes  soyeuses,  formées  d'aiguilles  rouges 
et  dorées. 

Le  pIcMuniate  «•  ptomli  s'obtient  par  double  décomposition  sous  forme  de  poudre 
orangée,  un  peu  soluble  dans  Teau^  détonnant  par  la  chaleur  et  même  par  un  choc  violent. 

L^acide  picramique  et  ses  sels  peuvent  jouer  le  rôle  de  matières  colorantes,  et  si  nous  ne 
nous  trompons,  on  a  même  pris,  il  n'y  a  pas  trop  longtemps,  un  brevet  pour  l'application  de 
l'acide  picramique  à  la  teinture,  quoique  les  propriétés  colorées  et  colorantes  de  ce  corps 
soient  parfaitement  connues  depuis  1863,  époque  de  la  puMication  du  beau  travail  de 
M.  A.  Girard, 

M.  Fréd.  Fol  {RéperU  de  CHm.  appHq.,  1882,  juin,  p.  179),  a  publié  quelques  observations' 
sur  Faction  dé  l'acide  arsénique  sur  le  phénd.  En  chauffant  pendant  douze  heures  à  lOCT, 
dans  une  chaudière  en  fer,  6  parties  de  phénol  avec  3  parties  d'acide  arsénique  dessédié  e» 
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réduit  en  pondre  fine»  et  remuant  fréquemment,  on  remarque  que  le  mélange  se  colore  peu 
à  peu.  La  coloration  augmente  à  mesure  que  la  matière  s'épaissit,  en  dégageant  de  la  vapeur 
d'eau.  Après  douze  heures,  on  élève  la  température  à  I2ô<>  centigrades,  et  on  la  maintient 
ainsi  pendant  six  heures  ;  le  mélange,  qui  se  boursouflait  faiblement,  devient  pâteux  et  s'af- 
faisse graduellement 

Lorsque  tofte  action  a  cessé,  on  peut  constater  que  Todeur  du  phénol  a  presque  entière- 
ment disparu  ;  on  ajoute  alors  10  parties  d'acide  acétique  du  commerce  à  7%  et  Ton  chauffe  le 
tout  jusqu'à  dissolution  complète. 

Il  se  forme  une  liqueur  excessivement  foncée,  qu'on  décante,  et  l'on  épuise  de  nouveau  le 
résidu  avec  2  parties  d'acide  acétique. 

Les  liqueurs  filtrées  renferment  une  matière  colorante  jaune,  qu'on  précipite  sous  forme 
de  flocons,  en  étendant  le  tout  de  12  parties  d'eau  et  saturant  par  du  sel  marin.  Le  précipité, 
recueilli  sur  un  filtre,  est  redissous  dans  l'eau  et  la  solution  filtrée  précipitée  de  nouveau  eu 
la  saturant  de  sel  marin.  Le  précipité,  recueilli  et  séché,  se  présente  sous  forme  de  paillettes 
mordorées  douées  d'un  vif  éclat. 

Cette  matière  colorante,  à  laquelle  l'auteur  propose  de  donner  le  nom  à*acide  xanthophénique, 
se  dissout  en  quantité  notable  dans  l'eau  froide,  la  solution  est  jaune  d'or;  mais  elle  est 
beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante,  d'où  l'acide  xanthophénique  se  dépose  par  le 
refroidissement  en  paillettes  ou  lamelles  mordorées.  Ce  corps  est  soluble  dans  l'alcool,  l'esprit 
de  bols  et  l'éther  et  dans  tous  les  acides;  il  est  insoluble  dans  la  benzine. 

L'adde  sulfurique  concentré  le  dissout  à  froid;  par  l'addition  d'eau,  la  solution  n'éprouve 
aucune  altération,  et  la  matière  colorante  parait  conserver  toutes  ses  qualités  primitives. 

Les  alcalis  concentrés  ou  étendus,  les  carbonates  alcalins  et  terreux,  dissolvent  l'acide 
xanthophénique  avec  une  extrême  facilité,  en  donnant  naissance  à  des  sels  rouges. 

Ces  sels  teignent  parfaitement  la  soie  et  la  laine,  depuis  le  rouge  le  plus  foncé  jusqu'au  rose 
le  plus  tendre. 

On  peut  se  servir  de  la  solubilité  du  sel  de  baryte  comme  moyen  de  purification.  A  cet  effet, 
on  dissout  l'acide  xanthophénique  tout  en  le  faisant  bouillir  avec  deux  fois  son  poids  de 
carbonate  barytique  fraîchement  précipité.  La  liqueur  filtrée  bouillante,  saturée  exactement 
par  l'acide  sulAirique,  filtrée  de  nouveau  et  saturée  de  sel  marin,  fournit  le  nouveau  corps 
dans  un  grand  état  de  pureté. 

L'acide  xanthophénique  libre  teint  la  laine  et  la  soie  en  jaune,  sans  l'aide  de  mordant  ;  les 
teintes  résistent  parfaitement  au  savon.  La  nuance  rouge  acquiert  aussi  une  plus  grande 
vivacité  par  le  savonnage. 

M.  Fol  espère  que  cette  nouvelle  matière  colorante,  qu'il  considère  comme  différente  de 
celle  décrite  par  MM.  Kolbe  et  Schmidt,  pourra  être  utilisée  avec  avantage  dans  l'impression. 

Dans  ces  derniers  temps,  une  autre  matière  colorante  jaune,  également  dérivée  du  phénol, 
a  été  signalée  à  l'exposition  de  Londres. 

C'est  la  éÊÊwjmmnUine^  constatée  et  isolée  par  M.  Nicholson  dans  le  rouge  brut  d'aniline, 
examinée  et  analysée  par  M.  Uofmann.  La  chrysaniline  est  aussi  remarquable  par  sa  compo- 
sition que  par  ses  propriétés. 

C'est  une  base  puissante,  douée  d'une  force  colorante  jaune  remarquable.  Elle  teint  la  laine 
et  la  soie  sans  mordants  en  jaune  d'or  magnifique.  Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  jaunes 
ou  oranges,  généralement  bien  cristallisés  et  dont  plusieurs  sont  très-peu  solubles  dans  l'eau. 

L'un  des  sels  les  plus  curieux  sous  ce  rapport  est  le  nitrate  de  chrysaniline.  Il  est  si  peu 
soluble  dans  l'eau,  qu'on  peut  presque  s'en  servir  pour  doser  Facide  nitrique.  En  effets  si,  à 
une  liqueur  renfermant  de  l'acide  nitrique  même  très-étendu,  on  ajoute  de  l'acétate  ou  de 
l'hydroehlorate  de  chrysaniline,  il  se  dépose  bientôt  des  cristaux  très-bien  caractérisés  de 
nitrate  de  chrysaniline. 
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Ëa  cbrysaniline  renferme  2  équmtlents  d'hydrogène  de  moins  que  kt  rosanHIiie,  et  ee» 
deux  bases  forment  avec  la  leueaniline  une  série  des  mieux  caractérisées.  8b  a  en  ^ibt  : 

Chrysaniline C*«^H»^N». 

Rosaniiine C*»H«»N». 

Leueaniline C*»H"  N'. 

Nous  devons  ces  renseignements  à  Tobligeance  de  M.  Hofmann,  qui  ne  tardera*pas  à  publier 
un  mémoire  sur  la  composition  et  les  propriétés  de  la  cbrysaniline  et  de  ses  sels. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  que  M.  Béchamp  avait  déjà  signalé  la  présence  d'un  composé 
jaune  dans  le  rouge  brut  d'aniline,  mais  sans  donner  d'autre  renseignement  à  son  égard. 

Dans  la  nombreuse  série  d  articles  que  nous  avons  successivement  publiés,  nous  avons 
tâché  de  présenter  le  mieux  possible  l'état  actuel  de  nos  connaissances  concernant  les  princi- 
pales matières  colorantes  dérivées  de  substances  renfermées  dans  le  goudron  de  houille. 

Mais  telle  est  l'ardeur  avec  laquelle  ce  champ  si  fécond  se  trouve  cultivé  et  exploité  dans  ce 
moment  par  les  chimistes  et  industriels,  qu'il  ne  se  passe  presque  pas  de  semaine  sans  que 
de  nouveaux  faits  viennent  s'ajouter  à  ceux  déjà  connus. 

Les  matières  colorantes  artificielles  dérivées  du  goudron  offirent  peut-être  l'exemple  le  plus 
firappant  des  services  éminents  que  la  chimie  est  appelée  de  plus  en  plus  à  rendre  à  l'industrie. 

On  peut  bien  dire  que,  grâce  à  elle,  nous  assistons  à  une  révolution  complète  dans  le» 
conditions  fondamentales  des  grandes  industries  de  la  teinture  et  de  la  toile  peinte. 

Il  est  à  prévoir  que  les  matières  colorantes  artificielles  tendront  de  plus  en  plus  à  se  sub^ 
stituer  aux  matières  colorantes  naturelles,  et  provoqueront  des  changements  extrêmement 
importants,  non-seulement  dans  les  procédés  manufacturiers,  mais  encore  dans  les  conditions^ 
conunerciales  et  agricoles  d'un  grand  nombre  de  pays. 

Le  goudron  est  encore  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot  dans  cette  question  importante;  car, 
conune  l'a  si  bien  exprimé  M.  Hofmann  dans  sa  brillante  leçon  sur  les  couleurs  mauve  et 
magenta,  le  goudron  de  houille  est  une  mine  presque  inépuisable  de  découvertes  scientifiques 
et  industrielle.*!.  Nous  ajoutei'ons  que  cela  doit  nous  stimuler  à  donner  le  plus  d'extension 
possible  à  1  exploitation  de  nos  richesses  houillères,  car  il  devient  plus  que  jamais  nécessaire  * 
que  la  France  ne  reste  pas  dans  un  trop  grand  état  d'infériorité  vis-à*vis  de  l'Angleterre  dans 
la  production  d'une  matière,  dont  l'époque  actuelle  a  démontré  sous  un  tout  nouvel  aspe<^ 
quels  éléments  de  richesse,  de  prospérité  et  de  puissance  elle  renferme. 

£.  Kopp. 
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mr.  TjWÊÛmMi  sur  la  féreeé — Le  6  juin  dernier,  M.  le  professeur  Tyndall  a  prononcé, 
à  Royal  Institution ,  un  remarquable  discours  dont  nous  allons  donner  un  extrait  sommaire. 
Le  sujet  de  cette  intéressante  communication,  qui  a  terminé  une  série  de  séances  sur  les 
divers  agents  qui  font  la  force  matérielle  de  FAngleterre,  est  la  force  en  général. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  que  la  force  musculaire.  On  accepterait  moins  volontiers 
un  coup  de  poing  d'un  boxeur  que  d'une  imfy  ;  mais  ces  idées  générales  ne  nous  suffisent  pas, 
il  faut  apprendre  à  traduire  en  npmbres  la  force  comparative  des  deux  coups  :  c'est  là  le  pre- 
mier point  à  éclaircîr. 

Une  balle  de  plomb  de  1/2  kilogr.  fut  suspendue  à  une  hauteur  de  5  mètres  environ 
au-dessus  du  plancher  de  l'amphithéâtre,  puis  abandonnée  à  elle-même;  elle  a  mis  une 
seconde  à  tomber  à  terre^  et  elle  est  arrivée  en  bas  avec  une  vitesse  de  près  de  10  mètres. 
Cela  veut  dire  que  si,  au  même  moment,  la  terre  avait  été  anéantie,  la  balle  aurait  continué 
son  chemin  avec  une  vitesse  uniforme  de  10  mètres  par  seconde. 
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Siqj^tfions  qu'au  liau  dMee  léché  à  une  cenaine  bautour^ie  poiito  soit»  au  continrrq,  lancé 
dBBsdtjdineokmirdeèas  en  haul;  quelle  vitesse  faudrait-il  lui  iaaf^imer  pour  le  faire  arriver 
à  la  lUMleur  de  6  nèires?  Une  vilesse  égale  au  double  de  tette  faauteur.  Celte  vitesse  doDaée 
fkv  UH  moyen  niécanique  quelconque,  la  balle  s'élèvecait  précisésoient  à  Ja  bav^eur  voulue^ 
pois  retomberait  •e#nraie  dans  le  fNremier  cas. 

•L'élératiaMi  du  poids -doit  être  regardée  comme  un  ceHain  travail  mécanique.  Je  pourrais 
aiH^uyer  «ne  échelle  contre  ma  mur  et  porter  le  poids  à  la  hauleur  de  5  mètres;  je  pourrais  le 
nonter  aussi  haut  au  moyen  d'uAC  corde  et  d'une  poutie,  ou  bien  le  lancer  tout  d*un  coup 
anpeevn  effort  cakulé.  Lt  travail  latt  sera  to^)ours  exactement  le  même;  sa  mesure  dépend 
exotaiavrement  de  éeitx  éléments  :  de  la  quantité  de  matière,  deia  masse  qui  est  déplacée,  et 
de  la  hauteur  à  laquelle  on  Ka  élevée.  En  désignant  la  masse  par  m,  et  par  &  ia  hauteur,  le  pro- 
duit mh  représentera  la  quantité  de  travail  ^ectué. 

Prenons  maintenant,  au  lieu  d'une  vitesse  initiale  de  10  mètres,  une  vitesse  double,  de 
JO  mètres;  à  quelle  hauteur  sélèvera  le  poids?  Vous  serez  portés  à  répondre  :  à  une  hauteur 
deux  fois  plus  grande;  mais  ce  serait  une  erreur.  La  théorie  et  Texpérience  nous  apprennent 
que  la  hauteur  d'élévation  serait  quatre  fois  phts  grande  que  dans  le  preaner  cas,  c'est-À-dire, 
égale  à  90  mètres  environ.  De  même,  si  Ton  triple  la  vitesse  de  départ,  le  poids  atteindra 
neuf  foffî  la  hauteur  de  5  mètres,  soit  46  mètres,  et  ainsi  de  suite.  La  hauteur  croit  comme  k 
carré  des  vitesses  initiales.  Biais  cette  hauteur  mesure  Teffet  mécanique  ;  on  pourra  donc  dire 
que  le  travail,  ou  TefTet  mécanique,  croit  Im-mème  comme  le  carré  de  la  vitesse.  Soit  m  la 
masse,  v  la  vitesse  d'un  corps;  mv*  sera  le  travail  mécanique  de  son  mouvement.  Nous  avons 
supposé  jusqu'ici  que  la  balle  est  lancée  dans  Tair  ;  mais  qu'elle  soit  dirigée  contre  l'eau,  la 
terre  on  une  matière  résistante  quelconque,  elle  aura  à  vaincre  une  résistance  considérable, 
et  ce  sera  là  son  effet  mécanique.  En  doublant  alors  sa  rapidité,  on  aura  quadruplé  son  eCTet, 
et  c'est  pourquoi  M.  Armstrong  emploie  des  charges  de  60  livres  de  poudre  dans  ses  expé- 
riences si  frappantes. 

Par  conséquent,  la  mesure  de  l'effet  mécanique  est  la  masse  muHipliée  par  le  carré  de  la  vitesse. 

Lorsque  l'on  vient  de  lancer  un  projectile  contre  une  mire,  on  le  trouve  souvent  très-chaud 
après  la  collision.  Dans  les  expériences  de  Shœburyness,  on  a  vu  des  éclairs,  même  en  plem 
iionr,  aux  moments  où  les  boulets  fhtppent  les  plaques  de  fer.  Si  j'examine  ma  balle  de  plomb 
après  sa  chute,  je  trouve  aussi  qu'elle  s*est  échauffée.  L'expérience,  comme  la  théorie,  con- 
duisent à  cette  loi  remarquable  que  la  chaleur  engendrée  est,  comme  l'effet  mécanique,  pro- 
portionnelle au  carré  de  la  vitesse.  Dans  les  cas  cités,  le  travail  mécanique  ordinaire  est 
détmit,  ou  consommé,  et  l'an  produit  de  la  chaleur. 

Je  prends  mamtenant  cet  archet,  et  le  promène  sur  cette  éorde  de  violon:  vous  entendez 
:Qn  son.  Ce  son  est  dû  au  mouvement  de  Tair,  engendré  par  la  <corde,  et  je  dépense  un  certain 
«flbvt  pour  le  produire.  La  force  de  mon  bras  est  donc  convertie  en  musique  (trop  souvent, 
hélasl  la  musique  n'est  que  de  la  force  musculaire  transformée  !)  De  même,  le  naouvement  de 
èà,  balle  qui  tombe  était  converti  en  dialeur.  Le^node  de  mowoement  est  seul  changé,  mais  il  ne 
.eesse  point  d'être  du  mouvement;  le  nummBMnt  de  la  masse  est.  transformé  en  vibrations  des 
atomes  de  la  mmse^  «et  4$es  petites  trépédalions  communiquées  aux  nerfs  produisent  la  sensation 
de  cbaleBC  Nous  ooonaissons,  de  pins,  la  quantité  de  calorique  engendrée  par  une  force 
mécaniqve  donnée.  IMre  balle  de  plomb,  tombée  d'une  hauteur  de  5  mètres,  développe  assez 
de  chaleur  pour  s'échaolfer  de  1/3  de  degré  centigrade.  Elle  possède  alors  une  vitesse  de 
10  mètres;  mais  une  vitesse  40  fois  pins  grande  n'est  encore  rien  pour  une  balle  de  carabine; 
en  nnltipliant  i/a  par  40  foés  4),  on  troave  633  degrés  pour  la  température  développée  par 
le  choc  du  plomb  contre  la  cible.  Cette  chaleur  ferait  fondre  la  balle,  si  elle  nétait  pas  par- 
tagée entre  Ut  balle  et  le  corps  frappé.  11  serait  intéi^essant  de  voir  si  quelquefois  les  balles 
ne  perlent  pas  des  traces  de  fusion. 

Après  avoir  examiné  le^  mouvesient  de  masses  seniûbles,  dû  à  la  i^ravité  ou  à  d'autres 
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causes.  Fauteur  a  passé  aux  inouTements  atomiques  déterminés  par  les  affinités  chimiques. 
Un  ballon  de  collodion»  rem^i  d*un  mélange  de  chlore  et  d'hydrogène,  fut  suspendu  au  foyer 
d'un  miroir  parabolique,  et  au  foyer  d'un  autre  miroir  éloigné  de  6  mètres  on  alluma  une 
puissante  lumière  électrique.  Aussitôt  qu*elle  fut  projetée  sur  le  ballon,  il  y  eut  explosion  et 
formation  d'acide  chlorhydrique.  La  combustion  du  charbon  dans  l'oxygène  est  une  expé- 
rience ancienne  ;  mais  elle  a  aujourd'hui  une  portée  plus  considérable  qu'autrefois.  Nous  re- 
gardons la  combinaison  chimique  des  atomes  comme  nous  regardons  le  choc  d'un  corps  contre 
la  terre^  dans  sa  chute.  La  chaleur  produite  dans  les  deux  cas  se  ramène  à  la  même  cause 
première.  €e  diamant  incandescent,  qui  brûle  dans  l'oxygène  comme  une  étoile  blanche, 
subit  la  combustion  par  suite  du  choc  des  atomes  d'oxygène  qui  le  frappent.  Si  nous  pou- 
vions nous  faire  une  idée  de  la  vitesse  des  atomes,  en  multipliant  par  le  carré  de  cette  vitesse 
leur  nombre,  nous  aurions  une  somme  égale  à  la  quantité  de  chaleur  développée. 

Jusqu'ici,  nous  avons  parlé  de  la  chaleur  née  du  choc  de  masses  sensibles  ou  d'atomes.  On 
dépense  du  travail  en  produisant  ces  chocs,  en  donnant  du  mouvement  à  ces  masses.  Mais, 
chaque  jour,  nous  faisons  l'inverse,  nous  engendrons  du  travail  avec  de  la  chaleur.  Nous  pou- 
vons élever  un  poids  en  dépensant  de  la  chaleur  ;  et  cet  agent  devient  pour  nous  une  mine 
inépuisable  de  puissance  mécanique.  Cette  livre  de  charbon  que  je  tiens  dans  ma  main  pro- 
duirait, par  sa  combinaison  avec  l'oxygène,  une  quantité  de  calorique  qui,  transformée  en 
travail,  suffirait  pour  élever  un  poids  de  100  livrer  à  une  distance  de  8  lieues  au-dessus  du 
sol.  Réciproquement,  le  mAme  poids,  tombant  d'une  hauteur  de  8  lieues,  produirait  par  son 
choc  sur  le  sol  une  quantité  de  chaleur  égale  à  celle  qu'on  obtient  en  brûlant  complètement 
une  livre  de  charbon.  Où  la  chaleur  travaille,du  calorique  disparaît.  Un  canon  qui  lance  un 
boulet  s'échauffe  moins  qu'un  canon  dans  lequel  on  tire  à  poudre.  Le  calorique  qui  entre  dans 
la  chaudière  d'une  machine  en  activité  est  plus  considérable  que  celui  qui  reste  encore  dans  la 
vapeur  lorsqu'elle  a  fait  son  travail  ;  l'effet  produit  est  l'équivalent  du  calorique  perdu. 

M.  Smyth  nous  a  appris  que  nous  tirons  tous  les  ans  85.000,000  de  tonnes  (milliers)  de 
charbon  du  fond  de  nos  mines.  La  somme  de  force  mécanique  que  représente  cette  quantité 
de  charbon  semble  tout  à  fait  fabuleuse.  La  combustion  d'un  kilogramme  de  charbon  ayant 
]ieu  dans  l'espace  d'une  minute  équivaudrait  à  600  chevaux  de  vapeur  pendant  un  temps  égal  ; 
et  si  nous  supposons  que  108,000,000  de  chevaux  travaillent  nuit  et  jour  sans  relâche  durant 
une  année,  la  somme  de  leurs  efforts  représente  ce  qu'on  peut  faire  avec  le  produit  annuel  de 
nos  houillères.  Si  l'on  compare  avec  la  pesanteur  l'énergie  de  la  force  de  combinaison  de  l'oxy- 
gène et  du  carbone,  l'affinité  chimique  semble  presque  infinie.  Mais  laissons  le  champ  libre  à 
la  gravité,  et  voyons  ce  qu'elle  pourra  faire.  Plaçons  un  corps  à  une  distance  telle  que  l'attrac^ 
tion  de  la  terre  soit  tout  juste  sensible,  et  lâchons-le.  Il  arrivera  à  la  surface  du  globe  avec  une 
vitesse  finale  de  plus  de  1 1  kilomètres  par  seconde,  et  par  sa  collision  avec  le  sol  il  engendrerait 
deux  fois  la  chaleur  due  à  la  combustion  d'un  poids  égal  de  charbon.  Nous  avons  vu  qu'une 
balle  tombée  d'une  hauteur  de  6  mètres  subit  une  élévation  de  température  de  1/3  de  degré  ; 
mais  un  corps  qui  tombe  de  l'infini  a  déjà  épuisé  1290999  paities  sur  1300000  du  pouvoir 
attractif  de  la  terre  lorsqu'il  arrive  à  la  distance  de  6  mètres  ;  la  force  dépensée  pendant  ce 
dernier  trajet  est  donc  seulement  un  treize-cent-millième  de  la  force  vive  totale. 

Les  recherches  de  sir  John  Herschel  et  M.  Pouillet  nous  ont  fait  connaître  la  dépense  an- 
nuelle du  soleil  en  chaleur.  La  terre  n'en  reçoit,  pour  sa  part,  qu'une  seule  partie  sur 
2,300  millions  de  parties.  La  chaleur  que  le  soleil  émet  dans  une  minute  de  temps  reluirait  eu 
vapeur  50  milliards  de  kilomètres  cubes  d'eau  à  la  température  de  zéro.  Comment  cette  perte 
est-elle  réparée?  D'où  vient  et  de  quelle  manière  s'alimente  la  chaleur  solaire?  Aucune  com- 
bustion ni  affinité  chimique  connue  ne  serait  en  état  de  produire  une  température  comme 
celle-là.  Et  d'ailleurs,  si  le  soleil  était  simplement  un  combustible,  il  ne  durerait  pas  long- 
temps. Dans  l'hypothèse  qu'il  fût  un  globe  de  charbon,  il  serait  consumé  en  4,600  ans.  Quelle 
est  donc  la  force  naturelle  qui  Dût  face  à  cette  énorme  dépense  de  chaleur? 
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Nous  avons  trouvé  que  la  plus  grande  vitesse  qu'un  corps  pourrait  acquérir  en  tombant 
sur  la  terre  serait  de  11  kilomètres  ;  pour  le  soleil,  cette  vitesse  maximum  s'élèverait  à  plus 
de  620  kilomètres  par  seconde.  Or,  la  chaleur  produite  par  le  choc  étant  en  raison  directe  du 
carré  de  la  vitesse,  on  peut  calculer  que  la  chute  d*un  astéroïde  qui  arriverait  à  la  surface 
solaire  avec  cette  vitesse  engendrerait  quelque  chose  comme  6,600  fois  la  chaleur  que  pro- 
duirait la  combustion  d'un  astéroïde  de  charbon  du  même  poids.  Y  a-t-ii  des  raisons  pour 
croire  que  de  tels  corps  planent  dans  l'espace  et  qu'ils  pleuvent  sur  le  soleil  ?  Les  météorites 
terrestres  sont  des  corpuscules  célestes  attirés  par  notre  globe  et  auxquels  notre  atmosphère 
sert  de  comburant  ;  à  certaines  époques  de  l'année,  ils  se  montrent  en  grande  abondance^  à 
Boston  :  on  en  a  compté  jusqu'à  240^000  en  9  heures.  Tout  nous  porte  à  croire  que  les 
espaces  planétaires  sont  remplis  de  poussière  cosmique;  l'enveloppe  du  soleil,  qu'on  appelle 
la  lumière  zodiacale,  est  probablement  un  amas  de  météores  ;  en  tombant  ils  peuvent  produire 
la  chaleur  solaire  et  réparer  la  perte  annuelle  éprouvée  par  l'astre  radieux.  Il  est  vrai  que  le 
soleil  augmenterait  ainsi  de  volume;  mais  de  combien?  La  lune,  tombant  dans  le  soleil,  pro- 
duirait assez  de  chaleur  pour  entretenir  sa  dépense  de  deux  ans  ;  notre  terre  lui  fournirait 
de  la  chaleur  pour  un  siècle  ;  mais  la  lune  ou  la  terre,  réparties  sur  la  surface  du  soleil,  n'en 
augmenteraient  le  diamètre  que  d'une  manière  insensible.  La  quantité  de  matière  météorique 
nécessaire  pour  entretenir  la  chaleur  de  l'astre  du  jour  n'aurait  pas  produit  d'augmentation 
perceptible  de  son  volume  depuis  les  temps  historiques.  La  terre  possède  dans  son  orbite  une 
vitesse  de  30.4  kilomètres  par  seconde.  Si  l'on  arrêtait  ce  mouvement,  il  se  dégagerait  assez  de 
chaleur  pour  élever  de  384000**  centigrades  la  température  d'un  globe  de  plomb  de  même  vo- 
lume que  la  terre.  Une  prédiction  veut  que  les  éléments  seront  un  jour  fondus  par  une  chaleur, 
embrasée.  Il  suffirait  d'arrêter  brusquement  la  course  de  notre  globe  pour  accomplir  cette 
prophétie. 

Il  est  une  autre  considération  qui  se  i^ttache  à  la  permanence  de  la  condition  actuelle  de 
notre  globe.  Deux  fois  par  jour  l'on  voit  le  courant  de  la  Tamise  se  renverser  et  le  fleuve  re- 
monter vers  sa  source.  Dans  ce  mouvement,  l'eau  exerce  un  frottement  contre  le  lit  de  la 
rivière  et  produit  ainsi  de  la  chaleur  qui  est,  en  pai*tie,  rayonnée  vers  l'espace  et  perdue.  Com- 
ment celte  perte  se  fait-elle  sentir?  Dans  la  rotation  de  la  terre.  Supposons  un  instant  la  lune 
fixée  au  ciel  et  la  terre  tournant  comme  une  roue  devant  son  satellite  ;  une  haute  montagne, 
approchant  du  méridien  de  la  lune,  sera,  pour  ainsi  dire,  empoignée  par  l'action  de  cet  astre 
qui,  en  l'attirant,  augmentera  la  rotation  de  la  terre  ;  mais  dès  que  la  montagne  aura  passé  le 
méridien,  l'action  de  la  lune  s'exercera  en  sens  contraire  et  tendra  à  ralentir  la  rotation.. 
L'action  de  la  lune  sur  les  objets  fixes  à  la  surface  du  globe  se  neutralise  donc  immédiatement. 
Mais  s'il  existait  un  objet  saillant  qui  fût  toujours  à  l'est  de  la  lune,  l'effet  de  son  attraction, 
serait  une  diminution  constante  de  la  rotation  terrestre.  Eh  bien  !  la  vague  de  haute  mer  occupe 
cette  position»  Elle  est  toujours  à  l'orient  de  la  lune  ;  les  eaux  soulevées  de  l'Océan  sont  traî- 
nées comme  un  frein  le  long  de  la  surface  terrestre,  et  comme  un  frein  elles  diminuent  la 
vitesse  de  la  rotation.  Cependant  cette  perte  est  trop  petite  pour  se  faire  sentir  dans  l'espace 
de  temps  que  nos  observations  embrassent.  Mais,  supposons  que  la  marée  fasse  tourner  un 
moulin  et  que  les  meules  produisent  de  la  chaleur  par  leur  friction.  Cette  chaleur  aura  une 
origine  très*  différente  de  celle  de  la  chaleur  que  produirait  un  moulin  mû  par  un  torrent.  La 
première  se  produit  aux  dépens  de  la  rotation  de  la  terre,  l'autre  aux  dépens  de  la  radiation 
solaire,  qui  vaporise  Feau  et  la  soulève  dans  l'atmosphère,  d'où  elle  est  ensuite  précipitée 
sous  forme  de  pluie  ou  de  neige  ;  la  neige  accumulée  sur  les  montagnes  est  fondue  et  mise  en 
liberté  par  les  rayons  solaires  et  va,  comme  les  eaux  de  pluie,  alimenter  les  rivières  ;  de  sorte 
que  la  force  vive  des  courants  d'eau  tire  son  origine  de  l'astre  du  jour.  Pas  une  goutte  d'eau 
ne  tombe  du  haut  d'un  rocher  sans  y  avoir  été  préalablement  portée  par  l'action  puissante 
du  soleil.  C'est  à  lui  que  les  vents  empruntent  leur  énergie.  Et  il  y  a  encore  une  foule  d'autres 
travaux  qu'il  accomplit:  il  fait  pousser  les  arbres^  dont  la  combustion  donnera  de  la  chaleur 
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et  du  travail.  Le  etnrlmi,  qui  ceneditoe  la  ôb«rt»ente  des  végétaux,  est  fomni  par  l'acide  «ar- 
l)onique,  décomposé  par  raction  des  rayons  du  soleil.  La  radiatkm  «olaire  a^HBl  éoiauffé  d« 
sable,  il  rend  par  rayonnement  teut'Oe  quil  a  reçu  ;  mais  lorsque  le -soleil  s^  sur  une  forél, 
la  quantité  de  chaleur  rendue  est  moindre  que  celle  qui  a  été  ccmimuiiiquée,  ^une  portion  e»a 
été  employée  à  la  formation  d'arbres.  Si  vous  brûlez  un  floeon  dexoton,  vous  dégages  autant 
de  cbaleur  que  le^eleil  en  a  dépensé  à  faire  venir  cette  quantité  de  coton,  lies  végétaux  ami 
formés  sont  consommés  par  les  animaux,  et  dans  leurs  artères  ee  conlbînem  des  éléments 
d*abord  séparés,  et  produisent  la  chaleur  animale.  Il  faut  raj^porteran  soleil  la  dNileur  tte 
notre  sang  et  tous  nos  efforts  mécaniques  ;  la  lutte  de  deux  boxeurs,  le  mouvement  d'une 
armée,  sont  des  manifestations  de  la  force  vive  empruntée  au  soleil.  Non  plus  dans  le  sens 
poétique,  mais  dans  l'acception  purement  mécanique  du  mot,  je  dirai  que  nous  sommes  en- 
fants du  soleil  1 

Si  nous  ne  prenions  pas  de  nourriture,  nos  corps  seraient  oxydés  au  bout  de  60  jours  de 
travail,  en  supposant  qu*nn  homme  qui  pèse  80  kilogrammes  a  34  kilogrammes  de -muscles, 
qui  se  réduisent  à  8  par  la  dessiccation.  Des  organes  particulièrement  actife  s^oxyderaient 
encore  plus  vite;  le  cœur,  s'il  n'était  pas  entretenu,  serait  oxydé  au  bout 4*une  semaine. 
Prenez  le  calorique  dû  à  l'oxydation  directe  d'une  quantité  donnée  de  nourriture;  la  même 
quantité,  brûlée  dans  un  organisme  qui  travaille,  développe  moins  de  chaleur;  ce  qui  manque 
est  l'équivalent  du  travail  mécanique  accompli  par  la  machine  humaine. 

Â  qui  doit^on  la  brillante  synthèse  que  nous  venons  de  développer?  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  a  sa  source  dans  les  travaux  d'un  homme  dont  on  a  peu  parlé,  d'un  médecin  allemand 
nommé  Mayeh. 

Pendant  qu'il  poursuivait  son  métier  de  médecin  de  la  ville  d'Heilbronn,  cet  homme  éton- 
nant a,  le  premier,  conçu  et  élaboré  l'idée  de  la  corrélation  des  forces  physiques.  Toutefois, 
à  peine  entend-on  prononcer  son  nom  dans  les  discours  scientifiques.  Conduit  par  des  recher- 
ches indépendantes,  M.  Joule  publia,  en  1843,  son  premier  mémoire  relatif  à  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur;  mais  déjà,  en  1842,  Mayer  avait  calculé  l'équivalent  de  la  chaleur  par.... 
la  vitesse  du  son  dans  l'air  !  En  1845,  il  publia  son  mémoire  mr  le  mouvement  organique,  où  il 
applique  sa  théorie  aux  phénomènes  de  la  vie.  En  1853,  MM.  Waterston  et  Thomson  propo- 
sèrent leur  belle  théorie  météorique  de  la  chaleur  solaire;  mais  six  ans  avant  eux,  le  sujet 
avait  été  traité  magistralement  par  Jules-Robert  Mayer.  FYous  avons  pris  chez  lui  tout  ce  que 
nous  en  avons  dit  [Beitrmge  zur  Dynamik  des  Bimmels). 

Le  sort  de  Mayer  peut  exciser  notre  étonnement.  C'était  un  homme  de  génie  qui  travaillait 
n  sîlenee,  et  qui  devançait  son  siècle  et  la  science  contemporaine.  En  pratiquant  une  saignée 
sur  un  fiévreux  à  Java,  en  1840,  il  fut  frappé  de  voir  que  le  sang  veineux  était  d'un  rouge 
plus  clair  sous  les  tropiques  que  chez  nous  ;  c*est  en  creusant  ce  fait  qu'il  pénétra  dans  les 
-secrète  des  forces  naturelles.  Voulez-vous  savoir  ce  qu'il  est  detvenu?  Son  esprit  se  troubla  : 
iQ  devint  fou;  on  l'enferma  dans  une  maison  d'aliénés.  Un  dictionnaire l»ographiqoe  dit  qu-il 
y  est  mort.  €^est  tme  erreur  :  ^H  est  revenu  à  la  raison.  AnjoupdHiui,  il  est,  je  erois,  vigneron 
i&  HeîlbfMin.  R.  lUn^i». 


JHMUVEAU  SYSXëUE  M  MANOMÈTRE  POUR  HAUTES  ET  BASSES  PRESSIONS 

BASÉ  SUR  LA  FESANTCÏÏR. 

Par  £.  RiTTER, 

Ji^ge  Au  tribunal  de  SaT«rne. 


(Itappé  .dflsineeanréttÎMitS'qiie  pnéseotent  les  appareils  em  usage  destinés  à  meaanr  les 
tpreasioas,  l'aireelieDcbé  6*01  neûeiait  pis  possible  «le.ceiistrunne  un  instmmiMit  qui  oppote- 
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nàkà  la  preMio»itae  fféttstoace  d'une  nature  infanahleet  inattéraMe»  anira  ^poe  l'élasUdté 
de  Tair  ou  des  métaux,  qui  sont  esseatiellenjent  yanablea» 

San»  parler  des  meonvénientB  des  manomètres  à  air  libre;  on- saH^qne-eeuTài  air  comprimé 
présenteni  )e  désGP^airtage  dëFliltéra^on  de  Tair  par  l'effet  de^  Foif^atlan  d«i  meroure,  alté* 
ramena  qui  a  anssi^pour  rémiltat  dedépolfr  le  criet&l  et  de  rendre*  difISeile  la  lecture  des  indi^ 
eaiHms^;  en  outre,  là  graduation  y  est  peu  commode  pour  Ifœil  de  llobeerratsur,  car^est 
précisément  au  moment  où  Ia>  pression  est  la  plus  élerée,  et  par  oonséq^entioà  il  importe  de 
dislhiguer  facilement  les  dffTérenoes  d'atmosphères,  que  les  degrés  deviennent  de  pkia  en 
plus  petits  et  presque  imperceptibles. 

Qtrant  aux  manomètres  métalliques,  principalement  employés  depuis  quelques  années,  il 
peut  s'y  produire  des  variations  dans  le  coefficient  d'élasticité  par  l'effet  de  la  chaleur  et  des 
efforts  longtemps  soutenus;  ils  ont  de  plus  l'inconvénient  d^avoir  besoin  d'être  étalonnés, 
ce  qui,  dti  reste,  s'applique  également  aux  manom^res  à  mercure» 

Le  nouveau  manomètre  se  compose  d'un  tube  de  métal  communiquant  avec  le  générateur,  et  te 
divisant  à  son  issue  en  deux  branebus  passant  par  la  m^e  verticale.  A«  une  oertaine-distance 
de  la  bifurcation,  les  deux  branches,  recourbée»  en  fbrme  de  siphon,  reviennent  sur  elles- 
méme&  6elon>  une  ligne  également  verticale,  et  présentent  leurs  orifices  en  face  l'un  de  Tautre. 
Les  extrémités  de  ces  tubes^  construits  en  forme  de  corps  de  pompe,  renferment  des  pistons 
à  frottement  aussi  doux  que  possible,  celui  du  haut  ayant  une  surface  moindre  que  celui  du 
bas.  Ces  pistons  sont  reliés  par  un  axe  commun,  rigide  et  vertical^  qui  rend  leurs  mouvements 
solidaires  dans  les  corps  de  pompe  respectifs. 

Au  point  d'intersection  de  l'axe  avec  le  corps  de  pompe  supérieur,  des  deux  cdtés  de  cet 
axe,  sont  suspendus  à  charnière  des  leviers  à  boules  pouvant  se  mouvoir,  chacun  de  son 
côté,  de  la  verticale  vers  rhorizontale,,de  manière  à  faire  dcHîrire  aux  boules  qui  les  terminent 
des  courbes  de  90^.  Ces  leviers  se  railachent  à  l'axe  par  des  tiges  articulées  allant  d'un  point 
très-rapproché  de  leur  suspension  au  point  où  le  cylindre  sort  du  corps  de  pompe  inférieur; 
le  tout  dans  le  môme  plan  vertical  et  présentant  l'aspect  du  régulateur  à  boules  des  machines 
à  vapeur. 

L'appareil  fonctionne  de  la  manière  suivante  : 

La  pression  s'exerçant  sur  les  deux  pistons  à  la  fois,  celui  du  haut,  de-  surface  moindi«^ 
cédera  à  celui  du  bas,  et  Taxe  qui  les  unit  tendra  à  s'élever;  il  entraîner» éaos  son  mouve* 
ment  les  tiges  qui  le  relient  au  levier  et  en  produira  l-écartement  de  la  verticale  vers  Ihori- 
zontale.  L'influence  des  poids  qui  terminent  ces  leviers^  et  qui  aHgmeate  à  pesnra  fitHs 
s'éloignent  de  la  verticale,  combinée  avec  la  différence  de  surface  des^pistonsv  ainsi  que  la 
différence  de  longueur  des  bras  des  leviers,  serviront  à  déterminer  le  quantam  de  la  pi^emoa. 

Pour  obtenir  des  indicatioiats  sur  un  cadran/  il  suffîra  d'adapter  une  aiguille  à  Pune  eu  à 
'antre  des  boules. 

Un  mode  plus  avantageux^  et  qui  aurait  pour  but  de  fournir  sur  un  cadran  de»  de^néa- 
égaux  pour  chaque  atmosphère,  consisterait  à  attacher  à  charnière  en  un  point  d'»n  dea 
leviers  une  crémaillère  qui  agirait,  dans  le  même  plan,  sur  une  roue  dentée  excentrique, 
construite  dans  un  rapport  tel  avec  les  différents  éeartements  des  boules,  que  le  mouvement 
qui  lui  serait  transmis,  et  par  suite  à  l'aiguille,  serait  en  proportion  exacte  aveo  les  dilfiÊrenla 
degrés  de  pression. 

On  pourrait  également  adapter  à  cet  appareil  d'observation  un  sifflet,  qui  se  ferait entendice 
lorsque  la  pression  excéderait  le  timbre  du  générateur  ;  à  cet  effets  il  suffirait  de  pratiquer 
une  ouverture  à  l'un  des  corps  de  pompe,  en  un  point  qu'il  est  facile  de  déterminer  ;  lorsque 
le  piston  aurait  dépassé  ce  point,  le  jeu  du  sifflet  se  produirait. 

Construits  dans  des  proportions  identiques  deux  appareils  de  ce  genre,  appliqués  au  même 
générateur,  offriraient  les  mômes  indications  sur  leurs  cadrans  respectifs. 
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Construit  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  en  donnant  la  plus  grande  surface  au  piston  du  haut, 
cet  instrument  peut  également  servir  à  mesurer  le  vide. 

Le  manomètre  ainsi  décrit  est  applicable  aux  plus  basses  comme  aux  plus  hautes  pressions  ; 
à  ces  dernières  surtout,  car  il  est  aisé  de  voir  qu'en  augmentant  la  différence  de  longueur 
des  leviers  à  booles,  ainsi  que  le  poids  des  boules,  on  dispose  de  deux  éléments  de  résistance 
à  Taide  desquels  on  pourrait  mesurer  des  pressions  illimitées,  tout  en  laissant  à  la  surboe 
des  pistons  une  différence  telle  que  l'instrument  fût  toujours  sensible. 

Ce  nouvel  appareil  d'observation  a  pour  pnncipal  avantage  de  reposer  sur  un  principe 
invariable,  en  opposant  à  la  pression  une  résistance  ou  mesure  non  susceptible  de  s'altérer 
physiquement  ou  chimiquement,  comme  Tair  et  le  mercure;  en  outre,  il  permet  de  mesurer 
des  pressions  illimitées.  , 

Il  se  rencontrera  certainement  dans  sa  construction  des  résistances  passives  résulUnt  prin- 
cipalement du  jeu  des  pistons;  mais  quel  est  l'instrument  mécanique  qui  en  est  exempt? 


IMÊ  0«ite«  ûm  aiémolre  4e  H*  Kevell  ••Mtre  FesLcreiee  libre  4e  to 

|MurftiHierie« 

Dans  notre  livraison  134  du  15  juillet,  nous  avons  donné  un  discours  de  M.  Henri  Bouley, 
qui  condamnait  les  propositions  dont  l'Académie  de  médecine  sollicitait  l'exercice  auprès  du 
ministre.  Complètement  d'accord  avec  M.  Bouley,  nous  blâmions  cet  excès  de  zèle  de  l'Aca- 
démie pour  la  santé  publique,  et  surtout  les  propositions  draconniennes  que  la  commission 
demandait  à  l'Académie  d'appuyer.  Ne  voulant  pas  désobliger  sa  commission,  qui  s'était  donné 
beaucoup  de  mal  à  rédiger  son  réquisitoire,  l'Académie  ne  voulut  pas  écouter  M.  Bouley,  et 
vota  les  conclusions  de  M.  Trébuchet,  défendues  avec  beaucoup  d'acharnement  par  quelques 
autres  membres;  or,  voici  la  réponse  que  vient  de  faire  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  à  la  communication  qui  lui  a  été  faite  par  l'Académie  de  médecine  du  mémoire  de 
M.  Réveil  et  du  rapport  de  M.  Trébuchet,  sur  les  cosmétiques  au  point  de  vue  de  l'hygiène  : 

c  En  cette  matière,  dit  M.  le  ministre,  les  lois  répressives  sont  suffisantes  pour  protéger  le 
public  contre  la  fraude  ou  contre  le  danger  de  certaines  préparations  nuisibles.  Des  mesures 
préventives,  notamment  un  service  d'inspection  spéciale,  ne  tendraient  qu'à  multiplier  les 
occasions  d'intervention  dans  les  affaires  privées,  et  c'est  là  une  tendance  à  laquelle  Tadmi- 
nistration  ne  saurait  adhérer.» 


Utoivliée  opiniâtre  liée  à  un  état  ulcéreux  du  gros  intestin.  —  Bouillie  de  bismuth; 
azotate  d'argent  —  Quand  une  diarrhée  chronique  est  entretenue  par  une  affection  organi- 
que du  gros  intestin,  et  en  particulier  du  rectum,  la  thérapeutique  ne  peut  guère  qu'en  pal- 
lier les  effets  pénibles  ;  mais  il  est  de  nombreux  cas  où  la  maladie  intestinale  est  exclusive- 
ment bornée  à  la  muqueuse  qui  est  ulcérée»  et  alors  on  parvient  souvent  à  guénr  cette  lésion 
superficielle  à  l'aide  des  moyens  suivants,  dont  nous  empruntons  l'énumération  à  une  pres- 
cription de  M.  le  professeur  Trousseau  : 

1*  Tous  les  jours,  administrer  un  lavement  avec  un  peu  de  bouillie  de  bismuth  que  Ton  mé- 
langera avec  de  l'eau  mucilagineuse  très-épaisse  :  bouillie  de  sous-azotate  de  bismuth  de 
Quesneville  (un  flacon  dont  on  mettra  une  cuillerée  à  café  dans  un  quart  de  lavement). 

2»  Deux  fois  par  jour,  au  commencement  du  repas,  donner  une  cuillerée  à  café  de  cette 
même  bouillie  délayée  dans  un  peu  d'eau  de  Sellz. 

30  Si  la  diarrhée  ne  se  modifie  pas,  à  cause  de  l'état  ulcéreux  du  gros  intestin,  faire  prendre 
de  temps  en  temps,  pendant  quatre  à  cinq  jours  de  suite,  deux  ou  trois  fois  par  jour  et'pea* 
daut  l'intervalle  des  repas,  une  des  pilules  ci-après  : 

Azotate  d'argent 0.20  centigrammes. 

Eau  distillée  et  gomme  arabique  en  poudre Q.S. 
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APPUT2E  D'UN  BON  ARGUMENT  (25,000  FRANCS);  PAR  UN  HOMME  POSITIF. 


Un  journal  spécialement  consacré  aux  grandes  affaires  commerciales,  l'Avenir  commercial, 
publie,  dans  son  nnméro  du  24  août,  Farticle  suivant  que  nous  sommes  heureux  de  repro- 
duire le  premier  dans  la  presse  scientifique. 

Fonder  un  grand  laboratoire  de  chimie  pratique  où  cette  science  serait  enseignée  non  plus 
seulement  au  point  de  vue  purement  spéculatif  et  philosophique,  mais  aussi  sous  le  rapport 
des  applications  à  Findustrie,  tel  est  le  projet  plein  de  grandeur  et  d'avenir  que  M.  Ménier 
propose  aux  industriels;  projet  que  ces  derniers,  s'ils  en  comprennent  Fimportance  et  Futilité, 
s'empresseront  d'appuyer.  Cette  fondation  d'an  laboratoire,  qui  manque  à  Findustrie  des  pro- 
duits chimiques,  serait  tout  à  la  fois  et  une  bonne  action  envers  le  pays  et  un  bon  placement 
pour  les  capitaux  qui  s'y  fixeraient. 

Au  point  de  vue  de  Futilité,  nous  désirons  ardemment  voir  réussir  Fidée  heureuse  de 
M.  Ménier,  et  en  1  appuyant  avec  conviction,  nous  voulons  aussi  y  concourir  dans  la  limite  de 
nos  moyens.  D'  Q. 

CoMSidératloiiS  sur  les  pFodiiits  diimiques  à  l'oeeMrtoii 
4e  l'JExpoMUioit  de  liondreM. 

Par  M.  E.  Ménier. 

Il  y  a  soixante  à  peine  que  Findustrie  chimique  a  pris  naissance,  et  son  influence  sur  les 
rapports  commerciaux,  entre  les  peuples,  a  eu  des  effets  considérables.  11  suffit  qu'une  nation 
soit  en  retard  sur  sa  voisine  dans  le  travail  chimique  pour  qu'elle  passe  en  peu  de  temps  du 
rôle  de  fournisseur  à  celui  de  tributaire. 

Telle  a  été  FEspagne,  qui  se  reposait  sur  la  récolte  des  plantes  marines  de  ses  côtes  pour  la 
préparation  de  la  soude  qu'elle  exportait  dans  toute  l'Europe.  Depuis  la  découverte  de  Leblanc, 
les  populations  de  ses  rivages  n'ont  plus  de  travail;  l'extraction  de  la  soude  des  Salsola  est 
une  industrie  éteinte.  Non-seulement  FEspagne  n'exporte  plus  de  la  soude,  mais  encore  elle 
achète  à  la  France  et  à  FAngleterre  tout  ce  qu'elle  consomme  pour  ses  besoins  intérieurs. 

L'extraction  du  sucre  de  betterave  aurait  bouleversé  le  système  de  culture  des  Antilles  et 
de  FInde,  si  l'impôt  n'était  venu  rétablir  l'équilibre  entre  la  production  européenne  et  celle 
des  pays  d'outre-mer,  et  cette  révolution  aurait  eu  pour  point  de  départ  une  expérience  du 
chimiste  Âchard. 

Le  commerce  de  la  suie,  des  fientes  de  chameaux  où  Fon  puisait  le  sel  ammoniac,  excellent 
revenu  pour  l'Egypte,  n'existe  plus.  Les  chimistes  d'Europe  vendent  ce  sel  à  l'étameur  du 
Caire. 

L'extraction  de  Faeide  borique  des  lagotU  de  Toscane  a  arrêté  l'importation  du  borax  de 
FInde.  Le  bleu  d'outre-mer  naturel,  élément  de  commerce  pour  la  Bucharie  et  le  Thibet^  ne 
figure  plus  que  dans  les  collections  minéralogiques  :  il  est  remplacé  par  un  produit  de  Fart 
chimique. 

Tous  ces  déplacements  d'une  partie  de  la  richesse  de  quelques  contrées  par  Findustrie  chi- 
mique sont  des  faits  appartenant  à  la  génération  précédente.  Ceux  qui  se  passent  de  nos  jours 
ne  sont  pas  moins  importants.  L'exposition  de  Londres  les  a  mis  tellement  en  relief  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  accorder  une  attention  sérieuse  aux  transformations  que  Fart  chimique 
est  appelé  à  faire  subir  à  la  prospérité  des  peuples.  C'est  une  puissance  de  fhitche  date,  mais 
contre  laquelle  il  faut  se  mettre  en  garde,  parce  qu'elle  peut  mettre  en  péril  aussi  bien  les 
revenus  agricoles  que  ceux  qui  viennent  des  produits  minéralogiques  du  soL 

Ainsi  l'abandon  du  soufre  dans  la  fabrication  de  Faeide  sulfurique,  et  son  remplacement 
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par  les  pyrites,  est  un  fait  accompli  chez  le  plus  grand  iu>nibre  des  Dabricants  auglaiB  et  fran- 
çais qui  ont  exposé  à  Londres. 

Cette  sitnple  substitution,  basée  sur  une  économie  dans  la  dépense  de  matière  première,  va 
causer,  en  se  généralisant,  une  perturbation  «érieusc  dans  le  commerce  de  la  Sicile.  Le  sou- 
fre est  l'objet  principal  du  trafic  de  ceinte  île.  ;E)le  imparte  en  flrance  .â4  à  40  miUe  l^owe^  de 
soufre,  dont  les  6/10  sont  consommés  par  la  fabrication  de  Tac^e  sulfacique;  20  mille  tonnâs 
de  soufre  peuvent  être  chassées  de  la  consommation  française  par  la  pyrite  de  for»  AUtnâfos 
le  plus  méprisé  de  tous  les  minerais.  Si  à  ce  déficit  dans  son  importation  en  France,  on.^^Oute 
une  perte  au  moins  égale  dans  son  io^portation  en  Angleterre,  on  voit  qvLim  simple  liait  chi- 
mique peut  fermer  à  la  Sicile  le  débouché  de  40  mille  tonnes  de  soufre,  vn  revenu,  de  6  mil* 
lions  de  francs. 

Les  couleurs  rouges,  bleues  et  violettes  préparées  avec  les  matières  exlraitesdu  goudron  de 
houille  ont  paru  avec  beaucoup  d'éclat  à  l'exposition  de  Londnes.  Mais  en  admirant  les  beaux 
produits  de  Perkins,  de  Maulle  et  Nicholson,  de  Renard  et  franct,  de  Poirier  ^t  Chappat,  il 
n'est  pas  possible  d'échapper  à  une  réflexion  sur  la  décadence  qui  menace  la  cochenille. 

Malgré  les  prix  énormes  auxquels  sont  vendues  les  couleurs  formées  avec  J'auiline,  le 
commerce  de  la  cochenille  en  a  été  ébranlé.  Du  prix  de  13  fr.  50  la  cochenille  est  descendue 
à  8  fr.  le  kilogr.  Le  Guatemala,  encombré  de  son  produit  principal,  délibère  sur  les  moyens 
de  remplfto^  oette  source  de  reveytui  qui  va  lui  mafiquer.  il  a  donc  suffi  d'une  exj^érience  du 
chimiste  Hofmann,  habilement  développée  par  Verguta,  pour  mettre  en  désarroi  les  peuples 
chez  lesquels  la  cochenille  est  un  élément  de  richesse.  Le  safranum  est  aussi  maltraité  que  la 
cochenille;  sa  vente  est  aujourd'hui  difficile  à  tel  point  qu'on  ne  trouve  pas  à  placer  la  pré- 
paration connue  sous  le  nom  de  carmin  de  safratiu»  au  prix  de  25  fr.  le  kilogr.  11  y  a  deux 
ans  elle  se  vendait  45  fr. 

L'acide  picrique  a  réduit  l'importation  des  bois  jaunes.  Malgré  le  premier  rang  qu*il  occupe 
comme  couleur  grand  teint,  l'indigo  lui-même  a  été  atteint  par  l'apparition  du  bleu  de  Renard 
et  Franc,  de  l'azuline  Ouinon  et  des  violets  inventés  par  Perkins.  Il  est  d^à  écarté  de  la  tein- 
ture pour  les  articles  de  soie.  Ainsi,  sur  trois  produits  agricdes  considérés  comme  lesiélé* 
ments  indestructibles  de  la  prospérité  des  contrées  chaudes,  voilà  Tindigo  amoindri,  puis  la 
cochenille  et  le  safranum  sous  le  cou|>  d'une  déprédation  très-notable  par  le  seul  fait  du  tra- 
vail des  chimistes. 

U  y  a  trente  ans.  plusieurs  nuUions  de  francs  sortaient  de  Franee  pour  payer  les  importa- 
tions en  potasse»  de  la  Russie,  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  la  Toscane.  On  se  préoccupait 
alore  de  l'avenir  de  la  fabrication  de  la  poudre,  de  aos  cristalleries  et  de  nos  fabriques  de 
glaces,  menacées  dans  leur  approvisionnement  par  la  destruction  à  outrance  des  grandes  fo- 
rêts où  se  prépare  la  potasse  au  moyen  de  laeombustîon  du  bois,  quand  l'industrie  cfaîmique, 
avec  les  procédés  de  Dubrunfaut,  eu  fit  naître  une  source  nouvelle  dans  la  calcina tion  des  ré- 
sidus de  la  distillation  des  betteraves.  Puis  vint  l'application  de  la  méthode  Balard  à  l'extrae- 
lion  du  sulfate  de  potasse  des  marais  salante  ;  les  inquiétudes  se  calmèrent.  L'art  chimique 
avait  donné  plus  qu'on  ne  demandait,  car  oa  entrevit  que  les  eaux  dé  la  mer  étaient  une 
mine  imépuisable  de  sel  de  potasse,  que  leur  extraction  pouvait  aoquérir  des  développements 
énormes,  et  qu'alors  la  France,  au  lieu  de  recevoir  de  la  potasse,  prendrait  le  rôle  d'exporta- 
teur. L'exposition  de  M.  Merle,  d'Alais,  confirme  ces  prévisions.  Nous  voyons  encore  à  TExpo- 
sition  de  Londnes,  Maumené  et  Rogelet,de'fteim8,  concourir  par  une  autre  méthode  à  la  solu- 
tion du  même  problème.  Us  extrayant  la  potasse  du  suint  de  la  laine  des  nHHrtons.  S'il  leur 
éMût  donné  de  pouvoir  lav^r  à  l'effu  simple  les  toisons  de  tom  ^es  moutons  de  France,  lis  jet- 
teraient dans  l'industrie  12  milliioiisde  kilogr.  Âe  carbonate  de  potasse.  Voilà  trois  farts  bien 
inatteodus  et  bMO  capables  d'iirrêter  les  réflexions  sur  la  puissance  de  rîndustrieehhnittie. 

On  ne  peut  étudier  l'exposition  des  produits  extraits  des  varechs  (par  'Gssier,  au  Oonqtiet; 
CaroC  et  Comp.,  à  Ponzal-Plondalmèzeau  ;  Coarnerie,  à  Cherbourg;  l^eard,  i  €fftftriUe),  «ms 
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dbns  fhsppé  de  réteiid«e  ie»  conséqwnoes.  que  peuvent  amener  les  observations  d'un  chi- 
miste. L'iode*  proénlt  pvineipal  de  cette  ejcpesîtîoii,  est  atijourd'hui  un  des  médicaments  les 
phi»  sûrs  de  l»  médecine^  et  Fagent^  d»  tentes  les^mei^eilles  de  Tart  photographique.  Sa  dé- 
cmverle  a  rendu  eflcor©  on  service"  ine^tîmaWe  en  donnant  naissance  à  une  industrie  qui 
occttpffdlx»  raille  pamten  haWtftnts  des  cWes  d\i  Fliiisrfère  et  de  la  Manche,  et  Ifeur  assure  une 
protection  eoetre  la  nUsèfe. 

Je  ne  ferai  pas  tnpréMmémtfiefi  ï^us  Imigue  des  services  de  la  chimie;  chacun  a  dans  sa 
iBéflooire  des  flots  assez  numbr^x,  i^er  éclfetlmts,  depuis  l'inventioff  du  chrome  et  des  chro- 
nsles  jusqu'à  la  scfceiMte  déo#uv«rtfe  de  ralumflnium,  pour  reconnaître  rînrportance  dti  rôle 
de  cette  sciwiee  dans  le  «wwewent  seeîaî.  Bile  a  touehé  à  tout  eu  y  apportant  des  progrès 
énormes;  à  Tagriculture,  par  les  notions  positives  qu'elle  a  données  sur  lefs  meilleures  condi- 
tfeiiftdelavie  des  plantes^  par  to  connaissance  delà  richesse  des  engrais;  à  Tindustrie  générale 
et  aux  arts,  par  son  appert  de  lumière»  à  la  solution  de  différents  problèmes  ;  au  commerce, 
par  la-création  de  naatières  nc(«velles  qui  ont  pris  rang  comme  objets  de  trafic  ;  à  la  médecine 
enfin,  pour  éclairer  sa  marche  douteuse  et  qui  s'égarait  dans  des  croyances  empiriques.  Née 
depuis  soixante  ans  à  peine,  elle  a  déjà  modifié  profondément  la  condition  et  le  bien-être 
général  par  les  améliorations  qu'elle  a  produites. 

Les  nations  qui  ont  aujourd'hui  la  prépondérance  de  la  force  et  de  la  puissance  la  doivent 
moins  à  leurs  armées  qu'à  leur  industrie  organisée,  toujours  prompte  à  mettre  en  œuvre  les 
enseignements  des  sciences;  et,  parmi  ces  dernières,  la  chimie  est  au  premier  rang. 

En  France,  on  fait  quelque  chose,  mais  ce  n'est  pas  absez  pour  n'être  pas  devancé  par  les 
autres  peuples.  L'étude  de  la  chimie  a  été  introduite  dans  les  lycées,  dans  les  écoles  commu- 
nales de  Paris;  on  l'enseigne  brillamment  au  collège  de  France,  à  la  Sorbonne,  à  l'École  de 
médecine,  à  l'École  de  pharmacie,  dans  les  facultés  des  départements  ;  mais  toutes  ces  leçons 
ne  font  pas  des  ebtmisles,  pas  plus  qu'on  ne  saurait  faire  des  peintres  par  des  discours  sur  la 
peinture,  adr^sés  àdee  auditeurs  qui  ne  touchent  jamais  ni  pinceaux  ni  couleurs.  Cet  en- 
seignement, sans  la  pratique  du  laèoratoire,  n'est  qu'un  complément  de  l'éducation  générale; 
il  nfy  a.qoe  les  vocations  vigouneuses  vers  la*  chimie  qui  en  reçoivent  une  impulsion  utile,  et 
ce  sent  des  f^its  exceptionnels. 

L'École  de»  mines,  l'École  polytechnique,  l'ÉcoTe  centrale  des  arts  et  manufactures,  l'École 
de  phamaeie  de  Paris,  oat  bien  des^  laboratoires  où  les  jeunes  gens  sont  exercés  à  faire  des 
opéralièns  de  métallurgie,  des  analyses  minérales,  des  préparations  chioiiques  ;  mais  la  chi- 
mie n'est  qu'une  fraction  de  leurs  nombreuses  études.  Il  sort  de  ces  écoles  des  pharmaciens^ 
des  ingénieurs  habiles  à  résoudre  les<  divers  problèmes  de  leurs  fonctions,  des  officiers  in- 
straits  ;  y  en  a-t-il  beaucoup  qu'on  puisse  appeler  des  chimistes? 

L'École  de  la  Martinière,  à  Lyon,  se  rapproche  davantage  de  la  spécialité  chimique  ;  quoique 
sa  mission  soit  bernée  à  une  sorte  d'enseignement  primaire  en  chimie,  elle  n'en  a  pas  moins 
rendu  des  services  à  l'industne  lyonnaise.  On  sait  faire  maintenant  une  expérience  dans  les 
atelisrs  de  teinture;  on  y  sait  plus  qu'ailleurs  découvrir  des  matières  colorantes  nouvelles. 
L'acide  pierique,  l'azuline^  la  pourpre  flrançaise,  le  rouge  d'aniline  sont  de  brillants  témoins 
en  faveur  de  l'École  deJa  Martinière. 

Les  cours  publics  fon  des  gens  instruits  fort  embarrassés  pour  monter  un  appareil  ;  une 
éeele  pratique  seule  peut  faire  des  chimistes.  Nous  le  voyons  par  ce  fait  qu'il  n'est  pas  un 
homme  ayaût  un  nom  dans  la  science  qui  n'ait  ftit  un  noviciat  dans  le  laboratoire  d'un  maî- 
tiîe,  ou  qui  n'ait  été  répétiteur  ou  préparateur  dans  une  école  de  l'État;  mais  il  n'est  pas  donné 
àtouA  le  mondre  tfôtpe  admis  dans  ces  sanctuaires,  et  les  jeunes  aptitudes  qui  ne  peuvent  dis- 
peser ni  d'un  local  ni  des  instruments  de  travail,  finissent  par  s'éteindre  sous  les  difficultés 
(lufdles  rMieontrent 

De  oes  diverses  considératioas,  il  ressort  qu'une  école  spéciale  entièrement  consacrée  à  la 
eUmiô  pratique,  où  l'enseignement  serait  fait  en  mettant  aux  mains  de  rélève  la  cornue  et  la 
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balance,  en  le  conduisant  pas  à  pas  depuis  la  préparatian  de  l'hydrogène  jusqu'à  Tétude  des 
matières  colorantes  et  des  produits  organiques  les  plus  délicats,  est  une  institution  nécessaire 
à  notre  époque.  Je  crois  qu'une  sensJblable  création  répondrait  au  vomi  d'un  grand  nombre  de 
ohefs  d'industrie,  et  surtout  à  la  pensée  de  l'importante  Société  industrielle  de  Mulhouse,  qui 
encourage  si  libéralement  les  découvertes  par  des  prix  considérables.  Pour  gagner  ces  prix, 
on  formerait,  dans  cette  école  pratique,  une  pléiade  de  chimistes  familiers  avec  tous  les 
genres  de  problèmes.  Les  grandes  Sociétés  d'encouragenoeot  et  d'agrieulture  qui  remplis- 
sent avec  tant  d'éclat  la  mission  de  récompenser  les  hommes  de  mérite  industriel  ou  agri- 
cole, accorderont  certainement  leurs  sympathies  à  un  projet  qui  a  pour  but  d'en  multiplier 
le  nombre.  On  peut  espérer  les  mêmes  dispositions  bienveillantes  des  membres  de  la  Société 
des  amis  des  sciences. 

Pour  moi,  je  suis  si  convaincu  des  heureux  résultats  d'une  institution  de  ce  genre,  et  pour 
nos  fabriques  et  pour  la  gloire  du  pays,  que  je  n'hésite  pas  à  proposer,  aux  industriels  et  aux 
commer^nts  intéressés  aux  progrès  de  Tart  chimique,  une  souscription  spéciale  pour  fonder 
cette  école  de  chimie  pratique. 

Si  ma  proposition  rencontrait  quelques  sympathies,  j'ouvrirais  volontiers  cette  souscription 
en  m'inscrivant  pour  la  somme  de  vingt -cinq  mille  francs. 

Dans  une  seconde  communication,  je  me  propose  d'exposer  avec  plus  de  détails  le  but  et 
l'organisation  de  cette  école  de  chimie  pratique.  E.  Méni£r. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 

Séance  du  48  aoUÀ.  —  Production  de  l'acier  avec  des  fontes  françaises  considérées  jusqu'à 
présent  comme  non  aciéreuses;  par  ML  £.  Fremy.  —  Tout  le  monde  se  demandait  ce  qu'était 
devenu  M.  Fremy  avec  la  question  de  Ig  cémentation ,  et  aussi  M.  Boussingault  avec  le  rap- 
port qu'il  s'était  chargé  de  flaire,  conmie  rapporteur  de  la  grande  commission  nommée  Tannée 
dernière,  pour  décider  qui,  de  M.  Caron  ou  de  M.  Fremy,  avait  raison  ;  aujourd'hui  M.  Fremy 
réparait  avec  des  résultats  magnifiques,  qui  lui  seront  contestés  ou  réclamés,  sans  nul  doute; 
car  M.  Fremy,  qui  est  un  excellent  chimiste  praticien,  est  loin  d'être  un  érudit  et  de  savoir 
tout  ce  qui  s'est  publié  sur  cette  grande  question  de  l'acier.  Il  faudrait  la  vie  d'un  homme 
pour  une  pareille  étude,  et  M.  Fremy  se  contente  de  faire  des  expériences  et  de  s'enquérir 
auprès  de  quelques  fabricants  s'il  est  dans  la  bonne  voie.  Néanmoins  il  faut  reconnaître  que 
le  dernier  mémoire  de  M.  Fremy  a  fait  de  nouveau  sensation,  et  que  sa  déclaration,  faite 
avec  l'assurance  d'avoir  fait  une  grande  découverte,  a  eu  du  retentissement.  Ainsi,  quand  il  dit 
f  nous  avons  produit  en  vingt-cinq  minutes,  avec  une  fonte  française  qui  coûte  environ  iO  fr. 
les  100  kilogrammes,  un  acier  fondu  qui  peut  se  vendre  150  fr.  les  100  kilogr.  >  Quel  est  le 
journaliste  qui,  avec  de  pareilhs  phrases  à  effet,  empruntées  au  vocabulaire  si  fourni  de 
M.  Dumas,  ne  se  laisserait  enthousiasmer  et  ne  donnerait,  dans  son  feuilleton,  l'immortalité  à 
M.  Fremy?  mais  il  faut  laisser  venir  les  gens  compétents,  et  c'est  ce  que  nous  ferons  avant 
de  décerner  quoi  que  ce  soit  à  M.  Fremy.  Bien  que  nous  ayons  déjà  des  bien  promesses  de 
faites  pour  nos  comptes-rendus  de  chimie,  et  que  notre  journal  déborde  de  copie,  nous  espé- 
rons bien  reproduire  la  nouvelle  communication  de  M.  E.  Fremy,  môme  sans  l'abréger. 

—  Recherches  expérimentales  sur  les  nerfs  vasculaires  et  calorifiques  du  grand  sympathi- 
que {suite).— M.  Cl.  Bernard  communique  la  deuxième  partie  de  ses  recherches  expérimen- 
tales sur  les  nerfs  vasculaires  et  calorifiques  du  grand  sympathique.  Cette  deuxième  partie  est 
relative  aux  nerfs  du  membre  supérieur.  On  y  verra  que  pour  ces  membres  comme  pour  les 
membres  inférieurs  les  résultats  ont  été  les  mêmes,  c'est-à-dire  qu'on  peut  avoir  dans  les  uns 
comme  dans  les  autres  des  paralysies  motrices  et  sensitives,  tantôt  privées,  tantôt  aecompt- 


Digitized  by 


Google 


ACAVte»  M»  8CIIR0M.  605 

gnées  4c6  phénomènes  YMcolaires  et  calorifiques,  suitant  cfae  dans  To^^ération  le  synipa- 
Uikpie  a  été  respecté  ou  non.  On  y  voit,  en  outre,  que  la  lésion  isolée  des  ganglions  du  grand 
^mpotlûque  amène  la  manifestation  des  phénomènes  calorifiques  et  vasculaires  coexistant 
avec  l'intégrité  parfaite  des  radnes  rachidiennes.  Partent  les  nerfe  vascnlaires  et  calorifiques 
ont  été  trouvés  topogpaphiqnement  et  physiologiquement  indépendants  des  nerfs  musculaires 
proprement  dits;  d'où  cette  proposition  gén^le,  que  l'appareil  circulatoire  vasculaire  pos- 
sède un  système  vaso-moteur  spécial. 

c  On  me  demandera  nécessairement,  dit  M.  Bernard,  ce  que  je  déduis  de  mes  rechmshes 
sous  ce  rapport;  on  me  demandera  si  j'en  conclus  .que  les  nerfis  vaseulaires  naissent  de  la 
moelle  ou  s'ils  en  sont  indépendants.  Je  répondrai  que  je  ne  crois  pas  que  personne  aujour- 
d'hui soit  à  même  de  résoudre  cette  question  d'une  manière  absolue...  Il  faut  laisser  pour  les 
études  de  l'avenir  les  questions  indécises  et  se  borner  à  dire  ce  qui  parait  évident  et  incon- 
testable. > 

Il  reste  à  déterminer  un  point  important  de  la  physiologie  du  nerf  grand  sympathique,  sa- 
voir :  si  ce  système  nerveux  a  ses  centres  d'actions  réflexes  en  dehors  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière;  c'est  ce  que  M.  Bernard  se  propose  d'examiner  dans  une  de  ses  prochaines 
communications. 

—  Essai  sur  la  distribution  des  gttes  minéraux  par  alignements  parallèles  aux  directions 
des  systèmes  de  montagnes,  dans  le  tiers  nord-est  de  la  France;  par  M.  de  Chàncourtois 

—  Mémoire  sur  l'ablation  des  polypes  naso-pharyngo- maxillaires,  à  l'aide  d'un  nouveau 
procédé  ostéoplastique.  —  M.  Demarquay,  le  Cbarrière  de  la  chirurgie,  présente  à  l'Académie 
un  nouveau  mémoire  qui  lui  vaut,  de  la  part  de  M.  Flourens,  des  éloges  enthousiastes,  comme 
il  a  l'habitude  de  les  prodiguer  à  ce  chirurgien. 

—  Sur  la  résistance  de  l'air  au  mouvement  des  projectiles.  Formules  des  portées  dans  l'air. 
Ce  mémoire  du  rédacteur  du  journal  VAmi  des  scienoeSy  M.  Piton-Bressant  ,  sera  soumis  à 
l'examen  de  MN.  Piobert  et  Morin.  (Voir  plus  loin  la  Séance  du  25  août.) 

—  M.  Balard  dépose  une  note  de  MM.  P.  et  Y.  Fléchet,  sur  nn  appareil  chronométrique  de 
leur  invention,  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  Chronomètre  solaire  à  temps  moyen.  (Voir  le 
Cosmos  du  29  août.) 

—  M.  Wanner  adresse  une  note  qui  se  rattache  à  ses  précédentes  communications  sur  la 
circulation  du  sang,  et  dans  laquelle  il  se  propose  de  faire  voir  que  le  rôle  de  la  pression 
atmosphérique  est,  pour  l'accomplissement  de  cette  fonction,  non  moins  indispensable  que 
pour  1  accomplissement  de  la  circulation. 

—  M.  MoNTANi  adresse,  de  Constantinople,  une  nouvelle  addition  à  ses  précédentes  com- 
munications, concernant  la  constitution  harmonique  des  corps. 

~  M.  Brunet  présente  six  nouveaux  chapitres  de  ses  théories  nuageuses^  qu'il  intitule  Mécth 
nique  organique.  Pour  juger  une  pareille  œuvre,  toute  l'Académie  des  sciences  ne  serait  pas  de 
trop,  du  moins  cela  paraît  être  l'avis  de  M.  Brunet,  qui  demande  que  toutes  les  sections  de 
l'Académie  des  sciences  soient  représentées.  L'Académie,  qui  a  déjà  nommé  cinq  juges  d'in- 
struction pour  éclaircir  cette  affaire  ténébreuse,  refuse  d'augmenter  le  nombre  de  ses  juges 
sans  leur  consentement. 

—  Retour  définitif  et  complet  de  plantes  hybrides  aux  formes  des  espèces  productrices, 
par  M.  Ch.  Nacdin. 

—  Recherches  sur  les  gaz  que  la  tourbe  dégage  par  l'action  de  la  chaleur;  par  M.  de  Com- 
mues de  Marsilly  :  «  J'ai  fait,  dit  l'auteur,  onze  expériences  portant  sur  des  tourbes  de  qualité 
et  de  provenance  diverses. 

M  La  quantité  de  gaz  produite  par  kilogramme  de  tourbe  varie,  pour  des  tourbes  de  bonne 
qualité,  de  198  à  392  litres;  la  tourbe  subit  une  altération  sensible  en  restant  exposée  à  l'air 
et  à  la  pluie  ;  il  importe  de  la  rentrer  bien  sèche  et  de  la  conserver  sous  des  hangars  ;  il  Haut 
aussi,  autant  que  possible,  l'employer  dans  l'année  où  elle  a  été  extraite. 
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9.  &  VdM  êMm  la^ttvto  à  1/1^,  l?m<  oblmt  par  tm  kiisp:  taatétpliiai.tmèl  mates  da 
gaz^^aiBuii  «ae  tourba  de  Gamon  domitt,  après  la  dessiccaliMi  à.  180^,  49&litveB'att  lira  4é 
aO&litpes.  tandis  qua.  le  rendemenid'uiie  tourbe  de  Querrienx  deaecttd  de  ^4ft>à  SM^UlKa.  E 
sambley  d'apièscela^  (la'U  y^  a  aouvénl  pacte  Aalabie  étg^z.  anrMH  166^,  et  qu'il  ûwt  se  borner 
i. dessécher  les tourbesà  une  température  ulténeure  à  100«. 

c  Par  unacalciiiaiioo  lente».  le  reodeaient  e»  gaz  dinwue  de  20- à  33  ponr  lOOi  Votei>  la. 

composition  du  gaz  d'une  tourbe  de  première  qualité,  obtenue  par  une  catcmalkiB  rapidei 

TûiÊtb^dâ  ùmnmL  Frewdère  qualité. 

Aeide  Gart)entqnai 1351 

Oxygène. 1 .08 

Azote , 3.67 

Gaz  polycarbonés 3.06 

Gbzdes'mafai». 6.44 

Oxyde  de  carbone 34.28 

Hydrogène 37.96 

0  €e  qu*il  y  a  de  remarquable  dans  les  résultats  ci  dessus^  o*est  la«  forte  proportion  d'acide 
cacbonique;  elle  est  très-nuisible  dans  remploi  de  la  tourbe  pour  le  cbaufiagey  car  legaz^  ab^ 
sorbe  de  la  chaleur  pour  son  dégagement,  et  en  passant  dans  la  cheminée  en  entraine  néces- 
sairement avec  lui;  c'est  là  une  double  cause  de  perte;  il  présente  les  mêmes  inconvénients 
que  la  vapeur  d*eau  qui,  elle  aussi,  est  abondante.  11  y  a  3  à  ô  pour  100  de  gaz  polycarbonés^ 
Ce  qui  distingue  le  gaz  de  tourbe  du  gaz  de  houille  à  longue  flamme,  c'est  qu'il  renferme  beau- 
coup moins  de  gaz  des  marais  et  beaucoup  plus  d'hydrogène,  et  surtout  d'oxyde  de  carbone  : 
ce  qui  fait  que  le  gaz  de  tourbe  est  beaucoup  moins  éclairant. que  celui  de  houille,  même 
après  qu'il  a  été  complètement  purifié. 

«  Pour  le  cbauHage,  l'oxyde  de  carben^  est  un  gaz.qui  donne  une  longue  flamme  et  développe 
de  la.  cbaleiu*;  aussi  peut*on  dire,  d'après  l'abondance  des  gaz  et  leur  nature,  que  la  flamme 
de  la  tourbe  est  longue  et  bien  foufuie;  c'est  la  présence  d'une  grande  quantité  de  vsq>emp, 
d'eau  et  d'acide  carbonique  qui  I!empâ{^  dêtre  aussi  oha^e  q^e  celle  de  bouilles  à  longue 
flamme. 

«  La  tourbe  peut  être  utilisée  pour  l'éclairage  au  gaz,  mais  il  faut  absorber  avec  soin  l'é- 
nerme  quantité  d'acide  carbonique  qu'elle  dégage;  il  serait  utile  aussi  de  rejeter  les  der- 
nières parties  de  gaz  qui  se  produisent  et  sont  fort  peu  éclairantes,  car  eUes  se  composent 
pour  la  majeure  partie  d'oxyde  de  carbone  et  d'hydrogène;  on  pourrait  les  employer  au 
chauffage  des  cornues.  Il  est  très-important  de  calciner  rapidement 

€  Comme  combustible,  la  tourbe  est  propre  à  beaucoup  d'usages;  mais  l'acide  carbonique 
et  la  vapeur  d'eau  qui  se  dégagent  en  abondance  empêchent*  la  flanune  de  donner  le  degré 
de  température. que  doniie  la  houille.  > 

—  R^icherches  sur  les  affinités.  Influence  de  la  pression  sur  la  formation  des  éthers  ;  par 
MM.>BEaiTiiELOT  et  L.  Peam  m.  Saint-Cilles.  ~  (Suite  et  fin.) 

—  Oxychlorure  noir  de  manganèse;  par  M.  Pe\m  db  Saimt-Gilles.  —  Cet  oxychlorure  a  été: 
obtenuen  chauffant  au  bain  d'huile,  dans  un  vase  imparfaitement  bouché,  un  mélange  de 
chlorure  de  manganèse  et  de  nitrate  de  soude.  La  température  n'a  pas  dépassé  280p; 
vers  290^,  un  déga^çemeat  très-abondant  de  vapeurs  nitreuses  s'est  manifesté  et.  n'a  été  à 
peu  près  terminé  qu'après  huit  à  dix  heures  de  chauffe.  Le  produit  solide  de  la  réaction,  dé- 
pouillé par  lavage  de  toute  trace  de  chlorure  soluble,  a  laissé  sur  le  filtre  une  poudre  noire, 
semblable  par  son  aspect  au  peroxyde  de  manganèse;  l'analyse  de  cette  poudre  a  fait  voir 
qu'elle  renfermait  à  la  fois  du  manganèse,  du  chlore  et  de  l'oxygène,  dans  les  proportieoe. 
siûvaotes  : 

Manganèse 61.2 

Cbibrc 11.8 

Oyxgène. 24. 0 

tw.o 
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fl  BÉmHe  Tde^ceftftils  qw  .lea  myéês  svpMnnidu  magaiiMe  yie»èm  retmrir  une  très^ 
MUMe  pn^pQPtkméecUemie.à  i'étai  »saluMeri9«t,4ais  le  i#És*piéB6nl,^^e8t  élevé jusftf^ 

9«i  ▼oit  p9LT  itelte  «oie  i(|iie  M.  Fe»  4e  StkH^âiilev  a««it  'réMsé,  ^en  même  Uiaps  que 
M.  Kuhlmann  fils,  la  réaction  du  nitrate  de  soude  sur  le  cblonire  de  manganèse.  Ce  qui  dif^ 
lérencie  ieuis  recbefobei,  cîetf  .q«c  le  travail  éâ<lii#ttlllniann>ft  eu'wrtout  en  Tve  l'appli- 
cation à  Tîftdiisteie. 

-*  Ntte  sur  les  urées  sulfurées;  par  M.  3sâ«JB«ii.#MMBliémr  M«ialbrd.— Ilyad^àqiifnze 
ans,  dît  rauteiir,  fue  M.  WuriE  a  fkit  connaître  aux  roliinniles  «ne  série  de  composés  remar- 
quables qu'il  a  désignés  sous  le  nom  épurées  composées.  Ces  combiBaiBans,  qui  présentent  ea 
effet  les  propriétés  générales  ée  Turée,  peuirent  éfre  regardées  d'après  leur  analyse  comme  de 
TiHiée  iordinaife  dans  laqueUe  tes  radicaux  aloaiiliqufls  auraient  Teoipkcé  rhydrogène,  en 
donnant  naissance  à  une  variété  de  combiBaiems  analogue  À  eelle  que  Ton  obtient  dans  la 
formation  des  ammomaques  compoeées.  ' 

Oo  ne  eeaaatt  fmoore  qu*M  sasihre  bien  limité  ^é'esf^èces  de  ce  genre  de  composés,  et  des 
efifiorts  dirigés  ^bios  le  but  d'en  «ugnettter  le  nombre  m'cnit  -paru  dignes  d'intéiiftt.  On  conçoit 
en  «ffet  que  si  les  radicaux  aleooliqaes  Temf^fccent  l'bydrogène,  on  pevt  espérer  aassi  de 
aabatituer  le  soalre  à  l'oxygène,  le  pbospbore  et  l'srsenic  à  Tasate.  Ce  sont  les  premiers  ré» 
raUate«blettus  en  amTant  cet  CMrdre  d'idées  qite  l'atttetir  •ocounonique  à  l'Académie. 

—  Note  sur  les  produits  d'oxydation  du  sulfure  d'étbylènc;  par  M.  J.-J.  Craots.— Les  oorpi 
déenis  par  Tandeur  sont  fermés  par  raddition  saccesaive  d'atames  de  seufreetd'oxygène  à 
l'étbylène.  41s  sont  jusqu'ici  sans  analogue. 

—  JNole  sar  les  a^ctres  des  métaux  akalins;  -par  MM.  Waur  et  Ihiicoii. 

—  ObserYâtians  d'étoiles  filantes  des  9,  10 et  11  août;  note  ée  M.  CoucriBa-GRàTiBa.  •— 
Voir,  pear  les  résultats,  k  note  de  l'année  dernière  on  celle  de  I^BO;  ai  on  le  préfène,  celle 
de  tô69  ;  si  auetti  l'on  aime  icelle  de  iê&S  :  ^est  en  elfett  Um jours  le  mdme  article  que  Taateur 
veprése&te  cbaque  année,  légèrement  vafirakbi .,  pottr  l^oquit  de  sa  conscience  et^^....  de 
ses  iikfiOO  francs  d'appointements. 

Peséant  qa'il  se  livrait  à  ses  belles  Tecberdies  s«r  le  mois  d'août,  M.  Couhrier-Gravier 
ai^erçui,  dans  la  soirée  du  6  août,  à  onze  heures,  tme  magnifique  aurons  boréale.  Peranadé 
que  les  astranomes  de  TObservatoire  impériale  ïie  la  Terraient  que  le  lenèemam,  il  s'empressa 
d'écrire  à  ce  bon  M.  Delanoaivre  un  billet  ainsi  conçu  :  f  Je  montais  a  iiOff  oassaTATOiMt  à 
<m£e  beares  dn  soir,  {dus  d'un  qnart  d'heure  tmmï  le  caucher  de  la  lone^  etc, *etc  »  M.  Dela- 
marre  envoya  bien  vite  ce  billet  à  la  Patrie,  et  le  6  août ,  les  employés  du  journal ,  en  ou* 
vnmt  la  Palrta'et  y  lisant  c^te  nouvelle aetroaoroiqve,  se  mireal  àfMloniier  : 

Madame  à  sa  imr  ttionte 

Mironton  mlfonlQii  mf^oiitaliiê. 

M.  Coulvier-^ravier  n'étant  phis  eonnu  dans  les  bureaux  de  la  Pairie  que  sous  le  nom  de 
ir-  Maîbrougfh. 

—  Sur  un  mode  d'expérimentation  par  lequel  on  rend  visible  l'action  à  disrtance  des  corps 
électrisés  les  uns  sur  les  autres  ;  par  M.  Perrot 

—  M.  Rater  fàitliommage,  au  nom  de  MM.  Danielssen  et  Boech,  ffun  exemplaire  delcura 
^aokere^es  sur  Véiéphanliiasis  des  Grecs,  mïiladie  qui  a  presque  disparu  aujourd'hui  de  l'Europe, 
mais  qui  est  un  vérîlàble  fléau  pour  le  littoral  occidental  de  la  Norwége,  et  qui,  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Inde,  de  PAfriqne  et  fie  l'Amérique,  est  pour  ks  habitants  un  sujet 
d'effroi. 

^  M.  PeiDM ah^ms,  l'ancien  aide  fie  M.  Henry,  au  lalioratorre  de  l'Académie  de  médecine, 
torsqu'elle  siégeait  rue  de  l^oitiers,  et  dont  nous  avons  inséré  plusieurs  travaux  remarquablca 
dans  notre  Revue  scientifkfue,  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  comprendre,,  dans  le  nombre  des 
I^èeesdn  eoneoars  pour  le  prix -dit  des  Arts  insalubres,  son  ouvrage  contenant  lestaoyens  de 
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prévenir  les  iMadatioBft  ée  k  ville  et  de  la  vidlée  sur  le  pttleaii  ée  Mexico,  les  méyens  qi'il 
indique  étant,  dit-il,  applicables  nonnsenlement  à  ee  pays,  mais  à  un  grand  nombre  de  lêoft* 
lités  que  rend  constamment  ou  périodiquement  insalubres  le  s^ur  des  eamx  stagnantes. 

^  M.  Dupuis  adresse  une  demande  d'examen  peur  un  baromètre  qu'il  vient  de  fme  exé- 
cuter. 

•—  Presque  en  levant  la  séance,  le  président,  M.  Duhamel,  annonce  que  rAcadémie  a  Tbon- 
neur  de  posséder  en  ce  moment,  à  la  séance,  un  de  ses  correspondants  les  phis  illustres, 
H.  Bunsen,  et  son  si  habile  collaborateur,  M.  Kirchoff.  La  présence  de  ces  deux  iliustratioBS 
excite  dans  toute  la  salle  un  vif  mouvement  de  curiosité,  et  c'est  à  qui  félicitera  les  deux  sa- 
vants et  leur  rendra  hommage. 

Séance  du  23  août,  —  M.  Claude  Bern ar»  a  communiqué  dans  cette  séance  la  suite  de  ses 
recherches  expérimentales  sur  les  ganglions  du  grand  sympathique.  Ce  nouveau  mémoire  a 
pour  objet  Tétude  des  fonctions  du  gan([Hon  sous-maxillait%.  On  ne  reconnaissait  jusqu'à 
présent  qu'aux  organes  nerveux  encéphaliques  et  à  la  moelle  épinière  la  propriété  de  pro- 
duire des  actions  réflexes.  On  ne  croyait  pas  que  les  ganglions  du  grand  sympi^que  fussent 
aptes  à  remplir  le  rôle  de  centre  dans  la  production  de  ces  actions.  M.  Claude  Bernard,  sans 
s'arrêter  aux  analogies  de  texture  qui  pouvaient  déjà  fure  pr^uger  la  question,  en  a  appelé, 
pour  sa  solution,  à  l'expérimentation.  Il  résulte  des  expériences  extrêmement  compliquées  et 
délicates  qu'il  a  faites,  que  le  ganglion  sous-maxillaire  est  le  siège  d'actions  réflexes  qui  se 
passent  en  dehors  du  système  cérébro-spinal. 

—  Sur  le  sesquioxyde  de  fer  attirable  à  l'aimant  ;  par  M.  T.  Malaguti.  —  Dans  ce  mémoire, 
le  savant  et  modeste  doyen  de  la  Faculté  de  Rennes  a  constaté  ce  fait  curieux  que,  quand  on 
prépare  du  sesquioxyde  de  fer  au  moyen  d'un  sel  à  acide  organique,  ou  encore  avec  un  oxyde 
de  fer  combiné  avec  de  Tammoniaque ,  comme  dans  la  rouille,  on  obtient  par  la  cakinatton 
un  sesquioxyde  qui  est  magnétique  à  un  haut  degré.  Au  contraire,  si  l'on  prend  un  sel  de  fer 
à  acide  minéral,  on  obtient  par  la  calcination  un  sesquioxyde  tout-à-fsiit  indifférent  à  l'action 
magnétique.  Voici  un  extrait  de  ce  mémoire  :  c  On  a  cru  pendant  longtemps  que  le  peroxyde 
de  fer  n'était  pur  que  lorsqu'il  n'était  pas  attirable  à  Taimaot ,  car  on  disait  alors  qu'il  ne  ren- 
fermait pas  de  protoxyde;  mais  M.  Delesse,  dans  son  travail  sur  le  pouvoir  magnétique  des 
minéraux,  a  fait  voir  que  l'aimant  attire  le  peroxyde  de  fer  le  plus  pur,  et  que  cette  propriété 
est  d'autant  plus  mmrquée  que  la  texture  cristalline  de  l'oxyde  est  plus  prononcée. 

La  découverte  de  M.  Delesse  parait  très- naturelle  à  ceux  qui  savent  que  le  fer  pur  en  poudre, 
étant  complètement  peroxyde  par  le  grillage,  ne  perd  pas  la  propriété  d'être  .attiré  par 
l'aimant. 

Mais  à  côté  de  ces  faits,  où  la  corrélation  du  magnétisme  et  de  l'état  cristallin  parait  ma- 
nifeste, il  y  en  a  d'autres  que  sépare  une  ligne  de  démarcation  très-profonde. 

Il  existe  des  hydrates  amorphes  de  peroxyde  de  fer  et  des  sels  de  fer  qui,  tout  en  n'étant 
pas  magnétiques  par  eux-mêmes,  n'en  laissent  pas  moins,  à  la  suite  d'une  légère  calcination^ 
un  peroxyde  de  fer  très-magnétique,  tandis  que  d'autres  sels  et  d'autres  hydrates  de  fer  ne 
donnent  pas,  étant  calcinés,  de  peroxyde  de  fer  attirable  à  l'aimant. 

Cest  l'étude  des  conditions  où  le  chimiste  doit  se  placer  pour  obtenir  à  volonté  du  peroxyde 
de  fer  magnétique  ou  non  magnétique  qui  forme  le  sujet  de  cette  communication. 

Toutes  les  fois,  dit  M.  Malaguti,  qu'un  carbonate  ou  un  sel  organique  à  base  de  protoxyde 
de  fer  est  suffisamment  chauffé  à  l'air  pour  qu'il  y  ait  élimination  complète  de  l'acide»  le 
peroxyde  de  fer  très  pur  qui  en  résulte  est  toujours  très-magnétique. 

Le  protoxyde  séparé  d'un  protosel  de  fer  quelconque  par  l'ammoniaque,  et  qui  reste  exposé 
à  Vair,  passe,  comme  on  sait^  à  l'état  de  peroxyde  hydraté,  en  déterminant  la  formation 
d'anunoniaque  qu'il  fixe.  Si  Ton  torréfie  légèrement  cet  hydrate  dès  que  sa  suroxydatien  est 
complète,  on  obtient  un  peroxyde  de  fer  très-pur  et  très-magnétique. 

La  rouille  ordinaire,  dès  qu'elle  a  été  purifiée  par  un  fort  aimant,  dès  qu'elle  a  été  amenée 
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aie  pis  donner  le  moÎBdveiicBe  de  magnéUsoie,  est  formée,  oa  le  sait,  de  peroxyde  de  fer 
àjdralé  très-légèremeat  ammoniaeaL  Vient  on  à  la  ehaufCer,  le  peroxyde  de  fer  anhydre 
quelle  laissera  sera  fortement  attirable  à  Faimant 

Qu'on  remarque  bien  que  ces  peroxydes  magnétiques  ne  contiennent  pas  trace  de  protoxyde 
de  far;  car,  outre  que  les  réactifs  les  plus  sensibles  n*y  accusent  pas  la  présence  de  ce  corps, 
leur  magnétisme  persiste  même  après  avoir  été  défiagrés  avec  du  chlorate  de  potasse. 

Qu^on  remarque  aussi  que  tous  ces  peroxydes  de  fer  attirables  à  Taimant  perdent  à  jamais 
leur  magnétisme,  si  on  les  expose  pendant  longtemps  à  une  très-haute  température,  ou  si  on 
les  dissout  dans  un  acide.  U  n*arrive  pas  pour  eux  ce  qui  arrive  pour  Toxyde  magnétique 
ordinaire,  qui  peut  entrer  en  combinaison  avec  un  acide  et  en  sortir  sans  que  son  magné- 
tisme en  soit  nulkment  altéré,  et  qui  conserve  encore  son  magnétisme  après  avoir  subi  rin> 
fluence  prolongée  d*une  très-forte  chaleur.  , 

Ce  que  je  viens  de  dire  montre  comment  on  prépare  le  peroxyde  de  fer  non  magnétique.  On 
n'a  qu'à  décomposer  par  un  alcali  un  sel  quelconque  à  base  de  peroxyde  de  fer  ;  Fhydrate  qui 
se  déposera  ne  sera  magnétique  ni  avant  ni  api^  la  calcination,  et  il  en  sera  de  même  du 
peroxyde  provenant  de  la  suroxydation  du  peroxyde  de  fer  combiné  avec  un  acide  miaéral 
Ainsi,  le  dépôt  ocracé  qu'abandonne  une  dissolution  de  protosulfate  ou  de  protochlorure  de 
fer,  et  qui  est  composé  presque  entièrement  de  peroxyde  de  fer  hydraté,  ne  devient  pas 
attirable  à  Taimant,  quoi  qu'on  fesse. 

Tous  ces  faits  sont  faciles  à  vérifier,  mais  non  à  expliquer,  aussi  ne  le  tenlerai-je  pas.  > 

—  Conversion  de  la  fonte  en  acier  fondu  par  la  vapeur  surchauffée;  par  M.  Gja.Y-CAZAx/LT.  — - 
Yoici  l'extrait  de  la  eommunication  faite  par  M.  Galy-Cazalat. 

c  M'appuyant  sur  les  dates  des  différents  brevets  qui  garantissent  mon  privilège,  je  puis 
revendiquer  la  priorité  des  conversions  d'un  bain  de  fonte  en  fer,  ou  en  acier,  attribuées,  l'une 
à  M.  Naswith,  l'autre  k  M.  Bessen^r.  n 

c  Un  grand  nombre  d'expériences,  faîtes  dans  1^  fonderies  impériales  de  Ruell,  m'ont 
appris  qu'on  obtiendra  l'ader  fondu  le  moins  coûteux,  le  plus  homogène  et  le  mieux  épuré, 
en  faisant  passer  à  travers  un  bain  de  fonte  un  très-gnmd  nombni  de  filets  capillaires  de 
vapeur  surchauffée. 

t  Ces  filets  brassent  parfaitement  le  bain,  et  la  vapeur,  en  se  décomposant  à  1400<>,  décar- 
bure la  fonte  et  brûle  le  silicium  par  son  oxygène,»  tandis  que  l'hydrogène  correspondant  lui 
enlève  le  soufre,  l'arsenic  et  mèsne  le  phosphore. 

c  Je  me  propose  de  compléter  mon  mémoire  lorsque  les  compagnies  de  cheinins  de  fer 
auront  appliqué  mon  système  à  la  fabrication  des  rails  en  acier  fondu,  des  bandages  de  roues, 
des  essieux  de  wagons,  et  quand  on  aura  obtenu  des  canons  d'acier  très  résistants,  sans 
martelage  » 

—  Expériences  sur  les  ondes  et  la  propagation  des  remous;  par  M.  Bazin.  —  Mémoire 
de  M.  Piton* Brossant  présenté  dans  la  dernière  séance.  —  M.  Duhamel,  dans  son  zèle 
pour  l'économie,  avait  cru  devoir  supprimer  les  quatre  pages  du  mémoire  de  M.  P.  B.;  mais 
il  y  a  eu  réclamation,  et  le  président  9an$  gêne  s'est  exécuté.  «  Ce  mémoire,  dit-il,  par  suite 
d'un  malentendu  (mauvaise  déiaite),  n'avait  été  indiqué  qne  par  le  titre.  »  (Comme  celui  de 
M.  Ritter,  aussi  par  malentendu.)  Mais  patience,  janvier  nous  débarrassera  de  M.  Duhamel. 

—  M.  Barral,  en  pariant  des  travaux  si  remarquable  de  M.  Hoffmann,  dit  au  sujet  des  éco- 
nomies que  vent  Impc  l'A/cadémie  sur  ses  publications  :  «  Toutefois,  nous  ferons  observer 
qu'au  moins  un  des  remarquables  mémoires  précités  (celui  de  M.  Hoffmann)  dépasse  le 
nombre  réglementaire  de  pages  accordé  à  chaque  académicien  par  le  règlement  récent  de 
notre  Académie  des.sdenees.  Le  bureau  de  l'Académie  se  serait  peut-être  trouvé  dans  l'obli- 
gati&n  4e  refuser  l'hospitalité  à  ces  travaux  si  importants,  et  qui  ne  peuvent  êti*e  mutilés, 
parce  qu'ils  déborderaient  de  son  lit  de  Procustel  Pourquoi  l'Académie  est-elle  réduite  à  faire 
de  telles  éeenemÂes?  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  au  gouvernement,  en  faveur  dç  la  publication 
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des  traranx  sdentifit^nes,  et  qtte  €o1t»ert  disait  à  Loufe  X1¥,  leraqve^e  gnini  vaMt/ttt  ^ifri^ 
mait  en  ces  termes  :  Qtiand  je  vois  Votre  Majesté  dépenser  mile  éoos  4lxm  «n  fifOis  \ 
je  prêche  l'économie,  mais  je  me  réduirais  à  la  mefidic«té  pour  w«  pioovnri 
(Tor,  lorsqu'il  s*agit  de  votre  gloire.  » 

—Recherches  réfttilYes  atix  moyens  ^Hinfirrenter  l*eilh;aoHé  des  porfltoMMres'^  Jotlre  4e 
M.  Perrot. 

—  Recherches  snr  les  combinaîsoiîs  eu  pertWorure  de  pliosphore  avec  d'sirtares  ebtorvres  ; 
par  M.  Ern.  B\DDRiMOfrr.  —  L'afiteur  a  oliWemi  des  «ombmaâÉoiis  nonveltes  HèiHCf  fenses, 
entre  autres  un  chlophosphate  chloroplatiniq^e  se  •vofoUHeant  sans  4éconpoilli4&.  €^«st  le 
premier  exemple,  pense  Vautwir,  d'un  -cowposé  volatâ  to  ptatîne. 

•—  M.  Mathieu  (de  la  Drdme)  aniKmce  datis  la  ^rmm  qu'il  ai  éerk  à  f  Académie  «n  ^sc^  de 
ses  prédictions,  et,  de  son  côté,  le  Cosmos  publie  ccftte  lettre  «étns  sb  séance  ;  «ependant  nous 
n'en  trouvons  pas  trace  dans  le  dmpte-rmdn.  ¥oici  vn  extr»t  de  ce  que  wms  avM»  lu  "dans 
la  Presse  :  Si  sa  prédiction,  dit-il,  pour  le  iftoîs  de  Juillet  «e  s'est  pas  réaHsée  (¥oir  Jf.  S., 
liv.  135],  celte  du  mois  d'août  a  été  pltrs  IvMmuse,  et  l'on  peut  vénfter  quil  a  ot^eMi  ce  qui! 
avait  calcalé  (Voir  M.  S.,  liv.  134,  p.  4SÏ):  Ainsi,  dit  il,  i  le  mois  d'août  est  géftéralanent  sec. 
Un  mois  d'août  pluvieux  est  une  exception.  11  est  certain  que  mes  prédictioits  avaient  contre 
elles  toutes  les  probabilités  ordinaires.  Et  pourtant  ces  prédictieQs  invraisemMaâiies,  témé- 
raires, se  sont  réalisées.  Le  hasard  me  serait-il  venu  en  aide?  Si  la  loi  sur  laquelle  je  n'appuie 
était  une  utopie,  le  hasard  aurait-îl  poussé  la  oomplaismee  jusqu'à  éonner  oonséeittivenwnt, 
à  point  nommé,  r  au  moins  trois  jours  |4uvienx  sur  sept  eu  3  au  9  août  ;  T  an  moins  quatre 
jours  pluvieux  sur  sept  du  13  an  80  ;  3"*  au  delà  de  50  mtfftimètres  d'eau  du  3  am  JI0?  >  On 
pourrait  répondre  à  M.  Mathieu  que  saint  Médard  est  encore  plus  fort  que  loi,  «t-q«'il  se 
trompe  rarement;  néanmoins,  si  M  Matbteu  a  4es  données  avssi  sûres  qu^  le  dit,  nous  ae 
pouvons  que  l'engager  à  faire  des  almanachs  qui,  dans  tous  les  cas,  vaudront  tot^Mis  mieux 
que  ceux  qu'édite  la  maison  Pagnerre,  et  qve  les  prédictions  de  M.  Couhriei^ravier. 

M.  Mathieu  termine  sa  leHre  par  une  itonve^le  prédiction.  «  9(mt  éMg«er,  dit*4L,  les 
cfhances  d'orreur,  je  ne  pronostiquerai  désormaifi  que  des  HtéléoKs  latenses,  menx  iséîqnés 
par  la  théorie  que  les  météores  de  peu  de  gravité.  Si  les  prédictions  sont  Moins  «onibreuses, 
cBes  seront  plus  condluantes. 

c  Toîei  ce  que  j*annonce  pour  Génère  et  km  pays  «iroMi^aisiiis  : 

«  lo  La  période  du  7  au  16  octobre  sera  tf^ds-pheiHewe.  (Fauvpe  M.  Coalvûer^vrarâr,  qui 
avait  prédit  une  année  très-sèche!)  ^eut-étre  la  pluie  oontinaenHt^oUe  jusque  vers  le  20  ou 
le  22,  mais  je  n'afUrme  rien  passé  le  16. 

c  2»  Du  28  octobre  au  «  noven^e,  /brfw  fMes  '(aaliieuimx  M.  GonMar-firaviorl),  chiile 
d'une  grande  quantité  de  neige  sur  les  montagnes.  Quelques  débordements  de  rivières  et 
quelques  inondations  sont  à  crainâre,  pai^niîèrefnont  dans  le  nndt  de  la  France  «t  <en  Italie. 

«  3»  La  quantité  d'eau  qui  tombera  à  Genève,  du  M  octirtire  au  %  ««vombre,  dépasse» 
1^  millimètres. 

«  Si  «es  nouveaux  pronostics  se  réafiseut,  la  prédietioii  4u  temps  deviendra  aux  yeux  ée 
tous  une  vérité,  un^énemeRt  oonsidérable.  Si  je  me  tr(mpe,  je  donne  aaa  déoissm  de  pro- 
phète ;  il  n'en  sera  ifoe-cela. 

c  Hais  je  ne  me  trempe  pas.  * 

Cette  nouvelle  prédiction  de  M.  :|l8tliieQ  :a  été  nal  aociwiHk*^  Tédaetear  eu  Jfard,  pMf- 
tant  si  bienvesflant;  il  prétend  ^que  l'on  »e  risque  jamais  frand  ciiose  >ea  propbétisanit^ia'U 
fcra  chaud  en  -été  et  ftH)id  en  hiver,  qw'ii  plewmi  «n  «ftobre  «t  Misera  «a  novembre. 

^--  6«r4es  pressions  ^ns  l'air  pendant  hi  props^tioii  eu  son  ;  paar  M  R.  Cuuisiijs.  **  Mei 
en  quels  term^  Pàbbé  Moigno  rend  eonvpte  4e  cette  note  :  «  M.  Qàma&mê  foviaat  <sv  la 
gestion  dehi  propvgafkm  du  son,  m^xi^ique pourquoi  ii  n^est  pasid'aooordajroc  ML  Dubanel, 
^i  refuse  d^dmettre  <que  dans  ie  mouvement  d^un  gaz  la  prossioB  soit  la  \ 
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sens  et  proportimniei^  à  ia  4tttMté.  La  tM«n#  4»  M*  DHimncA  ai  cêfttmêmeïït  inwmiêi,  car 
ette  ««iKlall  k  me  valeur  eflwpléHax»!  ïméHàmkàt  dunpport  <to  drax  ^^[ttdtés  eatori- 
fifuw  à  pfessiMi  OMMtuite  «l  à  folmne  cMstaïU.  A«  lieu  é«  €lttffire  1.38â7  trouvé  pav 
M.  MasBOtt,  o«4a  «biffiret.39«3daiiiié  parM.  DttlMfr^AkDiiliaiBel  exigerait  le  Bonbral.râi» 
iBeMapanMemem  «po^ibrli  etquî  eaieweami^ééeaoaatdayeclesvakttrs  lesplua  appcor- 
chées  de  l'équivalent  mécanique  de  la  cbalewr.  » 

—  Note  sur  l'acclimatation  et  )a  eultvre  de  la  ^kHKîe  roofe  attou^lt,  ooMSie  plante  oléi- 
fère; par  M.  S^  dion.  •—  La  ovItHre  da  la  gUmeitrMi^fi,  essayée  depuis  trois  ans  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  permet  d'établir  aujourd'hui  les  chiffres  suivants  :  poujr  un  beetare,  oa 
trocive  un  rendelfnent  de  30  keclel^re»  7  litres^ éa gfiine,  pesant  l,96&  kitogr.^  et  contenant 
685  kifogr.  d'huile.  La  pres^n  ne  dWMie  qae  418  kilofr.  d'huile,  et  ik  resta  1,647  kilaf r.  de 
tourteaux. 

■—  Sur  un  isomère  de  FaÏMol  am^lique;  pair  M.  A».  Wobik,  pfésesté  par  M.  Balard.  —  Oa 
sait,  par  les  expérienees  de  M.  ierthelot,  que  le  f»z  oléfiant  et  sas  homok^oes  possèdes I  la 
propriété  de  se  combiner  avec  les  addescMorhydriifiie,  bnomhydrique  et  iodbydrique.  Ayaal 
en  occasion  réeennent  de  combiner  ce  dernier  aeideavee  l'amyiène,  l'avteur  a  pu  comparer 
riodbydrate  ainsi  formé  avec  rtoënre  d*amyle  préparé  avec  Takool  amylique,  et  il  a  M 
conduit,  à  la  stiite  de  cet  examen,  à  envisager  ces  deux  composés,  non  pas  camoie  identiques, 
mais  comme  isomérîques. 

—  Accroissement  de  faction  photogénique  par  la  subs^tutian  de  Taeide  formîqao  à  Taeide 
acétique  dans  le  bain  révélateur  d'acide  pyregaUiqve  ;  par  M.  Cladmbt.  «-  Cette  eowmuflkatioa 
étant  de  la  compétence  du  rédacteur  de  notre  revue  de  photographie,  nous  lai  laisserons  le 
soin  de  Fanalyser  et  de  l'apprécier. 

-—  M.  Ybtrat  annonce  que  depuis  la  comnranicaticfii  qu'il  a  ûûte  à  l'Acadenûe  de  son  mode 
de  traitement  du  choléra,  il  a  en  roecasion  d'en  fme  l'ai^^lieation  dans  deux  nouveaux  cas, 
où  il  a  obtenu,  comme  dans  tous  les  cas  préeédeats^  w^  suecès  oomptet.  (Renvoi  à  la  com- 
mission.) Mais  la  eemmiasioa  est  aourde.  Monsieur  lai  Présiéent  l 

Séance  dm  4^  septêmln^  iSê9*  —  Des  phénomènes  oenlo-pupitlatres  produits  par  la  seetian 
du  nerfsympathiqiteoerviealî  ils^sMit  indépendants  des-phénomèDes  vascttlamaealorifiqnea 
de  la  tête  ;  par  M.  Claude  Bernard.  (Suite.)  —  C'est  toujours,  nais  assure  IL  Broehia,  de  la 
savante  aoatomie  que  nous  débite  là  notre  ifrand  physiologiste,  aussi  n'est-ee  pas  iei  l'occa- 
sion de  répéter,  avee  un  oélèbre  ebimrgieB,  lorsqu'il  ftnt  passer  les  examms  à  la  Faculté  ; 

En  voilà  des  ânes  atottistesl 

—  M.  BoussiFiGAOLT  adrcsso  de  Uebfrauenberg  (Bas4thin)  un  paquet  caeiwté. 

—  M.  BABiran  dépose  également  un  paquet  eacbiflé. 

—  Treisiène  note  sur  l'isltinie  de  Corinthe^  par  M.  GamAcn  db  Casx. 

•—  Mémoire  sur  Tapplication  de  la  méthode  diaclaslique  au  redveaaenent  du  membre  infé- 
rieur dans  le  cas  d'ankylose  anffslaire  du  fémur;  par  M.  Majsomukivb. 

—  M.  le  ministre  de  l'agricohure,  du  commerce  et  des  travaux  publics  transmet  denx 
pièces  relatives  au  coaeours  pomr  le  prix  du  legs  ftf^nt.  La  première,  adressée  de  Port-Louis 
(île  Maurioe)  par  M.  ONftsinB  SmoN,  contient  l'indication  d'nne  méthode  de  traitement  du 
cboléra-morbus  au  moyen  d'un  médicament  liquide  et  de  pilules  dont  la  eonposition  eat 
donnée.  L'autre  pièce  est  une  lettre  de  M.  W.  iBMxnis  d'Ewel,  dans  le  oomié  ée  Surrey,  se 
rapportant  à  une  précédente  note  également  sur  le  traitement  du  «holéra,  que  M.  le  ministre 
avait  envoyée  à  l'Académie  au  mms  de  décembre  dernier. 

Renvoyé  à  la  commission. 

—  Mémoire  sur  le  calcul  des  momeHa  de  flexian  dans  une  poutre  dmtte  à  pinoiianfi  travées; 
par  M.  Bresse  (2*  partie). 

-^  Études  sor  la  végétatioa  du  aud«est  de  la  Franee  à  l'époque  tertiave;  par  M.  G.  de 
SapawA. 
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^  Sor  les  nerfs  vaso-mc^urs  des  extréiQîlés  ;  j^  M.  H.  Scupf,  de  Francfort. 

«  Il  résulte,  dit  Tauteor,  de  ce  que  nous  veiums  de  communiquer»  que  la  section  d'un  filet 
interganglionnaîre  du  grand  sympathique  dans  la  région  ^oracique  postérieure  ou  lombaire 
antérieure,  c'est-à-dire  dans  un  point  assez  éloigné  de  cette  extrémité.  Cet  effet  se  montre 
sans  qu'on  ait  touché  aux  ganglions,  qn'une^icertaîne  école  i^ysiologique  con&îdère  comme 
les  centres  indépendants  de  Taction  vaso-molrioe.  i 

—  Sur  la  sensibilité  des  artères  yiscéraksp  par  M.  G.  Goun. 

—  Note  sur  les  différents  types  morpbologîqties  de  la  colonne  vertébrale  chez  les  mammi- 
fères; par  M.  L.  A.  Second. 

—  Proportion  considérable  de  sourds-muets  dans  deux  cas  d'alliances  consanguines; 
extraite  d'une  note  de  M.  Q.  de  Raiise.  — )  Deux  sœurs,  mesdemoiselles  Du..«,  épousèrent, 
l'une,  M.  De...,  Tautre,  M.  Le...,  habitant  tous  les  deux  l'île  de  Ré.  Les  époux  Le...  eurent 
trois  fils  de  leur  mariage;  les  époux  De...  i^urent,  entre  autres  enfants,  trois  filles  qui  plus 
tard  se  fnarièrent  avec  les  trois  fils  Le...,  leurs  cousins  germains.  L*état  sanitaire  des  divers 
membres  de  cette  nombreuse  famille  ne  laissait  rien  à  désirer. 

Du  mariage  de  Tatné  Le...  sont  né»  un  garçon  et  deux  filles;  ces  trois  enfants  jouissent  de 
tous  leurs  sens.  Du  second  mariage  sont  issus  cinq  enfants,  trois  garçons  et  deux  filles. 
L'alné  des  garçons  a  parlé,  mais  avec  un  accent  qui  l'aurait  facilement  fait  prendre  pour  un 
étranger.  Le  deuxième  garçon  est  sourd-muet  de  naissance  ;  il  s'est  marié  avec  une  étrangère 
et  il  a  eu  deux  enfants  qui  parlent.  Le  troisième  garçon  est  sourd-muet  de  naissance  ;  il 
est  resté  célibataire.  Les  deux  filles  ont  l'usage  de  la  parole,  mais  l'une  d'elles  prononce 
difficilement  certaines  lettres. 

Du  troisième  mariage  sont  nés  deux  garçons  et  une  fille  encore  vivants,  et  un  monstre  qui 
n'a  pas  vécu  :  les  deux  garçons  sont  sourds-muets  de  naissance;  l'aîné,  marié  à  une  étran- 
gère, a  un  enfant  qui  parle.  La  fiUe^n'a  commencé  à  parler  qu'à  six  ans. 

L'examen  de  ces  faits  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

.  V  L'influence  de  la  consanguinilé.est^ici  inconteatable;  en  effet,  sur  douze  enfants  issus  de 
ces  trois  mariages,  on  en  trouve  seulement  quatre  complètement  sains-,  quatre  sont  sourds- 
muets  de  naissance  ;  un  n'a  parié  qu'à  l'âge  de  six  ans;  deux  ont  une  prononciation  difficile; 
le  douzième,  enfin,  est  un  monstre. 

2»  Pour  expliquer  cette  influence^  on  ne  peut  invoquer  l'hérédité,  puisqu'on  voit,  d'un  côté, 
des  époux  consanguins,  avec  de  bons  antécédents  de  femille  et  sains  eux-mêmes,  procréer 
des  enfants  sourds-muets,  et,  d'un  autre  côté,  ces  mêmes  sourds-muets,  après  avoir  contracté 
des  alliances  étrangères,  donner  le  jour  à  des  enfants  qui  jouissent  de  l'usage  de  la  parole.  » 

Nous  croyons  que  toutes  ces  coïncidences  ne  prouvent  rien ,  du  moment  que  des  sourds- 
muets  naissent  dans  les  conditions  de  non  consanguinité,  et  cela  en  bien  plus  grand  nombre 
que  dans  le  cas  de  consanguinité. 

•—  Recherches  sur  les  hydrates  de  l'essence  de  térébenthine;  par  M.  Oppbnhbim.  —  «  Si 
l'on  compare,  dit  l'auteur,  les  hydrates  de  l'essence  de  térébenthine  avec  les  chlorhydrates  du 
même  corps,  on  est  frappé  des  relations  simples  qui  existent  entre  ces  combinaisons.  Ces 
relations  sont  semblables  à  celles  qui  lient  entre  eux  les  alcools  et  leurs  éthers  chlorhydri- 
ques.  Si,  de  l'autre  côté,  on  se  souvient  que  les  différents  isomères  de  l'essence  de  térében- 
thine donnent  des  ^lorhydrates  différents  quand  on  les  traite  par  l'acide  chlorhydrique 
gazeux,  on  est  porté  à  supposer  que  les  différents  h^fdrates  et  chlorhydrates  se  rapportent  à 
des  hydrocarbures  différents^  polymères  ou  isomères,  et  doués  d'une  atomicité  différente.  » 

—  M.  Sandras  présente  un  mémoire  sur  le  phosphate  de  fer,  étudié  au  point  de  vue  de  la 
thérapeutique^  delà  naatière  médicale  et  de  la  pharmacie. 

—  Sur  le  toluène  trichloré;  par  M.  A.  Nàquet.  Présenté  par  M.  Balard. 

—  D'après  le  Comnae,  )i.  Henri  Saifitk-Claire  Devillb  aurait  déposé  le  compté  rendu  d'ex- 
périences sur  la  fusion  de  l'acier  par  le  procédé  de  M.  Alfred  Sudre.  Le  Compte-rend»  ne 
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disant  pas  un  mot  de  cette  présentation,  nous  pensons  qu'il  doit  y  avoir  erreur  de  la  part  du 
Como8. 11  en  est  de  même  d'une  lettre  de  M.  Mathieu  (de  la  Drôme),  que  le  président»  M.  Du- 
hamel, refusait  d'accepter,  sans  Tinterrentioa  bienveillante  de  M.  Pelouze,  bien  qu'elle  ne  fût 
adressée  qu'à  titre  de  dépôt  M.  Duhamel  se  demandait,  à  ce  sujet,  s'il  n'était  pas  immoral, 
expression  qui  a  fait  beaucoup  rire,  de  se  foire  le  contrôleur  de  prédictions  relatives  à  ce  qui 
ne  peut  pas  être  prédit  M.  Coulvier-Gravier  peut  i^endre  le  compliment  pour  lui  bien  plus  que 
M.  Mathieu  (de  la  Drôme);  car  si  ce  dernier  se  trompe ,  il  se  trompe  du  moins  de  bonne  foi, 
et  ne  reçoit  aucun  traitement  en  échange  de  seé  erreurs  ou  de  son  immoralité^  pour  nous 
servir  de  l'expression  fort  inconvenante  de  M.  Duhamel,  s'adressant  surtout  à  un  homme 
aussi  honorable  que  l'ancien  représentant  de  1848.  Décidément,  M.Duhamel  est  un  mauvais  pré- 
sident qui  compromettrait  l'Académie  si  sa  présidence  devait  se  prolonger  encore  longtemps. 
—  M.  HoFuufN ,  le  célèbre  chimiste  de  Londres^  à  qui  revient ,  dit  le  Cosmos,  le  principal 
honneur  de  la  découverte  des  couleurs  extraites  de  l'aniline,  assiste  à  la  séance  et  reçoit  de 
nombreuses  féUcitations. 
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En  vente  à  la  Liibrairie  VICTOR  MASSON  et  Fils, 

Maee  ée  Véftoît'é^  ■êieciae,  à  parte. 


TRAITÉ  COMPLET  DE  CHIMIE  ANALTTIOUE 

Par  HENRI  ROSE. 

ÉDITION  FRANÇAISE  ORIGINALE. 

Paris,  1860-1862.  —  Deux  volumes  grand  in-8^  avec  figures. 
Prix  :  «4  fr. 
Chaque  volume  est  vendu  séparément  : 

mlyse  qualitative,  1  volume  de  1672  pages,  1866.  Prix 19  fr. 

Analyse  quantitative,  1  volume  de  1256  pages,  1862.  Prix tt  fr. 

Cet  ouvrage,  dont  la  réputation  est  faite,  est  un  véritable  monument  élevé  à  l'analyse 
'Chimique.  Jaoïais,  dans  aucune  langue,  un  pareil  livre  n*a  été  produit;  car,  même  en  Alle- 
magne, patrie  de  l'auteur,  l'édition  déjà  ancienne  qui  existe  n*est  pas  au  courant  de  la  science» 
tandis  que  l'édition  publiée  par  Victor  Masson  a  été  faite  par  Henri  Rose  exprès  pour  la  France. 

Nous  croyons  rendre  service  à  nos  lecteurs  en  les  prévenant  que  ce  livre  s*épuise  et  qu'il 
ne  sera  pas  reÊdt  par  l'éditeur  ni  probablement  non  plus  par  Fauteur,  qui  consentirait  tout  au 
plus  à  y  faire  un  supplément  dans  quelques  années.  D' Q. 


LEÇONS  DE  CHIMIE  ELEMENTAIRE 

APPLIQUÉE 

AUX  ARTS  INDUSTRIELS 
Par  H.  J.  GIRARDIN, 

Doyen  et  professeur  de  chimie  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  Membre  correspondant  de  l'Institut 
impérial  de  France,  Officier  de  la  Légion  d'honneur,  etc. 

QUATRIÉBiE  ÉDITION 

■NTIÈaBiaST  UFONBOB 
AVEC  nGURES  ET  ÉCHA!<mLL0MS  DE  TEITfTURES  ET  INDIENVES  INTERCALÉS  DAMS  LE  TEXTE. 

Les  I^efana  de  CHlmle  élémentaire,  par  M.  le  professeur  GIRARDIN^  viennent 
d'être  honorés,  à  FExposition  universelle  de  Londres,  section  de  l'enseignement,  d*une  mé- 
daille. Précédemment,  la  Société  d'encouragement  avait  décidé,  sur  le  rapport  de  M.  Barrai, 
que  cet  ouvrage  serait  adopté  par  elle  pour  sa  Bibliothèque  des  arts  et  industnes,  et  remis  en 
prix  aux  contr&-maitres  dans  les  séances  publiques. 

Prix  des  deux  volumes  in-8<»,  avec  figures  et  échantillons  dans  le  texte  :  SO  fr. 
Gba(pie  volume  se  vend  séparément  :  t  ft  fr. 
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MÉMOIRE  SDR  LES  FALSIFICATIONS  DES  ALCOOLS. 

Par  Théodàre  Château, 
es-|ifé|Mnt6iir  de  chimie  an  Masémn  d'hisUHre  naturelle,  lauréat  de  la  chambre  de  commerce 
d'AT%iioa  et  de  la  Sooiété  industrielle  de  Mulhouse,  directeur  du  laboratoire  d'analyses  dlTry-sur-Seine. 

(SoiTB  IT  rin.  —  Voir  le  Moniteur  sdmiifiqM,  livraison  194,  p.  441-Â47.) 


deuhème  partib. 

Lorsque  sans  avoir  aucune  donnée  sur  la  nature  d'une  substance,  on  se  propose  d'en  dé- 
oouvrir  toutes  les  parties  constituantes  et  d'acquérir  la  preuve  qu'outre  les  éléments  mis  en 
évidence  par  l'analyse  elle  n'en  renferme  pas  d'autres,  il  faut  procéder  avec  méthode  et  suivre 
rigoureusement  une  marche  systématique. 

Les  méthodes  analytiques  peuvent  être  nombreuses  et  variées  dans  la  forme,  mais  elles 
présentent  toutes  un  caractère  commun  et  sont  en  général  basées  sur  le  même  principe, 
ainsi,  on  fait  usage  de  certaines  réactions  permettant  de  classer  tous  les  corps  existants  ou 
ceux  que  l'on  considère  en  sections  parfaitement  tranchées.  On  choisit  de  telle  sorte  ces  réac- 
tions que  chacune  des  sections  renferme  autant  que  possible  un  nombre  à  peu  près  égal  de 
corps  possédant  tous  au  même  degré  les  réactions  qui  ont  servi  à  les  grouper.  En  appliquant 
ensuite  une  autre  série  de  caractères,  on  établit  dans  chacune  de  ces  sections  de  nouvelles 
divisions.  De  cette  manière,  on  élimine  toujours  un  certain  nombre  de  corps  dont  on  n'a  plus 
à  s'occuper,  et,  après  quelques  essais  généralement  peu  nombreux,  on  acquiert  la  certitude 
que  les  éléments  du  corps  soumis  à  l'analyse  appartiennent  à  telle  ou  telle  section,  ou  à  l'une 
de  ses  divisions  et  même  subdivisions.  Ce  n'est  qu'après  être  parvenu  à  ce  résultat  qu'on 
cherche  à  déterminer  d'une  manière  spéciale  les  corps  qu'on  peut  avoir  à  trouver  en  se  ser- 
vant de  leurs  réactions  particulières. 

Cest  une  méthode  semblable  que  j'ai  essayé  de  suivre  pour  l'analyse  des  alcools.  Je  me 
suis  proposé,  en  faisant  usage  de  réactifs  généraux,  de  former  un  premier  classement  qui  fa- 
cilite la  détermination  de  la  nature  de  l'alcool,  et  par  suite  permet  d'apprécier  sa  pureté. 

J'ai  donc,  en  premier  lieu,  soumis  tous  les  alcools  que  j'ai  pu  me  procurer  à  un  très-grand 
nombre  de  réactions;  j'ai  essayé  méthodiquement  l'action  des  corps  oxydants,  des  corps  ré- 
ducteurs, des  corps  simples  métalloïdes  et  métaux,  des  sels  métalliques,  etc.,  et  j'ai  obtenu 
par  cette  méthode  analytique  un  certain  nombre  de  procédés  que  j'ai  alors  classés  par  ordre 
de  leur  plus  grande  valeur.  Des  réactions  les  plus  nettes,  j'en  ai  fait  les  réactions  générales 
destinées  à  former  le  premier  classement  et  à  limiter  par  là  les  recherches. 

Voici  les  réactions  principales  dont  je  me  sers. 

La  coloration  donnée  à  froid  ou  à  chaud,  par  : 

1*  La  potane  caïuêt^tic  en  marceaus^  ou  mieus  en  di$$oU$Hon: 

TV  ammoniaque; 

S»  Le  carbonate  de  poiasic; 

4*  Le  tulfate  de  fer  desséché  ; 

ft*  Le  harfle  en  poudre; 

tr  La  sirantiane  en  poudre; 

7<>  Le  proUhnUrate  de  mercure. 

Les  caractères  particuliers  sont  basés  principalement  sur  l'action  du  carbonate  de  soude,  du 
9ulfh(fdrtUe  d'amwmiaque,  du  permanganate  de  potasse,  de  Vacide  chromique,  de  l'eott,  etc. 

PEÉPAAiLTlOJil  BT  Ua»U>l  DIS  lÉAcnn. 

Poîasu.  —  Je  me  suis  servi  d'une  dissolution  de  potasse  à  l'alcool.  —  La  potasse  à  la  chaux 
ferait  le  même  effet.  Dissolution  assez  concentrée. 

Li  MoHiTioa  ScMsiTiriQUB.  Tome  IV.  — 130*  Livraison.  ~  l*'  octobre  1862.  78 
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Ammoniaque.  —  AlcaU  volatil  <iu  commerce,  mais  incolore. 

Carbonate  de  potasse.  —  J'ai  employé  les  morceaux  de  moyenne  grosseur,  (comme  une  petite 
noisette)  de  préférence  à  la  dissolution. 

SulfHte  de  fer  desséché  en  poudre.  —  Il  fiiut  que  ce  réactif  soit  blanc.  On  peut  le  préparer 
soi-même  et\  desséchant  à  feu  nu  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer  (couperose  verte pur^. 

Baryte  en  poudre  blanche.  —  Le  produit  seê^wt  de  beaucoup  préférable  à  Veau  de  baryte, 

Strontiane  en  poudre  bien  blanche.  —  Ces  deux  produits  se  trouvent  facilement  chez  les 
fabricants  de  produits  chimiques. 

Protoniirate  de  mercure,  —  Je  me  suis  servi  de  la  dissolution  acide  de  mercure  dans  Facide 
azotique,  bien  au  minimum  et  contenant  un  excès  de  proto-sel  de  mercure,  plus  du  mercure 
pour  maintenir  le  sel  au  minimunL  —  On  pourra  employer  très-bien  la  dissolution  de  proto- 
nitrate  de  mercure  tel  que  le  vendent  les  fabricants  de  produits  chimiques  ou  les  pharmaciens. 

Carbonate  de  soude.  —  Dissolution  concentrée  du  sel  de  soude  du  commerce  {cristaux  de 
soude). 

Sulfhydrate  d'ammoniaque,  —  Se  trouve  tout  fait  chez  les  fabricants  de  produits  chimiques.  — 
Ma  dissolution  sulfureuse  était  jaune. 

Permanganate  de  potasse,  —  Ciuq  grammes  de  ce  sel  dans  un  litre  d'eau  distillée  environ.  — 
Ma  dissolution  était  cependant  plus  concentrée;  mais  la  concentration  n  empêche  nullement 
la  réduction  du  sel. 

Acide  chromique,  —  Dissolution  d'acide  chromique,  très-concentrée,  sirupeuse  même. 

Pernitrate  de  mercure.  —  Disssolution  acide  de  mercure. 

Quant  à  l'emploi  de  ces  réactifs,  voici  la  manière  dont  j'apprécie  les  réactions  ; 

Les  seuls  instruments  dont  je  fais  usage  sont  des  tubes  bouchés  pour  essais  à  chaud  (2  dé- 
cimètres environ  de  long  sur  1  1/2  à  2  centimètres  de  diamètre)  et  des  verres  de  montre  die 
grand  diamètre. 

Pour  les  quantités  d'alcools  dans  les  tubes,  je  prends  2  ou  3  centimètres  cubes,  quelquefois 
moins;  pour  les  verres  de  montre,  un  volume  occupant  environ  le  diamètre  d'une  pièce  de 
l  franc. 

Quant  aux  réactife,  je  les  emploie  goutte  par  goutte,  et  j'y  arrive  au  moyen  d'un  agitateur 
de  verre  que  je  trempe  dans  le  réactif,  ou  au  moyen  d'un  tube  effilé  quelconque  permettant  de 
verser  goutte  à  goutte,  eu  soulevant  le  doigt  qui  ferme  l'ouverture  par  laquelle  on  a  aspiré  la 
liquide. 

Pour  les  matières  solides,  j'en  emploie  t  gramme  environ,  ou  gros  comme  un  petit  pois 
ordinaire. 

Voici  maintenant  les  réactions  méthodiques  qui  me  servent  à  grouper  et  reconnaître  la  na- 
ture et  la  pureté  des  alcools,  et  que,  pour  plus  de  clarté,  j'ai  mis  sous  forme  de  tableaux  (voir 
p.  619  et  620). 

mmilère  été  fnire  «««se  Me  eem  tnlileaiix. 

Avant  de  faire  usage  des  tableaux  méthodiques  qui  précèdent,  il  est  utile  de  consulter  les 
indications  fournies  par  l'emploi  des  moyens  organoleptiques;  en  effet»  l'odeur,  la  saveur, 
sont  autant  de  caractères  qui  peuvent  mettre  sur  la  voie  de  la  sophistication. 

En  cela,  on  se  conformera  à  ce  qui  a  déjà  été  dit  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire, 
traitant  des  procédés  employés  jusqu'à  ce  jour  pour  reconnaître  la  pureté  des  alcools. 

Je  ne  dois  traiter  ici,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  que  des  alcools  bon  £oiU.  Je  n'ai  d'ailleurs 
traité  que  ceux-là- 

Plusieurs  cas  peuvent  se  présenter  dans  l'analyse  des  alcools  : 

1"  Ëiant  donné  un  alcool  commercial  dont  on  ne  coimaifiee  pas  le  nom  (non  étiqueté  on  éti- 
ijuette  effooée  par  exemple)*  indiquer  q«el  est  cet  alcool? 

2*  Le  nom  d'un  alcool  étant  sûrement  donné,  reconnaître  qu'elle  est  sa  pureté  ? 
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Potasse 


L'ALCOOL 

devint  Jaune  (à  froid  et 

à  cbaad.) 


Montpéllîer. 

Hélasse  (moins  que  riz) . 


L'ALCOOL 

reste  incolore. 


Marc. 

Grains  ^blé-avoine). 
MJaîs  (d'Amérique). 
Betteraves  [bon  goftt). 


JUnitioiiiRque» 


L*ALCOOL 
devient  jaune. 


MontpeUier  (de  suite), 
MaK  \fnt  wwit  de  qnnqiKS 

instants). 
Mélasse  (légèrement). 


L'ALCOOL 
reste  incolore. 


Pomme  de  terre. 

MaLs. 

Betteraves. 

Riz. 


Carbonate  de  potasse 

(A  chaud). 


r  ALCOOL 
devient  jaune. 


Montpellier. 

Mélasse  (même  à  froid) . 


L'ALCOOL 
JWteAiMfoff. 


Marc. 

Fomme'de  terre  (3/6  allem.). 

Betteraves  (bon  goût). 

Id.       (mauvais  goût). 
Riz. 
Grains 
Maïs  (d'Amériqne). 


Sulfate  de  peroxyde  de  fer 

DESSÉCHÉ    (blanc). 


LE  SEL 


Montpellier. 

Marc  (plus  vite  que  Montpel- 
lier). 
Betteraves  (mauvais  goût). 
MéUsse. 
Maïs. 


LE  SEL 
ne  se  colore  pas. 


Betteraves  (bon  goût). 

Grains. 

Pomme  de  terre  (finit  par 

jaunir). 
Riz.  (Se  colore  en  jaune  clair 

au  bout  de  quelques  bû- 

nu  tes.) 


Barjte  en  poudre. 


A  FROID,  L'ALCOOL 


s«  colore  en  ;(2i(N0. 


ne  se  colore  pas. 


A  CHAUD,  L'ALCOOL 


se  colore  en  jaune. 


ne  se  colore  pas. 


Mélasse. 

Montpellier  (liquide  trouble, 

jaime  de  suftd). 
Marc  (légèrement  jaune  ;  avec 

agitation  ttqvevr  bhncbe). 


Betterave  (bon  goût). 

Pomme  de  terre. 

Grains. 

Maïs. 

Ris. 


Riz. 


Montpellier. 

Marc. 

Betteraves  (bon  goût). 

(Mis  à  côté,  l'alcool  de 
marc  parait  jaunâtre.) 
PMDMe  delerre. 
Grains. 
Mais. 
Mélasse 


Stronti; 


poudre. 


AFROIDSA^S  AGITATION. 
LIQUEUR 


Montpellier. 
Marc   (moins    que 
Montpellier). 


Betterave(bon  goût) 
Pomme  de  terre  (3/6 

aABmandI). 
Grains  (3/6  anglais) 
Maïs  (3/6  américain) 
Bfélasse. 
Riz. 


A  FROID  AVEC  AGITATION. 
LIQUEUR 


Montpellier. 
Marc  (moins  jaune). 
Mélasse  (moins  que 

Montpellier,  plus 

que  marc;. 


Betterave(boagoût} 
Pomme  de  terre. 
Grains  (blé,  etc.) 
Maïs. 
Riz. 


A  CHAUD  APRÈS  ÉBULUTIO^. 
LIQUEUR 


MontpeUier. 
Mélasse. 


Marc. 

Betterave(bongoût) 

Pmuiws  de  terre. 

Grain*. 

Maïs. 

Riz. 
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Freto-lffltrate  «e  merewre. 

Essai  dans  m  tube  in^rfaitemetU  desséché. 

PRÉCIPITÉ  BLANG: 

àtttoMRt  jaune. 

ne  devenant  pas  Jaw$, 

disparaissant  à  êkmtd. 

ne  difparaiiiaatpas  è  ckÊfÊi. 

MontpelUer. 
Mais. 

liqueur  janne). 

Mais. 

BettertTOs  (bon  go&t) 

(abondant  précipité). 
Grains  (à  chaud). 

Bett«ivct  (boo  goftt). 
Grains. 

Pomme  de  terre 

l^omme  de  terre. 

(léger  précipité). 

Essai  sur  un  verre  de  montre  très-sec. 

EXCÈS  FALCOOL.  -  PBÉCIPITÉ. 

BLiHG 

ILAMC 

m  Btff  AIUOSSAMT  PÂf 

détenant  janne  par  l'agitation 

par  l'agitation  à  froid. 

par  ragiuUon  à  froid. 

MontpeUier. 
Marc. 

Id.       (mauTais  goftt) . 
MaL{  (abondant  précipité). 
Pomme  de  terr^. 

BetteraTes  (bon  goût). 
Mils. 

Montpellier. 

Pomme  de  terre  (peu  d'al- 

Maie(putBftièNm«nt). 
BetteraTes  (bon  goftt). 

Mais. 

Rit. 

Mélasse. 

Mélasse. 

cool  ;  le  précipité  ne  dispa- 
raît pas). 
Riz  (avec  nn  grand  excès  d'al- 
cool; le  précipité  ne  dispa- 
rait pas  entièrement). 

Mélasse. 

Grains. 

Grains  (à  cbaod). 

Grains  (à  chaud). 

Voilà,  je  crois^  les  deux  questions  qui  peuvent  être  posées  à  un  chimiste,  ou  qu'un  fabri- 
cant, Toire  même  le  consommateur,  peuvent  avoir  à  résoudre  à  chaque  instant,  la  dernière 
surtout. 

Premier  cas.  —  Etablir  l'identité  d'un  alcool  sans  avoir  sur  celui-ci  aucune  donnée. 

On  essaiera  la  potasse  à  froid.  Supposons  d'abord  que  l'alcool  (à  froid  ou  à  chaud)  jaunisse. 
Tous  ceux  qui  ne  jaunissent  pas  sont  donc  éliminés.  Nous  restons  avec  Montpellier^  rii,  mé- 
lasse. 

On  essaiera  V ammoniaque.  On  n'obtient  pas  de  coloration,  par  conséquent  on  élimine  Mont* 
pellier  et  mélasse  ;  il  ne  reste  donc  que  m. 

On  essaiera  le  carbonate  de  potasse  qui  ne  donne  par  exemple  aucune  coloration.  On  retrouve 
dans  la  famille  encore  \ alcool  de  riz. 

On  a  déjà  une  certitude  qui»  Talcool  soumis  à  l'examen  est  bien  de  l'alcool  de  riz.  On  s'en 
assure  par  l'emploi  des  autres  réactifs.  On  essaiera  le  sulfate  de  fer  desséché,  et  l'alcool  devra 
jaunir  un  peu  au  bout  de  quelques  minutes.  La  baryte  à  froid,  l'alcool  ne  jaunira  pas;  à  chaud, 
jaunira  au  contraire. 

Prenons  le  cas  inverse  et  supposons  que  par  la  potasse  on  n'obtienne  pas  de  coloration; 
c'est  donc  marc^  pomme  de  terre,  grains^  malf ,  ou  betteraves  bon  goût. 
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AmmorUaque.  —  Ce  réactif,  en  admettant  toujours  un  manque  de  coloration,  éliminera  riz  et 
marc. 

Carlxmate  de  potasse.  —  Pas  de  coloration  par  exemple.  Ce  réactif  élimine  de  nouveau  mare; 
reste  donc  pomme  de  terre,  grains,  maU  et  betteraves  bon  goût. 

Sulfate  de  fer  desséché.  ^  Pas  de  coloration  encore.  Elimine  ma%s  et  laisse  betteraves  bon  goût, 
grains  et  pomme  de  terre,  encore  ce  dernier  alcool  finit-il  par  jaunir. 

Barpe-en  poudre,  à  froid  ou  à  chaud.  Ne  se  colore  pas,  laisse  les  trois  précédents  alcools. 

On  essaie  enfin  le  proto-niirate  de  mercure  sur  un  verre  de  montre  et  on  obtient  par  exem- 
ple à  froid  un  précipité  .devenant  jaune  par  Tagltation.  Par  là,  pomme  de  terre  et  grains  sont 
éliminés;  il  reste  beûeraves  bon  goût. 

Le  précipité  ne  disparaît  pas  à  froid  par  exemple.  Réaction  qui  assure  positivement  bette- 
raves bon  goût. 

On  se  reporte  ensuite  aux  caractères  particuliers  du  permanganate  de  potasse,  de  l'acide 
cbromiqnet  etc.,  et  l'on  acquiert  hi  certitude  que  Talcool  soumis  à  Fexamen  est  bien  de 
Faloool  de  betteraves  bon  goût 

J'ai  choisi  deux  exemples  au  hazard,  je  pourrais  en  prendre  d'autres,  et  toujours  j'arriverais 
ainâ  méthodiquement  à  établir  l'identité  de  l'alcool  soumis  à  l'analyse. 

Druxiéme  cas.  —  Reconnaître  la  pnreté  d'un  alcool  donné. 

Appliquons  d'abordcette  méthode  à  la  recherche  de  la  fialsifieatioft  des  alcools  de  vin.  Pre« 
nous  les  principaux  coupages. 

De  l'alcool  de  Montpellier  étant  donné,  voyons  si  on  y  a  ajouté  de  Valcool  de  betteraves,  par 
exemple. 

Eliminons  d'abord  tous  les  alcools  qui  jaunissent  comme  Montpellier,  et  remarquons  que 
Valcool  de  betteraves  ne  se  trouve  pas  dans  cette  série  de  tous  les  réactifs. 

Potasse.  —  Donne  marc,  pomme  de  terre,  grains,  mais  et  betteraves. 

Ammoniaque.  •—  Supprime  marc  qui  jaunit,  riz  s'ajoute,  c'est  vrai,  mais  par  la  potasse  se 
troiive  supprimé  ;  reste  donc  pomme  de  terre,  grains,  mais  et  betteraves. 

Carbonate  dépotasse.  -—  Ces  quatre  alcools  sont  encore  ensemble  dans  la  même  colonne. 

Sulfate  de  peroxyde  de  fer  desséché,  —  Supprime  maïs,  qui  colore  en  jaune  le  sulfate  ferrique  ; 
reste  gmine^  pomne  de  terre  et  betteraves  bon  goût. 

Baryte,  à  froid  ou  à  chaud,  laisse  ces  trois  alcools. 

Strontiane,  dans  les  trois  observations,  laisse  également  ces  trois  alcools. 

Protonitrate  de  mercure.  —  Si  le  précipité  blanc  devient  jaune,  cela  supprime  pomme  de  terre 
qui  donne  un  précipité  blanc  restant  blanc. 

Protonitrate  de  mercure.  —  Précipité,  ne  disparaissant  pas,  supprime  grains,  qui  donne  un 
précipité  disparaissant;  reste  bien  betteraves. 

On  essaie  ensuite  le  permanganate  de  potasse,  Tacide  chromique,  dont  les  réactions  permet- 
tent d'assurer  la  présence  de  betteraves  dans  Montpellier. 

Supposons  maintenant  un  coupage  de  Montpellier  avec  Talcool  de  marc. 

Par  Texamen  des  tableaux,  on  remarque  que  marc  jaunit  comme  Montpellier  avec  les  réac- 
tifs, moins  potasse  et  carbonate  de  potasse.  Les  essais  avec  ces  deux  réactifs  n'indiqueraient 
donc  rien.  Mais  voyons  ammoniaque;  on  trouve  avec  Montpellier  marc  et  mélasse. 

Baryte,  à  froid.  —  Indique  les  trois  mêmes  alcools.  Sulfate  de  fer  aussi. 

Strontiane,  à  froid,  sans  agitation,  élimine  mélasse. 

Strontiane,  à  froid,  avec  agitation,  ramène  mélasse,  déjà  éUnUnée, 

Inutile  d'essayer  à  chaud. 

Protonitrate  de  mercure.  —  Si  le  précipité  blanc  reste  blanc,  on  élimine  de  nouveau  mélasse. 

Enfin,  le  mlfhydrate  d'ammoniaque,  Veau,  ne  permettent  plus  de  doute  ;  avec  le  premier,  l'ai- 


Digitized  by 


Google 


^n  SUB  LES  FiXSiriCATlOPIS  I^ES  ALCOOLS, 

600I  de  marc  devient  laiteux^  tandis  que  MentpellUr  et  mélasse  reste  clair.  De  môme  avec  Teêu. 

Prenons  un  coupage  avec  Valcool  de  mélasse, 

L'aloool  de  méUÛse  &e  comporte  presque  com»e  Montpellier,  devient  jawne  avec  presque  tous 
les  réactifs;  ne  prenons  donc  que  cette  eoiomie. 

Patêsae,  — *  Donne  m^^se  et  riu 

Ammoniaque,  •—  Supprime  ri&^  qui  ne  se  colore  pas. 

Carbûuale  de  potasse.  -*  N'indique  que  M&fUpeUier  et  mélasse. 

Sulfate  de  fer.  —  Indique  mélasse,  les  autres  étant  éliminés  d'eux-mêmes  par  les  ^réeédettts 
réactifs. 

Barute^  à  froid.  -^  Maimient  encore  mélasse. 

Strontiane  (agitation).  —  Maintient  encore  à  chaud  mélasse. 

IttHtile  d'aller  plus  loin  pour  étue  assuré  de  la  présence  de  Taleool  de  mélasse  dans  Talcool 
Montpellier. 

Voyons  encore  le  ooupage  avec  Taicool  de  ponme  de  terre. 

L'alcool  de  pomme  de  terre  ne  jaunit  avec  aucun  réactif;  il  ne  fiiut  donc  pas  chercher  dms 
la  colonne  des  alcools  qui  jaunissent. 

Potasse.  —  Outre  pomme  de  terre,  indique  marc,  grains,  mais  et  betteraves. 

Ammoniaque.  —  Supptime  marc,  qui  jaunit  avec  potasse. 

Carbonate  de  potasse.  —  Laisse  encore  grains,  maïs  et  betteraves. 

Sulfate  ferrique.  —  Supprime  maïs,  qui  colore  en  jaune  ce  réactif. 

Baryte^  à  froid.  —  Supprime  encore  «tais  et  laisse,  comme  le  précédent  et  à  cbaud^  graàMS  et 
betteraves. 

Strontiane  (les  trois  observations).  —  Donne  la  même  réaction. 

Prolonitrate  de  mercure.  —  Si  le  précipité  reste  blanc,  betteraves  et  grains  se  trouvent  ^i- 
minés* 

Si  le  précipité  ne  disparaît  pas,  on  élimine  encore  betteraves  pour  laisse^  grains,  déjà  éliminé 
par  la  précédente  réaction. 

Si  le  précipité  disparaît,  on  élimine  encore  betteraves. 

L'emploîdu  permanganate  de  potasse  concentré,  ou  de  Tacide  chromique,  établit  encore  la 
fraude  avec  pomme  de  terre. 

On  essaierait  MantpelUer  et  riz^  Montpellier  et  maïs,  Montpellier  et  grains,  que,  pratiquant 
cette  méthode  d'élimination  successive,  on  arriverait  à  déterminer  sûrement  la  nature  de  la 
fraude. 

Il  est  évident  qu'on  peut  abréger  beaucoup  l'essai  en  allant  directement  au  caractère  saii- 
kint,  et  éliminant  par  l'examen  attentif  et  raisonné  des  tableaux  les  alcools  en  dehors  de  celui 
que  l'on  cherche. 

C'est  ainsi  que  pour  Montpdlier  et  marc  on  ira  directement  au  caractère  fourni  par  remploi 
de  l'eau  ou  du  sulfhydrate. 

Que  pour  Montpellier  et  bOteraves,  ou  pomme  de  terre,  on  ira  presque  de  suite  à  l'emploi  du 
protonitrate  de  mercure. 

Examinons  maintenant  en  détail  toutes  ces  réactions,  plus  celles  païUculières  à  chaque 
alcool  étudié  dans  ee  mémoire. 

ALCOOL  DE  MONTPELLIER. 

Potasse.  —  Devient  jaune  immédiatement  En  remplaçant  la  potasse  par  un  petit  morceau  de 
cyanure  de  potassium,  on  obtient  également  la  coloration  jaune.  Un  quart  de  Montpellier  se 
reconnaît  dans  les  autres  alcools  qui  ne  jaunissent  pas. 

Ammoniaque.  —  Devient  jaune  de  suite. 

Carbonate  de  potasse  en  morceauje.  —  Devient  jaune  à  chaud. 

Sulfate  de  perox^  de  fer  desséché  (blanc).  —  Devient  jaune. 
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Bart^e^  à  froid.  ^  Sans  agitatioa,  Taicool  devient  jaune  de  suite  ;  avec  afitatioB»  te  baryte 
se  dépose;  liqueur  trouble  et  jaune. 

Béryte,  à  chaud.  —  Reste  trouble  i  chaud  et  à  froid  (très-longtemps). 

S^otUiaue,  à  froid.  —  Sans  agitation,  la  slrontiane  jaunit. 

Strontiane,  à  froid.  —  Avec  agitation,  l'alcool  devient  jaune, 

Strontiancy  à  chaud.  *-  Après  ébullitioa,  liqueur  jame  claire  ;  la  strontiane  se  met  en  masse 
gélatineuse. 

Protonitrête  de  mercwre.  —  Dans  un  tube  imparfaitement  desséché»  précipité  blanc  devenant 
un  trouble  dans  la  liqueur  et  disparaissant  à  chaud  en  donnant  une  liqueur  jaunâtre. 

Sur  un  verre  de  montre,  précipité  blanc  disparaissant  à  froid. 

PvrvmnganaU  de  potasse  concentré,  —  Réduction  au  bout  de  quelques  temps.  Avec  Takoolde 
marc,  la  réduction  se  fait  presque  de  suite  ;  cette  réaction  permet  de  différencier  ces  deux  al*- 
cools  de  vin. 

Sulfhydrate  d'ammoniaqne.  —  L'alcool  Montpellier  se  colore  en  jaune  clair,  Falcool  de  marc 
devient  laiteux  et  se  colore  à  peine;  cette  réaction  est  caractéristique. 

Eau.  —  De  l'alcool  Montpellier  agité  fortement  dans  un  tube  avec  le  double  de  son  volume 
d'eau,  produit  une  forte  effervescence  et  une  mousse  persistante,  tandis  qu'avec  marc  Teffer- 
vescence  est  moins  vive  et  la  mousse  tombe  de  suite. 

Si  au  lieu  d'eau  on  ajoute  de  1  ammoniaque  ,  et  qu'on  agite  fortement ,  Montpellier  donne 
une  mousse  qui  tombe  de  suite,  tandis  que  celle  de  marc  persiste. 

Quant  on  agite  Montpellier  dans  de  l'eau,  il  reste  clair;  avec  marc,  au  contraire,  la  liqueur 
devient  opaline  (caractéristique). 

Permanoanate  de  potasse  (2  à  3  gouttes).  —  Dans  l'alcool  Montpellier,  étendu  de  son  volume 
d'eau,  la  liqueur  reste  colorée  en  rose;  au  bout  d'un  certain  temps,  la  coloration  passe  à 
l'orangé. 

Acide  chromique  aqueux  concentré  (1  goutte  dans  de  l'alcool  placé  sur  un  verre  de  montre).  — 
L'alcool,  par  l'agitation,  se  colore  eu  jaune;  puis,  au  bout  d'un  certain  temps,  il  se  forme  un 
précipité  floconneux  blanc  paraissant  jaune  dans  la  liqueur. 

Les  autres  alcools  donnent  immédiatement  des  précipités. 

Sulfate  de  cuivre  desséché  et  blanc.  —  Ce  sel  se  colore  en  bleu  (plus  foncé  qu'avec  les  autres 
alcools). 

Carbonate  de  soude.  —  L'alcool  devient  jaune  et  le  sel  cristallise. 

Oxyde  de  zinc.  —  Agité  avec  Montpellier,  donne  une  liqueur  surnageante  très-trouble;  de 
même  avec  marc,  les  autres  alcools  ont  des  liqueurs  surnageantes  beaucoup  plus  claires. 

Pemitrate  de  mercure  acide  (verre  à  CTipérience,  ou  tube  bouché  sec,  quelques  gouttes).  — 
L^alcool  se  trouble  et  devient  très-opalin  à  froid  et  à  chaud.  Les  autres  alcools  ne  se  troublent 
pas>  excepté  mais. 

ALCOOL  DE  MARC. 

Potasse.  —Ne  devient  pas  jaune. 

Ammoniaque.  —  Ne  se  colore  pas  de  suite,  mais  devient  légèrement  jaune  au  bout  de  quel- 
ques instants. 

Carbonate  de  potasse.  —  Ne  jaunit  pas  à  chaud. 

Sulfate  de  peroxyde  de  fer  éenéeké.  —  Devîeirt  jaune,  plus  vite  que  Montpellier. 

Baryte,  à  froid:  —  Sans  agitation,  coloration  légèrement  jaune;  avec  agitation,  liqueur  mir- 
nageante  trouble  et  blanche. 

Baryte,  à  chaud.  —  Ne  se  colore  pas;  liqueur  claire  mroageantQ. 

SiromtiêMefkiroiâ^  — -  Sans  agitation,  la  strontiane  jaunit,  mais  moins  qu'avec  Montpellier. 

Strontiane,  à  froid.  —  Avec  agitation,  l'alcool  devient  très-peu  jaune. 

Strontiancy  à  chaud.  —  Incolore. 
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FrokmUriOe  de  mercure.  —  Léger  précipité  blanc  ne  deyenant  pas  jaune  et  ne  disparaissant 
pas  entièrement  à  froid  (liqueur  opaline). 

Permanganate  de  potasse  concentré,  —  La  réduction  se  fait  presque  de  suite.  Cet  alcool  se  re- 
couvre presque  de  suite  de  particules  brunes.  Le  précipité  de  sesquioxyde  de  noanganèse  est 
beaucoup  plus  volumineux  qu'avec  Talcool  de  Montpellier. 

Suif  hydrate  d^  ammoniaque.  —  Se  colore  à  peine  et  devient  laiteux  (trouble). 

Eau.  —  Voir  l'alcool  de  Montpellier.  L'alcool  de  marc  se  trouble  avec  l'eau. 

Permangatiate  de  potasse  (2  à  3  gouttes).  —  Dans  l'alcool  étendu  de  son  volume  d*eau,  la  ré- 
duction est  presque  instantanée,  la  liqueur  passe  par  Tagitation  au  jaune^  tandis  que  Mont- 
pellier reste  rose. 

Acide  chromique  aqueux  concentré  (i  goutte).  —  Coloration  jaune,  pas  de  précipité  de  suite,  et 
par  Tagitation,  le  précipité  se  forme  quelques  instants  après;  il  est  cristallin  et  brillant. 

Si  on  ajoute  à  l'alcool  de  marc  de  Talcool  de  pomme  de  (erre,  le  précipité  apparaît  de  suite. 

Sulfate  de  cuivre  desséché  (blanc).  —  Comme  Montpellier. 

Carbonate  de  soude.  —  L'alcool  ne  se  colore  pas. 

Oxyde  de  zinc.  —  Comme  Montpellier. 

Pemitrate  de  mercure.  —  Ne  se  trouble  pas. 

ALCOOL  DE  BBITBRàVES. 

Potasse.  —  Ne  jaunit  pas. 

Ammoniaque.  —  Ne  jaunit  pas. 

Carbonate  de  potasse.  —  Ne  jaunit  pas. 

Sulfate  de  peroxyde  de  fer.  —  Ne  se  colore  pas.  L'alcool  de  betteraves  mauvais  goût  se  colore 
comme  Montpellier. 

Baryte,  à  froid.  —  Ne  se  colore  pas. 

Baryte,  à  cbaud.  —  Ne  se  colore  pas.  L'alcool  de  marc  placé  à  côté  paraît  jaunâtre. 

Strontiane,  à  froid.  —  Sans  agitation,  la  strontiane  reste  blancbe. 

Strontiane,  à  froid.  —  Avec  agitation,  la  strontiaue  reste  blancbe. 

Strontiane^  à  cbaud.  —  La  strontiane  reste  blancbe. 

Protonitrate  de  mercure.  —  Dans  xm  tube  imparfaitement  lavé,  très-abondant  précipité  blanc 
devenant  jaune  et  ne  disparaissant  pas  à  cbaud. 

Sur  un  verre  de  montre,  trés-abondant  précipité  blanc  devenant  jaune  et  ne  disparaissant 
pas  à  ft*oid. 

Permanganate  de  potasse  (2  à  3  gouttes).  —  Dans  l'alcool  étendu  de  son  volume  d'eau,  la  co- 
loration se  maintient  d'abord,  puis  passe  au  jaune  orangé. 

Sulfhydrate  d'ammoniaque.  —  Ne  se  trouble  pas  et  se  colore  en  jaune. 

Eau.  —  Ne  se  trouble  pas. 

Acide  chromique  aqueux  concentré  (1  goutte).  —  Précipité  blanc  très-fin,  paraissant  jaune, 
abondant. 

Sulfate  de  cuivre  blanc.  —  Le  sulfate  devient  bleu  très-pâle. 

Carbonate  de  soude.  —  L'alcool  ne  se  colore  pas.  —  Flux  blanc,  idem. 

Oxyde  de  zinc.  —  Liqueur  claire  surnageante. 

Pemitrate  de  mercure. — Ne  se  trouble  pas. 

ALCOOL  DE  POMMES  DE  TERRE  (TROIS-SIX  ALLEMAND). 

Potasse.  —  Pas  de  coloration. 
Ammoniaque.  —  Pas  de  coloration. 
Carbonate  de  potasse.  —  Pas  de  coloration. 

Sulfate  de  peroxyde  de  fer  desséché.  —  Ne  se  colore  pas  de  suite,  mais  cependant  finit  par 
jaunir. 
Baryte,  â  froid.  —  Pas  de  coloration. 
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Baryte,  à  chaud.  —  Pas  de  coloration. 

Slrontianey  à  froid.  —  Sans  agitation,  la  strontiane  reste  blanche. 

SUroiUiane,  à  froid.  —  Avec  agitation,  Talcool  ne  jaunit  pas,  ni  la  strontiane. 

StrmUianê,  à  chaud.  —  Liqueur  incolore,  mais  trouble. 

Protonitrate  de  mercure.  —  Dans  un  tube  incomplètement  séché,  léger  précipité  blanc  dispa- 
raissant à  chaud. 

Sur  un  verre  de  montre  sec,  précipité  disparaissant  à  froid  ;  si  Talcool^t  en  petite  quan- 
tité, le  précipité  ne  disparaît  pas,  le  précipité  ne  devient  pas  jaune. 

Permanganate  de  potasse  concentré.---  Réduction  du  permanganate,  mais  la  liqueur,  samageant 
le  précipité  de  sesquioxyde  de  manganèse,  reste  rouge.  A  cdté  de  cette  couleur,  celles  de  Mont- 
pellier et  de  marc  paraissent  jViunes. 

Snlfhudrate  d'ammoniaque.  —  Se  colore  en  jaune  pâle,  mais  ne  louchit  pas. 

Eau.  —  Ne  trouble  pas  cet  alcool. 

Acide  chromique.  —  Coloration  jaune,  et  par  l'agitation,  abondant  précipité  blanc,  flocon- 
neux, se  faisant  de  suite;  plus  abondant  que  celui  de  Montpellier. 

Quelques  gouttes  de  cet  alcool  introduit  dans  Montpellier  donne  lieu  immédiatement  à  un 
précipité  par  Tacide  chromique 

Permanganate  de  potasse  (3  à  4  gouttes).  —  Dans  Talcool  étendu  de  son  volume  d*eau,  ré- 
duction :  la  liqueur  devient  rouge  orangé,  mais  pas  jaune  comme  avec  Talcool  de  riz. 

Sulfate  de  cuivre  desséché.  —  Le.sulfate  reste  bleu  pâle. 

Carbonate  de  soude  ou  (lux  blanc.  —  Pas  de  coloration. 

Oxyde  de  zinc.  —  Liqueur  moins  claire  qu^avec  betteraves  et  grains. 

Pemitrate  de  mercure.  —  Ne  se  trouble  pas. 

ALCOOL  DE  GRAINS  (bLÉ,   AVOINE,  ORGE,  ETC.)   (tROIS-SIX  ANGLAIS). 

Potasse.  —  Pas  de  coloration. 

Ammoniaque.  —  Pas  de  coloration. 

Carbonate  de  potasse.  —  Pas  de  coloration. 

Sulfate  de  peroxyde  de  fer  desséché.  —  Pas  de  coloration  du  réactif  et  de  l'alcool. 

Baryte,  à  froid.  —  Pas  de  coloration. 

Baryte,  à  chaud.  —  A  Tébullition,  la  masse  s'épaissit  tellement  qu'on  peut  renverser  le 
tube  7  en  ajoutant  un  peu  d'alcool  on  a  une  liqueur  surnageante  louche. 

Strontiane,  à  froid.  —  Sans  agitation,  la  strontiane  reste  blanche. 

Strontiane,  à  froid.  —  Avec  agitation,  l'alcool  et  la  strontiane  restent  blancs. 

Strontiane,  à  chaud.  —  Liqueur  incolore,  mais  trouble. 

Protonitrate  de  mercure.  —  Dans  un  tube  mai  essuyé,  précipité  blanc,  jaunissant  un  peu  à  froid 
et  très-rapidement  à  chaud,  ne  disparaît  pas  par  l'ébullition. 

Sur  un  verre  de  montre  sçc,  idem. 

Permanganate  dépotasse  (3  à  4  gouttes).  —  Dans  l'alcool  étendu  de  son  volume  d'eau,  la  co- 
loration rouge  violacée  se  maintient  plus  que  Montpellier. 

Sulfhydrate  d'ammoniaque.  —  Ne  se  trouble  pas. 

Eau.  —  Ne  se  trouble  pas. 

Acide  chromique  aqueux. —  PzrV^gïiSii'ion  se  trouble  de  suite;  très- abondant  précipité  blanc 
paraissant  jaune.       * 

Sulfate  de  cuivre  desséché.  —  Devient  bleu  très-pâle. 

Carbonate  de  soude  ou  Flux  blanc.  —  Pas  de  coloration. 

Oxyde  de  zinc.  —Liqueur  surnageante  claire. 

Pemitrate  de  mercure.  —  Ne  se  trouble  pas. 

ALCOOL  DE  MAÏS  (tROIS-SIX  AMÉRICAIN). 

Potasse.  —  Pas  de  coloration. 
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Ammoniaque.  —  Pas  de  coloration. 

Carbonate  de  potasse.  —  Pw  de  coknration. 

SiUfate  de  peroj^  defèf.^Se  colore  en  Jaune  très-clair.  Si  on  verse  cet  alcool  sur  du  sul- 
fate ferriquc  desséché  placé  dans  un  verre  à  expérience  (sans  agiter),  l'alcool  reste  clair  et 
limpide,  ce  (pà\  n^rrive  pas  pour  Falcool  de  mélnsse. 

Baryte,  à  froid.  —  Pas  de  coloration 

Btar0e,  à  chau]^.  —  Pas  de  coloration,  la  masse  devient  épaisse,  la  Imryte  paraft  géhti- 
nense. 

StrmHane,  à  froid*  ^  Sans  agitation,  la  strontiane  reste  blanche. 

Sirontùme,  à  froH.  —  Arec  agitation,  Talcool  et  la  strontiane  restent  blancs. 

Strontiane,  à  chaud.  —  Liqueur  incolore  claire. 

Protonitrate  de  mercitre.  —  Dans  un  tube  imparfaitement  essuyé,  précipité  blanc,  devenant 
jaune,  ne  disparaissant  pas  à  chaud. 

Sur  un  verre  de  montre,  abondant  précipité  blanc  ne  disparaissant  pas  à  froid  et  devenant 
^anne. 

Fermangamte  de  potasse  (S  à  4  gouttes).  —  Dans  Talcool  étendn  de  son  volume  d'eau,  ne 
se  réduit  pas  de  suite,  la  teinte  reste  rose,  tandis  que  celle  de  mélasse  passe  au  jaune  dans  le 
ttéme  temps. 

Sulfhydrate  d'ammoniaque.  ^  Ne  se  trouble  pas. 

Eau.  —  Ne  se  trouble  pas. 

Acide  chromique  aqueux.  —  Abondant  précipité  immédiat  blanc  paraissant  jaune. 

Sulfate  de  cuivre  desséché.  —  Coloration  bleu  pâle  du  sulfate. 

Carbonate  de  soude,  —  Pas  de  coloration. 

Oxyde  de  zinc  -^  Liqueur  moins  claire  que  betteraves  et  grains. 

Pemitrate  de  mercure.  —  L*alcool  devient  légèrement  blanchâtre. 

ALCOOL  DE  11ÉLÀ6$B« 

Potasse.  —  L'alcool  devient /aun^^  mais  moins  que  Palcool  de  riz. 

Ammoniaque.  —  L'alcool  se  colore  légèrement  en  jaune. 

Carbonate  de  potasse^  —  Devient  jaun^^  même  à  froid. 

Sulfate  de  peroxyde  de  fer  desséché.  —  L'akool  prend  un  ton  jame  verdàtre  en  restant 
trouble;  le  ton  approche  de  celui  de  Mon^Ukr. 

Baryte,  à  froid.  -*  L'alcool  devient  joitw. 

Baryte,  à  chaud.  —  La  masse  s'épaissit  tellement  (quand  le  tube  est  humide),  qu'on  peut 
renverser  le  tube,  malgré  une  nouvelle  addition  d'alcool. 

Lorsque  le  tube  est  sec,  la  baryte  se  dépose  rapidement;  la  liqueur  est  louche  et  incolore. 

Strontiane,  à  froid.  -^  Sans  agitation,  la  strontiane  reste  bkmche. 

Strontiane,  à  froid.  —  Avec  agitation,  l'alcool  devient  jame,  moins  que  MotUpètiiery  vais 
plus  que  marc. 

Strontiane,  à  chaud.  —  Liqueur  jaune,  légèrement  trouble. 

Prolomtrate  de  mercure.  —  Sur  un  verre  de  montre  sec,  abondant  précipité  ^kiic  devenant 
jame  et  ne  disparaissant  pas  par  l'agitation. 

Carbonate  de  soude  ou  Flux  blanc.  —  Pas  de  coloration.  • 

Permanganate  de  potasse  (3  à  /i  gouttes).  —  Dans  l'alcool  étendu  de  son  volume  d'eau,  ne  se 
réduit  pas  de  suite  ;  la  couleur  passe  au  jaune  orangé. 

Acide  chromique  aqueux.  —  Précipité  jaunâtre  immédiat ,  moins  abondant  qu'avec  maU,  et  se 
rassemblant  sous  forme  de  flocons. 

Sulfate  de  cuivre  blanc.  —  Le  réactif  devient  bleu  pâle. 

Sulfhydrale  ^ammoniaque.  —  Ne  se  trouble  pas. 

Eau.  —  Ne  se  trouble  pas. 
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Oa;yde  de  zinc.  —  Liqueur  moina  claire  que  ëetUravcs  et  grMm. 
Perniiratâ  de  mercure.  »  Ne  se  trouble  pas. 

ALCOOL  DE  RIZ. 

PolOêse.  —  Devient  jaune  (plus  que  mélasse). 

Ammoniaque.  —  Pas  de  coloration. 

Carbanate  de  potasse.  —  Pas  de  coloration. 

Suifhte  de  fer  desséché.  —  Ne  se  colore  pas  de  suite,  mais  se  jcolore  en  jaune  clair  au  bout  de 
quelques  minutes. 

Btaryie,  à  froid.  —  Pas  de  coloration. 

Baryte,  à  diaud.  —  Coloration  jaune.  La  baryte  semble  entrer  eo  dissolution*  mais  par  l'é- 
tralliUon  elle  se  dépose  en  donnant  une  liqueur  claire  et  jaune. 

Strontiancy  à  froid  et  à  chaud,  avec  ou  sans  agitation.  —  Pas  de  coloratioiu 

Prctonitrate  de  mercure.  —  Sur  un  verre  de  montre  sec>  précipité  bloM  disparaissant  par  l'agi- 
tation ;  si  on  ajoute  de  l'alcool,  il  reparaît^  mais  disparaît  encore,  mais  cette  fois  pas  entière*- 
ment;  liqueur  opaline  ne  devenant  pas  jaune. 

Permanganate  dépotasse  (2  à  3  gouttes).  —  Dans  Talcool  étendu  de  son  volume  d'eau,  la  ré- 
duction se  fait  presque  de  suite;  la  coloration  violette  passe  rapidement  au  rouge  orangé»  puis 
'  au  jaune  orangé. 

Acide  chrondque.  »  Précipité  gélatineux  immédiat  par  l'agitation. 

Carbonate  de  soude.  —  Pas  de  coloration* 

Flux  blanc.  —  Pas  de  coloration. 

Sulfhydrate  d'ammonique.  —  Ne  se  trouble  pas. 

Eau.  —  Ne  se  trouble  pas. 

Sulfate  de  cuivre  desséché.  —  Ce  réactif  devient  bleu  pâle. 

Oxyde  de  zinc.  —  Liqueur  moins  claire  que  betteraves  et  grains. 

Pemitrate  de  mercure.  —  Ne  se  trouble  pas. 

Je  terminerai  ce  mémoire  par  quelques  moyens  nouveaux  permettant  de  reconnaître  Val- 
cool  de  vin  ou  d! autres  matières  sucrées  de  Talcool  méthyllique  appelé  alcool  de  bois^  dont  la  fa- 
brication et  la  consommation  s'accroissent  chaque  jour. 

1^  Tandis  que  les  alcools  de  matières  sucrées  réduisent  lentement  le  permanganate  de  po- 
tasse, ce  réactif  est  immédiatement  réduit  par  l'alcool  méthyllique;  il  devient  brun  rouge. 

Si  on  a  ajouté  de  l'alcool  méthyllique  dans  un  trois-six  quelconque,  dans  le  but  de  le  déna- 
turer,  le  permanganate  de  potasse»  par  sa  réduction  immédiate,  indique  de  suite  la  Craude. 

2*  Si  a  de  l'alcool  méthyllique  on  ajoute  quelques  gouttes  de  pernitrate  de  mercure,  qu'on 
fisse  bouillir,  puis,  qu'on  ajoute  quelques  gouttes  décide  sulfiirique,  on  obtient  un  précipité 
blanc  (le  précipité  se  produit  aussi  à  froid).  Le  précipité,  au  contraire»  est  jaune  avec  de  l'alcool 
de  vin,  etc.  Cette  réaction  ne  se  produit  pas  avec  le  bichlorure  de  mercure. 

Si  l'alcool  est  dénaturé  par  Vessence  de  térébenthine,  il  réduit  à  froid  et  de  suite  le  permanga- 
nate de  potasse.  Coloration  brune.  Avec  l'alcool  dénaturé  par  la  benzine,  la  réduction  est  beau- 
coup moins  rapide. 

L'alcool  pourrait  aussi  être  dénaturé  par  de  Vacétone  impur.  Dans  ce  cas,  l'acide  chromique 
syout^  ne  brunirait  pas  la  liqueur,  tandis  qu'avec  ïalcool  de  bois  l'alcool  brunirait  rapide- 
ment; de  plus,  l'odeur  de  ce  dernier  persiste  après  rébullition,  tandis  qu'il  se  produit  une 
odeur  très-différente  avec  l'acétone  impur. 
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EXPOSITION  DE  LONDRES. 


USTB  EXPLICATIVE  DBS  RÉCOMPENSES  DÉCERIIÉES  A  LA  CLASSE  HY. 

(Miotogniiriile  et  appareils  pbotorraplilaaes.  ) 

Londres,  le  23  Juillet  18C2  (1). 
Monsieur  le  Directeur, 

Vous  m*ayez  prié  de  vous  adresser,  aussitôt  que  possible,  la  liste  des  récompenses  dé- 
cernées aux  exposants  photographes:  cette  liste  est  parue  depuis  quinze  jours  et  j*aurais 
dû,  depuis  cette  époque,  déjà  vous  l'envoyer  ;  mais  il  est  arrivé  ceci  de  curieux,  que  quoique 
je  crusse  connaître  à  fond  l'Exposition,  j'ai  rencontré  sur  la  liste  officielle  des  noms  que  je 
n'avais  pas  remarqués.  Ce  fait  se  produit  souvent,  vous  le  savez,  dans  les  grandes  Expositions, 
et  dans  l'entassement  prodigieux  de  choses  de  toute  espèce  que  celles-ci  renferment,  le  critique 
en  néglige  souvent,  et  sans  le  vouloir,  des  plus  importantes.  J'ai  donc  dû  reprendre  mon 
examen,  la  liste  officielle  à  la  main,  et  c'est  ce  travail  explicatif  que  je  vous  envoie.  Malgré 
tous  mes  soins,  il  n'est  pas  encore  complet;  sans  doute,  tous  les  noms  récompensés  y 
figurent,  mais  il  est  quelques  photographes  étrangers  dont,  malgré  tous  mes  soins,  je  n'ai  pu 
découvrir  les  œuvres  et  sur  lesquels  par  suite,  je  ne  pourrai  guère  vous  donner  que  les 
appréciations  officielles. 

C'est  qu'aussi  les  dispositions  matérielles  adoptées  à  Londres  ne  sont  guère  faites  pour 
rendre  facile  l'examen  des  épreuves  exposées.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  d'entretenir  vos  lecteurs 
de  ce  sujet  au  moment  même  de  l'Exposition.  Toutes  les  épreuves  sont  disséminées,  les  unes 
à  gauche ,  les  autres  à  droite ,  et  souvent  l'on  doit  parcourir  des  milles  entiers  pour  passer 
des  unes  aux  autres.  Cette  absence  d'ensemble  est.  fâcheuse  à  tous  les  points  de  vue  ;  je  ne 
parie  pas,  bien  entendu,  des  jambes  des  visiteurs,  qui,  cependant,  elles  aussi,  méritent  un 
certain  intérêt;  mais  il  en  résulte  une  excessive  difficulté  d'appréciation,  et  le  danger 
presque  inévitable  de  faire  des  oublis  graves.  Sans  aucun  doute,  il  serait  de  beaucoup  préfé- 
rable d'exposer  ensemble  les  œuvres  similaires  de  toutes  les  nations;  peut-être  bien  des  gens 
co'mbattront-ils  cette  proposition  et  diront-ils  qu'il  vaut  mieux  laisser  chaque  nation  masser 
à  sa  guise  ses  divers  produits.  Je  ne  discuterai  pas  cette  manière  de  voir  lorsqu'il  s'agira  de 
machines,  de  soieries  ou  de  porcelaines,  car  je  suis  incompétent,  je  l'avoue,  mais  pour  ce 
qui  est  des  photographies,  je  maintiens  mon  dire  et  je  soutiens  que  Texamen  en  eût  été  plus 
agréable,  plus  facile  et  plus  sûr,  si  toutes  se  fussent  trouvées  réunies  les  unes  à  côté  des 
autres,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  Expositions  photographiques  ordinaires. 

11  serait  bon  aussi  que  l'arrangement  matériel  fût  confié  à  la  même  personne  ;  on  éviterait 
ainsi  de  v(»ir,  en  telle  contrée,  un  arrangement  intelligent  et  soigné,  et  en  telle  autre  des 
dispositions  maladroites  et  absurdes.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il  est  bien  certain 
qu'une  bonne  part  du  succès  éclatant  qui  a  placé  la  photographie  française  au  pinacle,  est 
dû  à  la  manière  adroite  et  vraiment  artistique  adoptée  par  les  commissaires  français,  tandis 
que  la  photographie  anglaise  produit  un  effet  véritiblement  piteux,  quoiqu'elle  abonde  en 
paysages  adorables,  et  cela  parce  qu'elle  est  entassée  dans  une  salle  unique,  carrée,  tra- 
versée par  un  paravent  par  ci,  par  une  vitrine  par  là,  parce  que  pour  l'atteindre  le  visiteur 
doit  abandonner  en  réalité  la  grande  Exposition,  monter  à  des  galeries  véritablement  po- 
laires, et  cela  à  travers  des  escaliers  en  briques  jaunes  où  la  lumière  ne  pénètre  pas  et  sur 
les  murs  desquels  on  a  étalé  d'affreuses  pancartes  d'histoire  naturelle,  etc. 

Si  l'on  cherche  à  juger  la  valeur  intrinsèque  des  épreuves,  en  faisant  abstraction  de  ces 
différences  d'arrangement  si  fâcheuses  pour  les  exposants  anglais,  on  arrive  à  reconnaître 
que  néanmoins  et  malgré  tout,  la  France  a  pris  cette  année  et  sans  conteste  la  tète  de  la 

(1)  L*abondaDce  des  matières  noas  a  empêché  de  publier  plus  tdt  cet  article,  qui  aurait  dû  paraître  dans 
notre  numéro  du  15  août  dernier. 
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photographie.  Son  exposition  est  riche  et  variée  ;  il  est  ûicile  de  reconnaître  qne  les  choix 
ont  été  faits  avec  sobriété  ;  tous  les  procédés  nouveaux,  tous  les  genres  nouveaux  y  figurent. 
L'exposition  anglaise  est  plutôt,  disons-le  franchement,  une  collectioifi  de  paysages  et  de  cartes 
de  visite;  on  y  trouve  cependant  aussi  des  reproductions,  des  essais  de  procédés  nouveaux,  etc., 
mais  en  petit  nombre.  L*Âlleroagne,  ou  mieux  le  Zollverein,  comme  on  est  habitué  à  la  dési- 
gner ici>  compte  quelques  bons  représentants,  à  la  tête  desquels  brille  d'un  éclat  incom- 
parable M.  Albert,  de  Munich  ;  son  exposition  est,  après  les  produits  français,  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  ici.  Du  reste,  elle  est  en  beau  jour,  bien  exposée,  et  son  mérite  intrinsèque  est 
encore  augmenté  par  les  dispositions  intelligentes  qui  ont  présidé  à  son  ^arrangement.  La 
Russie,  comme  nous  le  verrons^  a  de  belles  épreuves;  la  Belgique  n'est  pas  représentée 
comme  elle  le  mérite;  si  l'on  en  excepte  les  splendides  reproductions  de  M.  Fierlants,  on  ne 
retrouve  parmi  les  produits  belges  rien  de  bien  saillant.  Les  autres  contrées^  sauf  quelques 
exceptions  toutes  personnelles,  ne  figurent  guère  à  l'Exposition  que  comme  mémoire,  et 
Ton  ne  saurait  dire  qu'il  existe  une  photographie  espagnole,  une  photographie  suisse,  etc. 
C'est  du  reste  ce  que  le  lecteur  pourra  facilement  apprécier  en  suivant  pas  à  pas  la  liste 
suivante,  renfermant  tous  les  noms  récompensés,  à  côté  de  chacun  desquels  nous  avons 
placé  quelques  réflexions  qui  nous  sont  toutes  personnelles  et  que  nous  ne  forçons  pas  le 
lecteur  à  considérer  comme  des  articles  de  foi. 

Disons  d'abord  que  parmi  les  jurés  se  trouvaient  deux  exposants  anglais,  MM.  Claudet  et 
Thompson,  et  que  ceux-ci  n'ont  pu,  par  suite,  prendre  part  au  concours  :  sans  cette  particu- 
larité, nul  doute  que  l'un  et  l'autre  eussent  obtenu  une  médaille.  Cependant,  il  serait  injuste 
de  ne  point  faire  ressortir  l'infériorité  des  produits  exposés  par  M.  Claudet,  vis-à-vis  des 
produits  français  du  môme  ordre.  Ce  sont  principalement  des  portraits  grandis  à  la  chambre 
solaire  de  Woodward,  et ,  je  ne  sais  pourquoi  tous  ces  agrandissements  sont  revêtus  d'une 
teinte  grisâtre  désolante  dont  sont  bien  exempts  les  produits  de  MM.  Aguado,  etc.  Et 
cependant  les  petits  clichés  qui  ont  servi  au  grandissement  sont  beaux  et  vigoureux  et  nous 
savons  ce  que  peut  faire  M  Claudet.  C'est  donc,  sans  nul  doute,  une  question  de  procédé, 
et  au  nom  de  la  photographie  anglaise  qu'il  honore  si  fort  aujourd'hui,  nous  engagerons 
M.  Claudet  à  rechercher  un  moyen  nouveau  pour  renforcer  ses  clichés  grandis. 

Quant  à  M.  Thompson  Thurston,  nous  ne  pouvons  qu'admirer  franchement  et  sans  résene 
ses  magnifiques  reproductions.  Cela  dit,  occupons  nous  des  artistes  récompensés. 

MÉDAILLES. 

ANGLETERRE. 

AfBociatUm  d^ amateurs  photographes.—  Cette  association,  qui,  créée  il  y  a  quelques, années  se 
propose  l'échange  des  plus  belles  œuvres  photographiques,  possède  une  magnifique  exposi- 
tion d'oeuvres  sur  lesquelles,  malheureusement,  nous  n'avons  pas  trouvé  le  nom  des  auteurs; 
ce  sont  des  reproductions  de  gravures,  de  ruines,  des  vues  de  monuments,  etc.,  des  vues  de 
mer  obtenues  d'une  manière  instantanée  ;  on  y  rencontre  aussi  quelques  essais  de  compo- 
sition, mais,  comme  toujours,  c'est  là  un  genre  d'épreuves  guindé  et  peu  satisfaisant  pour 
l'imagination. 

Beckley.  —  Epreuves  photographiques  des  taches  du  soleil,  et  application  de  la  photogra- 
phie aux  études  astronomiques. 

Bedford.  —  Cette  exposition  comprend  des  intérieurs  et  des  paysages  ;  ceux-ci,  qui  offrent 
avec  ceux  de  M.  Vernon  Heath  une  grande  analogie,  sont  d'une  douceur,  d'un  velouté  inex- 
primables. L'auteur  excelle  surtout  dans  la  reproduction  des  lierres  et  des  arbres  touffus. 

Breese,  —  C'est  le  lion  de  l'Exposition.  Maintefois  déjà  nous  avons  parlé  de  ses  instan- 
tanéités. Les  trois  plus  remarquables  sont  une  falaise  vue  de  nuit  avec  la  pleine  lune  à 
l'horizon  ;  épreuve  étourdissante  et  adorable  de  poésie  ;  une  grève  sur  laquelle  vient  se 
briser  une  vague  dont  chaque  gouttelette  est  clairement  visible  et  au-dessus  de  laquelle 
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deux  mouettes  traveraent  Ttir  les  «Oes  déployées;  enfin  une  chute  d'eau  d(mt  tous  les  d^ails 
sont  aussi  bien  déinis  que  slts  étaient  dessinés  à  la  main.  11  est  impossible  de  concevoir  une 
instantanéité  plus  Traie,  plus  absolue,  et  e^naiibien  on  doit  regretter  que  le  procédé  de 
M.Breesene  soit  pas  entre  les  mains  de  tousf!  car,  pour  un  procédé, il  y  en  a  un,  et  oen'est 
pas  au  moyen  de  ce  que  les  Français  appellent  àespoellet  pkotograpfuquei  que  ces  épreuves  oal 
été  obtenues. 

Côlnaghi  et  €omp.  —  Grandes  ^et  telles  (épreuves  de  reproductions  d'objets  d*antiqaité,  de 
cartons  de  IMcole  italienne,  tous  produits  d'une  grande  utilité  pour  l'étude  des  beauxHsrts. 

DMme^er,  —-Objectifs  photogriphiquas. 

De  La  nju.  —  On  cemiatt  les  beaux  travaux  pholo^stronomiques  de  M.  de  La  Rue;  la  fbvde 
s'arrête  émerveillée  devant  ses  épreuves  du  soleil  (éclipse  du  18  juillet  18(M))  et  surtout  devant 
ses  magnifiques  épreures  de  la  lune,  mesurant  environ  26  centimètres  de  diamètre,  et  qui, 
obtenues  à  loisir,  présentent  des  détails  d*une  finesse  extraordinaire. 

Fenton  (Boger).  —  Les  épreuves  de  paysage  de  M.Hoger  Fenton  sont  des  phib  belles;  comme 
nouveauté,  il  présente  cette  année  des  groupes  de  fleurs  et  de  fruits  extrêment  remar- 
quables. 

Frith,  —  Vues  tf  Egypte,  ne  présentant  rien  de  bien  saillant. 

Heath  [Vemon],  —  Un  des  maîtres  de  la  photographie  anglaise;  expose  un  grand  nombre  de 
paysages  d'une  grande  finesse,  d'une  grande  douceur  dans  le  caractère  des  gravures  anglaises. 

James  [colonel  Henry).  —  On  sait  quels  sont  les  travaux  de  H.  James,  et  comment  prenant 
en  main  les  procédés  qui,  imaginés  par  M.  Poitevin,  ne  pouvaient,  malgré  tous  les  efforts  de 
celui-ci,  passer  dans  la  pratique,  il  en  a  Eût  une  industrie  grande  et  sérieuse,  qui  rend  à 
l'amée  anglaise  les  services  les  plus  considérables.  Son  exposition  comprend  des  cartes, 
manuscrits,  etc.,  d'une  grande  finesse,  grandis,  réduits  et  tirés  par  la  photographie,  photo- 
papyrographie,  etc. 

Londùn  $tereo$copic  Company.  —  Cette  société,  qui  a  payé  40,000  ft*.  le  droit  exclusif  de  pho- 
tographier dans  le  Palais  de  l'Exposition,  nous  montre  une  collection  très-nombreuse  de 
stéréoscopes  de  tout  genre  et  de  toute  espèce,  généralement  bien  réussis. 

MayalL  —  Un  des  premiers  portraitistes  anglais;  ses  portraits  ordinaires  sont  très- bons, 
peut-être  cependant  un  peu  mous;  il  expose  aussi  une  épreuve  grandie  et  peinte. 

Mudd.  —  Épreuves  de  paysage  obtenues  sur  collodion  albuminé,  que  l'auteur  pratique  avec 
un  grand  succès;  malheureusement  le  tirage  des  positifs  est  très-défectueux,  et  il  en  est  déjà 
bon  nombre  qui  jaunissent. 

Negrettiet  Zom^a.—  Grands  opticiens  de  Londres,  MM.  Negretti  et  Zambra  s'occupent  avec 
•ueeès  d'épreuves  photohraphiques;  plus  qu'aucun  autre,  ils  ont  réussi  dans  l'application  de 
la  photographie  aux  illustiations  des  livres. 

Fiper.  —Expose de  très*beaux  paysages,  bien  feuillus,  et  remarquables  par  la  réussite  des 
partîM  vertes  ;  ces  paysages,  sur  collodion  humide,  sont  de  grandes  dimensions. 

Pmuing,  —  Échantillons  de  collodion  ioduré  sensible. 

PreUoh,  ^  Épreuves  de  gravure  photographique.  —  Nos  lecteurs  coonaissent  le  procédé  di 
M.Pretsch,et  nous  aurions  été  heureux  de  leur  annoncer  son  succès;  mais,  malheureosementi 
il  y  a  là  deux  sortes  d'épreuves:  les  unes,  fort  belles,  portent  l'inscription  Umohed,  et  par  suite 
n'ont  guère  de  signification;  les  autres,  not  toucfied^  sont  peu  remarquables. 

RûHMon.  —  Parmi  les  photographes  anglais,  il  en  est  peu  qui  fessent  autant  d'efforts  pour 
créer  la  composition  photographique;  c'est  pour  lui  un  véritable  culte;  il  en  Hiontre  oetta 
année  un  exemple  supérieur  aux  précédents:  c'est  une  jeune  fille,  les  cheveux  épars,  étendue  * 
sur  une  barque  qui  coule  au  fil  de  l'eau,  âans  doute  il  y  a  là  des  qualités;  mais  le  proUème 
de  la  composition  photographique  n'est  tpas  teacore  résolu,  et  il  sufftt  de  passer  aux  galeriei 
de  peinture  et  de  iH)mparer  cette  épreuve  à  la  martyre  chrétienne  de.Baul  Delaroche,  deivaiift 
laqueM  n^  bettes  Anglaises  se  proMMnt  à  fenvi. 
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Bouch^-^MSmeuaL  petits  paysans oirtemis  awec. une  dianteeMnocHlam; (battit  ostrior 
Yenteur. 

Sidebotham.  —  Beaux  paysages  sur  collodion  albuminé,  bien  doux,  d'une  grande  transpa- 
rence,  •€  oftMit  amc  oeux  de  notre  eélèbm  transfuge.  M.  Maswel  Ly  te,  la  plus  grande  ana- 
logie. 

TM9Î  (F<Mr).  •—  On  sait  que  M.  Fox  TaitM>t  età  ht  père  4e  la  gravure  ptotoçptphique  ;  nais 
on  ne  peut  s'empèefaer  de  reconnaître  que  les  enfuits  ont  nuvché  plus  vite  que  le  père,  et 
d'avouer  que  les  petites  planches  sur  cuivre  de  BL  Talbot  sont  à  mille,  ooadées  an-de^us  des 
ftplendidesgtavures  exposées  &\  FraneeparM.  Ch.  Nègre. 

fl^^.  -^  Paysages  très-beaux,  analogues  à  ceux  de  MM.  Lyte,  Bedfbrd,  ete. 

Williams.  —  Bons  portraits  photographiques»  mais  inférieurs  à  ceux  de  M.  MayalL 

Wil9(m.  —  Partage  avec  M.  Breese  les  honneurs  de  l'exposition  anglaise  au  point  de  vue  de 
la  production  des  instantanéités,  vues  de  mer^  vaisseaux,  etc.  Le  procédé  n'est  point  connu. 

Osbome  (Australie).  —  Photolithographie.  —  M.  O^Mnrne  est,  dit-on,  l'inventeur  d'un  pro- 
cédé particulier,  mais  ce  procédé  n'est  en  réalité  qu'une  variante  de  la  méthode  Poitevin. 

IMmad  (Canada).  --  B"^  Simpson  (Indes).  •*-  MulUm  (Jersey).  —  Dâintree  (Victoria).  —  Haigh 
(Victoria).  —  Nettleton  (Victoria).  —  Épreuves  diverses,  vues  des  colonies  anglaises,  portraiis 
de  types  indigènes  de  Tlnde,  cte  l'Australie,  etc.,  d'une  bonne  réussite. 

AUTRICHE. 

Ângerer.  —  Il  est  peu  de  portraits  aussi  beaux,  aussi  largement  posés  et  magnifiquement 
exécutés  qne  ceux  de  M.  Angerer;  le  visage  &cl  est  suporbe,  les  demi-teintes  d'une  douceur 
infinie  ;  nos  lecteurs  ont  pu,  d'aiUeurs,  en  apprécier  de  beaux  spécimens  à  l'Exposition  pho- 
tographique de  Paris  en  1861. 

iHeiikr.  —  Ohjeetife  photographiques. 

Ponii.  —  Invention  d'un  appareil  qu'il  nomme  alétoscope,  et  dont  le  but  est  de  communi- 
qué à  une  grande  épreuve  unique  une  apparence  de  relief. 

VùiQtUmder  et  /tfo.  — 11  est  à  peine  besoin  de  rappeler  que  MM.  Voigtlander  et  fils  sont  les 
premiers  fabricants  du  monde  pour  les  objectif^  photographiques. 

BADE. 

jy  Loreni.  —  Le  docteur  Lorent  est  le  premier  qui  soit,  il  y  a  quelques  années,  entré  dans 
la  voie  de  production  des  grandes  épreuves  directes  ;  ses  travaux  que  nos  lecteurs  ont  pu 
apprécier  aux  expositions  précédentes  comprennent  surtout  de  magnifiques  vues  de  Venise» 
des  détails  de  l'église  Saint-Marc,  etc.  Parmi  celles  que  compte  l'Exposition  de  Londres,  nous 
avons  remarqué  surtout  un  Pont  des  Soupirs  d'une  fort  belle  exécution. 

BAVIÈRE. 

AJberU  —  Ainsi  que  nous  Pavons  dit  plus  haut,  l'exposition  de  M.  Albert  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  riches  de  1862;  ce  sont  des  reproductions  de  tableaux,  au  milieu  desquels 
figure  une  magnifique  collection  des  dessins  de  Kaulbach,  représentant  des  sujets  de  divers 
ouvrages  de  Goethe.  €es  reproductions,  qui  n'ont  pas  moins  de  60  à  70  centimètres  de  côté, 
sont  d'une  netteté,  d'une  finesse  remarquables;  les  ombres  sont  fermes  et  accusées,  et  néan- 
moins les  fonds  sont  d'une  blancheur  parfaite.  C'est  là,  on  le  sait,  une  grande  difficulté 
vaincue.  Toutes  les  autres  reproductions  de  M.  Albert  sont  à  la  hauteur  de  celles-ci. 

BEIiOtUE. 

Fkriûnti.  —  La  popularité  de  M.  Fierlants  est  aujotmfhui  européenne;  e^esf  k  lui  qne  le 
gonvemement  belge  a  confié  le  soin  de  reproduire  les  oeuvres  principales  des  musées  de  Liège, 
d'Anvers,  etc.  Sous  sa  main  habile,  les  œuvres  les  plus  célèbres  de  l'école  flamande  revivent 
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et  se  vulgarisent;  celles  que  renferme  le  palais  de  €romwell-Road  sont  des  plus  belles  et  font 
à  cet  habile  artiste  le  plus  grand  honneur;  ses  épreuves  sont  obtenues  sur  albumine. 

nUNCB. 

Aguado  (le  comte  0.].  —  Ce  photographe  habile  n'expose  que  des  épreuves  agrandies  ;  mais 
il  est  juste  de  dire  qu'elles  sont  incomparables,  et  que,  pas  plus  en  Angleterre  qu'en  France, 
personne  n*approcbe  de  la  sûreté,  de  la  fermeté  de  tons  que  revêtent  ces  agrandissements. 
Les  attelages  de  bœufs  qu'expose  M.  le  comte  Âguado  sont  parfaits  de  tous  points,  et  aucune 
épreuve  directe  ne  saurait  fournir  des  produits  aussi  artistiques.  M.  le  comte  Âguado  emploie, 
du  reste,  le  bon  moyen  :  il  fait  d'abord  un  petit  positif  de  la  grandeur  du  cliché  original, 
puis»  avec  ce  petit  positif,  un  grand  cliché  grandi,  auquel  il  sait  donner  l'intensité  voulue,  et 
dont  il  se  sert  pour  un  tirage  courant  de  positifs. 

Aguado  (le  vicomte  0.).  —  M.  le  vicomte  Aguado  marche  sur  les  traces  de  son  frère;  comme 
.lui,  il  n'expose  que  des  épreuves  grandies,  presque  aussi  bien  réussies,  mais  d'un  genre 
différent,  et  représentant  uniquement  des  vues  de  mer. 

Alophe.  —  Les  portraits  de  M.  Alophe  sont  fort  beaux,  et  parmi  les  exposants  fhinçais 
il  est,  sans  aucun  doute,  celui  qui  entend  le  mieux  l'arrangement  et  le  choix  artistique  des 
modèles. 

Baldus.  —  Un  des  plus  anciens  photographes  français  :  expose  de  grandes  vues  de  monu- 
ments pleines  de  détails  et  de  finesse,  mais  auxquelles  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
reprocher  un  manque  de  modelé  qui  probablement  vient  du  tirage  des  positifs  auxquels 
M.  Baldus  communique  un  ton  charbonneux  peu  agréable  à  l'œil. 

Duyard  et  BertalL  —  Belle  collection  de  portraits  dont  quelques-uns  surtout  ont,  pour 
l'amateur  sérieux,  des  valeurs  de  finesse  et  de  modelé  tout  exceptionnelles. 

Bertaud.  —  Objectifs  photographiques. 

Berlsch,  —  Chambre  noire  automatique,  appareil  de  grandissement  et  épreuves  obtenues 
par  leur  moyen.  J'ai,  ici  même  et  plus  d'une  fois,  insisté  sur  le  mérite  des  appareils  si  ingé- 
nieux qn'a  inventés  M.  Bertsch,  et  dont  l'emploi  me  paraît  être  le  née  plus  ultra  des  feeilités 
photographiques,  je  n'y  reviendrai  donc  pas,  me  contentant  de  dire  que  l'Exposition  univer- 
selle renferme  de  beaux  et  bons  spécimens  d'épreuves  grandies  obtenues  par  M.  Bertsch,  et 
montrant  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ces  appareils. 

Blngham.  —  Le  nom  de  M.  Bingham  est  aussi  célèbre  en  Angleterre  qu'en  France,  et  les 
amateurs  se  disputent  ses  belles  reproductions  de  tableaux  modernes,  si  fines  et  si  exactes. 

Bis^on  ftrères.  —  Une  des  gloires  photographiques  que  l'Angleterre  envie  le  plus  à  la 
France;  ardents  et  courageux,  MM.  Bisson  frères  ne  connaissent  plus  d'obstacles;  après 
avoir  photographié  sur  collodion  humide  les  plus  âpres  sommets  des  Alpes,  ils  n'ont  pas 
craint  d'attaquer  le  Mont-Blanc,  et  deux  fois,  de  leurs  ascensions  aujourd'hui  célèbres ,  ils 
ont  rapporté  de  magnifiques  panoramas  de  montagnes,  de  pics,  de  glaciers,  aussi  utiles  que 
bien  exécutés.  Outre  ces  vues,  leur  exposition  comprend  des  paysages  des  portraits,  des  re- 
productions d'un  excellent  travail. 

Braun,  —  Beaux  panoramas  représentant  l'un  la  Yungfrau,  l'autre  la  ville  de  Mulhouse; 
groupes  de  fleurs  d'une  beauté  toute  spéciale  et  d'une  grande  utilité  pour  les  dessinateurs 
sur  indiennes  (calico-prinling), 

Cammas.  —  Voyageur  audacieux  et  infatigable,  M.  Cammas  est  allé  demander  à  l'Egypte 
ses  aspects  les  plus  curieux,  ses  vues  les  plus  célèbres.  De  ses  courses  hardies  il  a  rapporté 
une  admirable  collection  d'épreuves  de  grande  dimension.  Celles-ci  sont  aussi  belles  que  si 
l'auteur  avait  été  développer  son  appareil  à  l'île  de  Wight  ou  à  Versailles  ;  leur  finesse,  leur 
douceur  ne  peuvent  être  comparées  qu'à  celles  que  possèdent  les  épreuves  fiiites  à  loisir  par 
nos  meilleurs  artistes;  c'est  un  véritable  tour  de  force  fait  sous  une  température  de  45  degrés 
centigrades. 
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Barh*.  —  Otyectîfe  photographiques. 

Davmme  et  Girard.  —  Les  deux  sa?ants  ch 
quatre  cadres  où,  par  des  spécimens  peu  artistic 
trent  quelles  conditions  doit  remplhr  un  bon  i 
celle  de  nitrate^  l'influence  du  fixage*  etc. ,  et 
ment,  au  moyen  du  chlorure  d'or,  on  peut  an 
photographique.  M,  Girard  expose  en  outre  i 
pendant  Téclipse  du  18  juillet  1860,  et  qui, 
M.  de  La  Rue.  ont  cependant  un  grand  intérêt.  1 
de  paysages  très-beaux  et  très-bien  réussis  sur 

Delesgert  (Edouard).  —  Un  des  photographes  h 
les  épreuTes  exposées  cette  fois  par  M.  Delessc 
eelles  obtenues  par  cet  artiste  en  1861.  Cette  a 
œuvres  sont  bien  supérieures.  Les  grandisseï 
nouvelle  Église  russe,  etc.,  sont  de  très-grande 
et  du  modelé  ;  on  peut  cependant  leur  reproc 
Aguado  seul,  jusqu'à  présent,  a  su  éviter^  et  qu 
et  Mayall  un  aspect  si  peu  agréable. 

iUrogy.  —  O^ectifo  photographiques. 

IHideri.  —  M.  Disderi  est  un  des  photographes  les  plus  à  la  mode  de  Paris  ;  cependant, 
j'avoue  ne  pas  aimer  beaucoup  ses  épreuves,  elles  me  semblent  rentrer  trop  franchement 
dans  l'art  bourgeois  ;  elles  n'ont  ni  la  douceur  et  la  finesse  des  portraits  anglais,  ni  la  vigueur 
que  savent  imprimer  à  leurs  épreuves  quelques  photographes  français,  tels  que  MM.  Nadar 
et  Saiomon.  Cependant,  le  succès  de.  M.  Disderi  nous  donne  probablement  tort.  A  côté  de  ses 
cartes  de  visite  et  portraits  ordinaires,  M.  Disderi  expose  des  agrandissements  qui,  gris  et 
monotones,  pèchent  par  les  mêmes  défauts  que  ceux  de  ses  concurrents. 

DuboBcq.  —  Appareils  et  objectife  photographiques  ;  application  de  la  lumière  électrique  à 
réclairage  des  modèles,  etc. 

Buvette  et  Ramanet,  —  Les  reproductions  d'architecture  (bas-reliefs,  etc.)  faites  par  ces  pho- 
tographes sont  d'une  très-grande  dimension,  et  malgré  cela  elles  présentent  une  finesse,  une 
douceur  et  une  fermeté  extraordinaires. 

Fargier.  —  Auteur  du  nouveau  procédé  au  carbone,  consistant  à  laver  la  couche  de  géla- 
tine chromatée  par-dessous,  afin  de  conserver  les  demi-teintes.  11  faut  le  dire  franchement, 
M«  Fargier  est  jusqu'ici  le  seul  qui  ait  produit  avec  le  charbon  de  véritables  épreuves  artis- 
tiques, capables  de  lutter  avec  celles  obtenues  par  les  sels  d'argent.  Les  spécimens  qui  figurent 
à  Londres  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Ferrier.  —  Fatigué  sans  doute  des  éloges  que  chacun  prodigue  à  ses  admirables  instanta- 
néités, sur  lesquelles  il  saisit  chevaux  et  piétons  au  milieu  d'un  mouvement,  M.  Ferrier  a 
Tonlu  exposer  des  épreuves  positives  transparentes  sur  albumine,  de.  grandes  dimensions. 
Pour  ces  grandes  épreuves,  comme  pour  les  petites,  les  éloges  sont  les  mêmes. 

Gamier  et  Salmon.  —  On  doit  à  ces  inventeurs  un  procédé  au  charbon,  différent  de  celui  de 
M.  Pottevin  ;  au  lieu  de  mélanger  la  poudre  de  charbon  à  la  gélatine  chromatée,  ceux-ci  sau- 
poudrent la  couche,  au  sortir  du  châssis,  avec  du  noir  en  poudre  qui  adhère  seulement  aux 
parties  non  insolées  ;  les  spécimens  de  leur  procédé  sont  très-satisfaisants. 

JetmrenoMd.  —  Les  photographes  anglais  ont  toujours  bien  envie  de  compter  M.  Jeanrenaud 
comme  étant  des  leurs;  ses  délicieuses  épreuves  (paysages,  arbres,  eaux,  etc*)  ont  en  effet 
toutes  les  qualités  des  épreuves  de  MM.  Bedford,  Ueath,  Lyte,  etc  ;  mais  il  faut  se  hâter  de  le 
dire,  elles  ont  de  plus  que  celles-ci  une  fermeté  qui,  réunie  à  leur  transparence,  constitue 
le  véritable  detideratiikm  de  la  photographie. 

Lafim  de  Cdmarsac.  —  Les  épreuves  sur  papier  auront  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  bien  des 
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chances  de  disparaître  ;  pour  obvier  à  ce  terrible  itteenvénient,  M.  Lafeiv  ds  Camarsac  a,  le 
premier,  eu  Tidée  de  vitrifier  ses  épreuves  sur  porcelaine,  sur  émail,  ete.  Son  iipiustile^  bien 
nouvelle  encore,  est  cependant  déjà  arrivée  à  un  grand  peint  de  perft»tioli  *,  tmissi  «m  fW- 
traits  sur  porcelaine,  montés  en  broches,  médaillons,  etc.,  ont-ils  un  très^fvttd  soetès. 

Lyte  (Maxwell).  —  Pourquoi  M.  Maxwell  Lyte  est-il  an  tnilieii  de  l*Expo^tièa  française^? 
Anglais  par  la  nationalité,  il  Test  aussi  par  son  genre  de  talent.  Peut-être  s'est-il  sçntî  fkwà 
Taise  au  milieu  des  photographes  français,  dont  le  style  diffère  «i  complètement  da  ûeii, 
qu'au  milieu  des  photographes  anglais,  dont  plusieurs  offrent  avec  lui  une  grande  analogie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  épreuves  sont  des  plus  belles  ;  ses  paysages,  doux  et  vaporeux,  sont 
pleins  d'air  et  de  lumière,  et  nralgré  les  progrès  de  ses  concurrents,  IL  Lyte  reste  «neene  au 
premier  rang  des  paysagistes. 

MarvUle.  —  L'exposition  de  M.  Marville  est  belle,  mais  elle  disparaît  tout  eatière  devut 
une  seule  de  ses  épreuves  :  un  paysage  représentant  une  petite  Ile  boisée,  qui,  de  raven  âe 
tons  et  sans  conteste,  est  le  plus  beau  de  tous  ceux  que  renferme  T&qposiiion.  Les  antres 
épreuves  sont  des  reproductions  de  tableaux,  de  cartons,  etc. 

Muzet.  —  Bonnes  épreuves  de  rochers,  montagnes,  etc.,  fermeté  dans  les  contoan,  trana- 
parence  des  fonds,  beauté  du  visage,  pittoresque  des  vues,  rien  Tty  manque. 

Nadar.  —  L'exposition  de  M.  Nadar  offre  un  intérêt  sérieux  ;  non-eeulement  on  y  trouve 
des  spécimens  montrant  sa  production  ordinaire  de  portrait»  vifis,  un  peu  hMrtés  peiH-étre, 
mais  toujours  riches  d*eff^t,  mais  encore  de  nouveaux  procédés  ;  on  èes  premien  il  tf  est 
adonné  à  la  photographie  (négative  et  positive)  par  Téclairage  étoètriqae,  et  les  épreuves 
exposées  par  lui  prouvent  le  succès  qu'il  a  obtenn  en  opérant  ainsi. 

Nègre  (Charies).  —  M.  Charles  Nègre  a  résolu  de  la  manière  la  plus  brillante  et  la  pim  œr- 
taine  le  grand  problème  de  la  gravure  héliographique  :  tons  les  gens  eompétentss'aecordeat 
à  le  reconnaître,  aucune  étude  n'est  plus  à  faire,  il  n'y  a  plus  qu'à  appliquer  les  procédés 
indiqués  par  cet  habile  graveur.  Ses  magnifiques  planches,  qui  ne  mesuraot  pas  moîns  de 
60  centimètres  de  cdté,  seraient  injontables  par  le  baim  le  plus  habite.  On  sait  que  M.  Hègre 
obtient  ces  beaux  résultats  en  ne  laissant  l'acide  mordre  la  planche  que  pen  à  pea,  et  en 
réservant  chaqne  fois  les  parties  creusées  au  moyen  d'un  dorage  galvanique  partîeL 

Niepoe  ée  Saéfi(-Ftclor.  ^  A  edté  des  magnifiques  résultats  pratiques  obimas  par  M.  Nègre, 
il  est  intéressant  de  considérer  les  travaux  théoriques  par  lecN|«els  M.  Nîepce  éeSaist-yictora 
tkit  faire  de  si  grands  progrès  à  la  photograpliîe.  Ses  grawes  sur  ader,  ses  épreaves  sur 
albumine,  ses  gravures  sur  marbre,  etc.,  et  enfin  les  épreuves  ealoriéea  oiiteanes  par  lui 
d'après  les  procédés  de  M.  Becquerel,  excitent  au  pins  haut  degré  rimérèt  et  rairaitalioB  d» 
savants  et  des  photographes* 

Poitevin.  —  Les  inventions  que  représentent  les  produits  exposés  par  M.  Poitevin  sont 
nombreuses  et  importantes.  €e  sont  la  lithophotographie,  la  confection  des  éprenves  au 
charbon,  des  épreuves  en  couleur,  des  épreuves  vitrifiées,  etc.  La  photographie  doit  donc 
beaucoup  à  M.  Poitevin;  mais  il  ne  fkut  pas  s'y  tromper,  ce  sont  là  phitét  des  préadisss 
qu'autre  chose,  et,  esprit  ingénieux  avant  tout,  M.  Poitevm  aime  à  imt  les  semailles  et  laisse 
aux  autres  la  moisson. 

ftohert.  —  Très-belles  épreuves  photographiques  représentant  des  paysages  et  des  «ases  de 
«Sevrés. 

Wamod.  —  M.  Wamod  s'est  créé  ^ne  spécialité  où  il  exeeUe^  Kobtemian  de  grandes 'épretms 
m^ntanées.  Ses  vues  du  Hafre,  entrée  dn  port,  bateaux  i  la  voile,  steamers  wns  v«4>eur, 
réalisent  à  ce  point  de  vue  tant  ce  qa'on  peut  désirer. 

GRÈCE. 

toMlmlîn.  —  Vues  de  la  Oréce  d'une  fconne  réussite. 

VILLES  HANSÉATIQUES. 

JITrôw,  —  Objeclife  photographiques. 
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ITUIE. 

AftMTi  frèHs.  ^  Les  j«prodwtioii8  4e  menoneiUa.  les  paysages»  el  surtout  las  be»w  pa* 
otnoBas  de  Venîse,  etc.,  oui  âooAé  à  MM.  Alinuilrère&ttAecninde  célébrité. 
Ftf»  £mI;  —  É^ives  pbettfnpbiqute  de  méiite. 

FKU8SB. 

Buich.  *-  Appareils  photographiques. 

CEhme  et  Jamrath.  —  Beaux  portraits.  On  ne  peut  que  donner  des  éloges  aux  clichés,  mais 
malheureusement  il  n*en  est  pas  de  mèiBe  des  positifs,  qui  sont  tirés  dans  un  lén  grîs  bleuftlpe 
dû  certainement  à  l'emploi  de  sels  d*or  acides  dont  l'effet  est  fâcheux. 

Schering.  —  Preduits  chimiques  et  objectife  photographiques. 

Wothly.  —  M.  Wothly  est  Tinventeur  du  procédé  de  grandissement  dewt  M.  Mséeri  tWit 
usage  en  France  ;  il  en  montre  des  spécimens;  nn  groupe  surtout  représentant  un  homme  et 
une  femme  assis,  est  extrêmement  remarquable  par  sa  netteté  et  l'absenee  de  déformatieBS, 
mais,  comme  toujours,  les  positif^  sont  tirés  dans  un  ton  gris  pev  agrésMe  à  Fceil. 

BOME. 

€w€cymi.  —  Les  re^roduc^iiMis  de  monuments  faites  par  M.  Cuccioni  sont  d'une  beauté 
estraordinMTft.  Son  Celosseum,  qui  ne  mesure  pa3  moins  de  1".50  sur  O^.ôO,  eat  ui^  4e^  plus 
bemuL  ppedmta  4iae  l'art  photographique  ait  fournis  jusqu'ici. 

DarisâéUL  — *  L'expositieft  de  IL  Dovizietii  renferme  des  reprodujQtions  de  tresqu^  exécutées 
dans  de  grandes  dimensions  et  d'une  magnifique  réussite. 

RUSSIE. 

Denier.  —  Collection  de  très-beaux  portraits  exécutés  dans  le  genre  français;  tious  en  avons 
remarqué  quelques-uns  d'une  beauté  exceptionnelle  ;  un  entre  autres,  représentant  un  soldat, 
la  tète  couTcrte  de  fourrures,  attire  l'attention  générale.  On  compte  aussi  dans  cette  exposition 
quelques  portraits  amplifiés. 

SAXE. 

Mcmficke,  *-  Épreuves  photographiques  bien  réussies. 

Manerke.  —  Portraits  photographiques  d'une  belle  exécution.  . 

Telles  sont  les  principales  remarques  que  m'a  suggérées  l'exameit  des  épreuves  médaillées 
à  l'Exposition  universelle;  sans  doute  il  serait  intéressant  de  poursuiffrela  mÔHie  étude  sur 
les  épreuves  récompensées  par  des  mentions  honorables,  mais  l'eapaee  manque,  el  je  dois  me 
contenter  d'en  enregntrer  CFdtssous  la  liste  sans  y  9jouUat  aucune  réflexiSA. 

MENTIONS  HONORABLES. 

ANGLBTiAiie.  —  Austen  (appareils).  —  Barrable.  —  Beatty  (gravures  lithographiques).  — 
Bland  et  Comp.  (appareils).  —  Bourgum  et  Comp.  (albums  pour  photographies).  —  Brothers 
(épreuves  coloriées).  —  Bull  (accessoires  et  fonds  photographiques).  —  Burnett.  —  Comte  de 
Cailhness.  —  Cox.  —  Cramb  frères  (vues  de  Palestine).  —  Cundall,  Downes  et  Comp.  — 
Dancer  (photographie  microscopique).  —  Davis  (chambre  pour  voyage).  —  Gordon.  —  Green 
{éfureufvea  coloriées).  —  Hare 
(^ipareila).-^ttill.  —  flookiu 
^  TheraiiUiwaîte. — YicoaUe 
^éprewres  coloriées).— Madc 
relis).  —  Moule  (appareils  pc 
tentes  ée  voyage).  —  Olley 
Aamage  (photolithographie) 
et  Thompson.— RusselL  —  i 
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Lindon*  —  Smyth  et  Blanchard.  —  Salomon  (appareQs).  —  Sntton.  —  Thompeon.  —  Traer 
(photographie  micro8COiMque).-*Warâley.— Warner  (agrandiasements).  —  WorHey^Stnart.^ 
Wright  (appareil  portatif).  «~  Claudet  (Colomhie).  —  iTucker  (Guiane  Angteise).  —  SeUoa 
(Indes).  —  X...  (Jamaïque).  —  Cox  et  Lukin  (Melhoume).  —  Bowren  et  Gox  (New-Bnuiflwiek). 

—  Cromhie  (New-Zealand).  —  Challingor  (Queensland).  —  Wilder  (id.)  —  Hall  {Australie).  — 
Allport  (Tasmanie).  —  Bachleder  et  0*Neill  (Victoria).  —  Charlier  (id.)  —  Dans  (id.)  «- 
Joto9toii^(id.). 

AmucHiL  —  Leipan.  —  Leth  (épreuves  au  carbone).  —  Melingo.'—  OEstermann.  —  Rui^ 

—  Widter.  —  Gypen  et  Friscb. 

Bbi^giqub.  —  Ghemar  frères.  —  Mascré.  —  Michiels.  —  Neyt  (microscopîe  phot). 

Danumjul  -^  Hausen.  —  Lange.  —  Striegler. 

Fbauck.  —  Albitès.  —  Aleo.  —  Marquis  de  Berenger.  —  Berthiér.  —  Blanc.  —  Dobîn.  — 
Breton  (M"*).— Briois  (produits  chimiques).  —  Carjat.  —  Chamay.—  Charavet.  —  Gollard.  — 
Crémière.  —  Dagron  (bijoux  photographiques).  —  De  Clercq.  —  Delondre.  —  Delton.  — 
De  Champlouis.  —  Garin  (produits  chimiques).  —  Gaumé.  —  Hermagis  (objectif).  —  Jouet.— 
Ken.  —  Koch  (appareil^).  —  Lackerbauer  (microscopie).  —  LafTon  (écrans  en  soie).  —  Lécu 
(appareils).— Lemercier  (photo  lithographie).  —  Maiiahd.  —  Marioni  (papier  i^iojt.)  -**  Masson. 
-*  Mayer  et  Pierson.  —  Michelez.  —  Millet  (ohjectîfis).  —  Moulin.  —Pesme.  —  Pleny  (produits 
chimiques).  —  Potteau.  —  Puech  (produits  chimiques).  —  Quifiet.  —  Richdxmrg.  —  Rofley 
(produits  chimiques).  —  Roman.  — •  Silvy.  —  Toumachon.  —  Yillette  (agrandissenents  à  la 
lumière  électrique). 

Francfort.  -—  Hamaker. 

jTAti^  —  RoncaUi  (photographie  microscopique). 

MfiCXLBnBouaG-ScBWERiri.  —  Dethleff. 

Hollande.  —  Van  Eyck  (copies  de  gravures). 

NoRwÉGB.  —  Selmer  (types  d'indigèues). 

Perse.  —  Luigi  Pesce  (vues  de  Téhéran). 

Portugal.  —  Silveira. 

Prusse.  —  Beyrich  (papier  phot.).  —  Kunzmann  (papier  phot.).  —  Minutoli.  —  Sohauer. 

Russie.  —  Mieczkowski.  —  Gabriel  de  Ruimne. 

SuàDB.  —  Unna  et  HûfTert 
.    Suisse.  —  Georg.  —  Poney.  —  Yuagnat. 

États-Unis.  —  Dexter. 

Wurtemberg.  ^  SprOsser. 

A  cette  liste^  on  doit  a\jouler  une  mention  honorable  accordée  à  un  exposant  anonyme 

du  ZoUvereîn^  ce  qui  porte  le  nombre  des  médailles  à  85  et  celui  des  mentions  honorables 

à  147. 

Th.  Behfibud. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  8  septembre.  —  Précautions  destinées  à  assurer  la  pureté  de  Tcau  distillée  ser- 
vant à  la  boisson  des  hommes  embarqués;  par  M.  Ghbvreul.  M.  Lefèvre,  avec  unetombie 
persévérance,  poursuit  ses  recherches  sur  les  causes  de  la  colique  sèche  observée  sur  les  na- 
vires de  guerre  français,  particulièrement  dans  les  régions  équatoriales  et  sur  les  moyens 
d'en  prévenir  le  développement. 

La  fréquence  de  la  colique  sèche,  dit  M.  Lefèvre,  sur  les  navires  fîrançais  statioiuiant  sous 
la  zûne  tropicale  opposée  à  sa  rareté  sur  les  bâtiments  anglais,  où  on  la  qualifie  de  maladie 
française,  était  un  point  inexpliqué  et  inexplicable  avec  la  théorie  miasmatique  de  sa  prodae- 
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les  jii4ividus  de  la  ra< 

ment,  ainsi  qu'on  Ta 

g)ais,.q^ila|igpiûeal 

littoral  alrifiain,  où  ûi 

n^s  déiéU^eSf  étaient 

pages  de  quelques-un 

vérité  par  tajat  de  fait 

aux  deux  nations;  ms 

le  plomb  sur  le$^  navii 

marins  français  :  c*es 

en  ratitiM.  J'avais  en 

naître  le  résultat  de  £ 

effets  délétères  de  la  j 

l'action  des  composés 

qui  ne  font  pas  d'exc( 

doivent  avoir  pli;^  de 

luii>ituel  que  chez  ceiii^  «^w  u  %^i  jjuiycui.  iioq. 

.  M,  Lefèvre  na  doute  pas  que,  dans  la  plupart  des  cas,  sinon  dans  tous,  la  colique  sèche  né 

soit  produite  par  la  présence  d'un  composé  plombeux  dans  l'eau  employée  sur  les  navires 

comme  boisson  ou  comme  servant  à  la  préparation  des  aliments ,  et  il  attribue  l'origine  de  ce 

composé  à  l'étamage  impur  dont  on  se  ser 

minium;  il  propose  en  conséquence,  pour  d 

lut  dans  les  appareils  économiques  destinés 

plombeux  dans  l'étamage;  et  sans  doute,  d 

tion  s'empressera  de  proscrire  l'usage  du  p 

C'est  à  propos  de  cette  communication  d 
travaux  sur  des  sujets  analogues  et  qu'il 
M.  Combes  sur  les  appareils  de  MM.  Peyre 
et  à  la  préparation  des  aliments  destinés  ai 
disait  :  Sur  tous  les  bâtimenls  de  la  flotte  où  u 
sera  cliargé  de  constater,  au  moyen  de  l'eau  hi 
f^ absence  du  cuivre  dans  l'eau  distiUée  destinée 
pas  parlé  ici  du  plomb  et  que  ce  soit  à  ce 
observées,  il  n'en  n'est  pas  moins  constant 
le  plomb  qui  aurait  noii:ci  également  l'eau 
pure. 

Le  rapport  de  MM.  Combes  et  Cbevreul  constatait  aussi  que  le  passage  de  l'eau  distillée  qui 
tient  eu  solution  de  la  matière  cuivreuse  au  travers  du  charbon,  Ven  dépouille  conformément  à  Taffi'^ 
nitédece  corps  pour  les  sels  que  M.  Chevreul  avait  reconnus  dès  1809.  Or,  M.  Lefèvre  ne  dit  pas 
autre  chose  dans  la  brochure  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  :  De  l'emploi  des  cuisines  et  ap- 
pareils distiHatoires  dans  la  marine. 

t  Nécessité  d'établir  une  surveillance  hygiénique  sur  la  construction  et  le  fonctionnement  de  ces 
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tèreSs  ^urès  aroir  demandé  aux  corps  sayants  des  eonseilS)  ify  tasent  âueUM 
manœurrent  à  leur  guise  ou  en  suivant  les  avis  d'ignorants  baux  parleon  toiqatffs  piMsi 
ridiculiser  les  instructions  données  par  les  satants. 

—  Lettre  de  If.  Hinard  annonçant  la  mort  de  M.  €harlie&4leniafrd  DesiNmes^  oorreflpiUâMrt 
pour  la  section  de  chimie.  M.  Desormes  était  le  doyen  de  cette  seetfcm  et  doyoR  éts  MmàaMê 
français.  Mous  ne  croyons  pas  qull  soit  le  même  que  Pon  eonnaissait  sons  le  non  de  Oémeii 
Désarmes  et  qui  a  professé  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

^  L'Académie  apprend  également  la  mort  d^un  de  ses  correspondants  pour  ia  «ectfon  ^h»- 
tronomie,  M.  Carlini,  directeur  de  Tobservatolre  royal  de  Brera. 

—  Rapport  sur  plusieurs  mémoires  présentés  par  M.  Ernest  BAummiorrr  sur  les  cblemmi 
et  les  hramures  de  phosphore.  Ce  rapport,  fort  intéressant  et  qui  résume  les  divers  mémeîHm 
de  rauteuTv  sera  inséré  dans  na^  comptes-rendus.  Disons  en  attendant  qu'il  eondut  a  Riiser- 
tion  des  mémoires  de  H.  Ernest  Baudrimont  dans  le  Recueil  des  smanlséirmrfers, 

—  Des  nerfs  vaso-moteurs  des  membres  antérieurs;  par  M.  Schiff. 

—  Principes  d'une  classification  rationnelle  des  corps  simples  et  des  composés  organiques; 
par  IL  J«-B.  Rogojsei. 

—  Observations  sur  la  présence  du  rubidium  dans  la  betterave  ;  par  M.  LercwaB,  mamifte- 
turier  à  Corbebera  (Pas-de^alais).  —  D'après  Tanalyse  d'un  salin  de  betterave  faite  par 
IL  €randeau  et  plusieurs  qui  ont  été  faites  à  Coii)ehem,  nous  pouvons  donner  approumati- 
moment  la  quantité  de  chlorure  de  rubidium  contenu  dans  1  hectare  de  terre. 

Ainsi  on  sait  qu'en  moyenne  1  hectare  donne  40,ÛM  kilogrammes  de  betteraves,  qui  doa* 

nent: 

Sucre 2.3Ba  kitogr. 

Mélasse 1.177 

Potasse  brute 1«  (1). 

1  kilogramme  de  salin  contient  en  moyenne  1  gr.  75  de  cMomre  de  rubi<fiQm;  1  hectare 
produirait  donc  une  quantité  de  salin  pouvant  donner  226  grammes  de  ce  sel. 

Cette  quantité  de  rubidium  varie  beaucoup  suivant  la  nature  du  sol,  et  parait  toujours  être 
en  rapport  avec  la  quantité  de  potasse  contenue  dans  le  salin  ;  c'est  ce  que  nous  ont  montré 
quelques  analyses  faites  avec  soin. 

Voici  la  marche  que  nous  suivons  pour  isoler  le  rubidium  contenu  dans  les  résidus  de 
notre  importante  fabrication  de  salpêtre  et  qui,  d'après  notre  analyse,  contiennent  environ 
4  gr.  90  de  chlorure  de  rubidium  par  kilogramme  d'eau  mère.  Ces  vieux  jus,  pesant  40*  B., 
sont  incinérés  avec  de  la  sciure  de  bois  pour  brûler  le  soufre  qu'ils  renferment  et  détnidre 
le  composé  détonant. 

Le  résidu  charbonneux  est  repris  par  Peau  ;  la  dissolution  est  évaporée  au  dhdème  pour 
éliuûner  la  majeure  partie  des  sels  et  avoir  une  liqueur  assez  riche  en  rubidium.  Ces  eaux 
pèsent  alors  environ  SS»  B.  et  contiennent  des  carbonates,  sulfotes,  chlorures  et  surtout  sul- 
fures, hyposulfites,  bromures  et  iodures,  qu'il  faut  faire  disparaître  pour  que  la  précipitation 
par  le  chlorure  de  platine  ait  lieu. 

A  cet  effet,  on  ajoute  à  la  liqueur  de  l'acide  chlorhydrique  en  excès  qui  sature  les  carbo- 
nates et  décompose  les  sulfures  et  hyposulfites  avec  un  abondant  dépôt  de  soufre.  On  verse 
goutte  à  goutte  dans  la  liqueur  filtrée  et  bomllante  de  l'acide  nitrique  jusqu'à  ce  qu^il  ne  pro- 
duise plus  de  vapeur  violette  ou  rouge,  ce  qui  indique  que  tout  le  brdme  et  l'iode  sont  dépla- 
cés par  le  chlore.  Ces  eaux  ne  contiennent  plus  alors  que  des  sulflates  et  des  chlorqres  et 
•ont  bonnes  à  être  traitées.  On  les  étend  à  5*  B.  et  on  les  porte  à  l'ébuilîtion.  On  y  verse  une 
dissolution  saturée  et  bouillante  de  chlorure  double  de  platine  et  de  potassium.  Le  précipité 
qui  se  forme  alors  est  composé  en  grande  partie  chloroplatinate  de  rubidium  et  d'un  peu  de 

(1)  Cet  nombres  expriment  la  moyenne  des  deux  dernières  années. 
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potftsâinQ,  qae  ^nekpies  lavages  à  l'eau  bouiUaiUe  suffi&eiU  pour  enlever,  et  on  a  du  chloriH 
platinate  de  rubidium  sensiblement  pur  que  l'on  réduit  à  chaud  par  un  courant  dliydrojjpène. 
Le  BiélaBfe  est  r^jms  par  l'eau  qui  dissout  le  chlorurr  ^'^  -»i^:^-"»» 

—  Nouvelle méVMà»  d'analyse-,  par  M.  Z^-k Maumei 
dans  un  crevsel  la  natière  à  doser  au  contact  d'un  m 
ée  pbospbate  de  ebaux.et  d'oxyde  de  plomb  ;  du  poids 
tité  d'byérogène  que  renferme  la  substance  analysée. 
oorreapondance^en  l'absence  de  M.  Élie  deBaumont, 
qui  l'encensent  à  ce  sujet  avec  trop  d'ardeur,  il  noi 
peine  à  faire  ce  dépouillement  mieux  que  lui,  et  cela  s 
eroit  pas-que  cette  métbode  puisse  devenir  usuelle,  n 
eîenx  daitt  les  cas  où  la  substance  à  analyser  serait, 
hydrogène. 

—  Sur  la  formation  de  Tacétylnre  de  cuivre  dans  les  tubes  d 
duite  du  faz  de  l'édairage  ;  par  M.  Crovà.  —  On  sait  que  des  tul 
servi  à  conduire  le  gaz  de  Téclairage  ont  quelquefois  donné  lieu 
leiises»  survenues  pendant  leur  nettoyage  intérieur,  et  qui  on 
ouvriers*  ti  aété  faû  mention,  dans  des  revues  scientifiques,  d*\ 
à  Plûladielpfaie. 

L*acétylttre  de  cuivre  ayant  la  propriété  de  détoner  par  une  élévation  de  température  ou 
par  un  chocv  et  la  présence  de  l'acétylène  ayant  été  démontrée  récemment  par  M.  Berthelot 
dans  le  gaz  de  l'éclairage,  j'ai  cherché  si  Tacétylène^  en  présence  de  Fair,  peut  se  combiner 
avec  le  cuivre  et  donner  naissance  à  de  l'acétylure  de  cuivre.  (Suivent  les  expériences  de 
l'auteur.)  On  voit  donc  que  le  cuivre,  en  présence  de  l'air  et  de  Tacétylène,  se  transforme 
spontanément  en  acétylure  de  cuivre  contenant  un  excès  d'oxyde.  Le  gaz  de  l'éclairage  con- 
tenant de  racétylène,  quelques  traces  d'air»  et  peut-être  même  de  vapeurs  ammoniacales,  on 
concevra  immédiatement  la  formation  de  Tacétylnre  de  cuivre  dans  les  tubes  de  cuivre  ayant 
servi  à  la  conduite  du  gaz  de  l'éclairage. 

—  Note  fiur  la  charge  limite  des  condensateurs  électriques  ;  par  M.  Gaugaui. 

— -  Sur  un  appareil  propre  a  éclairer  les  ouvriers  mineurs  dans  leurs  travaux  souterrains 
au  moyen  de  la  lumière  d'induction.  (Extrait  d'une  note  de  MM.  A.  Dumas  et  Benoit.) 
-*>  Sur  la  construction  des  paratonnerres  ;  extrait  d'une  note  de  M.  £dm.  Sacré. 
•»  Giaement  celtique  de  la  Gare,  à  Paris  ;  par  M.  E.  Robert. 

—  M.  Jacquart  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  nouveau  procédé  pour  la  mesure  de 
la  capacité  du  crâne. 

—  M.  le  ministre  de  Tintérieur  transmet  la  dépêche  télégraphique  suivante  adressée  par 
M.  Tempel  à  M.  Elle  de  Beaumont.  (Ou  sait  qu'une  pareille  dépêche  adressée  à  M.  Leverrier 
n'avait  pas  été  publiée  par  le  directeur  de  TObservatoire,  ce  qui  explique  l'intervention  du  mi- 

nislreici.) 

«  MaraeUle,  8  septembre,  1  heure  50  m. 

c  H.  Bruhns,  de  Leipsick,  me  confirme  que  la  planète  trouvée  le  29  août  est  nouvelle.  Je 
ff  vous  prie  de  communiquer  cette  nouvelle  à  rAcadémie.  Les  positions  suivent  dans  ma 
c  lettre.  » 

—  Sur  la  constitution  moléculaire  de  l'acide  phtaliquc;  par  M.  L.  Busârt.  (Présenté  par 
M.  Pelouze.) 

•—  Note  sur  l'esmarkite  de  Brakke,  en  Norwége  ;  par  M.  Pisajii.  —  Cette  substance»  trouvée 
à  Bnikke,  près  Brevig,  en  Norwége,  a  été  décrite  par  Erdmann,  qui  lui  a  donné  le  nom  d*ea- 
markite  en  TliOHneor  de  M.  Esmark.  D'après  M.  Dufren(^,  ce  minéral  ne  serait  qu'une  paran- 
thine.  M«  Pisani  ayant  eu  l'occasion  d'avoir  un  échantillon  qui  présentait  les  mêmes  carac- 
tères extérieurs  que  Tesmarkite  rapportée  par  M.  Daubré  et  reconnue  comme  telle  par  le  fils  de 
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M.  Esmark,  a  pu  étudier  ses  caractères  et  en  faire  l'analyse,  ses  résultats  confirment  les  vues 
de  M.  Dufrenoy. 

—  II.  Mathieu  (de  la  Drdme]  n'a  pas  voulu  accepter  les  expressions  blessantes  que  lui  a  oo- 
troyées  M.  Duhamel,  et  il  écrit  de  nouveau  à  TAcadémie  ;  malheureusement  pour  lui,  il  accom- 
pagne sa  lettre  d'un  nouveau  paquet  cacheté  contenant  de  nouvelles  prédictions. 

M.Duhamel  fait  remarquer  à  ce  sujet  que,  des  deux  expressions  signalées  par  l'auteur,  Tune 
n'a  point  été  employée  par  lui,  et  l'autre  l'a  été  dans  une  digression  tout  à  fttit  étrangère  à  la 
question  météorologique.  M.  Duhamel  propose  de  refuser  le  nouveau  paquet  de  M.  Mathieu 
(de  la  Drdme).  L'Académie,  qui  commence  à  en  avoir  assez  de  toutes  ces  prédictions  d*amateurs, 
laisse  M.  Duhamel  faire  du  paquet  de  M.  Mathieu  ce  qu'il  voudra. 

—  M.  Leverrier  profile  de  la  circonstance  pour  lancer  quelques  ruades  aux  faiseurs  de  pré- 
dictions ;  il  voudrait  que  les  Coulvier-Gravier  de  la  pluie  et  du  beau  temps  fussent  congédiés 
définitivement  des  Académies  qu'ils  ennuient  et  qu'ils  exploitent. 

Séance  du  i5  septembre.  —  M.  P.  de  GASPARiit,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  président, 
annonce  le  décès  de  son  père,  M.  A.-E.-P.  de  Gasparin,  membre  de  l'Académie,  section  d'Éco- 
nomie rurale. 

«  Le  vénérable  académicien,  que  l'état  de  sa  santé  empêchait,  depuis  de  longues  années,  de 
prendre  part  aux  travaux  de  ses  confrères,  mais  dont  le  souvenir  était  toujours  présent 
(style  du  compte-rendu),  est  décédé  le  30  août  1862,  dans  sa  soixante-dix-neuvième  année,  i 
M.  de  Gasparin  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences  en  1840;  son  principal  con- 
current, à  celte  époque,  était  M.  Payen.  qui  se  montra  fort  irrité  d'avoir  succombé  au  scrutin 
et  ne  manqua  pas  de  faire  attribuer  par  ses  amis ,  dans  les  journaux ,  cette  préférence  à  la 
position  qu'occupait  alors  M.  de  Gasparin  comme  ministre  de  Tagriculture.  Quelques  années 
plus  tard,  M.  Payen  entra  à  son  tour  à  l'Académie,  et  M.  de  Gasparin,  oubliant  les  criti- 
ques amères  de  son  ancien  concurrent»  fut  le  premier  à  lui  en  faciliter  l'accès. 

—  Détermination  de  la  longitude  du  Havre.  Communication  de  M.  Le  Verrier.—  «Les  points 
principaux  du  territoire  de  la  France  ont  été  reliés  entre  eux  au  moyen  de  triangles  géodési- 
ques  mesurés  successivement  par  les  astronomes  français,  par  les  ingénieurs-géographes  et  par 
les  officiers  d'état-majbr.  Le  calcul  de  ces  triangles  a  fait  connaître  les  longitudes  et  les  lati- 
tudes de  leurs  sommets  par  rapport  à  l'Observatoire  de  Paris  ;  c'est  ainsi  qu'ont  été  fixées  les 
positions  géographiques  attribuées  aux  clochers  et  aux  points  remarquables  de  la  France. 

Toutes  ces  mesures  dépendent,  comme  on  le  voit,  les  unes  des  autres,  et  la  moindre  erreur 
commise  à  un  moment  donné  de  la  triangulation  influerait  sur  l'exactitude  des  résultats  sub- 
séquents. Mais  on  peut  aussi  déterminer  la  position  géographique  d'une  station  donnée, 
Evaux,  par  exemple,  sans  passer  par  les  stations  intermédiaires.  Pour  la  latitude,  il  suffit  de 
mesurer,  au  moyen  d'un  cercle,  les  distances  des  étoiles  fondamentales  au  zénith  lorsqu'elles 
passent  dans  le  méridien  du  lieu.  La  détermination  astronomique  des  longitudes  est  plus 
complexe;  on  ne  peut  obtenir  cet  élément  avec  certitude  qu'en  faisant  des  observations  simul- 
tanées dans  la  station  qu'on  veut  comparer  et  dans  celle  à  laquelle  on  la  rapporte.  Aussi, 
tandis  qu'on  a  déterminé  directement  les  latitudes  d'un  très-grand  nombre  de  lieux,  c'est  à 
peine  si  la  question  a  été  jusqu  ici  abordée  d'une  manière  bien  sérieuse  pour  les  longitudes. 

Les  latitudes  obtenues  pour  un  même  lieu,  d'une  part,  par  les  méthodes  géodésiqués,  et 
d'autre  part,  par  les  procédés  de  l'astronomie,  sont  loin  de  s'accorder  toujours  autant  qu'on 
pourrait  le  désirer;  elles  présentent  souvent  des  anomalies  si  fortes  que  Ton  est  por!é  à  les 
attribuer,  sinon  en  totalité,  du  moins  en  grande  partie,  à  des  irrégularités  du  sphéroïde  ter- 
restre. Les  longitudes  astronomique  et  géodésique  ne  concordent  pas  mieux;  mais  la  consé- 
quence est  moins  claire  :  les  procédés  astronomiques  employés  dans  cette  partie  du  travail 
n'ont  pas  toujours  comporté  une  {précision  telle  qu'on  pût  avec  sécurité  attribuer  les  diflë- 
rences  constatées  à  des  anomalies  dans  la  figure  de  la  terre,  et  non  pas  à  des  erreurs  dans 
es  instruments  ou  les  procédés  d'observation. 
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U  importe  cependant  à  la  science  que  ces  questions  soient  résolues  et  que  les  graves  diffi- 
cultés offertes  par  les  anomalies  des  mesures  géodésiques  et  astronomiques  reçoivent,  s'il  est 
possible,  une  interprétation.  On  réclame  en  outre,  depuis  longtemps,  une  nouvelle  mesure 
des  différences  de  longitude  entre  les  points  extrêmes  des  arcs  de  parallèles,  la  précision  de 
cette  donnée  étant  indispensable  à  la  rigueur  des  conclusions  qu'on  tire  de  la  mesure  de  ces 
arcs  relativement  à  la  figure  géométrique  de  la  terre.  » 

Après  ces  prolégomènes,  M.  Le  Verrier  annonce  que  les  travaux  qu'il  avait  commencés  en 
1866  et  qu'il  a  été  obligé  d'interrompre,  sont  repris  depuis  1861,  et  il  indique  aujourd'hui  les 
moyens  dont  il  s'est  servi  pour  déterminer  la  longitude  du  clocher  de  l'église  Notre-Dame  du 
Havre. 

—  M.  Le  YBRRiEft  entretient  ensuite  l'Académie  d'une  réclamation  faite  par  un  particulier, 
et  non  par  le  préfet  de  la  Seine,  concernant  la  pyramide  construite  à  Villejuif,  à  la  suite  des 
mesures  géodésiques  faites  par  Picard  et  de  Gassini. 

Cette  pyramide  se  trouve,  à  ce  qu'il  parait,  dans  un  champ  appartenant  à  un  monsieur  peu 
au  courant  des  recherches  faites  par  les  anciens  astronomes  de  l'Observatoire.  Cette  pyra- 
mide le  gêne  dans  ses  projets  de  nivellement  et,  avant  de  faire  disparaître  cet  obstacle,  voulant 
se  mettre  en  règle  avec  les  savants,  il  a  fait  sommation  par  huissier  à  M.  Le  Verrier  d'enlever 
la  pyramide  de  ses  prédécesseurs. 

De  là,  grand  émoi  contre  ce  rustre,  ce  lourdaud,  ce  bourgeois,  assez  dépourvu  de  mathéma- 
tiques pour  ne  pas  comprendre  l'importance  du  monument  qu'il  avait  le  bonheur  de  posséder 
dans  son  champ.  L'Institut  en  a  bondi  pour  sa  part,  et,  loin  de  laisser  exproprier  quoi  que  ce 
soit,  c'est  lui  qui  expropriera  le  malencontreux  propriétaire,  ledit  terrain,  assure  M.  Babinet, 
appartenant  à  l'Académie. 

M.  Le  Verrier  est  donc  chargé  par  ses  confrères  de  faire  les  diligences  nécessaires  pour  em- 
pêcher la  destruction  de  la  pyramide  de  Villejuif,  dont  la  démolition  serait,  dit  l'Académie,  un 
véritable  malheur  scientifique. 

—  Note  sur  la  nature  de  l'azote  et  la  théorie  de  la  nitrification,  par  M.  T.  Sterrt  Hunt.— 
M.  Dumas  donne  de  grands  éloges  à  cette  note,  qui  fournirait  la  solution  d'un  des  problèmes 
les  plus  importants  de  la  physique  du  globe,  la  nitrification.  Nous  publierons  cette  note  plus 
tard  dans  notre  compte-rendu  de  chimie. 

*—  De  l'influence  des  centres  nerveux  sur  la  température  et  des  nerfs  vasculaires  des  extré- 
mités, par  MM.  Schiff.  (Présenté  par  M.  Blanchard.) 

—  Recherches  concernant  les  moyens  d'augmenter  l'efficacité  des  paratonnerres  ;  par 
M.  Pkrrot. 

—  M.  J.-B.  VioLLET  communique  un  mémoire  sur  un  procédé  sûr  pour  la  mesure  des  cou- 
rants électriques  et  de  la  force  des  piles. 

—  M.  Requier  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  système  de  presse  mécanique  pour 
l'extraction  des  sucs  liquides  de  diverses  substances,  particulièrement  des  jus  de  betteraves, 
de  fruits,  celle  des  huiles  de  graines,  etc. 

—  M.  Mercadier  présente  le  modèle  et  la  description  d'un  instrument  de  son  invention 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  relève-point.  Cet  instrument,  destiné  principalement  à  l'usage 
des  marins,  permet  de  marquer  sur  une  carte,  sans  construction  géométrique,  le  point  où  se 
trouve  un  observateur  qui  est  en  présence  de  trois  autres  points  terrestres  marqués  sur  cette 
carte. 

—  M.  Hardy,  directeur  du  jardin  d'acclimatation  du  gouvernement^  à  Alger,  prie  l'Académie 
de  vouloir  bien  le  comprendre  dans  le  nombre  des  candidats  pour  la  place  de  correspondant 
dans  la  section  d'économie  rurale,  vacante  par  la  mort  de  M.  Vilmorin.  Cette  demande  est 
accompagnée  de  la  liste  de  ses  travaux. 

^  Lettre  de  M.  Tbmpbl  concernant  la  planète  découverte  par  lai  le  29  août  et  déjà  annoncée 
par  la  dépêche  télégraphique  du  8  de  ce  mois.  Cette  lettre  a  pour  but  de  faire  savoir  à  TAca- 
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demie  que  M.  Bruhns,  directeur  de  robsenratoire  de  Leipsic,  vient  de  confirmer  que  cetie  pla- 
nète est  bien  nouvelle. 

—  Observation  d*une  nouvelle  planète  télescopique  ;  lettre  de  M.  R.  Lothbr. 

~  Redierches  sur  la  formation  de  la  matière  grasse  dans  les  olives;  par  M.  S.  wLucdu 
Suite  au  mémoire  communiqué  dans  la  séance  du  26  août  1861. 

—  Sur  les  produits  de  la  réduction  de  l'acide  nitro-anisique;  par  M.  P.  ÂLEXEYBrv. 

—  Du  goitre  chez  les  animaux  domestiques;  par  M.  BAnLARGER.— Chargé  parle  gouverne- 
ment, comme  membre  de  la  commission,  de  rechercher  les  causes  dn  gottre,  M.  Baillarger  a 
constaté,  non  sans  quelque  svrpHse,  que  dans  les  pays  où  le  goitre  est  endémique,  il  sévit 
sur  un  grand  nombre  d'animaux  domestiques,  les  vaches,  les  chèvres,  les  porcs,  les  chevaux, 
mais  surtout  les  mulets;  que,  chez  ces  derniers  animaux,  les  glandes  tyroïdes  peuvent  at- 
tendre un  volume  triple  de  leur  volume  normal;  que  cette  fréquence  plus  grande  du  goitre 
chez  les  mulets  doit  peut  être  s'expliquer  par  leur  dégénérescence,  dont  le  caractère  est  la 
stérilité. 

—  M.  Mathieu,  de  la  Brome,  adresse  4  M.  le  président  la  lettre  suivante  à  Toccasion  de  ce 
quia  eu  lieu  pour  le  paquet  cacheté  présenté  à  la  précédente  séance. 

«  Monsieur  le  président,  j'ai  eompris  la  justesse  de  vos  observations  concernant  les  pré- 
dictions météorologiques  sous  pli  cacheté.  Pour  m'y  conformer,  j'ai  Ffaonneiu*  de  vous  prier, 
dès  aujourd'hui,  de  vouloir  bien  ouvrir  dans  la  séance  du  17  novembre  prochain  la  note  que 
je  pris  la  liberté  de  vous  adresser  le  30  août  et  dont  le  dépôt  fut  accepté  sous  le  n**  2074.  J'é- 
carle  ainsi  le  soupçon  d'avoir  voulu  attendre  les  événements  avant  de  vous  demander  l'ou- 
verture de  ce  paquet 

t  La  note  dont  vous  m'avez  refusé  le  dépôt  était  ainsi  conçue  :  c  J'ai  dit,  dans  ma  note  du 
f  30  août,  qu'il  y  aurait  un  jour  exirèmemmt  plwieiM  à  Genève  du  28  octobre  au  4  novembre. 
«  Pour  donner  plus  de  précision  à  mon  pronostic,  je  dis  que  ce  jour  exceptionnel  sera  un  des 
c  quatre  du  29  octobre  au  1"  novembre.  Ce  seul  jour  donnera  plus  d'eau  que  n'en  donnent» 
c  année  commune,  quinze  jours  du  même  mois  d'octobre. 

«  Le  mot  jour  doit  être  entendu  dans  le  sens  d'une  période  continue  de  vingt-quatre  heureSi 
«  lors  même  qu'elle  serait  partagée  par  minuit.  * 

^  M.  DE  La  Plagce  adresse,  de  Toulon,  une  lettre  ayant  pour  objet  d'appeler  l'attention  sur 
une  théorie  qu'il  s'est  âtite  de  la  contagion  syphilitique,  théorie  dans  laquelle  il  Êiit  intervenir 
les  parasites,  et  qu'il  recommande  à  l'attention  des  micrographes. 

—  M.  GoiNDRE  adresse,  de  Boue,  une  note  sur  les  aphidiens  et  les  .gallinsectes  de  l'Algérie, 
Dans  cette  communication,  qu'il  annonce  comme  le  prélude  d'un  travail  plus  complet,  il  énu- 
mère  trois  espèces  de  pucerons  et  dix  de  mccus  qui  s'attachent  aux  plantes  cultivées  des  en- 
virons de  Bone. 
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D'fiTTJBES  PHTSI0I.06IQUE8  SUR  L'HfiTtaOOÉNIE. 
Par  MM.  N.  JoLY  et  Ch.  MtMfir. 


SI. 
«Bien  que  des  oi^sitions  nombreuses  «t  puissantes  se  soitnt  élevées  dans  ees  derniers 
lani|B  contre  la  doctiioe  de  YhMngém^  Mus^spépons  néanmoins  que  la  lumière  se  ibra  Uk 
ou  tard  sur  cette  grave  question  ;  nous  avons  même  la  conviction  intiaie  que  la  vérité  fmaic 
finira  par  triompher  dn^^letacks  ou  des  fins  de  nennnseev^r  qu'on  oppose  encore  à  son  avé- 
aeatnt. 


Digitized  by 


Google 


RÉPUTâlMN  BB  L^DflB  DK  EKfÉtmmj»  M  «;.  PASTEUR.  BIS 

Au  nombre  des  antagénis!»  les  plus  déclives  de  la  thèse  q«e  neus  défeodou ,  il  fout  cHer 
Mrtottt  M.  Pasteur»  qui,  mm  content  de  la  Pansimmiâ  illimUée^  de  Bonnet^*  a  iiBt|^Bé  une 
^nsfêrmiê  (icsifa^,  an  moyen  de  laquelle  il  piétend  expliquer  oommeait  eertaimsi^igieiis  4s 
yatsâûsphèffs  venffennent  dea.myriaiiefi  de  cea  germes  qufil  invoque  3ws  cesse,  tandis  qus 
d'autres  régions  en  seraient  complètement  dépourvues. 

Quel  moyen  donc  de  se  eouTaincre  à  priori  que  Fou  eiipérimente  dans  une  aone  fertile  ou 
dans  une  2sotfi  inféconde?  Et  cependant,  selon  que  Ton  opère  dans  l'une  ou  l'autre^  les^  résul- 
tats obtenus  doivent  ôtre  nécessairement  ou  posUifê  ou  né§$ti^  Or,  11.  Poaebet  a  suraboor 
damment  prouyé»  et  nous  eroyons  avoir  dénumtré  nons-mtaie  que ,  queUe  que  scit  la  région 
où  se  foit  l'expérience,  on  voit  toujours  naître  des  proto-organismes  au  sein  des  infusions. 

Notre  adversaire  insiste,  et,  sans  tenir  aucun  compte  des  laits  q«e  Thabile  physiologistf''  4e 
Rouen,  Mantegazza  et  nous  avons  constatés  en  répétant  les  fimeuses  expériences  de  Schwann 
et  de  Scfaultze  (1)  (expérienees  que  le  docteur  Jeffiies-Wyman  vient  derépéter  en  Amérique 
avec  des  résultats  identiques  aux  nôtres)  (2),  il  no«s  oppose  les  ensemeneements  de  germes 
atmosphériques  opérés  par  lui  avec  succès  dans  des  inlÉisions  bouiliiefr  et  aùses  en  contact 
anrec  de  Tair  calciné,  l^quelles^  tans  ces  germes  invisibles  pour  nous ,  seraient  demeurées, 
ditril,  éternellement  infécondes.  On  eonçoàt  qu'en  présence  des  assertions  si  positives  de 
H.  Pasteur,  nous  avons  eu  à  cœur  de  contrdler  L'expérienee  capitale  qu'il  déorit  dans  son 
Mémoire  sur  le$  corpusculûB  argamtés  qui  amtmt  iamê  Uaimo$phère^  etc.  (3^*  Nous  l'aroDS  répétée 
en  suivant  de  point  en  point  toutes  les  indications  données  par  œt  habile  chimiste.  Seule* 
ment,  au  lieu  de  Teau  sucrée  albumineuse  dont  il  formule  la  composition  d'une  manière  assez 
vague  peur  nous  avoir  hissé  du  doute»  nous  av<ms  employé  une  décoetîon  de  viande  obtenue 
après  une  demi -heure  d'ébullition. 

Le  31  juillet  M62,  nous  avons  introduit  dans  une  série  de  ballons  A^  B,  C,  0,  E,  d*environ 
1  litre  de  capaetfé,  à  peu  près  40  grammes  de  cette  même  décoetîon,  et  nous  les  avons  rem- 
plis d'air  calciné. 

Cela  fait,  au  moyen  du  procédé  indiqué  par  M.  Pasteur,  nous  faisons  glisser  dans  le  ballon  A 
un  tube  de  verre  renfermant  des  bourres  de  coton-poudre  chargées  des  poussières  atmosphé- 
riques et  soumises  à  l'action  de  l'air  brûlé.  Nous  refermons  à  la  lampe  le  cul  du  ballon  préa- 
hblement  rempli  de  ce  même  air,  et  nous  attendons  le  résultat  (4). 

iHins  un  autre  ballon  5,  préparé  absolnment  comme  le  premier,  nous  ne  mettons  que  du 
coton-poudre,  aussi  vierge  que  possible  de  corpuscules  atmosphériques. 

tn  troisième  ballon  C ,  contenant  la  même  décoetîon  que  A  et  B,  est  simplement  rempB 
d*air  calciné,  sans  coton. 

Un  quatrième  D,  soumis  comme  les  précédents  à  une  seconde  ébullition,  reste  ouvert  après 
cette  opération. 

(1)  Voir  1a  thèse  pour  le  doctorat  es  sciences  oatureUot  qae  Toa  de  nous  (M.  Ch.  Musset)  vient  de  im- 
blîer  sous  ce  titre  :  Nouvelles  recherches  expérimentales  sur  Vhétérogénie  ou  génération  spontanée^  p.  20  et  ît. 
Toulouse,  1862. 

(2)  Le  titre  seul  du  Mémoire  tout  récamnent  publié  par  J.  Wyman  suffirait  pour  prouver  cette  Identité. 
Par  Burcr^  de  précaution ,  nous  citerona  les  propres^  paroles  du  savant  professeur  américain.  Les  yotci  : 

<  The  resutts  of  the  experiments  hère  deecribed  is,  that  the  boitod  aalulioaa  of  «rgania  BMtter  mada^  uae  of, 
«quaid  mly  to  tfae  air  whigb  baa  passed  throngb  tiauLbea«sr  ta  rechieaa,  «r  iadaied  with  air  in  htvmeti- 
«aÛy  aealed  vamola  andexpoaed  to  boiUng  water,  btcame  the  seat  ofinfuêorial  Ufe.  » 

{American  Journal  of  science ,  yoI  XXXIV,  p^  ft,  Joly,.tS69.) 

(3)  Annales  des  sciences  naturelles,  tom.  XVI,  4*  série,  p.  S7  et  suivantes. 
(4)GoiiiBwaoaa^iia«>«um»pa»okkaiaiea^  et  qaa  ooe»  n*av«as  faa  la  pré^eatien  de.  afiti|.daiineff  pfprteia, 

aam  déalawa  %na.  pmaa  répéter  cflÉtt  expénenee  de  M.  Paatenr,  noua  aveaa  eu  leoauaa  à  roMigaima  et  à 
l'habileté  bien  connues  de  M.  MeUici,  préparateur  du  cours  de  chimie  à  la  Facolté  dea  wtiMmK  ^ 
professeur  à  l'Ecole  des  Arts  de  Toulonae.  Son  concours  noua  a  été  très-utlie,  et  no«a  aiflMMia  à  lui  ea  témei- 
gner  ici  toute  notre  gratitude. 
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Un  oioquième  £,  enfin,  est  fermé  pmidant  la  deuxième  ébullkimi  (1). 

A^iWtotf.  —  Ballon  A.  Oatert  le  4  août,  c^estrà-dire  cinq  Joora  après  le  eommenoement 
de  Texpérienee,  le  ballon  A  nous  a  ofTert  une  grande  quantité  de  lonfnes  baetéries  ^  loi  Ilot 
formé  par  un  mycélium  rameux  et  cloisonué,  qui  nageait  à  la  surflKe  du  Uqnide.  Cest  le 
résultat  obtenu  par  M.  Pasteur. 

Ballon  B.  Ouvert  le  6  août,  le  vase  B  nous  présente  des  bactéries  déjà  mortes,  et  réduHes, 
pour  la  plupart,  à  de  simples  granulations.  En  revanche ,  nous  voyons  la  partie  du  coton- 
poudre  qui  dépassait  un  des  bouts  du  tube  former  une  espèce  de  touffe  flottante  qui,  examinée 
au  microscope,  nous  offie  un  magnifique  mycélium  identique  à  celui  du  vase  A. 

Ballon  C.  Ouvert  le  4  août  :  bactéries  vivantes,  mais  moins  nombreuses  et  moins  grandes 
qu'en  A.  Pas  de  mycélium.  Ce  résultat,  prévu  du  reste  par  nous,  confirme  celui  que  nous 
avons  constaté  Tan  dernier,  en  répétant  l'expérience  de  Schwann,  et  il  prouve,  contradictoi* 
rement  aux  assertions  de  M.  Pasteur,  c  que  Tair  chauffé,  puis  refroidi,  ne  laisse  pas  intact  du 
jus  de  viande  qui  a  été  porté  à  rébullition  (2). 

Ballon  D.  Rûsté  ouvert  après  la  deuxième  ébuUition,  le  ballon  D  ne  nous  ofûrait  encore 
rien  de  vivant  le  5  août,  preuve  évidente  du  retard,  mais  non  de  Vobslacle  absolu  que  Fébul* 
lition  prolongée  peut  apporter  au  développement  des  proto-organismes  au  sein  des  décoc- 
tions. Mais  le  7  août,  ce  ballon  fourmillait  de  bactéries  très-longues  et  très-vivaces.  Donc 
M.  Pasteur  a  tort  de  prétendre  que  c  Ton  peut  toujours  mettre  en  contact  avec  une  infusion 
qui  a  été  portée  à  l'ébullition,  un  volume  d*air  ordinaire  considérable,  sans  qu'il  s'y  développe 
la  moindre  production  organisée  (3). 

Ballon  E.  Le  13  août,  nous  ouvrons  le  ballon  E  :  il  ne  contient  rien  de  Tlvant.  (Test  une 
conserve  d* Appert  parfaitement  confectionnée. 

Ainsi,  malgré  toutes  les  précautions  que  nous  avons  prises  pour  nous  conformer  strictement 
au  modus  faciendi  de  M.  Pasteur,  nous  sommes  presque  toujours  arrivés  à  des  résultats  tout 
opposés  aux  siens.  De  quel  côté  se  trouve  l'erreur?  Les  expériences  qui  suivent  semblent 
indiquer  que  ce  n'est  pas  du  nôtre. 

Sn. 

Dans  un  Mémoire  adressé  à  Tlnstitut  le  30  août  dernier,  nous  disions  qu'il  est  temps  de 
transporter  la  grande  question  de  Thétérogénie  du  domaine  de  la  chimie  dans  celui  de  la  phy- 
siologie. Plus  que  jamais  convaincus  de  cette  vérité  jusqu'à  présent  méconnue  de  nos  anta- 
gonistes ,  nous  avons  institué  dans  ce  but  une  série  d'expériences  à  l'air  libre,  dont  les  résul- 
tats, merveilleusement  d'accord  avec  nos  résultats  antérieurs,  démontrent  victorieusement, 
ce  nous  semble,  l'inanité  des  théories  panspermîstes.  Voici  l'exposé  succinct  de  ces  nouvelles 
expériences. 

Première  expérience.  —  Dans  une  éprouvette  A,  de  2  décimètres  de  profondeur,  sur 
0".06  de  diamètre,  nous  versons  (le  29  juillet  1862)  de  l'eau  de  puits,  et  nous  y  mettons  des 
feuilles  d'aster  sinensis.  Nous  recouvrons  le  tout  d'une  soucoupe  en  porcelaine,  dont  les 
parois,  obliques  de  dedans  en  dehors,  forment  une  espèce  de  toit  proteeteur  contre  la  chute 
des  corpuscules  atmosphériques.  Un  petit  vase  B,  à  demi  plein  d'eau  distillée,  est  placé  sur  le 
fond  de  la  soucoupe  ainsi  retournée. 

Résultats,  —  Le  lendemain,  nous  voyons  apparaître  en  A  une  foule  innombrable  de  bacté- 
ries. Le  31  juillet,  les  monades  y  ont  fait  leur  apparition.  Le  2  août,  on  y  aperçoit  des  koK 
podes  et  des  paramécies. 

(1)  Pour  chacan  des  vases  A,  B,  C,  B,  £,  la  deuxième  ébuUition  a  duré  de  trois  à  quatre  minutes. 
Pendant  tout  le  cours  de  nos  expériences,  la  température  de  notre  laboratoire  a  varié  entre  21  et  3e  degrés 
centigrades. 
(a}Mémoirecité,  p.  13. 
(3)  Mémoire  dté,  p.  28. 
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\'i  bout  «le  huit  jours,  le  tase  B,  bien  qu'il  soit  rtsié  lilxreniefltt  exposé  à  Tair^  ne  renferme 
aucun  corpuscule  que  Ton  puisse,  à  bon  4roit«  regaarder  eomme.uae  ^ove,  et  encore  moins 
ciHnn»  im  osnf  d'inlàsoire.  Les  advepsakos  de  fiiécérogâaie,  Bousle  saifonfr^ne  manqueront 
pas  de  nous  dire  :  L*eau  distillée^  expirée  à  Fair  iyn«>  reste  iaiéeonde,  parce  qu'elle  ne  con** 
tient  pas  l'aliment  propre  à  la  vie  et  au  développement  des  microphytes  et  des  microzoaires. 

Dbuxiâmb  expérience.  —  Pour  répondre  à  cette  objection,  à  l'aâde  d'une  baguette  de  verre, 
plongée  cinq  ou  six  fois  dans  une  infusion  extrêmement  féconde,  nous  introduisons  un  cer- 
tain nombre  d'infusoires.  (bactéries,  monades^  parwnédes)  dans  le  petit  vase  B,  resté  stérile 
pendant  le  cours  de  l'expérience  citée  plus  baut.  InutBe  de  dire  qu'avant  d'y  introduire  les 
infusoiresy  nous  nous  étions  convaincus,  à  l'sâde  d'un  excellent  microscope  de  Nachet,  qu'il 
n'existait  dans  l'eau  du  vase  B  aucun  germe,  aucun  être  vivant  perceptible  à  Toeil  armé  do 
meilleur  instrument. 

Ré3uliat.  ■—  Douze  heures  après,  nos  infhsoires  y  vivent  encore.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  nous  en  voyons  beaucoup  de  morts.  Leurs  cadavres^  parfaitement  reconnaissables» 
forment  au  fond  du  vase  un  léger  dépdt  floconneux.  Quelques  infusoires  ciliés  subsistent 
encore  après  quarante-huit  heures  et  même  après  quatre  ou  cinq  jours.  Donc,  l'eau  distillée 
entretient  la  vie  de  ces  petits  êtres,  et,  par  suite,  elle  ne  s'opposerait  pas  à  leur  naissance,  si 
leurs  germes  y  tombaient  du  ciel.  Donc,  s*ils  ne  s'y  développent  pas,  c'est  qu'ils  n'y  tombent 
pas. 

L'expérience  qui  suit  nous  semble  venir  incontestablement  à  l'appui  de  cette  assertion. 

Troisième  expérience.  —  Nous  prenons  de  petits  flacons  A,  B,  C,  Z),  £,  que  nous  remplis- 
sons aux  deux  tiers  d'eau  distillée.  Mais  en  B  nous  plongeons  un  petit  tube  rempli  d'amiante, 
où  80  litres  d'air  filtré  par  le  procédé  de  M.  Pasteur  ont  déposé  leurs  germes.  En  C,  nous 
plongeons  un  même  tube  rempli  de  coton  poudre  collecteur;  en  D,  une  bourre  de  ce  même 
coton,  avec  laquelle  nous  avons  légèrement  balayé  la  surface  d'une  planche  couverte  de  pous- 
sière; en  E,  il  n'y  a  que  du  coton  poudre  extrait  du  milieu  de  la  masse  renfermée  dans  un 
flacon  hermétiquement  clos. 

Bésultai.  -^  Pendant  huit  jours,  nous  examnions  au  microscope  le  contenu  du  flacon  ainsi 
préparé. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  B  ne  nous  a  donné  que  de  très-rares  et  très-petites  hacié^ 
riet^  accompagnées  d'un  irès-chétif  mycélium, 

C.  Outre  ées  bactéries  semblables  à  celles  du  vase  B,  C  nous  a  fourni  seulement  quatre 
^ores  bien  reconnaissables  et  non  germes  de  pemeUlium. 

D  nous  a  offert  une  ftmne  identique  à  celle  B  et  C,  mêlée  à  de  nombraix  débris  amorphes. 

E.  Le  vase  E  renfermait  seulement  quelques  parcelles  de  ces  mêmes  débris. 

QoATRiÉHs  EXPÉRIENCE.  ^  MrIs  sl  daus  le  vase  A,  jusqu'à  présent  resté  stérile,  on  introduit, 
comme  nous  l'avons  fait,  une  quantité  de  poussière  assez  considérable  relativement  au  vo* 
lume  d^u  employé»  on  voit  apparaître,  au  bout  de  vmgt^quatre  heure»,  des  myriades  ds 
bnotéries,  et  douze  heures  plus  tard,  des  montides,  qui  se  sont  priMluites,  non  pas  à  l'aide  de 
germes  atmosphériques. oo^lés  à  la  poussière,  mais  bien  aux  dépens  des  substances  organi- 
ques dont  elle  est  en  partie  formée.  Notons  qu'en  raison  même  de  la  faible  quantité  de  ces 
substances  proportionBsllement  à  celle  du  liquide,  on  ne  voit  apparaître  dans  la  macération 
éucên  infimire  eiUé.  Admirable  con^rmation  de  la  loi  (1)  posée,  il  y  a  longtemps  déjà,  par 
notre  illustre  ami  M.  Pouchet,  et  prouvée  depuis  par  de  nouvelles  et  très-ingénieuses  expé« 
riences  ! 

(i)  Cette  loi  a  été  formoiée  ûnsi  qu'il  suit  par  sou  auteur  :  a  Les  microzQaû^s  ciliés  ne  s'engendrent  dam 
n  une  membrane  proiigère  que  lorsque  oeUe-ci  se  trouve  élevée  à  la  puissance  de  stroma.  » 

(Pouchet,  Actes  du  Muséum  d^hisloire  naturelle  de  Rouen^  1802,  p.  135  et  siiiv.) 
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CttiQfOfÈm  EiFtBmm*.  ^  â  la  ptumsièn  si  peu  féconde ,  eobttituojiis  maintenant  quelques 
finales  d'aider,  prétIalileflMnt  lavées  cinq  ou  six  Mb  dans  de  Feau  distillée. 

BémMâL  ^  NomMPona^  m  bost  4e  Kn^-qva^n  m  de  qnatanta^iiiit  Heures,  «wirte* 
nombreuse  population  d^iafiMeerea  {bëctMet,  ■woaadw,  ete...), 

SmÉME  BXPÉaiEifCE.  —  Qnant  an  mercnre  des  laboratoires,  que  K.  Pasteur  dît  être  si  ftr- 
Ole,  en  raiso»  du  grand  iHMibre  de  germes  qu'il  centteat,  Toki  une  expéncMe  qui  iMtte 
pévemptoifeHient»  sdoa  nous,  les  assertions  de  notre  ssTant  antagonisle. 

Avec  m  verre  à  toirei^r&iteBient  propre,  nous  éemmm,  pour  ainsi  dire,  fa  anrfiuepmi^ 
dveuee  d'onc  cute  au  memune,  et  ne«s  versons  dans  un  autre  vase  à  pea  près  ua  Htre  éa 
aitoiU  Cela  fut,  nous  larreas  le  mmare  dans  «ne  petite  quantité  d'eau  distiHée,  qai  devient 
trouble,  et  noua  «xamimaa  estte  eav  au  Hiîeroseope.  L'oiMervation  la  plus  attentive  se  noas 
y  montre  aucun  germe  dlnfnsoire^  aucune  spore  de  cryptogame. 

AdtaMst.  -^  Cinq ,  six,  vingt  joars  après,  F«nt  armé  dn  meiHear  mîerosoepe  ne  peuC  «on- 
slater  la  amndre  traee  de  vie  dans  l'eau  de  lavage,  bien  que  nous  avoos  laissé  att  fond  du 
vasa  «ne  petite  quantilé  de  meraire.  Qu'est  donc  deveme  la  lécondité  de  ce  métal,  si  exaltée 
parM.  Pastenr? 

Du  reste,  ce  qui,  indépendawMDt  des  prenvies  éèik  fournies  par  M.  Poucbet  et  par  nous, 
démontre  d'une  manière  péreniptoire  l'absenee  presque  comice,  ou  du  moins  l'eatrliiie  ra- 
reté des  germes  qu*on  nous  oppose  avec  tant  d'insistance,  c'est  une  expérience  très-simple, 
à  laquelle  noas  avons  eu  rteours  pour  la  constater. 

Ssm^iffi  EXPÉRIENCE.  —  Solcut  A,  B\  C,  trois  éprouvettes  semblables  et  d^égala  capadté, 
idacées  les  unes  à  cdté  des  autres  sur  un  même  plan  horizontal. 

L*une  (A)  ne  contient  que  de  Teau  distillée  très-pure  ;  l'autre  (B)  est  remplie  aaw  deux 
tfers  de  cette  même  eau,  à  laquelle  nous  ajontons  trois  ou  quatre  feuilles  d'a$f^  ;  la  treisièaie 
éprouvette  (C),  de  même  hauteur  que  A  et  B,  sert  de  support  à  une  de  ces  plaques  de  verre 
employées  pour  les  observations  microscopiques.  Nous  enduisons  cette  plaque  d'une  légère 
couche  d'huile  d'olives  et  nous  la  laissons  exposée  à  l'air  poudreux  du  laboratoire.  Qu*ar- 
rivM-il  alors?  L*huile  retient touâ  les  corps  légers  qui  tombent  sur  la  plaque  de  verre. 

RétuUat.  —  Or,  bien  que  soumise  pendant  vingt  jours  à  de  fréquentes  observations,  cetle 
plaque  ne  nous  a  jamais  montré  autre  chose  que  les  corpuscules  ordinaires;  pas  um  ^pore» 
pas  un  œuf  nettement  caractérisé,  nettement  déâni... 

Après  vingt  à  vlngtnnnq  jours,  l'épreuv^tte  A  ne  présentait  rien  d'organisé,  tandis  que,  douze 
et  vingt-quatre  heures  à  partir  du  commencement  de  l'expérience,  les  iirfmairqsiwliiHiiiat 
fltt  F.  Le  qmtriènie  jour,  on  voyait  des  MpodH  et  ^^  pwoméem.  Cette  expérieaca»  que  teut 
le  monde  peut  répéter,  n'a  pas  besoin  de  cammenftaire  (1). 

•smiiin  EXPtfaRNOE.  —  Une  dernière  expérience  exécutée  à  ci^  ouvert,  eoAme  toutes 
eeMes  qui  précèdent,  vient  donner  un  nouveau  démenti  aux  théories  pmmperwMe»  ou  #Miâ- 
•pemiiew,  en  même  temps  quelle  prête  une  lérce  nouvelîe  à  Tune  des  lois  (2)  les  plus  imper* 
tantes  étabfies  pwle  célèbre  auteur  du  livre  sur  Phétérgoénie.  MftMis-nous  de  dire  que  nous 
aram  entrepris  cette  expéHeneei^  rinstigation  de  M.  PnHichet  lui^nême.  I^  résultats  étaieirt 

(1)  Notof»  ici  qm,  par  tine  singulière  eofuddervce,  ati  moment  où  nma  élirions  eette  expédemae,  àToaimiflev 
teprofMoar  JeflHes  Wymtn  en  exéoataH  nm  toate  aenUalite  e»  ânériqne,  oMomII  dtsiësaHM»  Ii60li|aes 
aux  nétites,  et  anivait  «h  mèam  oondwioi». 

«  When  compared,  dit-U,  with  the  whole  quandty  of  dust  examined,  or  eren  with  the  whoie  quaBlû^  «f 
organic  matter,  both  e^e  and  spores  may  be  said  to  be  of  rare  occurrence.  »  Voir  dans  Ainmfkm  Jowmël  of 
icienee,  vol.  XXXTV,  july,  1862,  p.  8  da  mémoire  intitulé:  ExperimenU  on  ihe  formation  of  hifiuorkê in 
hoOed  solutUms  of  orgmie  matter,  enchmd  in  hermetkaU^  doted  vetteis,  «ad  m^^pHod  ufé*  pm^ak;  by 
Jeffiries  Wyman,  M.  D.,  Hersey  professor  of  anatemy,  in  Harward  GoUe^e. 

(J)  Voir  pins  luint  p.  647,  note  1,  rénencé  de  eetts  loi. 
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é  peu  âouleHX  pour  Uii,  ^*il  nous  les  prédisait,  diwWl,  à  emip  «^^  On  va  vmf  ^'«n  effet 
ce  physiologiste  si  convaincu  ne  s'était  pas  trompé. 

BXFÉUnmCB  llfDIQUÉft  àJOX    IDTEURS   D«  Gfi    MÉMOIRE  PAR  M.    POUCHET,    ET  EXÉCUTÉE  SIMULTA- 
NÉMENT A  ROUEN  ET  A  TOULOUSE. 

Dans  de  Teau  distillée  nous  faisons  macérer  une  petite  poignée  de  foin  see  et  haché.  Douze 
heufes  après,  nous  filtrons  la  liqueur  et  nous  la  versons  dans  un  vase  cylindrique  d*enrviron 
deux  litres  de  capacité. 

&aa»iine  petite  capsule  de  porcelaine,  nous  mettons  deux  centimètres  cube6  de  la  m6me 
infusion.  La  petite  capsule  nage  à  la  surface  du  grand  bocal.  Le  tout  est  recouvert  d^une  clooha 
plongeant  dans  xin  vase  plat  remi^i  d'eau.  D*après  M.  Pouchet,  ht  quantité  de  substaace  eon- 
tenue  dans  la  petite  capsule  étant  insuffisante  pour  qu'il  s'y  forme  une  membrane  prêUgèu 
susceptible  de  s'élever  à  la  puissance  d'un  itroma,  il  ne  doit  s'y  développer  que  des  infusoires 
trèa^simples,  tandis  que,  dans  le  vaee  A,  eette  membrane,  devenait  £ort  épaisse,  devra  pro- 
duire des  inf^isoires  ciliés. 

.11  est  manifeste,  d'ailleurs,  que  si  ces  derniers  étaient  dans  l'air,  ils  pourraient  vivre,  quelque 
temps  du  moins,  dans  la  petite  capsule  comme  dans  le  grand  vajse  qui  la  contient 

Résultats.  —  L'expérience^  commencée  le  17  août,  soumise  k  l'observation  le  20  et  le  22  du 
même  mois,  nous  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Le  20  août,  A  et  B  nous  ont  montré  une  Êmne  identique,  composée  de  monades  et  de 

VURIONIBNS. 

22  août.  —  La  faune  du  vase  B,  c'est-à-dire  de  la  petite  capsule,  est  restée  etationnaire, 
sans  s'élever  d'un  degré  en  organisation.  Celle  du  grand  va&e  (A),  au  contraire,  s'est  déve- 
loppée de  plus  en  plus  et  nous  a  montré,  au  sein  d'une  pellicule  proUgère  très-épaisse,  une 
population  considérable  d'infusoires  ciliés,  nés  ou  naissants  [paramécies^  kolpodes^  vorticôUes), 

Cette  ingénieuse  expérience  est,  selon  nous,  d'une  éloquence  irrésistible  en  laveur  de  l'hé- 
térogénie. 

Du  reste^  interfurétées  comme  elles  nous  paraissent  devoir  l'être,  toutes  celles  que  nous 
venons  de  consigner  dans  ce  mémoire  nous  conduisent  aux  mêmes  conclusions,  et  ces  con- 
clusions sont  les  suivantes  : 

CONCLUSIONS. 

1*  Ainsi  que  l'eau  provenant  de  la  neige  recueillie  au  nement  ménie  de  la  ebnte  des  flocons, 
Teau  distillée  peut  rester  très-longtemps  exposée  à  l'air  sans  qu'il  s'y  manifeste  la  moindre 
traee  d'organisation  (1). 

T  Puisque  l'expérience  directe  nous  prouve  que  des  initisoires,  dHés  ou  nm,  penvent  vivre 
dans  l'eau  distillée,  leurs  germes  pourraient  et  d^nraimt  également  s'y  déralopper,  s'ils  y 
étaient  réellement  apportés  par  Tair  atmosphérique  (2^ 

3o  Or,  l'eau  distillée  renfermant  du  coton  poudre  ou  de  l'amiante,  dnargés  des  corpusoutos 
flottants  dans  l'air,  reste  toujours  très-peu  féconde,  quelquefois  même  entièrement  stérile  (3). 

4^  Au  contraire,  l'eau  distillée  où  l'on  verse  une  quantité  de  poussière  considérable  rela-> 
tivement  au  volume  du  liquide  employé,  devient  promptement  féconde.  Mais,  en  raison  de  la 
petite  quantité  de  substance  organique  qu'elle  contient,  elle  ne  produit  que  des  bactéries  et 
des  mmades,  c'estrà-dire  les  phi'r  ff'rrp^fft  d<tf  wganit*"i>ff  (4)« 

5*  Cette  même  eau  distillée,  dans  laquelle  on  fait  macérer  des  feuilles  é!aster  meim,  préa- 
lablement lavées  avec  le  plus  grand  soin  dans  de  l'eau  très-pure,  se  peuple,  en  quelques 

(1)  Première  et  troisième  expériences. 

(2)  Deniènie  eipéfioim^ 
{S)  Troklème  expérienoa. 
{h)  Quatrième  expérience. 
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jours,  non-seulement  de  mon àdairbs  et  de  vmnoiiiKrs,  mais  encore  d'infosoires  ciliés»  teb 

que  les  kolpodes^  les  paramécies,  les  vorticelles^  etc  (1). 

6°  L'eau  distillée  avec  laquelle  nous  avions  lavé  uue  grande  quantité  de  mercure,  extrait 
d'une  cuve  pneumatique  très-poudreuse,  est  resiée  inféconde  (2). 

Donc,  quoi  qu'en  ait  dit  un  des  adversaires  déclarés  de  Thétérogénie,  un  $eul  globule  de  mer- 
cure ne  suffit  pas  pour  peupler  une  infusion  quelconque. 

7*  L'extrême  rareté,  sinon  l'absence  complète  des  germes  atmosphériques,  nous  est  encore 
démontrée  par  une  expérience  très-simple,  qui  consiste  à  observer,  jour  par  jour,  une  plaque 
de  verre  enduite,  sur  une  de  ses  faces,  d'une  légère  couche  d'huile  d'olives,  capable  d'arrêter 
ces  prétendus  germes  (  3)(7*  expérience). 

8*  Enfin  si,  en  mettant,  à  l'exemple  de  M.  Ponchet,  une  même  macération  de  foin  haché,  en 
grande  quantité  dans  un  grand  vase  (A),  et  en  trè&-faible  quantité  dans  un  petit  vase  {B),  flot- 
tant dans  le  premier  (4),  on  obtient  en  A  des  infUsoires  ciliés^  tandis  que  le  petit  vase  fi,  qui 
flotte  à  la  surface  du  liquide  où  ces  derniers  ont  pris  naissance,  ne  renferme  que  des  bactéries 
et  des  monades; 

N'est-^e  pas  une  preuve  que  les  œufs  des  infusoires  ciliés  ne  tombent  pas  du  ciel? 
Car^  s'il  en  était  ainsi,  pourquoi  le  petit  vase  n*en  offrirait-il  pas  un  seul,  tandis  que  le  grand 
vase,  qui  contient  le  petit,  est  abondamment  peuplé  de  ces  animalcules? 

N'est-ce  pas  surtout  une  preuve  convaincante  de  l'exactitude  rigoureuse  de  la  loi  formulée 
par  l'un  des  défenseurs  les  plus  illustres  et  les  plus  courageux  de  la  spontéparité? 

Toutes  nos  expériences,  on  le  voit,  sont  très-simples;  mais,  à  notre  avis,  leur  extrême  sim- 
plicité n'infirme  en  rien  leur  haute  signification.  Aux  yeux  de  tout  homme  sans  préventions, 
cette  simplicité  môme  est  un  cachet  de  la  vérité.  Aussi,  qu'on  nous  permette  d'espérer  que. 
tôt  ou  tard,  les  adversaires  actuels  de  Yhétérogénie  viendront  se  ranger  à  côté  des  Pouchet,  des 
Mantegazza,  des  Richard  Owen,  des  Ezio  Castoldi,  des  Schaafhausen,  des  Jeffries  liVyman^etc., 
qui  l'admettent  aujourd'hui  comme  tfit  fait  démontré. 

CoOeetlon  de  produit»  cMmiques  du  M^miimmm  9eiemiimi%»e. 

Nous  fondons  dans  les  bureaux  de  notre  journal  une  collection  de  produits  destinée  à 
devenir,  lorsqu'elle  sera  nombreuse,  un  objet  d'étude  très-utile  pour  nos  abonnés. 

Tous  nos  produits  seront  renfermés  dans  des  flacons  uniformes  de  60  grammes,  lai^e 
ouverture,  bouchés  à  l'émeri  ;  et  pour  les  produits  ti^ès-rares,  un  second  flacon  plus  petit  les 
contiendra  et  sera  introduit  dans  ce  même  flacon;  une  étiquette,  en  désignant  le  nom  de  la 
substance,  donnera  aussi  le  nom  du  fabricant  d'où  nous  tiendrons  le  produit  avec  la  date  du 
jour  où  nous  l'aurons  reçu. 

Si  nous  sommes  secondé  dans  cette  collection,  et  nos  relations  nous  permettent  de  l'espé- 
rer, nous  pourrons  offrir  plus  tard  à  nos  abonnés  un  véritable  musée  de  produits  naturels  et 
de  produits  chimiques. 

(1)  Cinquième  expérience. 

(2)  Sixième  expérience. 

(3)  Jeffries  Wyman  a  fait  cette  môme  expérience  en  employant  la  glycérine  au  lieu  de  l'huile  d'olives. 
{h)  Huitième  expérience. 

Table  des  mattéres  de  la  189*  Livraison.  —  1er  octobre  i86t. 

Mémoire  sur  les  falsifications  des  alcools  suite  et  fin),  par  M.  ToÉODomB  Guatbad 617 

Exposition  de  Londres.  —  Photographie  et  appareils  photographiques 628 

Académie  des  sciences. 636 

Réfutation  de  Tune  des  expériences  capitales  de  M.  Pasteur,  sui?i  d'études  pbysiolo|||qaeB  sur  rbétéro- 

génié,  par  BfM.  Joly  et  Gh.  Mdssbt. ^ 642 

GoUection  de  produits  chimiques  du  Moniteur  scientifique 64S 

15S25    Parij,  Irnp.  Renou  et  Macldc. 


Digitized  by 


Google 


M» 
DE  L'ACIDE  PHÉNIQUE, 

OB  80H  ACnOH  SUR  LES  YÉGËTAUI,  LES  ANIHAnX,  LES  FERMENTS,  LES  VENINS, 

LES  yiRUS.  LES  MIASMES^ 

IT 

Dl  SIS  àFPUClTIONS  1  l'HYGIÈIIE,   k  LA  THÉRAPBimQUB,  AUX  8G1SNCBS  ÀNATOBllQUSS 

ET  A  l'industrie. 

Ptr  M.  le  docteur  Iules  Lemaiie. 


MEMltlIE  PARTIE. 

Le  titre  de  ce  travail  indique  les  diverses  questions  qui  y  seront  traitées.  J'aurais  pu  ne 
m*occuper  que  des  recherches  et  des  applications  nouvelles  que  j*ai  faites,  mais  Facide  phé- 
nique  est  encore  si  peu  connu  que  j'ai  cru  devoir  les  Caire  précéder  d'un  résumé  de  son  his- 
toire. De  cette  manière,  le  lecteur  trouvera  réuni  tout  ce  qui  a  été  fait  d'important  sur  cet 
acide. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Hé  raeâde  |^liéiiii|iie. 

Comp.  C««H«0,HO. 

HISTORIQUE.  —  PRÉPARATION.  —  PROPRIÉTÉS. 

L'acide  phéniqwe  (de  «paivw.  J'éclaire)  a  été  découvert  en  1834  par  Runge  (1),  qui  lui  a  donné 
le  nom  d'acide  carboHque.  Laurent  (2),  qui  a  étudié  ce  corps  et  qui  a  fait  connaître  une  partie 
de  ses  combinaisons,  le  désigne  sous  le  nom  de  phénique  et  d'hydrate  de  phényle,  parce  qu'il 
hésitait  à  le  ranger  parmi  les  acides.  Gerhardt  (3)  lui  a  donné  le  lîom  de  phénol.  Enfin,  cet 
acide  a  encore  reçu  les  noms  d'alcool  phénique,  de  spyrol  et  de  salicone  (4).  Malgré  ces  ap- 
pellations différentes,  qui  sont  un  embarras  pour  la  science,  le  nom  d'acide  phénique  parait 
généralement  adopté. 

Il  a  été  synthèse  par  M.  Berthelot  en  faisant  pass'  *r  es  vapeurs  d'alcool  ou  d'acide  acétique 
dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  •rouge.  Cet  aciu^  a  été  obtenu  dans  la  distillation  sèche 
du  benjoin,  de  l'acide  quinique,  de  la  résine  du  xantborrea  hastilis,  du  castoréum  et  du 
chromate  de  pélosine.  Gerhardt  l'a  obtenu  du  dédoublement  de  l'acide  salicylique  sous  Fin- 
fluence  de  la  chaux  et  de  la  baryte.  Stœdeler  a  trouvé  que  les  urines  de  l'homme,  du  cheval 
et  de  la  vache  en  contenaient  des  quantités  facilement  appréciables.  Il  existe  aussi  dans  la 
créosote  (5)  du  commerce,  mais  c'est  de  l'huile  du  gaz  de  l'éclairage  par  la  houille,  qui  le 
contient  en  quantité  considérable,  qu'on  l'obtient. 

Préparation.  —  On  soumet  à  la  distillation  fractionnée  de  Thuile  du  gaz  de  l'éclairage  ;  on 

(1)  Annales  de  Poggendorf,  t.  XXXI,  p.  69;  t.  XXXII,  p.  308. 

(2)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  t.  III,  p.  105. 

(3)  Revue  scientifique,  t.  X,  p.  210. 

(4)  M.  Chevreul,  à  propos  de  la  communication  de  M.  Calvert  à  rAcadémie  des  sciences  (octobre  1859),  dit  : 
u  Ceux  qui  pensent  que  les  difficultés  inhérentes  aux  sciences  naturelles  sont  assez  grandes  pour  ne  pas  les  aug- 
menter. n*hcsiteront  pas  à  blâmer  les  dénominations  irréfléchies  données  à  un  même  corps.  » 

(5)  La  substance  que  Ton  vend  dans  le  coomierce  sous  le  nom  de  créosote  n*est  souvent  que  de  Tacide  phé- 
nique plus  ou  moins  pur;  mais  la  yéritablo  créosote,  extraite  du  goudron  de  bois  par  Reichenbach,  est  un 
corps  parfaitement  distinct.  C'est  à  cette  dernière  créosote  que  le  vinaigre  de  bois,  Teau  de  goudron,  la  suie  et 
la  fumée  de  bois  doivent  leurs  propriétés  antiseptiques  (Gerhardt,  t.  Œ,  p.  18).  D'après  M.  Fairlie  et  M.  Scni- 
gham,  cette  créosote  serait  une  combinaison  d*aci(^  phénique  et  d'hydrate  de  crésyle. 
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verse  sur  la  portion  qui  a  passé  entne  160  et  i9tr  une  dissolutioa  de  potasse  caustique  sa- 
turée à  chaud,  ainsi  que  de  la  potasse  en  poudre.  On  obtient  une  masse  cristalline  que  Ton 
sépare  par  décantation  de  la  portion  encore  fluide. 

En  la  dissolvant  dans  Teau,  H  se  tomne  deux  concbes,  Tune  huileuse  et  légère,  l'autre 
dense  et  aqueuse.  On  sépare  cette  dernière  tt  on  la  neutralise  par  l'acide  chlorhydnque  ; 
aussitôt  une  huile  devient  libre,  c'est  l'acide  phénique.  Pour  avojr  ce  produit  très-jpujc»  on  le 
fait  digérer  sur  du  chlorure  de  calcium  fondu  ;  on  le  soumet  à  plusieurs  distillations  succes- 
sives, puis  on  le  refroidit  très-lentement,  de  manière  à  le  solidifier  en  cristaux  que  l'on  con- 
serve à  l'abri  de  Tair  (Malaguli). 

Cet  acide  est  incolore,  cristallisé  en  paillettes  ou  en  longues  aiguilles  rhomboldales  (1). 
Son  odeur  rappelle  celle  de  la  créosote.  H  attaque  fortement  la  peau  des  lèvres  et  des  gen- 
cives. Sa  densité  est  de  1,065.  11  brûk  avtc  une  flamae  rougeâtre,  bout  entre  187  et  ISS"*,  et 
ne  rougit  pas  le  papier  de  tournesol  qu'il  tache  à  la  manière  des  huiles.  Ses  cristaux  fondent 
à  une  douce  chaleur.  11  est  très-peu  soluble  dans  Teau  (je  démontrerai  le  contraire),  bien  que 
la  moindre  trace  d'humidité  le  liquéfie.  H  est  très-soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'acide 
acétique.  Il  est  aussi  très-soluble  dans  la  glycérine,  les  huiles  volatiles,  les  huiles  fixes  et  les 
graisses. 

La  solution  aqueuse  coagule  l'albumine  et  le  sang.  Il  rend  la  peau  des  animaux  imputres- 
cible, et  celle-ci,  après  avoir  été  desséchée,  retrouve  sa  souplesse  lorsqu'on  la  plonge  dans 
l'eau.  La  viande  putréfiée,  le  poisson  pourri,  le  vieux  fromage,  les  matières  fécales,  l'urine 
fermentée  perdent  instantanément  leur  mauvaise  odeur  lorsqu'on  les  plonge  dans  cet  acide. 

Les  sangsues  et  les  poissons  périssent  rapidement  sans  convulsions  dans  sa  solution  aqueuse, 
et  leurs  cadavres  se  dessèctient  à  l'air  sans  entrer  en  putréfaction. 

L'acide  phénique  se  combine  ficilement  avec  les  oxydes  métalliques^  mais  ces  sels  sont  peu 
stables.  L'acide  carbonique  les  décompose.  Ceux  qui  ont  un  alcali  pour  base  conservent  tou- 
jours une  réaction  alcaline. 

soLUBiLrrÉ  DE  l'aciob  phénique  dans  l'biu. 

L'acide  phénique,  qui  tache  et  salit  tout  ce  qui  le  touche  à  la  manière  des  huiles  (2),  qui 
produit  sur  la  peau  une  véritable  brûlj^e,  est  difficile  à  manier.  Jusqu'à  présent  on  pensait 
qu*il  était  à  peine  soluble  dans  reau.3é^là  les  différents  mélanges  pulvérulents  proposés  par 
MM.  Bouchardat  et  Parisel  pour  rencei^son  emploi  plus  facile. 

Dans  divers  essais,  j'avais  constaté^que  l'eau  dissout  une  notable  proportion  d'acide  cristal- 
lisé. L'importance  que  j'attachais  à  ee  lait  me  fit  rechercher  avec  soin  son  degré  de  solubilité. 
Si  l'eau  pouvait  en  dissoudre  une  quantité  suffisante  pour  désinfecter  les  matières  putrides, 
prévenir  les  fermentations  et  pour  détruire  les  animaux  nuisibles,  j'arrivais  à  faire  connaître 
un  lait  important.  Dans  ces  conditions,*racide  phénique  devenait  lacile  à  employer.  A  la  sim- 
plicité du  moyen  s'ajoutait  l'éconumie  de  la  préparation,  et  de  très-nombreuses  et  très-impor- 
tantes applications  pouvaient  en  être  âUtes. 

L'acide  que  j'avais  employé  dans  mes  essais  était  cristallisé  et  présentait  tous  les  caractères 
de  l'acide  pur.  Mais  je  ne  m'en  tins  pas  à  cette  apparence,  parce  que  j'avais  été  trompé  une 
fois  sur  la  pureté  de  l'acide  que  j'avais  expérimenté. 

Mon  ami,  M.  Cloëz,  voulut  bien  en  faire  l'analyse  élémentaire.  11  obtint  le  résultat 
suivant  : 

(1)  Got  ttefcde,  plaod  dtm&  on  flacon  bouché  à  ane  température  ëe  iO  à  35«,  se  sublime  en  longues  aiguiUes 
cINmi  bUnc  éctaimnt.  H  se  colore  en  brun  so«8  Finfluence  de  Talr. 

{%)  L*acide  phéniqve  offre  un  très-grand  avaa^age  sur  le  coal-tar  et  sur  les  huiles  lourdes  de  goudron.  Ces 
àemlen  forasent  des  taches  permanentes,  tandis  que  celles  que  produit  cet  acide  ne  sont  que  passagèfts.  U 
doit  cette  propriété  à  sa  yolatilité.  » 
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HydrofèBO 7.4S 

Qx^gtee 17.44 

a» 

La  composition  de  Tacide  phénique,  calcalée  d'après  la  formule  C**  H*0*,  exige  pour 
100  parties  : 

Carboae, 70600 

Hydrogène 6.383 

Oxygène 17.44 

L'acide»  analysé  comme  on  k  voii^  contenait  seulement  un  léger  excès  d^eau.  C'étût  donc 
de  Taeide  à  peu  près  pur.  Nous  arons  reconnu  en  même  temps,  dans  une  éprourette  d'essai 
et  par  la  balance,  que  Teau,  à  + 15%  peut  dissoudre  5  pour  100  de  cet  acida  Cette  soluMîl* 
peut  être  augmentée  dans  de  notables  praportiotts  en  y  s^Joutant  6  ou  10  pour  100  d'aleool 
ou  d'acide  acétique  à  8*. 

Si,  au  lieu  d'alcool,  on  emploie  la  teinture  de  quHlaya  saponarîa  emptoyée  par  M.  Lebeuf 
pour  émulsionner  le  coaltar  et  un  grand  nombre  d'autres  substances,  on  peut  faire 
prendre  à  l'eau  autant  d'acide  pbéniqoe  que  Ton  veut,  en  augmentant  la  quantité  de  cette 
teinture  (1). 

La  solution  aqueuse  à  5  pour  100  d'acide  est  très-énergique.  Je  propose  de  l'appeler  Eau 
phémquée  saUurée.-^  Elle  coagule  l'albumine;  elle  arrête  et  prévient  les  fermentations  spon- 
tanées et  par  suite  l'infection  ;  elle  est  un  riolent  poison  pour  les  végétaux  et  les  animaux 
inférieurs.  En  un  mot,  on  retrouve  dans  cette  solution  les  propriétés  principales  de  l'acide 
pbénique. 

Les  parasites^  si  nuisibles  à  Thomme,  aux  animaux  et  aux  récoltes,  pourront  être  attaqués 
et  détruits  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  parce  liquide.  Les  fermentations  putrides, 
qui  sont  si  dangereuvsos  pour  la  santé  de  l'bomme  et  des  animaux  et  qui  sont  si  préjudiciables 
à  l'industrie,  pourront  être  prévenues  ou  arrêtées  lorsqu'elles  se  seront  développées.  A  ces 
propriétés  se  joignent  d'autres  avantages  qui  la.  rendent  préférable  aux  meilleurs  aati-putrides 
et  désinfectants  connus.  Elle  ne  salit  ni  n'attaque  les  appareils,  ni  les  tissus  avec  Lesquels  on 
la  met  en  contact  II  y  a  plus»  si  Ton  n'a  plus  besoin  de  sa  protection,  il  suffit  d'enlever  les 
objets  soumis  à  son  influence,  et  de  les  exposer  à  l'air  pour  qu'ils  perdent  rapidement,  par 
l'évaporation,  lacide  pbénique  qu'ils  peuvent  avoir  retenu.  Il  ne  reste  plus  que  le  bien 
qu'elle  a  produit  Un  avantage  non  moins  précieux  que  les  précédents,  c'est  qu'elle  est  sans 
inconvénient  pour  la  santé  des  ouvriers;  Inen  au  contraire  «  elle  deviendra  pour  eux  un 
moyen  prophylactique  de  premier  ordre. 

CHAPITRE  11. 
Action  de  l*a«i<le  pMémique  sur  le»  wétgétiiux  et  «nr  les  «niMUiiiK. 

Les  expériences  assez  nombreuses  que  j'ai  faites  pour  étudier  l'action  du  coaltar  m'ont 
ouvert  un  vaste  champ  d'étvde.  Les  résultats  que  j'ai  obtenus  et  que  j'ai  déjà  fait  connaître 
m'ont  convaincu  que  l'action  de  l'acide  pbénique  sur  les  végétaux  et  sur  les  animaux  serait 

(1)  Pour  remploi  en  grand,  dès  que  Ton  Cait  intervenir  l'alcool,  on  augpiente  le  pm  de  la  préparation.  Au|p- 
mentation  de  prix,  dans  ce  cas,  est  à  peu  près  synonime  d'abandon  du  moyen.  Si,  dans  des  cas  excoptionnela, 
on  avait  besoin  d'un  liquide  qui  contint  une  grande  quantité  de  cet  acide,  ou  pourrait  avoir  recours  à  la 
décoction  de  bois  de  Panama  {quillaya  saponaria) ,  préparée  avec  4  pour  100  d'écorce.  L'acide  pbénique  se 
divise  et  s'émulsionne  dans  ce  liquide,  mais  l'émulsion  n'est  pas  stable.  Il  suOit  d'agiter  le  liqyidfi  paoc  U 
reproduire. 
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des  plus  intéressantes  à  étudier.  Rajouterai  qu'elle  donnera  un  nouvel  appui  à  l'opinion  que 
je  soutiens  depuis  trois  ans,  savoir  :  Que  lei  ferments  sont  des  êtres  vivants  (1). 

Aussi,  pour  atteindre  ce  dernier  but,  j'examinerai  Taction  de  l'acide  phénique  sur  les  êtres 
vivants  depivis  les  microphytes  et  les  microzoaires  jusqu'aux  végétaux  et  aux  animaux  le^ 
plus  parfaits. 

ACTION  us   l'acide  PHÉNIOUE  SUR  LES  VÉGÉTAUX. 

Mucédinées  (moisissures).  —Les  mucédinées  sont  rapidement  détruites  par  Taeide  phé- 
nique. L'^ir  chargé  d'une  petite  quantité  de  cet  acide  suffit  pour  produire  cet  eret. 

Leurs  spores  ne  végètent  pas  sur  des  matières  organiques  qui  contiennent  un  millième  de 
cet  acide. 

On  peut  s'assurer  de  cette  action  par  des  expériences  bien  simples.  Il  suffit  d'abandonner, 
dans  un  grand  bocal  en  communication  directe  avec  l'air  atmosphérique,  un  morceau  de  chair 
musculaire;  celle-ci  s'altère,  se  couvre  de  moisissures  et  l'air  du  bocal  devient  infect.  Si, 
dans  cet  état,  on  fait  tomber  par  gotfttes,  au  fond  du  vase,  une  petite  quantité  d'acide  phé- 
nique sans  toucher  aux  moisissureis,  celles-ci  ne  tardent  pas  à  s'affaisser  et  à  se  dessécher. 
En  même  temps  la  mauvaise  odeur  disparaît 

Si  Ton  enlève  avec  précaution  un  gâteau  de  moisissures  développé  sur  un  suc  d'herbes,  et 
qu'on  le  place  sur  du  suc  frais  de  la  même  plante  contenant  un  millième  d'acide  phénique, 
les  moisissures  meurent,  tandis  que,  placées  sur  le  même  suc  ne  contenant  pas  d'acide  phé- 
nique, elles  continuent  à  se  développer. 

Enfin  si,  recueillant  les  spores  de  ces  mucédinées,  on  les  répand  à  la  surface  d'un  suc 
d'herbes  contenant  un  millième  d'acide  phénique  pur,  il  ne  se  développe  pas  de  moisissures; 
mais  si  l'ensemencement  se  fait  sur  du  suc  d'herbes  pur,  elles  se  développent  rapidement.     . 

Lorsque  j'étudierai  l'action  de  l'acide  phénique  sur  les  ferments,  je  reviendrai  sur  ces 
faits. 

Végétaux  herbacés  et  arbustes.  —  L'acide  phénique  pur  tue  instantanément  les  spongioles, 
les  tiges,  les  feuilles  et  leurs  pétioles,  les  fleurs  et  leurs  pédoncules  et  même  les  fruits.  Si 
l'on  met  à  nu  avec  précaution  les  spongioles  d'une  plante  vivace  ou  d'un  arbrisseau,  et  qu'on 
les  arrose  avec  de  l'acide  phénique  ou  des  ph'énates  dissous  et  concentrés  dans  l'eau,  ees 
végétaux  meurent  rapidement 

L'eau  contenant  un  millième  d'acide  phénique  cristallisé  ne  fait  mourir  aucune  des  parties 
des  végétaux  que  je  viens  de  mentionner  ;  mais  si  l'eau  contient  un  demi  pour  cent  d  acide, 
un  grand  nombre  de  fleurs  meurent  lorsqu'elles  ont  été  imprégnées  de  cette  solution.  Les 
feuilles,  en  général,  résistent  à  l'action  de  ce  dernier  liquide.    * 

L'eau  phéniquée  au  centième  et,  à  plus  forte  raison,  l'eau  contenant  5  pour  100  d'acide 
(eau  phéniquée  saturée)  tue  les  feuilles,  les  fleurs  et  le  raisin. 

Les  parties  des  végétaux  qui  sont  tuées  par  cet  acide  se  dessèchent  rapidement  et  se 
conservent  longtemps  sans  altération  à  l'air  libre. 

Ces  expériences,  qui  paraîtront  peut-être  plus  amusantes  qu'utiles,  sont  très-importantes 
comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

ACTION  DE  l'acide  PHÉNIQUE  SDR  LES  ANIMAUX. 

J'ai  étudié  l'action  de  l'acide  phénique  sur  les  microzoaires  et  sur  un  grand  nombre  d'autres 
animaux  appartenant  aux  quatre  grandes  divisions  de  CuVîer.  Je  vais  successivement  faire 
connaître  les  expériences  que  j'ai  faites,  puis  je  les  interpréterai. 

ZoopHTTES.  —  Microzoaires  ou  protozoaires.  —  J'ai  constaté  qu'une  quantité  impondérable 
d'acide  phénique  suffit  pour  faire  mourir  les  microzoaires  suivants  : 

(1)  Voyez  î  !•  Du  coaltar  saponiné  2«  Considérations  sur  le  rôle  des  infusoires  et  des  matières  albuminoidea 
dans  la  fermentation^  la  germination  et  la  fécondation. 
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Bacterium.  Monades.  Spirillum. 

Vibrions.  Englena.  Rotifères. 

Spennatozoaires.  Vorticelte. 

Dans  plusieurs  expériences,  j'ai  constaté  qu'une  lame  de  verre  que  Ton  a  f^ongét  dans  de 
Feau  saturée  d'acide  phénique,  puis  essuyée,  retient  assez  de  cet  acide  pour  les  faire  mourir 
ou  les  rendre  immobiles  (I). 

Si,  dans  un  liquide  animal  putréfié  contenant  en  quantité  des  baetériiim,  des  Tibrions  et 
des  monadiens,  on  ajoute  on  mHiènte  d'acide  phénique,  tovs  ces  petits  êtres  meurent  instan- 
tanément; la  fermentation  putride  s'arrête  instantanément,  et,  si  le  vase  est  en  commun!* 
caution  avec  l'air  atmosphérique,  la  désinfection  en  est  1»  conséquence. 

Atcarides  Umbricàîdei.  —  Ces  petits  animaux  meurent  rapidement  dans  de  l'eau  contenant 
un  demi  pour  cent  d'acide  phénique. 

Une  petite  fille  de  cinq  ans,  qui  était  tourmentée  par  ces  vers,  prit  un  lavement  composé 
de  la  manière  suivante  : 

Eau  de  fontaine 100  graaMues. 

Acide  phénique 60  centigrammes. 

Elle  rendit  une  grande  quantité  de  ces  animaux.  Tous  étaient  morts. 

Lombrics  terrestres.'-'ie  pris  dans  la  terre  une  vingtaine  de  ces  vers  4e  diverses  dimensions. 
Les  plus  petits  étaient  longs  de  trois  à  quatre  centimètres,  et  les  plus  grands  en  avaient  vingt 
environ.  Je  répandis  au  fond  d'un  grand  pot  une  vingtaine  de  gouttes  d'acide  phénique  pur. 
le  couvris  ce  vase  avec  de  la  mousseline  sur  laquelle  je  plaçai  tous  ces  lombrics.  Ils  se  trou- 
vaient à  quinze  centimètres  de  distance  de  l'acide.  Ce  n'était  donc  que  ses  émanations  mêlées 
avec  une  assez  grande  quantité  d'air  qui  pouvaient  les  atteindre,  l'ajouterai  que  l'expérience 
se  faisait  dans  un  grand  jardin  à  la  campagne.  En  moins  d'une  minute,  ces  lombrics  prirent 
une  teinte  violacée  très-foncée,  leur  peau  se  rida  et  leurs  mouvements,  d'abord  précipités,  se 
ralentirent.  Cinq  minutes  après  ils  étaient  tous  morts.  Deux  de  ces  vers,  que  j'avais  séparés 
des  premiers  une  minute  après  les  avoir  soumis  aux  émanations  de  l'acide  phénique,  sont 
morts  aussi  rapidement  que  ceux  qui  étaient  restés  exposés  aux  émanations  de  cet  acide. 

Cette  expérience  me  parait  démontrer  qu'une  minute  d'action  de  l'air  chargé  de  vapeur 
d'acide  pbénique  suffit  pour  faire  mourir  ces  animaux  (2).        , 

Articulés. 
Cousins. 
Puces. 
Pucerons. 
Punaises. 

Fourmis  et  leurs  œufe. 
Papillons,  œufs  et 

chenilles. 
Criquets. 
Grillon. 

MoUnsques, 


Sangsues. 

Lombrics. 

Cloportes. 

Sarcopte  de  la  gale. 

Araignées. 

Myriapodes. 

Morpions. 

Poux. 

Mouche  commune. 


Altise  et  sa  larve. 

Coccinelles. 

Capricorne. 

Cantharides. 

Bousier. 

Hanneton  et  sa  larve. 

Carabe  doré. 

Perce-oreilles. 


Escargots. 

Petite  limace  grise. 


Grande  limace  grise. 
Limaces  rouges. 


(1)  On  obtient  le  même  résultat  avec  de  la  benzine  rectifiée. 

(3)  Cette  expérience  a  été  faite  ponr  démontrer  anx  vétérinaires  qa*il  serait  possible  de  combattre,  peut* 
être  e£Bcacement,  les  affections  verminenses  des  voies  respiratoires  avec  cet  adde.  Tous  les  médecins  qui  se 
sont  occupés  de  pathologie  comparée  savent  combien  sont  grands  les  ravages  occasionnés  par  le  sirongylus 
mitruruê  et  d'autres  vers  qui  apparaissent  par  épizooties.  Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  encore  trouvé  de  remède 
efficace.  Il  est  donc  rationnel  d'essayer  l'action  de  cet  aicide. 
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Poissons,  Souris.      \  « 

GrenottiUes.  Chiens.     1 1 

Salamandres  aquatiques.  Cheval..     {  a 

Homme*    /  * 
Tous  ces  animaux^  excepté^ceux  qui  appartiennent  à  la  classe  des  maoBOEmifèreSy  sont  npi«< 
devient  tués  par  une  petite  quantité  de  cet  acide. 

ie$  ceub  de  fourmjis,  de  perce-oreilles  et  ceu^  de  plusieurs  espèces  de  papillons  m^^urent 

sLç^  Iqs  arrose  une  seule  fois  avec  de  l'eau  contenant  un  demi  pour  cent  d'acide  phéniq«ie« 

Les  larves  de  papillons  et  du  hanneton  (chenilles»  mans)  et  d'autres  meurent  en  quelque» 

minutes  si  on  les  arrose  avec  de  Teau  saturée  d*acide  phénique  (5  pour  iO(^.  Leur  mort  est 

moins  prompte  si  l'eau  ne  contient  que  1  pour  100  d'acide. 

Tous  les  animaux  appartenant  aux  articulés,  excepté  les  san^ues  et  les  lombrics  qui 
figurent  sur  la  liste  précédente,  ont  été  placés  dans  des  boîtes  en  carton,  percées  de  nombreux 
trous  d'épingles  sur  toutes  leurs  Caces  et  dont  l'intérieur  avait  été  complètement  enduit 
d'acide  phénique.  Le  carton  offre  un  avantage  pour  ces  expériences  :  Tacide  phénique  le  pé- 
nètre et  sa  surface  graisse  à  peine  Le  doigt  qui  le  parcourt.  Il  n' j  a  donc  pas  d'action  directe 
sur  les  téguments  de  l'animal.  C'est  par  les  organes  respiratoires  qu'il  agit.  Tous  ces  animaux 
meurent  rapidement  dans  ces  conditions.  Quelques-uns,  comme  les  pucerons,  les  charançons, 
les  fourmis  et  les  punaises,  meurent  en  une  minute  ;  d'autres,  comme  le  hanneton,  la  canr 
tharide,  résistent  plus  longtemps;  pas  un  n'a  vécu  dans  ces  boites  plus  de  dix  minutes* 

Sî  l'on  plonge  un  insecte  daxis  de  l'eau  contenant  un  millième  d'acide  phénique  et  qu'on 
le  retire  aussitôt,  l'animal  paraît  engourdi  et  comme  paralysé.  Mais,  si  en  cet  état  on  le 
laisse  à  l'air  libre,  il  se  ranime  peu  à  peu  et  revient  à  la  santé.  Cette  action  de  faibles  doses 
pourra  être  utilisée  pour  leur  étude.  Les  mollusques  indiqués  dans  la  liste  précédente 
meurent  s'ils  subissent  pendant  une  minute  l'action  de  l'eau  phénique  au  millième. 

Les  poissons,  les  grenouilles,  les  têtards,,  les  larves  de  salamandres  aquatiques  et  les 
sangsues  meurent  en  quelques  instants  dans  de  l'eau  contenant  5  pour  100  d'acide  phénique^ 
ns  meurent  aussi,  mais  plus  lentement,  dans  de  l'eau  phéniquée  au  millième. 

Les  membres  antérieurs  des  grenouilles  se  paralysent  les  premiers,  et  peu  à  peu  ces  ani- 
maux deviennent  immobiles.  Si,  en  cet  état,  on  les  retire  du  liquide  toxique  et  qu'on  les 
place  à  l'air,  après  quelques  instants,  les  contractions  du  cœur,  qui  étaient  suspendues,  re- 
viennent, mais  à  des  distances  éloignées.  Il  semble  qu'en  perdant  de  Tacide  phénique  par 
évaporation  la  vie  se  ranime.  En  cet  état,  l'animal  peut  languir  pendant  une  heure,  mais  la 
mort  arrive  fatalement  La  sensibilité  est  considérablement  affaiblie  dès  les  premiers  mo- 
ments de  l'action  de  l'acide.  Tandis  que  la  contraction  niusculaire  persiste,  si  l'on  met  le  cœur 
de  la  grenouille  à  découvert,  on  constate  que  la  suspension  des  battements  a  lieu  pendant 
la  diastole.  MM.  les  docteurs  Vulpian  et  Phelipeaux  ont  constaté  avec  moi,  au  Muséum,  ces 
derniers  faits. 

Mahmiféres.  —  J'ai  étudié  l'action  de  cet  acide  sur  des  sourisf  le  cochon  dTnde,  des  chiens, 
sur  le  cheval  et  aussi  sur  l'homme. 

Applications  externes,  —  Action  sur  la  peau.  —  Si  l'on  applique  de  l'acide  phénique  pur  sur 

la  peau  rosée  d*un  cochon  d'Inde,  à  l'aide  d'un  pinceau,  elle  devient  d'un  blanc  laiteux  en 

quelques  instants.  Peu  à  peu  cette  coloration  disparaît;  l'épideime  se  ride,  se  sèche,  et  la 

teinte  laiteuse  est  remplacée  par  une  coloration  brune  qui  persiste  pendant  assez  longtemps. 

Sur  la  peau  de  Thomme  on  observe  les  phénomènes  suivants  : 

Immédiatement  après  l'application  d'une  couche  mince  de  cet  acide,  on  ressent  une  cuisson 
assez  vive  qui  dure  environ  une  heure.  L'épiderme  se  ride,  puis,  en  même  temps,  on  aperçoit 
la  formation  d'un  corps  blanc  qui  s'étend  à  toute  la  partie  occupée  par  l'aeide.  On  suit  sa/of" 
mation  avec  facilité.  Cette  coloration  blanche  résulte  de  l'action  de  l'acide  phénique  sur  Tal- 
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bomîne  du  «orps  muqiieux  ;  elle  disparaît  peu  à  peu  et  est  renpiâcée  nj^ement  par  ane  eoa- 
gestion  qui  persiste  une  vingtaine  de  jours.  Cette  congestioE  offtre  tons  les  caraetères  d^ine 
inilaflMfialion  iatense  (rougeur,  chaleur,  gonflement).  Si  l'on  décbire  un  peu  de  répiderme^  qui 
parait  souleTô  comme  dêats  la  vésication  par  l'ammoniaque,  il  ne  s'écoule  point  de  séroéit^. 
Cette  différente  me  paraît  résulter  de  la  coagulatiou  de  Talbumine.  L'épidenne  se  détache 
peu  à  peu,  et  lorsque  son  exfoliation  est  complète,  une  lâche  brune,  plus  ou  moins  foncée, 
suivant  les  sujets,  témoigne  pendant  assez  longtemps  de  l'action  énergique  de  cet  acide. 

Dans  les  essais  assez  nombreux  que  j'ai  £aits  sur  mes  bras  et  sur  ceux  de  plusieurs  de  mes 
attiis,  les  mêmes  résultats  ont  été  observés.  La  durée  de  la  cuisson  n'a  jamais  dépassé  une 
henre.  La  rougeur  de  la  peau  a  persisté  pendant  une  vingtaine  de  jours,  et  jamais  d'inflam- 
mation ne  s  est  développée  aprè»  son  application.  Cependant,  d'après  tous  les  caractères  qae 
je  viens  de  donner,  on  ne  peut  méconnaître  que  Tacide  phénique  peut  produire  sur  la  peau 
nne  véritable  brûlure  an  second  degré. 

Aciimi  de  Vtunde  phénique  tur  ks  membranes  muqueuseSé  —  D'après  ee  que  je  viens  de  dire  de 
Taction  de  Facide  phénique  sur  la  peau  on  prévoit  quelle  peut  être  celle  qu'il  exerce  sur  les 
membranes  muqueuses  :  cuisson  vive,  raccornissement  de  répithélium»  coloration  laiteuse, 
tels  sont  les  phénomènes  que  l'on  observe  après  rapplication  de  l'acide  pttT.^'La  cuisson  ne 
dure  pas  aussi  longtemps  que  sur  la  peau,  surtout  sur  celles  qui  sont  le  siège  d'une  abondante 
sécrétion.  Cela  tient  sans  doute  à  l'élimination  de  Tacide  et  à  son  atténuation  qui  résulte  de 
son  mélange  avec  le  liquide  sécrété.  L'épithelium  revient  assez  vite  à  l'état  normal. 

IntroducHon  de  l'acide  phénique  par  les  voies  respiratoires.  —  Souris.  —  Quatre  souris  ont  été 
placées  dans  deux  boîtes  en  bois  de  vingt  centimètres  de  diamètre,  percées  de  petits  trous 
sur  toutes  leurs  faces  et  enduites  complètement  à  l'intérieur  d'acide  phénique.  Une  petite 
provision  d'aliments  fut  introduite  dans  les  boîtes  en  mème4emps  que  ces  animaux.  Quatre 
jours  après^  elles  étaient  bien  vivantes  et  ne  paraissaient  point  avoir  souffert  des  émanations 
de  cet  acide. 

Cheval  de  moyenne  taille.  ^  Grâce  à  la  bienveillance  de  mon  ami  M.  H.  Krafft,  directeur  de 
l'Abattoir  municipal,  il  m'a  été  permis  de  faire  deux  expériences  sur  des  chevaux  destinés  à 
être  abattus.  Mon  ami,  M.  Gratiolet,  était  présent.  Il  a  aussi  assisté  à  un  grand  nombre  de 
mes  expériences,  m'a  aidé  de  ses  conseils  et  a  constaté  avec  moi  leurs  résultats. 

Trente  grammes  d'acide  phénique  pur  ont  été  répandus  sur  une  poignée  d'étoupe  et  ren- 
fermés dans  un  sac  de  toile,  dans  lequel  a  été  emprisonné  le  museau  du  cheval.  Cet  animal 
a  respiré  de  la  sorle  de  l'air  chargé  d'acide  phénique  dont  la  volatilisation  était  accélérée  par 
un  soleil  très-chaud.  L'expérience  se  faisait  dans  une  grande  cour  en  plein  soleil.  Elle  a 
duré  une  heure  trente  minutes.  L'animal,  pendant  ce  temps,  n'a  paru  éprouver  aucune  sorte 
d'incommodité.  Ni  les  yeux,  ni  les  oreilles,  ni  le  thorax  n'étaient  le  siège  de  mouvements 
indiquant  une  angoisse  quelconque.  Au  terme  de  l'expérience,  c'est-à-dire  au  bout  d'une 
heure  trente  minutes,  l'animal  paraissait  être  dans  un  état  de  santé  parfait. 

Ces  expériences  prouvent  que  les  animaux  supérieurs  peuvent  respirer  pendant  longtemps, 
sans  danger,  les  émanations  de  l'acide  phénique. 

Emploi  à  l'intérieur.  —  Aciàe  phénique  pur.  —  l'ai  étudié  l'action  de  l'acide  phénique  à  l'in- 
térieur sur  une  douzaine  de  chiens,  sur  un  cheval  et  sur  l'homme.  Je  passerai  ici  sous  silence 
le  détail  de  mes  expériences  et  ferai  connaître  de  suite  le  mode  d'action  que  j'ai  observé. 

MODE  d'action  DE  l'AQDB  PHÉNIQUE. 

Un  fait  général,  remarquable,  qui  ressort  de  mes  expériences,  est  l'action  toxique  énergique 
que  l'acide  phénique  exerce  sur  les  végétaux  et  sur  les  animaux  inférieurs. 

Yégéta^fix.  —  Lorsqu'on  examine  l'action  de  cet  acide  sur  une  feuille  semi-transparente,  on 
constate  facilement  qu'il  coagule  l'albumine,  et  que  le  parenchyme  et  l'épiderme  se  res- 
serrent. On  constate  aussi  ces  effets  sur  plusieurs  des  autres  parties  des  végétaux  dont  j'ai 
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fulé.  Celle  aetion  permet  d'expliquer  pourquoi  les  microphytes  et  les  mterozoaires,  dont  les 
tissus  sont  ^  d^icats,  meurent  si  rapidement  en  sa  présence. 

iuMMHkr.  —  Tous  les  animauiL  à  peau  nue  et  ceux  qui  vivent  dans  Teau  meurent  plus  ra- 
pidement que  ceux  dont  la  vie  est  aérienne  et  ({ui  ont  une  enveloppe  solide.  Cette  différenoe 
me  paraît  résulter  de  la  puissance  d'absorption,  qui  est  beaucoup  plus  grande  cbez  les  pre- 
miers que  cbez  les  derniers. 

Lorsqu'on  observe  Faction  de  l'eau  saturée  (5  pour  100  d'acide)  sur  les  poissons^  les  gre- 
nouilles, les  têtards  ou  d*autres  animaux  à  peau  nue,  on  reconnaît  que  ce  tégument  se  flétrit, 
se  resserre  rapidement  et  devient  laiteux.  Ce  dernier  effet  résulte  de  la  coagulation  de  l'albu- 
mine. Les  branchies  des  poissons  et  des  larves  de  salamandres  prennent  aussi  cette  colora- 
tion blanche.  J'ai  dit  précédemment  que  l'acide  phénique  coagule  le  sang. 

La  coagulation  de  l'albumine  que  j'observais  me  fit  supposer  que  la  mort  de  ces  animaux 
pourrait  bien  être  le  résultat  de  la  coagulation  de  leur  sang.  Pour  vérifier  cette  hypothèse, 
j'examinai  son  action  sur  les  branchies  des  larves  de  salamandres  qui,  comme  on  le  sait, 
permettent  de  voir  avec  une  grande  facilité,  à  Taide  du  microscope,  la  circulation  du  sang. 
Mon  ami,  M.  Gratiolet,  si  habitué  à  toutes  ces  recherches,  voulut  bien  constater  avec  moi  les 
résultats  de  cette  action.  Nous  reconnûmes  que  l'eau  phéniquée  saturée  arrête  brusquement  la 
circulation  sans  altérer  ni  la  forme,  ni  l'aspect  des  globules.  Tout  le  changement  consiste 
dans  leur  immobilité.  Dans  la  coagulation  du  sang  par  les  acides  minéraux,  les  globules  sont 
déformés.  Id,  rien  de  pareil.  D'ailleurs,  dans  les  autopsies  du  chien  et  du  cheval  que  j'ai  foites 
nous  avons  constaté  que  le  sang  n*était  pas  coagulé.  Ce  n'est  donc  pas  de  cette  manière  que 
Tacide  phénique  les  fait  mourir.  L'action  de  l'acide  phénique  sur  les  globules  du  sang  semble 
donner  raison  aux  auteurs  qui  pensent  que  ces  globules  sont  des  êtres  vivants. 

Les  insectes  qui  ont  été  soumis  à  l'action  de  faibles  doses  paraissent  asphyxiés.  Ils  sont 
immobiles.  Puis,  peu  à  peu,  sous  l'influence  de  l'air,  ils  exécutent  d'abord  quelques  mouve- 
ments avec  difficulté  et  ne  tardent  pas  à  recouvrer  toute  leur  agilité. 

Les  chiens  sont  aussi  violemment  impressionnés;  ils  tombent  comme  foudroyés  (I);  puis 
aussi,  et  rapidement,  ils  reviennent  à  l'état  normal.  Les  congestions  que  nous  avons  consta- 
tées sur  les  centres  nerveux  rendent  très- bien  compte  des  effets  observés.  La  disparition 
graduelle  des  symptômes  me  paraît  tenir  à  la  volatilisation  de  l'acide. 

Il  est  probable  que  le  cheval  qui  a  été  abattu  et  dont  j'ai  fait  l'autopsie  ne  serait  pas  mort. 
Les  expériences  que  j'ai  faites  sur  les  ctiiens  permettent  de  le  croire.  Les  congestions  que  j'ai 
observées  dans  ses  organes  se  seraient  probablement  dissipées  comme  elles  l'ont  fait  sur  les 
chiens. 

La  chute  presque  instantanée  des  animaux  qui  ont  pris  l'acide  phénique  en  dissolution 
dans  l'eau  me  parait  tenir  à  une  violente  douleur  gastrique  et  à  la  rapidité  avec  laquelle  il 
est  absorbé  et  porté  sur  les  centres  nerveux.  C'est  donc  sur  le  système  nerveux  que  l'acide 
phénique  agit  principalement.  11  faut  tenir  compte  de  l'état  de  congestion  constaté  dans  plu- 
sieurs autres  organes.  Mais  lorsqu'on  voit  les  chiens  revenir  si  rapidement  à  la  santé,  après 
avoir  présenté  des  symptômes  effrayants  pour  leur  existence,  les  lésions  de  ces  organes  ne 
me  paraissent  pas  jouer  un  rôle  important. 

CHAPITRE  111. 

Action  de  l'acide  phénique  sur  les  ferments,  les  venins,  les  virus 

et  les  miasmes. 

Ponr  traiter  cette  question  avec  méthode,  voici  l'ordre  que  je  suivrai  pour  son  étude:  j'exa- 
minerai Faction  de  l'acide  phonique  : 

(1)  Un  à  deux  grammes  d'acMe,  dissou»  dans  Teau,  suffisent,  selon  le  volume  des  chiens,  pour  obtenir  ce 
résultat. 
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lo  Sur  les  fermeats  qui  se  produisent  dans  les  matières  que  la  vie  a  abandonnées  (fermen- 
tations spontanées)  ; 

2p  Sur  les  ferments  qui  se  forment  pendant  la  vie  (myrosine,  synaptase,  diastase,  etc.); 

3»  Sur  les  venins,  les  virus  et  les  miasmes. 

Comme  on  le  voit»  pour  cette  étude,  j'accepte  la  question  des  ferments  telle  qu'elle  existe 
dans  les  ouvrages  des  chimistes  ;  mais  je  me  réserve  d'examiner  si  tous  ces  agents  sont  des 
ferments^  quelle  est  leur  nature  et  s'il  existe  des  moyens  de  les  distinguer.  Les  points  de  ces 
questions  qui  ne  seront  pas  traités  dans  ce  chapitre  le  seront  successivement  dans  les  ap- 
plications. 

A.  —  Action  de  V acide  phénique  sur  les  ferments  qui  se  forment  dans  les  matières  que  la  vie  a 
abandonnées.  -^  On  sait  depuis  longtemps  que  les  matières  végétales  ou  animales  que  la  vie  a 
abandonnées  s*altèrent  promptement  au  contact  d^  Tair,  dans  de  certaines  conditions  d'humi- 
dité et  de  température.  On  a  donné  à  cette  altération  le  nom  de  fermentation,  et  à  Tagent  quî 
la  provoque  celui  de  ferment. 

Aujourd'hui,  tout  le  monde  est  d'accord  sur  les  phénomènes  que  présentent  les  fermenta- 
tions spontanées  ;  ce  n'est  que  sur  la  nature  des  ferments  que  les  opinions  diffèrent.  C'est 
donc  sur  ce  dernier  point  que  je  vais  appeler  l'attention. 

Examinons  d'abord  les  faits,  leur  interprétation  viendra  ensuite.  Un  millième  d'acide  phé- 
nique suffit  pour  empêcher  la  formation  des  ferments  qui  provoquent  les  fermentations  spon- 
tanées. Mais  pour  obtenir  ce  résultat  et  pour  que  l'effet  soit  durable  avec  cette  faible  pro- 
portion»  il  faut  opérer  en  vases  clos.  Sans  cette  précaution,  l'acide  phénique  se  volatilise, 
malgré  sa  dissolution  dans  l'eau  ;  alors,  la  matière  ayant  perdu  sa  protection^  se  trouve 
ramenée  auK  conditions  naturelles  et  fermente. 

J'ai  constaté  ces  faits  sur  de  l'urine,  du  moût  de  raisin,  des  sucs  d'herbes,  des  dissolutions 
d'œufs,  de  la  viande  et  sur  des  oiseaux  entiers  (j).  Je  rapporterai  seulement  trois  de  ces 
expériences,  où  l'action  de  l'acide  phénique  est  mise  en  grande  évidence  ;  les  voici  : 

A.  —  Un  œuf  frais  fut  dissous  dans  200  grammes  d'eau  de  fontaine.  Cette  dissolution  fut 
placée  dans  un  bocal  à  large  ouverture,  d'un  litre  de  capacité,  dont  tout  l'intérieur  avait  été 
enduit,  à  l'aide  d'un  pinceau,  d'une  couche  mince  d'acide  phénique.  Dans  cet  état,  je  le  fermai 
avec  du  parchemin  et  l'abandonnai  pendant  deux  mois  dans  une  température  de  18 
à  20<^  centigrades.  Après  ces  deux  mois  d'expérience,  ht  saveur  du  liquide  était  celle  de 
l'œuf  frais.  On  percevait  aussi  faiblement  celle  de  l'acide  phénique.  Un  très-léger  dépôt 
d'albumine  coagulée  s'était  formé. 

Cette  expérience  est  très-intéressante  pour  étudier  la  nature  des  ferments.  Je  fei*ai  seule- 
ment remarquer^  pour  le  moment,  que  le  liquide  était  en  communication  avec  l'air,  et  que 
presque  toute  la  matière  albumineuse  est  restée  intacte,  n'ayant  pas  été  attaquée  par  l'acide 
phénique.  Ce  n'est  donc  pas  en  se  combinant  avec  l'albumine  que  cet  acide  a  empêché  la 
fermentation. 

0.  —  550  grammes  de  viande  fratche  de  bœuf  furent  placés  dans  un  bocal  de  1,200  grammes 
de  capacité,  dont  l'intérieur,  comme  dans  l'expérience  précédente,  avait  été  enduit,  à  l'aide 
d'un  pinceau,  d'une  couche  mince  d'acide  phénique.  Le  vase  fut  bouché  avec  un  liège 
bien  ajusté,  lequel  a  été  enduit  d'acide  phénique  et  entièrement  recouvert  de  cire  à  cacheter 
les  bouteilles.  J'ai  introduit  la  viande  dans  ce  vase  avec  précaution^  pour  éviter  son  contact 
avfccl'acide. 

Cette-  expérience  a  été  répétée  six  fois.  Elle  n'a  réussi  complètement  que  trois  fois.  Dans 
Tune,  la  viande  s'est  conservée  pendant  six  mois,  et,  dans  les  deux  autres»  au  bout  de 
huit  mois,  elle  présentait  l'aspect  rosé  de  la  viande  fraîche.  Quelques  points  qui  avaient 

(1)  J'ai  aussi  empôcbé  la  fermentation  de  Turine,  du  moût  de  raisin,  du  suc  d'herbes  et  de  la  dissolution 
d'œulb  en  enduisant  Tintéiieur  des  vases  avec  de  la  benzine  rectifiée  ou  avec  du  goudron  de  houiUe. 
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touché  Tacide  phéniqne  araient  pri»  «te  teinte- Mmdifttrei  #ii«actiaitla  wnÉaiTuiidetryaies 
après  huit  mois  de  séjour.  Elle  avait  uae  odeur  prononcée  d'acide  phéniqKaLijMréedaMfde 
Teau  de  fontaine  et  cuite  avec  des  choux,  cette- vmttde,  q«i  a  élé  gofttée  pw  piodeurs  par* 
sonnes,  a  été  trouvée  passable.  L'acide  phénique  pourrait  donc  être  emplojiié  àtk  eooseiïration 
de  fa  viande  fraîche.  Avec  hù,  on  serait  sûr  de  le  pas  intPOduiMâe  ferooiEtdttiaL'éQMMMnie, 
ce  qui  serait  un  grand  avantage  sur  les  autres  moyens  da  constralioa  en  BBâfe;  Seukniiol« 
lu  difficulté  de  la  conservation  par  ee  moyen,  c*est  d'empèeher  la  eommwninatioa  da  vaee 
avec  Tair,  pour  empêcher  la  volatilisatien  de  l'acide  phénique.  dans  lea^troiftei^rifinoes  où 
la  conservation  n'a  jias  été  longue,  on  ne  trouvait  plus  d'acide  phénique.  Il  s'étaît  dono 
échappé  des  vases. 

C.  —  Deux  moineaux  que  je  Venais  de  tuer  fuirent  placés  entiers  dans  deux  bocaux  diflU- 
rents,  dont  la  paroi  interne  et  les  bouchons  avaient  été  enduite  d'aeide  phénique.  Las  beur 
chons  ftirent  entièrement  recouverts  de  cire  à  cacheter.  L'expérience  conmença  au  mois 
de  juin.  Au  bout  d'un  mois,  un  des  deux  bocaux  offrait  à  travers  son  bouchon  une  odeur 
putride,  preuve  de  sa  communication  avec  Pair.  L'autre  fut  extrait  trois  moi^  après».  Ifc  ne 
présentait  pas  de  traces  d'altération.  Les  tissus  étaient  frais  et  les  plumes  aussi  sididemont 
fixées  (pie  le  premier  jour. 

rai  feit  d'autres  expériences  sur  des  samcfssons  et  de  la  viande  de  pore,  en  les  enduisant 
avec  un  mélange  fiait  avec  parties  égales  d'huile  d'oeilletle  et  d'adde  phénique.  Us  se  sont  pal^ 
faitement  conservés. 

Ces  expériences  démontrent  que  l'acide  phénique  empêche  les  fermentations  spontanées. 
Puisque  les  fermentations  sont  précédées  de  la  formation  de  ferments,  ces  agents  ne  prennent 
donc  pas  naissance  en  présence  de  cet  acide. 

Expériences  ^i  démontrent  que  Vacide  phénique  détruit  les  ferments. 

lo  15  grammes  de  levure  de  bière  ont  été  pétris  pendant  quelques  instants  dans  de  Peau 
saturée  d'acide  phénique  (5  pour  100)  et  introduits  ensuite  dans  160  grammes  d'eau  forte- 
ment sucrée.  Malgré  la  température  la  plus  favorable  (20  à  25<>  centigrades),  au  bout  de  huit 
jours  on  n'observait  pas  le  moindre  signe  de  fermentation. 

AsUre  espérience  sur  la  leuûre  de  bière. 

2»  Sucre  blane Sgrammes. 

Eau 60  grammes. 

Levure  de  bière 50  centigrammes. 

€es  substances  ont  été  introduites' dans  un  flacon  de  100  grammes  de  capacité»  dont  l'inté- 
rieur avait  été  endtiit  d'acide  phénique  à  l'aide  d'uU' pinceau..  Le  vase>  bouché  avec  soin, 
a  été  recouvert  d*une  couche  épaisse  de  cire  à<  caeheter  depuis  le  bouchon  jusqu'au  goulot. 
Trois  mois  après,  on  n'observait  aucun  phénomène  de  fermentation,  l'avais  préparé  deux 
flacons  de  la  même  manière.  Aujourd'hui,  près  de  deux  ans  après  la  mise  en  expérience^ 
celui  que  je  conserve  n'a  pas  encore  fermenté  (1). 

Dans  ces  bocaux  il  y  a  autant  d*airque  de  liquide,,  puisque  le  vase  est  à  moitié  rempli  ;  ce 
n^est  dt)nc  pas  l'air  qui  manque*  Cependant,  hi  fermentation  n'a  pas  lieu.  Le  ferment  est 
donc  détruit  ou  rédtrit  à  l'impuissattce.  Je  doia  dire^  pour  éviter  toute  otyection,  qu'une  exr 
péijlence  comparative,  faite*  avec  hb  même  levure,  dans  les  condition»  ordinaires,  a  provoqué 
très-rapidement  la  fermentation.  On  ne  peut  donc  pas  accuser  la  qualité  de  la  levûiUL 

3*  Du  caséum,  lecueflli'  dam  les  mitières  féoales  d\uL  malade»  a  été  ahuftdonné  dans  l'eau 
jusqu'à  ce  que  la  fermentatiott  l'ait  réduit  en  bouillie; 

^  Du  sang  de  bœuf  en  putréfiBietioû  depuie  quatre  vaxm  ; 

(1)  Des  expériences  semblables  ont  été  faites  avec  la  benrine  lectifiée  et  le  gouâix>n  de  houiUe.  BOtt  nfont 
donné  les  mêmes  résultats. 
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5*  Be  it  vhAde  de  émût  en  putréfaction  4aiis  T^eau  depuiA  trois  mois  ; 

6^  Enfin,  des  matières  fécales  ont  été  traitées  par  Tacide  phénique.  Toutes  ces  matières 
étaient  iiifeotes.<i6nes  d«s  troisièaM^^iBatrîtoe  et  cinquième  expériences  étaient  dangereuses 
à  respirer.     . 

Tontes  ces  matières,  traitées  pur  Tacide  pbéoiqiie,  ont  cessé  de  fermenter.  Tous  les  inûi- 
soires  (baotérium,  viliriens,  monades,^  etc.)  'qui  grouillaient  dans  oes  liquides  sont  morts  in- 
stantanément en  ppésenee  de  Taoïâe  pbéaique.  Ces  deux  phénomènes  (2»Tét  de  la  fermenta- 
tion et  mort  des  ii^soires)  sont  ooncomitanis.  Les  gaz  putrides  se  dégagent  peu  à.  peu,  et  en 
très-^eu  de  tonps  la  matière  n'^re  plus  que  J'odeur  de  i'acide  phéuique.  (Une  très-j>etite 
quantité  d'acide  phéniqu  suffit  pour  ^tenir  ce  TésulM  (1)0  Mais  si  en  cet  état  la  matière 
reste  en  communication  directe  avec  !*air  atmosphérique,  speu  à  peu  Tacide  phénique  se  vola- 
tilise, et  lorsqu'il  a  disparu,  la  matière  fermente  de  nouveau  et  les  infusoires  cités  plus  haut 
reparaissent  C'est  donc  l'air  qui  les  a  apportés,  fiuisque  tous  ceu\i[ui  étaient  dans  la  matière 
ont  été  détruits  au  commencement  de  Texpériencc. 

Une  expérience  bien  simple  peut  démontrer  tiu'il  en  est  ainsi.  Si,  après  avoir  introduit 
Tacide  phénique  dans  la  nmti^  putride,  on  empoche  sa  communication  directe  avec  l'atmo- 
sphère en  bouchant  hemélifuesient  le  vase,  cette  matière  n'est  pas  désinfectée  et  on  ne  re- 
trouve pas  un  seul  inftnoire  vivant.  Débouohe-Von  ce  vaae,  la  mauvaise  odeur  disparait  assez 
rapidement.  Lucide  phénique  se  volatitise  peu  à  peu,  et,  après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
selon  la  température,  la  fermentation  réparait,  et  avec  elle  les  infusoires. 

Je  reviendrai  pins  Imn  sur  ces  faits  importants. 

ÀCnON  OE  L*l£mB  PHÉNIQUE  SUR  LES  FERMENTS  QUI  SE  FORVENT  FEFfnâlfT  tk  VIE 
DES  VÉGÉTAUX  ET  DES   ANIHAUX. 

Indépendamment  des  fements  qiri  se  forment  au  contact  de  Tair,  dans  les  matières  privées 
de  la  vie,  les  chimistes  en  adfloettient  d'antres  qui  se  ppoduiseat  pendant  la  vie  des  végétaux. 
La  myrosine,  la  synaptase,  la  diastase  et  la  pectase  sont  dans  ce  cas. 

Quelques  savants  considèrent  la  ptyaline,  que  l'on  a  nommée  diastase  salivaire,  et  la  pep- 
sine comme  des  ferments.  Le  titre  de  ce  paragraphe  me  paraît  donc  bien  justifié. 

Action  de  F  acide  phénique  sur  la  fermentation  sinapisique.  —  La  fermentation  sinapisique 
résulte  de  l'action  de  la  matière  albuminolde  du  sinapis  nigra  (myrosine)  surate  myronafe  de 
potasse. 

Si  Ton  prend  de  la  farine  de  moutarde  préalablement  séchée  à  l'éCuve,  de  manière 
qu'aucune  action  ne  puisse  être  attribuée  à  Thamidité  atmosphérique,  et  qu\)n  la  délaye  dans 
de  Teau  à  15^  saturée  d'acide  phénique,  la  transformation  du  myronate  de  potasse  a  lieu 
aussi  rapidement  qu'avec  Teau  ordinaire. 

Action  de  l'acide  pliénique  sur  la  fermentation  benz&ique  on  benaoUique.  —  Cette  fermentation 
résulte  de  l'action  delà  matière  albuminolde  des  amandes  (btmic  des  amandes,  synaptase) 
sur  Tamygdaline.  Elle  donne  naissance  à  l'huile  vohtile  d'amandes  amères  composée  d'hy^ 
drure  de  benzoïïe  et  d'acide  cyanhydrique.  Si  Ton  réduit  en  pâte  d^  amandes  annères  bien 
sèches  avec  de  l'eau  saturée  d'acide  phénique,  Thuile  volatQe  d'amandes  amères  se  forme 
comme  avec  de  Feau  ordinaire.  Si,  pour  varier  l'expérience,  on  délaye  un  peu  de  blanc  des 
amandes  et  de  Tamygdaline  dans  de  Veau  p/héniqnée  satufée,  la  transformation  se  produit 
comme  précédemment. 

(t)  J^  Adt  à  la  oneine4Uiquu  d'Ocsa^»  avec  mon  ami  M.  Rapatel,  capitaine  du  génie,  une  expérience 
sur  une  Imm  d'aiBancet  qui  devait  être  vidée  les  jours  suivants.  Elle  contenait  quinze  mètres  cubes  de  ma- 
tières. Deux  cents  grammes  d'acide  phénique  pur  ont  été  dissous  dans  une  vingtaine  de  htres  d'eau  et  répandus 
dans  cette  foùe.  Quelques  odoutes  après,  Todeor  avait  complètement  diapam  ;  mais  deux  jours  après,  la  mau- 
vaise odeur  a  commencé  à  repaMdtM. 
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Action  de  V acide  phénique  sur  la  fermentation  glucosique,  —  La  fermentation  glucosique  résulte 
de  l'action  de  la  diastase  sur  la  dextrine. 

Pour  étudier  cette  action,  j'ai  pris  5  grammes  d'orge  germée  que  j'ai  réduite  en  pâte  dans 
un  mortier  de  porcelaine  et  délayée  ensuite  dans  de  Teau  à  75'.  Après  un  moment  de  contact, 
j'ai  passé  la  liqueur  avec  expression  et  j*ai  ramené  le  liquide  à  75*.  Ce  liquide  a  été  divisé  en 
deux  parties:  ^ans  l'une  j'ai  délayé  une  cuillerée  d*amidon,  dans  Tautre  une  égale  quantité 
de  cette  substance.  Seulement^  l'amidon  de  cette  dernière  a  été  préalablement  délayé  dans  de 
l'eau  saturée  d'acide,  pbénique  (1  gramme  de  cet  acide  a  été  employé).  Ces  deux  liquides  ont 
été  filtrés  après  refroidissement.  Tous  deux  sont  restés  sans  action  sur  l'eau  iodée.  Les  deux 
liqueurs,  traitées  par  le  réactif  de  Barreswil,  ont  réduit  le  sel  de  cuivre.  Il  y  a  donc  eu  trans- 
formation de  l'amidon  en  glucose.  D'où  il  suit  que  l'acide  pbénique  ne  s'est  point  opposé  à  ce 
qu'on  appelle  fermentation  glucosique  (1). 

Je  n'ai  pas  examiné  l'action  de  l'acide  pbénique  sur  la  pectase.  C'est  une  lacune  que  je 
comblerai  plus  tard. 

Quant  à  l'action  de  cet  acide  sur  la  pepsine,  il  est  permis  de  croire  qu'il  n'entrave  pas 
l'action  de  cette  substance,  puisque  des  cbiens  auxquels  j'ai  administré  deux  grammes  d'acide 
pbénique  incorporés  soit  dans  de  la  farine  de  blé,  soit  dans  une  quantité  assez  notable  de  fro- 
mage d'Italie,  ont  bien  digéré  ces  aliments.  Il  est  même  très-remarquable  que  l'acide  pbé- 
nique administré  dans  du  fromage  d'Italie  ou  mélangé  avec  d'autres  substances  alimentaires 
ne  produit  pas  les  effets  si  énergiques  dont  j*ai  parlé. 

Ainsi  donc,  l'acide  pbénique  n'empècbe  pas  les  fermentations  sinapisique,  benzoïque,  glu- 
cosique, et  ne  paraît  pas  entraver  l'action  de  la  pepsine. 

C'est  donc  un  second  caractère  différentiel  que  l'on  peut  ajouter  à  celui  que  je  viens  de 
donner  sur  le  mode  de  fonmation  de  ces  ferments.  Nous  verrons  plus  loin  qu1l  en  existe  d'au- 
tres, et  que  ces  substances  diffèrent  essentiellement  par  leur  origine,  leur  nature  et  par  leurs 
propriétés  des  ferments  qui  se  forment  dans  les  matières  privées  de  vie. 

Action  de  V acide  phénique  sur  la  fhrmentaticn  grasse. 

Lorsqu*on  examine  l'origine  des  corps  gras,  on  voit  que  toutes  les  j)arties  des  végétaux  et 
des  animaux  peuvent  en  fournir.  Dans  les  végétaux,  ce  sont  principalement  les  graines  et  les 
fruits  qui  fournissent  celles  qui  sont  le  plus  employées.  Dans  les  animaux,  les  tissus,  les  li- 
quides en  circulation  et  ceux  qui  spnt  sécrétés  par  les  organes  en  contiennent.  Les  matières 
grasses  qui  font  partie  des  tissus  des  végétaux  et  des  animaux  sont  renfermées  dans  des  cel- 
lules; celles  qui  sont  en  circulation  et  celles  que  les  organes  sécrètent  sont  mélangées  avec 
des  substances  albuminoîdes.  Il  est  donc  à  peu  près  impossible  que  dans  leur  extraction  les 
corps  gras  n'entraînent  pas  des  portions  de  ces  matières  avec  elles.  L*bumidité  atmospbé- 
rique  s*y  ajoutant,  ces  corps  se  trouvent  dans  les  conditions  [des  matières  qui  peuvent  fer- 
menter. M.  Boussingault,  dans  une  expérience  faite  sur  une  grande  écbelle,  s'est  assuré  que 
les  graines  oléagineuses  abandonnées  à  la  fermentation  produisent  un  développement  de 
cbaleur  considérable  accompagnée  de  la  conversion  de  la  matière  grasse  neutre  en  acide  gras 
libre.  Mais,  comme  je  le  dirai  plus  loin,  il  n'y  a  pas  de  fermentation  possible  sans  l'interven- 
tion de  matières  albuminoïdes.  Et  si  les  corps  gras  étaient  cbimiquement  purs,  ils  pourraient 
s'oxyder,  mais  ils  ne  fermenteraient  pas.  La  transformation  de  la  matière  grasse  neutre  en 
acide  libre  dans  les  conditions  que  j*ai  signalées  me  parait  due  au  mouvement  de  décompo- 
sition qui,  dans  ces  grandes  opérations  de  la  nature,  atteint  tant  d'autres  corps  contenus  dans 
les  matières  organiques.  Par  exemple,  les  sulfates  ne  fermentent  pas,  et  cependant  la  fermen- 
tation les  transforme  en  sulfures»  comme  M.  Cbevreul  l'a  si  bien  démontré.  Si  Tbuile  pure 
fermentait  facilement,  on  ne  s'en  serait  point  servi  pendant  longtemps  pour  prévenir  l'alté- 

(1)  Je  dois  des  remerctments  à  M.  Ch&amelle,  pharmacien  distingoé  de  Paris,  qui  a  bien  voulu  mettre  son 
laboratoire  à  ma  disposition  pour  faire  cette  expérience  et  cooslAter  avec  moi  ses  résuluu. 
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ration  de  Uqoîâes  très-fermentescibles,  tels  que  les  sucs  de  coings,  de  cerises,  de  groseilles 
et  de  nerprun,  que  les  pharmaciens  conservent  pendant  une  année  pour  les  besoins  de  la 
médecine  (1).  Les  corps  gras  animaux  servent  aussi  à  la  conservation  des  matières  animales. 
C'est  en  empêchant  le  passage  de  1  air  que  ces  substances  me  paraissent  agir. 

Le  beurre,  si  prompt  à  rancir,  doit  ce  privilège  aux  matières  animales,  principalement  à  la 
caséine  qu'il  retient.  C'est  lui  que  j'ai  choisi  de  préférence  pour  juger  l'aclion  de  Facide  phé- 
nique  sur  la  fermentation  grasse.  (Il  est  bien  entendu  que  je  n'admets  cette  fermentation 
qu'avec  les  réserves  que  j'ai  faites  un  peu  plus  haut.) 

Exp^Unces*  —  30  grammes  de  beurre  très-frais  ont  été  lavés  à  deux  reprises  avec  le  plus 
grand  soin  dans  de  l'eau  distillée  et  partagés  en  deux  portions.  La  première  a  été  introduite 
dans  un  flacon  que  Ton  a  bouché»  la  seconde  a  été  placée  dans  un  autre  flacon  de  même  di- 
mension, avec  cette  différence  que  sa  paroi  interne  a  été  enduite  d'acide  phénique.  Le  beurre 
qui  n'était  pas  protégé  par  cet  acide  était  rance  au  bout  de  huit  jours;  six  semaines  après,  la 
rancidité  était  extrême  ;  tandis  que  celui  que  protégeait  l'acide  phénique,  après  le  même 
temps  écoulé,  offrait  la  saveur  du  beurre  frais  mélangée  de  celle  dé  l'acide  phénique.  L'odorat 
ne  percevait  point  l'odeur  du  beurre  rance.  Dans  ce  cas,  les  organes  du  goût  et  de  l'odorat 
valent  bien  des  réactifs. 

Les  fermenté  qui  naissent  après  la  mort  des  végétaux  et  des  animaux  sont-ils  de  même  nature  que  ceux 
qui  se  forment  pendant  la  vie  ?  Les  venins^  les  virus  et  les  miasmes  sont-ils  des  ferments? 

Avant  de  chercher  à  répondre  à  ces  différentes  questions,  la  première  chose  à  faire,  c'est 
de  définir  ce  que  c'est  qu'un  ferment.  Lorsqu'on  étudie  dans  les  auteurs  l'histoire  des  fer- 
ments, on  constate  qu'à  part  la  théorie  qui  les  considère  comme  des  êtres  vivants,  la  science 
en  était  réduite,  sur  leur  nature,  à  des  conjectures.  En  1840,Liebig  (2)  considéra  les  fermenta- 
tions comme  un  mouvement  communiqué.  Il  développa  cette  hypothèse  avec  un  grand  talent. 
Il  fit  des  rapprochements  ingénieux.  Il  cita  et  invoqua  pour  l'appuyer  un  principe  de  méca- 
nique formulé  depuis  longtemps  par  Laplace  et  Berthollet,  savoir  :  c  Une  molécule  étant  mise 
t  en  mouvement  par  une  force  quelconque  peut  communiquer  ce  mouvement  à  une  autre 
c  molécule  qui  se  trouve  en  contact  avec  elle.  »  Or,  dit-il^  nous  savons  que  le  ferment  est  un 
corps  en  décomposition  dont  les  molécules  sont  à  l'état  d'équilibre  détruit,  à  Fétat  de  mou- 
vement. D'après  lui,  toute  substance  azotée  (albuminoïde)  capable  d'être  influencée  par  l'air 
et  de  communiquer  son  ébranlement  moléculaire  à  d'autres  matières  qui  se  trouvent  en  con- 
tact avec  elle,  peut  être  considérée  comme  ferment.  Comme  on  le  voit,  celte  hypothèse  est 
séduisante,  aussi  a-l-elle  été  généralement  adoptée.  Mais  si  l'on  avait  réfléchi  avant  de  l'ad- 
mettre, on  aurait  facilement  reconnu  que,  par  le  mouvement  communiqué,  on  n'apprenait 
rien  de  nouveau.  Le  nom  de  fermentation  donné  dès  la  plus  haute  antiquité  à  ce  mouvement 
spontané  qui  s'opère  dans  les  liqueurs  aqueuses  végétales  ou  animales,  indique  que  c'est  la 
première  chose  qui  a  frappé  les  observateurs.  Ce  n'élait  donc,  à  ce  point  de  vue,  qu'une  nou- 
velle manière  de  présenter  la  question.  La  nouveauté  de  cette  théorie  consiste  dans  le  rôle 
qu'il  fait  jouer  aux  matières  albuminoïdes.  C'était  la  première  fois  que  la  composition  chi- 
mique des  ferments  était  définie. 

Mais  je  vais  démontrer  que  cette  théorie  offre  des  contradictions  choquantes  et  qu'elle  est 
impuissante  pour  expliquer  les  phénomènes  les  plus  importants  des  fermentations.  Pour  que 
la  discussion  que  je  vais  établir  puisse  être  suivie  par  tout  le  monde,  je  rappellerai  briève- 
ment les  conditions  principales,  essentielles  au  développement  des  fermentations  spontanées. 

On  sait  que  Thumidité,  une  température  de  15  à  40"  centigrades  sont  les  conditions  les  plus 

(1)  Aujourd'hui,  l'huile  est  remplacée  par  la  méthode  d'Apert*  Hait  il  y  a  treaie  luis,  c'était  le  procédé  em- 
ployé pour  la  conserTation  de  ces  sacs. 

(2)  Chimie  organique^  1840, 1 1.  Introduction. 
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tatvœrables  à  leur  production.  On  sait  aussi  qu'à  îséro  et  au-^tessus  tte  la  tciUfiêiMttM  fMpveà 
la  coagulation  de  l'albumine,  il  tCj  a  point  de  fmneirtartion  -possible.  Les  imttiàNfi  àt^étatd» 
siccité  ne  fermentent  pas. 

Le  levure  de  bière  que  Ton  a  fait  bouillir  dauB  Teav  et  cèHe  que  fou  a  tritttrtu  peiiint 
longtemps  dans  un  mortier  perdent  leur  propriété  de  ferment. 

La  fermentation  n'a  pas  lieu  dans  les  gaz  bydrogëne,  azote,  ni  dans^  l^Lcide  earboirîque.  fM 
assez  grand  nombre  de  poisons  arrêtent  et  préviennent  les  f);rmentations  spomrtanées. 

Tels  sont  les  fûts  les  plus  importants  de  lliistoire  des  fermentatkms.  rajotnerai  qme  ^eé 
matières  privées  de  la  vie,  placées  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  se  décom- 
poser, n'entrent  jamais  brusquement  eu  fermentation.  Il  existe  toujours  tm  certain  temps, 
qui  peut  être  de  plusieurs  jours,  entre  la  cessation  de  la  vie  et  le  commencement  de  la  dé- 
oompositioB.  Celle-ci  peut  être  avancée  par  des  conditions  atmospbérîqnes  particulières,  les 
tenq)s  orageux,  par  exemple;  mais,  malgré  les  meilleures  conditions  dans  lesquelles  h  ma^ 
tière  est  placée,  il  S'écoule  toujours  un  certain  nombre  d'beures  avant  que  la  fermentatie'ii 
s*j  établisse. 

J'appellerai  ce  premier  temps  des  fermentations,  période  d'incubation. 

Les  ferments  se  reproduisent  et  se  multiplient.  La  fermentation  de  la  bière  en  offre  ^m 
exemple  bien  rèmaprquable.  flans  la  fenneotatien  an  jus  de  raisin,  le  ferment  Balt  spontané- 
ment, se  multiplie  et  meurt. 

Cecifosé,  signalons  d'abord  les  contradictions  qui  existent  dans  la  théorie  de  Liebig. 

La  myrofline,  la  diastase,  la  synsiptaae  et  la  pectase  ne  sont  pas,  au  moment  de  leur  actioUi 
aUévées  par  l'oxygène.  11  y  a  plus,  c*est  <}tte  si  cette  altération  existait,  elles  perdraient  le 
pouvoir  d'opérer  les  fermentations  dont  j'ai  parlé. 

Ces  sulMlaimes  opèrent  instantanément  leurs  transformations.  Ils  n'y  a  point,  comme  pour 
les  ferments  des  fermentations  spontanées,  de  période  d'incubation. 

La  fermentatèon  glucosique  s'opère  k  75  degrés.  Or,  à  cette  température,  il  n'y  a  point  de 
fieraientation  spontanée  possible. 

Si,  comme  je  l'ai  fait,  on  prend  de  la  farine  de  moutarde  séchée  à  l'étuve  et  complètement 
inodore,  et  qu'en  cet  état  on  la  délaye  dans  de  la  glace  fondante  ou  dans  de  l'eau  bouillante, 
rhuile  volatîte,  dans  ces  deux  conditions,  se  forme  instantanément  On  en  obtient  moins,  il  est 
vrai,  ^'à  une  température  de  20  à  30  degrés,  mais  enûn  le  pbénomène  se  produit  C'est  l'im* 
portant  pour  la  question  que  je  discute. 

Si  l'on  réduit  en  pâte  les  amandes  amères  dans  de  la  glace  fondante  ou  dans  de  l'eau 
bouiUante,  l'huile  volatile  se  forme  aussi  instantanément  Si,  pour  varier  l'expérience,  on 
ftit  dissoudre  de  Tamygdaline  dans  de  l'eau  à  zéro  et  dans  de  Feau  bouillante,  et  qu'on  y 
^oute  de  la  synaptase  (ou  du  blanc  d'amandes  douces),  l'huile  volatile  d'amandes  amères  se 
fbraàe  aussi  instantanément  Or,  à  zéro  et  à  100*  U  n'y  a  jamais  de  fermentation  spontanée. 
La  diastase,  la  myrosine  et  la  synaptase  ne  sont  donc  pas  de  même  nature  que  les  ferments 
qui  provoquent  les  fermentations  spontanées.  Ces  faits  permettent  d'expliquer  pourquoi 
l'acide  phénique  n'empêche  pas  les  fermentations  glucosique,  sinapique  et  benzoïque. 

4e*'ai  pas  examiné  l'action  de  l'acide  phénique  sur  la  fermentation  pectique,  mais  l'ana- 
taigie  qui  existe  entre  la  pectase  et  les  substances  dont  je  viens  de  parler  m'autorise  à  penser 
que  la  fermentation  pectique  est  un  phénomène  de  même  nature  que  les  précédents. 

En  effet,  on  sait  que  la  pectase  transforme  rapidement  la  pectine  en  acide  pectosigue,  puis 
em  acide  pectique.  U  n'y  a  point  de  période  d'ioeubation.  Elle  n'est  accompagnée  d'aucun 
dégagement  de  gaz.  Elle  peut  s'opérer  à  l'abri  de  l'air.  Tous  ces  caractères  essentiels  de  la 
fermentation  pectique  la  distinguent  des  fermentations  spontanées. 

Continuons  à  démontrer  las  oentradidions.  Liebig  eonsîdèi^  les  vims,  les 'venins  et  les 
miasmes  comme  des  ferments.  J'ai  déjà  dit  que  le  fait  de  la  reprodnetion  et  de  la  mcâtfptie»* 
tion  des  ferments,  dans  les  fermentations  spontanées,  était  bien  acquis  à  la  science.  Mais 
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fom  Iwe  BMria^Mffi  yjmletttes  et  pour  celles  qui  sont  pro  »  c'est  bien 

tnlce  chiae.  U  suffît^ pour  les  miasmes,,  de  se  rappeler  le  ^  Pour  les 

wits,  oemme  Id^ditiaon  ami  le  docteur  Clerc  (1)  :  c  une  ee,  un  seul 

w  bouton  vMCÎDal,.  uasaul  chancre  syphilitique  contienne  )ropager  et 

f  éltndre  la  variole,.la  vaccina  et.la  syphilis  à  l'espèce  h 

Alors,  canment  comprendra  qu'une  matière  puisse  à  la  *ecomposer 

•tae  multiplier  dana  de  si  grandes  proportions?  Cet  arguj  l  moi,  pour 

inverser  c^tte  théorie^ 

te  ¥9tts  maintenant  démontrer  qu'elle  est  impuissante  pour  expliquer  le  plus  grand  nombre 
dea  phénomàneB  qjue  présentent  les  fermentations. 

,Je  suis  surpris  que  la  température  choisie,  indispensable  pour  que  ces  fermentations  se 
lanifflptfnt.  n'ait  pas  frappé  Tattention  de  tous  les  chimistes. 

Touiefois,  M.  Dumas,  Dadsant  sans  doute  allusion  i 
t.  sont  toiiyours  des  phénomènes  de  même  ordre  q 
«  ment  régulier  des  actes  de  la  vie  animale.  >  {Chim 
gine,  qui  se  combine  si  facilement,  est  bien  capr 
^mpreadre  que  cette  combinaison  ne  puisse  s'efTi 
où.  l'albumine  se  coagule  et  au-dessus  de  zéro? 
végétaux  au  contact  de  Tair  à  100%  l'oxygène  se  c( 
qfÈM.  donc  la  fermentation  n'a4-elle  pas  lieu  ?  Je  i 
eiMigulation  de  l'albumine.  Mais  pour  que  cette  exp 
bundne  coagulée  fût  à  l'abri  de  la  putréfaction,  et  c 

Pourquoi  la  levure  qui  a  bouilli  dans  l'eau  et  celle  qui  a  été  triturée  ont-elles  perdu  leur 
ppipriété  de  fermant  ? 

Pourquoi  la  farine  de  moutarde  et  les  amandes  amères  que  l'on  triture  pendant  plus 
longtemps  que  la  levure  conservent-elles  leurs  propriétés  ? 

Pourquoi  la  myrosine,  la  synaptase,  la  diastase  et  la  pectase  provoquent-elles  instantané- 
ment les  fermentations  dont  j'ai  parlé,  tandis  que  les  fermentations  spontanées  n'ont  jamais 
Ueu  qu'après  une  période  d'incubation  ? 

Pourquoi  les  fermentations  n'ont-elles  pas  lieu  dans  Thydrogène,  l'azote,  l'acide  carbo- 
ni^pie  ni  dans  les  matières  organiques  desséchées? 

Pourquoi  des  oiseaux  entiers  couverts  de  leurs  plumes,  de  la  viande  de  boucherie,  des 
œufs  dissous  dans  Teau,  des  sucs  dherbes,  du  moût  de  raisin,  et  de  Feau  sucrée  additionnée 
de  levure  de  bière  ne  fermentent-elles  pas  dans  des  vases  remplis  d'air,  dont  l'intérieur  a 
été  enduit  d'une  couche  mince  d'acide  phénique  ? 

U  est  impossible  de  répondre  à  toutes  ces  questions  ni  d'expliquer  tous  ces  faits  d'une 
manière  saiisfaisante  par  la  théorie  de  Liebig ,  tandis  qu'en  admettant  que  les  micro- 
I^leset  LesmierozoaireB  sont  le  primum  movens  des  phénomènes  des  fermentations, tout  s'ex- 
plique ets'encbaîne.. 

DémorutratUm  que  Us  ferment»  mnt  dei  êtres  vivmit  (^ 
Lorsqu'on  étudie  au  microscope  la  marche  â*une  fermentation  spontanée  dans  une  ma- 
cération aqueuse  préparée  avec  une  matière  que  la  vie  vient  d'abandonner,  yoid  ce  que  l'on 

Cl)  Traité  théorique  et  pratique  de  la  syphilis ,  p.  3. 

(2)  Depuis  la  plus  haute  antiquité,  des  aateurs  ont  admiê  que  les  ferments  mm  des  Atra»  Tlvairts.  Je  désinds 
donner  ici  un  résumé  historique  dès  trayaux  qui  ont  été  publiés  pour  édairwoemjet,  Ivdéharmner  des  cv- 
renrs  dès  anciens  et  étaMir  eette*  lM»i4e  sursa»  FéritabletlMBn^  mafarla  loagOBBiiéBitt  trsraU.iiB  m'a  p4S 
permis  de  Tinsérer  dans  ce  Journal.  Heureusement  que  lee  travaux  que  Je  désirais  rappeler  sont  connuB  de 
tow.  Je  tenâ  renuorqner  qoe  c'est  à  Taide  d'une  méthode  nouvelle  que  je  viens  faire  ma  démonstration.  A 
l'action  corrosive  de  l'acide  sulfurique  et  à  Taction  destructive  du  feu  qui  ont  été  employés  par  Scbulti- 
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constate  :  pendant  les  premières  heures,  à  une  température  de  2&  à  9œ  centigrftdee,  on  ne 
découvre  que  des  débris  orpniques,  des  grains  d'amidon  (si  la  matière  est  végétale),  dtvaiB 
cristaux,  des  corps  gras  et  quelques  corps  amorphes  ;  mais  an  bout  de  vingt-quatne  à  qmt- 
rante-hnit  heures  apparaissent^  en  assez  grande  abondance,  des  granules  d'abord  isolés, 
puis  agglomérés  (décrits  par  M.  Pouchet).  L'apparition  de  ces  granules  coïncide  toujonrs 
avec  les  phénomènes  chimiques  des  fermentations.  (La  première  fois  que  je  constatai  ce  fut, 
j'en  fis  part  à  M.  Gi*atiolet,  qui  m'a  dit  l'avoir  observé  bien  des  fois.)  Alors  les  êtres  vivants 
ne  tardent  pas  à  manifester  leur  existence,  et  les  phénomènes  chimiques  progressent.  Quelle 
est  la  nature  dé  ces  granules?  Ce  sont  des  germes  en  voie  de  développement.  Nous  ventoos 
plus  loin  que  l'on  retrouve  de  ces  gi'anules  dans  l'air  qui  entoure  les  matières  en  putré- 
faction. 

Un  fait  que  j'ai  constaté  et  que  M.  Cratiolet  avait  reconnu  bien  des  fois  avant  moi,  c'est  que 
les  espèces  varient  avec  les  époques  des  fermentations.  Un  infusoire  que  j'ai  toujours  trouvé 
au  commencement  de  la  décomposition  de  tous  les  liquides  en  voie  de  putréfaction,  c'est  le 
bacterium  terme.  Presque  toujours  aussi  apparaissent  en  même  temps  des  microphytes  à  la 
surface  des  liquides,  puis  arrivent  les  vibrions,  les  monades  et  d'autres  espèces.  Un  fait 
digne  d'être  noté,  sur  lequel  M.  Gratiolet  a  appelé  mon  attention,  c'est  que  Ton  ne  trouve 
jamais  d'infusoires  supérieurs  dans  les  premiers  temps  de  la  décomposition.  Cette  apparition 
successive  est-elle  le  résultat  de  métamorphoses,  Ou  bien  le  liquide  a-t-il  besoin  de  pré- 
senter certaines  propriétés  pour  que'ces  espèces  prennent  naissance?  Je  ne  sais  ;  je  signale 
le  fait  Peut-être  servira-t-il  un  jour  à  expliquer  les  différentes  phases  des  fermentations 
spontanées. 

Dans  des  expériences  que  nous  poursuivons  avec  M.  Gratiolet,  nous  avons  constaté  un  fait 
intéressant  qui  établit  l'influence  fâcheuse  que  des  conditions,  en  apparence  sans  impor- 
tance, peuvent  exercer  sur  le  développement  et  sur  la  vie  des  infusoires. 

A  l'aide  d'un  gazomètre,  nous  avons  fait  passer  environ  3,000  litres  d'air  dans  un  flacon 
contenant  un  litre  d'un  liquide  putréfié  provenant  de  macérations  anatomiques.  Au  début  de 
Texpénence,  ce  liquide  était  infect  et  contenait  des  bacterium,  des  vibrions  et  des  monades 
en  abondance.  Des  mucédlnées  existaient  aussi  à  sa  surface.  Le  tube  aspirateur  avait  cinq 
millimètres  de  diamètre  et  permettait  l'entrée  d'une  bulle  d'air  par  seconde.  Notre  appareil 
fonctionnait  le  jour  et  la  nuit.  A  mesure  que  nous  nous  éloignions  du  début  de  rexpérience, 
nous  constations  chaque  jour  une  notable  diminution  dans  le  nombre  des  infusoires  et  de  la 
mauvaise  odeur.  Enfin,  au  bout  d'une  douzaine  de  jours,  le  liquide  n'avait  presque  plus 
d'odeur,  et  le  microscope  ne  permettait  plus  d'y  constater  que  quelques  rares  monades.  Les 
bacterium  et  les  vibrions  avaient  disparu.  Est-ce  à  l'agitation  du  liquide  ou  à  la  quantité 
d'air  quil  faut  attribuer  ce  résultat?  Je  forai  seulement  remarquer,  pour  le  moment,  un 
point  important  de  cette  expérience,  parce  qu'il  vient  à  l'appui  de  ce  que  je  vais  dire  dans 
un  instant,  c'est  que  la  mauvaise  odeur  était,  dans  ce  liquide,  en  raison  directe  du  nombre 
d'infusoires.  Lorsque  le  liquide  en  fourmillait,  il  était  infect,  tandis  qu'à  la  fin  de  l'expé- 
rience, lorsqu'il  ne  contenait  plus  que  quelques  rares  monades,  il  avait  à  peine  d'odeur. 

Revenons  à  notre  point  de  départ  Nous  avons  dit  que  les  phénomènes  chimiques  et  la 
manifestation  de  la  vie  des  infusoires  sont  concomitants.  Si  dans  une  liqueur  eu  putréfaction, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  les  expériences  que  j'ai  rapportées  (Yoy.  p.  656),  on  ajoute  de 
l'acide  phénique,  tous  ces  petits  êtres  meurent  instantanément  et  l'arrêt  de  la  fermentation 
est  aussi  brusque  que  leur  mort.  Si  le  vase  communique  avec  l'air,  la  mauvaise  odeur  se 
dégage  peu  à  peu,  et  en  quelques  minutes  la  matière  est  désinfectée.  Au  contraire,  si  le  vase 
est  bouché,  la  feimentation  s'arrête,  mais  la  désinfection  n'a  pas  lieu.  L'acide  phoque,  comme 

Schwann  et  par  loasceux  qui  ont  étudié  la  nature  des  ferments  et  rhétérogénle,  J'a!  substitué  Vactlon  toxique 
de  Tadde  phénique. 
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Je<^éMMif  0t!àbé<ittttte,  t^  ftlMebid^  aar  la  Hante*  iqùir. 

les  produit,  le  fimnent,  qu'il  agit.  Il  n*exerce  aucune «etiOB  «on  pluÀ  mt  kisi  Aoiê»sibutin^riie«*( 
^létïipÊt;  àutifk^ïtéi  nlbu^  iè  iBittesc,'d€int  il  tmtsctuetièalclia^iitilesMdurs^  i       >  ) 

^  Si rôii àttiâdodricf àrttir<li)ireMà' màitère' doiit kifementatiouputriidè*  a^tétanélôe^eiieii 
Jii^to8oh*e9  tués,  oettematière  ne^^uM  auctiae  altéi*atioft'nô«fe)le'taiii*qti*€A)e  contient idt» 
l'acido  phéniqne  ;roaifir)élS()«ieeetageât  j[)rot66t6^8^est^^  fenaenfn 

tation  reparait,  et  ayee  elle  les  infusoires. 

€es  expériences  me  paraissent  à^niontrer  que  ies  infù^oirës  sb'nï'  le  primum  movens  des 
pliénmBèÉes  cbiniquefi;  des  fermeoftatiônsi  ËUts;  déoMmtirem  de  plua  que  leurs,  gwu?s 
viennent  de  Tâir. 

'En  effèl,'  puisque  dans  la  première  partie  de  l'expérience  tout,  ce  quiiTiviiit  a  été  t^é,  ie$  [ 
nùorophytes  et  ies  microzoaires  qui  se  sont  développés  plus  tard;,  après  la  di^nitiond^f 
l^aeidb  pbéaiquev  n'ont  pu  fttre  apportés  que  par  l'air  atmosphérique^  C'est  pour,  ceiai  q«i^i 
ies  matières  que  la  vie  vient  d'abandonner  se  conservent  sans  altération  en  pltésenoe^doi 
¥àiMe  phénique au  contact! de  Fair^ parce  que  les  tiermes  sopl  tués  à  mesuiye  quitoy  sopt 
déposés.  I  t  t    .    .. 

iBien  4ue  cette  démon^ration  tae  pahiisse  complète,!j'invoiquefai,' en  raisén 'âei-impot<^' 
Isinbe^e  cette  question,  tes  expériences  que  J'ai  faites  sur  '  les  végétaux  et  les  aîfinikaiix' eV 
surtoiit  celles  que  j'ai  faites  sur  les^  mkroph^tes  et  sur  les  microzoaires,  pour  lenrdonneri 
phisdepoids(Voy.  p.  652et:6&3î;.  ,  •         <  mi 

J*ai  démontré  qu'une  dose  impondérable  d'acide  phénique  suffit  pour  tuef  sur  le  cfaamip' 
les'  microzoaires,  et  que  des  mucédînéeà  en  «état  de  fructification  meurent  rapidement  bn 
présence  des  émanations  de  cet  acide.  Les  doses  qui  tuent  cespetits  êtres  sont  les  mémies> 
qui  préviennent  les  fermentations.  En  effet,  nous  avons  vu  que  des  sporrs  de  mucédinéës' 
répandus  sur  du  suc  d'herbes  contenant  un  millième  d'acide  phénique  ont  été  tués,  pdis* 
qu'aacâne  végétation  n>n  a  été  la  conséquence  ;  tandis  que  les  spores  provenant  de  ces^ 
mérhes  moisissures  semées  sur  le  même  suc  d'herbes,  mais  ne  contenant  pas  d'acide  phé-^î 
nique,  ont  rapidement  végété  dans  ides  proportions^  considéi^ahles.  '  ' 

Ainsi,  rien  ne  manque  à  la  démonstration,  partout  où  des  microzoaires,  desmicrôphytes  ôU' 
léure  germes  sont  en  préisence  de  Facide  phénique,  là  vie- s'éteint,  et  avec  elle  disparaisseht 
fefe  phénomènes  chimiques.  '  i       :       ► 

'  Maintenant,'  rions  pouvons  expliquer  avec  Ta  plus  grande  facilité  tous  les  phénôniènes  des' 

la  théorie  de  Liebig  reste  impuissante.     '     '  ' 

pable  aux  fermentations  est  celle  qiii  convient  le  mieux  à  la 
•y  a  point  de  fermentation  à  zéro  ni  à  lÔO  degrés ,  parce 
étions  des  êtres  vivants  sont  suspendues  ou  détruites,  yen' 
à  l'état  desiccité. 
naissance,  la  multiplication  et  la  mprt  des,  ferments. so|i,t  leç 

a  fait  bouillir  dans  l'eau  et  celle, qye  l'on  a  triturée, ont  perdu, 
)s  le  preinier  ças^lea  m^crophytes  ont  été  détruits  par  la.cbaleuVi 

^s  4au3  les  expétriçncesi  que  j'aj  iiajjte»  ,|est,  due  à  la  .mor^  de9) 

Les  fermentations  n'ont  pas  lieu  dans  l'hydrogène,  l'^zot^  ^i  dwaraeide.earbQQ«qiiie^paree( 
^P^}l'ef|M'<^i^,de)avj€|f4t4in»<»»i)>le.danBcesgaz.    :       .,  >    ,]  i.  i         .,  ..> 

lia  myrosi&e,  la  synaplase^Ja  diastasa,  laipect^se  etla  pûpfsiae/sontd^s  agents  ichimiqateSii, 
beft  tiao3fonoaiiQiia  que  ces  .substances  plovoquetiit  di/Àrent  68Sfih|ielleroent4leoellp^:qiir 
ppOduiaoaA  îles  fermeûtSk  EiUes  ^opèrent  iDstantanémeot  :  les  i  ohangctteiits  uoléottlafirei  dont 
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j1aîipMèieS(Hi»ce  lypDi»!  jdlcfeconyftrtFMSTvrtaatitfim  iw  f^m^tfêh  m^nm  «M.itf<rwHi«i 
p0MMtlfe«i>:dè6»<qu?ils«0filteQ  mpTéê»m. 

Ces  substances  pei»Mit:'ôtmr4nttpéas'^peB4ftiii  leniteii^^' 8aii^pfkrdj$e..l«jiM^'Pr0nriél4iy 
pBitft)q«'«lte8^itô'Stii«^]M9'OrfafÉs6e&ai:vii^^^  G-asIpaur  c^M(VSMa0a  q|)'i^)^.iiU>f^(,  p^t 
dtrpérioâe  d'imtiiatioii^ ({«'«Hm  Mr.se-repro4iu66iit  iw  et.4^'elto.^roii#«^€|l^4^^wà^ 

ACXlOIi  DK  L'àCIPE  phonique  SUR  LES  VENINS. 

Eitpéfimcég.  -«'Je  figpiqverlVn'êiitetvI^tt'eoehoii  diadepar  daM  aMUm'^i^taÉnèteitt 
leurs  aiguillons.  Quelques  minutes  après,  je  les  enlevai  et  j'appliquai  sujp*lè6'pi(}lkBt0*d» 
Taddi^  phénique  pur  à  Tétai  liquide;  ïmméàkAexûent  après,  laptau  devint  d^uablaoelaitaiix, 
puis'  sa  rfdtr  et  prit' on  âspact  pardicniiiiéf  Sa  eottptessemeTerhtt'qu'apvèé  q«eifMa*i4NiiKi 
Une  btore'  aiprèà-  Texpériènce,  ToreiHe  étaitinfiefisiliie.'  L'aottual  ne  parut  Mvaumilie^kçaÉ 
incommndéi 

Deiudème  expérience,  ^-^lui  atême'eKpévieoee  fot  répétéesur  rbMiil«duio6té'Oppf)Éé  ;nMi 
cette  fois  les  piqûres  furent  abandonnées  à  elles-mêmes.  Peu  de  temps  après  les  piqèMBt 
du.  godflemenfc  survint;  La  peau  prit*  une  teiate  IWide^  EUe  étaH  do«toipeu8a  au  touetifr. 
L-antmal  déviai  bri^kat;  ses  artères>bliltaiftQtaT«&préeipUttioA;  eauivinal, îlpréaeiilaiA 
les  caraetèreside  laâèvre.  Ses  mouvementS'étaient  oaI  aaaurés^  Ce  patit animal,  qui  futtrèa**- 
malade,  refusa  pendant  vingt-quatre  heures  toute  espèce  de  nourrïtnre.  Ces  accidents  «a  éia<« 
sîpèrent  peu  à  «peu,  et  t^s  jours  après;  il  é^t  rétabli. 

Tfmième  eapérienoe.  — En -atti^ap^nl  avec  moi  les  abeilles  qui  nousont-sarviÀfairalesi 
expédenees  précédentes^  lir  Gratiolat  fut  piq^iépar  Tune  d'elles^  qui  luiiiopliaièUadaaigiiftUoa 
à  Fextrémité  palmaire  du  doigt  indicateur  de  la  main  gauche.  Une  vive  douleur  se  manifeslia* 
Le  doigt  commençait  à  g^onâer.  Une  goutte  d'acide  pbénique  pur  fut  appliquée  sur  la  piqùito 
ettvipon  ilixiniBiites  après  l'implantation  de  l'aiguillon,  qui  fut,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire, 
préalablement  enlevé.  Quelques  iaêtants après  Tappiicatioa  deJaeide  phémque,  la  douleur 
cessa.  Aucun  phénomène  inflammatoire  ne  survint.  Man  aiai  ne  conserva  de  cette  piqûre 
qv'un  sou veair. désagréable.. 

QnHitrième.expérieuce.  —  Du  venin  de  crapaud,  pris  sur  un.de  ces  animaux  vivant,  fut  inor 
culé  à  la  région  précordiale  d'un  moineau  domestique.  II  présenta  des  symptômes  d'engouir 
dissement,  vomit  et  ne  tarda  pas  à  tomber  paralysé.  Quarante  minutes  après  rinoculation»  ce 
petit  animal  était  mort. 

Cinquième  expérience.  —  Une  inoculaiion  semblable  à  la  première  fut  pratiquée  avec  le  pUis 
grand  soin  sur  un  autre  moineau.  La  piqûre  fut  immédiatement  imprégnée  d*acide  phénique 
pur.  Deux  minutes  après,  cet  animal  se  promenait  en  chancelant  dans  sa  cagç;  sans  sa  queue, 
qui  le  retenait,  il  serait  tombé  à  la  renverse.  Un  peu  plus  tard,  il  tomba  sur  le  côté  et  agita 
ses  membres  pendant  une  demi-heure.  Il  paraissait  en  proie  à  une  grande  souffrance.  Peu  à 
peu  ces  accidents  se  dissipèrent,  et  tfois  heures  après  rînoculalion,  l'animal  mangeait  et  ne 
paraissait  plus  souffrir.  Les  symptômes  que  présenta  cet  oiseau  me  parurent  de  suite  occa- 
sionnés par  l*kdde  phénique,  et  non  par  le  venin.  Mais,  pour  vérifier  le  fait,  je  fis  immédiate- 
ment tfne  application  d'acide  phénique  sur  la  région  précordiale  d'un  autre  moineau  qui 
n'avait  encore  subi  aucune  opémtion.  11  présenta  les  mêmes  symptômes  que  le  précédent: 
C'était  donc  à  l'acidè^  pttéiritfue  qtfil  fallait  lès  rapporter.  Ce  fait  me  surprit.  Je  n'aurais 
jamais  cru  que  deux  gouttes  d'acide  phénique,  appliquées  sur  la  peau  d'un  petit  oiseau,  pour»-' 
ndant  déterminer  dés  at^idènts  aussi  formidables: 

Comme  on  ne  saurait  trop  répéter  les  expérlënoes  pour  iiienétabHrun''fahea:tra0rdinairer 
ja^  êSf  sur  l'oiseau  <pii  m'avait  présenté  la^  premier  les-s^rroptômea^qiiejeniana^eTappDHèr, 
uœ  appiiealian  d^acida)plié»k]ue.  II  yia^iatt  trois  jours  que  la  première  expétÉance^airait  éld 
âùte^  Le  petit  aoimal  n«»ieaictrèa^bien;et  était  aussi  >eai  qu'à  iV>rdiaaire^  m  était  4tae  bieuf 
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téêr  plttS'  tNiut^iMiMMfut  iitt8'ddim(4i««mc  aptèB  l'ap|(li«ation:iIV9i»  ow^fMlre  <gièatiled>tii^' j^tlÂ 

tiliénkpoet'apptt^é»  Btt»  1»  pwi^^Qipetk  oi8Mttyr<|)e«t  lé  Ik^^ 

Sixième  expérience,  —  Je  pris  du  venin  sur  le  crapaud  et\e  mékmgeai,  sur^fuielaitté  Ue^erre^ 
avee  pctitei9'éfal«s;'â'Md>e»pliéBi(iiie.  De  m^anfe  f«rt  inoiulé  (^m^roi^  gros  comme' inv  |^in 
ée  HiiUiit)'àf<uii»iiiol««aué0  la  mème-eoiurée  qnèfies  autres^  CetaniiDaVa*Aiaûifidfilé4f  l'fabpâ- 
ikM6^  il  donnait  ^des«oiifsii«bee  à  iditHte,e<{à;fauoli6âet6af  «âge  ;^t^^ 
11  n'a  présenté  aucun  des  symptômes  observés  sur  les  précédents.  Uneiddin^lieflre  apiis 
l^éii#«idation,^il  «anc«dt'0(i«nMM  à  T^ 

'  €e8'e?fipéri«»ees>me>paraiB8eiit'déisoiiti^6r  :  l^fae  Taeidetphéirique  peut  empêcher sar-^le^ 
champ  le  développement  4êS'pA»énomènes  inlBammatoipes  que  ^  produit  >l6  venin  des  aheifi<s 
flur  rtoonme  et'«ur  les  animaux  ;  S^  qu'il  peut  empêcher  rtn|)oiaeane»ent  par  le  Teniu'de 
crapaud. 

Après  avoir  (àH  eooniltre  Paeiion  de  Faeide  pbénîque  8urlovaccinj6ifevaires90ctir,au 
point  de  vue  pratique,  renseignement  que  donnent  ces*  expériences. 

Les  ventfif  sonUils' des  fermenté  ? 

Les  venins  appartiennent  au  groupe  que  j'ai  établi  (seulement  pour  Tétude  de  la  questipn 
que  je  traite)  des  ferments  qui  se  forment  pendant  la  vie  :  «  Ce  sont  des  humeurs  devant 
t  leurs  propriétés  à  des  substances  organiques  naturelles  produites  par  certaines  glandes, 
t  et  dont  il  existe  autant  d'espèces  que  de  groupes  'd'animaux  venimeux,  i  {Di^t  de  Nysten, 
11*  édition.) 

Comme  on  le  voit  par  cette  définition  des  savants  rédacteurs  de  ce  Dictionnaire,  les  venins 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  la  myrosine,  la  diastase  végétale  et  animale,  la  pepsine,  etc. 
Comme  elles,  c'est  dans  des  organes  spéciaux  qu'ils  se  forment.  L'un  d'eux,  celui  de  la  vipère, 
contient  une  substance  azotée,  neutre,  d'aspect  gommeux,  soluble  dans  l'eau  froide  et  ne 
se  coagulant  pas  dans  l'eau  bouillante.  On  lui  a  donné  le  nom  d'échidnine.  Cette  substance 
a  de  l'analogie  avec  la  ptyaline.  Elle  empoisonne  comme  le  venin  de  la  vipère..  Le  r^ippro- 
chement  que  je  fais  n'a  donc  rien  de  forcé. 

Le  venin  delà  salamandre  terrestre  et  celui  du  crapaud,  dont  l'énergie  contestée  a  été, si 
bien  mise  en  évidence  par  MM.  Gratiolet  et  Cloëz  (1),  sont  solubles  dans  l'alcool,  et  leur  a 
présenté  les  réactions  générales  des  alcaloïdes.  Or,  Falcooi  détruit  les  ferments  des  fermen- 
tations spontanées,  tandis  qu'il  dissout  le  principe  actif  du  venin  de  ces  deux  batracieps. 
Cette  différence  n'échappera  à  personne. 

Lorsqu'on  inocule  ces  venins,  leur  action  se  manifeste  instantanément,  sans  période 
d'incubation.  Le  venin  inoculé  ne  se  reproduit  pas.  Tous  ces  caractères  nie  paraissent  suffi- 
sants pour  démontrer  qu'ils  diffèrent  essentiellement  des  ferments.  Ce  sont  des  agents 
chimiques  que  Ton  peut  comparer  à  la  diastase,  la  synaptase,  etc.,  pour  les  transformations 
qu'ils  provoquent  dans  le  sang  des  animaux. 

L'acide  phénique  pur,  qui  neutralise  leur  action  pourrait,  bien  devoir  cette  propriété  à  une 
combinaison  qu'il  formerait  avec  eux.  Mais  ce  résultat  pourrait  tout  aussi  bien  être  attribué 
à  la  coagulation  de  l'albumine  et  du  sang  du  corps  muqueux,qui  en  cet  état  ne  permettrait 
pas  l'absorption.  Sur  ce  point  j'attends  d'autres  expériences  pour  me  prononcer. 

ACTION  DE  l'aoidb  paéftiQUK'Siua  «.aa  viaus. 
'^Foeoto.  -^  Ifevif  inoeulatioûs  fàrem  pratiquées^  sur  les  bras  de  trois»  personne^y  sur  mot- 'et 

(1)  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  XXXn  etXXINV. 
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9UV deux'âeaiM  4(iiiifl^i<iwm^ fti^c^dt^Tteoiii goeje ] 

ie$pusliuk6datai«nt<kluQÂiJQuis;  èllaftjétei^  trèv^K^eSi  le  ifemi  deiauito rfinm|i^i|Dè 
ipii6  tfof8  |Di4Mi3  poiii^iiesciQdtmes  taooioales*  J*ét«is  leptud  If^^desiinoto»  Mts  dmixdo^ 
inestiques,  rii|i(boflune)*  a  quarante  an» .  Fanire  (mère  de. reniant)  fSitsMQimé,  aiaingt-«ix 
«Bfs.  iae  ineeutations  fiûlaa  ear'mon  bms  et  eeilee  ùàu»  sur.  Tbovime  de<  qvawvle  aM-  eut 
donné  naissance  sur  chaque  liras  à  trois  pustules  vacein^esiqm  se  sont.tnès-bîen'dé^elaitr 
piées.Gêlles.de']aleniBie'OniéléDégaliTea.        * 

I  BuTacein  recueilli  aurjes  pustutos  a  été  siélaklfé  sur  .une  :la«ed«!r6rie  avec  parties  épates 
d'aoide  -piiéaique.  Avieo  ce  méÉuige,  j'ai  pratiqué  sur  les  trois  autres  bras  neuC  iaoculattonâ. 
Toutes  ont  donné  un  résultai  négatif.  Les  piqûres  n'ont,  pas  inéree  présenté  le  moindre 
sifne  iiiflani«uitotre« 

L'expérience  faite  sur  la  femme  de  vingt-six.  ans  ne  peut  rien  apprendre»  puisque»  dans  les 
debx  cas,  le  résultat  de  rinoculation  a  éfté  négatif.  Je  ferai  seuleniest  remarquer  que  ebesiles 
su[|eta  Tacdnéa,  les  revaoeinations  échouent  dans  la  très-grande  majorité  des  cas. 

Mais  Je  résultat  positif  que  j'ai  obtenu  d'un  côté  avec  le  yacein  pur  sur  mon  bras  et  sur  oe*> 
lui  de  l'homme  cité  plus  haut,  et  le  résultat  négatif  qu'a  donné  le  vaccin  mélangé  avec  Taoîde 
phénique  me  paraissent  démontrer  que  l'acide  phénique  empêche  la  reproduction  du  vacein, 
par  conséquent  il  détruit  ses  propriétés. 

Réfleshns.  —  Ces  expériences^  rapprochées  de  ceUes  que  j'ai  faites  avec  les  venins  d'abeilles 
et  de  crapaud  me  paraissent  intéressantes  à  plus  d'un  titre. 

rappellerai  seulement  Tattentiou,  pour  le  moment,  sur  le  fait  pratique,  l'anéantissement 
instantané  des  effets  de  l'inoculation.  Dans  la  discussion  que  j'établirai  dans  un  instaat  surfa 
nature  des  virus,  j'examinerai  d'autres  questions  que  ces  expériences  soulèvent. 

Jusqu'à  présent,  du  moins  que  je  sache,  lorsqu'on  a  inoculé  un  virus  et  que  Ton  a  cautér 
risé  au  point  d'insertion,  la  maladie  inoculée  s'est  produite.  Les  expériences  les  plus  nom- 
breuses qui  ont  été  faites  en  France  sur  ce  sujet  appartiennent  à  M.  Renault  (1),  professeur 
à  l'École  d'Alfort.  Ce  savant  vétérinaire  a  inoculé  le  virus  de  la  morve  à  treize  chevaux.  L^ 
piqûre  d'insertion  a  été  cautérisée  au  fer  rouge  à  des  périodes  de  temps  qui  ont  varié  de  quatre 
jours  à  une  heure.  Tous  ces  chevaux  ont  été  atteints  de  la  morve  et  sont  morts. 

Dans  une  autre  série,  le  virus  de  la  clavelée  a  été  inoculé  à  vingt-deux  moutons.  Le  point 
d'insertion  du  virus  a  été  profondément  cautérisé  avec  le  fer  rouge  à  des  intervalles  qui  oqt 
varié  de  trente  à  cinq  minutes.  Tous  ces  moutons  ont  eu  la  clavelée. 

Dans  des  expériences  que  mon  ami  le  docteur  Clerc  fait  en  ce  moment  à  la  maison  de  Saintr 
Lazare,  il  m'a  dit  que  jusqu'à  présent,  en  cautérisant  le  point  d'insertion,  cinq  minutes  après 
rinociilation,  avec  la  potasse  caustique,  il  n'avait  pas  pu  anéantir  les  effets  de  la  vaccine. 

L'acide  phénique  serait  donc  supérieur  au  fer  rouge  et  à  la  potasse  caustique.  Les  résultat^ 
que  j'ai  obtenus  doivent  fixer  sérieusement  l'attention  des  médecins. 

L'appel  que  j'ai  fait  aux  médecins  et  aux  vétérinaires,  depuis  deux  ans,  pour  appliquer  les 
propriétés  remarquables  du  coaltar  saponiné  et  de  l'acide  phénique  parait  avoir  été  entendu. 
M.  Condamine,  vétérinaire  au  9^"  chasseurs,  a  fait  l'application  de  cet  acide  au  traitement  de 
la  morve. 

Un  cheval  reconnu  morveux  par  M  Bouley,  professeur  à  l'Ecole  d'Alfort,  a  été  traité  tn/iis 
et  cMra  par  les  préparations  phéniquées.  Après  vingt-cinq  jours  dç. traitement,  ce  savant  pro- 
f'esscur  a  constaté  que  tous  les  symptômes  extérieurs  de  la  morve  avaient  disparu. 

Un  autre  cheval  morveux,  dont  l'état  a  été  constaté  aussi  par  M.  Bouley,  a  été  traité  comme 
le  précédent,  et  une  amélioration  rapide  a  été  constatée.  Hais  le  cheval  ayant  été  abattu  à 
l'insu  de  M.  Condamine,  robservation  a  été  incomplète. 
•  il  ne  résulte  pas  moins  4e  ces  deux  faits  qu'aucun  .diosmoifieiis,  connus  i^'a  encore  donné.de 

ii)  Etudes  expérimentales  sur  VabiorpiUm  des  vintêriH^' 
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jsetnMalilfs  iMiltsIfli  Longue  je  tenter»  des  «tiqriiDiiîbtts^e  ¥zdà4  ffiiënfiftÈëi  ^'"fti^i^* 
sortir  les  ayantages  que  la  thérapeutiqae  me  paraît  appelée  à  en  tirer.      .^  >  •  ^ .  /  ^    i    p  >'> 

*  !  PciQdaiit  leoBCftenips,  on  a  'eonlèndu  sams  le  noindeilrdsi  des  agents  essentiéliénieat^dffré* 
reûis.  Ainsi,  Blanoard  0)^  dansâdn  Dietionnaire,  où  les  eonnAissantes  miédiicalé^  de  soh 
jépoqde  «bat  résaoïées;  dit  :  Virus,  est  hamôr  flaenSy^el  aoètpUvr  qudqi^j^osemUe:ifeneniim'ètiailt 
sigmfUMb,  nesnan  ickêres  ea  uieeribus  mànantet  {Lgv^^  aoy.,  ilt^y  '  i  •     ''  r     -  o 

1  A  meSiire  que  la  science  a  marelié,  et  aussi  lorsque  leis  doctrines  ont  chan^/cettë  accepftpîi 
s'est  pea^à  peu  pestremte.  Mais  le  nom  dcTirûs  signifiant  renin  i  é(é  cause  qiie  jusque  daiis 
jces^derniëï^es  années,  ces  deux  agents  (virus  et  Veiiin)  onteté  Confondus  non-seùlemétil!  sùth 
ia  même:  dénomination,  mais  encore  comme  poutai^t  se  produire  de  la'  même  mfanièiti. 
«  La  sécrétion  dés  venins  est  une  fonction  naturelle.  Peut-être  que  certaines  malsidies  pii^ 
i  dnisent  un  effet  analogue  dans  le  corps  de  Thomme:  Telle  est  Porigineia  plus  yraisemblablè 
fi  des  virus  qui  sont  de  véritables  venins,  i  (Monfalcôn,  iHetl  dès  Se.  méd.,  t.  LTIl,  1821.) 
.   Ce  que  je  dirai  dans  un  instant  prouvera  combien  cette  manière  de  voir  est  erronée. 

Liebig  emploie  aussi  le  nom  de  venin  pour  les  désigner.  11  dit  :  «  Les  venins  qui  se  ferment 
^c  dans  certaines  maladies,  com^ie  la  petite  vérole,  la  peste;  la  sypbilis;etc.v(Cfttfit.orDf.,  ikr.^ 
.p.  J80.)  Il  range  les  matières  animales  en  putreiactiOn.au  nombre  des  virus  on  venins. 
MM.  Littré  et  Ch.  Robin  (Dict.  de  Nysien),  établissent,  avec  juste  raison,  une  différence  enti^ 
les  venins  et  les  virus.  Ils  disent  :  m  Les  venins  doivent  leurs  propriétés  à  des  substances  or^ 
«  ganâqaes  naturelles  produites  par  certaines)  glandes,  tandis  que  les  virus  se  produisent  pat* 
c  modification  accidentelle  et  morbide  ou  cadavérique  des  substances  organiques  appartenant 
<c  aux  humeurs  et  aux  tisses  en  général.  Le  venin  peut  tue^  ou  déterminer  seulement  des  ac» 
et  cldeats  plus  ou  moins  graves,  mais  il  ne  transmet  pas  aux  humeurs  de  Tanimàl  blessé  h 
<  propriété  de  causer  des  accidents  semblables,  tandis  que  le  virus  rend  Técononrie  viru- 
«  lente  <^o«me  il  l'était  lui-même.  >  Ck)mme  ob  le  voit/  e'es^ savants  comprennent  sous  le  nom 
de  virus  non-seulement  \eè  humeurs  propres  à  certaines 'Maladies,  mais  encore  les  matières 
animales  en  putréf^oUoa.  ' 

Mon  ami  le  docteur  Clerc,  dans  son  Traité  de  la  syphilis  (sous  presse),  qu'il  a  bien  voulu  me 
dCODamnniqnery  dit  :  c  Le  nom  de  virus  est  généralement  réservé  pour  désigner  les  causée  ou 
%  les  agents  de  transmission  des  maladies  contagieuses  inoculables,  telles  que  la  syphilis,  la 
A  variole,  le  cowpox  et  la  vaccine,  la  davelée,  la  morve',  etc.  • 

'  B*aprè8  ce  qui  précède,  on  voit  que  si  le  riombre  d'espèces  que  l'oti  adopte  aujourd'hui 
^arie,  c'est  toujours  à  des  humeurs  ou  à  des  sdides  altérés  pendant  la  vie  ou  après  la  moift 
que  le  nom  de  virus  esi  réservé. 
^  Il  ne  peut  exister  audun  doute  sur  la  nature  de  ceux  qi 
peuvent  être  que  des  produits  de  fermentation:  Par  eonsé 
maintenant  à  démontrer  la  nature  de  ceux  qui  se  formel 
ont  une  période  dincubation,  ils  se  développent  et  se  mt 
dans  des  proportions  incalculables.  Nous  avons  reconht 
Les  virus  peuvent  être  consei^és  pendant  longtemps  en  id 
propriétés  reproductrices  soient  altérées.  Lorsqu'on  hi  i 
graines,  Tespèce  qui  leur  a  donné  naissance.  Les  condit 
pement  des  fermentations  sont  aussi  celles  qui  cônviénn 
pourquoi,  à  Paris,  lès  vadcinations  officielles,  que  Ton  rùt 
ineni  de  virus,  se  font  dans  les  mois  )es  plus  chaudsîie  f 

(1)  Ceux  qai  ont  la  cet  ouvrage  savent  avec  qael  soin  il  est  rédigé.  On  peut  dire  qu'il  était  le  Njstcn  de 
son  époque. .'  *  '  **  ^  ' 
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.ToHtetcespiVN^riMHipii-oM  été^i'Mtti^iracoiiMesrfBMt,  on  se««[kiei5nkto«la*{  tffttuttnit 
des  êtres  vivants. 

Elles  ont  depuis  longtemps  frappé  Tattention  d'un  assez  grand  nombre  de  médecins  ;  aussi, 
les  virus  ont-ils  été  depuis  longtemps  conSidi^rés  conime  des  êtres  vivants.  Atbanase  Kircher 
parait  avoir  le.pBCBaaîefîintginéfqM^tes  BiaMies  eeniagieiises  se  propagimt  'par'  des.aiiimal- 
ci^es,  des  vermisseaux  de  diverses  espèces^  selon  les  diiféremts  genres  demâladiestl).  0iBl 
iCQtte  .inanière  4e  considérer v  les^  maladies  contagieuses  qui  a  dontié  innsante  à<la  théorie 
connue  sous  le  nom  de  pathologie  aninée.  Si  dans  l'origine  eette  théorie  ne  reposait  «[ile.«vr 
diçs  «onjectures,  il  est -certaia  qu^jourd'hui  on  peut  invoquer  un  grand  nombre  dr  Adts  Men 
observés  pour  l'aj^uyer*  M.  fkmmé  a  constaté  la  présence  des  varions  dans  du  pus'rarueilli 
sur  des.chaiMiypeS'et  daas-oehii  provenant  de  bakunites.  Il  a  inoculé  le  pus  de  œs  'chtBrresç'et 
la.  pustule. qui  en  résulta  fut^ouverte  et  examinée  au  microscope  avant  d*avoir  snbi  l^nflutnce 
de  l'aii*.  Cette  pustul6.coatenait  une  innombrable  quantité  ^es  mêmes  vibrions  que  oiux  ob- 
;^rvés  sur  le  chancre.  Ce  savant  a  aussi  découvert  des  vibrions  dans  le  fM»  dé  la  vagimteË-et, 
de  plus,  unp  autre  inlusoire  qui  n'avait  pas- encore  été  décrit  et  qu'il  a  proposé  de  noniier 
trichomonM  mgimU.  Wagner,  a.  constaté  la  préMAcei  du  coipoda  ^uoaUus  dânsitaiiiatîète  d^n 
4^ncer  des  lèvi.es,.etc. 

Ainsi,  nous  voyions  quUndépendammenttdes'  earaetères.  propres  aux  ' êtres  tvivamsi  que 
possèdent  les  virus,  on  peut  ajouter  que- des  aoîftialcttles  y  ont  été  bien  constatés,  et  qneie 
virus  qui  le» contenait  a,  produit  par  inoeulatton,  non*seulement  ses  effets' habituels,  mais 
encore  une  quantité  innombrable  de  ces  animakules.  L'ensemencement  a  donoproduit  ses 
effets  ordinaires,  puisque  la  reproduction  <t  iamuitiplicaAiott.  des  vibrions  en i a  été  ia  cou* 
séquence. 

Bans  la. théorie  nouvelle  que  j'ai  donnée  de  la  formation:  du  pus^  j'ai:oonfparé  ses  globules 
à  ceux  que  l'on  observe  dans  la  levure  de  bière  et  leur  ai  attribué  lo  mène  rdle  et^la  fnéme 
origine.  J  ai  démontré  que  l'apparition  des  globules  coïncide  avec  les'  phénomènes  chini- 
ques,  comme  les  iofusoires  dans  les  fermentations^  et  qu'en  les  détruisant  avec  le  coattar 
saponiné^qui  doit  ses  principales  propriétés  à  Vaeîëe  pbénique,  le  pus  'nouveau  qui  est  sé^ 
crété  n'est  plus  que  du  sérum.  Des  microphytes  ont  été  constatés  dans  le  pus  par  piomurs 
observateurs. 

Puisqu'on  retrouve  dans  le  pus  (et  quand  je  dis  pus,  c'est  comme  si  Je  disais  virus,  puisque 
les  virus  sont  des  variétés  de  pus)  des  microphytes  et  des  mierozoaires  ;  puisque  ces  humeurs 
reproduisent  toujours  leur  espèce,  tju'elles  ont  dans  le  corps  de  rborame  et  des  animaux 
une  période  d'incubation,  de  développement^  et  qu'ils  se  multiplient  dans  d'innombrables 
proportions,  il  est  donc  impos^ible  de  ne  pas  reconnaître  à  tousces  caractères  les  attributs 
de  la  vie.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  le  vaccin,  qui  préserve  de  la*  petite  vérole  7  le  syphilitique, 
qui  transmet  sa  maladie  à  ses  enfants,  n'auraient  pas  ce  privilège,  si  ces  virus  n'étaient  pas 
vivants.  La  physiologie  est  assez  avancée  pour  nous  apprendre  que  tout  ce  qui-  appartient 
aux  minéraux,  aux  matières  organiques  et  aux  substances  organisées  'Se  séjourne  qu'un 
temps  très-court  dans  l'organisme.  Les  unes  sont  métamorphosées  et  rendues  sous  forme  li- 
quide ou  gazeuse  par  les  appareils;  les.  autres,  comme  certains  sels»  «ont  ratées  sans 
avoir  été  altérées.  Les  métaux,  même  ceux  qui  ne  se  dissolvent  que-  dans  de»  aeideS'  éner- 
giques,  sont  aussi  rejetés  ;  comment  comprendre  qu'une  impereeptibile<quantité  de  virus 
puisse  être  à  l'abri  de  ces  décompositions?  Le  virus  vit  ou  ne  vit  pasw  S'il  no  vitiias,  il  doit 
subir  la  loi  commune,  c*est-à  dire  qu'il  doit  être  détruit  comme  le  sont  les  aliments  et  les 
médicaments  appartenant  au  règne  organique.  S'il  n'est  pas  détruit»  e'est  qu'il  a,  coume  les 
animaux  et  les  végétaux,  une  force  de  résistance;  s'il  reste  dans  ro^ganisme»  c'est  qu'il 
trouve  dans  les  liquides  et  les  solides  les  conditions  les  plus  favorables  à  l'entretien  de  sa  vie. 

(1)  Ath.  Kircfœrii  ScruHnium  pkyskOHnedicum  cmtagiosœ  luis  quœ  peslis  didtur,  Rom.,  1658. 
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s'fjnutUipUe.  Yircbpw,  dans  ses  expénenc^s  sur  ieci  tncbmtsi,  rum»^  mwlséftmmmt  leur^ 
tp^smiasim  &'opèrç4*mi  aQio^l  à  Paut«<)T«t  de  «^Iuhu  à  rbj»m«ieh'£'eilrâftrtla.iaiêi»t,  umn 
nière  que  m.  ti^nsmetteali  les  virus^  Ai»^^«  4'ay«tefio«l  €»^Jq^#(fel¥ienBt(dt»dife^î6I€lM• 
pi^vwMr  adoMUttqMe  )6^(virtts>.câii»itta  liMmnenjk^  soot  âasiHretTvnMtsii,; 

Acnm  Dfi  l'acidb  phénique  sur  les  miasmes. 

L'tiistajape  4es  iiûasiiie&«5l>e«por6  bi#ii>  <di0ciif0*  I41  difftcuttiiffdersaîsir  les  maftièr»  qui 
leevOomposênt  leur  a  jfaU  donner  Iqs  a^ns  d'éauiBations^  d'^xhalMsaMJ 
Lancisia  prx)p^dereiBf|^Uoerces,^»WMpare«iui4.eJDu«^^  qmi0%%  pi086^daMiilft«cîeoc«ii 
Afais-fioiame,  eu  cU^gigfMauit  le»  moUi,  pn-nectiaJige'P^  les 'Choses^  ctfa  nfarfrie» 'apprissuD 
lanM^AaMire. 

.)Iyes.vUifô  admeuent  qye-lcis.imsMimes  «se  preduiseiil^  partent  ûilfcidea>asatiàres.90QgaBiqi]fift 
entrent  en  puUséfactioib;  les  'autres«'au<;Co»irairei  limUeatileiir  produelioii:  au  corps.  4è 
riiomme  et  des  aniuaann,  eUest]X)uveiii  Men.  différeiUs  des  énanattoBS  prtduites  par  les 
matières  en  putréfaotiou* 

Ceux  qui  admettent  qulls  se  dégagent  des  matières  en  putréfaction  subordAnnenA^ietirs 
effels. aux*  conditions  atmospliériques,  qui  peuvent  ou  non*  iàforisear  celte  4iécemp«sitîanw. 
.  Ceuxqiû  limitent  .leur  production  aux  corps  des  animauK*  les  Yoisnt  d'autant  plus  daatf 
gereux  qu'ils  sont. plus  concentrés^  comme  dans  ratmo^bèrerd'uae: salle rd'fadpkali  ujmi 
écurie,  etc.>  où  de.  nombreux  individus  ^ains  ou  malades  sont  rasaenbléa.  BoMeerlaidoscas, 
\M^s  degré  dev>.concentratioa  est  tel  qu'ils  produisent  les  désordres  lesplus  grvirea.  Pan 
exemple,  dans  les  hôpitaux,  ils  semblent  transformer:  l'individiiiennunldyer  d'où  cea 
agfBnts  s'échappent  >  ppur  se  répandre  dans«  l'atmosphère-  de  J'hdpital,  atteii^ailiceiixtqui 
rbabitent,  et  même  la  population  voisine^  où  ils  continuent  leuro  ravagea. 

Les.  noms  d^émanations  et  d'exhalaisons, sonslesquels  on left^coAfond smwent» indiquent 
qu'ils  sont  considérés  comme  pouvant  revêtir  la  formO' gaaeuse.  Les  volcana,qui  ont  été 
considérés  comme  des  sources  de*  miasmes,  ne  peuvent  les  foornir  qu'àl'étatMgazeux^ 

Naoquart(l)  les. considère  ,<}omme  des  corpuscules  (sans  les  avoir  vus)  «qui  se  disperaenl 
dans  l'atmosphère,  de  laquelle  ils  reçoivent  sinon  des  propriétés^rdu  moinsidesrsnodificationB 
profondes  dans  leurs  propriétés.  L'influence  de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  comme  favorables 
à.leur  production^est  généralement  admise*  Tous  reoonnaisaeDt  leurs*  effet. tnop  souvent 
terribles.  Ce  qui  se  passe ^en  ce  moment  à  la  Vefa-Cmz,  où  nos  soldats  et>no&'Concfrères,  em 
défendant  l'honneur  de  la  France,  tombent  sous  les  coups  impitoyables  du  ;  vomftto<4i)efH^ 
nous  en  offre  un  triste, exemple.  Onpeutvoii*,  par  ce-. court; exposé^ l'ittcertltude  quirèga» 
dins.resprit  des  auteurs  ^sui*  la  nature  de  ces  agents. 

Liebig,  en  considérant  les  miasmes  comme  des  ferments^-  a^ouvart  une  ymBi  nouvelle;  Elle 
i^a  p^.encore  été  J^eaucoupi  suivie  par  les  médecins.  Cependant,  la  solution  de<la  question, 
GOflwe  jele  démoutrenaj^iostdansi  cette  intierprèlation^l^seflleta  que  déterminent  lesttiasmcs 
sont  les  mêmes  que  ceux  que  produisent  les  ferments.  Avant  d'aborder  ce  point  important^ 
easa^oos  de<iébrouiUerîrbisloire4es  miasme& 

pi'apfèsoe,quiprécà4e«»  U  est  facile  de  reconnattre  (foesous ie!neDa.<de  miamneailesftuteufQ 
OBt«eoftfondu.des^  cJM^anftieMeDAieUement  •différentoei 

Pour  faciliter  VéHidOf  do^fittei^Mstloni  il  mepaiattiide  laplusteule  impoitaaice  de  diatiAn 
guer  les  miasmes  des  gaz  nuisibles  à  la  santé. 

Les  volcans  en  activité,  q^i  ont  été  considérés  copiine  des  sOMTceçde  miasffies»  ne  peuvent 
fournir  que  des  gaz  produits  pj^r  la  comhi^stipo. 

Les  gaz  qui  sont  produits  par  les  organes  respiratoires»  par  la  pf^^et^di^wbnau^  sains 

•  * 

(1)  Dictionnaire  des  sciences  médicales^  u  XXXni. 
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c&^JTéndift  c|>Oe*Ieàgfti  f^rovertant  des  Vèlcalns  ne  contienneiat  {^lus(ié  matière  orgâiiiqdei,^ 
cent  cpà  sont  lfoi<nl^  j^r  les  Btlttsiarkrés'efi  iHttréfoc(i(m>  et  par  lés  àiihhaux  éû  eetitieniiéhl^ 
dàii8>de iiotaisles'pi^pdnîïèis.  Dan^  un  ihstûiit  nous ndf^^  .*  '*    f 

Les  gaz  qui  sontlburMis  parcés  sotÈrees  divei^es^  sont  cdnnus.liirbbiniieiious  dbnnelésf 
moyens  de  les  reconnaître.  0;i  j^  ^fydié^leur  actiop  sur  Jejs  apiinap:i[^  Cette  étude  a  permis 
d'établir  que  ces  gaz  peuvent  produire  des  désordres  très-graves  dans  les  organes  des  animaux 
et  poénu^la  mortl  Ces  ftCdAehtb  rie  ^^nt  s'observer 'que  dàfus  des  espacée  cîreons(critil,'4ù 
te  renouvellement  de  Tafr  est  éinpt^bé(l.)'En  effet,  lorsi^ulls  sont  dissléminéë  dans  TespaceV 
ils  devi^itiient  iioh-seiilemènl  inofTehsiïb)  inàis  Tanaly^e  cMmique  n^  les  y  i*eti*oUve  phis. 
C'est  (pxei  <;e840rp's;  j^n^iste  sûr  ee^  point,. ne  sont^nuisRiles  que  dans  leurs  Hecnc  de  proétfe- 
tion.  J'ajouterai  que  les  effets  délétères  déterminés  par  ces  gaz  sur  les  animaux  ne  se  ti^ns^^ 
mettent  pas  d^uù  individu  à  un^  autres  (ie  n'est  donc  pas  à  eilx  qu'il  faut  atlribder^cJes 
épidéoaies  meurtrières,  ces  maladies  qu!  débutent  sur  un  individu,  qui  se  transmettent  pai' 
le  contiict  ou  parc  l'air  à  toute  une  popnlation.  Si  ce  ne  sont  pas  des  gaz  qui  produisent  dés' 
effets  si  redoutables,  à  quoi  donc  faut- il  les  attribuer  î  C'est  ce  que  je  vais  recbercher.  '  ^ 
'  Tbénard  et  Dupuytreii  ont  fait  des  expériences  qui  peuv^nf  jeter. quelque  lutbière  sur  be 
point  important.  Ils  oiil  agité  de  Feau  distillée  avec  les  gaz  provenant  de  la  putréfactiohanP 
maiè;  au  t)Out  de  trèè-péu'  de  temps  Veau  s'est  troublée,  il  s'y  est  troiivé  des  flocons  d'bbe 
matière  vi^iment  animale  qui  s'est  précipitée  par  le  repos,  et  le  liquide  sTest  ptitréfié  (2).       i 

Moscati,  célèbre  médecin  italien;  a  fait  des  expériences  analogues  qui  ne  soi^t  pas  méins^ 
inidressantes.  Ayant  observé  que  la 'récolte  du  riz,  dans  les  rizières  de  la  Toscane,  dônikaitf 
tous  les  ans  lieu  dbbserver  des  liiatadies  épidémiqués,  des  fièvres  adynafmiques,  il  conçut  lé 
désir  de  connaître  la  nature  des  vapeurs  qui  é' élevaient  de  Ja  terre  daiis  les.raai'ais'où  l'orf 
cultive  le  riz.  11  suspendit  à  quelques  distances  du  sol  des  ^pbères  creuses  rempliefs  de  glacèi 
Les  vapeurs  vinrent  se  condensier  sur  les  si)bères  sous  fonne  de  givre.  Il  recueillit  celle  tda- 
tière  dans  des  flacons,  ob  elle  se  fondit  et  pî'ésenta  d'abord  un  liquide  clair.  Bientôt  il  seréiiiP 
plit  de  petits  flocons  iqui,.  réunis  et  {analyses,  offrirent  tous  les  caractères  d'une  matiè^c^ 
animale.  Le  liquide,  au/boût  de  quelque  temps,  se  putréfia.  Moscati  fit  le  même  essai  dans'ijn 
bôpital;  il  suspendit  lesspbères  remplies  de  glace  au-dessus  de  plusieurs  malades  et  il  obtint 
les  tnémeS  résultots  (S).       :  *  i 

c  Toutes  Ids  observatidns  foitès  sur  les  contagions  gazeuzes  démontrent  que  ce  éont  de^ 
matières  qui  se  trouvent  dans  un  état  de  décomposition.  L'air  qui  en  est  Cbargé  dépose  exté-' 
rieurement  surdesvàseç  rejnplis^dc'glaée  une  eau  qili  en  tîeht  une  certaine  quantité  erf 
dissiolution,  à  chaque  inomentcette  eau  change  d^état  t  elle  se  trouble  et  se  corrompt  (4).  »    ^ 

M.  Boussingault  a  aussi  constaté  la  présence  de  matières  organiques  dans  l'air  reèueill^ 
au'dessiis  dest  immenses  Iniaréoages  de  l'Aibérique.  ^  *     *         '1 

.  «  L'air  atmosphérique  est  vicié  dans  certains  cas  ^ar  des  substances  dfe  nature  inconboêf 
qui  donnent  de  Todeuraux  brouillards  et  occasiohrient  souvent  des  fièvres  et  deS  inaladiej 
ct)ntajgiçuses« '   i   o  .''.'''    ./\     "        ■  i     '  *      ;  >  '     '       ^ 

a  L'insalubrité  de  l'air  dans  les  marais  Pontins,  les  rizières  dé  la  Toscane  et  dans  tous  \eÈ 
pays  marééageuxy'ne  peut  laisser  de^-doutes  sur  Texisteuce  deicbrpsi  étrangers  qui  vicient  rbir 
atmosphérique.  Ces  substances  délétères  se  développent  pendant  la  putréfaction  des  matièined 
anitnaàes^el  paraissent  être  ëeldlflei  dbuds  l'eiiu.  L'éau  disUUée  très^pure  exhile  promt)temënt 

'  (l]  n  ]ieut' ar^vér  q\xi  cette ^àtmo^hëii  ne  condenne  plus  où  trës-peii  d*air  respirable.  Deds  ce^  cas,  1« 
ma/ique  d'air  devient  on  danger  au  moins  aussi  grand  qoe  les  gai  ^uisîbl^.  '^      >    -   t 

'  (2)Mimal««  <«ccfclmk^,>ttIiXtxf,ip.l33(K  ish..     i  ,   )      l     ;i  ;  /  I 

(3)  Bulletin  de  pharmacie f  t.  n,  p.  60.  • 

(A)  UelMg,  Chimie  organique^  Introduction,  t.  I,  p.  lai.  '  '  ;  ) 
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um  odeur  Msagréthle,  et  éemai  irouUe  lanqu'ûn  la  coaserv^  dans  un  aoiphithéàtire  de 
dissection. 

c  L*eau  dans  lagueUe  on  fiiit  passer  de  grandes  quantités  d'air  ayant  servi  à  la  respiration 
retient  une  matière  animale  particulière,  qui  se  putréfie  très-fiacilement  et  qui  ressemble  à  de 
l'tllNiinine  impure;  on  retroure  les  mtoies  caractères  à  Teau  qui  se  condense  à  la  surface 
d^un  ballon  de  verre  rempli  de  glace  et  exposé  dans  un  lieu  de  réunion  (i).  » 

Ainsi,  il  est  bien  constaté  que  partout  où  des  matières  végétales  ou  animales  sont  en  état  de 
fermentation  putride,  les  gaz  qui  s'en  dégagent  contiennent  de  notables  proportions  de  ma- 
tières organiques.  Plus  loin,  j'assimilerai  le  corps  de  l'homme  et  des  animaux  à  un  foyer  de 
fermentation  d'où  se  dégagent  incessamment  des  miasmes. 

Maintenant,  essayons  de  démontrer,  par  un  moyen  simple,  que  ces  matières  sont  des  fer- 
ments, par  conséquent  des  êtres  vivants.  > 

Démonstration  que  les  miasmes  sont  des  ferments,  par  conséquent  des  êtres  vimnts. 

L'expérience  que  nous  avons  faite,  M.  Graliolet  et  moi,  avec  le  gazomètre,  avait  pour  but 
de  rechercher  si  Tair,  en  traversant  un  liquide  putréfié  contenant  des  infusoires  en  abon- 
dance, en  entraînerait  avec  lui.  J'ai  fait  connaître  le  résultat  inattendu  que  nous  a  donné 
cette  expérience.  Tai  dû  chercher  un  autre  moyen. 

Pour  avoir  de  l'air  chargé  de  miasmes,  je  laisse  putréfier  des  matières  végétales  et  des 
substances  animales  au  fond  de  grands  bocaux  que  je  bouche  hermétiquement.  J'attends  huit 
ou  quinze  jours  et  même  un  mois  pour  avoir  de  l'air  saturé  de  vapeurs  putrides.  L'expé- 
rience ainsi  préparée,  il  s'agit  de  recueillir  ces  vapeurs.  Pour  cela,  je  me  sers  de  petits  vases 
en  porcelaine.  Ils  sont  allongés  et  pourvus  d'une  cuvette  à  leur  base,  un  couvercle  complète 
l'appareil.  Je  remplis  ces  vases  de  glace  et  je  les  suspends  au  milieu  de  latmosphère  putride. 
Le  froid  condense  les  vapeurs,  qui  se  réunissent  à  l'état  liquide  dans  la  cuvette.  Ce  liquide 
est  limpide,  mais  d'une  fétidité  extrême.  Examiné  au  microscope,  on  reconnaît  que  ce  liquide 
tient  en  suspension  divers  corps.  Les  uns  sont  des  grains  de  poussière  dont  la  forme  varie, 
ou  des  filaments  d'origine  végétale.  Ces  matières  sont  évidemment  accidentelles.  Mais  il  y  a 
.un  élément  constant,  et  cet  élément  se  présente  sous  la  forme  de  granules  de  deux  à  trois 
millièmes  de  millimètre  de  diamètre;  tantôt  isolés,  tantôt  agrégés  en  masses  irrégulières  ou 
en  petites  sphères.  Nous  y  avons  trouvé  aussi  de  rares  sporules  quand  des  mucédinées  exis- 
taient à  la  sur&ce  des  matières  putrides.  Les  granules  que  je  viens  de  décrire  ne  font  jamais 
défaut  dans  les  liquides  résultant  de  la  condensation  des  vapeurs  putrides  et  a  priori,  il  est 
impossible  de  ne  pas  les  considérer  comme  les  germes  des  êtres  vivants  qui  déterminent  la 
putréfaction.  L'expérience  confirme  cette  manière  de  voir.  Si  ces  liquides  ainsi  chargés  de 
granules  sont  mis  en  contact  avec  des  solutions  végétales  ou  animales,  à  une  température  de 
20  à  25**  centigrades,  elles  en  déterminent  la  putréfaction  immédiate  et  leur  influence  dans 
ce  cas  est  démontrée  surabondamment  par  des  expériences  comparatives. 

Les  germes  ne  tardent  pas  à  donner  n|issance  aux  êtres  vivants  que  Ton  prouve  dans 
les  matières  en  putréfaction. 

Les  miasmes,  comme  les  ferments,  sont  donc  des  êtres  vivants. 

La  nature  des  miasmes  étant  trouvée,  je  m'attachai  à  faire  une  autre  démonstration,  celle 
de  la  contagion  par  l'air  atmosphérique. 

Démonstration  de  la  contagion  des  miasmes  putrides  par  Vair  atmosphérique. 

Tout  le  monde  sait  que  les  matières  organiques  fraîches  entrent  très-rapidement  en  décom- 
position lorsqu'on  les  place  dans  le  voisinage  de  substances  en  putréfaction.  Cependant,  je  ne 
sache  pas  que  Ton  ait  profilé  de  ce  fait  important  pour  éclairer  la  question  que  je  traite. 

1)  Traité  de  chimie  générale ,  par  Pelouze  et  Frémy.  3*  édit.,  1. 1,  p.  331. 
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074  DBS  PROpmÉTte  »E  l'aciob  pvirnovi. 

Pour  démontrer  le  transport  des  miasmes  d'une  matière  i  mie  autre  ou  la  eDBftâgHm  par  l'air 
atmosphérique,  voici  les  expériences  que  J'ai  faites  : 

Expérience.  —  J'ai  placé  dans  un  cabinet  clos  un  morceau  de  viande  ea  putréfwtion  depuis 
un  mois.  A  deux  mètres  de  distance  de  ce  foyer  putride,  je  plaçai  un  moroeau  de  viande  de 
boeuf  fraîche.  La  température  était  de  20  à  92*  een^grades.  Au  bout  de  vingt-quatre  heunes, 
cette  viande  offrait  un  commencement  d'altération.  Elle  avait  une  temte  verte  qui  augmenta 
rapidement.  Trois  jours  après,  elle  était  en  putréfaction  très-avancée. 

Une  expérience  comparative  fui  &ite.  Dans  un  autre  cabinet  clos,  un  morceau  de  viande 
de  même  dimension,  provenant  du  même  animal,  foi  abandonné  à  lui-même.  Il  présentait 
seulement  une  coloratiou  brune  et  commençait  à  sécher,  sans  éégager  d'odeur  putride,  lors- 
qm  le  morceau  précédent  était  déjà  en  putréfaction  avancée.  La  transmission  du  ferment  par 
Tair  a  donc  été  bien  évidente.  Ce  résultat  acquis,  je  c^ievchai  à  en  obtenir  un  autre  :  celui 
d'empêcher  la  transmission  du  ferment  par  Tair  en  le  détruisant. 

Jk$1ru$U(m  des  fumm^a  par  iHuMc  phinit^. 

Si  la  nature  des  miasmes  était  inconnue,  tout  le  monde  savait  que  les  matières  en  putré* 
faction  et  le  corps  des  animaux  leur  donne  naissance.  Les  expériences  que  je  fis  sur  les  fer- 
mentations m'ont  préparé  la  voie  pour  la  démonstration  que  je  veux  (aire.  En  effet,  Tacide 
phénique  arrêtant  et  prévenant  les  fermentations  spontanées,  devenait tra  moyen  certain  de 
détruire  les  miasmes,  puisqu'il  détruit  une  des  principales  sources  qui  leur  donnent  nais- 
sance. Malgré  cela,  je  voulus  faire  des  expériences  pour  rendre  saisissant  ce  mode  d'action. 

Expérience.  —  La  viande  en  putréfaction  qui  m*a  servi  à  démontrer  la  contagion  par  Tair 
fût  traitée  par  de  l'eau  phéniquée  saturée  (5  pour  100).  Un  quart  d'heure  après,  je  la  plaçai 
dans  le  cabinet  où  la  première  expérience  avait  été  faite. 

Je  dois  dire  que  ce  cabinet  avait  été  largement  aéré  pendant  trois  jours  en  laissant  constam- 
ment ouvertes  sa  porte  et  sa  fenêtre,  qui  donnent  sur  deux  grandes  cours  à  la  campagne. 

L'expérience  fut  disposée  comme  celle  avec  laquelle  la  contagion  a  été  démontrée  :  c*«t- 
à-dh'c  que  la  viande  fraîche  a  été  placée  à  deux  mètres  de  distance  de  la  viande  putréfiée, 
traitée  par  Vacide  phénique  et  le  cabinet  fermé.  Huit  jours  aprèSj  cette  viande  avait  subi  im 
commencement  de  dessiccation  et  ne  présentait  aucun  des  caractères  putrides  qu'avait  pré- 
sentés la  première  trois  jours  après  la  mise  en  expérience.  La  différence  était  donc  des  plus 
fhippantes,  puisqu'au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  viande  abandonnée  à  elle-même  et  à 
finflnence  des  miasmes  offrait  des  signes  très-évidents  d^altération  putride. 

L'acide  phénique,  dans  cette  expérience,  a  donc  détruit  instantanément  la  source  des 
miasmes,  puisqu'en  sa  présence  les  phénomènes  de  contagion  par  l'air  n'ont  pu  se  reproduire. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute,  pour  démontrer  que  les  corpuscules  organisés  sont  l»en  les 
germes  des  miasmes  et  que  ce  sotft  bien  eux  qui  provoquent  la  fermentation  putride,  je  fis 
deux  expériences  que  je  vais  rapporter. 

Les  principaux  gaz  qui  se  forment  dans  les  matières  animales  en  putréfiactiou  sont  :  Facide 
carbonique,  l'azote,  le  carbonate  et  Fhydrosulfate  d'ammoniaque.  On  y  trouve  aussi  de  l'hy- 
drogène carboné.  Or,  la  fermentation  putride  ne  peut  pas  se  développer  dans  ces  gaz.  Ils 
deviennent,  au  contraire,  des  moyens  de  la  prévenir.  Mais  on  pouvait  me  dire  que,  mélangés 
dans  de  certaines  proportions  avec  l'air  atmosphérique,  ces  substances  pourraient  peut-être 
agir  différenunent.  Voici  rexpérience  que  j'ai  faite  :  J'ai  pris  trois  bocaux  d'égale  dimension 
et  les  ai  à  moitié  remplis  d'eau  de  fontaine.  Dans  chacun  de  ces  trois  bocaux  fut  placé  un  mor- 
ceau de  viande  de  môme  volume,  provenant  du  même  animal.  Dans  l'un  de  ces  bocaux,  la 
viande  a  été  abandonnée  à  elle-même;  dans  le  deuxième,  un  vingtième  de  carbonate  d'am- 
moniaque fut  ajouté,  tandis  que,  dans  le  troisième,  j'ajoutai  la  môme  quantité  d'hydrosulfale 
d'ammoniaque.  Tous  trois  furent  bouchés  et  abandonnés  à  une  température  de  20  à  22"  cen- 
tigrades. Au  bout  de  huit  jours,  j'examinai  la  viande  eentenue  dans  ces  trois  bocaux. 
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Celle  qui  avait  été  placée  dans  Teau  était  ramollie  et  offrait  une  odeur  infecte. 

Celle  qui  avait  été  placée  dans  Teau  additionnée  de  carbonate  d'ammoniaque  avait  duroifea 
même  temps  qu'elle  avait  pris  une  bdle  teinte  rougeâtre.  Elle  ne  présentait  pas  le  moindre 
signe  de  fermentation  putride. 

Enfin,  rhydrosulfue  d'ammoniaque  avait  aussi  dura  la  viande,  lui  avait  communiqué  son 
odeur  et  une  coloration  jaune  verdiktre  sale.  Cette  viande  ne  présentait  aucune  trace  de  dé-* 
compositioD  putride:  €e  ne  sont  donc  pas  les  gaz,  mais  bien  les  corpuscules  dont  j'ai  parlé 
qui  constituent  les  miasmes  proprement  dits. 

Voilà  donc  la  nature  deces  ceitMi  invisibles  à  nos  yeux  démontrée,  et,  oe  qui  est  non  moins 
important,  c'est  que  je  viens  de  prouver  que  Tacide  phénique  les  détruit. 

Ains>,  les  vitiis  sont  des  humeurs  qui  contiennent  des  êtres  vivants.  Les  mitsmes  sont  les 
gémes  des  infInsoireB'  qui  provoquent  les  fënnentatiens  putrides.  Les  ferments^  les  virus  ^ 
les  miasmes,  êës  ètfes  vivants  ;  l^ir,  le  vocale,  des  ferments  !  Que  de  choses  dans  cette 
découverte!  l'avais  eu  d'atontHatëntion  Ae  fairo  tmeexeuvaion  sur  le  terrai»  de  la  path<H' 
logie  animée  ;  je  me  proposais  d'examiner  cette  doctrine  qui  a  eu  de  si  nombreux  partisan* 
dans  les  dent  sièeles  ^i  ont.pfeeédé:le  nôtre  ;  m«s  j'ai  reconnu  que  cela  m'ettfraiaeriit 
trop  loin,  et  que  je  ne  devaf&s  pas  <mblier  le  titre  de  mon  travail  et  ne  pas  m'en  éhngneri 
ren  f^rai  une  publication  sépiorée.  Seulement,  je  poserai  en  quelque  sorte  aufourd'hui  les 
bases  de  ce  tmvuil,  en  disant  : 

Que  l'air  atmosphérique  renferme  tout  un  monde  qui  a  ses  minéraux,  ses  végéteux  et 
ses  animaux  ; 

Que  les  makidies  parasitaires  des  végétaux  et  des  animaux  résultent  d'un  ensem^cemenA 
ftiit  soit  par  le  contact^  soit  par  Tair  aUnosphériqne,  soit  par  Keau  ou  les  aliments  ; 

Que  les  miasmes  étant  des  dtresrvivants  dont  les  germes  se  répandent  dans  Pair,  la  ONircbe 
des  épidémies  devîeivt  atism  facile  à  expliquer  que  la  fécondation  des  plantes  dioïques  à  te 
grandes  distances  par  le  pollen  charrié  par  les  vents. 

Que  des  maladies  épidémiques,  comme  le  rivoiéra,  la  peste,  la  fièvre  jaune,  S4»nt  endé- 
miques svr  les  bords  du  GuMge,  du  !ël  et»  des  immenses  marécages  de  rAménfoe  oii  séi« 
jonment  en  quantité  oonsidérabie  dès  matière»  en  putréfMtion  ; 

Qae  les  fièvres  paludéennes  régnent  partout  oà  des  eaux  stagnantes  contiennent  des  ma*» 
tières  organiques  en  fermeatatioft  :  la  température  élevée  qui  favorise  la  déeewpesition  f»èt 
qu'elles  sont  d'autant  plus  graves  que  le  climat  est  plus  chaud  ; 

Que  le  corps  de  l'homme  et  des  animaux  domestiques  peut  être  considéré  comme  étant 
oonstamment  es  état  de  fermentation  :  leur  température  est  celle  dans  laquelle  les  iérmen** 
tations  se  développent  avec  le  plus  d'intensité  ; 

Que  les  fermentations  spontanées  déveieippent  ime  très^^nde  quantité  de  chaleur.  On 
sait  qu'un  assez  grand  nombre  d'incendies  en  ont  été  la  conséquence.  Aussi  MM.  Robin  et 
Littré  me  paraissent-ils  dire  avec  juste  raison  que  la  chaleur  animale  provient  du  mouve- 
ment de  composition  et  de  décomposition  qui  constitue  le  travail  de  la  nutrition  ; 

Que  les  phénomènes  chimiques  des  fermentations  et  ceux  que  l'o»  observe  dans  les  an»» 
maux  sont  provoqués  par  la  même  force,  la  vie  ; 

Qu'il  est  tout  naturel  que  le  corps  de  l'homme  et  celui  des  animaux  en  santé  ou  en  ma* 
ladie  soient  des  foyers  de  miasmes,  puisqu'ils  sont  constamment  en  état  de  fermentation  ; 

Que  les  matières  sécrétées  et  qui  séjournent  à  la  surface  du  corps  comme,  le  pus,  le  lait, 
l'urine,  etc.,  entrent  très-rapidement  en  fermentation  ; 

Que  la  nature  des  germes,  leur  résistance  à  des  températures  extrêmes  expliquent  pouf» 
quoi  les  épidénàes  sévissent  en  toute  saison  et  sous  tous  les  climats  ; 

Que  le  corps  de  l'homme  et  des  animaux  offrant  une  température  à  peu  près  constante,  qui 
est  celle  qui  coavient  le  mievnrà  la  manifestation  de  la  vie,  les  germes  trouvent  toujamps  en 
e«6  un  terrain  excellent  pom^s'y  dévdopper; 
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Enfin  d'après  la  nature  des  virus  et  des  miasmes,  que  je  viens  de  ûiire  comiAllre,  la  eoïi- 
tagion  rentre  dans  les  faits  naturels. 

Les  phénomènes  cbimiqucs.  qui  accompagnent  la  germination,  sont  depuis  longtemps  eonsi* 
dérés  comme  une  Termentation.  J'arrêtai  et  je  reproduisis  à  volonté  dans  une  même  graine  ee 
phénomène  naturel,  comme  j'arrêtai  et  reproduisis  la  fermentation  spontanée  dans  une  même 
matière  en  la  mettant  en  présence  du  coaltar,  de  la  bentine  ou  de  Tacide  pbéniqne  et  en 
la  débarrassant  plus  tard  de  ces  substances.  Ce  qui  m*a  fait  dire  que  la  graine,  bien  que 
fécondée,  ne  peut  se  reproduire  par  elle-même. 

Ces  faits  m*ont  permis  d'expliquer  la  germination  de  celles  qui  ont  été  trouvées  dans  les 
tombeaux  de  l'antique  Egypte. 

'Lorsqu'on  compare  les  êtres  de  ce  monde  invisible  à  nos  yeux  aux  végétaux  et  aux  ani- 
maux supérieurs,  on  voit  que  les  phénomènes  chimiques  qu'ils  produisent  sont  les  mêuMS. 
Cest  que  ces  trois  grandes  opérations  de  h  nature,  la  fermentation,  la  gersunatioa  et  la 
fécondation,  sont  régies  par  le  même  moteur.  C'est  un  petit  être  vivant  qui  les  eonunence  et 
la  vie  qui  les  entretient. 

Lorsqu'on  descend  dans  les  profondeurs  de  la  science;  lorsque,  VosA  armé  du  mteroscope» 
on  assiste  au  développement  des  appareils  des  végétaux  et  des  animaux,  on  voit  que  tous  les 
tissus  qui  les  composent  naissent  d'un  seul  élément  anatomique,  la  celhle.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  de  voir  des  microphytes  et  des  microzoaires,  dont  l'organisation  achevée  de  quel- 
ques-uns consiste  en  une  cellule,  produire  les  mêmes  phénomènes  chimiques  que  l'on  ob- 
serve dans  les  animaux  et  dans  les  végétaux  supérieurs.  Tous  c^  appareils,  toutes  ces  orga- 
nisations si  différentes  selon  les  degrés  de  l'échelle  où  on  les  observe^  me  paraissent  tous 
avoir,  au  point  de  vue  chimique,  un  seul  et  même  but,  la  transfifrmatien  de  la  minière.  De 
cette  transformation  incessante  naissent  des  quantités  de  calorique  et  d'électricité  indispen- 
sables à  l'entretien  de  la  vie.  Mais  de  même  que  la  vie  natt  de  la  vie,  la  matière  ne  peut  vivre 
et  s'organiser  qu'avec  la  matière  organisée. 

Lorsqu'on  réfléchit  sur  le  mode  de  combinaison  des  corps  simples  entre  eux,  on  ne  tarde 
pas  à  reconnaître  que  ceux  qui  composent  les  êtres  organisés  n'ont  aucun  pouvoir  consti- 
tuant sans  le  concours  du  calorique,  de  la  lumière,  de  l'électricité  ou  de  la  vie.  Ces  quatre 
principes  sont  les  agents  qui  combinent  leurs  éléments  de  mille  manières.  Hs  réunissent  leurs 
molécules  comme  la  vie  les  combine.  Seulement,  cette  dernière,  en  les  combinant  au  milieu 
des  tissus  d'un  être  vivant,  les  organise.  Mais  les  compositions  et  les  décompositions  chi- 
miques, qu'elles  aient  lieu  sous  l'influence  de  la  vie,  de  la  lumière,  de  l'électricité  ou  du  calo- 
rique, sont  toujours  les  mêmes.  Elles  ne  présentent  aucune  différence.  Les  corps  qui  prennent 
naissance,  qu'ils  soient  produits  dans  le  laboratoire  admirable  du  Créateur  ou  dans  celui 
moins  parfait  du  chimiste,  sont  toujours  de  même  nature.  Aussi,  lorsque  les  vitalistes  se^ 
ront  bien  pénétrés  de  ces  vérités,  c'est  sur  ce  terrain  qu'ils  fraterniseront  un  jour  avec  les 
chimistes.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  pénétreront  jamais  le  mystère  qui  fait  qu'une  cellule, 
en  s'assimilant  tous  les  jours  de  plus  en  plus  les  matériaux  du  monde  physique,  arrive  à 
former  ces  organes,  ces  appareils  devant  lesquels  rintclligence  la  plus  élevée  ne  peut 
qu'admirer  ! 

Des  chimistes  de  premier  ordre  pensent  que  l'affinité  dans  les  combinaisons  n'est  autre 
chose  qu'un  développement  de  forces  électriques.  Lorsqu'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  l'en- 
semble des  phénomènes  chimiques  du  globe,  on  est  amené  à  comparer  l'électricité,  le  calo- 
rique et  la  lumière  à  la  vie.  On  sait  que  ces  impondérables  en  sont  une  condition  nécessaire. 
De  là  ce  fait  que  la  vie  a  une  tendance  perpétuelle  à  se  développer  partout  où  la  chaleur  et 
la  lumière  existent.  Qui  sait  si  la  vie  à  son  tour  ne  joue  pas  dans  le  monde  des  phénomènes 
chimiques  le  rôle  des  impondérables  ? 

Dans  les  fermentations,  ces  actions  de  présence,  dont  le  mystère  était  caché  sous  le  nom 
de  catalyse,  sont  le  résultat  d'une  action  vitale.  C'est  peut-être  cette  force  qui  métamor- 
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pour  en  ùâve  un  être  vivant,  demain  elle  en  décomposera  Je  cjjidavre  en  cofnposés  chimiques 

qui  coneourront  au  dévelo{i9)ement  d'un  nouvel  iDdiyi()\i,  et  ce^  mêmes  composés  serviront 

aussi  à  raceroissement  des  miu^ux  et  deviendront  avec  eux  la  source  de  composés  nou- 

v«nnc.  Toutes  ees  trantfoiwations  perpétuelles,  admirables,  qui  prennent  aujourd'hui  des 

BMlécules  pour  les  rendre  demain,  me  paraissent  être  aux  corps  simples  et  composés  ce 

^'esl  la  vie  à  la  lumière,  au  calorique  et  à  l'électricité. , 

{La  deuxième  partie  prodiainement.  ) 
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Séwuô  iiê  22  seftêMfû.  —  M.  ne  MoNXàLBiiBiRT,  le  préaident  actuel  des  cinq  classes  d9 
PInstîlut,  rappelle  que  la  prochaine  séance  trimestrielle  aura  lieu  le  1"  octobre  et  invite 
l'Académie  à  procéder  au  choix  d'un  lecteur  qui  devra  la  rq>résenter  dans  cette  séance. 

r-  Remarques  à  l'occasion  d'uno  communication  réceale  de  M.  Le  Verribb  sur  la  détermi- 
nation de  la  longitude  du  Havre,  par  M.  Fatb,  et  réponse  de  M.  lue  Verrier  qui  se  résume  ainsi  : 
c  De  toutes  les  méthodes  employées,  celle  des  coincidenceSy  recommandée  par  M.  Paye ,  est  la 
moins  sûre.  » 

*—  Détermination  de  la  longitude  du  Havre.  (Suite.)  Communication  de  M.  Lb  Yebbibr. 

—  M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  le  tome  II  des 
cauvres  de  Lavoisier  et  annonce  l'intention  de  revenir  dans  une  prochaine  séance  sur  ce  vo- 
lume, qui,  réunissant  les  derniers  travaux  de  l'illustre  chimiste  et  ceux  de  ses  mémoires  qu'il 
était  le  plus  difficile  de  se  procurer,  était  attendu  avec  le  plus  d'impatience  et  a  dû  être 
pulriié  le  premier. 

—  Rapport  de  M.  de  Tessan  sur  un  instrument  pour  faire  le  point  en  vue  des  côtes,  présenté 
par  M.  lfBBCàM£R>  professeur  de  mathéBdatiques  et  de  physique  au  collège  de  Constantine 
(AIféffie). ,  • 

—  MM.  JoLT  et  BtossET  adressent  au  concours  pour  le  prix  Alhumbert  (questions  des  géné- 
rations spontanées)  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  c  Nouvelles  éludes  sur  rhétérogénie,  •  Nous 
avons  publié  dans  notre  dernière  livraison  des  expériences  très-curieuses  des  auteurs  qu'ils 
(mt  bien  voulu  nous  communiquer  et  dont  l'analyse  a  été  tronquée  dans  les  comptes-rendus. 

•—  Note  sur  l'existence  de  crustacés  de  la  famille  des  raniniensy  pendant  la  période  crétacée; 
par  M.  Alp.-Milne  Ebwaebs. 

—  Sur  les  mouvements  pulsatiles  et  rhytmiques  du  sinus  de  la  veine  cave  supérieure  chez 
les  mammifères;  par  M.  G.  Colin. 

—  Nouvelles  recherdies  sur  les  camphènes  et  sur  l'isomérie  dans  les  séries  alcooliques  ; 
par  M.  Bbrthelot. 

—  Plusieurs  ouvrages  imprimés  sont  déposés  sur  le  bureau  de  l'Académie  et  signalés  hono- 
rablement par  le  maréchal  Vaiulamt. 

—  M.  Robert  Luther  annonce  que  la  planète  qu'il  a  découverte  le  i"  septembre,  et  pour 
laquelle  il  a  proposé,  dans  sa  dernière  lettre,  le  nom  de  Dianay  est  identique  avec  Daphné, 
l'astéroïde  découvert  par  M.  Goldschmidt  en  1856,  et  qui  semblait  perdu  depuis  six  ans. 

•»  Détermination  expérimentale  de  la  vitesse  de  la  lumière  ;  parallaxe  du  soleil  ;  par  M.  Léon 
FoocAULT^  de  l'Observatoire  impérial.  Communication  de  M.  Le  Verrier.  —  Voici  la  note  que 
M.  Radau,  notre  collaborateur,  présent  à  la  séance  du  22  septembre,  nous  adresse'sur  cette 
nouvelle  expérience  de  M.  Léon  Foucault. 

«  L'on  sait  que  le  miroir  tournant,  appliqué,  en  1834,  par  M.  Wheatstone  à  la  détermina- 
tion de  la  vitesse  de  propagation  de  l'électricité,  a  été  proposé  par  Ârago  pour  la  mesure  de 
la  vitesse  de  la  lumière,  et  que  l'affaiblissement  de  la  vue  de  l'illustre  astronome  l'a  em- 
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pèehé'd'etpérUiiefiter  l«i-wMM'aT«C'rtp{MirMlqiJm  M.  Btiegwi  VL^h  cottslni^ib  cette  im 
Mt  FizeMt,  qui*  «mil  dé^jà'  ineMf è  Ift  vitesse  en  question  a«  moyen  et  son  appareil  à  rooe» 
dentée,  a  |4li8' tard,  eonjoillitemeatavec  M.  Eregûet,  péalisé  \m  iéées  de  M.  Arago^;  et  eoR 
même  temps  <!)«  M.  FotieauHa  fait  des  expériences  sar  lemêTne  si^,  en  modifiant  surtout  la^ 
disposition  du  miroir^  qu*il  faisaittonmer  à  l^ide  d'une  petite  tuitine  à  vapeur;  tandis  que. 
im.  Fizeatr  et  Breguet  employaient  un  mouvement  d'horlogerie.  Aujourd-hni  M.  Fouoaulta 
repris  ses  anciennes  recherches,  et  il-  présente  les  résultats  préliminaires  de  ses  obsorm'^ 
lions.  Au  lieu  du  chiffï*e  de  307  millions  de  mètres,  admis  jusqu'ici  d'après  Delambre,  qui  Ta 
déduit  d'une  discussion  des  éclipses  des  sateinies  de  Jupiter,  M.  Foucault  trouve  pour  la 
vitesse  de  propagation  de  la  luQiière  298  millions  de  mètres  par  seconde.  La  différence  est  de 
9milliou8,ou  d'un  trente-quatrième  environ  delà  vitesse.  Si  nous  avons  bien  compris, l'erreur 
possible  serait  d'un  demi-million  de  mètres,  ou  d'un  six-centième  de  la  valeur  totale.  Nous 
atiemlon»  de^eonnattre  le>  détails  des  ealculs,  pour  savailr  si  cette  incertitude  a  été  évaluée 
parles  écarts  entre  plusieurs  résultats  pacHels  dont  ion  a  donné  la  moyenne^  ou  si  elle  ré* 
suite  de  la»  ooneidération  de  rineertitude  inhérente  à  chacune  des  données  du  problème, 
telles  que  la  vitesse  de  rotation  du  mireîr  toatnant,  les  distancés  entte  oe  mkoir  et  les 
autres)  parties  de  l'appareil  ete. 

«  Vbici  maintenant  la  liaison  qui  enist»  entre  la  vitesse  de  la  lumière,  la  paorallaxe  du 
soleil  et  les  distances  du  soleil  à  la  terre.  La  vitesse  de  translation  de  la  terre  dans  son  orhUe 
etlaviteese  de  propagation  des  rayons  lumineux  ont  entre  elles  un  rapport  appréciable 
peur  nos  moyens  d-obsenuitîon;  la  première  est  à  peu  près  10,000  fois  plus  grande  qpela 
seconde.  Or,  il  est  un  phénomène  astronomique  qui  noas  fournit  la  mesure  de  ce  rapport^ 
c'iest  l'abemtion  de  la  lumière  ;  la  vitesse  de  translation  de  Tosil  et  la  vitesse  des  rayons  qui 
le>frappent  se  combinent  et  produisent  une  déviation  de  la  ligne  visuelle,  qui  setraduit  par 
un  changement  de  position  des  astres  que  Ton  observe.  M.  Struve  ûxa  la  valeur  de  la  cons^ 
tante  de  l'aberradon  à'  2Q''.4451<  par  une  série  d'observations  d'étoiles  Kénitales. 

«  Le  rapport  entre  la  vitesse  de  la  lumière  et  la  vitesse  moyenne  de  la  terrr  dans  son 
orbite  est  égal  au  sinus  de  20^46,  ou  bien  à  0,000099;  on  a  donc  le  moyen  de  déterminer 
l'une  par  Tautre.  Mai&la  vitesse  absolue  de  la  terre  dépend  directement  de  sa  distance 
an  soleil,  et  cette  distance  eile-môme  est  fonction  de  la  parallaxe  du  soleil,  ou  de  l'angle- 
visuel  que  soutend  le  gl<^e  terrestre  vu  du  soleil.  Connaissant  cet  angle  et- les  dimensions 
absolues  du  sphéroïde  teiYestre,  on  en  déduit  immédiatement  notre  distance  au  soleil  expri* 
mée  en  lieues  ou  kilomètres  ;  et  de  cette  distance,  on  déduit  la  vitesse  moyenne  de  la  terre, 
et,  par  la  constante  de  l'aberration,  la  vitesse  de  la  lumière.  Ou  bien,  en  supposant  cette: 
dernière  quantité  connue,  on  en  conclut  la  vitesse  de  la  terre  et,  par  conséqueut,  la  distance 
ou  la  parallaxe  du  soleil. 

€  La  discnssion  des  passages  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  observés  par  un  grand 
nombre  d'astronomes,  a  donné  à  M.  Encke,  pour  la  parallaxe  du  soleil,  en  moyenne ô^'. 571  l«f 
chiffre  notablement  Inférieur  à  ceux  qui  résultaient  de  déterminations  plus  anciennes.  Mais 
l'on  sait  que  M.  Le  Verrier,  dans  ses  recherches  sur  le  système  planétaire,  s'est  vu  comiuit  ài 
augmenter  cette  valeur  de  la  parallaxe,  qu'il  a  portée  à  8''.  93  dans  ses  nouvelles  tables  du 
soleiL  11*  fallait  augmenter  d'un  trentième  environ  la  parallaxe  du  soleil ,  ou  bien  d'un 
dixième  la  masse  reçue  de  la  terre.  On  a  donc  attendu  avec  impatience  l'opposition  de  la 
pltfDète  M&rs,  qui  doit  fournir  une  nouvelle  détermination  de  la  parallaxe  solaire  ;  mais  les 
résultats  des  observations  de  Mars,  qui  se  font  en  ce  moment,  ne  pourront  être  publiés  que 
Tannée  pfochaine  tout  au  plus,  et  en  attendant  M.  Le  Verrier  n'a  cessé  de  presser  M«  Fbu«* 
cault  pour  qu'il  terminât  le  travail  dont  nous  avons  parié,  et  qui  a  pour  but  une  nouveltoi 


(1)  Mî  F«aeaalt  a  réalaaidsar  le  inot>  tnmênetBmpg;  ▼oioi  evqu'il  écrit  txx^Cimmoë  :  «  Ma 
suTexpérience  faite  ett  du  6  mai  ISSO,  et  oeUe  de  MMi  Fhmia  et  Breguet  est  du  17  JuÉiide  lamteie 
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^^iéttraMMÉHi  (Mfeele  de  la  "vîlesse'^  la  tanière.  Le  réaiitatfo'a  présente  «aiq^uidlMii  à 
'  V Académie  dM  seîenoes  conduit  à.  une  valeur  de  &'M  pow  la  paradlaiedu  sotett,  cbîffrè  ptu 
^dUKrentée  8'MI3,et  qui  cMinne,:par  oonaéquebt»  les  pvéfiaîQiia  dt  la  .théorie  de.M..&ie 
vVanriai^  » 

—  €ul)ature  de  la  surface  des  codes;  par  M.  William  Rdrtmis. 

—  De  1- analyse  de  la  taite  et  de  Tacier.  —  Recherche  du  soufr&et  du  phosphore  dans  ces 
métaux  ;  par  M.  J.  Nicués.  —  Nous  reprodumos  celte  note  de  chimie  analyliiiiie  dans  nos 
comptes-rendus  de  chimie. 


commandé  par  M.  de  Luca  à  ses  malheureux  élèves. 

—  Transformation  de  Tacide  aconitique  par  l'action  de  l'amalgame  de  sodium.  Note  de 
ML  Dess\igne8»  rbabile  chimiste  de  Vendôme. 

—  Sur  la  basicité  des  acides  tartrique  et  citrîque;  par  M.  H.  Schiff,  de  Berne.  —  Les 
conclusions  de  ce  mémoire  sont  que  les  acides  .tartrique  et  citrique  peuvent  fournir  des 
sels  correspondants  à  Tatomicité,  si  les  bases  leur  sont  offertes  dans  des  conditions  favo- 
rables ;  et  que  les  acides  tartrique  et  citrique  ne  sont  pas  des  acides  bibasiques,  comme  on 
a  cru  jusqu'à  présent,  mais  des  acides  tétrabasiques. 

—  Direction  particulière  des  effets  de  l'affinité  ;  par  M.  E.  Millon  :—  c Une  réaction  inat- 
tendue, sur  laquelle  je  désirerais  appeler  l'attention ,  dit  l'auteur,  s'accomplit  en  présence 
de  l'eau,  entre  le  chlore  gazeux  et  le  tartrate  double  de  cuivre  et  de  potasse  :  sous  l'influence 
du  chlore,  de  cet  agent  d'oxydation  si  énergique,  le  bioxyde  de  cuivre  contenu  dans  le  tar- 
trate double  se  réduit  au  bout  de  quelques  instants  de  contact  et  donne  naissance  à  une  com- 
binaison nouvelle,  contenant  du  protoxyde  de  cuivre  ;  il  se  forme  même  plus  tard  du  prot- 
oxyde  de  cuivre  à  l'état  libre.  »  Suivent  les  expériences  de  l'auteur.  Nous  publierons  plus 
tard  le  mémoire  complet  que  nous  venons  de  recevoir  de  M.  Millon. 

—  Sur  un  mode  particulier  de  formation  de  bulles  liquides;  par  MM.  Minary  et  Sire  (de 
Besançon). 

—Note  sur  la  teinture  des  bois  en  rose  par  précipitation  chimique  ;  par  M.  Em.  Monier.— 
«  La  teinture  des  bois  en  rose,  et  particulièrement  de  l'ivoire  végétal,  peut  s'obtenir  avec  une 
grande  facilité  par  précipitation  chimique.  Elle  est  surtout  remarquable  par  sa  richesse  et 
son  uniformité.  J'obtiens  cette  teinture  en  faisant  usage  de  deux  bains,  Fun  d'iodure  de 
potassium  renfermant  80  grammes  de  ce  sel  par  litre,  l'autre  de  bichlorure  de  mercure  (  25 

(1)  Dans  ce  procès,  qui  serait  bien  amusant  s'il  n'était  pas  si  «nnayeui,  une  des  victimes,  condamnée  à 

100,000  francs  de  dommages-intérêts,  a  offert  93  francs pour  en  Onir.  Les  Ilen«rd  désiraient  000,000 

franca.....  poar  commencer. 
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grammes  psr  lltrel.  Les  bois  à  Miràrt  sont  d'tbord  pèoofés  dans  le  fwmm  ïma^  oà  ob  l86 
laisse  Béjottmer  pendant  quelques  heures,  puis  cm  les  porte  dans  le  second  bain,  oA  ils 
prennent  une  beHe  coloration  rose.  Les  bois  ainsi  teints  sont  ensuite  Ternis.  >  Cette  note  ne 
nous  paraît  guère  digne  d'être  communiquée  à  TÂcadémie  des  sciences,  car  il  existe  une  foide 
de  recettes  du  même  genre  publiées  dans  les  jaummuo  pour  tMê. 

—  M.  Dupré,  d'une  part^  et  M.  Chosie,  d'autre  part,  déposent  chacun  un  paquet  cacheté, 
qui  sont  acceptés.  Le  dmpte-Bendu  n*en  fait  pas  mention.  Pourquoi? 


TltiUlliaiii.  —  M.  W.  Crookes  vient  de  publier  quelques-uns  des  résultats  qu'il  a  obtenus 
relativement  au  nouveau  métal  dont  on  lui  doit  la  découverte.  Il  est  parvenu  à  l'isoler  dès  le 
mois  de  janvier  dernier.  Le  poids  spécifique  du  thallium  est  environ  12;  son  équivalent,  qui 
n'a  pas  encore  été  déterminé  avec  précision ,  est  probablement  très-élevé ,  et  supérieur  à  100. 
L'acide  nitrique  attaque  ce  métal  très-promptement,  avec  formation  de  vapeurs  rougeâtres  ; 
il  e^t  aussi  soluble  dans  les  acides  cblorhydrique  et  sulAirique. 

Le  thallium  forme  un  protoxyde  brun  foncé  et  un  oxyde  noir;  l'acide  Ihallique  s'obtient  par 
évaporation  d'une  solution  nitrique;  il  est  soluble  dans  l'eau  et  se  dépose  en  cristaux  qui  ré- 
sistent à  Tair.  Les  thallates  des  alcaloïdes  sont  aussi  solubles  dans  l'eau. 

Le  chlorure  de  thallium^  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  facilement  soluble  dans  les  acides 
nitrique  ou  cblorhydrique  délayés,  forme  des  cristaux  d'une  couleur  blanche. 

Le  sulfure  de  thallium  s'obtient  par  précipitation  d'une  solution  alcaline  au  moyen  du  sul- 
fure d'ammonium.  Le  sulfure  de  thallium  se  dépose  alors,  surtou  t  lorsqu'on  chauffe  la  solution, 
sous  forme  d'une  poudre  brune  et  pesante,  qui  se  met  promptement  en  grumeaux.  Le  thal- 
lium est  précipité  complètement,  sous  forme  de  sulfure,  des  qu'une  solution  contient  un  excès 
de  cyanure  de  potassium. 

Le  carbonate  de  thallium  est  très-soluble  dans  le  cyanure  de  potassium,  réaction  qui  sert  à 
le  séparer  du  bismuth  et  du  plomb.  Le  sulfate  de  thallium  cristallise  et  est  soluble  dans  l'eau. 

L'iodure  de  thallium  est  soluble  dans  un  excès  d'iodure  de  potassium;  il  a  l'aspect  d'une 
poudre  rouge  jaunâtre.  Le  phosphate  forme  un  précipité  blanc,  floconneux,  soluble  dans  les 
acides  minéraux.  Le  ferrocyanure  est  blanc  et  insoluble  dans  l'eau.  Le  cyanure  de  thallium 
a  une  couleur  brun  clair;  le  chromate  est  d'un  jaune  pâle,  il  est  soluble  dans  les  acides. 
Le  protochlonire  d'étain,  protosulfate  de  fer,  acide  oxalique,  acide  sulfureux,  acide  carbazo- 
tique  ne  déterminent  aucun  dépôt  dans  les  solutions  de  thallium. 

La  présence  du  thallium  dans  le  soufre  brut,  les  pyrites,  etc.,  se  trahit  promptement  par  la 
belle  ligne  verte  qui  forme,  à  elle  seule,  son  spectre,  le  plus  simple  de  tous  les  spectres  con- 
nus. Cette  ligne  verte  correspond,  à  ce  qu'il  paraît,  exactement  à  la  ligne  Ba  ^  du  baryum. 
Elle  ne  répond  à  aucune  des  raies  de  Fraunhofer. 

M.  Crookes  espère  entrer  bientôt  en  possession  de  matériaux  très-riches  en  thallium,  qui 
lui  permettront  de  compléter^  comme  il  le  désire,  ses  recherches  déjà  si  fécondes.  Il  s'est 
adressé  à  plusieurs  propriétaires  d'usines  de  cuivre  ou  de  soufre,  ou  de  fabriques  d'acide  sul- 
furique,  et  tous  lui  ont  promis  de  mettre  à  sa  disposition  les  résidus  de  fabrication  que  l'on 
avait  l'habitude  de  jeter  avant  la  découverte  de  M.  Crookes  qui  leur  a  donné  une  valeur  ines- 
pérée. 

Table  des  maUéres  de  la  t40"  lilTratsoa.  —  IS  octobre  186t. 

De  l'acide  phénique,  de  son  actioa  sur  les  yég^itanx,  les  animaux,  les  fennents,  les  veuiiia,  les  virus, 
Ias  miasmes,  et  de  ses  appUcations  à  Thygiëne,  à  la  thérapeutique,  aux  sciences  anatomiques  et  à  Tin- 

dustrie,  par  M.  le  docteur  Joles  Lbmaire 640 

Académie  des  sciences 677 

Du  thaUhuD. , 08« 

17340    Paris,  Imp.  Ritvoo  et  IUdlds. 
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PHÉNOMÈNES  BfOLOGiQUBS  DES  FERMENTATIONS. 

GENÈSE  SPONTANÉE  DE  LA  LEVURE  (i). 

Par  M.  PoucHicT, 

Correspondant  de  llnsiflnt. 

I.  —  Opinions.  —  Nos  trayaux  ayant  mis  hors  de  doute,  que  les  diverses  sortes  de  levure 
ne  sont  que  des  spores  spontanés,  produisant  des  espèces  végétales  parfaitement  déterminées; 
si  ces  spores  ne  naissent  pas  spontanément,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  moyen  d*éluder  la 
question,  les  adversaires  de  Thétérogénie  doivent  être  mis  en  demeure  d^indiquer  quels  vé- 
gétaux produisent  de  telles  |  :  obtempérer  à 
cette  sommation,  que  ces  v<  dans  la  nature, 
puisque,  quel  que  soit  le  liei  i  l'homme  d'in- 
venter une  boisson  fermenté 

Si  à  un  tel  appel  la  sçien  ts  ne  craignons 

nullement  de  le  prédire,  po  i  sans  passion, 

la  cause  des  panspermistes  c 

Nous  n'ignorons  pas,  il  est  ,  ^ ^ ,  bière  était  pro- 
duite par  des  ascophores  et  des  pénicilliums  :  mais  son  assertion  prouve  tout  simplement 
qu'il  n'a  jamais  observé,  comparativement^  ni  un  seul  grain  de  levure,  ni  un  seul  spore  de  ces 
champignons. 

Il  est  regrettable  d'avoir  à  réfuter  des  assertions  jetées  si  légèrement  dans  une  discussion 
si  sérieuse  : 

Comme  on  voit  les  spores  de  levure  se  former  successivement  dans  les  liqueurs  en  fer- 
mentation ; 

Comme  à  l'état  sec  on  les  recueillerait  facilement  dans  l'atmosphère,  s'ils  s'y  trouvaient  ; 

Comme,  lorsqu'après  les  avoir  fait  sécher,  s'ils  sont  mis  en  contact  avec  un  liquide  aqueux, 
ils  se  renflent  immédiatement  et  deviennent  reconnaissables  ; 

Comme  on  n'en  découvre  nullement  dans  les  liqueurs  fermentescibles  qui  viennent  d'être 
soigneusement  filtrées  ; 

Comme  les  liqueurs  fermentescibles  produisent  énormément  de  levure  dans  un  volume 
d'air  fort  restreint,  et  où  il  est  possible  de  constater  qu'il  n'existe  aucun  de  leurs  spores  ; 

Enfm,  comme  on  ne  connaît  dans  la  nature  aucune  plante  qui  puisse  engendrer  ces  abon- 
dants spores,  il  est  évident  que  ces  spores  se  forment  spontanément  dans  les  liqueurs  en 
fermentation. 

Ce  que  le  raisonnement  indique  d'une  si  évidente  manière,  l'expérience  le  prouve  incon- 
testablement 

En  effet ,  pour  tout  observateur  attentif,  la  levure  ne  peut  s'engendrer  que  spontanément. 
Cette  opinion  a  déjà  été  professée  à  priori  par  des  hommes  considérables,  nous  n'avons  plus 
qu'à  la  démontrer  expérimentalement. 

Cela  est  tellement  positif  que,  i>ans  y  penser,  les  chimistes  qui  combattent  ce  fait,  en  attes- 
tent eux-mêmes  l'évidence  à  chaque  ligne  de  leurs  écrits. 

Humboldt,  lui-même,  admet  la  genèse  spontanée  de  la  levure.  «  Quelques  granulations 
«  mucilagineuses,  dit-il  dans  le  Cosfnos,  produisent,  en  se  juxta-posant,  un  cytoblaste  de 
€  figure  déterminée,  autour  duquel  un  sac  membraneux  vient  se  former  plus  tard  et  consti- 
€  tuer  définitivement  la  cellule  close  et  isolée.  C^e  premier  travail  de  l'organisation,  ajoute-t- 
«  il,  peut  avoir  été  provoqué  par  Texistence  d'une  autre  cellule  déjà  formée,  ou  bien  l'évo- 

(1)  Cet  article  sur  les  phénomènes  biologiques  des  fermentations  est  le  complément  de  celui  publié  dans 
notre  numéro  du  1*'  septembre.  Voir  ce  numéro. 

Lb  Moniteur  Scientipiqub.  Tome  IV.  —  141'  Livraison.  —  l*'  novembre  1862.  86 
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c  lution  de  la  cellule  esl  cackée  4aii&  rol)6(Hirilé  d'une  rtecti0ii  dûilt^pe  Analogue  à  la  fer- 
c  mentation  qui  engendre  les  filamentb  byssoïdes  de  la  levure.  > 

Ces  lignes  sont  écrites  a>et  une  rectitude  qui  ne  permet  pas  le  moindre  doute.  Il  en  résulte 
évidemment  que  le  Nestor  des  savante  ecNStaidèse  iui-méme  la  levure  comme  n'étant  que  le 
résultat  d'un  phénomène  chimique  et  dmvant  par  conséfuent  de  la  genèse  spontanée. 

Les  idées  du  grand  naturaliste  prussien  ont  été  partagées  par  M.  €1.  Bernard.  En  efiet, 
dans  ses  leçons  au  Collège  de  France,  ee  physiologiste  admi$t  évidemment  rptt  tes  diverses 
espèces  de  levure  se  formant  spontanément  :  t  On  savait,  y  lit-*on»  que  ces  végétaux  se  d£- 
c  veloppent  spontauément  quand  on  abandonne  à  la  putr6fkct!on  des  liquiiles  contenant  èés 
f  matières  albuminoldes  -et  du  sucre  en  dissolution.  > 

Ceci  est,  nous  le  pensons,  on  ne  peut  plus  explicite;  seulement,  le  célèbre  physiologiste 
se  méprend  à  l'égard  de  la  levure  qui  n'est  point  un  végétal,  mais  seulement  un  spore. 

Tous  les  autres  savants  qui,  sans  idées  préconçues,  ont  parlé  de  la  production  de  la  levure, 
semblent  tous  indiquer  que  sa  genèse  est  spontanée.  La  levure,  disent  MM.  Ch.  Robin  et 
Terdreil ,  est  un  produit  végétal  microscopique  qui  se  développe  en  grande  masse  dans  la 
fermentation  alcoolique. 

Le  ferment,  dit  M.  Regnault,  est  une  espèce  de  végétal  microscopique  qui  se  développe 
spontanément  dans  les  organes  des  plantes  et  dans  un  grand  nombre  de  matières  azotées 
abandonnées  à  la  putréfaction. 

Le  célèbre  botaniste  Fée  invoque  également  l'hétérogénîe  pour  expliquer  Tapparîtion  de 
la  levure.  Selon  lui,  la  fermentation  serait  une  sorte  d'incubation  sous  l'influence  de  laquelle 
la  matière  organique  revêtirait  des  formes  spéciales  pour  chaque  suc  fermenté. 

«  La  vie  de  l'individu  cessant,  la  vie  de  «es  éléments  constituants  continuerait,  ajoute-t- 
c  il,  et  des  organismes  de  la  plus  grande  simplicité  seraient  le  résultat  de  cette  vie  expirante.» 
Ce  qui  donne  à  cette  opinion  la  plus  évidente  certitude,  c*est  qu'on  voit  constamment  et 
(lutalement  des  organismes  élémentaires  spéciaux  envahir  tous  les  corps  en  décomposition. 

M.  Pasteur  lui-même,  quand  il  écrivait  sous  la  seule  inspiration  des  faits,  admettait,  sans 
hésitation,  la  genèse  spontanée  de  la  levure.  Chaque  page  de  son  Mémoire  sur  la  fermentation 
est  môme  une  flagrante  protestation,  et  contre  l'hypothèse  de  la  gemmation  qu'il  y  proclame, 
et  contre  l'homogénie  dont  il  est  aujourd'hui  le  défenseur.  Dans  l^in  de  ses  paragraphes, 
c'est  avec  étonnement  qu'on  lit  ceci  :  c  II  n'y  a  aucune  impossibilité  matérielle  à  ce  que  la 
c  levure  de  bière  se  forme,  bien  qu'on  n*en  sème  pas.  Elle  apparaît  en  effet  spontanément  par 
c  le  contact  de  fair  dans  le  moût  de  raisin^  dans  le  jus  de  betterave^  etc.  > 

Dans  ce  même  Mémoire,  M.  Pasteur  a  écrit  un  long  paragraphe  sur  la  fermentation  des  li- 
quides sucrés,  sans  addition  préalable  de  levure  :  c  Se  sert-on  d'eau  de  levure,  y  est-t-il  dit, 
>  c'est-à  dire  de  la  partie  soluble  de  la  levure  de  bière  filtrée  à  limpidité  parfaite,  puis  addi- 
f  tionnée  de  sucre  et  abandonnée  à  elle-même,  il  y  aura  presque  toujours  fermentation  al- 
f  coolique,  c'est-àrdire  formation  spontanée  de  levure  de  bière.  » 

Est-il  posible  qU'après  avoir  écrit  de  telles  lignes,  M.  Pasteur  puisse  soutenir  la  gemmation 
de  la  levure?  Si  cette  gemmation  était  un  fait,  jamais  on  n'en  obtiendrait  là  où  Ton  n'a  pas 
placé  de  mères.  L'habile  chimiste  a  été  en  ceci  entraîné  par  l'évidence,  et,  malgré  lui,  il  pro- 
clame, et  même  à  plusieurs  reprises,  la  genèse  spontanée  de  la  levure ,  que  cependant  il  pré- 
tend combattre  aujourd'hui. 

II.  —  Démonstration  KXPÉnnfBNTALE.  -^  Mille  expériences  prouvent  que  la  production  de 
la  levure  est  absolument  indépendante  de  l'ensemencement ,  et  qu'il  faut .  par  consé- 
quent, reléguer  au  rang  des  erreurs  capitales  de  la  science  moderne,  et  cet  ensemencement 
et  la  gemmation  qui  en  est  la  prétendue  conséquence. 

Nous  avons  démontré  précédemment  que  l'examen  attentif  et  incessant  des  liquides  en 
fermentation  prouve,  sans  réplique ,  que  la  levure  s'y  engendre  spontanément.  II  n'y  a  pas 


Digitized  by 


Google 


le»  à  knfoqoet  H  seiasiptffHé  merteMeme  dent  on  a  tant  ml  neé  peur  les  mtennotires  ;  il 
n'est  pta»  pessible  noa  plos  d'in^equer  Itt  geumalkm,  puiscpill  s^fl^d'1Mle  se  mesee. 

M.  Regnanlt  a  patMtenieiit  tu  les  phénomènes  primaires  de  la  genèse  de  la  levure.  Il  dit 
qne  chaque  gtobole  apparaît  d'abord  comme  nn  point  isolé  dans  le  Hquide,  et  se  déreloppe 
successivement  jusqu'il  ce  qn*il  ait  aoqtiis  vn  diamètre  d'environ  un  centième  de  mittiniètre. 
CTesl  exact. 

Ontre  la  simple  observation,  des  expériences  décisives,  capitales,  attestent  cette  genèse  de 
la  levure.  La  suivante  devrait  suffire  pour  convaincre  tous  les  esprits. 

Expérieneé.  — •  Bans  du  moût  de  bière  en  ébullttion  depuis  six  heures,  on  plongea  nn  flacon 
d'un  litre  de  contenance,  bouchant  à  l'émeri  ;  et,  après  avoir  été  rempli  de  bière  sens  le 
liquide  bouillant,  il  ftit  bouché  atnnt  d'en  sortir* 

Six  semaines  après,  le  Hquide  contenait  une  énorme  quantité  de  levure  de  bière. 

€omme  aucun  spore  végétal  ne  peut  résister  à  une  telle  température;  comme  la  moindre 
parcelle  d'air  extérieur  n*a  pu  avoir  accès  dans  le  flacon,  il  faut  bien  que  la  levure  se  soit 
fonnée  spontanément  dans  celui^i  où  rien  n'a  pu  en  introduire  la  semence. 

Cette  expérience,  d'une  si  grande  simplicité,  défie  toute  critique>  et  n'a  jamais  été  attaquée. 
Elle  élève  l'hétérogénie  à  la  la  hauteur  d'une  démonstration. 

Les  partisans  de  la  panspermie,  qui  ont  fait  jouer  un  si  grand  rdle  à  leurs  InrisiMes  oeufiB, 
que  Pair  disséminait  partout,  ne  pourraient  à  regard  de  la  levure  invoquer  de  semblables 
subtilités. 

La  levure,  lors  même  qu'elle  est  sèche,  forme  des  granulations  qui  ne  peuvent  se  soin- 
traire  à  nos  instruments  ;  et,  d'un  autre  cdté,  l'expérience  démontre  qu'aussitdt  qu'ils  sent 
plongés  dans  Tcau,  les  grains  de  levère  se  gonflent  et  reprennent,  en  quelques  minutes, 
leur  diamètre  et  leur  aspect  normal,  ce  qui  les  fatit  reconnaître  Immédiatement  partout  où  ite 
peuvent  être. 

L'observation  démontre  qu^îl  se  forme  dans  la  fermentation  du  cidre,  comme  dans  celle  de 
la  bière,  une  très-notable  quantité  de  levère.  500  grammes  de  cidre  ou  de  bière  en  produi- 
sent chacun  plusieurs  grammes,  souvent  plus  de  d  à  7,  dans  des  vases  placés  dans  un  seul  dé- 
cimètre cube  d'air. 

Or,  en  opérant  dans  ces  circonstances,  il  est  évident,  et  c'est  un  peint  que  nul  observa- 
teur n'oserait  contester,  que  la  levure  ne  peut  provenir  que  de  tros  sources  :  du  liquide,  de 
l'air  on  de  la  genèse  spontanée. 

Du  liquide ;  mais  c'est  impossible.  Car  en  employant  du  cidre  ou  de  la  ÏÂètt  filtrés  à 

plusieurs  reprises,  ces  liquides  ne  peuvent  contenir  aucun  grain  de  levure  ;  celle-ci  ne  pou- 
vant passera  travers  les  filtres.  Et  d'ailleurs,  s'il  yen  existait,  on  la  reconnaîtrait  facilement 
dans  la  Hqueur  translucide  sur  laquelle  on  opère.  On  ne  voit,  au  contraire,  apparaître  les 
grains  de  levure  qu'après  plusieurs  jours;  et  alors,  au  premier  indice  de  leur  apparition,  le 
liquide  se  trouble. 

De  Fair ;  mais  si  la  levure  provenait  de  l'tir,  comme  nécessairement  celui-ci  en  possé- 
derait une  notable  quantité,  l'analyse  chimique  la  signalerait  facilement  dans  le  décimètre 
cube  de  ce  fluide  employé  dans  rexpérience,  et  elle  reste  muette  à  cet  égard.  Le  microscope 
serait  tout  aussi  puissant  qu'elle,  et  il  ne  donne  aucun  indice  de  sa  présence. 

Enfin,  d'un  autre  côté,  si  cette  levure  était  en  suspension  dans  l'air  qui  est  en  contact  avec 
le  liquide  fermentescible,  elle  tomberait  immédiatement  dans  celni-ci;  et  comme  elle  se 
renfle  aussitôt  qu'elle  se  trouve  en  contact  avec  l'eau,  quelques  heures,  ou  même  seulement 
quelques  minutes  après  que  rexpérience  serait  commencée,  la  levure  apparaîtrait,  en  ne 
peut  plus  ostensiblement,  dans  le  cidre  ou  la  bière;  et  cependant,  durant  plusieurs  jours,  il 
n'y  en  existe  pas  la  moindre  trace^  ni  à  sa  surface,  ni  à  aucune  profondeur. 

Bien  mieux  même,  si,  afin  de  prouver  l'absence  absolue  de  levure  dans  l'atmosphère,  on 
met  avec  le  cidre  ou  la  bière  en  expérience  dans  l'air  confiné,  un  verre  eonteuant  simplement 
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de  lesiQ  distillée,  et  si  l'on  examine  cette  etHtu  motaent  oè  les  lii|«Mas  IsnfleitescifcW se 
sont  troublés  et  remiriis  de  le?ûre,  on  reeonntttra  que  Teau  a  oonsenré  toute  sa  p«retéet 
qu'elle  n*en  contient  point  un  seul  grain.  Or,  comme  celle-ci  jouk  de  iapropHété  ëo  repro- 
duire tous  ses  caractères  physiques,  lorsqu'elle  se  trouve,  seulement  durant  quelques  mi- 
nutes, plongée  dans  l'eau,  il  est  évident  que,  si  la  levure  qui  appamtt  dm»  le  cidre  ou  la 
bière  provenait  de  l'air,  on  en  trouverait  tout  autant  dans  l'eau  qu'il  en  enste  dans  ces 
deux  liquides.  —  Eh  bien  I  l'eau  n'en  coniient  pas  la  moindre  trace. 

On  ne  peut  même  invoquer  ici  toutes  les  subtilités  dont  on  a  tant  usé  à  l'égard  des  mi- 
croroafires  :  l'invisibilité  des  œufs,  que,  pour  plus  de  commodité,  on  appelait  gemes;  la 
scissiparité  miraculeuse!  La  levure  peut  être  discernée,  nous  le  répétons,  aussîtdt  qn'elle 
est  plongée  dans  l'eau;  et  comme  il  est  évident  que  c'est  un  spore  végétal,  physiologique^ 
ment,  on  ne  peut  soutenir  qu'elle  se  multiplie  elle-même  et  par  gemmation. 

Mais  cependant,  si  l'on  voulait  encore  défendre  cette  ancienne  hypothèse,  les  partisans  de 
la  gemmation  do  la  levure  ne  se  trouveraient  pas  plus  à  leur  aise  pour  cela:  Cette  gemma- 
tion admise,  chose  étrange,  par  des  savants,  qui,  quelques  lignes  plus  loin,  professent  que 
l'eau  de  levure  produit  tout  aussi  bien  de  la  levure  que  celle-ci  elle-même  ;  cette  gemmation 
n'expliquerait  pas  elle-même  l'absence  absolue  de  levure  dans  l'air  et  dans  les  liquides  avant 
les  premiers  phénomènes  de  fennentation. 

MM.  Thénard,  Dumas  et  Regnault  ont  prétendu  que  par  la  gemmation  la  progéniture  de  la 
levure  ne  s'élevait  qu'à  cinq  à  sept  fois  le  poids  de  ce  que  l'on  avait  employé.  Or,  comme 
dans  500  grammes  de  cidre  ou  de  bière  nous  trouvons  souvent  plus  de  6  à  7  grammes  de 
levure,  il  faudrait  donc  que  le  décimètre  cube  d'air  dans  lequel  se  trouve  plongé  le  liquide 
en  expérience  contint  en  suspension  le  septième  au  moins  de  levure,  ce  qui  équivaudrait  à 
1  gramme  environ*  Or,  le  microgrephe  et  le  chimiste,  sans  être  même  fort  habiles,  Ty  décou- 
vriraient immédiatement,  si  cela  était,  soit  dans  ce  même  air,  soit  dans  le  liquide,  où  la  le- 
vure aérienne  devrait  choir  immédiatement.  Mais  il  n'en  existe  là  aucun  indice. 

De  la  genèse  spontanée ;  il  est  indubitable  qu'elle  en  provient  Gomme  tout  démontre 

que  le  liquide  et  l'air  en  expérience  ne  contiennent  nullement  la  levure,  et  qu'aucun  moye4i 
physico-chimique  ne  peut  la  démontrer  dans  ceux-ci,  il  fliut  bien  qu'elle  s'eagmulre  sponta- 
nément durant  la  fermentation. 

Cette  opinion  n'est  pas  seulement  le  résultat  d'expériences  négatives  et  du  simple  raison- 
nement, car,  comme  nous  l'avons  vu,  l'observation  peut  suivre  directement,  pas  à  pas,  l'évo- 
lution spontanée  de  la  levure.  Ainsi  donc,  ici,  aux  arguments  négatifs  viennent  se  joindre  les 
preuves  matérielles. 

Les  expériences  de  métissage  instituées  par  les  naturalistes,  et  qui,  au  gré  de  l'expérimen- 
tateur, modifient  de  fond  en  comble  une  race,  démontrent  ostensiblement  que  rembottement 
des  germes  est  une  véritable  chimère,  et  que  la  formation  de  l'oeuf  est  successive  et  sous  l'in* 
fluence  matérielle  dés  êtres  dont  il  est  le  produit. 

De  même,  si,  dans  des  expériences  d*hétérogénie,  en  mettant  en  contact  des  corps  divers, 
vous  produisez  des  générations  de  métis,  il  deviendra  évident  que  celles-ci  n*ont  pas  pu  pro- 
venir de  ces  prétendus  germes  qui  sont  errants  dans  l'atmosphère. 

Ce  que  nous  disons  ici  a  été  réalisé  par  nous,  et  les  expériences  de  métissage  quo  nous 
avons  exécutées  viennent  encore  placer  rhétérogénie  de  la  levure  à  la  [hauteur  d'une  dé- 
monstration de  la  plus  extrême  évidence.  Nous  allons  le  prouver. 

Je  dois  dire  ici  que  j'ai  été  inspiré  par  les  belles  et  curieuses  expériences  de  métissage  insti- 
tuées par  M.  Flourens,  et  dans  lesquelles  il  lui  a  été  possible  de  modifier,  à  volonté,  tous  les 
caractères  extérieurs  des  mammifères. 

Dans  nos  expériences,  nous  avons  obsci*vé  des  formes  particulières  sur  la  levure  qui  résul- 
tait du  mélange  de  deux  liqueurs  fermentescibles;  aussi  ne  peut-on  nullement  prétendre  que 
ces  produits  hybrides  avaient  leurs  spores  en  suspension  dans  l'atmosphère,  attendant  immo- 
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lâea»  àffpm  la  ceteucm,  to  nou^ent  où  Texpérieiice  inso^te  devait  se  produire  dans  notre 
laiMuratoire. 

Des  exp^neoec^dii^t^a  m' 
lant  de  la  bière  et  du  cidre,  c 
spores  maliques,  ni  des  spores 

D*iin  autre  cdté,  j'ai  recoan 
de  diverses  fougères  comu)e  fe 
tation  et  la  production  d'une  1 
cérivisique. 

J'ai,  en  particulier,  expérimenté  avec  les  spores  du  polypodUim  vulgare  (Linné),  et  ceux  du 


^ L^^j^ ^ti^  .^^^  tm^u   \ 


qu  u  est  moaine  par  les  aciaes. 

D'autres  expériences,  tout  a^ssi  fondamentales^  prouvent  également  que  l'on  peut  susciter 
la  genèse  des  spores  cérévisiques  ou  maliques  dans  les  liquides  qui  ne  peuvent  en  contenir  . 
lo  moindre  grain. 

Dans  plusieurs  exp^ 
ferment,  et  déterminer 
tion  de  très  nombreux 
n'est-eHe  pas  la  plus  ft 
ries  des  eiisemencemei 
pas  aussi  démontrer  qi 

En  effet,  dans  cette  . 
abondance  de  levtkre, .sans  qu'on  en  ait  mis  un  seul  spore  dan^  le  liquide;  car,  sans-  doute, 
on  ne  peut  prétendre  que  l'appareil  sécréteur  du  venin,  cbe^  ce  reptile,  sécrète  aussi  de  la 
Jevùre  Et,  d'un  autre  cdté,  dans  ce  fait,  on  ne  peut  invoquer  la  multiplication  par  gemmules^ 
d'êtres  abondants  dont  on  n'a  ensemencé  aucune  mère  dan^  le  liquide  en  expérience.  Il  (j^ut 
encore  qne  làt  comme  dans  tant  d'autres  cas,  la  levure  ait  une  origine  spontanée. 

^expérience  dont  voici  le  sommaire,  vient  encore  attester  que  la  levure  ne  peut  être  attri-> 
buée  à  un  ensemencement  aérien,  et  que  sa  gen^  est  simplement  liée  aux  modifications 
chimiques  du  liquide. 

Ayant  mis  de  la  levure  de  bière  dans  du  moût  de  bière,  et  ensuite  l'ayant  filtré  trois  fois  ; 
trois  jours  après,  celui-ci  était  rempli  de  levftre  malique  et  ne  contenait  pas  un  seul  grain 
de  levure  cérévisique. 

Il  est  évident  que  dans  ce  cas,  comme  le  liquide  est  de  la  bière»  si  la  levure  passait  à  tra- 
vers les  filtres,  ou  si  elle  tombait  de  Tair»  dans  cette  bière  on  rencontrerait  de  la  levure  ce- 
révisique  et  non  pas  de  la  levure  malique.  Il  ne  s'est  formé  cependant  que  de  cette  dernière, 
pafce  que  la  filtratton  multiple  que  le  liquide  a  subie  en  a  modifié  chimiquement  ou  physi- 
quement les  propriétés. 
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Par  une  expétfence  dé  11  plus  extrême  shnpfîdté,  on  démontre  que  ta  leffhre  ne  provîmt 
ni  d*un  ensemencement  aérien,  ni  d'une  gemmation. 

Espérience.  —  Un  verre  à  cbampagne  est  rempli  d*eau  distillée  dams  laqueDe  on  ajoute  un 
demi-bTanc  d'œuf  et  6  grammes  de  sucre. 

Un  autre  verre  pareil  est  simplisment  rempli  d'eau  distillée. 

Ces  deux  verres  sont  ensuite  placés  sous  une  métne  cloche,  ou  dans  deux  cloches  sépsffées, 
contenant  4  c^timètres  cubes  dlûr  ordinaire,  et  dont  le  pied  repose  sur  du  mercure  chauffé 
à  200  degrés  pendant  un  certain  temps. 

Au  bout  de  quatre  jours,  le  premier  verre  est  rempli  de  spores  de  levure,  et  le  second  nTeir 
contient  pas  un  seul. 

Si  ces  spores  étaient  tombés  de  Fair,  on  en  rencontrerait  également  dans  le  verre  conte- 
nant de  l'eau  simple,  car  ils  ne  pourraient  échapper  au  micrographe.  D'un  autre  côté,  chacpie 
grain  de  levure  représentant  une  semence,  céleri  n'a  pu  se  multiplier,  n  fttut  ou  quil  se 
soit  formé  spontanément  autant  de  ces  semences  qu'il  y  a  de  grains  de  levure,  ou  que  ceux-ci 
proviennent  de  Tair.  Et  ils  ne  peuvent  en  provenir,  car  celui-ci  n'en  contient  pas,  l'aérosoope 
le  démontre. 

Cette  expérience  suffit  pour  réduire  à  néant  les  diverses  hypothèses  des  panspermistes, 
même  en  adoptant  toutes  les  témérités  de  leurs  prétentions.  C'est  une  balance  à  la  main  qu*on 
peut  le  démontrer.  SI  l'on  pèse  la  levure  produite  par  f  eau  albuminéeet  sucrée,  on  voit  qu'elle 
représente  un  poids  d'environ  5  grammes;  comme,  selon  les  chimistes,  celle-ci  ne  produit  par 
sa  prétendue  gemmation  que  cinq  fbis  plus  d'individus  qu'on  n'en  sème,  si  Pair  ou  Teatt  con- 
tiennent réellement  les  éléments  de  la  fécondité  du  verre  en  expérience,  il  faut  néeessaÉr»* 
ment  que,  dans  l'air  ou  dans  Teau  du  critérium,  l'analyse  physique  ou  chimique  démontre 
donc  1  gramme  de  levure. 

Si  la  panspermie  est  un  fait,  tout  cela  est  facfle  à  prouver.  Si  ce  n'est  qu'une  hypothèse, 
eue  Succombe  en  présence  de  cette  inflexible  épreuve.  Elle  succombe,  car  ni  dans  Peau,  ni 
dans  l'air  du  critérium,  vous  ne  démontrez  pas  un  seul  grain  de  levure. 

Tout  cela  est  aussi  clair  qu'irréfutable. 


VARIATIONS  OBSERVÉES  BAI?S  L^YWTATATIOïf  DU  SULFATE  DE  QUININE. 
Par  NIL  £.  Hiixom  et  A.  Commaille. 


Les  traités  de  chimie  et  les  travaux  même  les  plus  récents  ne  donnent  qu'une  idée  impu*- 
fiéte  et  quelquefois  erronée  dé  Tétat  d'hydratation  du  sulfate  de  quinine  du  commerce.  C'était 
uoe  étude  à  faire. 

La  formule  du  sulfate  de  quinine  anhydre  s'exprime  par  :  S0»,2(C*®H«*Az«0*,H0).  Nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  d'un  autre  sulfate,  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau,  et  dans  le- 
quel la  proportion  d'acide  est  double. 

Le»  sulfate  de  quinine,  représenté  par  la  formule  précédente,  et  dont  nous  avons  vérifié  la 
composition  avec  soin,  ne  se  produit  pas  dans  les  étuves  où  le  fabricant  dessèdie  ce  sel  avant 
de  le  livrer  au  commerce. 

Maîa  on  parvieut  toujours  à  retenir,  en  chauffant  le  sel  da  commerce,  pendant  cinq  heures, 
à  -I- 120»,  dans  des  tubes  de  verre  semblables  à  ceux  où  se  fait  la  dessiccation  des  farines  et 
des  blés.  La  quantité  de  sel  hitrodnite,  dans  chaque  tube,  doit  être  de  1  gramme  à  i  gramme  1/1 
Le  sulfate  de  quinine  n'éprouve,  dans  cette^  expérience,  aucune  aHératiou;  il  résiste  même 
qusmd  fa  temp^ture  est  portée  jusqu'à  + 166». 

Différents  échantillons  de  sulfate  de  quinine  préleffés  au  hasard  dans  les  pharmacies  d'Al- 
ger ont  donné  des  quantités  d'eau  représentées  par  les  chiffres  suivants  : 
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11.16       — 
U.29      — 
LeB  pharmaicienft  ^  coosomnwuit'ttne  grande  quaniité  de  ee  fébrifuge,  d*uii  prix  encore  si 
élevé,  doivent  accorder  au  commerce  la  tolérance  d'eau  qu'il  réclame;  mais,  ce  chiffre  une 
fois  réglé,  il  y  a  tout  intérêt  à  indiquer  de  la  manière  la  plus  précise  le  mode  opératoire; 


peratures  qui  ont  vane  ae  + 1&''  a  +  W!. 

Placé  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  à  un  équivalent  d'eau,  le  sulfate  de  quinine  pur  n'a 
subi  qu'une  dessiccation  incomplète.  Il  lui  reste  encore  une  quantité  d'eau  qu'il  perd  à  +120", 
et  qui  a  été«  dans  trois  expérienccfi,  de  : 

4.64  pour  100 
4.71       - 
4.H      ~ 
^£n  moyenne^  4.71  pour  100. 

La  dessiccation  jie  va  pas  plus  loin,  tant  que  la  température  ambiante  ne  dépasse  pas  + 17**; 
mais,  si  cette  température  s'élève,  tout  en  restant  dans  les  limites  de  variations  atmosphéri- 
ques, on  constate  une  nouvelle  diminution  dans  la  quantité  d'eau  que  le  sel  retient.  Ainsi, 
l'air  de  la  cloehe  où  le  sulfate  de  quinine  a  été  desoéché  par  SO',HO,  ayant  acquis  une  tem- 
pérature de  +30";  le  poids  de  l'isau  se  réteit  à  0.98  pour  100. 11  est  présumable. qu'avec  un 
séjour  prolongé,  durant  un  mois  ou  deux,  et  des  variations  de  température  plusieurs  fois 
répétées,  le  sul£atede  quinine,  mis  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  concentré,  deviendrait 
anhydre. 

Maintenu  pendant  plusieurs  jours  au-dessus  de  Tacide  sulfurique  à  5  équivalents  d'eau,  par 
une  température  qui  n'a  pas  dépassé  + 15%  le  suliate  de  quiniue  retient  une  quantité  d'eau 
qui  a  été  représentée  par  les  nombres  suivants  ; 

6.89  pour  100 
5.84       — 

En  moyenne,  5. 91. pour  100. 

Ces  eonditieos  correspondent  à  une  tension  de  2"''.674,  et  indiquent  une  atmosphère  des 
plus  sèches. 

Au-dessus  de  l'acide  sulfurique  à  1^  équivalents  d'eau,  à  +16%  soit  une  tension  hygromé- 
trique de.l0*'°.6,  assez  ordinaire  dims  l'atmosi^re,  diifférents  hydrates  de  sulfate  de  qui- 
aine,  contenant  depuis  10  jusqu'à  18  pour  100  d'eau^  n'out  pas  varié  sensiblement  de  poids. 

Si  l'on  prend  pour  point  de  déport  le  suliate  de  quinine  dans  l'état  le  plus  variable,  depuis 
la  dessiccation  extrême  obtenue  à  + 120°,  jusqu'à  Ihydratation  extrême  qu'il  retient  au  sor- 
tir d'une  dissolution  saturée  et  après  un  simple  égouttage,  et  si  Fou  conserve  ces  différents 
sels  dans  une  atmosphère  très->humide  de  +15o  à  +>  18^,  ils  augmentent  tous  progressive- 
ment de  poids. 

Ainsi,  le  sulfate  de  quinine  anhydre  a  repris,  en  cinq  jours,  28.77  pour  ICO  d'eau. 
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Un  antre  sulfate  de  qninine,  contenant  19  pour  100  d*eau,  et  dont  le  pdds  n'ayait  pas  ?arié 
en  présence  de  l'acide  sulfurique  à  18  équivalents* d'eau,  a  absoiM  une  nouvelle  quantité 
d*eau  qui  ^est  élevée,  en  dix  jours,  à  14  pour  160,  soit  un  total  de  33  pour  100  d'eafu  incor- 
porée au  sel  anhydre. 

Enfin,  un  sel,  qui,  par  son  séjour  sur  Tacide  snlftirique  à  5  équivalents  d*eau,  ne  renfer- 
mait plus  que  5.91  pour  100  d'eau,  en  a  repris  33  pour  MO  dans  l'espace  de  buit  jours,  soit 
39  pour  100. 

L'aspect  ne  change  pas  d'une  manière  appréciable,  malgré  ces  grandes  variations  dans  la 
valeur  chimique  et  thérapeutique  du  sulfate  de  quinine. 

Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  les  Adts  qui  précèdent  ne  s^accordeni  pas 
avec  un  état  d'hydratation  défini  et  susceptible,  d'être  exprimé  en  équivalents. 

Ce  n'est  pas  un  fait  sans  exemple,  on  l'observe  dans  plusieurs  minéraux,  dans  les  liéolithes 
en  particulier;  où  il  est  difficile,  ou  même  impossible,  de  fractionner  Feau  à  différents  degrés 
du  thermomètre,  et  de  manière  à  en  traduire  la  quantitépar  une  fbmnile  régulière. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  partie  théorique  de  ces  remarques,  il  est  bien  certain  qu'on  doit  se 
tenir  en  garde  contre  cette  énorme  incorporation  d'eau,  si  parfaitement  latente,  que  les  ca- 
ractères extérieurs  du  sel  n'en  fournissent  aucun  indice.  C'est  là  un  moyen  de  fraude  redou- 
table, par  lequel  on  peut  atteindre  facilement  et  fortement  le  commerce  d'une  denrée  pré- 
cieuse. 

Dans  le  mémoire  que  Ton  vient  de  lire,  nos  lecteurs  que  les  analyses  des  auteurs  intéres- 
sent ont  dû  remarquer  cette  phrase  : 

c  Les  pharmaciens,  qui  consomment  une  grande  quantité  de  ce  fébrifuge,  d'un  prix  encore 
c  si  élevé,  doivent  accorder  au  commerce  (au  &bricant  serait  plus  exact)  la  tolérance  d'eau 
c  qu'il  réclame;  mais  ce  chiffre  une  fois  réglé,  il  y  a  tout  intérêt  à  indiquer  de  la  manière  la 
c  plus  précise  le  mode  opératoire  ;  c*est  le  meilleur  moyen  d'écarter  la  contestation  et  la 
c  fraude.  § 

Nous  nous  attendions  que  MM.  Millon  et  Commaille  nous  diraient  quelle  est  la  tolérance 
d'eau  que  réclame  le  fabricant,  et  que  le  consommateur,  effrayé  d'abord  de  ces  chiffres,  qui 
commencent  à  5  et  finissent  à  plus  de  39  pour  100  d'eau,  saurait  des  auteurs  le  chiffe  exact 
d'hydratation  d'un  sulfate  marchand 

Disons  de  suite  qu'à  l'exception  d*un  professeur  de  l'École  de  médecine  ou  de  pharmacie, 
aucun  pharmacien^  ayant  officine  ouverte,  n'acceptera  un  sulfate  de  quinine  ayant  plus  de 
15  pour  idO  d*eau,  et  cela,  par  là  raison  fort  simple  que  l'aspect  d'un  tel  sel,  quoi  qu'en 
disent  ces  messieurs,  ne  ressemble  en  aucune  manière  à  celui  que  la  pharmacie  emploie  chaque 
jour;  qu'un  sulfate  ayant  plus  de  15  pour  100  d'eau  laisse  suinter  l'eau  dans  le  flacon  oili  il  est 
renfermé,  pour  peu  que  la  température  de  l'atmosphère  soit  un  peu  élevée,  et  qu'un  pareil 
sulfate  finirait  par  se  moisir. 

Ajoutons  maintenant  que  l'hydratation  du  sulfate  de  quinine  est  une  question  résolue  de- 
puis longtemps  dans  les  administrations  publiques,  et  terminons  nos  observations  par  un 
extrait  du  cahier  des  charges  auquel  les  fabricants  soumissionnaires  se  soumettent  sans  dif- 
ficulté, par  cette  raison  qu'il  mige  le  sulfate  de  quinine  dans  l'état  normal  où  il  se  trouve 
habituellement,  et  aussi  parce  qu'il  ne  faut  pas  confondre  le  fabricant  avec  le  revendeur, 
parce  que  le  fiibricant  n'a  qu'un  désir,  celui  de  faire  de  bons  et  beaux  produits,  tandis  que  le 
détaillant,  pour  augmenter  son  bénéfice,  sophistique  le  produit  qu'on  lui  livre  pur.  Or,  le 
sulfate  de  quinine  ne  se  vend  jamais  que  sous  le  cachet  du  fabricant,  et,  en  supposant  que, 
pour  de  grandes  quantités,  on  l'achète  en  vrague,  ce  n'est  pas  de  l'eau  qu'on  lui  fera  absor- 
ber, mais  quelque  matière  inerte  ou  quelque  succédané  de  la  quinine  qu'on  y  mêlera. 

Voici  l'article  du  cahier  des  charges  du  ministère  de  la  guerre  dont  nous  voulons  parler  : 

f  Article  11.  —  Lors  de  chacune  des  livraisons,  l'adjudicataire  enverra,  dans  des  caisses,  à 
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Il  pbamade  eentiale  militaire»  le  tul&te  de  quinine,  pour  y  être  aoumis  à  l'analyse,  laquelle 
sera  foite  dans  les  délais  sirietement  nécessaires  à  cette  opération. 

c  Après  son  acceptation,  ce  sel  sera,  par  les  soins  du  fournisseur  et  sous  la  surveillance 
du  pharmacien  comptable,  renfermé  dans  des  bottes  en  fer-blanc  consacrées  à  cet  usage. 

<  Ces  bdtes,  après  qu'il  aura  été  pris  note  du  poids  de  leur  contenu,  pour  le  règlement 
ultérieur  des  sommes  à  payer,  seront  scellées  du  cacbet  de  la  pbarmacie  centrale,  et  porte- 
ront rétiquette  du  fournisseur. 

«  Le  sul&te  de  quinine  doit  présenter  la  composition  et  les  caractères  suivants  : 

c  r  Être  blanc,  bomogène  et  cristallisé; 

€  T  Cakiné  dans  un  creuset  de  platine,  il  ne  doit  laisser  qu'un  résidu  s'élevant  tout  au 
plus  à  25  centigrammes  par  100  grammes  ; 

«  3<»  Chaullé  à  une  température  de  100  degrés,  il  ne  doit  pas  perdre  plus  de  12  pour  lOO 
d*eau; 

c  4*  Il  doit  se  dissoudre  complètement  dans  50  parties  d'eau  à  la  température  de  100  de- 
grés ;  la  solution  doit  être  parfaitement  claire  et  alcaline  au  papier  de  tournesol  rougi  par  un 
adde; 

«  6°  Il  doit  être  entièrement  soluble  à  la  température  de  15  degrés  dans  80  parties  d'alcool 
i  85  degrés  de  l'alcoomètre  de  Gay-Lussac  ; 

c  8*  Il  doit  se  dissoudre  complètement  à  froid  dans  l'eau  acidulée  ; 

c  7*  Il  ne  doit  contenir  ni  quinidine,  ni  salicine,  ni  autres  matières  étrangères; 

•  8"  Enfin  il  doit  être  composé  de  : 

Quinine 76.06 

Acide  sulfurique 9.62 

Eau  se  dégageant  à  100  degrés 12.00 

Eau  restant  combinée  à  100  degrés 2.33 

100.00 
c  9*La  quantité  de  cincbonine,  admise  par  tolérance,  ne  devra  pas  dépasser  deux  cen- 
tièmes. > 


UNE  REVENDICATION. 

M.  Collas  nous  adresse  la  note  suivante  que  nous  n'bésitons  pas  à  publier.  Du  moment^  eu 
effet»  que  M.  Collas  ne  demande  k  personne  600,000  francs  de  dommages-intérêts,  et  qu'il  se. 
contente  d'un  peu'd'bonneuj*  pour  avoir  le  premier  appliqué  sur  une  grande  échelle  la  nitro- 
benzine  à  l'industrie,  nous  croyons  que  sa  réclamation,  qu'il  appuie  de  pièces  authentiques, 
peut  être  insérée  dans  notre  journal. 

Déjà ,  dans  notre  ancienne  Revue  icientifique ,  tom.  XXXX ,  1851  y  Volume  des  secrett  dezar  $, , 
tom.  lY,  p.  215,  nous  avions  appelé  l'attention  de  nos  abonnés  sur  la  nitro-benzincde  M.  Col- 
las (1)  et  avions  rendu  justice  à  sa  perspicacité  ;  nous  ne  pouvons  donc  aujourd'hui  lui  refuser 
ce  que  nous  avions  fait  en  1851  de  notre  propre  mouvement.  D' Q. 

i  La  grande  nouveauté,  le  progrès  le  plus  admiré  à  l'Exposition  universelle  de  Londres  de 
1862,  est  la  préparation,  avec  l'aniline  extraite  des  goudrons  de  houille,  de  ces  couleurs  si 

(i)  Voici  le  procédé  que  qoos  avait  communiqué,  à  cdtte  époque,  M.  CoUas  pour  la  préparation  de  la  nitro- 
benzine  ou  essence  de  mirbane. 

Priiez  :  Essence  de  houille  bien  purifiée  et  boomant  à  SS  degrés 1,000  grammes. 

Acidit  nitrique  mono-faydraté 1,000        — 

Acide  suUàrique  du  commerce 500        — 

Mêlez  Tadde  nitrique  et  Tacidc  sulfurique  dans  un  ballon  de  0  litres  de  capacité;  vous  adapterez  à  ce 
Lv  MoNiTiOR  SciMTiPiQDE.  Tomo  IV.  —  J4i*  Livraison.  —  1*'  novembre  1803.  87 
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vives  el  si  fétiches  qtii  rivalisent  avec  les  eoulaiirs  ée  la  mEtare*  etqw'Swrt  dqiwaoo  l'o^pi. 
d*un  commerce  que  M  Balard  de  rinstitut;  plaident  diijarydetadeiixièraeiolaafierévalÙ6> 
déjà  à  25  millions  par  an. 

C'est  moi,  j'ose  le  dire,  qui  suis  le  point  de  départ  de  cette  industrie,  jeomne  eUnûilSiQti 
comme  industriel.  Pourquoi  ne  le  dirai^e  pas,  si  je  pois  le  pponver?  pemonAe  ne  le  dirait 
pour  moi. 

Le  16  octobre  1848  :  Dépôt  à  l'Académie  des  sciences  d'un  paquet  caehleté  renfermant  Ifi 
mode  de  préparation  de  la  nitro-benzine. 

Le  24  octobre  1850  :  Prise  d'un  brevet  pour  sa  purification. 

18-51  :  Exposition  à  Londres  de  nitro-benzine  sous  le  nom  d'essence  éfamandesainèi^s  ar- 
tificielle. J'étais  alors  le  seul  exposant  de  ce  produit  et  par  conséquent  le  premier;  Médaille' 
de  prix. 

12  juin  185*  :  Ouverture  de  mon  paquet  cacheté  déposé  à  l'Académie  des  sciences  pouf  vi--. 
der  une  question  de  priorité. 

1855  î  Médaille  à  l'Exposition  universelle  de  Paris* 

1862  :  Médaille  à  l'Exposition  universelle  de  Londres,  et  le  jury  international,  généralem^ttt 
sobre  d'observations,  dit  que  j'ai  contribué,  mais  indirectement,  audévekippemttiit  de  Findus- 
trie  de  l'aniline. 

Tant  que  la  question  n'est  pas  sortie  dtr  domaine  de  la  science,  de  la  chimie  pore,  je  n'ai 
pas  cherché  à  faire  valoir  mes  droits  de  priorité  ;  tout  pharmacien  que  je'snis,  je  ne  me  con- 
sidère pas  assez  chimiste  pour  cela.  Mais  dans  le  domaine  de  rîndmtrie,  je  êmim  sur-mon  ter- 
rain et  on  me  pardonnera  d'élever  la  voix. 

On  verra  facilement  par  ces  dates  que,  le  premier,  j'ai  préparé  nuuuifacturièrement  la  ni- 
trobenzine  avec  l'huile  de  houille. 

Et  comme  il  est  impossible  de  fabriquer  de  l'aniline  commerciale  sans  nitro-benzine,  j'ai 
ainsi  ouvert  à  l'industfie  une  magnifique  carrière  dans  laquelle  se  sont  précipités  les  chi- 
mistes et  les  ttaitufacturiersi  oh  ils  out  fait  en  peu  de  temps  des  pas  de  géant.  Le  jury  in- 
ternational de  Londres  m'a  donc  rendu  justice  eu  disant  que  j'avais  contribué  au  développe- 
ment  de  l'industrie  de  raniline,  mais  indirectement.  En  effet,  je  ne  vendais  la  nitro-benzine  que 
pour  les  besoins  de  la  parfumerie,  sous  le  nom  de  mirbane^  que  je  lui  avais  donné  pour  éviter 
qu'on  ne  m'accuse  de  la  vendre  sous  le  nom  d^ess^ece  d'amandes  amères  dont  elle  a  tout  le 
parfum.  Quant  à  l'aniline,  j'avoue  que  je  n'y  pensait  pas.  Une  circonstance  caractéristique  qui 
m'arriva  en  1852  aurait  bien  dû  m'ouvrir  les  yeux.  M:  Lacour,  savonnier  à  Rouen,  que 
j'approvisionnais  de  nitro-benzine,  eut  une  cuite  de  70  caisses  de  savon  qui  devînt  subîteraent 
rose.  Il  ne  parfumait  cependant  qu'à  tm  ou  deux  pour  mille.  Ce  savon  devenant  d'un  place«- 
ment  très-difficile,  je  dus  l'indemniser.  Les  exigences  commerciales  de  ma  pharrtacie  m'em^ 
pochèrent  de  pousser  des  recherches  dans  ce  sens;  j'en  parlai  bien  à  quelques  amis  et  tout  en 
resta  là.  Il  était  écrit  que  d'autres,  plus  capables  sans  doute,  seraient  plus  heureux. 

ballon  UB  bouchon  percé  de  deux  trous.. Par  l'un  dQ  ce»  troufi  passera  un  tube  de  1  mètre  au  moins  de  lon- 
gueur pour  le  d(5gagement  du  gaz,  et  par  l'autre  un  tube  terminé  d'un  bout  en  entonnoir,  et  de  l'autre  par 
un  botit  «ffifé  qui  plongera  dan»  le  méliingo  des  acides,  à  quelques  lignes  du  fond  da  baUoi^ 

Vo«a  T6»Mre»'re8aence  pamtrèB  petites  poitioiis  à  la  fois,  par  le  tul^  à.  entonnoir,  et  à  meauro  que  l'op^ 
ration  tire  à  sa  fin,  vous  en  mettrez  de  plus  grandes  quantités.  Chaque  fois  que  vous  mettrez  l'essence,  vous 
altérez  légèrement  le  ballon;  la  température  s*éU;ve  et  la  nitro-benzine  se  forme.  Vous  reconnaissez  que 
l'opération  est  parfaite  quand  l'essence  a  une  couleur  jaune  d'or.  Par  imc  température  de  15  degrés,  c'est 
l'affaire  de  trois  à  quatre  heures.  Plus  on  met  de  temps,  meilleur  est  le  résultat.  On  décante  le  liquide,  on  le 
lave  à  plusieurs  eaux  privées  de  chaux,  on  le  filtre,  et  il  est  bon  à  livrer  au  commerce  de  la  parftimorie  pour 
fabriquer  le  savon  jaune  aux  amandes  amères. 

J'ai  choisi  le  nom  de  mirhane  coiûme  nom  euphonique  et  sans  racine,  pour  éviter  le  reproche,  qui  ne  m'a 
pas  moins  été  adressé,  de  vendre  ou  de  faire  vendre  cette  essence  pour  do  l'essence  d'amandes  amères. 
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Ces  jours  derniersi  à  Londres^  M,  Hofinaim,  dans  une  leçon  spéGialennent  oonsacrée  à 
Pindustriede  raniline  (voir  M&niteur  $mnUfique,  liv.  138,  numéro  du  15  septembre^y  a  raj^é 
que  M.  Faraday,  après  quelques  recherches,  avait  trouvé  en  1825  le  benzol,  qui  est  la  benzine 
des  Anglais,  dans  l'huile  de  houille.  Il  s'agit  seulement  de  savoir  si  la  âécaruverte  de  M.  Fara- 
day en  1825  a  été  utile  à  Tindustrie  de  Taniline,  ou,  au  contraire,  si  ce  n'est  pas  le  dévelop- 
pement étonnant  de  cette  industrie  qui  a  fiait  penser  à  la  découverte  de  M.  Faraday.  Je  suis  de 
ce  dernier  avis.  Cette  fois,  au  moins,  la  chimie  appliquée  aura  été  utile  à  la  chimie  pure 

Mùn  véritable  concurrent,  dans  la.déoonverte  de  la  benzine  dans  l'huile  de  houille,  est  feu 
H.  Charles  Mansfield,  en  Angleterre.  Je  ne  pouvais  le  passer  sous  silence.  11  a  pris,  en  août 
1848,  un  brevet  qui  n'a  pas  moins  de  quatre-vingts  pages  imprimées.  Le  répertoire  des  brevets 
a  consacré  deux  numéros  à  sa  reproduction.  La  plus  grande  partie  est  employée,  arec  des 
planches,  à  décrire  plusieurs  systèmes  de  lampes  pour  brûler  l'huile  de  houille.  Quelques 
lignes  seulement  traitent  de  la  nitro^^enzine.  Maintenant,  si  on  rapfptoche  la  date  de  son 
brevet  (août  1848)  de  celle  de  mon  paquet  cacheté  (octobre  1848),  on  pensera  facilement,  et 
ce  qui  est  véritable,  que  je  n'en  ai  pas  eu  connaissance  ;  autrement,  je  n'aurai  pas  eu  de  raison 
pour  faire  mon  dépdt.  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  qu*ui»c  découverte  aurait  paru  simul- 
tanément dans  les  deux  pays.  Ensuite  ce  brevet  parle  du  traitement  brut  parFacide  azotique, 
mais  nullement  de  sa  puriÊcation.  Enfin,  bien  qu'il  ait  trouvé  la  nitro-benzine  lepromier,  il 
n'avait  pas  mis  en  œuvre  sa  découverte,  et  pendant  cinq  à  six  années  j*ai  continué  d'en  envoyer 
en  Angleterre  sans  avoir  été  inquiété  par  son  brevet,  dans  lequel,  sans  moi,  sa  nitro-benzine 
aurait  été  enteri'ée  et  aurait  eu  le  sort  de  la  benzine  de  M.  Faraday,  qui,  pendant  trente-sept 
ans,  est  restée  sans  emploL 

Dans  le  cours  de  cette  note,  on  verra  que,  dans  les  points  de  départ  de  l'industrie  de  rani- 
line, eomme  dans  cette  industrie  elle-môme,  la  France  a  au  moins  égalé  l'Angleterre  e»  l'a 
devancée  de  plusieurs  années  comme  mise  en  pratique,  puisque,  seule  entre  les  nations,  elle  a 
exposé  par  mes  mains  la nitrobenzine  à  Londres  en  1851. 

Voilà  les  pièces  du  procès.  Que  le  poMic  juge  ! 

«  C.  CoLLis,  pharmacien  à  Pavis.  t 


BEVUE  DE  PHYSIQUE. 


Ty— pafge  •hlatlque.  —  M.  Allen  Miller  avait  essayé,  l'année  dernière,  de 
>  photographier  les  spectres  des  différeats  métaui^  produits  par  tm  prisme  de  bisulfure  de  car- 
bone. Les  images  obtenues  parce  procédé  se  ressemblaient  toutes  d'une  manière  très- sivr- 
prenante;  mais  la  véritable  cause  de  ce  phénomène  était  la  forte  absorption  exercée  parle 
pmmesur  les  rayons  chimiques  d'une  réfrangibilité  élevée^  le  bisulftire  de  carbone  ne  laisse 
passer  qu'un  sej^ème  environ  de  l'étendue  totale  du  spectre  chimique.  Le  cristal  de  roche, 
au  contraire,  peâsède  à  un  haut  degn3  la  faculté  de  transmettre  le  rayonnement  invisible  qui 
agit  sur  l'iodure  d'argent  ;  mais  cette  substance  n'a  pas  un  pouvoir  réfringent  ou  dispersif 
assez  considérable  pour  fournir  des  spectres  très-dilatés.  M.  Miller  a  donc  procédé  à  une  re- 
cherche des  corps  les  plus  diactiniques  ou  les  plus  transparents  powteswyeneplwWgiAi^lues. 
Yoici  les  résultats  de  cet  important  travail. 

Les  corps  incolores  et  transparents,  dans  le  sens  ordinaire,- présentent  de  grandes  variations 
«le  traneparoiee.ou  d'opacité  pour  lee  rayons  chimicpies,  tout  aussi  bien  que  pour  les  radia- 
tion» oaloriûques.  Leurs  propriétés  diactiniques  ne  sont  guère  modifiées  par  op  changement 
d'^t,  elles  se  conservent  dans  l'état  solide,  Iquide  ou  gnaen,  >  et  égalemest  dans  les  sou- 
tiens aqueuses  de  ces  eopps*  U  est  donc  permis,  dans > les' vedierches  de  ce. genre,  de  faire 
dissoudre  dans  Teau  les  matières  à  examiner.  Les  seiotions,  ainsi  préparées,  joât  fntr^dvitts 
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dans  un  prisme  formé  de  minées  parois  de  cristal  de  roche,  car  le  verre  n*est  pas  apCe  à  cet 
usage  à  cause  de  l^absorption  très-forte  qu'il  exerce  sur  les  rayons  photogéniques;  tous  les 
Terres  raccourcissant  le  spectre  des  3  ou  4  cinquièmes  de  sa  loegueur.  Avec  ce  prisme 
creux  de  quartz»  M.  Miller  a  obtenu  les  résultats  suivants  :  Les  matièi^es  les  plus  diachimiques, 
pour  ainsi  dire»  sont  le  cristal  de  roche,  la  glace,  l'eau  pure,  le  spath-fluor  blanc  et  le  sel 
gemme.  Viennent  ensuite  différents  sulfates,  coaune  le  sulfate  de  baryte,  les  sulfates  hydratés 
d'alumine  et  de  magnésie  et  ceux  des  alcalis.  Les  carbonates  des  alcalis  et  des  métaux  alea- 
lino-terreux,  comme  aussi  leurs  phosphates,  arséniates  et  borates,  sont  encore  assez  transpa- 
rents. Les  fluorures  solubles,  les  chlorures  et  bromures  des  métaux,  des  alcalis  et  des  terres 
alcalines  sont  franchement  diactiniqaes;  les  iodures  le  sont  beaucoup  moins.  Les  acides  orga- 
niques et  leurs  sels  absorbent  fortement  les  rayons  chimiques,  surtout  les  oxalates  et  les 
tartrates.  Le  sucre  est  fort  transparent.  Les  nitrates  le  sont  très-peu  ;  les  sulfates,  au  con- 
traire, le  sont  à  un  assez  haut  degré,  mais  les  sulfites  et  les  hyposulfites  beaucoup  moins. 
L*alcool  l'est  moins  que  l'eau^  Tétber,  l'esprit  de  bois»  Tacide  acétique,  le  bisulfure  de  car- 
bone, toujours  Tun  moins  transparent  que  l'autre.  Le  trichlorure  et  roxychlonire  de  phos- 
phore arrAteut  déjà  la  totalité  des  rayons  chimiques,  bien  que  ces  liquides  soient  parùdtement 
limpides  et  incolores. 

Parmi  les  gaz»  l'oxygène,  l'hydrogène,  Tazote»  l'acide  carbonique,  l'oxyde  de  carbone 
n'exercent  pas  d'absorption.  Le  gaz  oléfiant,  le  cyanogène,  l'acide  chlorhydrique  commencent 
à  montrer  une  action  appréciable;  le  gaz  des  charbons  a  une  action  très-marquée.  Les  cooft- 
posés  sulfurés  et  phosphores  se  distinguent  par  leur  grand  pouvoir  absorbant. 

La  réflexion  par  les  surfaces  métalliques  polies  modifie  aussi  Ut  composithm  photogénique 
du  spectre  de  l'étincelle  électrique. 

M.  Miller  a  ensuite  photographié  les  spectres  des  différents  métaux  employés  comme  élec- 
trodes dans  une  machine  d'induction,  en  se  servant  d'un  prisme  de  quartz  comme  nous  l'avons 
dit  II  a  trouvé  des  différences  très  caractéristiques  dans  les  parties  plus  réfrangibles  de  ces 
spectres.  Le  spectre  du  cuivre  et  celui  du  nickel  sont  considérablement  prolongés,  celui  de 
la  magnésie  est  sensiblement  raccourci.  Les  spectres  des  métaux  qui  forment  des  groupes 
chimiques  se  ressemblent  beaucoup.  Les  métaux  les  plus  volatils  ont,  en  général»  les  raies 
les  plus  marquées;  il  suffit  de  citer,  comme  exemple,  le  zinc  et  le  cadmium. 

Les  images  obtenues  par  M.  Miller  sont  formées  de  deux  séries  de  taches,  dans  le  sens  de 
la  longueur  du  spectre;  Ton  voit  que  les  raies  ne  se  sont  imprimées  qu'à  leurs  deux  extré- 
mités, probablement  parce  que  la  température  des  parcelles  de  matière  transportées  par  rétm* 
celle  électrique  n'est  suffisamment  élevée  qu'au  moment  où  ces  parcelles  se  séparent  des 
électrodes;  le  milieu  de  rétincelle  a  été,  paralt-il,  moins  chaud.  Lorsque  l'on  prend  deux 
méunx  différents  pour  les  deux  électrodes,  on  obtient  les  deux  spectres  de  ces  métaux  simul- 
tanément. 

M.  G.  Stokès  vient  de  publier,  de  son  cdté,  quelques  résultats  nouveaux  relatifé  aux  mêmes 
questions.  Il  a  trouvé  que  l'aluminium  est  le  métal  le  plus  riche  en  raies  invisibles  de  réfran- 
gibilité  très-élevée.  M.  Stokes  a  examiné  l'opacité  ou  transparence  chimique  de  différentes 
substances  au  moyen  de  la  fluorescence.  Il  ajoute  à  la  liste  des  substances  fluorescentes  les 
variétés  d'adular,  et  en  général  le  feldspath. 

Odeurs  et  SATeups.  —  Nous  allons  donner  une  courte  analyse  d'une  intéressante 
brochure  de  M.  J.  Nicklès  iur  la  théorie  physique  des  odeun  et  dee  tanun  (extrait  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Stanislas,  de  Nancy.) 

M.  Chevreul  avait,  dans  la  séance  du  18  juillet  1869»  résumé  par  cinq  catégories  l'action 
destructive  que  certains  corps  exercent  sur  les  odeurs  des  matières  auxquelles  Us  sont  mêlés. 
M.  Nicklès  donne  quelques  exemples  à  l'appui  de  chacune  de  ces  catégories  et  s'occupe  ensuite 
de  la  question  inverse,  la  génératwa  des  odeurs  et  leur  transformation.  Suivant  l'auteur,  elles 
sont  produites:!*  par  la  combinaison  dee  corps  inodores» simples  ou  composés;  2* par  l'action 
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d'un  corps  inodtyre  sur  nn  corps  odorant:  c*est  ainsi  que  le  musc  altéré  est  passagèrement 
rehaussé  parlammoniaque;  que  les  acides sulfurique,  phosphorique,  oxalique,  malique,  etc., 
tous  inodores,  produisent  avec  tes  alcools  des  composés  aromatiques  ;  3°  par  la  combinaison 
de  deux  corps  odorants:  les  odeurs  résultantes  sont  quelquefois  semblables  à  celle  de  l'un 
des  éléments,  comme  dans  le  cas  des  chlorures,  bromures  et  iodures  de  phosphore,  qui  rap- 
pellent Todeur  du  phosphore;  ou  bien  elles  sont  très-différentes  des  odeurs  des  corps  com- 
posants; l'acide  butyrique,  à  odeur  rance,  et  Talcool  donnent  ensemble  Téther  butyrique  à 
odeur  d*ananas;  Tacide  yalérique,  caractérisé  par  son  odeur  de  valériane,  donne  avec  Talcool 
amylique,  remarquable  par  son  goût  de  marc,  un  éther  composé  d*une  odeur  suave,  l'essence 
de  pommes,  le  même  compos 
produisent  le  parfum  si  suave 

M.  Nicklès  en  infère  ce  qui  s 
tient  dans  différentes  combina 
rides,  des  phosphorides,  le  cy 
de  ces  odeurs  propres  eomm< 
3*  Il  y  a  deux  corps  simples  q\ 
Toxygène  et  l'hydrogène.  L'h; 
des  autres  corps;  on  n'a  qu'à 
goudron  de  houille,  et  les  hy< 
motte,  d*orange,de  lavande,  e 
Les  composés  oxygénés,  au  c 
que  les  combinaisons  chimiqi 
l'hydrogène,  et  moins  volatil 
odeurs  n'a  pas  lieu  sans  YinU 
impressionner  la  membrane  o 
qu'il  se  trouve  en  présence  d 
phore,  des  huiles  essentielles, 
qui  est  transformé  en  ozone; 
méphitiques,  ce  qui  autorise  i 
et  des  aromates  lorsque  Ton  c 

L'hydrogène  pur  est  sans  Oi 
affinité  pour  l'oxygène.  L'oxy 
sous  la  forme  de  l'ozone  et  de 
le  corps  le  plus  combustible, 
peut  constater  en  introduisan 

Quant  aux  combinaisons  des  autres  corps  simples,  Vodeur  qui  subsiste  est  celle  de  Vêlement 
électro-positif.  Les  chlorures,  bromures,  iodures  de  soufre  ont  une  odeur  sulfureuse.  La  même 
chose  peut  se  dire  des  radicaux  composés,  sauf  quelques  exceptions.  Et  de  plus,  la  saveur  des 
combinaisons  paraît  suivre  la  même  règle  générale;  comme  exemple,  on  peut  citer  la  saveur 
atramentaire  des  sels  de  fer,  l'amertume  des  composés  de  quinine,  etc. 

Quant  aux  saveurs  en  particulier,  il  est  connu  que  les  corps  sapides  n'agissent  pas  à  distance 
et  n'impressionnent  l'organe  du  goût  qu'en  agissant  sur  la  salive.  Des  corps  insolubles  dans  ce 
liquide  deviennent  sapides  dans  certains  cas  par  une  modification  qu'ils  subissent;  une  lame 
de  cuivre  associée  à  une  lame  d'argent  s'oxyde  et  prend  alors  une  saveur  cuivreuse,  comme  il 
est  facile  de  s'en  assurer  en  appliquant  deux  pièces  de  monnaie  sur  les  gencives. 

De  tout  ceci,  on  peut  tirer  la  conclusion  que  le  goût  et  l'odorat  sont  les  deux  sens  qui  re* 
lèvent  de  la  chimie. 

R.  Radau. 
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Séance  du  i9  septembre  —  Sur  la  méthode  des  coïncidences  appliquée  à  la  mMure  4to.la 
vitesse  du  sou  et  sur  la  détarminatioa  des  longitudes  ;  par  M,  Faxe. 

—  Sur  l'observation  de  la  lumière  zodiacale  au  Mexique  ;  par  M.  FjlYb.  —  «  Les  lettres  de 
nos  officiers  engagés  actuellement  dans  l'expédition  du  Mexique  mentionnent  avec  adiuiration 
la  pureté  des  nuits  de  ce  beau  pays  et  Téclat  extraordinaire  des  moindres  étoiles.  Ces  relations 
m'ont  donné  à  croire,  dit  M.  Faye,  que  si  quelques  membres  de  cette  expédition  voulaicat 
bien  consacrer  leurs  loisirs  à  Tobservation  d'un  phénomène  astronomique  qui  se  montre  dans 
les  pays  tropicaux  avec  une  splendeur  et  une  continuité  dont  nous  n'avons  ici  aucune  idée, 
ils  rendraient  à  la  science  un  signalé  service-  Je  veux  parler  de  la  lumière  zodiacale,  qu'on 
ne  voit  ici  qu'exceptionnellement  et  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables.  Saut  les 
intéressantes  mais  trop  rares  observations  de  l'aêtronorae  d'Edimbourg,  M.  PiasKÛ  Smytb>au 
pic  deXénériffe,  nous  ne  possédons  sur  ce  mystérieux  phénomène  que  des  détails  incomplajts 
ou  incertains,  perçus  à  grand'peine  à  travers  les  couches  basses  et  opaques  de  l'atmosphère 
Au  Mexique^,  au  contraire,  par  des  altitudes  de  plus  de  2,000  mètres,  la  lumière  zodiacale 
doit  s'offrir  à  l'observateur  avec  un  éclat  bien  plus  vif,  des  formes  plus  tranchées,  plusfaciJes 
à  déterminer  ;  et,  comme  il  suffit  pour  cela  d'un  globe  céleste  et  d'une  bonne  carte  du  d^l» 
il  m'a  semblé  que  ce  genre  de  recherches  méritait  d'être  indiqué.  >  M.  Fayc  passe  eofiuite 
en  revue  les  opinions  régnantes  sur  ce  phénomène  qu'il  s'agirait  de  contrôler. 

M.  le  maréchal  Vaillant  appuie  la  proposition  de  M.  Faye,  et  propose  de  transmettre  à  M.  de 
ministre  de  la  guerre  le  vœu  de  leur  collègue  ;  mais  M.  Pouillet  fait  ol)server  qu'il  est  dMs 
les  usages  de  l'Académie  de  n'adresser  à  l'administration  que  les  demandes  «qu'elle  a  préala- 
blement soumises  à  une  discussion  ;  et  qu'elle  a  coutume,  dans  ce  cas,  de  chaisier  use 
commission  d'en  préparer  les  éléments. 

L'Académie ,  conformément  à  ces  remarques ,  charge  une  conmiission  composée  de 
MM.  Pouillet,  Duperrey,  Faye,  le  maréchal  Vaillant  et  de  Tes.«an,  de  lui  faire  un  rapport  sur 
la  proposition  contenue  dans  la  note  de  M.  Faye. 

—  Publication  des  œuvres  de  Lavoisier  ;  commimication  de  M.  Dumas. 

La  note  de  M.  Dumas  est  fort  longue  et  n'apprend  rien  de  nouveau  sur  Lavoisier,  si  l'on  en 
excepte  cependant  l'histoire  d'un  paquet  cacheté  déposé  à  l'Acadéniiepar  cet  illustre  Rivant, 
circonstance  qui  réhabilite  cette  forme  de  communication  dont  l'usage  vient  d'être  critiqué 
par  M.  Le  Verrier.  Nous  croyons  donc  devoir  renvoyer  nos  lecteurs  qui  voudraient  savoir 
quelque  chose  de  précis  sur  les  travaux  de  ce  chimiste  à  jamais  immortel  à  l'article  Lavoisier^ 
publié  par  M.  F.  Iloëfer  dans  notre  Moniteur  scienlip,que^  livraisons  59  et  70,  année  1859.  Cette 
biographie  se  termine  par  cette  observation  :  Une  édition  complète  des  œuvres  de  Lavoisier^ 
depuis  longtemps  promise,  reste  encore  à  faire.  >  Cette  promesse  que  M.  Dumas  avait  faite 
il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  il  explique  aujourd'hui  pourquoi  il  a  tant  tardé  à  l'accomplir,  et 
décrit  avec  quel  soin»cette  édition  sera  exécutée. 

c  Les  diverses  circonstances,  dit  M.  Dumas,,qui  ont  retardé  jusqu'à  ce  moment  la  publication 
des  œuvres  de  Lavoisier,  dont  j'avais  conçu  la  pensée  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  ne  mé- 
ritent pas  de  fixer  Tattention  de  l'Académie  ;  mais  il  y  a  convenance  et  justice  à  la  fois  à 
lui  faire  connaître  quels  appuLs  ceUe  entreprise  a  rencontrés  et  de  quels  éléments  elle 
dispose. 

«  Indépendamment  des  ouvrages  imprimés  et  des  mémoires  qui  ont  pris  place  dans  les 
divers  recueils  scientifiques,  j*ai  pu  réunir,  grâec  à  la  confiance  de  M.  de  Chazelles,  meinbre 
du  Corps  législatif,  représentant  de  la  famille  Lavoisier  un  grand  nombre  de  pièces  ou  do- 
cuments manuscrits  concernant  ses  études  et  ses  travaux;  les  notes  recueillies  pendant  ses 
voyages  et  les  registres  de  son  laboratoire  den^eurés  longtemps  entre  les  mains  de  M.  Arago, 
à  qui  M"*  de  Rumford  les  avait  confiés. 
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c  M.  Dminrurofaut  abien  toolu'  sedépouiller  en  ma  favmirde  toutœ  qoi  concernait  La- 
Yimier  âans  sa  belle  eoUeotion  d*a«iôgfaphe6H  et  j*ai  tnittiré  le  même  empressement  de  la 
part  de  notre  «émiiievtoenfrère^  M.*Giia$le»,  ainsi  qu'aïq^nès  de  MM»  Feuillet  de  Oonolies» 
Boutron,  etc. 

c  Loraque  lesiosalénaïux  ont  été  reooimttset  coonéci&nés^  et  que  roua  pu  s'oooupev  sôrieu- 
semeot  de riropressionidel'ow^rage; il s'^eel trouvérqn'onaYait à clioisir enUre'divers> moyens* 
d'exécution.  Une  puissante  maison  de.libraiFie.fnoMspensona  qu'il  s'agit  delà  mai$oaiiaebette)'< 

aniille  Lavoisier  elle-même  réclamait  l'honneur  d'élever  ceimo- 
a,  S.  Exe.  le  ministi^  actuel  de  Tlnstruction  publique,  de  même 
ir,  M.  Yillemain,  revendiquait,  au  nom  de  l'État,  le  droit  de 
Mcnce  et  du  pays  envers  le  génie  et  le  malheur.  D'accord  avec  la 
que  le  travail  que  j'avais  préparé  appartenait  de  préférence  à 
•  son  concours,  donner  à  la  publication,  de  l'œuvre  de  ce  grand 
5  monumental  et  réparateur,  motivé  par  la  beauté  de  ses  décou- 
.  Son  Excellence  le  ministre  de  l'Instruction  publique  ayant  ap- 
prouvé le  plan  qui 
me  fut  confiée  par 
«  La  ville  de  Pari 
l'expression  partiel 
enfants,  et  peut-êtr 
spécial,  dont  elle  â 
à  Tadministration  i 
hommage  à  Téditio 
œuvres.  Notre  émii 
la  gravure,  qui  s*€ 
de  M.  de  Chazelles  lui-iuciuc. 

«  L'imprimerie  impériale  a  mis,  de  son  côté,  à  cette  publication  un  zèle  et  des  soins  de 
tout  genre  dont  je  lui  dois  des  remercîments  particuliers.  » 

Voilà  bien  des  séductions,  mais  le  public  y  sera-t-il  convié  l  Celte  édition,  imprimée  par 
rimprimeric  impériale,  pourra-^on  avec  son  argent  se  la  procurera  ou  ne  doit-elle  être  des- 
tinée qu'à  ce  publie  de  cour  à  qui  toutarrrve  francoy  et  qui  témoigne  sa  reconnaissance  pour 
les  hommages  qu'on  fait  à  sa  grandeur  en  vendant  bien  vite  aux  bouquinistes  du  qnai  Voltaire 
les  volumes  splendidee  dont  on  nous  prive  ?  Dans  le  doute,  nous  avons  demandé  les  œuvres 
de  Lavoisier  annoncées  par  M.  Dumas  à  M.  Mallet-Bachelier,  qui  ne  sait  s'il  pourra  nous 
loR  fournir,  et  à  un  bouquiniste  des  ministères,  qui  répond  de  nous  les  procurer.  Sitôt  donc 
que  ce  beau  livre  sera  en  notre  possession,  M.  F.  Hoêfer  s'est  réservé  auprès  de  nous  d'en 
parler  à  nos  lecteurs,  et,  par  le  travail  qu'il  a.  déjà  publié  sur  Lavoisier  dans  notre  journal, 
on  peut  juger  de  l'intérêt  qu'auront  les  article^  qu'il  rédigera  pour  le  Monitewr  scientifique. 

—  Sur  la  parallaxe  du  soleil;  par  M.  Babinet.  •—  Cet  académicien,  de  si  bonne  volonté  et 
de  tant  d'enthousiasme,  lit,  snr  la  communication  de  M.  L.  Foucault,  un  panégyrique  plein  de 
lyrisme  que  personne  ne  sollicitait  de  lui.  On  se  demande  quelle  nécessité  il  y  avait  à  faire 
si  promplement  cette  espèce  de  rapport  sur  un  travail  que  M.  Foucault  polit  depuis  plus  de 
doriEC  ans  et  qu'il  ne  se  pressait  pas  de  publier,  sachant  combien  est  sujette  à  l'erreur  une 
expérience  sur  la  lumière  f»te  dans  une  chambre  de  20  mètres  de  longueur  seulement. 
M.  Babinet,  après  avorr  fait  l'historique  des  recherches  de  M;  L.<  F\>ucault,  termine  ainsi  sa 
communication  :  «  L'i^htstre  directeur  de  l'Observatoire  impérial  (ce  mot  é*Hliatre  vaudra  un 
bon  point  à  M.  Babinet),  quia  tant  encouragé  M.  Foucault  dans  sa  mémorable  détermination, 
engagera  sans  dottte  ee  savant  physicien' à  poursuivre  un  facile  complément  d'un  travail  cou- 
ronné par  un  succès  inespéré  et  qui  va  nous  permettre  de  remanier  en  distances,  en  dimen- 
sions, en  volume,  en  masse,  tous  les  élésieiits  de  notre  système  solaire.  » 
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—  M.  LsTiMiBii  présente  à  rAcadémie  un  nouveau  yolume  des  ÀMnalet  de  rOhenaiaire 
impérial  de  Pm».  —  Ce  Yokune  comprend  It  réductioii  des  observatioM  méridiemies  faites 
en  IMl  et  1843  à  la  lunette  de  Gambey  et  m  cerde  de  Fortin^  ainsi  qne  les  poaitiens  con- 
clues pour  le  soleil,  la  lune  et  les  planètes. 

—  M.  H.  Lbcoo  Mt  hommage  à  l'Académie  d'un  volume  qu*îl  vient  de  publier  et  qui  a  pour 
titre  :  c  De  la  fécondation  naturelle  et  artificielle  des  végétaux,  et  de  l'hybridation  considérée 
dans  ses  rapports  avec  l'horticulture,  l'agriculture  et  la  sylviculture. 

—  De  rinfluence  de  l'action  réflexe  sur  les  nerfe  vaso-moteurs  ;  par  M.  Schifp. 

—  M.  PouGHKT  envoie  plusieurs  travaux,  les  uns  manuscrits  et  les  autres  imprimés,  qu'il 
présente  comme  pièce  de  concours  pour  le  prix  Alhumbert  {QueitUm  de$  générations  ^ontanées). 
Un  appareil  dont  il  a  fait  usage  dans  ce  travail  et  un  matras  qui  contient  les  produits  obtenus 
dans  une  de  ses  expériences,  font  partie  de  cet  envoi,  qu'accompagne  une  lettre  contenant 
ses  sept  propositions,  les  résultats  qu'il  pense  avoir  établis  par  l'ensemble  de  ses  recherches. 

—  Nouvelles  recherches  sur  les  camphènes  et  sur  Fisométrie  dans  les  séries  alcooliques 
fiuite)  ;  par  M.  M.  Berthelot. 

—  Note  sur  la  terminaison  des  nerfs  moteurs  dans  les  muscles  chez  les  reptiles»  les  oi- 
seaux et  les  mammifères;  par  M.  Rouget. 

—  H.  le  D'  Sàudr\s  transmet  un  second  mémoire  sur  le  phosphite  de  fer  et  son  emploi 
avantageux  en  médecine. 

—  Faits  pour  servir  à  Thistoire  des  fluorures  et  préparation  du  fluorure  de  benzoyle  ;  par 
M.  A.  BoRADiif,  ex-élève  du  laboratoire  de  Pise. 

—  Bolide  observé  à  Paris,  le  jeudi  25  septembre  1862,  à  6^4ô"du  matin;  lettre  de 
M.  LI4NDIER.  —  L'apparition  de  ce  bolide  a  eu  lieu  derrière  un  nuage  qui  se  trouvait  à  30* 
environ  au-dessus  de  Thorizon.  Il  s'est  dirigé  du  S.-E.  au  N.-O.  et  a  été  visible  pendant  deux 
secondes  à  peu  près;  sa  forme  était  sphérique  ;  son  diamètre  apparent  était  supérieur  à  celui 
de  Vénus  et  son  éclat  également,  malgré  la  lumière  du  crépuscule  ;  sa  lumière  était  d'un 
blanc  éclatant.  11  a  disparu  derrière  un  nuage  qui  efQeurait  le  sommet  du  mont  Valérien;  sa 
lumière  n*a  pas  changé,  et  il  n'a  laissé  dans  son  parcours  aucune  trace  visible. 

Séf^nee  du  6  octobre.  —  Armes  en  pierre  trouvées  avec  des  ossements  humahis  dans  une 
fissure  du  calcaire  oolithique  de  la  commune  de  Maxeville  (Meurthe).—  M.  A.  Gaiffe  présente 
des  spédmens  de  haches,  couteaux  et  pointes  en  trapp,  quartz,  silex,  etc.,  trouvés  par 
MM.  D.  Gaiffe  et  Benoit  dans  une  fissure  des  calcaires  oolilhiques  des  environs  de  Nancy.  Ces 
produits  de  l'art  humain  sont  accompagnés  d'ossements  trouvés  en  même  temps  qu'eux 
(ces  ossements  semblent  appartenir  presque  tous  à  l'espèce  humaine,  et  cela  est  du  moins 
manifeste  pour  les  fragments  qu'il  a  été  possible  à  première  vue  de  déterminer),  d'échan- 
tillons de  l'argile,  des  cailloux  et  du  minerai  de  fer  qui  remplissent  la  fissure,  enfin  d'un 
dessin  avec  légende  explicative  de  cette  dernière,  laquelle  se  trouve  dans  une  ancienne  car- 
rière à  ciel  ouvert,  au  sommet  d'une  colline  située  au  nord-ouest  de  la  commune  de  Maxe- 
ville ;  la  hauteur  de  cette  colline  est  de  125  mètres  au-dessus  du  fond  de  la  vallée  de  la 
Meurthe,  etc... 

—  L'Académie  avait  reçu,  dans  la  séance  du  4  mars  1861  (Voir  Moniieur  tdentillqne,  livrai- 
son 102*,  page  149),  un  mémoire  sur  un  nouveau  traitement  de  Thydrophobie  qui  lui  était 
transmis  de  Symphéropol  (Grimée)  par  un  de  ses  correspondants,  M.  Nordmann.  L'auteur 
du  mémoire,  M.  Arendt,  mqiecteur  du  tribunal  de  médecine  de  la  Tauride,  sentant  sa  lin 
prochaine,  avait  voulu  &ire  un  nouvel  effort  pour  contribuer  à  la  propagation  d'une  décou- 
verte dont  il  reconnaissait  être  en  grande  partie  redevable  au  hasard,  mais  dont  la  réalité 
ne  lui  semblait  pas  plus  contestable  que  l'importance.  Dans  cette  intention,  il  avait  dicté 
»  sa  fille  l'écrit  destiné  à  l'Académie  des  sciences,  et  c'est  cette  dame  qui  ai^ourd'hui,  après 
la  mort  de  son  père,  complète  ce  mémoire  en  y  rétablissant  un  paragraphe  omis  par  mé- 
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garde  dans  la  copie  du  manuscrit  origiaaL  Elle  ajoute  que  «  depuis  la  date  du  premier  en- 
voi, les  journaux  de  l'empire  russe  ont  fait  connaître  au  moins  trente  cas  d'hydrophobic 
guéris  par  l'arsenic.  C'est  surtout  en  Pologne,  ajoute-t-elle,  que  les  médecins  ont  fait  le  plus 
d'essais  de  ce  remède,  et  toujours  avec  succès  ;  tout  récemment  encore,  j'ai  reçu  de  Mo- 
sir  (Pologne)  la  relation  de  quatre  cas  guéris  d'après  le  remède  de  mon  père.  » 

—  Note  sur  les  volumes  des  surfaces  polaires  ;  par  M.  T.  Â.  Hirst. 

^  M.  de  Paravey  adresse  une  note  sur  le  fenagrec,  sur  les  usages  de  cette  plante  en  di- 
verses parties  de  TOrient  et  sur  sa  synonymie  dans  les  différents  pays. 

—  M.  Poiret  adresse  un  de  ses  appareils  qu'il  a  imaginé  pour  s'opposer  à  rintroduction 
dans  les  voies  aériennes  des  poussières  siliceuses  et  d'autres  opuscules  flottants  dans  l'air. 

—  M.  Paul  Dujardin  fils,  de  Lille,  adresse  de  Londres  une  lettre  relative  à  l'extinction  des 
incendies  à  bord  des  navires  à  vapeur  ;  il  décrit  d'abord  rapidement  un  cruel  et  récent  in- 
cendie en  mer,  qui  a  fait  deux  cent  vingt  victimes. 

t  Le  navire  à  vapeur  Golden  Gâte,  capitaine  Hudson,  ; 
le  21  juillet  dernier,  ayant  à  bord  deux  cent  quarante- 
quatre-vingt-quinze  hommes  d'équipage.  Le  27,  à  quat 
soir,  il  se  trouvait  à  15  milles  au  nord  de  Manzanilla,  q 
dtner  des  passagers.  Le  navire  fut  aussitôt  dirige  vers  1 
Les  flammes  firent  d'effrayants  progrès,  et  à  cinq  heure 
Bientôt  après  le  bâtiment  heurta  contre  la  côte,  et  U 

place  dans  les  chaloupes  sautèrent  par-dessus  le  bord,  i 

nage.  Cent  personnes  à  peu  près  atteignirent  la  rive,  s  i 

flots.  Le  navire  brûla  jusqu'à  la  ligne  de  flottaison  et 
gnèrent  Manzanilla  le  28,  au  moment  où  le  vapeur  Saii 

vire  est  arrivé  ici  ce  soir,  ayant  à  bord  soixante-dix-huit  passagers  du  Golden  Gâte,  les  scult 
que  Von  sache  sauvés  jusqu'à  présent.  Le  commandant  Hudson  est  resté  à  Manzanilla  avec  quel- 
ques-uns de  ses  hommes,  pour  rechercher  les  passagers  qui  manquent  encore  en  ce  mo- 
ment. »>  M.  Dujardin  rappelle  ensuite  la  découverte  si  neuve  et  si  importante  faite  par  son 
honorable  père.  «  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  mon^  père,  M.  le  docteur  Dujardin,  adressa  à  l'Aca- 
démie des  sciences  une  Note  sur  l'extinction  des  incendies  par  la  vapeur  d'eau.  Cotto 
idée  nouvelle,  accueillie  à  son  début  avec  une  grande  froideur,  fût  appliquée  peu  de  temps 
après,  avec  le  plus  grand  succès,  par  M.  l'ingénieur  Fourneyron.  Depuis  cette  époque,  un 
grand  nombre  de  faits  parfaitement  authentiques  sont  venus  prouver  jusqu'à  l'évidence  la 
complète  efficacité  de  ce  procédé,  convenablement  appliqué,  i 

11  rappelle  le  rapport  fait  à  l'occasion  des  belles  expériences  de  M.  Briant,  et  il  ajoute  : 
c  Bien  des  fois,  au  récit  d'accidents  déplorables  dont  les  chemins  de  fer  avaient  été  le 
théâtre,  l'opinion  publique  s'est  émue.  Elle  a  demandé,  et  avec  raison,  que  le  gouvernement 
intervint  au  besoin  pr^  des  compagnies  pour  les  forcer  à  prendre  toutes  les  mesures  que 
réclamait  la  sûreté  des  voyageurs. 

t  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  des  lignes  de  paquebots  qui,  en  ce  moment,  se 
multiplient  à  l'infini  ?  Et  cependant  personne  n'a  songé  que  le  sinistre  dont  vous  venez  d'en- 
tendre le  récit  pouvait  être  évité  !  personne  n'a  songé  que  cet  incendie,  qui  a  fait  tant  de 
victimes,  pouvait  être  étouffé  en  quelques  instants  I 

c  Je  viens  aujourd'hui  à  mon  tour.  Messieurs,  vous  prier  d'examiner  cette  importante 
question,  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  sécurité  des  voyageurs.  Je  m'estimerais  heureux 
si,  par  cette  démarche  près  de  vous,  je  pouvais  empêcher  le  retour  d'une  de  ces  épouvan- 
tables catastrophes  qui  viennent  si  souvent  jeter  l'épouvante  au  sein  de  la  société.  > 

—  t  D'après  quelques  journaux,  dit  le  Nord,  on  pourrait  croire  que  M.  Mathieu,  de  la 
Drôme,  a  écrit  une  lettre  au  président  de  l'Académie  des  sciences  au  sujet  de  ses  prédic- 
tions, et  que  cette  lettre  a  été  lue  publiquement.  Je  dois  faire  observer  que  M.  le  secrétaire 
Le  Mo:irrBCR  ScnxTiFiQOE.  Tome  IV.  —  MiV-  Livraison.  ^  1**  novembre  1802.  88 
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perpétuel  n*en  a  pas  dit  un  mot  (le  Compte-rendu^  pairu  aujourd'hui  12*  reste  égajeaiem 
muet  sur  toute  communication  faite  par  M.  Mathieu}*  Probablement  elle  avait  été  adressée 
d'avance  à  quelques  confrères,  qui  se  sont  empressés  de  lui  donner  la  publicité  que  solUdir 
tait  son  auteur.  Je  la  reproduis,  ici,  comme  singularité  scientifique  et  en  Vacccoupagnant  d9 
quelques  réflexions  qui  me  semblent  indispensables, 
f  Monsieur  le  Président, 

<  Adoptant  tout  à  fait  Popinion  que  vous  exprimiez  dans  la  séance  du  8  seiptewbii,  j'ai 
rhonneur  de  communiquer  à  TAcadémie  mes  prédictions  sur  le  mois  d'octobre  et  le  coovnea- 
cément  de  novembre.  Mon  paquet  cacheté,  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  commentaire»,  de- 
meure ainsi  sans  objet. 

«  J*ai  repris  avec  soin  mes  calculs  concernant  un  météore  extrêmement  grave  qui  se  pro- 
duira vers  la  fin  du  mois.  Par  suite  de  cette  nouvelle  étude,  je  crois  devoir  modifier,  mais 
seulement  quant  à  la  longitude,  mes  précédentes  prédictions. 

c  Voici  ce  que  j'annonce,  ni  plus  ni  moins  : 

c  1*  La  période  du  7  au  16  octobre  sera  très-pluvieuse.  Elle  donnera  à  TObservaloire  de* 
Genève  au  delà  de  50  millimètres  d'eau  ; 

c  T  Les  pluies  du  7  au  16  occasionneront  en  France  quelques  sinistres,  particulièrement 
au  sud  du  47^  degré  de  latitude  ; 

f  3"  La  période  du  23  au  28  sera  pluvieuse  à  Genève  et  dans  les  pays  oirconvoisins 

c  4**  La  période  du  28  octobre  au  8  novembre  sera  pluvieuse  dans  tout  le  midi  de  l'Europe» 
mais  beaucoup  plus  à  Test  qu'à  l'ouest.  Elle  donnera  à  l'Observatoire  de  Turin  au  delà  de 
76  millimètres  d'eau  ; 

a  ô"  Du  28  octobre  au  8  novembre,  la  plupart  des  cours  d'eau  du  sud-est  de  la  France  et 
de  tout  le  midi  de  l'Europe  éprouveront  une  crue  très-considérable.  Il  en  réôultera  de  fortes 
inondations  en  Italie,  de  plus  fortes  encore  à  l'est  de  l'Italie.  En  France,  le  fléau  n'atteindra 
que  quelques  départements.  Le  maximum  d'intensité  du  météore  peut  être  fixé  sur  le 
17*  degré  de  longitude.  Ainsi,  sauf  quelques  solutions  de  continuité,  les  débordements  de 
rivières  s'étendront  sur  une  zone  de  plus  de  600  lieues,  parallèle  à  une  ligne  partant  de 
Cette  ou  de  Marseille,  qui  irait  aboutir  au  delà  de  la  mer  Noire,  en  longeant  le  sud  de  la 
Crimée.  Le  météore  affectera  principalement  les  régions  voisines  des  mers  échelonnées  sur 
cette  li^;ne. 

c  Les  populations  averties  feront  bien  de  prendre,  avant  le  28  octobre»  les  précautions 
que  la  prudence  pourra  leur  suggérer.  » 

c  Voilà  les  observations  et  les  prédictions  du  tenace  correspondant  de  l'Académie.  Je  me  pe^* 
metti*ai  de  faire  remarquer  qu'elles  sont  loin  de  ressembler  aux  précédent^»  et  qu'elles  ne 
brillent  pas  par  une  extrême  clarté. 

c  J'aurais  souhaité  d'abord  que  M.  Mathieu  eût  indiqué  ce  qu'était  ce  tw^ore^  esUrémemenit 
grave,  qui  doit  se  produire  à  la  fin  du  mois!  Je  trouve,  aussi  qu'il  a  énormément  élargi  le 
cadre  de  ses  pronostications.  Il  ne  s'était  occupé  d'abord  que  de  Genève;  son  champ  d'obser*- 
vation  embrasse  actuellement  la  France,  l'Italie,  une  partie  de  l'Allemagne...., 

c  11  serait  bien  extraordinaire  qu'il  ne  plût  pas,  qu'il  n'y  eût  pas  de  débordaments  de  fleuves 
dans  quelques-unes  des  contrées  indiquées. 

«  Ce  n'était  pas  le  genre  de  prédictions  annoncées  par  M.  Mathieu.  dan&  som  programme.  Il 
avait  promis  de  les  spécialiser;  le  voilà,  maintenant,  lancé  dans  des  généiraJUté6in4M>mmeiisu- 
râbles.  Il  a  refait  ses  calculs  trois  ou  quatre  fois;  qui  peut  dire  qu'il  ne  les  modifiera  pas  en- 
core au  moment  décisif!  Il  ne  parle  plus  du  cataclysme  dont  était  menacé  Genève.  Cette  lettre 
me  fait  l'effet  d'un  échappatoire.  Vérifier  de  semblables  piédictions  est  extrêmement  difûote, 
sinon  impossible.  Si  quelque  curieux  consent  à  s'en  occuper,  nous  verrons  ce  qu'il  pourra  en 
recueillir.  Mais  je  déclare  que,  pour  mon  compte,  je  me  garderai  bien  de  mettre  le  nez  à  la 
fenêtre. 
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il  Le  plus  terrible  lecteur  déS  cinq  Académies,  M.  Babinet,  continue  Ze  Nord,  a  voulu  Uious 
faire  connaître  une  note  qu'il  avait  rédigée  sur  la  lumière,  ses  mouvements,  la  réCcac- 
tiOTi,  etc.,  etc.  îai  pu  comprendre,  de  temps  en  temps,  qu'A  était  question  des  travaux  de 
Fresnel,  des  lois  de  la  réfraction;  mais,  du  reste,  il  me  serait  impossible  de  dire  un  mot. 
M.  Babinet  a  la  malheureuse  habitude  de  bredouiller  de  la  manière  la  plus  déplorable.  » 

—  Note  sur  trois  spectroscopes  adressés  par  M,  Janssen.  Préseotation  faite  par  IL  Babinet, 
le  grand  bredouilleur  de  l'Académie,  d'après  le  Nord. 

—  Sur  la  lumière  zodiacale  et  sur  le  vùke  qu'elle  joue  éàm  la  théorie  dynamique  de  la  •cha- 
leur solaire;  par  M.  Fayk. 

—  MM.  B«rlrafid,  LSouvilk,  Cbasies,  Lamé,  Henmie  sont  nommés  membres  de  la  <Mmms- 
sion  qui  sera  chargée  de  l'examen  des  pièces  admises  au  concours  pour  le  grand  prix  de  ma- 
théraaiiqiies  de  1862. 

—  MM.  Milne  Edwards,  Bernard,  Flourens,  Brongniart,  Coste  réunissent  à  leur  tour  la  ma- 
jorité pour  éécertier  le  prix  Alhumbert  de  1862  (question  concernant  les  générations  dites 
spontanées).  Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  les  trois  quarts,  pour  ne  pas  dire  tous  les 
OMHihres  4t  œtte  commission,  sont  opposés  quand  même  aux  opinions  que  défendent  les  hé- 
l&rogénistes.  M.  Pasteur  aura  donc  le  prix,  si,  d'ici  là,  il  n'est  pas  membre,  lui-môme,  de  FAca- 
démie  des  sciences. 

—  M.  Samuelson  adresse  de  Londres  un  mémoire  écrit  en  français  et  dans  lequel  il  a  con- 
signé les  résultats  de  recherchés  relatives  à  la  question  des  générations  spontanées^  recherches 
dont  quel<ïoes-unes  lui  sont  propres  et  dont  d'autres  lui  sont  communes  avec  M.  Balbiani.  — 
Renvoi  à  la  commission  du  prix  Alhumbert  pour  1862. 

—  Préparation  de  Téther  nitrique  ;  par  M.  J.  Persoz.  —  Depuis  quelques  années,  on  a  très- 
fréquemment  recours  à  la  formation  des  composés  nitrés  pour  arriver,  par  voie  de  réduction, 
àia  synthèse  de  leurs  dérivés  amidés.  Mais  la  réaction  de  l'acide  nitrique  sur  les  substances 
organiques  s'effectue  rarement  d'une  manière  normale;  souvent  elle  devient  tumultueuse  en 
donnant  lieu  à  de  nombreux  dérivés  secondaires,  t  it  qu'on  veut  for- 
mer échappe  à  l'opérateur.  H  en  a  été  ainsi  particuli^  paration  de  l'éther 
nitrique,  jusqu'au  moment  où  M.  Millon  eut  l'idée  d'e  détruire  Facide  ni- 
treux  à  Tintant  même  où  il  prend  naissance.  Le  pro(  \  sommes  parvenu  à 
former  l'éther  nitrique  pouvant  recevoir  de  nombreus  is  avons  pensé  qu'il 
serait  utile  de  le  faire  connaître  :  il  consiste  à  faire  n  sur  l'acide  nitrique 
fumant. 

Dans  les  circonsrtainces  ordinaires,  ces  deux  substances  ne  peuvent  être  mises  en  contact 
sans  provoquer  une  vive  explosion,  qui  a  lieu  au  bout  de  quelques  secondes,  sinon  immédia- 
tement. Cependant,  en  prenant  les  précautions  que  nous  allons  indiquer,  on  peut  prévenir 
cette  réaction  violente  et  arriver  en  cinq  ou  six  minutes  à  préparer  une  quantité  appréciable 
d'étber  nitrique. 

On  se  procure  de  Facide  nitrique  à  son  maximum  de  concentration,  dépouillé  parfaitement 
de  Facide  sulfurique,  du  chlore  et  des  sels  qu'il  peut  contenir;  après  quoi  on  le  purifie  avec 
soin  des  vapeurs  nitreuses  dont  il  est  plus  ou  moins  chargé.  A  cet  effet,  on  Fintroduit  dans  un 
ballon  pour  le  porter  à  la  température  de  36  à  40  degrés,  et  on  y  insuffle  de  Fair  sec,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  devenu  incolore  comme  de  Feàu. 

D'autre  patl,  on  prépare  de  Falcool  absolu  et  pur.  On  prend  alors  2  parties  de  Facide  ni- 
trique fumant,  qu'on  introduit  dans  un  creuset  de  platine  entouré  d'un  mélange  de  sel  marin 
et  de  glace  ;  lorsqu'on  juge  que  Facide  a  pris  la  température  du  mélange  réfrigérant,  on 
laisse  tomber  peu  à  peu  dans  le  creuset,  par  petites  gouttes,  à  l'aide  d'une  pipette  très-affilée, 
t  partie  d'alcool,  en  ayant  soin  de  remuer  constamment.  Le  mélange  une  fois  opéré,  Féther 
est  formé.  On  ajoute  alors  un  morceau  de  glace,  qui,  en  se  liquéfiant,  délaye  Fexcédant 
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d'aeide  sans  cependant  développa  de  chaleur,  ce  qui  amènerait  la  destruction  de  Fétber  pro- 
duit. 

Il  arrive  paKois  que,  malgré  les  )irécautions  qu'on  a  prises,  l'introduction  de  Talcool  a  lieu 
trop  brusquement,  et  qu'il  y  a  commencement  d'oxydation.  Dans  ce  cas,  on  voit  apparaître 
de  légères  vapeurs  nitreuses^  qui  donnent  aux  parois  intérieures  du  creuset  l'aspect  du  ver* 
meil.  Lorsque  ce  phénomène  se  produit,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  mettre  fin  à  l'expérience,  en 
faisant  glisser  dans  le  creuset  un  morceau  de  glace,  quitte  à  recommencer  une  nouvelle  opé- 
ration, afin  de  sauver  l'éther  déjà  produit. 

Lorsqu'on  a  étiiérifié  une  quantité  d'alcool  suffisante,  et  que,  grâce  à  Taddition  de  la  glace 
dans  le  produit  de  chaque  opération  isolée,  on  n*a  plus  à  craindre  le  développement  de 
chaleur»  on  fait  subir  à  l'éther  les  lavages  voulus,  et  on  le  purifie  par  les  procédés  ordi- 
naires. 

Nous  avons  fait  usage,  dans  nos  expériences,  d'un  creuset  d'environ  100  oenlimètres  cubes 
de  capacité,  en  employant  20  grammes  d'acide  nitrique  pour  chaque  opération. 

—  Emploi  des  sulfites  dans  la  fabrication  du  sucre.  Lettre  de  M.  Alvaro-Reynoso  à  M  Du- 
mas. —  M.  AIvaro-Reynoso,  qui  a  laissé  de  si  agréables  souvenirs  à  tous  ses  amis,  et  que 
tous  les  chimistes  connaissaient  à  Paris,  est  aujourd'hui  professeur  très-apprécié  à  La  Havane. 
Dans  un  pays  où  les  spéculations  philosophiques  ne  trouveraient  aucun  écho  et  personne 
pour  les  comprendre,  M.  Alvaro-Reynoso  a  dû  se  vouer  aux  applications  industrielles  ;  il  a 
rédigé  un  excellent  traité  de  chimie  appliquée  aux  productions  du  sol,  et  vient  de  perfection- 
ner la  fabrication  du  sucre,  à  la  grande  joie  des  fabricants  de  ce  pays.  Voici  la  note  que 
M.  Dumas  a  fait  insérer  dans  le  Compte-rendu  du  G  octobre,  d'après  la  lettre  de  M.  R^y- 
noso  : 

c  Le  bisulfite  de  chaux  est  employé  sur  une  grande  échelle  dans  l'Ile  de  Cuba,  soit  sous  la 
forme  directe  de  bisulfite  de  chaux,  qui  nous  vient  de  la  Nouvelle-Orléans,  soit  en  faisant 
passer  un  courant  d'acide  sulfureux  dans  le  vesou  saturé  de  chaux.  On  fabrique  l'acide  sul- 
fureux en  brûlant  le  soufre,  au  milieu  d'un  courant  d'air.  Injecté  par  une  pompe  mue  par  la 
vapeur.  Toutes  les  personnes  qui  emploient  aujourd'hui  ce  réactif,  en  suivant  mes  indica- 
tions, sont  fort  contentes,  et  les  résultats  obtenus  sont  admirables.  Au  commencement,  on  ne 
savait  pas  employer  le  bisulfite  de  chaux  ;  on  suivait  le  procédé  de  M.  Melsens,  qui  avait  le 
tort  d'user  beaucoup  de  bisulfite  et  pas  assez  de  chaux,  tandis  que,  pour  obtenir  de  bons  ré* 
sultats,  il  faut  toujours  opérer  dans  des  milieux  alcalins.  Voici  toute  la  difficulté  et  le  secret 
pour  réussir.  Le  bisulfite  de  chaux  :  V  s'oppose  aux  fermentations;  T  élimine  certains  prin- 
cipes; 3**  décolore  les  liquides  sucrés;  4"  transforme  dans  d'autres  corps  d'une  élimination 
plus  facile  certaines  matières  qu'il  serait  difficile  ou  impossible  d'éliminer  par  la  chaux,  la 
chaleur,  le  noir  ou  la  purge.  Pour  exercer  toutes  ces  réactions,  il  faut  que  le  bisulfite  s'oxyd^ 
par  conséquent  il  lui  un  faut  milieu  alcalin  pour  que  cette  oxydation  soit  favorisée;  d'un  autre 
cété^  comme  il  faut  éliminer  certains  principes  par  la  chaux,  il  e^t  nécessaire  d'employer 
cette  matière  dans  les  proportions  convenables.  Je  crois  que  si  on  essayait  de  nouveau  le  bi- 
sulfite de  chaux,  en  l'employant  conjointement  avec  la  chaux  en  excès,  on  obtiendrait  des 
résultats  admirables  dans  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves.  Ici,  à  Cuba,  l'usage  en  est 
assez  répandu,  et  presque  tous  les  planteurs  sont  trcs-contents. 

—M.  Payen  rappelle  à  cette  occasion  que  MM.  Perier  et  Possoz  ont  introduit  avec  succès  dans 
l'extraction  du  sucre  de  cannes  l'emploi  des  sulfites  neutres. 

Un  grand  nombre  d'expériences  faites  à  Paris  sur  des  cannes  expédiées  d'Espagne  avaient 
précédé  l'application  dans  les  colonies,  et,  malgré  l'état  peu  favorable  de  la  matière  première, 
avaient  donné  de  très-bons  résultats,  sans  l'intervention  du  noir  animal. 

Le  sucre  granulé  obtenu  pendant  la  concentration  dans  la  chaudière,  soumis  à  1  égouttage 
forcé  dans  un  appareil  centrifuge  et  à  l'épuration  immédiate  par  la  vapeur  globulaire,  est 
sorti  de  cet  appareil  assez  pur  pour  être  consommé  sans  i^ffinage.  Us  ont  annoncé  dans  une 
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communication  à  l'Académie>  le  4  août  1862^  qu'ils  étaient  parvenus  k  remplacer  en  totalité 
ou  en  partie  la  chaux  par  des  doses  minimes  de  sulfite,  et  que  Ton  avait  obtenu  dans  nos  co- 
lonies et  en  Espagne  plus  de  1  million  de  kilogrammes  de  sucre  dans  des  conditions  remar- 
quables de  prix  et  de  qualité  (1). 

La  même  méthode  appliquée  au  jus  de  betteraves  n*a  pas  donné  d'aussi  bons  résultats;  au 
surplus,  MM.  Perier  et  Possoz  ont  soumis  leur  procédé  à  l'examen  de  l'Académie. 

Quant  à  la  question  de  priorité,  M.  Payen  déclare  qu'il  ne  saurait  se  prononcer  entre 
M.  Reynoso  et  MM.  Perier  et  Possoz. 

—M.  Dumas  ajoute  que  la  communication  de  M.  Reynoso,  probablement  antérieure  à  celle  de 
M.  Possoz,  arrive  très  à  propos,  parce  que  la  betterave,  du  moins  dans  les  départements  du 
Nord^  laisse  voir  des  taches  brunes,  signe  certain  d'altération  et  présage  de  fermentations 
anormales  du  jus,  qu'on  sera  peut-être  heureux  de  combattre  par  l'influence  très-efficace  de 
l'acide  sulfureux. 

Séance  du  iS  octobre.  —  Réponse  de  M.  Paye  à  une  réclamation  de  M.  Gastillon  sur  la  prio- 
rité de  ridée  d'une  force  répulsive  exercée  parle  soleil.—  «J'accorde  volontiers,dit  M.  Faye, 
que  M.  Castillon  a  eu  le  mérite  de  reconnaître  que  les  phénomènes  cométaires  indiquent 
l'existence  d'une  action  solaire  opposée  à  la  gravitation,  c'est-à-dire  répulsive,  mais  je  ne 
puis  lui  accorder  que  mes  recherches  sur  ce  sujet,  qui  préoccupe  aujourd'hui  tant  d'astro- 
nomes, aient  d'autre  connexion  avec  son  mémoire.  » 

.    —  Appareil  pour  la  mesure  de  la  vitesse  du  son  ;  par  BL  R.  Kobnig.  —  M.  Faye  présente,  au 
nom  do  M.  Rodolphe  Kœnig,  un  appareil  qui  doit  servir  à  mesurer  la  vitesse  du  son  à  de 
petites  distances.  Le  principe  de  cet  appareil  est  la  méthode  des  coïncidences,  appliquée  d'une 
autre  manière  que  celle  qui  vient  d'être  proposée  par  M.  Faye  lui-même.  Un  diapason  inter* 
rupteur  et  deux  compteurs  sont  intercalés  dans  un  circuit  électrique  ;  le  diapason  exécute 
dix  vibrations  par  seconde  sous  l'influence  d'un  électro-aimant,  et  aux  dix  interruptions  qu'il 
produit  dans  le  courant,  répondent  dix  battements  simultanés  des  deux  compteurs.  Ces  comp* 
teurs,  qui  battent  les  dixièmes  de  seconde,  s'entendei 
tout  près  l'un  de  l'autre;  mais  leurs  battements  cesseï 
il  fout,  pour  avoir  une  nouvelle  coïncidence,  placer 
ment  égale  à  un  nombre  rond  de  dixièmes  dé  la  vitea 
c'est-à-dire  l'espace  parcouru  en  1  dixième  de  secoi 
Toutes  les  fois  qu'on  observe  une  telle  coïncidence,  il 
connu  d'avance,  la  distance  mesurée  entre  les  deux  ci 
de  la  vitesse  réelle  du  son,  et  par  conséquent,  cette  vit( 
parait  destiné  à  rendre  de  grands  services  à  la  scien( 
server  la  vitesse  du  son  dans  les  liquides,  etc. 

—  Sur  les  énumérations  volcaniques  des  Champs  Phlégrîens  ;  onzième  lettre  de  M.  Ch,  SAii<iTE- 
Clairb  Deville  à  son  frère,  Hy.  S.  C.  Deville.  —  L*auteur  a  trouvé,  dans  les  gaz  qui  se  dé- 
gagent sur  divers  points  de  la  Carapanie  ou  des  champs  Phlégrîens,  de  Thydrogène  carboné  et 
des  hydrocarbures,  c'est-à-dire  des  produits  combustibles,  comme  il  en  avait  rencontré  autour 
de  la  base  de  l'Etna;  et  il  trouve  dans  ce  fait  la  confirmation  de  prévisions  depuis  longtemps 
énoncées  par  lui. 

—  M.  Le  Verrier  présente  à  TAcadémie,  conformément  aux  intentions  de  M.  Hind,  superin- 
tendant du  Naulieal  almanach^  le  volume  de  ses  importantes  éphémérides  pour  Tannée  1866. 

c  Ce  volume,  comme  les  précédents,  contient  toutes  les  données  nécessaires  à  la  marine  et  à 

(1)  L*einploi,  par  MM.  Perier  et  Possoz,  do  sulfite  de  soude  neutre  ou  un  peu  alcalin  était  signalé,  le 
Sft  décembre  1861,  à  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France,  comme  ayant  donné  de  trè*- 
bons  résultats  en  se  substituant  à  Tacide  sullbreux  et  aux  bisulfites  dans  le  traitement  du  Jus  des  canne«,  à 
la  dose  de  1/2  à  i  mlUième. 
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r&stronomie.  lâniA  tpit  pour  rmait  1865^  les  i^phémérides  de  IMB  sont,  pour  le  SoMi,  1er- 
cure  et  Véntis,  CMWtrèftes  Hur  les  tables  de  M.  Le  Verrier;  mais,  en  outre,  l'aimée  actuelle 
ùTt  égàlétnmt  usage  pour  les  éphémérides  de  Mars  des  nouvelles  tables  données  pour  cette 
planète  par  M.  Le  Verrier.  > 

M.  Le  V€rri€r  aurait  dû  profiter  de  cette  présentation  pour  nous  donner  des  nouvelles  du 
bureau  des  longitudes,  réorganisé  dernièrement.  La  paix  règne-t-elle  enfin  dans  cet  asile 
wmsacré  aUic  longitudes  «t  lamt  lalHudes?  La  Connaissance  des  temps,  nûeux  rédigée,  est-elle 
aujourd'hui  digne  de  la  France  et  de  l'Observatoire  impérial?  Enfin  les  nouveaux  membres 
nommés  ont-ils  eu  occasion  de  justifier  rutflitë  de  leur  adjonction?  etc.,  etc. 

—  Note  sur  la  pierre  météorique  de  Chassigny  ;  par  M.  A.  Damouk.—  Cette  pierre  n*est  pas 
tout  à'fiatt  tombée  d'hier,  car  t'est  le  3  octobre  1815  qu'elle  a  été  ramassée  à  Chassigny  et 
analysée  alors  par  Vauquelîn.  A  cette  époque,  on  se  contentait  de  trois  décimales, tandis  qu'au- 
jourd'hui on  va  jusqu'à  cinq  quand  on  se  sert  de  la  balance,  et  en  nombre  indéfini  quand  on 
se  sert  du  spectameope;  de  là  queiqses  divergmM)e)  dans  l'aaialyse  faite  par  M.  temoor  «com- 
parée à  celie  de  VauqvellB. 

—  ObservatMiid'mi  Mîde,  Diite  à  Caeii  le  ISsoptembre;  par  M.  BDDesDÈBtoi<iGCHA«i>$.^ 
€  Ce  qui  me  pamU  le  plus  nsnarquable  dans  oe  bolide,  t'est  ^a  couleur  d'un  bleu  intense, 
€'6strà^dire  la  coulemr  du  eoipsaphénque  qui  s'est  ilégagé  de  la  traînée,  car  celle-ci  était  d'une 
lumière  blanche,  i  Dans  cette  observation,  BL  Eudes  f>€felongcbaMip6  parle  beaucoup  de  son  fils, 
qui  aurak  vu  le  .prenier  ce  météore^  et<o(it«xoelient  père,  dans  moins  d'une  page  et  demie,  a 
trouvé  le  ittoyen  d'^^crire  dix  fois  :  Msm  /M  a  va,  non  (lis  m*^  dit,  etc.,  etc. 

—  M.  Owwfalt  hommage  à  4'Âcadémie  «d'cm  opmcule  c  sur  les  caractères  cérébraux  de 
rbommevt  du  singe,  v 

--  Ih  9.  MdttBs  hii  fait  également  hommage  d'nn  mémoire  imprimé  ayant  pour  titre  :  Be- 
oherchen  es^^ëtimenteks  sut  les  lois  tte  transmksUm  de  la  chaleur  dans  les  barres  et  sur  le  pwvoir  de 
eùtsâstetlMUé  eu  fier  forgé. 

—  M.  Hànskii  annonce  l'envoi  d^me  première  livraison  d'un  nouveau  travail  sur  la  con- 
dtraction  des  tables  Ae  la  lune. 

—  De  la  présence  du  carbonate  de  chaux  dans  les  eaux  publiques  ;  par  M.  Grimàud  de  Caux. 
Les  études  suivies  avec  persévérance  par  M.  Grimaud  de  Caux  donnent  toujours  beaucoup 
de  poids  à  ses  observations  ;  aussi,  quand  il  affirme  que  la  présence  du  caii)onate  de  chaux 
dans  les  eaux  publiques  n'est  pas  nécessaire  pour  une  bonne  alimentation  et  qu'on  doit  au 
contraire  réviter,  fkut-il  lire  avec  soin  les  raisons  qu'il  donne  pour  parler  ainsi.  C'est  ce  que 
Bfbus  engagerons  les  savants,  consultés  sur  le  service  des  eaux  publiques,  à  faire  avec 
attentitm. 

— -  Recherches  sur  le  développement  de  quelques  champignons  parasites.— Ce  mémoire,  d'un 
auteur  dont  le  Compte^rendu  ne  donne  pas  le  nom,  est  destiné  au  prix  Alhumbert  (questioA 
des  générations  spontanées). 

—  Tableau  du  classement  naturel  des «orps  simples, dit  vis  telluricpie;  noted«  M.  Beguyoi 

DE  ChANCOURTOIS. 

—  M.  F.  DE  Kericuff  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  Note  sur  les  h(Uês  soUsres  a 
lunaires  et  sur  la  lumière  zodiacale. 

—  M.  UÈKE  adresse,  de  Lyon,  une  note  sur  les  seorieê  des  fours  à  pudéier.  Profitons  de  celle 
circonstance  pour  annoncer  une  publication  impeitante,  Êdie  par  la  Société  des  sciences  In- 
dustrielles de  Lyon,  sous  le  nom  d'Annales,  M.  Chanoine  est  éditeur  de  cette  publication,  qui 
nous  parait  destinée  au  même  succès  que  le  bulletin  industriel  de  Mulhouse.  Dansia  livraison 
que  nous  avons  reçue,  nous  avons  lu  un  mémoire  fort  important  de  M.  Mène,  et  qui  a  du  loi 
demander  énormément  de  travail  ;  œ  mémoire  a  pour  titre  :  Becherekes  star  les  quantités  û'aoiée 
carbonique  contenues  dans  VatmospUre.  Si  M.  Mène  continue  de  travailler  avec  auftant  de  zèle  et 
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d'enridûr  la  seienee  de  tiavaux  utiles,  il  ne  pQitt  iwanfutr^Tbiiteiior»  u»iour,  fotîtr&^emauiiyre 
correspondant  de  rAcadéaûe  des  scieiiees. 

— >  M.  Papillon  tmvjme  de  Belfort  (Haut-Rfhbi)  la  figure  et  la  desehption  d\i«e  nmokme 
rotative  pouvant,  servûr  soit  de  «Mteur,  soh  de  pr^olsaur.  » 

— <  M.  le  Miiû6tre  d'Ëtat  annenee  (|oe  fev  IL  DssBMeiÉwa,  de  Lambefisart,  j^rès  Liltov  a  léffuè 
à  l-Âcadémie  uae  somote  de  35,00^  francs*  dont  le  rerenu  annuel  serait donaé  en  pdm  k  Vtu^ 
teur  français  ou  étranger  du  meilleur  écrit  sut  la  eryplogamiei 

M.  Desmazières  aurait  beaucoup  mieux  fiait  de  léginar  ceit» somme  aru  àÊ^Unt  $(yièiUtfiqtêe, 
afin  de  nous  permettre  de  donner  à  ee  journal  toute  retendue  qui  kn  est  nécessaire  po«r  rem- 
plir la  mission  à  laquelle  il  nous  parait  appelé. 

—  H.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  adressée  par  les  ils  de  feu  M.  Tnn- 
acKii,  bibliothécaire  du  dépOt  central  de  Tartillerie,.  accompagnant  FenToi  de  notes^noanus*^ 
crites  sur  la  Mécmiqm  céle$te  de  Laplaee,  qu'ils  ont  trouvées  dans  les  papiers  de  leur  père.  Us 
ont  pensé,  que  ces  notes,  fruit  d^n  long  et  eonecieneieux  traittil  qui  embrasse  tout  Tonvrage 
et  qui  donne  effectués  des  calculs  seulement  indiqués  dansl'owrage^  pourraient  être  consul- 
tées avec  fruit  si  Ton  faisait  une  nouvelle  édition  de  la  Mécanique  céleste,  et  e^estdans  cette 
peM»ée  qu'ils  prient  TAcadémie  de  veuloir  bien  en  accepter  l'hommage. 

—  M.  ÉI.IS  ML  BnietiONT  présente  au  nom  de  l'auteur^  H.  Rbsal,  deux  volumes  récemment 
publiés,  savoir  :  un  traité  de  cinématique  pure  et  des  recherches  fhéeriques  sur  les  effietts 
mécaniques  de  rinjeeteur  automoteur  de  M.  Gi£faeâ« 

—  M.  Lassell,  astronome  anglais,  qui  a  transporté  son  ohservatoire  à  Mrile  pour  jotttr  d'un 
beau  ciel,  iaii  une  saisissante  descr4>tion  d'une  nébttl«nse,  située  aux  conios  les  ptns  reculés 
du  système  stellaire. 

—  Note  sur  quelques  combinaisons  du  thailium  avec  les  acides  oi^anipea)  par  H.  Kuob- 
MANN  fils.  —Nous  n'avons  pas  l'honneur  de  connaître  ni  M.  Kuhlmann  fils,  ni  M.  Lamy,  maie 
noms  connaissons  depuis  longues  années  M.  Koblmaon  père  qui  avait  utilisa  notre  bonne 
volonté  pour  laver  ses  verres  et  récurer  ses  canules  qnand.il  travailtant  ckea  M.  yauqudn. 

Cette  circonstance  nous  enhardit  à  lui  demander^  pour  la  coUeetien  de  predniÉn  qm  nou» 
formons  ponr  nos  abonnés ,  un  morceau  de  thailium.  Maia(tenant ,  dîscms  un  au>l  de  l'espèce 
de  réclamation  de  priorité  qu'il  formule  contre  M.  Crookes.  DevnonA^nonn  étfe  ^vé 
d'un  échantillon  de  thailium,  nous  dirons  qu'elle  ne  nous  parak  pas  fondée.  Si  M.  Lamy,  sen 
gendre,  a  k  premier  préparé  en  grand  et  à  l'état  de  pureté  le  thailium,  K.  CmMkcsa^  le  pre**^ 
mier,  prononcé  le  nom  de  corps  nouveau.  Tout  ce  qit'on  peuirait  reprochera  ce  oàimiste> 
c'est  d'avoir  eu  cette  hardiesse  avant  d'avoir  pu  eu  donner  une  prouve  nrécuaabk  et  d'avoir 
imité  en  cela  plusieurs  chimistes  étrangers  qui  font,  avec  uk  apk>mb  inoperturbable,  de»  cerpa 
simples  nouveaux,  reconnus  plus  tard  n'être  que  des  oxjides  on  sels  insoluUea de  métaux 
déjà  connus. 

Le  mémoire  que  BL  Kuhlmann  dépose  aujourd'hui^  au  nom  do  son  fils,  est  très^cemfdet, 
trop  complet  môme  pour  nous  permettre  de  l'insérer.  La  place  nous  manque  comme  elle 
nous  a  manqué  dernièrement  pour  insérer  un  travail  analogue  publié  par  M.  Crookes. 

—  Note  sur  la  forme  de  quelques  sels  de  thailium;  parM.  ns  La  PROvosTAYB.-«-La  spécialité 
de  ce  savant  parait  consister  à  mesurer  les  angles  des  cristaux  obtenus  par  les  chimistes.  Cette 
occupation  innocente  n'est  pas  à  dédaigner  et  elle  fait  même  de  M.  La  Provostaye  un  auxi- 
liaire très-utile  pour  compléter  un  mémoire. 

—  Du  rôle  physiologique  de  l'azete,  faisant  suite  à  un  précédent  travail  présenté  à  l'Aca- 
démie dans  la  séance  du  28  avril  1862;  par  M.  Joimn.  —  Le  premier  travail  de  M.  Jodin  a  été 
relaté  par  nous  dans  notre  livraisea  13^,  page  32d.  Celui-ci,  qui  parait  tout  ans^  important, 
touche  aux  questions  les  plus  hardies  et  les  plus  contravertées:  aussi,  n'esta»  pas  sans  de 
grandes  précautions  oratoires  que  H.  Dumas  a  cru  devoir  en  donner  les  conclusions  à  l'Aca- 
démie. 
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—  Étoiles  filantes  observées  à  la  Havane  du  24  juillet  au  11  août,  et  sur  la  non-existence  sous 
cette  latitude  du  retour  périodique  du  10  au  il  août;  par  M.  A.  Poey. 

— >  Sur  la  constitution  de  Térythrite;  par  M.  Y.  de  LuYifEs.  —  c  L'érythrite,  qui  résulte  de 
la  métamorphose  de  Tacide  érythrique  et  qui  existe  toute  formée  dans  diverses  algues,  est 
remarquable  par  la  beauté  de  ses  formes  et  la  facilité  avec  laquelle  elle  cristallise.  Si  sa  com- 
position élémentaire  a  pu  être  déterminée  d'une  manik^e  précise,  sa  formule  jusqu'à  présent 
n'a  pas  été  établie  avec  certitude,  et  les  chimistes  ne  sont  pas  d*accord  sur  celle  qu'il  convient 
de  leur  donner.  »  Suivent  les  nouvelles  analyses  de  l'auteur. 

—  Thermomètre  à  deux  index  donnant  à  la  fois  les  minimum  et  les  maximum  ;  par  M.  E.  Bjui- 
BiER.  (Présenté  par  M.  Le  Verrier.) 

—  Procédé  chimique  pour  la  décortication  des  graines;  extrait  d'une  note  de  M.  Lemoinb  (pré- 
senté par  M.  Paten.)  —  Ce  procédé,  qui  rappelle  celui  mis  en  pratique  par  Robiquet  pour  la 
garance,  consiste  à  verser  dans  une  cuve  en  bois  100  kilogr.  de  blé ,  à  y  ajouter  15  kilogi*. 
d'acide  sulfurique  à  66%  à  brasser  le  mélange  pendant  15  à  20  minutes,  ajouter  ensuite  50  ki- 
log.  d*eau  et  décanter  après  quelques  instants  de  contact  et  d'une  agitation  non  inter- 
rompue, etc.,  etc. 

L'auteur  vante  beaucoup  son  procédé,  qui  ne  nous  parait  nullement  pratique  et  surtout 
économique,  bien  qu'il  nous  dise  que,  dans  un  prochain  mémoire,  il  fera  connaître  l'usage 
auquel  il  réserve  l'acide  sulfurique  étendu  d*eau  qui  est  employé  à  son  opération. 

—  Plusieurs  auteurs  écrivent  pour  rappeler  à  l'Académie  qu'ils  attendent  des  rapports  pour 
des  mémoires  déposés  par  eux  depuis  longtemps. 

—  Observations  sur  les  composés  à  base  de  protoxyde  de  fer  et  sur  le  proto-iodure  de  fer; 
par  M.  S.  de  Luca.— Ce  mémoire  d'apothicaire  fait  suite  à  un  précédent  publié  par  Fauteur 
sur  le  fer  réduit  par  Thydrogène  et  nous  parait  très-digne  de  figurer  dans  le  Journal  de  phar- 
macie on  le  Bépertoire  de  Bouchardat. 

—  Action  du  hatchich  sur  l'économie  de  l'homme  ;  par  le  même.  —  Cette  observation,  vieille 
deliuit  ans,  n*a  pas  pour  elle  l'intérêt  que  l'on  trouve  dans  d'autres  communications  faites 
sur  la  même  substance  enivrante.  M.  Personne,  entre  autres,  dans  un  mémoire  publié  dans 
le  Journal  de  pharmacie^  tome  31,  page  46,  et  q\ii  a  été  le  sujet  d'un  rapport  de  M.  Edmond 
Robiquet,  a  fait  une  relation  curieuse  des  effets  du  hatchich ,  et  dans  Monle-Chrieto  M.  Alexan- 
dre Duroas^  résumant  les  observations  que  des  médecins  lui  avaient  transmises,  a  publié  une 
de  ces  descriptions  pleine  de  charmes  qui,  bien  qu'un  peu  brodée,  n'en  est  pas  moins  véri- 
dique.  M.  Luea,  lui,  parle  de  son  Pipelet,  de  son  logement,  de  sa  chambre  qui  n'était  pas 
faite,  pouah  l  et  de  visions  tout  aussi  réalistes;  aussi  nous  ne  comprenons  pas  que  M.  Dumas, 
dont  le  style  élevé  a  tant  de  noblesse,  ait  consenti  à  lire  cette  trop  fade  narration  que  nous 
nous  garderons  bien  de  reproduire  ici;  nous  allons  donc  profiter  de  la  place  que  nous  donne 
cette  suppression  pour  publier  l'article  que  M.  Barrai  consacre  aux  matièra  enivrantes  dans  le 
n"  du  10  octobre  du  Mordleur  universel  à  propos  de  l'Exposition  de  Londres. 

LES  MATIÈRES  ENIVRANTES. 

c  Si  l'on  ne  comprenait  sous  ce  titre  de  Matières  enitnrantes  que  les  opiums  préparés  pour 
fumer  ou  pour  mâcher,  et  le  hatchich,  la  question  ne  présenterait  guère  d'intérêt.  11  aurai 
suffi  aux  membres  du  jury  de  l'Exposition  de  Londres  chargés  d'examiner  cette  section  de 
dire  que  les  principales  de  ces  substances  se  trouvent  dans  l'exhibition  des  Indes  d'où  elles 
proviennent.  Mais  la  présentation  d*autres  matières  qui,  bien  que  de  même  ordre,  pourraient 
^trc  introduites  en  Europe  afvec  avantage,  nous  invite  à  entrer  dans  quelques  détails. 

c  Ou  distingue  quatre  pnncipales  préparations  de  chanvre  employées  pour  procurer  l'i- 
vresse du  hatchich  et  les  rêves  qu'elle  produit;  elles  sont  exposées  dans  le  palais  de  Kensington 
par  le  comité  central  de  Lucknow,par  le  comité  local  de  Chitlagong  et  par  M.  Kang-LallDey, 
chimiste  à  Calcutta.  On  les  obtient  avec  le  cannabis  saliva  et  le  cannabis  indica.  On  les  appelle 
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dans  le  pays  ganfah  oa  gnnjah;  btaang,  sabjee  ou  siddhee;  churrus^  nujoom,  moodaky. 

c  Le  ganjah  se  prépare  en  foisant  sécher  les  sommités  de  la  plante  immédiatement  après  la 
floraison,  mais  sans  avoir  enlevé  la  matière  résineose.  On  remploie  uniquement  pour  fumer 
et  on  le  vend  2  fr.  50  le  kUogramm«*. 

«  Le  bhang,  subjee  ou  siddhee  est  préparé  avec  les  feuilles  et  les  capsules  de  la  plante  dessé* 
ehée.  11  est  encore  plus  employé  pour  fumer  que  le  ganjah,  parce  qu'il  est  moins  cher  et  qu'il 
a  des  effets  d*intoxication  moins  énergiques. 

€  Le  churrus  est  le  suc  résineux  qui  forme  des  exsudations  ou  concrétions  sur  les  feuilles, 
les  houppes  élancées  et  les  fleurs  du  chanvre.  On  le  sépare  en  passant  entre  les  mains  les 
sommités  des  fleurs,  ou  bien,  dans  quelques  provinces  de  Tlnde,  en  faisant  courir  des  hommes 
vêtus  de  peaux  au  travers  des  plantations  de  chanvre.  La  résine  s'attache  à  ces  peaux,  on  la 
détache  et  on  la  met  en  petites  boules  qui  constituent  le  churrus  et  qu'on  vend  à  Napal  ou  à 
Goruckpore  au  prix  de  10  à  11  îr.  le  kilogramme.  On  remploie  beaucoup  pour  le  fumer  en  le 
mêlant  à  un  peu  de  tabac. 

€  Le  majoom,  le  moodaky,  etc.,  sont  des  mets  enivrants  que  Ton  fiibrique  en  mélangeant  le 
bhang  ou  le  ganjah  préalablement  piles,  avec  du  poivre,  des  graines  de  melon  et  de  con- 
combre, etc.  L'extrait  alcoolique  du  ganjah  est  employé  en  médecine  comme  antispasmo- 
dique. 

<  Les  opiums  ftimés  sont  préparés  comme  ceux  livrés  par  la  pharmacie. 

c  L'emploi  de  toutes  ces  drogues  est  notoirement  préjudiciable  à  la  santé  et  tout  à  Ihit  con- 
damnable. On  peut  en  dire  presque  tout  autant  du  masticatoire  formé  avec  les  feuilles  de  bétel, 
la  noix  d'Ârek  et  de  la  chaux,  dont  font  usage  plus  de  100  millions  d'habitants  de  l'Asie  méri- 
dionale. Ce  masticatoire,  très-chargé  de  tannin,  et  dont  on  retrouve  les  éléments  dans  toutes 
les  collections  de  matières  tannantes,  a  été  surtout  préconisé  comme  moyen  d'exciter  les  fil- 
cultes  digestives;  mais  il  agit,  eu  fin  de  compte,  comme  débilitant  et  comme  matière  enivrante 
•ou  stupéfiante. 

c  11  serait  plus  intéressant  de  fiiire  mieux  connaître  et  d'essayer  scientifiquement  les  feuiHes 
de  YerytkroxyUm  eoea,  exposées  par  le  consul  du  Pérou  à  Londres  avec  la  mention  suivante  : 
t  Feuilles  qui  sont  Yo^e%  d*un  commerce  considérable.  Mâchées  à  la  dose  d'un  drachme  (4  à 
5  grammes)  chaque  trois  heures  environ  par  les  ouvriers  mineurs  ou  les  voyageurs:  elles  per- 
mettent de  rester  un  ou  deux  jours  sans  aliments  solides  ni  liquides,  calment  la  faim  et  la  soif, 
soutiennent  les  forces,  permettent  de  ne  pas  dormir.  • 

c  M.  Weddel.  dans  le  récit  de  son  voyage  en  Bolivie,  a  parlé  du  coca  et  a  donné  des  rensei- 
gnements analogues  à  ceux  fournis  par  le  consul  du  Pérou.  11  ajoute  qu'on  doit  en  mastiquer 
les  feuilles  avec  un  alcali,  notamment  avec  un  peu  de  chaux.  Des  renseignements  semblables 
nous  ont  été  fournis  par  un  de  nos  collègaes,  M.  le  docteur  Miers,  qui  a  séjourné  longtemps 
au  Pérou.  En  outre,  un  certain  nombre  de  plantes  seraient  connues  dans  le  nouveau  monde 
pour  être  des  stimulants  analogues  du  système  nerveux.  H  est  inutile  d'insister  sur  l'impor- 
tance de  la  constaUtion  de  pareils  faits  et  sur  l'utilité,  en  cas  d'affirmation,  de  l'importation, 
et,  s'il  est  possible,  de  Tacclimatation  de  plantes  jouissant  de  qualités  qui  seraient  si  précieuses 
en  tant  de  circonstances.  Qu'obtiendrait-on  de  l'emploi  d'une  telle  substance  pour  flaire  faire 
de  longues  marches  à  des  armées  en  campagne,  pour  faire  exécuter  des  travaux  pressés,  par- 
fois pour  achever  des  chefs-d'œuvre  !  Dès  maintenant  les  feuilles  du  coca,  qu'on  trouve,  en 
outre,  dans  les  collections  exposées  par  la  ville  de  Liverpooi  et  par  les  colonies  françaises, 
donnent  lieu  à  un  commerce  qui  s'élève  annuellement  à  plus  de  10  millions  de  kilogrammes 
et  plus  de  %  millions  de  fhincs.  Cette  plante  est  principalement  cultivée  au  Pérou;  elle  réus- 
sirait très-probablement  en  Algérie.  » 

UN  PAQUET  d'orties. 

Des  matières  enivrantes  à  M.  DorvauU  et  à  ses  amusants  pharmaciens  la  transition  est 
Le  Mom-mB  SciRNTiriQOB.  Tome  IV.  *  ihV  Uvraisoii.  —  1*'  novembre  ISdS.  SO 
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facile.  Disons  donc  un  mot  de  leur  réunion  du  14  août,  dont  nous  avons  reçu  un  compte-rendu 
ces  jours-ci.  M.  Dorvault,  bien  connu  par  ses  ouvrages^  comme  il, le  dit  lui-même  dans  son 
Prix  courant,  page  8,  est  peu  connu  de  nos  lecteurs,  et  cependant  c'est  une  des  illustration* 
marchandes  de  la  pharmacie.  Il  a  fondé  un  établissement,  qui,  selon  lui,  doit  régénérer  cette 
profession ,  et  il  espère  que  les  ^oduits  de  sa  maison  suivront  ses  ouvrages,  page  9  dudit  Pris 
cowani.  M.  Dorvault,  allons  au  fait  n'ayant  pas  de  temps  à  perdre ,  a  fondé  une  maison  d^ 
droguerie,  une  piîerie^  une  bibliothèque  et  un  musée  au  capital  de  3  millions.  Chaque  année, 
le  jour  de  la  fête  de  l'Empereur,  il  riujiit  ses  actionnaires  et  lit  le  bilan  de  sa  situation.  Jus- 
que-là, rien  d'enivrant,  et  ce  n'est  pas  de  son  bilan  dont  nous  voulons  parler,  vu  qu'il  ressemble 
à  tous  les  bilans  que  l'on  offre  aux  actionnaires;  mais  c'est  de  la  séance  qui  a  eu  lieu  après 
la  lecture  de  l'exposé  financier. 

Disons  d'abord  que,  cette  année,  M.  Dorvault  avait  eu  une  bonne  idée;  pour  mettre  ses  ac* 
tionuaires  de  bonne  humeur,  il  pensa  à  faire  bénir  son  établissement  par  un  archevêque  dé 
la  science,  par  M.  Dumas,  l'ancien  pharmacien  de  Genève,  sénateur  aujourd'hui  et  membre  de 
la  Légion  d'honneur.  M.  Dumas  accepta  de  bénir  rétablissement  de  M.  Dorvault  ;  mais  il  voulut 
se  faire  accompagner  de  M.  Pelouze,  si  connu  des  pharmaciens  par  sou  tai^nin. 

Les  deux  grands  chimistes  >  qui  tiennent  à  la  pharmacie  par  0cs  liena  si  étroitSi  visitér^iU 
donc  l'ancien  hôtel  des  ducs  d'Âumont.  Ils  furent  émerveillés  de  ce  bazar  de  droguerie  dont 
ils  n'avaient  jamais  entendu  parler.  M.  Diunas  promit  de  (iaire  donner  la  croixà  «n  chef  si  habile, 
et  M.  Pelouze  de  lui  iaire  voir  l'Hôtel  des  Monnaies  dans  tous  ses  détails.  Or,, cette  visite  si  hD- 
norahle  pour  le  gi'and  hôtel  «  nous  voulons  dire  pour  le  grand  bazar  de  droguerie,  M»  DoPr 
vaolt,  attendri  jusqu'aux  larmes..  Ta  racontée  à  ses  actionnaires,  aussi  émuf  que  lui. 

Qa^  bonnavl 

Quoi  bonb^AT  I 

Âb  !  Monsieur  le  Sénateur, 

Je  suis  votre  humble  serviteur. 

Alors  parut  le  seoréUire  ffénéral»  M.  Favrot,  le  pharmacien  aitté  de  II»  RkorA;  il  avait  à 
rendre  Qompte  des  travaux  da  conseil  et  du  hilan  sooial;  ils^en  est  aoquittéaTdocetirteiii 
qui  le  caracténse^  et  las  actionnaires,  tou^puts  éiuu&Hie  la  visite  de  MM.  Duioaft  et  P^loulK^ 
ont  tout  voté  aveoenthonMÛasine. 

Les  allaires  fiérieuMS  une  fois  réglées,  après  un  emiracte  ée  Us  miMto,  xwt  page  8 ém 
Compte-rendu,  a  eu  lieu  la  séance  des  intérêt»  prefiessiennehi.  Or,  c'est  ici  que  commenceat 
Uêémrômef^ei  Us  gntnd»  iifreêstsi  car  c'euit  aloi-s  que  l'on  (it  ia  lecture  des  dbacours  ^r  la 
question  mise  a«  concours  l'année  dernière  par  M.  Dorrauit  :  Be  la  PhërmoeU  ceiUraie  de 
Fn^uce  cêmme  mêHUUion  pn^esmniMe  et  d'intérêt  puëHc.  Trois  méinoires  ont  obtenu  de»  mè- 
danlles  et  six  autres  m^noires  des  mcfitions  bonorthleB. 

A  M.  Favrot  iû  palme  du  concours;  il  a  tiré  de  sa  logique  d'actionnak^' cette  admirable 
conclusion  :  Let  fhamacienane  seront  heunux  fue  lorsqu'its  se  servircvH  tous  ehez  M,  thmimtt. 
ABSSt  a-t^l  eu  lé  premier  prix  :  une  vraie  médaille  de  sauvetage. 

M.  Oudart,  que  nous  avoris  beaucoup  connu,  quand  il  ftiisalt  le  vésicatoire  chez  M.  Le  Pef- 
Arîel,  M.  Oudart,  ihi  ôœw  chaud,  comme  dit  le  Comple-rendu,  page  52,  avait  écrit  son  mémoire 
en  vers,  t  Cela  ne  ^anatyse  pas,  cela  se  lit,  Messieurs,  dit  le  rapporteur,  et  j'espère  que  mon 
«  vieil  et  excellent  ami  Oudîïrt  consentmi  à  nous  dire,  au  banquet  de  ce  sen*,  de  sa  fw>i;i- 
«  hrnnte  (M.  Oudart  a  près  de  sept  pieds)  et  s^'mpalhique,  quelques-uns  des  vers  du  poète 
f  encore  inconnu.  * 

f  Après  cette  séance,  on  est  passé  dans  une  autre  grande  salle,  où  tout  était  disposé  pour 
une  démonstration  d'analyse  spectrale. 

€  Un  banquet  nombreux  a  réuni,  le  soir,  les  travailleurs  de  la  journée  :  notabilités  d'une 
«  part,  toasts,  couplets  de  circonstance  de  l'autre,  rien  n'a  manqué  pour  rendre  inléres- 
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ff  saTTte  et  agréfllMe'oette  fHe  snnuelle  ûe  la  Cimilte  phamnaceuUque,  insMuée  par  la  Pbaf- 

«  Tiiacîe'centfafe..  1  (Voir page  23 dtiOtwprtf-r^tf.)' 

•       t        '  •  .  '        .    .  .  » 

,    Nous  n'avons  qu'qn  temps  à  viyrç, 
Amis,  passons-le  gaîment. 

-r  hefimm  aMopiae  ea.Uto  de,  900.  compu^rendu.  que  le  piiiuBe  Demidoff,  qu'il  avait  en- 
terré, assiste  à  là  séance  de  l'Académie  ,  ot,  que  o'e«b  à  t(H*t  qu'il  avait  anaoncé  3a  mort.  Le 
b0A<4Osivas  est  bien,l>on  de  s'eiu^user  :  on  esjt  habitué  depuis  longtemps  à  ses  canards,  tantôt 
tristes,  tantôt  ipûfiy  et  se^  aI>onués  les  lui  pardonnent  toujours  avec  la  même  indulgence. 

^ D'Q. 

GÔMPTli-RËiyiDU  DES  TUÀVAUX  DE  GfilMI£. 


jusqu'à  ce  que  la  dissolution  soit  opérée  ;  on  mêle  ensuite  au  liquide  quatre  parties  de  spath 
pesant  pulvérisée 

Un  réservoir  ainsi  conabruit.  résis^  à  TactioA  des  lessives  bouillantes  de  potasse  ou  de 
soude  caustique^  de  la  plupart  des  sels  organiques  ou  inorganiques,  tels  que  les  sulfates  de 
cuivre,  de  fer  ou  de  zine,  te  sel  mafria,  le  salpêtre,  les  silicates  alcalins  solubles,  la  crème  de 
tartre  ;  enûn^  il  n'est  pas  attaqué  sensiblement  par  la  plupart  des  acides ,  notamment  à 
«haud*  par  l'aeide  ^0bto£h|^lri4ue  w  l'acide  phpspbori^ue,  ni  à  froid  par  Tacide  sulfurique 
.éle«4tt» 

r^iripMiwiigM  4tai  iiwli>rjniilijrÉlgM<ii  a'aHMBi«Mtei9B#f  par  IL  IL  Mii<u>if.  «-<- 

On  fait  un  mélanipe  de  :  .     . 

Amnaonia^^  du  oofnmorce. .    l^âQO  gr« 

SuUuj»  de  carbone 2û0  gr. 

Alcool  à  86**  ceutésines U^OO  gr. 

tosulfare  de  cavlMoie  «e  disaout  de  «uiite  «a  grande  paKie  ;  le  mélange  se  eok>re  en  jaune 
onoige;  on  rabandomae  au  repes  pendant  24  heures,  et,  au  boni  de  ce  t^npSy  on  Tagite;  le 
sulfure  de  carbone  achève  de  se  dissoudre,  alors  on  distille  la  masse  liquide  et  on  recueille 
les  ée«x  pfemiei»  tiers  qni  tenierment  presf  ne  tout  Faleeol,  mais  fortement  chaîné  de  sulfhy- 
drate  d'anunoniaque  et  propre  à  servir  à  d'autres  opéiatious.  Le  dernier  tiers  restajit  dans  la 
oomne  eoniient  la  «uBéojranhydrate.  On  évapore  à  feu  doux  ;  la  cristallisation  se  fait  dans 
rétuve;  on  obtient  par  plusieurs  redissoUutiojis  de  très-beaux  cristaux.  Le  rendegieut  doit 
4m  être  en  aulfecyanurele  poids  du  sulfure  deearbone  employé* 

9«r  I»  iMPepitteC  ûm  WÊrnêr  mmkimmmÊ  de  précipiter  la  chaux  des  jus  déféqués;  par 
M.  Anthon.  —  A  part  la  propriété  de  fixer  les  matières  colérantes,  le  noir  animal  peêsède  en- 
eore  cène  de  préeii^ter  tout  ou  partie  de  la ^aux  qui  se  trouve  conteBue  dans  lesius  à  l'état 
de  combinaison  avec  le  suere.  Réunies  dans  une  seule  et  mèmt  substance,  ces  deux  proprié- 
tés semblent  inemnpatiilies,  car  on  sait  très^bien  que  le  noir  animal  décolore  moins  facile- 
ment les  liquides  alcalins  que  les  liquides  acides.  On  sait  aussi  que  les  alcalis  lui  enlève&t  la 
matière  colorante  qu'il  avait  fixée.  Cependant,  tout  en  ayant  beaucoup  donné  à  réfléchir 
aux  chimistes,  le  fait  existe  si  bien,  qu'il  est  tous  les  jours  appliqué  sur  une  grande  échelle. 
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11.  Authen  en  a  trouvé  VexpUcatian  dans  la  présence  de  l'êdde  cturbomqMe  que  le  mir  wâmal 
tient  condensé  dam  $es  pore».  Aussi  le  noir  récemment  calciné  n'agit-il  pas  sur  le  sucrate 
comme  le  fait  le  noir  qui  a  été  préalal^lement  exposé  à  l'air;  le  maximum  de  chaux  que  le 
noir  puisse  enlever  correspond  à  4,4  pour  100  de  son  poids;  c*est  la  quantité  qui  correspond 
à  l'acide  carbonique  qui  se  trouve  condensé  dans  les  pores  de  la  matière  décolorante. 

L'auteur  a  reconnu  qu'il  suffit  de  dix  jours  d'exposition  à  l'air  pour  que  le  noir  d'os  ait 
condensé  tout  l'acide  carbonique  qu*il  peut  absorber. 

Procédé  fie  purlfleatloii  des  huiles  animales  destinées  à  Inbrifier  les  machines  ; 
par  M.  Henri- William  Spbncbr.  -^  Ce  procédé  consiste  à  provoquer  la  précipitation  et  l'éli- 
mination des  matières  glutineuses  et  albumineuses  qui  empêchent  les  huiles  animales  de 
servir  à  lubrifier,  en  introduisant  au  milieu  de  ces  huiles  en  ébullition  une  décoction  de 
noix  de  galle  ou  de  toute  autre  substance  capable  de  fotimir  du  tannin  ou  de  Tadde  tan- 
nique.  S'il  s'agit,  par  exemple,  d'huile  de  moelle  brute ,  l'inventeur  procède  comme  suit  : 
Il  preud  environ  4  livres  de  noix  de  galle  concassée  et  verse  dessus  120  livres  d*eau  bouil- 
lante ;  au  bout  de  trois  heures  de  repos,  pendant  lesquelles  il  a  remué  de  temps  en  temps^  il 
recueille  la  liqueur  claire  qui  surnage,  la  mélange  avec  120  livres  d'huile  et  fait  bouillir  le 
tout  à  la  vapeur  pendant  un  temps  qui  varie  de  quatre  à  six  heures.  Quand  Pébullition  est 
complète,  il  ajoute  environ  une  demi-pinte  d'acide  sulfurique  pour  augmenter  la  densité  de 
Teau ,  et  bientôt  les  matières  albumineuses,  gélatineuses  ou  fibrineuses  se  précipitent  et 
peuvent  être  recueillies  isolément. 


BREVETS  D'INVENTION  PRIS  EN  FRANCE  EN  1862 

Aru  cklmkiact  cl  m^attrlM  ««I  •*7  nUtotlM»l»<N*  S.) 

Acide  carbon^ue.  —  Certificat  d'addition  du  24  février  au  brevet  n*  62700,  par  Margueritte 
et  Lalouêl  de  Sourdeval,  à  Paris. 

Acide  fiuosiUcique  et  fluo$ilicate$.  —  Perfectionnements  économiques  dans  leur  préparatâon  et 
application  des  flaosiMcates  à  bases  métalliques  pu  non  métalliques  à  ki  fid>ricati«i  do  verve, 
de  la  porcelaine,  des  conteurs  vitrifiables,  des  émaux  et  dos  vernis;  par  Ejrre,  repféaenté  par 
Mathieu,  rue  Saint-Sébastien,  45,  à  Paris.  Brevets  du  22  mars,  n<»  53470  et  53471. 

Acides  gras  et  alcool.  —  Améliorations  dans  ht  fabrication  des  acides  gras  et  de  Tatedol  ;  par 
Chatanay  et  fils,  rue  Saint-Jacques,  la  Guillotière  (ahdne).  Brevet  du  22  mars,  n«  53401. 

Acide  hydrofinonUcique.  —  Procédé  pour  le  traitement  des  silicates  à  bases  métalliques  ou 
non,  dans  le  but  d'obtenir  ces  bases  et,  en  même  temps,  une  produeiien  d'acide  bydrofluo- 
silicique;  par  Cobley,  représenté  par  Amoureux,  Paris,  rue  Saint-Martin,  338.  Brevet  du 
15  mars,  n*  53340. 

Acier.  —  Transformation  directe  de  la  fonte  «n  acier  fonda  ou  en  fer  fondu  ;  par  Beracd, 
avenue  Montaigne,  51,  à  Paris.  Brevet  du  6  mars,  n'  53241. 

Alliages  de  cadmium;  par  de  Buolz  et  de  Fontenay,  rue  du  Cherohe^Mîdi,  60.  Brenret  du 
25  mara,  n*  53485. 

Amidon.  —  Perfectionnements  dans  la  préparation  de  l'amidon  et  dans  les  appareils  em-» 
ployés  pour  cette  manuiacture;  par  M.  Maitbews,  représenté  par  Ansart,  Paris,  boulevard 
Saint-Martin,  33.  Brevet  du  7  mars,  n*  53262. 

Baryte.  —  Procédés,  moyens  et  appareils  proin^es  à  la  (abrication  indostrieUe  de  h  baryte 
et  des  produits  barytiques,  et  application  de  ces  substances  à  la  fabrication  du  sucre  et  à 
diverses  autres  industries;  par  Delaune  et  Comp.,  représentés  par  Mctay,  Paris,  rue  des 
Meuniers.  6.  Brevet  du  11  mars»  n*»  53277. 

Blanchiment  du  salfatt  de  baryte  par  la  calcinatlon  ;  par  Vacher  et  Rousseaux,  route  du 
Bourbonnais,  3  (Yaise),  Lyon  (Bhdne).  Brevet  du  15  mars,  n:  53363. 
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Bkmchimenî  ffazeBX  et  lavage  des  tissus  ei  filatuents;  par  PanieU  à  Bapauroe  (Seine-Inférieure). 
Brevet  dn  8  mars,  n*  65188. 

Ckhre.  —  Sa  fabrication.  Certificat  d'addition  du  15  février  à  Vigoureux  pour  le  brevet 
n*  52580. 

C(mfiervaHon  des  substances  animales  par  une  eau  particulière.  Brevet  du  5  mars,  n^  53Î30, 
à  Pagliari,  rue  des  Yieux-Augustins,  45,  à  Paris. 

Cyanures  alcalins  et  terreux  ;  par  Lalouêl  de  Sourdevat  et  Mai^ueritte.  Certificat  d'addition 
du  24  février  au  brevet  n*  4833a 

D^Hection  des  jus.  •—  Traitement  des  écumes;  par  Lachaume^  rue  de  Lille,  32,  à  Douai 
(Nord).  Brevet  du  %  mars,  n**  53197. 

Dorure.  —  Procédé  d'application  de  la  dorure  à  rbnile  sur  l'aibàtre,  dans  les  incrustations; 
par  Tingry  et  Queteseber^  rue  des  Trois-Bornes»  2B,  à  Paris.  Brevet  dn  7  mars,  n*  53299. 

Durcissement  et  conservation  de  la  pierre  statuait  e,  des  briques,  tuiles  et  autres  matériaux 
analogues  qu'on  prépare  dans  les  manufactures  de  pierres  arttficidies,  le  mortier,  le  ciment 
et  autres  substances  semblables  ;  par  Combe,  représenté  par  Amouronx,  rue  Saint-Martin,  333, 
k  Paris.  Brevet  du  15  mars,  n*  53342. 

Eau  antiméphitique;  par  Larnaudès.  Certificat  d'addition  du  18  février  au  brevet  n*  25243. 

Em  ffe  mer;  par  Gervais.  Certificat  d'addition  du  12  mars  au  brevet  n°  48742. 

Émaux.  —  Procédés  relatifs  à  la  mosaïque  d'émaux;  par  Lebourg,  représenté  par  Mathieu, 
à  Paris,  rue  Saint-Sébastien,  45.  Brevet  du  7  mars,  n*  53257. 

Enduit  anhydrobate  pour  l'imperméabilité  des  tissus;  par  Menais  et  Faugeron,  rue  d'Omano, 
à  Bordeaux.  Brevet  du  24  mars,  n*  5.3418. 

Fers  et  aciers.  —  Perfectionnements  apportés  à  leur  fabrication  ;  par  Passedoit,  représenté 
;  par  Ansart,  boulevard  Saint-Martin,  33,  à  Paris.  Brevet  dn  28  mars,  n*  53548. 

Glucose.  —  Fabrication  d'une  sorte  de  glucose  ou  sucre  fermentescible  ;  par  Jouannef,. 
représenté  par  Bonneville,  rue  de  l'Échiquier,  39,  à  Paris.  Brevet  du  25  mars,  n*  53474. 

Gommage  des  iissw;  par  Boaler,  représenté  par  Guion,  boulevard  Saint-Martin,  29,  à  Paoris» 
Brevet  du  22  mars,  n*  53461. 

Granits^sÊwcs.  — >  Préparation  des  matières  propres  à  la  reproduction  de  tous  tes  genres  de 
gnmitS'^stiMs;  par'Reynaud,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  191 ,  à  Paris.  Brevet  du  10  mars, 
n*  53,295. 

Héliostat  de  orande  dimension  applicable  aux  observations  astronomiques  et  aux  opérations 
photographiques  dites  de  §randmemeHt;  par  Léoii  Foucault,  physiéien  à  l'Observatoire,  rue 
d'Assas,  34.  Brevet  du  19  mars,  n"  53377. 

UquMe  dit  fMde  oriental,  servant  au  nettoyage  des  broderies,  passementeries,  etc.  ;  par 
Lahaut,  me  de  Crussol,  22,  à  Paris.  Brevet  du  10  mars,  n*  53286. 

Mastic  de  ftnUe  de  fer  pour  joints  de  chaudières  de  machines  à  vapeur;  par  Caillât,  rue 
d'Ahvy,  15,  à  Dijon,  ftrevet  du  18  mars,  n*"  5343t. 

Matière  colorante  verte  et  violette  au  moyen  du  chlorhydrate  d'aniline;  par  Delvaux,  rue 
Corneille,  7,  à  Paris.  Breveta  du  28  mars,  n««  53535  et  53584. 

MéthodeSy  procédés  et  appareils  agricoles  pouvant  être  appliqués  dans  la  grande  comme  dans 
la  petite  cultnre,  et  à  volonté,  ou  pour  la  production  de  l'alcool,  ou  pour  la  production  du 
sucre;  par  Leplay,  à  Paris,  rue  Meslay,  47.  Brevet  du  17  mars,  n*  53413. 

Papier.  —-Perfectionnements  dans  sa  fabrication;  par  Knox,  représenté  par  Mathieu,  rue 
Sunt-Sébaslien,  46,  à  Paris.  Brevet  du  14  mars,  n*  53350. 

Pdte  à  papier.  —  Fabrication  d'un  genre  de  pâle  à  papier  ;  par  fireghot  du  Lut  et  Didier,  à 
Grenoble  (Isère).  Brevet  du  17  mars,  n"  53308. 

Peinture  sur  métaux;  par  Auger.  Certificat  d'addition  du  14  mars,  n""  52331. 

Peintmre  noire  obtenue  par  un  minéral  remplaçant  le  noir  animal,  le  noir  de  fumée  et  celui 
de  vigne;  par  Blanc  fils,  Karguentaz,  faubourg d'Oran,  roe  Thiers,  17  (Algérie). 
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Poudre  fldminaïUepTt^^Viximets  d^enftMts;  par  Csnodiil  IDs,  me  âe  Belleiille,  16T,  à 
Paris.  Brevet  du  26  février,  n'  53212. 

Fracâié8p1mto§rttj^wês  pouHe  coloris  des  portraits  ;  par  de  Lucy^fossarieu,  bonlerard  des 
Italiens,  11,  à  Paris.  Brevet  du  28  mars,  n"  53542. 

furpwine.  -^  Produit  dérivé  de  hi  gsranoe;  par  Pernod,  à  Avignon.  Brevet  du  17  murs, 
n*  53293. 

Savon  éc&mmt[ue  "pour  le  dégraissage  des  hines  et  le  blanchiment  des  étoffes;  par  Petit,  à 
Cambrai  (Nord).  Brevet  du  22  mars,  p*  53389. 

Sifojm  âe  hetUraue^.  —  Prodcictîon  de  «es  «imps  propres  à  être  traités  ultérieurement  en 
fabrique,  pour  l'extraction  du  sucre  ou  de  l'alcool  ;  par  Serret-Harooir,  Duqucsne  et  Conip*, 
•k  Yalenciennes  (Nord).  Brevet  du  •  mars,  n*  59286. 

Sucre,  —  Mode  de  fabrication  do  sucre  indigène  et  d^extraetion  des  résidus  ;  par  Nngnes  «t 
Denhnal,  me  de  TEscaot,  49,  à  Lille.  Brevet  du  28  mars,  n*  9S419. 

Sucre  gazmx  pour  liquides:  par  Lardé  et  Cornu,  à  Paris,  me  Ménilmontant,  60.  Brevet  é^ 
l«mars,n'5S287. 

Tissu  fabriqué  avec  un  produit  végétal;  par  Menuau  de  ViWeneuve,  Grande-Rue  des  Btitl* 
gnoîles,  51,  à  Parris.  Brevet  du  25  février,  n'  53228. 


BIBLiOCmAPHIE  SCIENTIFIQUE 

(Extrait  du  Journal  de  la  Librairie.  ) 


N»  as.  ^  30  août. 

AppUoutim^de  la  téiégrapkie  ékBtrique  at»  usages  éoi^estiques ;  par  L.  L.  ln-8,  42  pages  et 
plaucbe»  A  Paria. 

AnziÀ^^uRBriNB  (ly).  ^  Jernnerti  la  vaccine,  ln-8, 16  pages.  A  Paris. 

BA.RWIS  (B.)  —  Précis  sur  la  conservation^  les  soins  et  le  traitement  des  dents  et  des  gencives,  etc. 
In*8, 23  pages.  A  Paris. 

BEiitiLLON  (Dr).  —  Études  statistiques  de  géographie  palhologique.  ln-8,  47  pages.  Librairie 
J.^R  Baillière,  à  Paris, 

BonatAff.  —  De  Vergot  et  de  Vergotine.  In-16, 16  pages.  A  Paris. 

B^eo^iacn  (iy).~^  Des  bains  de  mer  de  la  Tremblade  ^CbarentelBlKrienre).  Petit  in*8, 76  pages. 
Librairie  J.-B.  Baillière,  à  Paris. 

Bron  (D').  —  Du  eraigon  de  nitrate  d'argent  affa&li  et  de  se»  avantages  comme  moâéfictiieur. 
In-8, 6  pages.  A  Paris. 

Cabaonbt.  -*  Enoi^lopediê  magnétique  spâituaUste,  traitant  spécialement  de  fttits  psycholo- 
giques, magie  magnétique,  etc.,  etc.  T.  VII,  11*  année.  fntS  Jésus,  1Ô5  pages.  Librairie 
CîeniieF  BuUièore,  à  Paris. 

EscAYRAC  DE  Lauture  (d').  —  Orammoire  du  télégraphe,  etc.  In-8,  45  pages.  A  Paris. 

Cuiiâe  médioo^hermal  aux  eaux  de  Bagnères-de-Lucboii.  In-16,  19  pages  et  tableaux. 
!  UlMrairie  Gimet,  à  Toulouse. 

I  GuiRADDET.  —  Étude  sur  les  principes  de  la  cristallographie  géométrique.  In-8,  27  pages  et 

I  planche.  A  LiUe. 

I  Guy-Raoul.  ■—  La  rage,  son  meilleut  préservatifs  etc.  I11-I6,  18  pages.  Librairie  Larousse  et 

f  Hoyer,  à  Paris*  Prix  :  15  c 

HouzÉ  DE  L'AuLNoiT.  — -  Étudcs  sur  la  découverts  de  la  vapeur  et  l'hteMsIre  de  la  législation 
des  appareils  à  vapecir  en  France.  In-8,  7B  pages  et  planche.  A  Lille. 
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€«llectl«ii  die  produits  cltimlques  du  MonUenr  meieniifique. 

Nous  fondons  dans  les  bureaux  de  notre  journal  une  collection  de  produits  destinée  à 
devenir,  lorsqu'elle  sera  nombreuse,  un  objet  dëtude  très-utile  pour  nos  abonnés. 

Tous  nos  produits  seront  renfermés  dans  des  flacons  uniformes  de  60  grammes,  large 
ouverture,  bouchés  à  l'émeri  ;  et  pour  les  produits  très-rares,  un  second  flacon  plus  petit  les 
contiendra  et  sera  introduit  dans  ce  même  flacon  ;  une  étiquette,  en  désignant  le  nom  de  la 
substance,  donnera  aussi  le  nom  du  fabricant  d'où  nous  tiendrons  le  produit  avec  la  date  du 
jour  où  nous  Taurons  reçu. 

Si  nous  sommes  secondé  dans  cette  collection,  et  nos  relations  nous  permettent  de  Tespé- 
rer,  nous  pourrons  offrir  plus  tard  à  nos  abonnés  un  véritable  musée  de  produits  naturels  et 
de  produits  chimiques. 
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NOTICE 

raOGRÈa  LBS  nus  SAILLAHTS  R  LBS  plus  GARAGTÉ&ISTIQUBS  GOKSIâTÉS  EH  TBIMTUBS 

BT  W  mPRESSIOH 

à  TExposition  internationale  de,  Londres. 

Par  M.  le  docteur  P.  Bolley. 
Professeur  de  chimie  appliquée  à  l*Écoie  polytechnique  suisse. 

L'impression  preuière  et  permanente  que  celte  exposition  a  produite  sur  les  membres  du 
jury  de  la  classe  23,  et  qu'ils  exprimèrent  dans  le  rapport  adressé  au  commissaire  spécial 
du  jury,  en  y  motîTant  leurs  oouclnsions,  c'est  qu'à  l'exception  de  la  France,  tous  les  pays 
dans  hMsquéls  la  teinture  et  l'impression  forment  une  branche  importante  d'industrie  n'étaient 
que  très-incomplétement  représentés. 

En  passant  en  rerue  la  grande  variété  des  produits  compris  dans  cette  classe  et  le  nombre 
des  exposants,  d'après  le  Catalogue  (  qui  est  à  rectifier  en  quelques  points),  cette  impression 
se  dessine  nettement  dans  1  esprit  de  celui  même  qui  n*a  pas  visité  personnellement  l'Expo- 
sitton.  La  classe  23  comprend  la  teinture  de  la  soie,  des  fils  de  laine,  des  articles  en  laine 
peignée  et  cardée,  des  fils  de  coton,  des  tissus  en  rouge  d'AndrinopIe  et  autres  couleurs,  des 
canevas  et  cotonnades,  des  tissus  mixtes,  etc.;  la  teinture  des  cuirs^  poils,  fourrures^  plumes, 
papiers,  pailles  et  autres  substances;  les  impressions  de  chaîne  de  colon  et  de  soie,  des 
étoflés  de  lia  et  de  laine,  y  compris  les  tapis  et  les  châles  ;  les  impressions  sur  calicots,  mous- 
seliiies,  jaconas  et  autres  étoffes  de  coton;  les  impressions  sur  velours,  soieries,  cuirs  et 
feutres,  etc. 

Les  exposants  étaient  au  nombre  de  : 

Pour  la  Grande-Bretagne 50 

—  les  Indes  orientales 9 

—  la  Belgique 5 

—  le  Danemark 1 

—  la  France 52 

—  les  colonies  françaises 2 

—  l'Autriche 22 

—  la  Bavière i 

—  la  Hesse  (électorale  et  grandnlucale).        1 

—  la  Prusse 8 

—  la  Saxe  (royaume  ) 7 

—  —    (duchés) i 

—  les  villes  hanséatiques 1 

—  ritaUe.... 6 

—  les  Pays-Bas 3 

—  le  Portugal 4 

—  —         (colonies) 2 

—  la  Russie. 11 

—  l'Espagne 4 

—  la  Suède 2 

—  la  Suisse 6 

Total 196 

J«e9  produits  ^posés  témoignent  néanmoins  d'un  progrès  très-considérable  dans  ces  in- 
doslries  sous  le  rapport  dcis  perfectionnements  mécaniques.  Ce  progrès,  quoique  sensible» 
n'est  pas  très-marquant;  n^ais  ce  qui  est  réellement  important^  ce  sont  les  découvertes  et 
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amélioratioiis  chimiques  qui  ont  été  Mies  depuis  la  dernière  exposition  universelle  de  Lon- 
dres en  1851,  et  dont  on  peut  juger  aujourd'hui  dans  le  palais  de  l'Exposition. 

Nous  n'indiquerons  que  rapidement  les  premières,  puisque  les  feuilles  techniques  périodi- 
ques en  ont  déjà  parlé ,  et  qu'en  outre ,  il  a  été  impossible  d*en  prendre  des  esquisses  assez 
nettes  sur  les  lieux  mêmes. 

Nous  signalerons  en  première  ligne  la  machine  à  graver  Ut  rouleaux^  désignée  aussi  sous  le 
nom  de  pentagraphe,  qu'exposa  la  maison  J.  Lockett  et  fils  et  Leake,  de  Manchester,  maison 
très*honorabIement  connue  pour  la  gravure  des  rouleaux  d'impression.  Cette  machine  se 
trouve  parmi  les  produits  de  la  classe  7,  n**  1649,  dans  l'annexe  des  machines.  Elle  exécute  la 
gravure  désignée  sous  le  nom  de  gravure  excentrique,  procédé  qui  se  rapproche  le  plus  de 
la  machine  à  guillocher.  A  cet  appareil  se  joint  un  autre,  au  moyen  duquel  on  utilise  un 
courant  magnéto-électrique  pour  la  reproduction  de  dessins  sur  un  rouleau  d'impression. 
Des  leviers  garnis  de  pointes  en  diamant  exécutent  la  gravure;  ces  leviers  sont  mis  en  mou- 
vement en  faisant  glisser  un  de  leurs  bras  sur  un  rouleau  en  zinc,  recouvert  d'une  couche 
de  vernis,  dans  laquelle  on  a  laissé  à  nu  des  parties  déterminées  du  rouleau  en  métal.  Par  le 
contact  du  levier  avec  la  surface  métallique,  un  courant  électro-magnétique  se  ferme  et  se 
rouvre  de  nouveau,  dès  que  le  levier  atteint  la  couche  isolante  de  vernis.  On  a  emprunté 
cette  idée  au  métier  à  tisser  du  chevalier  Bonelli.  Comme  plusieurs  pointes  fonctionnent 
simultanément  et  que  les  rouleaux  tournent  assez  rapidement,  le  travail  se  hit  en  beaucoup 
moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  avec  la  molette  en  acier. 

Dans  le  département  français,  MM.  Onfroy  et  Comp.,  à  Paris,  ont  exposé,  sous  le  n*  1061, 
deux  appareils  se  complétant  l'un  l'autre,  et  qui  peuvent  rendre  des  services  importants  dans 
rimpression  des  tissus. 

L'un  d'eux  est  une  brosse  à  couleur  mécanique ,  qui  se  distingue  de  rappareti  ordinaire 
par  la  disposition  suivante  :  l'ouvrier,  arrivant  de  la  table  d'impression  au  chftssis,  n'est  plus 
obligé  de  perdre  du  temps  pour  faire  apparaître  la  couleur  au  moyen  d'une  pédale,  puisqu'il 
la  trouve  déjà  étendue  très-uniformément  dans  le  fond  du  cadre,  le  mouvement  de  la  brosse 
à  tirer  ayant  eu  lieu  pendant  qu'il  imprimait  la  couleur  sur  le  tissu.  Le  brosseur  mécanique 
consiste  en  une  brosse,  tandis  que,  dans  les  appareils  mécaniques  antérieurs,  il  consistait  en 
une  double  attelle. 

Le  mouvement  de  la  brosse  à  tirer  est  rapide  et  très-régulier.  La  machine  a  été  inventée 
et  brevetée  par  M.  Walch,  et  est  exploitée  par  M.  Onfroy,  qui  a  fait  l'acquisition  du  brevet. 

Au  même  endroit  se  trouve  exposé  un  châssis  à  compartiments,  au  moyen  duquel  quatre 
couleurs  peuvent  être  imprimées,  non-seulement  sous  forme  de  rayures  coui*ant  en  lignes 
droites,  mais  avec  toutes  les  alternances  et  variations  possibles. 

Avec  le  châssis  à  compartiments  ordinaire,  en  prenant  à  plusieurs  reprises  a,  h^  c,  la  cou- 
leur avec  la  forme  ou  le  bloc  gravé,  et  en  la  reportant  ensuite  sur  le  tissu,  les  couleurs  ne 
peuvent  être  juxtaposées  que  dans  la  même  succession,  soit  par  exemple  : 

1*  2«  3*  4* 
i^  ^  9^  ^ 
le         2^^         3«         4« 

Avec  la  disposition  de  Onfroy,  on  peut  imprimer  simultanément  : 

12         3        4 

2  14        3 

3  4         12 

4  3         2        1 

On  réalise  ce  genre  d'impression,  en  établissant  les  couleurs  dans  de  petites  boites  plates 
des  leviers  portant  des  brosses  y  vienniuit  prendre  les  couleurs  et  les  transportent  dans  ie 
même  ordre  sur  le  châssis,  d'où  elles  sont  reportées  par  pression  sur  le  bloc  gravé. 
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Les  mouvements  sont  simples  et  faciles.  Nous  avons  vu  des  piqués  à  petits  dessins  parfai* 
teinent  réussis^  qui  avaient  été  imprimés  d'après  ce  système. 

La  même  maison  a  exposé  dans  la  classe  23,  sous  le  n*  2253  du  Catalogue  français,  dans  la 
grande  oour  française,  des  produits  obtenus  par  un  procédé  qui  n'est  pas  tout  à  ûiit  nouveau, 
mais  qui,  cependant,  n'est  pas  généralement  connu.  Au  lieu  de  réserves  chimiques  ou  en  gé- 
néral de  ces  réserves  épaisses  et  grasses  (qui  agissent  pour  ainsi  dire  mécaniquement)  pour 
conserver  le  blanc  sur  les  tissus  de  soie  et  de  laine,  cette  maison  emploie  pour  l'impression 
au  rouleau  un  moyen  mécanique  qui  fonctionne  d'une  manière  irréprochable.  11  consiste  en 
un  carton  découpé  à  l'emporte-pièce,  c'est-à-dire  percé  à  jour  aux  endroits  qui  doivent  res* 
ter  blancs;  ce  carton  forme  un  cylindre  creux  dont  on  recouvre  le  cylindre  à  presser  de  la 
machine  à  imprimer  à  rouleaux,  de  sorte  que  pendant  le  travail  de  la  machine  le  tissu  porte 
à  faux  aux  endroits  qui  sont  percés  à  jour  (faisant  abstraction  du  drap  doublier).  Il  en  résulte 
que  le  rouleau  gravé  n'agit  pas  sur  ces  endroits.  On  comprend  facilement  que  ce  genre  de 
réserve  peut  s'appliquer  à  toutes  les  couleurs.  Il  est  évident  que,  pour  la  reproduction  exacte 
du  dessin,  il  importe  d'appliquer  très-exactement  le  cylindre  en  carton  au  cylindre  presseur. 
Les  rapports  qu'on  peut  établir  de  cette  manière  ont  une  longueur  correspondante  à  la  péri- 
phérie du  eylindre  presseur  de  1  mètre  à  1  mètre  20. 

Sous  le  point  de  vue  chimique,  l'exposition  de  la  classe  23  es 
peut  dire  qu'une  révolution  complète  s'est  opérée  pendant  C( 
faines  branches  de  la  teinture  et  de  l'impression  des  tissus, 
faites,  non-seulement  dans  le  domaine  même  de  la  teinture  e 
plus  encore  dans  celui  de  la  fabrication  des  produits  chim 
ans,  nous  avons  vu  surgir  une  série  de  nouvelles  couleurs,  ( 
par  d'autres  qualités  importantes,  ont  éveillé  une  grande  i 
teinturiers  et  coloristes  n'ont  eu  à  chercher  que  Tapplicatioi 
Nous  n'avons  qu'à  indiquer  leurs  noms  pour  embrasser  d'u 
brable  de  genres  nouveaux  créés  par  elles.  La  pqi^rpre  fn 
rexide,  le  vert  Guignet  ou  vert  de  chrome,  les  violets  et  rou| 
Roséine,  Fuchsine,  Azaléine,  Rosolane,  Mauve,  Indisine,  et( 
line,  l'azuline,  qu'on  suppose  être  un  bleu  tiré  du  phénol,  '. 
rance,  les  fleurs  de  garance,  l'alizarine  (dans  le  sens  techniq 
due  avec  le  rouge  de  garance  pur)  ou  pincoffine  ;  puis  plu 

riales  pures  de  la  garance,  l'alizarine  verte,  la  purpurine,  sont  toutes  des  préparations  nou- 
velles apparues  coup  sur  coup  dans  les  diverses  branches  d'industrie  qui  sont  comprises  dans 
la  classe  23. 

Notre  rapport  resterait  donc  très-incomplet,  si,  empiétant  sur  la  classe  des  produits  chimi- 
ques, nous  ne  donnions  une  attention  méritée  à  ces  matières  tinctoriales.  Nous  le  faisons 
d'autant  plus  hardiment,  que  le  jury  pour  les  produits  chimiques  (Classe  II  )  demanda  l'as- 
sistance de  deux  membres  de  la  classe  Xll.  On  désigna  pour  ces  fonctions  M.  le  professeur 
Persoz  et  le  rapporteur  (M.  Bolley). 

Les  préparations  éCaniline.  ^  Le  rouge,  le  violet  et  le  bleu  jouent  sans  contredit  le  rôle  le 
plus  éminent  Les  produits  exposés,  dans  le  département  anglais  par  MM.  Simpson,  Maule  et 
Nicholson  ont  surpassé  l'attente  de  tous  les  chimistes  qui  se  sont  occupés  plus  particulière- 
ment de  ces  subtances  colorantes.  Cette  maison,  sous  la  direction  technique  de  M.  Nicholson 
(  un  ancien  élève  de  M.  A.-W.  Uofmann,  de  Londres),  a  fourni  des  préparations  se  composant 
de  cristaux  d'une  grandeur,  d'une  netteté  et  d'un  degré  de  pureté  inconnus  jusqu'à  présent. 
C'est  à  la  qualité  supérieure  de  ces  produits  que  nous  devons  d'avoir  pu  pénétrer  plus  avant 
dans  la  nature  chimique  des  matières  colorantes  de  l'aniline,  et  que  nous  pouvons  les  juger 
d'une  manière  plus  nette  et  plus  précise.  Les  produits  exposés  sont  principalement  le  nitrate 
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de  rosaniline  et  Tacétate  de  rosaniKne.  Ces  noms  se  rapportent  aux  recherches  les  pins  ré- 
centes de  M.  A.-W.  Hofmann  (voir  Moniteur  scientifique  Quesneville,  18^!). 

La  eembiiiaison  acétique  fournie  par  M.  Nicholson,  et  qu'il  nomme  acétate  de  foséiiift  (hip- 
tiâée  rosaniline  par  M.  Hofmann),  fournit  ta  rosaniiôie  de  couleur  rougeàtre,  en  pricipituit 
la  solution  liquide  bouillante  par  un  fort  excès  d'ammoniaque  ;  ee  qui  rertu  do»  la  sobtIMMi 
se  dépose  peu  à  peu,  comme  iHise  pure»  en  aiguilles  incolores. 

La  rosai^ne  est  dificilement  soluble,  même  dans  Teau  cbande  ;  eie  se  disMut  plus  lui-» 
lemenf  et  avec  une  couleur  rouge  carminée  dans  l'aloool  ;  elle  es^  innoMile  dans  réiherb 
Quand  on  l'expose  à  Tair,  eHe  devient  d'abord  rose,  puis  rouge  fsiMé  ;  mais  son  peidS'n*nu^ 
mente  pas.  A  KMT  centigrades,  elle  perd  un  peu  d'ea»  hygroscnptque;  à  Ud  degrés,  ella 
fournit  un  liquide  huileux  consistant  en  aniline  pour  la  majeure  partie. 

Sa  formule  est  Q*^  H^  »  N»,  2H0.  Elle  semble  pouvoir  se  comlnner  à  f ,  1  et  8  éqnmlents  dV 
ciie,  par  exemple  : 

C*»H«*NSHa 

C*«H*»N%3HCI 

Les  combinaisons  avec  un  équivalent  d*aeide  sont  faciles  à  olMenir  et  très^ilables.  Elles 
reflètent  une  belle  couleur  vert  canibaride,  mais  sont  rouges  par  transpar^ce  ;  elles  four- 
nissent de  magnifiques  solutions  rouges  dans  lalcool  et  cristallisent  asses  Dacilement  dans 
l'eau.  Les  sels  à  3  équivalents  d'acide  possèdent  une  nuance  jaune  brunâtre  et  sont  plusilM»-* 
lement  solubles  dans  l'eau  et  dans  Talcool  que  ceux  à  1  équivalent  d'adde.  On  n'a  pas  encore 
produit  les  sels  à  2  équivalents  d'acide;  mais  il  est  permis  d'admettre  leur  existence  comme 
conséquence  de  Texistence  des  deux  autres  catégories  de  sels.  L'acétate  fournit  les  cristaux 
les  plus  grands  et  les  mieux  conformés;  sa  formule  est  C^®U*^N^,C^H^O^.  On  l'emploie  di- 
reetement  en  teinture. 

Par  divers  agents  réducteurs,  mais  le  plus  facilement  par  le  sulfure  d'ammonium,  un  sel  de 
rosaniline  (cette  réaction  se  remarque  aussi  avec  la  fuchsine  ordinaire)  peut,  par  une  diges- 
tion prolongée,  être  transformé  en  une  autre  base.  C'est  celle  que  M.  Hofmann  nomme  la  leuk- 
aniline.  Après  le  refroidissement,  elle  se  présente  en  une  masse  jaune  résineuse,  qu'on  purifie 
de  sulfure  d'ammonium  par  la  pulvérisation  et  le  lavage  à  l'eau  ;  on  dissout  ce  résidu  daitt 
de  l'acide  cblorhydnque  étendu,  et  on  précipite  U  solution  avec  le  même  acide  concentré.  On 
lave  plusieurs  fois  le  précipité  avec  de  l'acide  chlorhydrique  fort  ;  on  le  redissout  ensuite 
dans  l'eau  en  cbauflant,  et  on  le  précipite  de  nouveau  avec  de  l'acide  chlorhydrique  fort, 
procédé  au  moyen  duquel  on  obtient  enfin  le  sel  sous  forme  de  poudre  blanche  cristalline 
présentant  des  cristaux  rectangulaires  et  lamellaires.  La  solution  de  l'hydrochlorate  addi- 
tionnée d'ammoniaque  fournit  la  leukaniline  en  poudre  blanche,  devenant  peu  à  peu  rose  au 
contact  de  l'air.  Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  chaude  ou  froide,  ou  dans  l'élher;  mais  se 
dissout  facilement  dans  l'alcool.  Elle  devient  rouge  quand  on  la  chaufTe  doucement,  et  à 
100'  centigrades  elle  fond  en  un  liquide  rouge.  Débarrassée  d'eau  et  séchée  à  loœ  centi- 
grades, elle  a  la  formule  C*''H'*N*.  La  combinaison  chlorhydrique  contient  3  équivalents 
d'acide,  et,  séchée  sous  la  machine  pneumatique,  présente  la  formule  C*®H«*  N',3HC1-|-2H0. 

M.  Hofmann  a  isolé  du  rouge  brut  une  troisième  base',  qufl  désigne  sous  le  nom  dé  chryê- 
sfiîitsa,  et  dont  la  formule  est  =€***H*''N».  Ses  sels  sont  d'un  beau  jaune  orangé. 

Les  rouges  connus  sons  les  noms  de  fkwh$hie,  magenta,  azaléincy  roséifte,  etc.,  ftirent  encore 
exposés  en  masses  très-belles,  pour  la  plupart  cristallines,  mais  aussi  en  mo)*ceaux  et  sons 
forme  de  pâte,  par  plusieurs  fabricants,  que  nous  nommerons  plus  loin.  Nous  ne  pouvons  m 
nous  étendre  longuement  sur  les  avantages  que  présentent  ces  produits  par  la  pureté,  la  ri- 
chesse et  le  brillant  des  nuances,  et  leur  donner  tous  les  éloges  qu'ils  méritent.  €es  quafités 
sont  démontrées  par  l'importance  que  cette  industrie  a  acquise  en  si  peu  de  temps.  Lemé^e 
d'avoir  appelé  Tattention  sur  une  source  nouvelle  d'une  matière  colorante  rouge  aussi  précieuse 
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ijM^rfieit  €ft  renent  sans  oonlredit  à  M.  A.*W.  Heftnann;  nais  M«  Yergnin»  qui  se  mit  ep 
retotion  avec  les  frères  Renard)  FiaBe  el  Coup.»  à  Lyon,  ftit  le  prattiar  dont  lesessais  eurent 
le  tottheur  de  réussir  dans  la  Êtlnneation  en  graad.  Cepeodaul  sa.métbode  de  prépairatiOQ 
(p«r  le  feidilorure  d'étaia)  est  décidéflieot  surpassée,  taat  par  c^Ba  de  GerbePrKeller  (einr 
plot  du  nitrate  mevearîqiie),  que  par  œUe  de  E.  Hettmaan,  Giratd  et  Delaire,  Medloek,  Ni* 
<diolson  (anploi  de  Facâde  arsénique)).  Cette  démise  préparation  paraît  ,éM*e  généraIem«U 
employée  à  cause  de  la  certitude  qu'elle  offre  quant  à  la  quàalité  et  à  la  nature  de  lu  pr^* 
ration. 

Le  vi^t  d'aniliDe,  ptmrffs  imHtim,  lût  exfosé  par  plusieurs  faMcauta,  preii^iif^  les  mêmes 
^i  avaient  aussi  exposé  les  rouges.  Le  {u^nôer  îibrieant  qui  produisit  le  vîotet  d*anilinessf 
une  plus  grande  échelle  (aveoéeractde  «bromique,  tandis  qu.'ai;^urd'bui  on  obUentie  vialet 
par  la  mtee  méiliode  que  le  bien  ;  voir  plus  bas  )  et  ipii  donna  rimpulsion  à  la  fabrication  des 
matières  colorantes  de  Faniline,  M.  Peridn,  se  trouva  parmi  les  exposants.  S'il  eût  é4é  pos* 
siUe  d'établir  ées  distinctions  dans  les  réoampenses,  il  aurait  fallu  décerner  à  MM.  Perkin  et 
Niebolsen  la  récompense  la  plus  élevée,  pour  constater  leur  mérite  exceptionnel  dans  cette 
nouvelle  brancbe  d'industrie* 

Le  soi-disant  violet  de  Parme,  de  M.  JPayolle,  à  Lyon^  qui  n'est  autre  chose  qu'un  violet 
d'aniline  de  la  nuance  pensée^  était  également  exposé.  Ce  que  nous  avons  £ait  observer  pour 
le  violet  existe  aussi  pour  le  bl^  d'aniline. 

Les  fabriques  qui  produisent  le  rouge  ou  le  violet  font  généralement  aussi  le  bleu.  La  dé- 
couverte de  MM.  Girard  ^  Delaire,  la  formation  du  bleu,  en  chauffant  le  rouge  d*aniUne  avec 
un  excès  d'aniline,  que  les  frères  Renard^  Franc  et  Comp.  exploitent  en  France,  grâce  à  un 
brevet,  est  le  troisième  pas  important  dans  l'industrie  des  couleurs  d'aniline.  MM.  Persoz,  de 
Luynes  et  Salvétat  observèrent  presque  en  même  temps  le  même  fait,  et  donnèrent  à  ce  pror 
duit  le  nom  de  blat  de  Pêriê  (  ce  qui  ocaasiaane  en  allemand  une  confusion  très-superflue 
dans  la  nomenclature  des  produits  chimiques,  puisque  sous  le  nom  de  bleu  de  Paris  on  dé- 
ngM  ordinairement  le  bleu  de  Berlin,  ou  bleu  de  Prusse,  de  nuance  bleue  pure). 

Parmi  les  bleus  d'aniline,  il  faut  distinguer  particulièrement  le  àlea/unuére,. fabriqué  par 
m.  MûUer  et  Gomp. ,  à  Bâle,  bleu  qui  égale  et  peut-être  surpasse  même  razuiine,  de  laquelle 
nous  parlerons  plus  loin. 

Nous  ne  pouvons  encore  porter  aucun  jugement  sur  le  bleu  d'aniline,  soluble  dans  l'eau, 
que  les  frères  Raiard,  Franc  et  €omp.,  à  Lyon,  veulent  prochainement  introduire  .da^s  le 
commerce.  11  n'est  pas  imposahle  que  la  nuance  de  cette  couleur  soit  un  bleu  très-pur. 

Une  observation  encore  assez  peu  étudiée,  mais  qui  promet  et  qui  serait  de  la  plus  grande 
teportanee,  si  les  données  indiquées  se  confirment,  est  celle  faite  par  M.  Fol,  dans  la  maison 
Laurent  et  Casthelaz,  à  Paris.  D'après  elle,  par  l'action  du  fer  et  de  l'acide  chlorhydrique,  on 
obtiendrait  directement  du  nitrobenzol  une  matière  colorante  rouge,  qui  remplacerait  com- 
plètement la  fuchsine.  On  sait  que,  pour  transformer  le  goudron  en  matière  colorante  rouge» 
tt  fiiut  traverser  une  assez  longue  série  d'opérations,  parmi  lesquelles  la  production  de  l'ani- 
line par  la  nitrobenzine  est  une  des  plus  difficiles  ou  des  plus  incertaines.  Certainement  ce 
serait  un  gitand  progrès,  si  l'on  parvenait  à  opérer  en  une  seule  et  unique  réaction  la  réduc- 
tion de  la  nitrobenzine  en  aniline  et  la  réoxydation  de  cette  dernière.  (A  côté  de  la  perte 
d'hydrogène,  il  y  a  également  diminution  d'azote,  probablement  à  cause  de  la  formation 
d*ani»oniaqoe.  -—  Ce  n'est  donc  pas  une  simple  oxydation.)  L'exposant  nomme  son  produit 
étjftkf^fmzin^  U  faut  attendre  pour  permettre  de  constater  comment  cette  méthode  se  sour 
tiendra  dans  la  pratique,  tant  pour  la  quantité  que  pour  la  qualité  du  produit. 

A  la  suite  des  préparations  d'aniline ,  et  quoiqu'à  la  rigueur  ce  corps  n'appartienne  pas  à  )a 
même  catégorie  de  matières  colorantes,  nous  mentionnerons  encore  Vaz/uline,  matière  colo- 
rante bleue,  qu'on  prétend  préparée  avec  l'alcool  phénylique  (acide  phénique,  acide  carbo- 
lique).  Elle  a  été  exposée  par  MM.  Guinon,  Marnas  et  Bonnet,  brevetés  en  France  pour  ce 
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produit,  et  qui  ont  été  les  premiers  à  le  fabriquer.  Bien  qu'on  connaisse  quelques  réactions 
par  lesquelles  on  obtient  arec  l'acide  phénique  des  colorations  rouges  et  bleues  très-intenses 
(par  exemple  celle  de  Berthelot.  arec  Tammonlaque  et  un  peu  de  chlorure  de  chaux»  qui  four- 
nil un  bleu  très-beau,  mais  très-éphémère),  la  prépâraiion  de  l'azuline  est  restée  un  secret 
jusqu'à  présent.  Cette  substance  est  parmi  les  bleus  nouveaux  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
brillants,  supérieur  sous  ee  rapport  au  bleu  d'aniline  produit  par  la  plupart  des  fabriques,  et 
elle  possède,  en  outre,  une  solidité  suffisante  (i). 

Malheureusement,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  bleu  de  chinoline,  que  M.  Greville  Wil- 
liams fut  le  premier  à  produire  en  grand,  et  qu'on  trouve  également  dans  l'exposition  de 
M.  MûUer  et  €omp.,  de  B&le,  et  dans  celle  de  M.  Menier,  de  Paris.  Le  mérite  d'avoir  fait  de 
gratds  sacrifices  et  d'avoir  offert  un  prix  pour  trouver  une  méthode  de  fixer  ce  bleu,  appar- 
tient à  la  première  de  ces  maisons.  D'après  une  communication  verbale,  faite  par  M.  le  pro- 
fesseur Staedeler,  de  Zurich,  cette  pr^aration  contient  une  quantité  considérable  d'iode.  Si 
cet  iode  forme  une  partie  intégrante  de  la  constitution  du  bleu  de  chinoline,  et  si  on  ne  peut 
Ten  éliminer,  nous  avons  peu  d'espoir  que  ce  corps  résiste  jamais  à  la  lumière.  Un  fait  digne 
de  remarque,  c'est  qq'en  le  produisant  il  se  perd  des  quantités  considérables  d'iode.  Sur  soie, 
par  exemple,  il  n'existe  pas  de  bleu  plus  brillant  ni  plus  éclatant  que  celui  obtenu  avec  cette 
matière  colorante. 

MM.  Petersen  et  Sichler,  de  Yilleneuve-la-Garenne  (Seine),  représentèrent  également  la 
murexide,  qui  était  si  fort  en  vogue  il  y  a  quelques  années,  et  qui,  maintenant,  est  presque 
passée  à  l'état  d'antiquité.  La  raison  pour  laquelle  ce  corps  intéressant  a  disparu  si  rapide- 
ment de  la  scène,  rende  notamment  dans  la  mauvaise  qualité  suivante  :  c'est  que  les  tissus 
revêtent  bientôt  des  tons  gris.  11  faut  l'attribuer,  sans  aucun  doute,  à  l'influence  des  mor- 
dants (chlorure  roercurique),  et  il  ne  serait  nullement  impossible  qu'on  réussisse  à  trouver 
encore  d'autres  méthodes  pour  fixer  la  murexide.  Mais,  même  si  l'on  y  parvenait,  cette  sub- 
stance colorante  rouge  ne  pourrait  guère  lutter  avec  les  couleurs  d'aniline.  Le  jury  jugea 
cependant  convenable  de  décerner  une  récompense  à  cet  exposant,,  qui,  du  re^,  avait  encore 
Ibumi  d'autres  préparations  de  matières  colorantes.  Le  mérite  de  la  mise  en  vogue  de  cette 
couleur  revient,  d'un  cdté,  au  docteur  Sace  (autrefois  à  Wesserling,  maintenant  à  Barcelone), 
qui,  le  premier,  proposa  de  l'appliquer  en  grand,  et  de  l'autre  à  M.  Lauth  (de  Strasboui^), 
qui  découvrit  les  moyens  de  la  fixer. 

De  n^me  qu'à  k  murexide,  un  rôle  plus  important  eût  été  réservé  à  la  pourpre  française, 
une  laque  d'orseille,  si  elles  s'étaient  présentées  dans  d'autres  conditions,  c'est-à-dire  si  les 
couleurs  d'aniline  n'avaient  pas  surgi.  La  très-belle  nuance,  l'intensité  et  le  brillant  de  la 
pourpre,  et  surtout  la  solidité  comparative  de  cette  laque,  la  rendaient  digne  de  l'atten- 
tion générale,  et  encore  maintenant  elle  joue  un  rdle  trèsimportant  dans  la  teinture  de  la 
laine.  La  maison  Guinon,  Marnas  et  Cknnp.,  brevetée  pour  ce  corps,  l'avait  aussi  exposé. 
M.  Marnas,  s'appuyant  principalement  sur  les  recherches  de  MM.  Heeren  et  Stenhouse,  a  le 
mérite  d'avoir  le  premier  produit  cette  laque  en  grand  et  de  l'avoir  introduit  dans  la  pra- 
tique industrielle. 

Nous  présumons  que  nos  lecteurs  eonnaiss^t  l'histoire  du  vert  de  Chine  ou  Lokao.  Cette 
eouleur  aussi,  qui  éveilla  une  si  grande  attention  lorsqu'elle  parut  et  qu'on  fixa  sur  la  soie  à 
4es  prix  si  extraordinairement  élevés,  retomba  bientôt  dans  l'ombre.  On  trouva  beaucoup  à 
redire  à  la  solidité  de  la  couleur,  et  l'on  découvrit  bientôt  qu'on  pouvait  remplacer  par 
d'autres  moyens  (bleu  de  Berlin  et  acide  picrique) ,  sa  qualité  de  conserver  la  nuance  verte  à 
la  lumière  artificielle.  Néanmcnns  il  est  très-digne  de  remarque,  qu'on  réussit  à  produire 
une  eouleor  pareille  avec  des  matières  indignes  (rhamnus  catbarticus).  M.  Charvin,  à  Lyon, 

(1)  D'aprè8  les  renseignements  reçus,  on  préparerait  rasatine  en  traitant  le  Phénol  par  un  mélioged'addeR 
tolfàriqne  et  oxalique,  et  chauflant  le  produit  résultant  de  cette  réaction  arec  de  Taniline.  E.  K. 
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a  fabriqué  et  exposé  des  préparations  de  ce  genre.  Pour  ee  qui  coneeme  leur  apparence 
extérieure  elles  sont  très-difTérentes  du  vert  de  Chine.  Le  produit  de  M.  Cbarrin  est  gris 
verdàtre,  terreux  et  friable,  tandis  que  le  soi-disant  indigo  vert  chinois»  est  bleu  foncé  ver- 
dâtre,  et  d'une  apparence  dure  et  feuilletée.  Les  échantillons  de  soie  teinte,  qui  accompa- 
gnaient la  matière  colorante,  présentaient  néanmoins  une  grande  ressemblance  avec  les  soies 
teintes  en  véritable  vert  de  Chine. 

Le  vert  de  Guignet,  sur  la  préparation  duquel  des  recettes  ont  été  publiées  en  même  temps 
par  MM.  Guignet,  Salvélat  et  Binet,  est  exposé  par  M.  Restner  de  Thann,  un  fabricant  de  pro- 
duits chimiques  jouissant  d'une  haute  considération,  et  qui  (du  moins  nous  le  croyons^ est 
le  seul  autorisé  à  fabriquer  ce  vert  pour  le  marché  français.  Comme  couleur  d'impression 
mécanique  (fixée  à  l'albumine),  ce  produit  trouve  un  emploi  très-varié.  Ce  vert  possède  non- 
seulement  la  qualité  de  ne  subir  aucune  modification  de  teinte  par  la  lumière  artffleielle, 
mais  il  constitue  encore  une  poudre  légère,  vdumineuse,  non  vénéneiise,fc<mvrant  bien  le 
tissu,  et  inaltérable  sous  l'influence  de  Tair  et  de  la  lumière. 

Parmi  les  préparations  de  garance  nous  signalerons  d'abord  la  soi-disant  alizarine»  égale- 
ment nommée  pincofline ,  d*après  le  fabricant  PincoflT breveté  pour  la  flBtbrication  de  ce  pro- 
duit. Cette  matière  fit  son  «apparition  en  1852,  peu  de  temps  après  Ja  publication  des  re- 
cherches de  M.  E.  Schunk  sur  la  garance.  Sa  production  repose  sur  l'influence  des  vapeurs 
surchauffées  sur  la  garance  ou  plutôt  sur  la  garancine.  Ce  produit  s'est  répandu  d*une  ma- 
nière extraordinairemcnt  rapide  surtout  à  Manchester  et  à  Glasgow.  Dans  ces  deux  villes  on 
produit  presque  exclusivement  avec  de  la  pincoffine  les  articles  garances  violets  à  fond 
blanc,  ou  violets  avec  puce,  ou  violets  avec  brun  de  cachou.  Le  violet  est  plus  pur,  se  laisse 
produire  dans  toutes  les  gradations  de  l'échelle  des  couleurs,  exige  moin»  de  bains  de  savon, 
et  le  fond  non  mordancé  ne  se  ternit  point,  ou  du  moins  beaucoup  moins  qu'avec  la  garance 
ou  la  garancine.  M.  Pincoff,  autant  que  nous  avons  été  à  même  de  le  remarquer,  est  le  seul 
exposant  de  ces  produits. 

Des  matières  tinctoriales  qui  promettent  beaucoup,  ce  sont  les  préparations  de  garance 
faites  d'après  les  instructions  de  M.  E.  Kopp ,  et  que  MM.  Schaaff  et  Lauth  de  Strasbom^  (fa- 
brique à  Wasseloune)  ont  exposées.  C'est  dans  ces  prodnîts  que  nous  trouvons  pour  la  pre- 
mière fois  les  matières  colorantes  pures  de  la  garance. 

L*alizarine,  préparée  et  livrée  par  cette  fiabrique,  est  désignée  sous  le  nom  c  d'aMzarinc 
verte  n,  puisqii'avec  .la  matière  colorante  pure,  il  se  précipite  en  même  temps  «me  petite 
quantité  d'un  corps  brun  verd&tre,  résineux,  qu'il  est  difficile  d'en  séparer  sana  perte  de 
mature  colorante.  Cette  substance  résineuse  ne  fait  cependant  aucun  tort  aux  qualhés  tiae- 
toriales  de  l'alizarine,  elle  se  dépose  dans  les  bains  presque  épuisés  en  matière  colombe. 

La  purpurine  est  chimiquement  pure.  Dans  la  plupart  des  feuilles  périodiques  lediniqaes, 
ainsi  que  dans  la  ndtre,  on  a  déjà  parlé  antérieurement  de  la  méthode  de  préparation  de  ces 
deux  matières  colorantes  (voir  Moniteur  scierUifique  Qu^neville,  1861). 

Il  est  reconnu  (le  rapporteur  s'en  est  convaincu  par  des  expériences  pereonneHes)  que  les 
deux  produits  de  la  garance,  obtenus  d'après  les  instructionB  de  M.  E.  Kopp,  Faltzariae  et  1» 
purpurine,  possèdent  une  grande  force  colorante,  et  que  l'alizarine  surtout  teint  les  rose, 
rouge,  violet  et  brun  d'une  pureté  et  d'une  intensité  égales  à  celles  produites  par  la  garance 
et  la  garancine  ;  que  ces  couleurs  supportent  sans  préjudice  le  savonnage  et  ravivage^  que 
le  fond  non  mordancé  des  pièces  ne  se  colore  que  très-peu,  et  qu'un  seul  bain  de  savon  les 
blanchit  complètement.  La  purpurine  teint  surtout  en  très-beau  rose  ;  mais  la  nuance  est 
moins  solide  que  celle  produite  par  l'alizarine.  Les  bains  d'alizarine  (ce  qui  est  très-important) 
se  laissent  complètement  épuiser  et  ne  retiennent  plus  aucune  matière  colorante  (i). 

La  teinture  s'opère  sans  le  moindre  risque  de  non-réussite  avec  la  plus  grande  fMHité  et 

(1)  M.  E.  Kopp  nous  a  remis,  pour  notre  collection,  des  échabliBons  de  purpurine  et  d'ftËiarine.    D' Q. 
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très-Tâfideneat,  el  ro«s  &e  doutons  nullement  que  Talkarme  verte  ne  se  prête  parfaite- 
■leût  à  la  prodnelion  du  rouge  d'Andrinople.  La  forée  tinotoriale  de  la  purpurine  est,  d'après 
M.  E*  Kopp,  égale  à  environ  ÔD  à  5&  feîs  el  celle  de  ralizarine  verte  à  environ  18  à  20  fois 
odOed^  la  garance. 

àprèê  V«atraelion  de&  deux  principes  eolocsAts  il  reste  un  résidu  qui  relient  encore  de  la 
matière  colorante  et  qu'on  peut»  après  le  lavage,  convertir  en  fleur  de  garance  ou  mieux 
enoere  par  l'action  de  Tacide  sullùrique  en  gara^cine,  et  qui  possède  une  force  tinctoriale 
égale  à  peu  près  à  la  moitié  de  celle  de  la  garance  fraîche.  Âjoute-t-on  à  cela  les  pour  100  ga- 
gnés en  principee  colorants  décrits  ci-dessua  (près  de  1  pour  100  purpurine  et  à  peu  près 
3  pour  100  d'aliaarine),  U  en  résulte  qu'en  bqic  seuls  (en  déduisant  les  42  pour  100  de  résidu  qui 
peut  refN^ésenter  21  de  garance)  on  trouve  une  force  colorante  d'environ  115  pour  100  ;  de 
manière  qu'en  chiffres  ronds,  la  force  colorante  de  la  garance  est  portée  de  100  à  près  de 
140  a  en  la  remplace  par  les  deux  extraits  et  par  le  résidu.  Gomme  la  pureté  et  la  solidité 
des  couleurs  ne  laissent  absolument  rien  à  désirer,  ce  n'est  donc  qu'une  question  d'éco- 
nomie, savoir  :  si  les  frais  de  fabrication  de  ces  {uroduits  ne  dépassent  pas  la  plus-vahie 
tinctoriale  qu'ils  présentent  comparativement  à  la  garance.  Les  fabricants  eux-mêmes  ré- 
solvait cette  questioi^d'nne  manière  aussi  concluante  que  loyale.  La  maison  office  au  prix 
de  la  garance  une  quantité  équivalente  de  p  oduits  purs,  de  sorte  que  d'un  côté  l'avantage 
peur  l'acheteur  consiste  dans  l'économie  des  frais  de  transport  et  des  pertes  d'intérêts  pour 
le  long  emmagasinage  de  la  garance,  outre  les  avantages  que  ces  produits  présentent  à 
l'usage  sur  la  garance,  tandis  que  de  Tautre  le  bénéfice  du  producteur  consiste  dans  Taug- 
mentatton  de  la  valeur  qu'éprouve  le  produit  brut  D'après  toutes  les  informations  que  nous 
avons  prises,  nous  ne  pouvons  que  poser  un  heureux  pronostic  à  cette  industrie. 

A.  --  TEINTURE. 

r  Cotons  et  calicots.—  Les  fils  de  cotons  teints  en  rouge  d'Andrinople  formaient  le  groupe 
le  pins  complet  de  toute  la  teinture.  U  s'y  trouvait  vingt-trois  exposants.  Toutes- les  localités 
princîpalee  où  Ton  fabrique  ces  articles  étaient  représentées,  quoique  pas  toujours  propor- 
tfonnellement  à  leur  importance.  Ce  sv^t  est  tellement  connu  et  varie  si  peu,  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  dire  grand'chose. 

Quoique  théoriquement  k  différence  entre  les  procédés  de  teinture  soit  peu  importante, 
et  quoiqu'on  puisse  admettre  que  chaque  teinturier  de  rouge  d'Andrinople  eût  choisi,  pour 
exposer,  sa  meilleure  marchandise,  on  remarquait  cependant  des  variations  très-sensibles 
dans  la  nuance  et  dans  la  vivacité  de  la  teinture.  En  faisant  un  choix  consciencieux  parmi 
un  tas  d'éeheveaux  tirés  des  vingt-trois  assortiments,  nous  avons  trouvé  que  les  produits 
d'une  teinturerie  de  rouge  dans  le  Bas-Rhin  et  d'une  autre  en  Suisse,  étaient  ceux  qui  mani- 
festaient le  moins,  tant  la  teinte  brune  que  le  ton  jaune  mat.  Plusieurs  des  marchandises 
exposées  avaient  été  trop^  huilées.  11  paraît  que  de  nos  jours  après  la  teinture  en  garance  oa 
pa«e  qudquefois  les  articles  dans  les  bains  d'auli'es  matières  colorantes  (fuchsine),  pour  re- 
hausser leur  édat  ;  neus  n'avons  pas  remarqué  cela  pour  le  rouge,  mais  nous  l'avons  oour 
sti^  pour  le  mlet  d'un  exposant,  teinturier  en  fil  de  coton. 

Les  teinturiers  de  tissus  en  rouge  d'Andriaopie  étaient  représentés  en  nombre  beaucoup 
moins  considérable.  La  Sitisse,  par  exemple,  qui  est  un  des  pays  les  plus  importants  pour  la 
predactiott  de  ees  matières,  n'a  fourni  qu'un  seul  exposant  ;  l'Autriche,  le  Laneashire  et 
rSeoase»  iaproviiM)e  rhénane  prussienne  étaient  à  peine  représentées,  surtout  si  l'on  foit 
abitraotion  des  roi^pes  turc  à  dessins  réservés  ou  rongés.  Le  rouge  le  plus  brillant  était  celui 
de  M.  Steiner  de  ItibeMVilléen  Alsace  (lecélèbre  ihbricant  de  môme  nom  d'Aecringtoa  n'avait 
pas  exposé)*  Par  contre,  les  échanëUens  ptésentés  par  des  fabricants  qui  disent  connaître 
et  employer  le  procédé  Steiner,  peuvent  être  considérés  comme  complètement  manques.  La 
nuanee  est  &uve  et  pas  assee  nomtie,  comme  si  les  étoffes  étaient  déjà  usées^  Qan6  le  dé- 
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fmrlement  russe  se  trouvaient  exposées  des  toiles  de  coton  teintes  en  rouge  turc  très-bril- 
lant Ces  articles,  d'un  si  heureuse  réussite,  devraient  nécessairement  éveiller  notre  attention 
sur  les  garances  du  sud  de  la  Russie,  particulièrement  sur  celles  ayant  cours  dans  le  com- 
merce d'Odessa,  désignées  sous  le  nom  de  garances  de  Marema,  et  qu'on  employé  pour  la 
production  de  ces  articles. 

Dans  la  teinture  de  fantaisie  sur  fîls  et  tissus  de  coton  il  n'y  avait  rien  qui  fût  particu- 
lièrement distingué.  Parmi  les  assortiments  de  couleurs  très-variées,  il  n'en  existait  que 
quelques-uns  sur  canevas  et  un,  mais  très-beau,  sur  velours  de  M.  Tourcbelle,  à  Amiens  ;  ils 
manquaient  dans  les  fils.  Nous  devons  mentionner  sur  des  fils  appartenant  à  plusieurs  ex- 
posants, surtout  sur  ceux  d'un  belge,  un  violet  d'aniline  très-brillant  et  très-uni.  Nous 
n'avons  pas  remarqué  d'échantillons  teints  avec  les  autres  couleurs  d'aniline.  La  collection 
des  Indes  se  composait  d'un  assortiment  de  toiles  de  coton  teintes,  dont  l'examen  nous  laisse 
présumer  l'emploi  de  matières  colorantes,  encore  inconnues  chez  nous.  Très-fréquemment 
ce  n'étaient  que  des  cartes  d'échantillons.  L'apprêt  et  en  général  le  «  fini  »  de  ces  marchan- 
dises laissaient  beaucoup  à  désirer. 

T  Teinture  sur  laine.  —  Des  collections  complètes  de  fils  de  laine  pour  tapisserie,  tissage 
de  bas  et  tissage  de  fantaisie  furent  envoyées  l'une  par  M.  Bergmann  et  Comp.,  à  Berlin, 
l'autre  par  MM.  Kœchlin-Dolfus,  à  Mulhouse,  une  troisième  par  MM.  Féan-Béchard,  à  Paris, 
une  quatrième  par  M.  Gaeroult,  à  Rouen,  une  cinquième  par  M.  Rave,  à  Cureghem  près 
Bruxelles,  et  une  sixième  par  M.  Millier,  à  Fulda.  Chacune  d'elles  fournit  la  preuve  que  les 
nouvelles  découvertes  chimiques  ne  passèrent  pas  inaperçues  pour  ce  genre  de  teinture.  Les 
gradations  pour  une  couleur  particulière  étaient  très-bien  coordonnées  et  sans  lacunes.  On 
range  le  plus  naturellement  dans  cette  catégorie  la  teinture  de  bourre  de  laine,  qui,  réduite 
en  poussière,  sert  dans  la  fabricalion  des  papiers  peints.  Deux  assortiments  de  ce  genre  éveil- 
lèrent l'attention.  Tous  les  deux  venaient  de  Paris:  l'un  de  MM.  Jacques-Sauce,  l'autre  de 
M.  Messier.  La  pureté  et  le  nourri  des  couleurs  dans  la  plupart  des  nuances  sur  cette  ma- 
tière surpassent  de  beaucoup  ce  qu'on  rencontre  dans  les  couleurs  des  laques  correspon- 
dantes. 

La  teinture  sur  tissus  de  laine  n'apparut  comme  industrie  spéciale  que  dans  peu  de  cas;  gé- 
néralement on  la  trouva  combmée  à  la  fabrication  complète  des  produits  exposés.  C'est 
pour  cette  raison  qu'on  ne  peut  apprécier  exactement  le  rôle  de  la  teinture  dans  l'industrie 
des  laines  ni  pour  la  Prusse  rhénane,  ni  pour  l'Autriche,  ni  pour  la  Belgique.  La  fabrication 
des  draps  d'Elbœuf  se  trouve  dans  le  même  cas.  Dans  le  département  français  seulement, 
les  mérinos  de  Rheims  (MM.  Delamotte  et  Faille),  ceux  de  Clichy  (M.  Boutarel  et  Comp.),  les 
tissus  laine  et  coton  de  Clichy-la-Garenne  (Rouquès),  ceux  de  Puteaux  près  Paris  (MM.  Fran- 
cilien et  Comp.  et  Guillaumet),  et  de  Fiers,  département  du  Nord  (MM.  Descat  frères),  furent 
exposés  tant  pour  la  teinture  que  pour  l'apprêt.  C'est  là  qu'on  trouve  fréquemment  les  nou- 
velles méthodes  de  teinture  à  côté  d'échantillons  parfaitement  exécutés  de  teintures  avec  la 
cochenille,  l'orseille,  les  matières  colorantes  du  bois,  l'indigo  et  le  bleu  de  Berlin  ;  pour  ce 
qui  concerne  les  apprêts,  on  peut  dire  à  juste  titre  qu'ils  n'ont  pas  encore  été  surpassés. 

3*  La  teinture  sur  soie  se  trouve  à  l'Exposition  dans  une  condition  analogue  à  celle  de  la 
teinture  de  laine.  Dans  ses  produits  les  plus  divers,  étoffes  unies  et  façonnées,  velours,  rubans, 
elle  apparut  dans  le  plus  riche  épanouissement  de  ses  progrès,  mais  peu  de  collections  de 
soies  teintes,  avaient  été  assignées  à  la  classe  23  comme  exposées  par  les  teinturiers  eux- 
mêmes. 

Cette  partie  se  trouva  être  le  véritable  domaine  pour  les  nouvelles  couleurs.  On  pouvait  y 
voir  des  séries  d'une  réussite  parfaite  dans  les  rouge,  violet  et  bleu  nouveaux.  Il  est  regret* 
table  qu'à  l'exception  de  quelques  maisons  de  Lyon,  du  Bas-Rhin,  et  de  l'Angleterre  on  n'ait 
pas  plus  généralement  exposé  des  échantillons  complets  et  sériés  de  teinture  sur  soie.  Paris, 
Bàle,  Zurich,  Vienne  n'avaient  rien  préparé  en  ce  genre,  et,  comparativement  à  l'importance 
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de  l'industrie  de  la  soie  dans  ces  localités,  ce  qui  était  exposé  était  réellement  insuffisant 
La  comparaison  des  expositions  de  Lyon  (MM.  Guinon,  Marnas,  Bonnet  et  Comp.  et  MM.  Re- 
nard frères  et  Franc)  avec  celle  de  Créfeld  (M.  Neuhaus)  et  de  Berlin  (M.  Spindler)  ne  fut 
réellement  pas  trop  défavorable  aux  deux  teintureries  allemandes,  malgré  le  rang  élevé  et  in- 
discutable des  fabricants  lyonnais.  Le  bleu,  dans  une  foule  de  gradations,  exposé  par  Cré- 
feld, n'était  pas  surpassé  par  les  lyonnais.  Les  échantillons  de  teinture  sur  soie  de  M.  Adshead, 
à  Macclesfield,  de  MM.  Handsct  et  Comp.  et  de  MM.  Richardson,  tous  deux  à  Coventry,  nous 
paraissent  être  très-remarquables,  mais  sans  que  nous  nous  sentions  autorisés  à  les  placer 
au  premier  rang.  Nous  pouvons  consigner  ici  qu'un  exposant,  nommé  Javal,  de  Paris,  pré- 
tend avoir  trouvé  le  moyen  d'obtenir  les  teintes  les  plus  pures  et  les  plus  brillantes  même 
avec  les  bleus  et  violets  d'aniline  ordinaires  du  commerce.  Il  a  illustré  son  Invention  par 
l'exposition  de  fleurs  artificielles  et  des  tissus  employés  pour  leur  fabrication. 

Il  nous  reste  encore  à  mentionner  quelques  expositions  de  teintures  en  noir  sur  soie, 
qu'un  laïque  devait  trouver  extraordinairemenl  belles  quant  au  brillant  et  à  la  richesse  de  la 
nuance,  et  que  d'excellents  connaisseurs  ont  déclaré  être  réellement  tout  à  fait  supérieures. 
Elles  avaient  été  envoyées  par  M.  Drevoz  aîné  à  Lyon,  par  MM.  Gillet  et  Pierron  à  Lyon  (mis 
par  mégarde  dans  la  2*  au  lieu  de  la  23^  classe)  et  par  M.  Hammers  à  Créfeld. 

B,  —  IMPRESSION  DES  TISSUS. 

L'observateur  de  ce  groupe  fait  involontairement  la  remarque  que  certains  genres,  qui  jus- 
qu'alors avaient  occupé  une  place  proéminente  parmi  les  impressions  riches  sur  calicot,  se 
trouvaient  refoulés  dans  une  position  comparativement  inférieure.  Avant  qu'on  eut  perfec- 
tionné les  méthodes  d'impression  des  substances  colorantes  insolubles  ou  laques  par  l'inter- 
médiaire de  substances  adhésives  (albumine,  etc.),  les  dessins  imprimés  sur  toiles  de  coton, 
et  fixés  directement  avec  ou  sans  vaporisage,  furent  longtemps  restreints  à  un  petit  nombre 
d'articles,  la  plupart  assez  ordinaires.  Les  articles  dits  à  fond  blanc,  ou'^articles  garances,  jouè- 
rent dans  cette  période  le  rôle  principal,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  solides.  Depuis  la  décou- 
verte des  nouvelles  matières  colomntes  examinées  plus  haut,  la  pureté  et  la  fraîcheur  de  ton 
sans  rivales  de  ces  couleurs  rendirent  trop  grande  la  tentation  de  les  imprimer  comme  les 
laques,  ou  d'après  la  méthode  des  couleurs  vapeurs  ou  d'application.  Après  qu'on  eut  fait  le 
premier  pas  dans  l'abandon  du  genre  plus  solide,  et  qu'on  ne  se  sentit  plus  lié  par  la  simpli- 
cité et  la  raideur  naturellement  plus  grandes  des  dessins  produits  par  la  teinture,  on  créa 
des  dessins  plus  riches.  Le  rose  et  le  rouge  de  fuchsine,  les  nuances  pensée,  violet,  bleu- 
violet  et  bleu  d'aniline,  et  un  vert  nourri  et  pur  permirent  d'imiter  dans  leurs  riches  et  fraî- 
ches couleurs  des  fleurs  et  des  guirlandes  artistement  et  légèrement  groupées,  et  rien  ne 
sembla  plus  naturel  que  l'exécution  de  dessins  de  ce  genre.  Côte  à  côte  avec  ces  essais,  pour 
lesquels,  sous  le  rapport  des  couleurs^  le  chemin  parut  tout  tracée  on  sentit,  pour  une  grande 
quantité  de  dessins,  la  nécessité  d'en  revenir  un  peu  plus  à  1  impression  à  la  main  de  préfé* 
reuce  à  l'impression  au  rouleau,  cette  dernière  se  prêtant  plutôt  à  la  production  de  grandes 
masses.  C'est  pour  cette  raison  que  nous  voyons  à  l'exposition,  au  moins  dans  l'impression 
sur  mousseline,  des  dessins,  très-riches  de  couleurs  et  de  nuances^  exécutés  sur  une  grande 
échelle,  et  qui,  nous  devons  le  dire,  sont  une  imitation  fidèle  de  la  nature.  Pour  ces  produits, 
le  mérite  principal  de  l'exécution  des  desssins  revient  maintenant  incontestablement  au  des- 
sinateur, tandis  qu'auparavant,  pour  les  tissus  imprimés  le  mérite  avait  été  partagé  assez 
également  entre  le  coloriste  et  le  dessinateur,  c'est-à-dire  le  praticien  et  l'artiste. 

Nous  ne  voudrions  pas  être  mal  compris,  et  surtout,  nous  ne  voudrions  pas  porter  atteinte 
à  la  vocation  du  coloriste,  que  nous  regardons  comme  très-difficile  et  exigeant  boucoup  de 
talent,  en  disant  que  l'art  de  l'impression  sur  tissus  s'est  essentiellement  rapproché  de  nos 
jours  de  l'impressioa  sur  papiers  peiats.  Dans  eelle*ci,  c'est  la  composition  qui  détermine  la 
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valeur;  Fôxéoutioii  occupe  le  seeond  rang,  et  il  en  est  advenu  ainsi  de  ce  genre  d'impressions 
sur  tis6U8,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  haules  nouveautés. 

L'impression  à  la  main  et  les  couleurs  d'application  avaient  de  tout  temps  un  champ  vaste 
et  assuré  dans  la  fabrication  des  châles  de  laine,  des  tissus  pure  laine  et  chaîne  coton,  ainsi 
que  de  quelques  arlicles  de  soierie.  On  peut  considérer  comme  un  signe  caractéristique  de 
l'histoire  des  évolutions  plus  récentes  de  Timpression  sur  tissus,  les  efforts  faits  pour  rendre 
la  fibre  végétale  aussi  apte  que  la  fibre  animale  pour  la  fixation  des  nouvelles  couleurs  suh- 
atantives,  et,  bien  qu'on  n'ait  pas  encore  complètement  réussi,  on  a  cependant  obtenu  des 
succès  satisfaisants,  ce  qui  augmente  essentiellement  le  domaine  de  l'impression  à  la  main 
et  des  couleurs  d'application. 

Avant  que  d'examiner  séparément  les  produits  des  différentes  nations  exposantes,  nous 
allons  passer  en  revue  les  inventions  faites  pour  la  fixation  des  couleurs  d'aniline,  d'abord 
puisque  ces  inventions  ne  sont  pas  la  propriété  exclusive  d'une  de  ces  nations,  et  ensuite 
puisque  nous  en  trouvons  l'application  dans  presque  chaque  subdivision  de  l'Exposition. 

On  sait  qu'il  existe  plusieurs  procédés  :  ceux  qui  consistent  dans  l'impression  des  sub- 
stances fixantes  et  la  teinture  subséquente  en  couleurs  d'aniline,  sont  probablement  appli- 
qués le  plus  rarement,  puisqu'ils  occasionnent  plus  de  frais  et  exigent  plus  de  précautions 
(à  cause  de  la  coloration  du  fond  blanc),  tandis  que  l'impression  des  matières  colorantes 
elles-mêmes,  associées  au  mordant  ou  fixées  plus  tard  par  un  traitement  particulier,  réunit 
plus  de  chances  pour  une  application  durable.  Plusieurs  coloristes  et  chimistes  ont  cherché 
la  solution  de  ce  problème. 

Le  procédé  de  M.  Lightfoot,  d'imprégner  les  pièces  avec  des  décoctions  de  tanin  et  de  les 
teindre  ensuit^  dans  des  solutions  de  couleurs  d'aniline,  procédé  qui  fut  breveté  le  25  fé- 
vrier 1860,  parait  se  fonder  sur  des  recherches  antérieures  faites  par  MM.  Ch.  Lowe  et  Cal- 
vert,  qui  observèrent  la  précipitation  de  ces  matières  colorantes  au  moyen  du  tannin.  L'acide 
tannique  joue  un  rôle  important  dans  plusieurs  indications  postérieures  des  plus  dignes  de 
confiance,  bien  que  ce  soit  dans  des  conditions  essentiellement  modifiées.  M.  Gratrix,  à  Sal- 
iard,  et  M.  Javal,  à  Thann,  prirent,  le  25  février  1860,  un  brevet  pour  deux  procédés  complè- 
tement différents  l'un  de  l'autre.  L'un  consiste  dans  la  précipitation  de  la  matière  colorante 
par  l'acide  tannique,  le  précipité  étant  recueilli,  lavé  et  même  desséché  :  on  en  opère  ensuite 
la  solution  dans  Tacide  acétique,  l'esprit  de  vin,  l'esprit  de  bois,  etc.,  puis  l'épaississement 
par  la  gomme,  et  enfin  l'impression.  Les  pièces  sont  préalablement  mordançées  avec  du  stan- 
nate  de  soude  et  vaporisées  après  l'impression. 

Le  second  procédé  est  le  suivant  :  mordançage  par  le  stannate  de  soude,  impression  de 
l'acide  tannique  épaissi  par  la  gomme,  vaporisage  et  nettoyage,  passage  dans  une  solution  de 
verre  solubie  et  teinture  dans  une  solution  de  matières  colorantes  légèrement  acide  et  chauffée 
à  60"  centigrades.  Par  le  passage  dans  des  bains  acidulés,  puis  traitement  par  le  savon  et  le 
son,  le  fond,  légèrement  coloré,  redevient  de  nouveau  blanc  MM.  Lloyd  et  Dale  apportèrent 
les  modifications  suivanies  à  ce  procédé  :  ils  mélangent  de  l'eau  de  gomme  avec  de  l'acide 
tannique,  ajoutent  la  matière  colorante  en  proportions  suffisantes,  vaporisent  et  passent  en- 
suite par  une  solution  de  tartre  émétique;  ou  bien  ils  impriment  l'acide  tannique  épaissi  par 
la  gomme,  vaporisent,  passent  par  une  solution  d'émétique  et  teignent  ensuite  dans  un  bain 
de  matières  colorantes  légèrement  acide,  en  élevant  graduellement  la  température.  On  blan* 
cbit  le  fond  par  lavage  et  passage  par  des  bains  de  chlorure  de  chaux  et  de  savon  très- 
faibles. 

La  méthode  de  MM.  John  et  Thomas  Miller,  à  Dalmarnoch,  brevetée  le  18  mars  1861^  en 
Angleterre,  diffère  un  peu  de  la  précédente.  Ils  extraient  les  noix  de  Galles  par  l'acide  acé- 
tique, mordaoçent  les  pièces  dans  la  solution  limpide  délayée  par  de  l'eau,  et  sèchent  La 
couleur  d'impression  se  compose  soit  d'une  solution  d'acide  acétique,  soit  d'une  solution  de 
staottRte  de  soude  additionnée  d'acide  tartrique,  de  gonune  et  de  matières  colorantes  d'ani- 


Digitized  by 


Google 


724  BAPPORT  DE  M.  BOLLCY. 

line.  Âpres  l'impression,  vient  le  vaporisage.  Les  mêmes  indafttriels  brerelés  emploient  en- 
core le  procédé  suivant  et  différent  du  précédent  :  on  passe  les  pièces  par  une  solution  de 
savon ,  on  décompose  le  savon  adhérent  par  de  l'acide  sulfurique  étendu ,  pour  fixer  une 
couche  d*acide  gras^  on  imprime  ensuite  un  mélange  de  couleurs  d'aniline  avec  une  solution 
de  gomme  et  d*acétate  de  plomb,  et  on  vaporise.  Ce  dernier  procédé,  employé  également  avee 
les  modifications  nécessaires  pour  la  teinture  proprement  dite  en  coleurs  d'aniline,  esl  déci- 
dément le  moins  recommandable. 

A  l'Exposition,  les  impressions  d'aniline  très^réassies  appartiennent  d'abord  à  MM.  Butter** 
worth  et  Brooks,  à  Manchester^  qui  se  mirent  en  relation  avec  MM.  Gratrix  et  Javal  pour 
l'exploitation  de  leur  brevet,  et  puis  à  MM.  Litllewoods,  Wilson  et  Comp.,  qui  travaillent  d'a- 
près le  brevet  de  Lloyd  et  Dale. 

Dans  le  département  français,  MM.  Paraf- Javal,  à  Thann,  qui  ont  acquis  beaucoup  de  mé- 
rite pour  la  fixation  des  matières  colorantes  de  l'aniline,  et  plusieurs  autres  maisons,  qui  ex- 
posèrent également  des  étoffes  de  luxe  imprimées,  prouvèrent  aussi  qu'on  peut  fixer  les 
matières  colorantes  de  l'aniline  et  qu'elles  produisent  des  résultats  remarquables.  Dans  plu- 
sieurs autres  catégories,  on  put  remarquer  l'emploi  des  matières  colorantes  de  Taniline  pour 
l'impression  des  tissus,  bien  que  ce  fût  plutôt  sur  laine  que  sur  coton. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  expositions  particulières  des  différentes  na- 
tions. 

Pour  la  Grande-Bretagne,  on  remarquait  à  première  vue  que  le  nombre  des  exposants  ne 
correspondait  nullement  au  rang  qu'y  occupe  cette  industrie.  Vingt-huit  fabricants  seulement 
exposèrent  des  tissus  imprimés,  parmi  lesquels  on  remarquait  quelques  impressions  sur  l^ne 
(lapis,  feutres,  châles),  des  impressions  sur  soie  (mouchoirs)  et  des  impressions  sur  toiles  et 
rubans;  de  telle  sorte  que  l'imposante  impression  sur  coton  de  ce  pays  était  à  peine  repré« 
sentée  par  douze  à  seize  maisons  (le  Catalogue  est  inexact  sous  ce  rapport).  Les  fabriques  de 
toile  peinte  d'Ecosse  (Glasgow)  n'ayant  pas  exposé  pour  la  plupart,  le  champ  entier  resta 
abandonné  aux  maisons  du  Lancashire,  et  il  en  résulta  partiellement  une  certaine  monotonie 
dans  l'exposition  des  marchandises  imprimées  anglaises,  puisque  les  mousselines  étaient 
très-rares,  et  que  les  étoffes  de  coton  consistaient  en  quelques  châlis,  en  jaconas  et  en  cali- 
cot. Parmi  ces  derniers  dominèrent  de  nouveau  les  articles  garances,  surtout  ceux  pour  robes  j 
les  nouvelles  couleurs,  les  couleurs  vapeurs,  les  articles  pour  meubles  étaient  comparative- 
ment en  petit  nombre. 

Nous  insistons  énergiquement  sur  deux  avantages  que  possèdent  la  majorité  des  artides 
que  nous  avions  sous  les  yeux  : 

1°  Une  grande  perfection  de  travail  dans  les  articles  produits  par  l'impression  au  rouleau; 
T  dans  les  articles  à  fond  blanc  et  à  réserves,  les  roses,  les  rouges  et  surtout  les  violets  de 
garance,  de  garancine,  et  ces  derniers,  produits  surtout  avec  la  pincof<me,  ne  sont  surpas- 
sés par  ceux  d'aucun  autre  pays.  Ce  jugement  s'applique  surtout  aux  maisons  de  Manchester: 
MM.  Bradshaw.  Hambnd  et  Comp.,  Butterworth  et  Brooks,  Littlewood,  Wilson  et  Comp.,  Mac- 
Naughton  et  Thom,  Newton  Bank-Printing-Company,  qui  furent  récompensés  tous  ensemble 
et  avec  raison;  puis  encore  MM  T.  Hoyle  et  fils  et  la  Rosendale  Printing-Company,  deux  fa- 
briques qui  exposèrent,  mais  qu'il  fellut  laisser  de  côté,  puisque  MM.  Stem  et  Neilds,  asso- 
ciés de  ces  maisons,  étaient  membres  du  jury.  Des  produits  très-remarquables  dans  les  arti- 
cles de  rouge  turc  à  dessins  réservés,  rongés  ou  enluminés,  furent  exposés  par  MM.  J.  Orr, 
Ewiug  et  Comp.,  à  Glasgow,  notamment  des  velours  en  blanc,  rose  et  rouge,  qui  sont  d'une 
beauté  supérieure,  de  même  pour  B!M.  Monteith  et  Comp.,  à  Glasgow,  Macnab,  à  Glasgow,  et 
Stead  Mac  Alpine,  à  Carlisle.  Cette  industrie,  beaucoup  plus  répandue  autrefois,  est  restreinte 
aujourd'hui  à  quelques  districts,  et  parnn  ceux-ci  l'Ecosse  (le  Cumberiand  adjacent)  et  le  Lan- 
cashire occupent  le  premier  rang. 

Les  impressions  de  couleurs  d'aniiitie,  chàiis,  mousselines  (plusieurs  très^beaox  aHicles 
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fbrent  exposés  par  des  marchands  en  gros  de  Londres,  et  non  par  les  fabricants,  par  exem- 
ple, Walter  Cmm,  à  Glasgow),  jaconas,  diffèrent  peu  des  articles  de  garancine  à  fond  blanc, 
qnant  au  style  du  dessin. 

Dans  le  département  français,  on  se  rejette  beaucoup  plus,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus 
haut,  sur  les  genres  des  couleurs  d'application  et  des  couleurs  vapeurs.  Les  tissus  de  robes  à 
fond  blanc,  imprimés  avec  des  rouges  et  surtout  avec  des  violets  d'aniline,  se  composent  en 
grande  majorité  d'un  parsemé  de  feuillage  très-simple,  ou  de  petits  bouquets  unicolores.  Si 
Q0«s  ne  pouvons  faire  très-^rand  cas  de  l'imagination  et  de  l'esprit  inventif  du  créateur  de 
ces  dessins,  il  ftiut  avouer  qu'ils  s'adaptent  adroitement  à  l'exigence  générale.  Les  articles 
que  nous  avons  sous  les  yeux  sont  tous  des  produits  de  Timpression  à  rouleaux.  L'exposition 
de  rouleaux  gravés  de  la  fabrique  de  rouleaux  de  MM.  J.  Lockett  fils  et  Leake,  à  Manchester, 
est  des  plus  intéressantes,  comme  preuve  de  la  production  considérable  de  cet  établissement. 
Nous  avons  encore  à  foire  ressortir  de  riches  collections  d'impressions  sur  tapis  et  feutres  en 
couleurs  fraîches  et  nourries,  quoique  de  dessins  peu  compliqués  de  Leeds,  et  comme  curio- 
sité ridée  suivante,  qui  n^obtiendra  peut-être  qu'un  succès  passager  :  c'est  d'imprimer  des 
rubans  en  coton  blanc  avec  des  couleurs  vapeurs  et  les  nouvelles  matières  colorantes,  en  imi- 
tation de  tissus  de  fantaisie,  et  de  les  apprêter  pour  les  faire  ressembler  d'une  manière  frap- 
pante à  des  rubans  de  soie.  €es  derniers  produits,  qui  ne  répondent  pas,  à  la  vérité,  à  la  mode 
actuelle,  qui  bannit  toute  couleur  vive  des  rubans  de  soie,  sont  exposés  par  MM.  Ormerod  et 
Comp.,  à  Manchester. 

Un  assortiment  de  toiles  de  lin  imprimées  de  Belfast,  qui,  à  la  vérité,  est  peu  remarquable^ 
quant  à  la  production  artistique  ou  à  la  richesse  des  dessins,  nous  parut  personnellement 
intéressant,  puisque  nous  y  vîmes  un  essai  assez  bien  réussi  de  la  coloration  de  la  toile  pour 
mouchoirs  et  pour  chemises,  etc.,  à  moins  que  le  goût  douteux,  qui  règne  encore  pour  ces 
derniers  genres  dans  les  produits  actuels  en  toiles  de  coton,  n'ait  atteint  son  apogée.  Pour  ce 
qui  concerne  ces  toiles  de  lin,  on  s'était  abstenu  de  les  surcharger,  et  on  s'était  efforcé  de 
faire  ressortir  convenablement  la  nature  du  tissu. 

Dans  l'exposition  de  la  France ,  nous  trouvons  dans  certains  traits  principaux  juste- 
ment l'opposé  de  ce  qui  nous  frappe  dans  l'exposition  de  la  Grande-Bretagne  :  l*»  un  plus 
grand  nombre  d'exposants  ;  T  une  très-grande  diversité  de  produits  et  de  genres;  S*»  des  tis- 
sus appropriés  au  goût  plus  raffiné  et  au  luxe  plus  grand. 

Tandis  que  dans  le  département  anglais  les  impressions  sur  laine  ne  jouent  qu'un  rôle 
secondaire,  elles  forment  ici  un  groupe  considérable  ;  un  troisième  groupe  s'élève  à  côté  de 
la  laine  et  du  coton,  c'est  l'impression  sur  soie.  Les  dessins  les  plus  riches  se  trouvent  appli- 
qués ici  sur  toute  une  série  d'étoffes,  d'un  côté  les  toiles  de  coton,  d'un  autre  les  toiles  coton 
et  soie,  coton  et  laine,  soie  et  laine,  soie  pure  et  pure  laine.  M.  Persoz,  dans  son  rapport  sur 
l'Exposition  de  Paris  de  1856  (voir  Moniteur  scientifique) ,  les  réunit  pratiquement  sous  le  litre 
de  hautes  nouveautés  Paris,  ce  qui  indique  leur  différence  avec  un  autre  groupe,  les  hautes  noa- 
veautés  Mulhouse.  Parmi  les  premiers,  on  classe  les  impressions  produites  au  rouleau,  à  la 
Perrotine  ou  à  la  main  sur  les  barrèges  de  laine,  foulards,  soie,  châles,  et  parmi  les  derniers 
celles  sur  jaconas,  châlis,  mousselines  unies  et  façonnées.  Après  un  espace  de  sept  ans,  la 
différence  ne  se  laisse  plus  établir  d'une  manière  absolue.  L'Exposition  de  Londres  nous  dé- 
montre que  les  fabriques  de  Biulhouse  aussi  (MM.  Gros,  Odier.  Roman  et  Comp.,  à  Wesser- 
ling,  exécutent  depuis  longtemps  Timpressiou  sur  laine),  outre  les  articles  de  coton,  s'occu- 
pent à  produire  de  plus  en  plus  d'autres  articles  plus  précieux  par  la  fibre  et  le  tissu.  Nous 
ajouterons  que  les  impressions  sur  soie  (celles  sur  foulards  exceptées)  de  Lyon,  pratiquées 
sur  une  échelle  considérable,  doivent  être  classées  ici  pour  ce  qui  concerne  le  goût  qui  préside 
à  leur  fkbrication.  On  reconnaît  d'une  manière  incontestable  que ,  sur  ce  terrain,  l'empire  de 
la  mode  appartient  aux  fabricants  français. 

Deux  types  très-différents  se  reconnaissent  distinctement  dans  les  dessins  que  nous  avons 
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soas  les  yeux.  L*aQ,  vigoureux,  luxuriant,  très  riebe,  tant  pour  les  coitlears  qM  pmir  les 
dessins,  ces  derniers  de  gn^ndes  dimensions  et  appliqua  principal^ient  à  des  étoffes  l^res; 
l'autre,  d'une  grande  simplicité,  à  petits  dessins,  généralement  à  une  seule  couleur  nuancée 
et  d*un  effet  merveilleux  sur  un  tissu  plus  épais.  Comme  modèles  pour  ce  dernier  genre,  on 
s'est  servi  des  petits  dessins  obtenus  par  le  tissage,  qu'on  a  imités  d'une  manière  très-bes- 
reuse.  Ainsi,  par  exemple,  sur  des  reps  à  fond  assez  clair,  ils  se  composent  de  quelques 
rayures  plus  foncées.  Les  deux  tendances  méritent  qu'on  leur  rende  toute  justice.  L'exécu- 
tion et  le  fini  de  ces  étoffés  peuvent  être  proclamés  parfaits.  Une  i^le  d'innovations,  de  dé* 
viations  des  méthodes  usuelles,  d'inventions  chimiques  et  mécaniques  se  reBdCoatrent  sans 
aucun  doute  dans  ces  genres.  Nous  n*en  connaissons  guère  que  la  ^\xs  petite  partie,  et  nous 
ne  pouvons  donner  ici  communication  des  autres  sans  nous  rendre  coupable  d'un  abus  de 
confiance.  Il  nous  est  cependant  permis  de  rapporter  que  la  maison  Onfroy  et  Comp.,  à  Paris, 
iMtée  plus  haut  pour  des  perfectionnements  dans  la  partie  mécanique  de  l'impression,  a  ex- 
posé de  beaux  échantillons  de  noir,  produits  avec  l'acide  gallique  et  l'acide  pynagalUque.  Ce 
noir  est  non-seulement  plus  foncé  et  plus  saturé  que  celui  obtenu  avec  l'acide  tannique,  mais 
il  possède  encore  une  qualité  souvent  utilisable,  c'est  qu'il  disparait  facilement  en  y  impri- 
mant d'autres  matières  colorantes  un  peu  acides,  ce  qui  permet  à  ces  dernières  de  conserver 
toute  leur  pureté  et  tout  leur  éclat. 

Nous  indiquerons  encore  un  emploi  très-ingénieux  de  la  photographie  pour  la  reproduc- 
tion de  dessins  qui  imitent  d'une  manière  frappante  les  dentelles  cousues  sur  tissus.  Deux 
fabriques  de  Paris  les  exposèrent  :  MM.  Werner  et  Michnievicz  et  M**  Chennevière. 

L'impression  de  la  trame  de  soie  de  MM.  BrunetLecomte  est  remarquablement  belle,  fille 
n'a  pas  cette  apparence  terne  et  râpée  qu'on  remarquait  autrefois  sur  ces  articles,  mais  elle 
y  ressort  nettement  avec  des  contours  bien  arrêtés  et  des  couleurs  brillantes* 

La  maison  Petitdidier,  à  Paris,  a  acquis  une  réputation  méritée  en  s'occupant  de  la  res- 
tauration artistique  et  de  la  teinture  à  neuf  de  cachemires  des  Indes,  qui  arrivent  trè»-fré- 
quemment  dans  un  très-mauvais  état. 

Nous  devons  dire  que  les  exposants  des  genres  haute  noweauté  ont  fourni  presque  sans  ex- 
ception des  produits  distingués,  et  un  juge  non  prévenu  ne  pouvait  avoir  d'autre  dioix  que 
d'honorer  la  grande  majorité  de  ces  exposants  en  leur  accordant  des  médailles  bien  mé- 
ritées.    . 

Malgré  quelques  divergences,  on  peut  ranger  sur  la  même  ligne,  pour  une  exécution  supé- 
rieure du  goût  le  plus  distingué  et  pour  l'application  artistique  des  moyens  chimiques  et  mé- 
caniques, les  produits  des  maisons  alsaciennes  :  D.  Eck,  à  Ceniay,  0.  Gros,  Odier,  Roman  et 
Corup.,  à  Wesserling,  Steinbach,  Koechlin  et  Comp.,  à  Mulhouse,  les  frères  Koeohlin,  à  Mul- 
house, Dolfus,  Mieg  et  Comp.,  à  Mulhouse,  qui  se  trouvent  tous  réunis  dans  une  grande  vi- 
trine. Les  mêmes  maisons  ont  exposé  dans  les  galeries  des  collections  de  marchandises^  qui 
sont  plutôt  calculées  pour  la  grande  consommation,  et  qui  occupent  un  des  premiers  rangs, 
si  on  les  compare  aux  produits  du  même  genre  exposés  dans  d'autres  départements* 

Il  faut  juger  de  la  même  manière  les  produits  fournis  par  les  frères  Bernoville  et  les  frères 
Larsonnier  et  Chenert,  à  Paris;  par  MM.  Chocquel,  à  Puteaux,  près  Paris,  Guillaume  et  fils, 
à  Saint-Denis,  Uofer-Grosjean,  à  Mulhouse,  Onfroy  et  Comp.,  à  Paris,  Thierry-Mieg,  à  Mul- 
house. 

Un  nombre  considérable  des  dessins  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  juger  très-favorable- 
ment sortent  des  ateliers  de  M.  G.  Gattiker,  à  Paris;  il  a  exposé  une  riche  collection  de  des- 
sins excellents. 

Les  tapis  et  étoffes  de  laine  pour  meubles  étaient  représentés  par  des  spécimens  d'un  goût 
exquis,  par  plusieurs  maisons,  telles  que  MM.  Uuguenin-Schwarz  et  Conilleau  et  Tliî«rry- 
Mieg;  Claye  envoya  également  une  petite  collection  d'étoffes  pour  meubles  digne  d'être  re- 
marquée. Pour  ce  qui  concerne  les  étoffes  de  nteubles  en  toile  de  eolon,  la  manoa  C^Slrâer, 
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à  Riboftimlié  (Alsaet),  se  dMngita  par  la  rieliesse  et  rirréprocfatble  exécution  de  s^  dessinft 
eu  rouge  turc,  rouge  et  blanc  (voyez  plus  haut).  Les  étoffes  de  coton  pour  meubles  de 
M.  C.  Lefièvre  et  Godg^.,  à  Paris,  et  celles  surtout  de  MIL  Tbierry-Mieg  captivent  Tattention 
par  la  variété  et  l'heureux  goût  des  dessins.  On  remarquait  des  perse»  très-artistement  exé- 
outéeSf  offrant  des  imitations  très  exactes  d'étoffes  pour  meubles,  comme  celles  qu'on  em- 
ployait au  siècle  dernier,  et  tout  à  fait  intéressantes  pour  le  goût  des  antiquaires,  mais  pour 
tout  le  reste  une  preuve  de  Timperfection  des  moyens  d'enluminage  de  cette  époque.  Caire 
les  maisons  ci*dessus  nommées,  quelques  autres  encore  exposèrent,  à  côté  de  leurs  autres 
produits,  quelques  pièces  isolées  d'étoffes  pour  meubles,  de  sorte  que  l'exposition  de  ce  groupe 
était  en  somme  très  importante.  Ici  encore,  il  faut  avouer  hautement  qne,  dans  aucune  autre 
partie  de  l'Exposition,  on  trouva  réunis  d'une  manière  aussi  brillante  que  dans  le  départe- 
ment français  la  nouveauté  et  l'originalité  pour  la  production  de  ce  genre  d'étoffes  au  point 
de  vue  des  genres  de  tissus,  des  dessins  et  de  l'exécution. 

Plusieurs  des  nkaisons  alsaciennes  déjà  nommées  prirent  part  d'une  manière  marquante  à 
l'exposition  des  étoffes  pour  robes  pour  la  grande  consommation,  comme  nous  l'avons  déjà 
iiitfi|«é  du  reste. 

Ce  qu'on  y  regrette,  c'est  que  la  participation  de  Rouen,  de  Dametal  et  des  environs  ait  été 
comparativement  de  peu  d'importance. 

L^  articles  garance  et  garancine  pour  toiles  de  coton,  et  les  piqués  pour  chemises  forment 
une  section  assez  considérable  dans  ce  groupe.  Quelquefois  c'est  l'élégance  des  dessins,  et 
toujours  l'exécution  soigneuse,  qui  donnent  de  limportance  à  ces  produits.  La  même  chose 
est  vraie  pour  les  jaconas  et  indiennes  pour  vôtemens  de  femmes,  exécutées  en  outre-mer, 
vert  Guignet,  laques  de  garance»  rouges  et  violets  nouveaux,  Nankin,  etc.  Les  genres  indigo, 
réserves  grasses  et  articles  rongés  sont  restreints  à  très-peu  de  pièces.  Parnu  ces  dernières, 
nous  en  signalerons  quelques-unes  très-bien  exécutées  de  MM.  Dessaint  et  Daliphar,  à  Rade- 
pont. 

Les  articles  rouge  turc  enluminés  pour  vêtements  destinés  à  l'exportation  ne  sont  pas  re- 
présentés. L'impression  de  couleurs  d'application  et  de  couleurs  vapeurs  est  également  une 
rareté,  lorsqu'on  fait  abstractbn  des  étoffes  pour  meubles  déjà  indiquées.  Les  mouchoirs, 
fichus  et  articles  semblables  n'étaient  représentés  qu'en  faibles  proportions. 

Si  nous  résumons  encore  une  fois  la  production  française  pour  l'impression  des  tissus, 
nous  devons  dire  que  dans  son  ensemble  elle  occupe  le  premier  rang  dans  le  palais  de  TEx- 
position. 

Autriche.  —  Les  traits  principaux  qui  caractérisent  les  articles  d'impression  exposés  par  les 
pays  autrichiens  sont  les  suivants  : 

À,  Un  riche  assortiment  d'impressions  sur  laine,  tant  pour  le  marché  en  grand  que  pour 
les  exigences  du  luxe  ; 

B.  Les  impressions  sur  coton  pour  les  demandes  courantes  et  avec  égard  pour  les  spécia- 
lités de  la  consommation  indigène. 

Quoiqu'il  y  ah  de  bons  produits  dans  ces  deux  parties,  nous  devons  dire  cependant  qu'en 
comparant  chacune. d'elles  avec  les  produits  analogues  des  autres  pays,  surtout  avec  ceux 
de  France,  nous  assignerons  un  rang  plus  élevé  aux  impressions  sur  laine  qu'à  celles  sur 
coton. 

L'article  prépondérant,  ce  sont  des  châles,  destinés  en  partie  pour  les  costumes  des  gens  de 
la  campagne,  en  partie  pour  les  classes  élevées  ou  moyennes  des  villes.  Les  dessins  appar- 
tiennent dans  la  règle  à  des  types  originaux  assez  bigarrés,  mais  plaisant  à  l'œil  pour  la  plu- 
part; les  couleurs  sent  vives  et  assez  bien  assorties,  l'exécution  technique  habile,  l'étalage 
répendant  à  l'ensemble  et  généralement  excellent.  En  examinant  attentivement  ces  produits, 
&a  aequicart  la  ooftvictîon  que  les  fabricants  sont  à  la  hauteur  de  leur  tâche.  Il  s'y  rattache 
des  ta^\&f  Mftottt  des  tapit  de  table,  et,  reUtîvement  à  leurs  desains,  on  peut  répéter  à  peu 
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près  Ift  même  chiose.  Sur  les  barrages,  thîlwts,  oriéans  et  autres  éUsfîe»  de  taône  înpniiiées 
pour  vêtements  de  femmes»  on  constate  des  dessins  modestes,  très-bka  adaptés  anx  tissus, 
et  méritant  tout  éloge  relativement  à  Texéeution.  Nous  désignons  comme  occupant  un  rang 
proéminent  dans  les  impressions  sur  laine  :  IIM.  François  Liebig,  de  Reichenberg  (Bobême^ 
Joh.  Liebig  et  Comp.,  du  même  endroit,  J.  Bossi,  de  Vienne,  F.  HHier,  de  Jungbunzlau  (Bo* 
hême),  F.  Schmitt,  d'Aicha,  en  Bohême. 

Plusieurs  des  maisons  qui  exposèrent  principalement  des  articles  de  t<ttles  de  coton  impri- 
més, y  ajoutèrent  des  spécimens  d'impressions  sur  laine  et  tissus  miélangés.  filais  les  pre* 
mières  sont  caractéristiques.  Nous  concluons  de  là  que  dans  ces  fabriques  les  articles  de  ga- 
rance ont  acquis  un  développement  remarquable.  Le  rouge,  dans  plusieurs  gracbitions,  esC 
sans  défaut  dans  une  série  de  pièces»  les  violets  brillants,  l'impression  est  presque  partout 
précise,  et  les  prix  indiqués  modérés.  Les  dessins  sont  bien  souvent  adaptés  aux  exigences 
des  marchés  pour  lesquels  ces  articles  sont  destinés.  D'autres  genres  nombreux,  outre^ner, 
couleurs  vapeurs,  prouvent  que  les  fabricants  et  les  dessinateurs  possèdent  une  bonne 
routine. 

Un  très-petit  nombre  seulement  de  fabricants  exposèrent,  eu  égard  à  Pétat  de  cette  tsâus» 
trie  en  Autriche.  Les  honneurs  de  cette  exposition  reviennent  à  MM.  Léop.  Bormitser  fils,  à 
Kolescbowitz,  près  Pngue,  et  François  Leitenberger,  à  Cosmanos  (Bohème).  Cette  dernière 
maison  était  hors  de  concours,  un  des  sociétaires ,  M.  François  Leitenbergar,  étant  membre 
du  jury. 

Le  Zollverein.  —  Malheureusement  cette  association  avait  fourni  si  peu  de  matériaux,  qu'on 
ne  peut  songer  à  porter,  un  jugement  sur  l'état  réel  de  cette  industrie.  Les  établiss^n^ts  im* 
portants  de  Lorrach,  d'Augsbourg,  de  Berlin.  d'Elberfeld ,  de  Cologne,  d'Eilenburg,  la  majo- 
rité de  ceux  du  royaume  de  Saxe  s'abstinrent  entièrement  de  paraître  à  l'Exposition.  Pour 
l'impression  sur  toile  de  coton,  il  n'y  avait  pas  même  une  maison  qui  eût  exposé.  Nous  ne 
pouvons  dire  si  cette  abstention  provenait  de  déceptions  éprouvées  à  des  expositions  univer- 
selles antérieures,  ou  de  la  crainte  de  la  supériorité  des  fabriques  de  Mulhouse,  ou  si  elle 
était  l'effet  du  simple  hasard. 

Toute  l'exposition  des  articles  d'impression  consiste  en  quelques  châles  et  tapis  arrivés  de 
Saxe  (Leipzig,  Chemnitz,  Schonheidej  lossnitz).  La  disposition  et  l'exécution  laissent  peu  à 
désirer,  les  prix  sont  bas.  Ce  qui  frappa  désagréablement,  c'est  qu'on  trouva  parmi  les  tapis 
de  table  de  Chemnitz  un  dessin  qui  se  trouvait  également  exposé  dans  le  département  fran^ 
çais  (Alsace),  d'où  résultèrent  des  réclamations  de  la  part  du  fabricant  d'Alsace  et  le  reproche 
de  plagiat. 

Suisse,  —  L'exposition  suisse  pour  les  marchandises  imprimées  était  tout  aussi  faible  que 
rallemande.  Des  maisons  considérables,  qui  avaient  annoncé  l'envoi  de  leurs  articles,  se  reti- 
rèrent avant  l'ouverture  de  l'Exposition.  Ce  fait  est  d'autant  plus  regrettable  que  certaines 
spécialités,  qui  ont  toujours  joui  d'une  bonne  réputation  en  Suisse,  eussent  certainement  été 
accueillies  avec  approbation.  Des  impressions  à  dessins  rongés  et  à  dessins  enluminés  sur 
rouge  turc,  qu'on  produit  en  si  grand  nombre  et  en  telle  perfection  dans  les  genres  des 
châles  cachemires,  des  mouchoirs,  des  rideaux  pour  l'Orient,  des  écharpes,  des  tissus  pour 
meubles,  etc.,  il  ne  se  trouvait  qu'un  assoi*timent  petit,  mais  très^bon,  d'une  maison  de  Gia- 
rus,  MM.  Luchsinger,  Ellmer  et  Oertli.  Relativement  à  ces  produits  ainsi  qu'à  ceux  exposés 
également  dans  quelques  autres  départements,  nous  ne  pouvons  taire  l'observation  que  nous 
avons  faite  :  c'est  que  les  couleurs  imprimées,  surtout  le  noir,  étaient  souvent  si  faux  teint. 
C'est  une  contradiction  grossière  d'imprimer  des  couleurs  si  peu  solides  sur  le  fond  le  plus 
solide  que  puisse  produire  la  teinturCi  ce  qui  nécessairement  doit  bientôt  discréditer  l'article. 
Les  lapis,  qu'on  apercevait  à  peine  à  l'Exposition^  et  qu'on  fabrique  en  assez  grand  nombre 
en  Suisse,  n'étaient  pas  du  tout  r^résentés.  Les  fichus  et  foulards  de  coUm  des  maisonfr^ 
Glarus  manquû^t  complètement  Nous  relevcms  expressément  ces  derniers  gentest  puisque. 
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gitet  ra  aiW|iie  ibiola  ée  pmdwts  temblsMei  dni8  le  palais  de  l*Eip«Hion  «t  en  égtfrd 
aux  prix,  noas  mmmmi  penuaëés  qu'ils  auraient  élé  trè^blen  netés,  malgré  les  eouleurs 
fa«x  teiat  el  différeatea  astres  imperfeettons  dam  Texéeiitien.  La  conesrrence  dans  les 
mousasKnes»  dans  les  jaceaas  et  tetisles  à  eouleurs  solides,  dans  les  articles  en  bleu  d^ontre- 
mer  et  dans  les  impressions  en  eealenrs  nouvelles  était  certalnen»ent  très-redoutable,  comme 
noitts  Tavons  déjà  dit,  de  sorte  qu'on  comprend  une  abstention  dans  ces  articles. 

Rwmê.  --  L'exposition  d'indiennes  n'était  pas  insifnEiiSante  (sept  maisons),  elle  était  même 
importante,  si  l'on  se  rep<n*te  à  ce  qu'elle  était  autrefois  dans  des  occasions  semblables,  et  si 
on  la  compare  au  ZoUwerein  et  à  la  Suisse.  Pour  ei)  qui  concerne  les  couleurs,  les  articles 
garances  et  garaneîM  étaient  poor  certaines  parties  d'une  exécution  supérieure.  Les  im- 
pressions en  rouge  turc  méritent  la  même  approbaUon.  L'artide  lapis  ne  se  trenrait 
que  dans  ce  département.  L'examen  des  dessins  n'était  intéressant  qu'à  ce  point  de  vue  que 
beaucoup  d'entre  eux  étaient  évidemment  destinés  à  la  consommation  du  pays;  la  plupart 
des  articles  garances  sont  très-couverts,  peu  de  blanc,  les  dessins  généralement  petits. 
L'exécution  par  rouleaux  et  Perrotine  ne  constate  pas  un  prc^n^^  uniforme  cbez  tous  les 
exposants;  mais,  en  somme^  elle  annonce  la  possession  et  l'habile  maniement  des  moyens 
mécaniques.  Les  pièces  sont  presque  toutes  de  même  laideur  (86  centimètres),  et  presque 
partout  les  prix  sont  indiqués  en  yards  et  en  argent  anglais.  A  en  juger  par  les  marchandises 
présentes,  nous  croyons  pouvoir  conclure  que  cette  branche  de  l'industrie  dans  ce  grand  em- 
pire de  l'Orient  se  trouve  en  état  de  progrès  remarquable. 

It<ûie.  —  Les  quelques  articles  d'impression  sur  coton  du  Sud  de  l'Italie  ont  été  classés  par 
mégarde  dans  une  autre  classe  du  Catalogue;  mais  ils  furent  cependant  examinés.  Parmi  les 
produits  exposés,  il  n'y  avait  rien  qui  fût  particulièrement  digne  de  mention.  Ils  se  compo- 
saient principalement  de  calicots,  teintures  en  garance  et  garancine,  d'une  exécution  très- 
satisfkisante,  et  destinés  au  marché  indigène.  Les  hautes  nouveautés  manquaient,  les  étoffes 
pour  meubles  étaient  rares.  Les  fabricants  de  tissus  d'impression  de  la  haute  Italie  et  du 
Piémont  n'avaient  rien  exposé. 

Les  expositions  de  Y  Espagne  et  du  Portugal  se  trouvent  dans  un  état  analogue.  Le  premier  de 
ces  pays  possède  depuis  longtemps  des  fabriques  d'indiennes  très-considérables;  ^  produits 
exposés,  principalement  les  calicots,  les  articles  garances,  les  impressions  au  rouleau,  ne  sor- 
tent pas  des  dessins  les  plus  simples;  quant  à  l'exécution,  elle  laisse  à  désirer  sous  le  rapport 
de  l'exactitude.  Peut-être  y  a-t-il  certaines  difficultés  qui  empêchent  les  genres  de  s'étendre. 
Les  connaisseurs  prétendent  qu'on  reste  enfoncé  dans  la  vieille  routine,  tandis  que  les  pro- 
duits actuels  fournis  par  le  Portugal  doivent,  au  contraire,  être  en  progrès  sur  ce  qu'on  avait 
connu  autrefois. 

La  Belgique  n'avait  envoyé  qu'un  exposant  d'impression  sur  coton. 

Il  nous  reste  encore  à  mentionner  que  dans  l'exposition  de  la  Hollande,  dans  la  subdivision 
de  ses  colonies,  se  trouva  un  assemblage  extraordinairement  intéressant  d'appareils,  de  ma- 
tériaux et  d'échantillons,  qui  avaient  pour  but  d'expliquer  la  fabrication  des  palike  par  les  in- 
digènes de  Java.  Ils  produisent  les  dessins  par  une  réserve  mécanique.  Le  moyen  qu'ils  em- 
ploient est  un  mélange  de  résine  et  de  cire  qu'on  fait  fondre  par  la  chaleur.  On  n'applique 
cette  colle  de  sûreté  ni  par  des  blocs,  ni  par  le  pinceau,  mais  an  moyen  de  petits  godets 
métalliques,  ayant  au  fond  un  petit  tuyau,  ce  qui  leur  donne  une  certaine  ressemblance 
avec  des  pipes  de  Cologne  brisées.  On  échauffe  le  mélange  dans  ces  vases,  et  il  s'en 
échappe  par  les  tuyaux.  Le  manque  de  duetîKté  et  de  faculté  couvrante  de  cette  réserve 
mécanique  est  cause  que  le  blanc  reste  imparfait  et  montre  de  petites  veines  fines  et  des  par- 
ties coulées.  Ces  articles  paraissent  être  teints  de  préférence  avec  l'écorce  de  soga  ou  de 
choua,  qui  fournit  une  couleur  rouge  brune.  Noos  considérons  comme  erronée  l'opinion  des 
bMeanCs  etvepéens,  qni  soient  que  le  jaune  rougefttre  qu'on  remarque  aussi  sur  ces  tissus 
eat  également  prodntt  par  la  même  matière  colomite.  Noos  espérons  pouvoir  bientA  com^ 
Lu  MoRinoi  ScuimnQui.  Tome  IV.  —  S42«  Livraison.  —  15  novembre  1S03.  M 
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mnniquer  oos  rediereli^  sur  oette  mâtièm  oQkraaierqui  fÊsnAi  o(Krir«Me2  iQittMl;  il  mra» 
a  été  impossible  }ttsqu'à  présent  d'oUtemr  une  prépatation  «Mez  biea  «aMMt^Me,  ^i  news 
perroU  en  mArne  temps  de  détcmioer  la  «ompoMûon  de  1»  matière  ootorante,  sane  qmi  ti^fm 
aufions  déjà  publié  le  résultat  de  oes  reekeiithes.  Il  résulte  de  cet  examen  q«e  réeoreeen 
question  fournît  abondamment  une  couleur  solide,  meétfiaMe  en  dtCHrente^nvanee»  brunes. 
Outre  le  rouge  brunâtre  et  ce  ronge  partieuftier,  vîgoweux,  aak impur,  il  paratlqu^on em^ 
ploie  encore  l'indigo  pour  des  dessins  bleoa.  L'imperfoctie»  itos  moyenemécumquee  et  4e  ca- 
ractère particulier  des  matières  colorantes  rend  diffeile  rimitation  de  ces  dessins»  que- la 
population  javanaise  demande  de  préférence. 

^te.  —  A  ce  rapport  si  intéressant  et  si  instructif  de  M.  BeUey  é^t  jointe  la  liste  des  ««pe- 
sants auxquels  des  récompenses  avaient  été  décernées;  nons  l'avons -laissée  de  côté,  le  jfinil- 
tew  sàentifique  ayant  déjà  donné  cette  liste  dans  an  des  nnméfos  antérieurs.        E.  Kon>. 


LE  ROUGE  IFANILINE  A  LA  SOCIETE  DE  MULHOUSE. 

Eictrftit  de  la  séance  dn  29  octobre  1862. 


MM.iDollfus-Mieg  et  C»*,  Steinbach-Kœchlin  et  C^*,  frères  Kœchlin,  demandent  par  lettre  à 
la  Société  industrielle  de  vouloir  bien  consulter  son  Comité  de  chimie  sur  la  question  de  sa- 
voir si  le  rouge  d'aniline  peut  être  produit  en  grand  et  sans  danger  par  le  procédé  de/Zo/monn. 
Le  Comité  de  chimie,  à  qui  cette  lettre  avait  été  communiquée,  rappelle,  par  Torgane  de  son 
secrétaire,  M.  Ch.  Dollf us-Galliue,  qu'il  a  déjà  résolu  la  question  affirmativement,  comme  le 
constatent  les  travaux  publiés  dans  son  Bulletin,  numéios  de  décembre  1860  et  janvier  ISBl. 
H.  le  secrétaire  ajoute  que  douze  membres  du  Comité  ont  été  chargés  de  refaire  les  expé- 
riences au  laboratoire  de  chimie  du  collège,  conjointement  avec  M.  Schneider,  professeur  de 
chimie  de  cet  établissement.  M.  le  secrétaire  donne  alors  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
du  Comité,  où  il  a  été  fait  rapport  par  MM.  les  commissaires  des  résultats  auxquels  ils  sont 
arrivés.  Ce  procès-verbal  constate  qu'ensuite  de  la  discussion  soulevée  par  celte  communi- 
cation, le  Comité  a  adopté,  à  Tunanimit.  des  vingt  membres  présents,  les  deux  conclusions 
suivantes  : 

/•  On  peut^  en  répétant  V expérience  de  Hofmann  ,  préparer  sans  danger  et  avec  certitude  de 
succès  du  rouge  d'aniline,  ayant  les  mêmes  propriétés  tinctoriales  que  celui  du  commerce, 

J»  Le  Comité  de  chimie  déclare,  en  outre,  qu'il  ne  voit  ancun  olstacle  à  C application  industrielle  et 
en  grand  du  procédé  Hopmann,  et  s'être  convaincu  que,  tout  en  iuivant  le  même  procédé^  mais  en 
employant  un  appareil  très-simple  et  d'un  usage  journalier  {le  réfrigèrent  de  M,  PayenJt  on  pîfut 
opérer  dans  un  vase  ouvert  et,  par  conséquent,  sans  aucune  pression. 

'  La  Société  industrielle,  reconnaissant  que  les  expériences  nouvelles,  entreprises  par  plu- 
sieurs membres  du  Comité  de  chimie,  ont  confirmé  les  faits  précédemment  reconnus  par 
MM.  Schûtzenberger,  Ch.  Dollfus-Gallinc  et  Camille  Kœchlin,  faits  déjà  publiés  dans  les 
Bulletins  de  décembre  1860  et  janvier  1861,  adopte  à  l'unanimité  les  conclusions  du  Comité  et 
vote  l'impression  de  son  procès-verbal,  précédé  de  la  lettre  de  MM.  DolIfus*-Mieg  et  0\  Stein- 
bach-Kœchlin et  C**  et  frères  Kœchlin,  et  accompagné  :  V  du  texte  de  la  partie  du  mémoire 
de  M.  Hofmann,  relatant  son  expérience  ;  2*  d'un  échantillon  imprimé  avec  le  produit  obtenu 
par  ce  procédé.  __..«,........*..--^ 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  iQ  octobre.  -*-  Sur  des  algues  recueillies  sur  le  littoral  sud-ouest  .de  tlle^del» 
Réupiog»  Extrait  d'un  ouvrage  de  M.  Maillard  sur  cette  Ite;  p»r  M.  MoBRrâçifs.  ^  Sqp  m 
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iMBli^dè  «é#5i»itéïiï|fltesreetf€fflîes  par  It  Mafflard,  M.  Montagne  dit  n'en  avoîr  rencontré 
qtfe  ^Étt  entièrement  imtivellels. 

*-  !Wlé  èttr  le  pemxyde  dé  fer  ma^étîejfne  ;  par  M.  MALAcmi.  —  Dans  la  dernière  séance, 
M.  de  Lnca  avait  présenté  qu€fl<ïues  sels  de  fer  préparés  sous  sa  direction  par  M.  Favillî,  élève 
tfèMiaMè  du  laboratoire  de  Pise,  (}ueîqnes-uns  des  résnltats  de  M.  de  Luca  étant  contredits 
par  M.  Mtiagàti,  nous  s^ons,  avant  de  faire  part  de  la  réclamation  du  chimiste  de  Rennes, 
repr^duM  la  note  de  M.  de  Luca  que  nous  avions  passée  dans  notre  dernier  numéro. 

f  Du  proliodwre  de  fer.  —  Lorsqu'il  est  pur  et  parfaitement  sec,  il  est  blanc  et  se  présente 
Mts  ta  forme  ii*6ne  pondre  très-fine  ;  si,  au  contraire,  il  contient  quelques  traces  d*eau,  il 
prend  une-tefutè  Yerd&tre  et  un  aspect  cristallin.  Par  l'action  de  la  chaleur,  Tiodure  blanc 
dégage  ée»  vapeurs  violettes,  et  laisse  uii  résidu  qui  est  très-attîrable  à  Vaimant  ;  Tiodure 
veniâire,  en  se  déceèiposant  par  îa  même  acifon  de  la  chalwir,  dégage  (f  abord  de  la  vapeur 
d'eau,  evtsufte  de  Fiode,  et  laisse  enfin  un  résidu  qui  a  aussi  la  propriété  d'être  attiré  par 
l'amant. 

Du  citrate  de  protoxude  de  fer.--  Il  est  parfoltement  blanc  lorsqu'on  fa  récemment  préparé; 
(Mis  TtctiM  de  la  himière  le  colore  légèrement,  et  la  lumière  directe  agit  plus  promptement. 
La  dmletir*  te  décompose  avec  facilité  ;  et  au  contact  de  F^ir,  par  une  légère  calcînation,  oh 
obtient  un  résidu  rougeàtre  attirable  à  Faimant  ;  si  on  prolonge  l'action  de  la  chaleur,  et  si 
on  dtvise  la  matière  au  moyen  d'un  fil  de  platine,  cette  propriété  magnétique  disparaît  peu 
à  peu  presque  complètement.  Lorsque  ce  résidu  calciné  à  Tan*,  n'est  plus  attirable  à  l'aimant; 
il  est  complètement  changé  en  sesquioxyde  de  fer,  et  il  ne  contient  plus  la  moindre  trace  de 
protoxydé« 

Du  carbonate  de  protosyde  de  fer.  —  Enfermé  dans  des  ampoules  de  verre,  il  est  blanc  et 
peut  ainsi  se  conserver  indéfiniment  ;  mais^  exposé  au  contact  de  Fair  et  de  l'humidité,  il 
devient  d'un  rouge  vif  et  se  transforme  lentement  en  hydrate  de  sesquioxyde.  Dans  ce  der- 
nier état,  il  est  très-légferement  atthrable  à  l'aimant  lorsqu'il  contient  encore  quelques  traces 
de  pmtoxyde  de  fèr  :  cette  propriété  magnétique  devient  plus  fttible  par  la  calcination,  et  dis-» 
parait  quand  on  prolonge  l'action  de  la  chftleur. 

Le  carbonate  de  protoxyde  de  fer  non  altéré  n'est  pas  attirable  à  Faimant  ;  mais  si  on  le 
chaulfo  hors  du  contact  de  l'air,  de  manière  à  pouvoir  recueillir  les  gaz  qui  se  dégagent,  on 
trouve  parmi  œttx^ci  de  Foxydede  cartione  caractérisé  par  son  insolubilité  dans  une  soin-* 
cion  d«  potasse  caustique  et  dans  le  pyrogaliate  de  potasse,  par  sa  solubilité  dans  le  proto- 
chlorure  de  cuivre  et  par  la  propriété  dont  il  est  doué  de  se  changer  complètement  en  acide 
carbonique  lorsqu'on  le  fait  détoner  avec  un  excès  d'oxygène.  Il  est  donc  évident  que,  par 
Faction  de  la  chuleur,  Facide  carbonique  du  carbonate  de  protoxyde  de  fer  s'est  en  partie 
décomposé  et  qu'il  a.snroxydé  le  protoxyde  :  en  effet,  on  constate  dans  le  résidu  de  pro- 
toxyde êà  si9ScfDi(Acyd6  et  de  Foxyde  salin,  et  ce  résidu  est  en  outre  fortement  attirable  à 
l'aimant. 

En  f^lfflint  intervenir  Faction  de  l'air  sur  ce  résidu  et  en  prolongeant  Faction  de  sa  cha- 
leur, sa  propriété  d'être  attirable  à  l'aimant  diminue  progressivement,  tandis  que  la  propor- 
tion du  sesquioxyde  qui  se  forme  augmente,  et  lorsque  toute  la  masse  est  changée  en  ses- 
quioxyde  de  fer,  elle  cesse  d'être  sensible  à  l'aimant.  Les  dosages  Mib  sur  les  gaz  dégagés  et 
sur  le  i*ésUhi  qu'on  obtient  par  la  oalcination  hors  du  contact  de  Fair  du  carbonate  de  pro- 
toxyde de  févi  et  lorsqu'on  le  chauffe  en  présence  de  l'air  atmosphérique,  viernient  à  l'appui 
des^ts^oodcés.  » 

ff  Dès  que  j'ai  en  oomudsBance  de  la  communication  de  M.  de  Luca,  écrit  M.  Malaguti  à 
FAcaidénBe,  je  me  soift  empressé  de  répéter  une  expérience  dont  j'avais  déjà  fait  connaître  le 
résuMàt  à  Fltelfi!eeMiiiist«  de  Pise,  et  dont  il  parait  n'avoir  tenu  aucun  compte.  J'ai  caldné  à 
I  alr^  fendait  lèngCéÉips,  mais  à  «ne  tkible  température,  du  citrate  de  protoxyde  de  fer  que 
je  devais  à  Fobligeance  de  M.  de  Luca  lui-même  :  le  résidu  a  été  déflagré  avec  dti  chlorate 
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de  potasse  ;  ensuite  il  a  été  lavé  et  Aessécké.  kpfès  avoir  eottstaté  qae  c»  ré^dn  éltit  tm- 
atlirable  à  Taimant,  je  Tai  dissous  dans  Facide  cUorbydrique,  et  la  dissoltttioii  a  él^  i«M^ 
diatement  essayée  par  le  prussiate  rouge  de  potasse  et  par  la  permangaaate  de  p«lMse»  Au- 
cun de  ces  deux  réactifs  n'a  signalé  la  présence  du  protoxyde  de  fer.^ 

J'ignore  si  M.  de  Luca  a  un  réactif  plus  sensible  que  ceux  dont  je  lue  suis  servi;  nais 
dans  ce  cas  conunent  pourrait-on  attribuer  à  la  présence  d'une. quantité  de  protaxy4e  de 
fer,  qui  écbappe  aux  réactifs  ordinaires,  une  puissance  magoétique  trèe-notable  TrirtiriMir 
de  fer  peroxyde? 

L'existence  d'un  sesquioxyde  de  fer  pur,  amorphe  et  trësrattira^  à  l'aîiaaatj  eel  «n  fiMl 
qui  ne  peut  pas  être  indifférent  à  la  science.  Il  est  nécessaire  que  la  lumière  ae  A^ee. 

J'enverrai  donc  procbainement  à  l'Àcadénûe  une  série  d'échantillons  de  eoflipeeés  lémi- 
gineux  non  magnétiques^  accompagnés  de  leurs  colcotara  nmgnétiqueB.  Je  afrilicilerai  la  wh 
mination  d'une  commission  pour  qu'elle  examine  si  mes  difCérents  produits  attindUea  à  lai* 
mant  sont,  oui  ou  non,  dépourvus  de  protoxyde  de  fer,  ou  pour  qu'elle  répète,  si  elle  le  juge 
nécessaire,  les  expériences  à  l'aide  desquelles  je  les  ai  obtenus» 

Yoilà^  je  crois,  le  seul  moyen  de  savoir  s'il  y  a  place  dans  la  science  peur  le  aesquioiyde 
de  fer  amorphe,  anhydre  et  attirable  à  Taimant  dont  j'ai  entretenu  l' Académie  éms  aa  aéanee 
du  25  août  dernier,  i 

Une  commission  composée  de  MM.  Ghevreul,  Dumas»  Pelouze,  Pouillet  et  Regaauli,  est  in« 
vitée  à  s'occuper  de  la  question  débattue  entre  les  deux  chimistes  et  à  en  faire  Tobjet  d'un 
rapport  à  l'Académie. 

Si  la  lumière  ne  se  fait  pas,  ce  ne  sera  pas  faute  de  commissaires  ;  reste  à  savoir  si  &m 
pourra  jamais  réunir  la  commission  au  complet. 

—  Carte  agronomique  des  environs  de  Paris  ;  par  M.  Dei,sssb.  —  Cette  earte,  dit  Taoteur» 
fait  connaître,  d'après  un  système  particulier  de  notation  ,  quelle  est  la  compositioa  flMné* 
ralogique  de  la  terre  vdgétaîe  en  un  point  quelconque  des  environs  de  Paris;  elle  indique  tai 
région  qui  est  sans  calcaire  ou  pauvre  en  calcaire,  c'est-à-dire  celle  qu'il  est  avantageux  de 
marner;  enfin  elle  indique  aussi  la  région  argileuse  ou  fortement  marneuse;  c'eel-i-ëire  celle 
qu'il  convient  de  draina.  > 

—  Influence  de  l'air  des  Pyrénées  sur  les.  affections  chroniques  dQ  la  poitrine  ;  m&WMm 
de  M.  DE  Pietrà-Satità.  —  Ce  mémoire  est  terminé  par  lès  conelusionasuivaiiteft  : 

«  L'air  que  l'on  respire  dans  les  montagnes  des  Pyrénées,  à  une  hauteur  de  800  Biètres 
au-dessus  du  niveau  des  mers,  possède  des  conditions  toutes  spéciales  : 

r  II  est  plus  léger  ; 

T  II  contient  moins  d'oxygène  ; 

3"  Il  est  imprégné  d'une  quantité  plus  considérable  de  vapeur  d'eau  ; 

4'  n  renferme  une  proportion  très*élevée  d'ozone»  c'çst-à-dire  d'oxygène  à  UA  état  parti- 
culier d'électrisation. 

Cette  atmosphère  ainsi  constituée  exerce  une  influence  très-heureuse  sur  les  affectiens 
chroniques  des  voies  respiratoires. 

Elle  forme,  dane  ces  cas  particuliers^  un  auxiliaire  très-puissant  de  l'action  biendûsaiHe 
des  eaux  thermales  sulfureuses  répandues  dans  la  contrée.  > 

Le  journal  du  Cercle  de  la  presse  scientifique  dit,  au  sujet  de  ces  conclusions»  que  M.  Pie- 
tra-Santa  est  encore  plus  fort  que  feu  M.  de  La  Palisse  et  que  son  fameux  air  des  Pyrénées 
c  est  de  Pair  à  mettre  en  bmUeilles  et  à  vendre  à  tinis  ceux  qui  «efU  affectés  de  wiàUidÊet  du  ifêUi 
re$fîtaUdre$.  •  Mais,  à  propos  du  Cercle  de  la  presse^  il  parait  qu'il  déménage  enoere:  de  la 
rue  de  Richelieu,  il  était  allé  rue  de  la  Paix»  le  voici  aujourd'hui  à  l'IMtelrde  Tille»  éaiia  la 
même  salle  où  le  docteur  Lunel  prodame  ses  $ati$fecit  à  l'induatrie.  fiepéronê  que  le  Gerele» 
qui  n'a  plus  de  loyer  à  payer,  ne  déménagera  plus  que  pour  aller  au  Père-Laekaiae  dont  il 
vient  de  se  rapprocher,  nçn  sans  raison. 
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--  Bmdes  mycologiques.  Troisième  mémoire  :  Recherches  chimico-physiologiques  sur 
l'origine  et  lo  dévoloppemeiit  des  êtres  cellulaires.  Chapitre  second  :  Origine  et  rôle  physio- 
logique de  FaoBOte  ebez  les  mucédinées  et  les  ferments  ;  par  M.  Joom.  Nous  publierons  dans 
Bn  prochain  numéro  un  extrait  du  mémoire  intéressant  dé  M.  Jodîn,  dont  le  Compte^endu  ne 
eîte  rien. 

'—  Mémoire  sur  les 
eroy<nis,  dit  Fauteur,  1 
népkélkmy  albugo,  et  leu 
sîstelit  dans  les  sécrétio 
de  petits  filaments,  de  n 
en  s'y  inmnuant  sur  la 
découvert  par  une  ]arg< 
centre  de  la  susdite  mei 
e«itre>  de  sorte  que  les 
cause  de  la  lenteur  ave 
rienees  que  l'auteur  a  e 

—  Emploi  de  Tacide  i 
soz  et  Peribe  adressent 
et  de  l'obsenration  faite 
remploi  de  l'acide  sulfu 
raves,  plusieurs  observs 
f^purer  les  jus  par  les 
croyons-nous,  plus  de  c 
domaine  public  ;  M.  Me! 
Msulfttes  pour  Tépurat 
dans  un  bain  alcalin:  n 
le  sulfite  avec  excès  de  ( 
roue  dÉns  cette  opératii 
cette  nouvelle  méthode 
sèment,  quHs  prennent 

alcool,  ne  pouvant  Adre  uavamai^t;  aveu  uv  prurcuc. 

^  M.  Pkerot,  de  Rouen,  transmet  les  r^ultats  de  nouvelles  expériences  qui  lui  semblent 
prouver  que  «  la  région  neutralisante  d'un  paratonnerre  armé  d'une  couronne  de  pointes 
aiguës  s'étend  beaucoup  plus  loin  que  celle  d'un  paratonnerre  ordinaire. 

—  M.  Martin  adresse  de  Tonneins  une  note  accompagnant  l'envoi  d'un  enfant  né  à  terme 
quoique  fort  petit,  et  qui  of^  différentes  monstruosités. 

—  M.  FLOfTEBUs  présente,  au  nom  de  M.  Baillet,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire  de  Tou- 
louse, un  opuscule  intitulé  :  t  Nouvelles  expériences  sur  le  Cysticercus  tenuicoUis  des  rumi- 
nants et  sur  le  twnia  qui  résulte  de  sa  transformation  dans  l'intestin  du  chien,  i 

La  lecture  de  ce  travail,  remarque  M.  Flourens,  ne  peut  manquer  d'offrir  de  l'intérêt  aux 
personnes  qui  s'occupent  de  la  question  des  entozoaires,  puisqu'elle  aide  à  comprendre  les 
divergences  apparentes  des  résultats  obtenus  par  différents  expérimentateurs. 

•^  Un  autre  opuscule  de  M.  Petit,  directeur  de  rétablissement  hydrolhérapique  de  Châ- 
teau^'Hiierry,  opu*'**^^'  ««itiHii^  •  n^  t*»  «M*/i7/Mf/f/ff#t/i«i  ^^  in  nî^  nnr  Ij»  fnfd 

^  Sur  l'orage  < 
c  Le  11  octobre,  i 
ineoaemnient  pai 
nord-ouest  :  de  M 
emporté,  la  pMe 
temps  la  terre  dis 
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heures,  les  plUTiQmètres  du  Jardin  des  Plaateg  oontenaleat  ane  masBe  d'eau  de;S25f  li>Wi- 
mëtres  de  hauteur  :  c'est  la  moitié  moins  55  miUûnéires  ou  0.4  de  la  quantité  m^eane  d'ent 
qui  mouille  le  ^ol  à  Paris  pendent  le  cours  de  l'année  tout  entière.  I^e  V^idaneon,  misartu  à 
sec  pendant  Tété,  qui  coule  au  nord  de  Montpellier,  s'éleva  à  0  mètieaSau^desmis  de  w  plus 
grande  crue  connue,  celle  de  1810,  et  fit  crouler  le  grand  mur  de  clôture  de  Thôpital  ^Bé^ 

ferme  située  à  1/2  kilomètre  <'axm  le  sud-est  de  Montpellier, 
ande  route  au  pied  du  cdne  basaltique  de  Mon^errier  fm  en- 
igeurs  ont  péri.  Les  bords  de  la  rivière  sont  ravagés  sur  uns 
îau  tombée  à  Montpellier  du  1*'  septembre  as  14  oet<d)refifév 

i  dimension,  de  l'invention  de  M.  L.  Fo«c%ttll  ;  BOte^eM;  D«^ 

BOSCO- 

-*  M.  0.  Kbieg,  de  Eichberg,près  de  Hirschberg.en  Silésie»  a  voulu  eseayer  le  coaHar  pour 
prévenir  la  maladie  des  pommes  de  terre,  d'après  la  méthode  du  docteur  Lemaire  et  pesait 
avoir  fort  mal  opéré  ou  avoir  employé  un  coaitar  sansadde  phénique^  ear  iléciit  que,  loin 
d'avoir  préservé  les  tubercules,  le  coaltar  employé  les  a  plutôt  rendus  plue  mriade^ 
M«  le  docteur  Lemaire,dans  la  deuxième  partie  de  son  travail  sur  l'acide  phéàiHpîe,  dDnt  la 
première  partie  a  paru  dans  le  numéro  du  15  octobre,  reviendra  du  reste  sur  ee»  «mÂcatieBe 
à  l'agriculture. 

Séance  du  il  oclohre,  —  M.  Duperbxv  communique  une  lettee  de  M.  A.  I>allaa-Baohe»  cov- 
respoudant  de  l'Académie. sur  un  immense  travail  sur  le.magnétisaie  et  les  vents^'il vient 
de  terminer.  Cette  lettre,  datée  de  Washinghton  du  29  juillet»  est  accompagnée  d'odvragesél 
d'un  atlas  ne  comprenant  pas  moiofi  de  210  planches.  M.  Duperrey  Va  s'oeouper  d'exanînep 
l'envoi  de  M.  Bâche  et  en  fera  un  rapport  verbale  l'Aeadémie. 

—  Nouvelle  observation  sur  les  modifications  permanentes  et  temporaires  que  Taetiôn  ^é 
la  chaleur  apporte  à  certaines  propriétés  optiques  de  plusieurs  eorpe  crist&lUsé&  Lectiire.de 
M.  Des  Cloizeaux. 

—  Nouvelles  recherches  sur  la  luxation  de  la  miehpire;  parle  docteur  MàisoioiitFvs.^ 
De  plusieurs  observations  qu'il  a  laites,  l'habile  chirurgien  est  portée  conelure:  T  que  te 
luxation  de  la  mâchoire  inférieure  résulte  du  glissement  anormal  descondylesideoel  os 
au-devant  de  la  racine  transverse  de  l'arcade  zygomaUque  ;  2*  que  la  fii&ité  de^ cette kitalîM 
ne  dépend  ni  de  Faccrochement  des  apophyses  coronoïdes,  cmnme  TadmeiUaieiift  labrice 
d'Aquapendente,  Mouro,  Hoswip,  et  plus  récemment  MM.  Nélaton,  Denonvilliens  et  Cfosselio» 
ni  du  transport  de  la  résultante  des  forces  élévatriees  derrière  les  condyks  lûtes,  ainsi  fjue 
le  pensait  J,-L.  Petit  ;  mais  qu'elle  résulte  uniquement  de  l'eagrèvement  des  teméyJes  au- 
devant  des  racines  transverses,  et  que  cet  engrèvement  est  luirméme  maintenu  par  laroeoBe 
binaisoQ  de  la  résistance  passûve  des  ligaments  et  de  la  contraction  énergique  «ées'  muscles 
élévateurs  ;  3"  que  le  procédé  le  plus  efficace  pour  la  réduction  consiste  à  abaisset'  douoe^ 
ment  le  menton  pour  relâcher  les  ligaments  et  à  pousser  fortement  les  condyles  en  arrièite 
en  appuyant  sur  {es  apophyses  coronoïdes  au  moyen  des  pouces  introduits  dans  )a. bouche. 

^  Décollement  traumaUque  de  la  peau  et  des  couches  sous^jacentes  (deuxîèv^  m^iuoim)^ 
par  Mi  MoREL-LwALLËB.  —  Dans  ces  vastes  décollements,  occasionnés  presque  ^^quJQurs^  soit 
par  une  roue  de  voiture^  soit  par  une  barrique,  je  montre,  dit  l'auteur,  que  cette:  lésion  si 
simple  peut  tuer  par  son  étendue  même;  la  mort  arrive»  par  la  stupeur  mépiei  dansta 
grands  traumatismes.  Il  n'y  ^  pas  de  tendance  à  une  guérisen  spontanée;  mais  je  croîs  avoir 
trouvé  le  traitement  des  décollements,  et  jusqu'ici  les  faits  déposent  singulièrement  en  faveur 
de  celui  que  j'ai  institué.  Voici  quel  est  ce  traitement  ;  V  ponction  évacnatriee  avec  un  trois*- 
quarts  explorateur;  2*  vésicatoire  volant  appliqué  immédiatement^  a^"  enfin  une  eorapresnon 
élastique  exercée  par-dessus  le  vésicatoire.  Le  vésicatoire,  sûdé  de  te  oompressioB- ékmiqae. 
peut  même  se  passer  de  l'ouverture  de  l'abcès- 
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Â  la  même  époque,  j'ai  pu  me  convaincre  que  l'emploi  de  l'acide  sulfureux  n'avait  aucun 
de  ces  incouTénients,  et  que  cet  acide  remplissait  un  double  but  :  V  il  empêchait  la  fermen- 
tation des  sucres  durant  le  raffinage  ;  T  il  prévenait  la  coloration  des  sirops  durant  leur  con- 
centration dans  le  vide. 

^*opère  de  la  manière  si 
animal,  2  litres  d'acide  snh 
jusqu'à  ce  qu'ils  passent  da 
éîde  sulfbrewc  diminue  d'u 
tion  esrt  terminée,  l'acide  s 

—  i)€8  mariages  consan 

roiiéfl.  Nouvelle  note  de  M.  duuuii^. 

—  Reeherches  sur  quelques  points  de  l'histoire  de  la  pellagre  en  Lombardie,  en  Vénétie, 


Vtf    IIAHVO* 


•^  Reèherelies  expérimentaTes  sur  la  vitesse  de  propagation  d'un  ébranlement  sonore  daus 
un  tuyau  cylindrique;  par  M.  T.-P.  Le  Roux. 

«-^  Lettre  de  M.  Hm  à  11.  Faye  sur  la  lumière  zodiacale. 

—  Note  sur  la  nature  des  dépôts  qui  dopèrent  dans  les  chaudières  d'évaporation  des  jus 
soerés,  aux  Antilles;  par  M.  A.  Girard.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  cal,  aux  Antilles  fhin- 
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çaiseft,  un  dépôt  qui,  pendant  réraporation  des  jus  sucrés  de  U  canne,  s'attache  aux  parois 
intérieures  des  chaudières  où  cette  opération  a  lieu.  Ce  dépôt  est  en  général  abondant,  et  il 
n'est  pas  rare  de  lui  voir  atteindre,  par  le  travail  d'une  ou  deux  semaines*  une  épaisseur  de 
5  à  8  millimètres.  Sa  production  présente  de  graves  inconvénients.  En  eflet,  il  intercepte  la 
chaleur  en  formant  sur  les  parois  des  chaudières  un  matelas  non  conducteur,  et,  par  suite, 
augmente  la  dépense  de  combustible.  En  outre,  le  fabricant,  pour  enlever  ce  fâcheux  dépôt, 
se  voit  obligé,  chaque  semaine,  de  faire  subir  à  ses  appareils  un  nettoyage  difficile,  où  l'a- 
cide chlorhydrique  d*une  part,  les  coups  de  marteau  d'une  autre,  interviennent  trop  souvent 
au  détriment  des  chaudières. 

L'analyse  de  six  échantillons  réunis  par  M.  le  marquis  de  Rancouque,  qui  crée  en  ce  mo- 
ment à  la  Guadeloupe  une  usine  centrale  d*une  haute  importance,  provenaient  de  diverses 
sucreries,  dont  deux  qui  opèrent  l'évaporation  par  un  chauffage  à  la  vapeur,  et  les  quatre 
autres  sucreries  à  feu  nu.  Les  cals  fournis  par  l'évaporation  à  la  vapeur  sont  formés  essen- 
tiellement de  sulfate  de  chaux,  et  ceux  obtenus  à  feu  nu  de  sulfate  de  chaux  mélangé  de  sub- 
stances insolubles,  telles  que  le  phosphate  de  chaux,  la  chaux  et  la  magnésie.  Cette  différence, 
provient  de  ce  que,  dans  le  premier  cas,  on  prend  soin  de  laisser  déposer  toutes  les  matières 
insolubles  après  la  défécation,  de  manière  à  n'envoyer  que  des  jus  clairs  aux  chaudières  d'é- 
vaporation,  tandis  que  dans  le  second,  loin  de  donner  aux  jus  le  temps  de  s'éclaircir,  on  at- 
tend à  peine  la  fin  de  la  défécation  pour  commencer  Tévaporation. 

Pour  débarrasser  le  vesou  de  toutes  les  matières  minérales  qui  concourent  simultanément 
à  former  le  cal,  il  faut  : 

1*  Laisser  reposer  le  jus  une  fois  la  défécation  terminée,  de  mani^  à  précipiter  toutes  les 
matières  insolubles  ; 

2*  Employer  une  chaux  exempte  de  sulfate; 

3*  Précipiter  au  moyen  d'un  réactif  convenable  le  sulfate  de  chaux  apporté  par  le  jus  lui- 
même;  le  carbonate  d'ammoniaque  me  parait  répondre  parfaitement  à  ce  but.  Chaque  100  ki-, 
logrammes  de  yesou  renfermant  environ  10  grammes  de  sulfate  de  chaux,  il  suffit,  une  fois 
la  défécation  faite,  de  traiter  le  jus  limpide  par  une  solution  de  7  grammes  environ  de  car- 
bonate d'ammoniaque,  et  de  laisser  déposer  le  carbonate  de  chaux  formé  avant  d'envoyer  le 
liquide  aux  chaudières  évaporatoires. 

L'excès  de  carbonate  d'ammoniaque,  si  l'addition  de  ce  réactif  a  été  trop  forte,  ne  présenta 
aucun  danger,  car  Tébullition  Ta  bientôt  fait  disparaître.  Quant  au  sulCate  d'ammoniaque 
formé  par  double  décomposition,  il  se  retrouve  dans  les  mélasses,  et  ne  peut  exercer  au- 
cune action  nuisible  sur  la  cristallisation,  car,  ainsi  que  je  l'ai  reconnu  par  Texpérience  di- 
recte, la  présence  de  ce  sel  diminue  d'un.tiers  au  moins  la  solubilité  normale  du  sucre  dans 
l'eau. 

—  Sur  l'âge  des  ophites  de  Dax  (Landes).  Note  de  M.  Ràului. 

—  Phénomènes  observés  avant  et  pendant  la  tourmente  atmosphérique  du  milieu  d*oc- 
tobre.  (Extrait  d'une  note  de  M.  Coulvibr-Gràtibr.) 

—  M.  Chevalier  (Arthur)  présente  des  épreuves  photographiques  agrandies  de  six  à  huit 
fois  au  moyen  d'un  appareil  optique  construit  par  son  père  et  modifié  par  lui.  Parmi  ces 
épreuves  se  trouvent  des  images  de  pièces  anatomiques,  qui  peuvent,  pour  un  cours  public, 
venir  en  aide  aux  démonstrations  du  professeur,  les  déttdls  y  étant  amplifiés  au  point  d'être 
distincts  même  du  pourtour  de  l'amphithéâtre. 

—  M.  A.  ScipjuiT  entretient  l'Académie  des  résultats  des  recherches  géologiques  qu'il  a 
faites  dans  les  environs  de  Hohenelbe  (Bohême)^  où  le  vieux  grès  rouge  lui  a  fourni  de  nom- 
breuses traces  d'animaux,  empreintes  de  pois.sonS|  de  fougères,  etc.  U  a  adressé  au  Musée 
royal  de  Dresde  une  série  de  ces  spécimens,  une  autre  â  l'Institut  géologique  de  Vienne,  il  en 
tient  une  troisième  â  la  disposition  de  l'Académie  des  sciences. 

Séance  du  3  novembre.  —  Note  sur  les  hultrières  artificielles  des  terrains  émergents;  p^M* 
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M.  CoBTB.  <  L'entreprise  de  la  transformation  des  terrains  émergents  en  champs  producteurs 
de  coquillage  est  désormais  une  industrie  dont  rien  ne  peut  plus  arrêter  Télan.  Cette  in- 
dustrie réussira  à  s'installer,  soit  pour  faire  de  la  graine,  soit  pour  conduire  la  récolte  à 
maturation ,  partout  où  la  violence  des  courants  et  le  bouleversement  des  fonds  ne  présent 
teront  pas  des  obstaces  irrésistibles  à  Taction  de  l'homme.  »  Telle  est  la  conclusion  de  la 
note  de  M.  Coste. 

—  Sur  la  théorie  des  formes  quadratiques,  par  M.  Hbruittb. 

—  Morphogénie  moléculaire,  avec  figures;  par  M.  A  Gitnm.  —  Second  plat  de  lentilles 
servies  aux  abonnés  des  Compteê-Rendus. 

—  Des  effets  produits  par  rintroduction  des  métaux  du  wolfram  dans  le  bronze,  la  fonte 
et  l'acier ,  par  le  capitaine  Caron.  Mémoire  transmis  par  le  ministre  de  la  guerre.  —  Pour 
donner  une  idée  des  résultats  obtenus  dans  ces  recherches,  il  suffira  de  reproduire  le  dernier 
paragraphe,  qui  est  conçu  dans  les  termes  suivants  : 

c  En  résumé,  en  laissant  de  côté  l'application  du  vu 
pas  susceptible  d'être  employé  avantageusement,  et,  < 
y  aurait  à  améliorer  les  fontes  par  une  addition  de  wo 
sécurité,  recommander  l'emploi  de  ce  métal  pour  donm 
aucun  doute,  appréciées  par  le  consommateur.  En  sui 
nous  avons  indiquées,  en  opérant  comme  nous  l'avon 
qu'une  augmentation  de  7  à  8  fr.  les  100  kilogrammes 
par  rapport  au  bénéfice  qui  en  résulterait  dans  l'emploi  uu  meuti.  j» 

—  M.  Despretz  ,  que  nous  sommes  heureux  de  voir  remis  de  son  indisposition,  présente, 
au  nom  de  M.  Remok,  professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Berlin,  une  note  concernant 
une  pile  galvani  lue  portative  dont  il  fait  usage.  Cette  pile  est  destinée  à  concourir  pour  le 
prix  de  l'application  de  l'électricité  à  la  thérapeutique,  prix  qui  ne  se  donnera,  si  on  ledonne, 
qu'en  1865. 

—  M.  Càillaud,  qui  a  modifié  la  construction  des  paratonnëres,  envoie  une  note  explica- 
tive sur  les  modifications  qu'il  a  fait  subir. 

—  M.  E.  DE  PoiLLY,  qui  se  trompe  sans  doute  d'adresse,  envoie  la  description  d'un  appa- 
reil de  photographe  pour  opérer  en  plein  air. 

—  M.  Pasteur  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  le  comprendre  au  nombre  des  candidats 
pour  la  place  vacante  dans  la  section  de  minéralogie  par  suite  du  décès  de  M.  deSenarmont. 
M.  Pasteur  adresse,  à  l'appui  de  cette  demande,  un  exemplaire  d'une  notice  sur  ses  travaux 
scientifiques.  Nous  désirons,  pour  notre  part,  que  la  candidature  de  M.  Pasteur  réussisse,  et 
de  le  voir  assis  à  cdté  de  M.  Henri  Sainte-Clalre-Deville,  qui  le  rappellera  à  ses  premiers  tra- 
vaux que  M.  Biot  appréciait  tant. 

—  Coup  d'cBtl  sur  l'hydrologie  du  Mexique,  principalement  de  la  partie  orientale,  accom- 
pagné de  quelques  observations  sur  la  nature  physique  de  ce  pays,  par  M.  Henri  db  Saossorb. 

—  Eloge  de  feu  M.  Gasparin;  par  M.  J.-A.  Barral,  un  fin  connaisseur  en  recherches  agro- 
nomiques, et  que  l'Académie  devrait  élire  sans  se  faire  prier.  A  propos  de  la  future  élection 
qui  doit  avoir  lieu  dans  la  section  d'agriculture,  nous  venons  de  lire  dans  VUnion  du  9  no- 
vembre que  M.  Grimaud,  de  Caux,  encourage  M.  le  maréchal  Vaillant,  déjà  académicien  libre, 
à  se  préenter.  Nous  espérons  que  cette  illustre  épée,  comme  on  disait  sous  Louis-Philippe 
en  parlant  du  maréchal  Soult,  restera  dans  le  fauteuil  qu'il  occupe,  et  laissera  MM.  Barrai, 
Paul  Tiiéiiard  et  G.  Ville  se  disputer  l'élection  de  cette  section.  L'Académie  des  sciences  n'est 
pas  l'Académie  française,  elle  n'a  besoin  ni  de  ducs,  ni  de  maréchaux;  ce  qu'il  lui  faut,  ce 
sont  des  travailleurs  et  non  des  protecteurs.  D'ailleurs,  M.  le  maréchal  Vaillant,  comme  aca- 
dénieîen  libre,  rend  à  l'Académie  des  sciences  tous  les  services  qu'il  peut  rendre.  Il  ne  Tote 
pas,  il  est  vrai.  Eb  bienl  si  las  académiciens  libres  peuvent  rendre  des  services  par  leurs 
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votas,  que  M.  le  siaréctaal  use  de  son  pouvoir  en  haut  lieu  pour  Cùroûbteair  à.  ses  confrères 
"cette  prérogative  dont  ils  sont  certainemeot  très-dignes. 

*—  M.  Gi}ÈEiJ<i-MÉfiiBviixR  distribue  à  l'Académie  une  brochure  contenant  des  dàtails  cmieuix 
concernant  le  ver  à  soie  de  Tailante.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  daas  le  feutUeton 
scientifique  de  M.  Grimaud,  de  Caux.: 

c  M.  de  Milly,  propriétaire  au  château  des  Caiieux,  près  de  Mont-de-Marsan,  a  répandu 
cinquante  mille  vers  sur  une  haie  de  500  mètres  de  vernis  du  Japon  bordant  une  roule  ti*ès- 
fréquentée,  à  un  kilonaètre  de.  la  ville.  Les  vers  ont  pâturé  sur  ces  arbres  et  y.oot  fait  leurs 
cocons,  malgré  les  oiseaux  qui,  probablement,  ne  sont  pas  encore  habitués  à  cette  proie.  Le 
plus  curieux  de  raffaire,  c'est  qu'un  châtaignier  qui  se  trouvait  au  milieu  de  la  haie  a  été 
dépouillé  parles  vers,  comme  si  c'eût  été  un  ailante;  ils  ont  mangé  depuisla  première  jusqu'à 
la  dernière  feuille,. à  lexception  de  celles  dans  lesquelles  ils  ont  fait  leurs  cocons. 

«  Les  vers  de  Tailante  sont  donc  décidément  acclimatés;  et  il  faut  bien  convenir  qu'ils  ne 
sont  pas  difficiles  sur  leur  nourriture  :  ils  dévorent  tout.  Ainsi  M.  de  Milly  les  a  vus  manger 
la  feuille  de  châtaignier,  et  voilà  M.  le  maréchal  Vaillant  qui  les  met  au  régime  de  la  pimprç- 
nelle.  Dans  une  note  qu'il  a  remise  à  M.  Guérin&léneville,  je  lis  ce  qui  suit  : 

c  La  pimprenelle  est  bien  plus  commode  que  les  feuilles  d'ailante  pour  l'éducation  en 
chambre  ;  elle  se  flétrit  moins  vite  ;  les  vers  la  mangent  avec  la  plus  grande  avidité.  Aujour- 
d'hui 23  octobre,  l'éducation  est  terminée  tant  sur  l'ailanle  que  sur  la  pimprenelle  :  ella  a 
tiès-bien  réussi.  Je  n'ai  pour  ainsi  dire  pas  perdu  un  ver....  Les  vers  nourris  pendant  un 
certain  nombre  de  jours  par  la  pimprenelle  mangent  l'ailante  sans  difficulté;  de  même  les 
vers  qui  ont  mangé  de  l'ailante  mangent  ensuite  de  la  pimprenelle,  puis  ils  se  remettent  au 
régime  de  l'ailante,  comme  on  veut,  t 

—  M.  Flourens  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  plusieurs  séries  de  dessins  adressés  par 
M.  Foci,  dlJtrecht,  et  se  rattachant  à  ses  précédentes  communications '.sur  les  proportions  du 
corps  humain. 

—  M.  Poncelet  communique  une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Caylet,  au  sujet  des 
remarques  qu'il  avait  faites  sur  ses  recherches  sur  le  problème  du  polygone  inscrit  et  cir- 
conscrit. 

—  Notes  sur  la  carte  géologique  des  parties  de  la  Savoie,  du  Piémont  et  de  la  Suisse,  voi- 
sines du  Mont-Blanc  ;  par  M.  Alph.  Favre. 

—  Formation  des  lies  de  corail  de  la  mer  du  Sud  ;  par  M.  Y.  de  Rochas. 

—  Action  heureuse  du  lait  froid  pris  en  boisson  durant  un  accès  de  colique  néphritlque; 
par  M.  BcGNAftD,  principal  du  collège  de  Saint  Flour  (Cantal). 

A  quatre  heures  un  quart,  comité  secret.  Pendant  que  rAcadémie  s'enferme  et  délibère, 
causons  un  peu. 

DEUXIÈME  PAQUET  D'ORTIES. 

Rendons  d'abord  à  César  ce  qui  est  à  César  :  premier  paquet,  deuxième  paquet  d'oràes,  œ 
titre  appartient  au  Congrès,  une  maison  de  confection  de  la  rue  de  Rivoli^  w*  138,  qui  «ous  le 
réclame  à  grands  cris  comme  sa  propriété.  Rendons-lui  sa  Fuchsine  à  ce  marchand  d'habits, 
afin  qu'il  ne  nous  demande  pas  600,000  francs  de  dommages  et  intérêts. 

Un  de  nos  abonnés  nous  écrit  :  «  Que  vous  m'avez  fait  rire  avec  voire  M.  Dorvault!  Est-il 
exact  que  M.  Dumas  ait  été  pharmacien  à  Genève?  M.  de  Blainville  m'avait  conté  la  visite  ^'il 
lui  fit,  au  débotté  de  la  ville  de  Jean-Jacques  ;  mais  je  ne  connaissais  pas  cette  partieularité  de 
la  vie  de  l'ex-partisan  le  plus  splendide  des  géuérations  spontanées,,  et  auiourd'bui  taor  en- 
nemi mortel.  > 

IXous  répondrons  à  notre  abonné  que  nou$  avons,  en  effet,  souvient  entendu  dire  o^  M.  Du- 
mas avait  battu  le  eérat  et. roulé  la  pilule.  Du  reste,  un  document  presque  offidel  va  mws 
éclairer  sur  ce  siûet,  c'est  te  récit  même  de  M.  Dorvault,  page  t  de  son  Ompt^-réndu. 
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c  A  ia  fin  de  la  visite  <i«*a  bien  voulu  fkire  tout  récemment  à  notre  établissement,  le  phis 
éwânent  des  j/rinoes  de  la  icience  (quel  pavé!),  celui  qui,  par  son  propre  exemple,  a  prouvé 
que  tout  éiève  et^pharmaeie  pouvait  transformer  son  certificat  de  stage  en  un  brevet  de  mem« 
bre  de  Tinstitttt,  de  ministre  d'État,  de  grand  cGgnitaire  de  l'instruction  publique  et  de  la  Lé- 
gion d'bonneur,  etc.  (il  y  a  un  et  cœtera),  M.  Dumas,  on  l'a  nommé.  > 

Peut-être  trouvera-t-on  que  M.  Dorvault  est  un  peu  beaucoup  flatteur,  et  qu'il  parle  de 
M.  Dumas  comme  on  parierait  de  Newton  ou  de  Lavoisier.  Mais,  comme  il  en  dit  autant  de 
son  établissement,  cela  fait  excuser  ce  coup  d*encensoir  un  peu  trop  chargé  en  parfums. 

€  Tous  les  p^iarmaciens,  dit  cet  excellent  droguiste,  se  feront  un  devoir  d'aller  visiter,  une 
fois  au  moins  dans  leur  vie,  la  Pharmacie  centrale;  ce  sera  leur  voyage  à  la  Mecque.  • 

Dieu  est  grand  et  Mahomet  est  son  prophète!  Venez  donc  tous,  bons  pharmaciens  de  France, 
adorer  le  nouveau  Mahomet,  le  régénérateur  de  la  profession,  le  fournisseur  le  pins  convaincu 
de  la  nécessité  d'augmenter  sa  clientèle  pour  augmenter  le  bien-être  de  ses  actionnaires. 

Du  voyage  à  la  Mecque  de  M.  Dorvault  au  voyago  à  la.Spezzia  de  M.  Nélaton  ^  la  route  est 
toute  tracée;  donnons-en  donc  des  nouvelles  à  nos  lecteurs. 

M.  Nélaton^  le.  chirurgien  le  plus  poli  de  tous  les  chirurgiens  passés  et  présents,  le  médecin 
de  France  le  plus  en  vogue  aujourd'hui ,  a  voulu  augmenter  encore  sa  renommée,  et  il  n'a 
cru  pouvoir  mieux  y  arriver  qu'en  se  faisant  appeler  auprès  de  Garibaldi.  Or,  ce  n'est  pas,  dit-on , 
sans  peine  :  la  lettre  où  il  offrait  ses  services  était  restée  au  panier,  et  c'est  bien  par  hasarda 
paratt^il,  que  Garibaldi  en  eut  enfin  connaissance    Nélaton!  dit-il,  ça  rime  un  peu  avec 
Napoléon,  ce  doit  être  alors  mon  homme  ;  qu'on  lui  écrive  que  je  l'attends,  et  qu*il  sera  le 
dix-huitième  médecin  pour  la  grande  consultation  qui  doit  se  réunir  ces  jours-ci.  M.  Nélaton, 
disent  les  journaux,  partit  une  heure  après  avoir  reçu  la  missive.  Il  arriva  le  mardi  28  octo- 
bre^  et  vit  de  suite  le  général  ;  il  assista  à  un  pansement,  parut  satisfait  de  l'état  de  la  plaie, 
sonda  avec  un  stylet,  ne  sentit  pas  absolument  la  balle,  mais  la  soupçonna.  Après  quelques 
paroles  encourageantes  au  général  et  l'assurance  qu'il  lui  donna  qu'il  le  guérirait,  et  cela 
sans  lui  couper  la  jambe,  ce  qui  parut,  disent  les  journaux,  sal 
regarda  à  sa  montre  et  s'informa  s'il  n'était  rien  venu  pour 
dépêche  lui  arriva  par  le  télégraphe.  Un  ordre  impératif  le  i 
demanda  alors  une  plume  et  du  papier,  s'excusa  auprès  de  ses  d 
arriver  le  lendemain  et  leur  laissa  sa  note  à  consulter.  Adieu,  g 
pouvez  en  être  certain.  Le  devoir  m'appelle  à  Paris;  et  je  suis  \ 
mes  malades. 

Ainsi  s'est  terminée  l'excursion  de  notre  grand  chirurgien  à  la  Spezzia. 
.    Veni^  wdf,  vici, 

avait  dit  César. 

Veni^  vidi,  exm, 

dira  M.  Nélaton.  D'  Q. 

DES  PRÉDICTIONS  DU  TEMPS  ET  DES  TEMPÊTES. 


I.  —  Dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  27  octobre,  M.  Duperrey  a  présenté 
la  carte  du  tomado  du  19  juin  1835,  qui  s'est  fait  sentir  au  Nouveau  Brunswick,  et  que 
M.  Bâche  a  dressée  d'après  la  méthode  de  RedOeld,  observateur  qui  s'est  principalement  oc- 
cupé de  ce  genre  de  phénomène.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  posséderaient  la  lievue  scientifique 
(tome  y,  page  14),  pourront  prendre  connaissance  d'une  carte  analogue,  représentant  le  for- 
nado  du  là  décembre  1839,  arrivé  dans  une  région  plus  au  Sud.  Et,  à  la  suite  de  cette  des- 
criptiou»  ils  trouveront  l'explication  qu'en  a  donnée  M.  Espy,  puis  le  rapport  favorable  de 
M.  Babinet,  enfin  la  critique  faite  par  M.  Saigey  de  cette  théorie  tout  à  fait  oubliée. 
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n.  —  La  tempête  ressentie  en  Europe  vers  le  roilfeu  d'octobre  dernier  n*a  pas  le  caraetère 
des  tomado;  csur,  d'après  H.  Marié-Davy,  ehargé  de  la  météorologie  à  robeenratotre  de  Paris, 
cette  tempête  auiait  eu  la  forme  suivante;  c'est-4*dire  que,  le  t4,  le  vent  dn  S^  aurait  régné 

en  Europe,  que  le  lendemain  15  le  vent  du  N  aonût  soufflé  sor 
toute  la  Russie,  et  que  le  16  ce  même  vent  se  serait  fait  aussi 
sentir  sur  l'Espagne  et  le  Portugal,  sans  que  le  vent  du  S-0  ait 
cessé  de  souffler.  Cette  description,  qne  le  Cosmoê  a  trouvée  in- 
compréhensible, nous  a  paru  pourtant  fort  claire.  Seulement, 
nous  ne  pouvons  admettre  avec  M.  Marié-Davy  le  mode  d'en- 
geancemcnt  qui  aurait  eu  lieu  aux  intersections  des  vents  de 
S-0  et  N.  En  d'autres  termes,  il  nous  paratt  inexact  de  suppo- 
ser qu'un  vent  se  rabatte  du  haut  en^bas,  les  couches  d'air  ne 
pouvant  jamais  s'entremêler,  et  marchant  parallèlement  entre 
elles.  On  ne  peut ,  à  TObservatoire  de  Paris,  où  l'on  prétend 
aire  du  progrès,  conserver  la  vieille  théorie  du  mélange  des  couelies  d'air  au  moyen  ée 
vents  qui  s'élèveraient  comme  des  ballons  ou  tomberaient  comme  des  tuiles. 

ni.  —  M.  Coulvier-Gravier  a  aussi  prédit,  après  coup,  cette  dernière  tempête.  D'après  lui, 
elle  aurait  été  annoncée,  d'abord  par  un  bolide  qui  a  passé  du  bleu  au  vert,  a  changé  sa  di- 
rection de  l'E-N-^  à  l'E,  et  a  duré  quatre  secondes;  puis  par  une  étoile  rouge  venant  du  N; 
enfin  par  une  étoile  qui  a  filé  du  S-E  pour  finir  de  l'O-S-O,  avec  une  traînée  de  couleur 
cuivre  jauhe.  Et  voilà  ^pourquoi  la  tempête  s'est  déchaînée  sur  l'Europe.  M.  Saigey  nous  a 
dit,  à  ce  sujet,  que  de  pareilles  choses  s'observent  très-fréquemment  et  n'ont  rien  à  démêler 
avec  les  vents.  Remarquons  cependant  que  cette  prédiction  rétrospective  a  été  admise  dans 
le  Compt&^endu  des  séances  de  rAcadéraie.  M.  le  secrétaire  rédacteur  a  seulement  retranché 
la  partie  théorique  de  M.  Coulvier-Gravier,  qui  en  a  obtenu  l'insertion  dans  la  Pr€9$e  sdentifi'' 
que  des  deux  mondes,  où  nous  avons  pu  la  lire.  Dans  ce  dernier  article,  M.  Coulvier-Gra- 
vier, encore  trempé  des  pluies  incessantes  de  cette  année,  espère  néanmoins  obtenir  ses 
quatre  observatoires,  dont  l'un  pourrait  annoncer  le  beau,  tandis  que  l'autre  prédinût  la 
pluie,  le  troisième  se  tenant  au  variable  et  le  quatrième  ne  disant  rien;  discordances  inévi- 
tables dans  des  observations  faites,  à  de  grandes  distances  sur  des  phénomènes,  qui  n'ont 
aucun  rapport  entre  eux. 

rv.  —  Reste  à  parler  des  prédictions  de  M.  Mathieu  (de  la  Drdme)  (1).  Celui^i  avait  éerit 
ces  lignes  :  «  Du  28  octobre  au  8  novembre,  la  plupart  des  cours  d'eau  du  sud-est  de  la  Franœ 
et  de  tout  le  midi  de  l'Europe  éprouveront  une  crue  très*considérable.  Il  en  résultera  de 
fortes  inondations  en  Italie ,  de  plus  fortes  encore  à  l'est  de  ritalie.  En  France,  le  fléau  n'at- 
teindra que  quelques  départements,  etc.,  etc.  »  Voir  Monitewr  scientifique ,  livrais,  du  1**  no- 
vembre, page  698.  Or,  d'après  les  nouvelles  qui  nous  arrivent  par  la  voie  des  journaux  politi- 
ques, ces  prédictions  paraissent  avoir  réussi  en  partie,  mais  on  comprend  qu'il  faut  des  rela- 
tions officielles  avant  de  les  apprécier  au  point  de  vue  scientifique.  Disons,  en  attendant,  que 
M.  Duhamel  doit  regretter  aijfjourd'hui  d'avoir  accueilli  avec  tant  de  dédain  les  communica- 
tions de  M.  Mathieu  (de  la  Drôme),  et  de  n'avoir  voulu  insérer  aucune  de  ses  lettres  dans  les 
Comptes-rendus.  _.«_«__ 

REVUE  DE  PHYSIQUE. 


Traité  4e  pltyaique  de  M.  Daguln  ;  seconde  ÉDiTion.  —  S'il  est  permis  d'ad- 
mirer la  subtilité  déployée  par  l'architecte  d'un  labyrinthe,  nous  aimons  mieux  cependant 

(1)  Voir,  pour  les  prédictions  de  M.  Mathieu,  le  Moniteur  scientifique  du^  15  septembre,  page  010,  du 
1*'  octobre  page  6&2,  du  l**  novembre  page  S9S. 
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celui  qui  nous  met  entre  les  maiiis  le  fil  d'Ariane  destiné  à  nous  ^ider  à  travers  les  détonrs 
et  les  méandres  insidieux  de  TédMce.  Honneur  donc  à  ces  savants  courageux  qui,  après  avoir 
exploré  tonsles  recoins  d'une  vaste  science,  entreprennent  de  la  rendre  accessible  à  tous 
eeux  qui  aiment  à  i^instruire. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  petits  traités  trop  élémentaires  et  trop  faciles  à  composer,  qui 
n'ont  d'autre  destination  que  celle  de  fournir  les  réponses  aux  questionnaires  des  examens, 
et  qui  se  ressemblent  tous  comme  se  ressemblent  deux  traductions  d'un  môme  auteur. 

Le  point  de  vue  de  M.  Daguin  est  plus  élevé  :  il  nous  donne  des  détails,  des  développe* 
ments,  des  applications,  qui  nous  mettent  en  état  de  juger  l'état  actuel  de  chaque  question, 
les  difficultés  que  chacune  a  soulevées  et  dont  on  a  triomphé  ou  qui  restent  enpore  à  vain- 
cre; et  enfin  des  transformations  successives  par  lesquelles  des  découvertes,  peu  appréciées 
d'abord,  sont  devenues  peu  à  peu  des  faits  d'une  grande  portée  et  des  théories  générales  et 
profondes* 

L'auteur  s'est  toujours  attaehé  à  faire  ressortir  le  edté  historique  de  tous  les  grands  pro* 
blêmes,  et  il  s'eet  aequitté  de  cette  tâche  avec  beaucoup  d'impartialité,  fidèle  à  ce  principe 
que  l'esprit  de  nalionaiité  doit  être  banni  de  la  45cience.  Si  lee  nuircbandises  peuvent  être 
arrêtées  aux  frontières  par  une  loi  prohibitive,  les  idées  franchissent  toutes  les  barrières  et, 
aussiUH  énoncées,  appartiennent  à  tous  les  peuples,  au  public  savant  des  deux  mondes;  les 
journaux  scientifiques  sont  des  voies  de  eonununication  qui  relient  entre  elles  toutes  les 
nations,  de  manière  que  chaeune  peut  librement  profiter  des  richesses  de  l'autre.  De  cette 
oonmummlé  de  biêM  résulte  l'obligation  de  ne  pas  se  disputer  les  découvertes  qui  ont  poussé 
des  racines  en  plusieurs  pays  simultanément;  il  en  est  toujours  de  ces  sortes  de  diseussions 
comme  de  la  recherche  des  sources  du  Nil  :  on  a  fini  par  convenir  que  la  véritable  source  de 
ee  fleuve  gigantesque  est  le  plateau  entier  d'où  il  descend,  puisqu'il  est  impossible  de  préciser 
lequel  de  ses  nombreux  afOuents  est  le  plus  important. 

Un  autre  mérite  très-grand  du  TraUé  de  phytiqtie  de  M.  Daguin  consiste  dans  la  manière 
consciencieuse  et  détaillée  dont  il  rend  compte  des  expériences  les  plus  essentielles,  et  qui 
dispense  très-souvent  de  recourir  aux  mémoires  originaux  où  elles  ont  été  d'abord  publiées, 
bien  que  M.  Daguin  ne  laisse  pas  de  citer  les  sources  où  il  a  puisé.  Les  nombreuses  figures 
intercalées  dans  le  texte,  ce  qui  vaut  infiniment  mieux,  selon  nous,  que  des  planches  déta- 
chées, ne  contribuent  pas  peu  à  l'intelligence  des  descriptions  et  des  formules.  Nous  avons 
fait  usage  assez  longtemps  de  cet  excellent  ouvrage,  et  nous  y  avons  trouvé  assez  souvent 
les  renseignements  dont  nous  avions  besoin,  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  le  recommander 
en  connaissance  de  cause.  Un  examen  rapide  que  nous  allons  faire  des  quatre  volumes, 
montrera  que  IL  Daguin  a  soin  de  se  tenir  au  niveau  actuel  des  progrès  de  la  physique. 
Mais,  avant  de  nous  en  occuper,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  quelques  lignes  de  la  préface 
de  l'auteur.  «  C'est  surtout,  dit  M.  Daguin,  dans  le  champ  des  applications  que  le  progrès  se 
manifeste  aujourd'hui.  Ce  résultat  ne  doit  pas  être  attribué  seulement  à  l'entraînement  des 
esprits  vers  les  spéculations  industrielles,  mais  aussi  au  degré  de  perfectionnement  auquel 
sont  arrivées  la  plupart  des  parties  de  la  physique.  C'est,  en  effet,  le  propre  de  toute  science 
de  ne  se  plier  aux  applications  que  lorsqu'elle  e^t  suffisamment  avancée,  et  la  phy:)ique 
remplit  aujourd'hui  cette  condition.  Nous  avons  eu  soin  de  faire  connaître,  après  l'expo- 
sition des  théories  qui  leur  ont  donné  naissance,  les  appareils  et  les  procédés  dont  l'indus- 
trie emprunte  le  principe  à  la  physique,  et  qui  s 
pour  l'amélioration  des  conditions  de  l'existence 
Nous  avons  pensé  que  l'utilité  de  la  science  en  n 
un  spectacle  bien  fait  pour  agrandir  les  idées,  qi 
pour  lui  arracher  un  à  un  ses  secrets  ;  puis,  fort  ( 
se  les  appropriant,  et  parvenant  enfin  à  les  plier  a  ses  usages  ci  a  ses  caprices.  » 
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Nous  allons  intiAtenant  parcourir  une  partie  de  romrnige'de  M.  tegwi,  el  iiiii^iies  remar^ 
ques  aux  endroits  qui,  de  temps  à  autre,  nous  wi  fait  réfléehir. 

PaEHiioi  TOLUME.  —  N»  122 :  M4thoâe  ie$  oofndiMcit.  —  Cetle  méthode,  éoni  il  a  été 
question  plusieurs  fois  dans  ces  derniers  temps  devant  rAcadéade  des  acienees»  se  prête  à 
une  foule  d'applications  utiles.  C'est  le  principe  du  vcmier  (p.  15)  étendu  à  la  mesure  mi- 
cromé trique  des  intenralles  de  temps.  Les  astronomes  Font  mise  en  pratique  pour  déter- 
miner des  différences  de  longitude,  conmieM.  Leverrier  Ta  lait  entre  autres,  après  que 
M.  Faye  lui  en  eut  suggéré  l'idée.  Ensuite,  M.  Faye  a  proposé  la  même  méthode  pour  mesurer 
la  vitesse  du  son  dans  Pair  ;  et  M.  Kœnig^  a  réalisé  indépendamment  cette  application,  en 
substituant  aux  pendules  à  secondes  des  compteurs  qui  battent  les  -dixièmes  de  seconde 
sous  rinfluence  d*un  courant  électrique  et  d'un  diapason  interrupteur.  H  est  bien  Juste, 
d'ailleurs,  de  reconnaître  qu'un  savant  hollandais,  M.  Bosscba,  avait  déjà  proposé  l'observation 
des  coïncidences  de  deux  pendules  pour  la  mesure  de  la  vitesse  du  son. 

N*  126  :  Gyroscope.— Vinyention  du  .gyroscope  remonte  à  Bohnenberger.  Dans  l'appareil  de 
ce  phyûcien,  Tanneau  qui  tourne  est  remplacé  par  nne  sphère  entière.  Pins  tard,  le  méca- 
nicien Fessel,  de  Cologne,  a  introduit  l'anneau  à  bourrelet  a«  lieu  de  la  aplière,  «et  le  gyros- 
cope a  été  perfectionné  d'abord  par  M.  Wbeatstone;  ensnite  encore  par  M.  Fessel  luKméme* 
Nous  avons  tu  la  série  historique  des  gyroscopes  diez  U.  Wheatatone  ;  on  en  treuve  une 
description  intéressante  dans  l'exoellent  TrMe  de  pfcy^ifMalkflnnd  de  Mi  Wôllner,  prafés- 
seur  à  Iforbourg,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  (à  Leipaig,  ehes  Teiibner). 

If  143.  —  M.  Dagiiin  a  déjà  mentionné  les  iméressants  réeoltats  obtenus  par  H.  fi.  RociH), 
sur  la  densité  de  la  terre.  En  désignant  par  d  la  distance  an  eentre»  ex{»taée  en  fraetHM  du 
rayon  terrestre,  ht  densité  d'une  couche  de  la  matière  du  globe  est,  svdvant  M*  Roeiie: 

10.6  (  1  ^±d^) 

Là  diminution  de  la  densité  est  donc  proportionnelle  au  carré  de  la  dislance  au  centre, 
et  la  densité  devient  2.1  à  la  surface  et  10.6  au  centre.  Il  s*ensuit  que  la  pesantenr  doit  aug- 
menter jusqu'à  une  certaine  profondeur;  car  si,  d'une  part,  uh  point  intérieur  n'est  plus 
soumis  à  raltractiondes  couches  qui  renveloppenl.  d'autre  part,  il  se  trouve  plus  rapproché 
des  couches  centrales;  et,  à  cause  de  l'excès  de  densité  de  ces  couches,  le  dernier  effet  peut 
l'emporter  sur  le  premier.  Avec  la  loi  ci-dessus  pour  la  densité,  Tcxpressiou  de  la  pesanteur 
à  l'intérieur  du  globe  devient,  en  prenant  pour  unité  la  pesanteur  à  la  surface, 

1.92(f(l— 0.48(i*).  • 

L'accroissement  de  la  pesanteur  au-dessous  du  sol  a'été  constaté  par  M.  Aiiry/en  1864,  au 
fond  des  mines  de  Harton  qui  descendent  à  384  mètres  au-dessous  du  mvtau  de  la  surface. 
Il  a  trouvé  un  excès  de  -^  ;  la  formule  de  M.  Roche  donnerait  -—^ ,  résultat  presque 
identique.  La  même  formule  montre  que  la  pesanteur  doit  augmenter  jusqu'à  une  profondeur 
égale  à  un  sixième  du  rayon  ;'là,  elle  surpasse  la  pesanteur  superficielle  de  un  quinzième. 
Puis  elle  diminue  ;  au  tiers  du  rayon,  elle  reprend  la  valeur  unité,  pour  décroître  ensuite 
rapidement  jusqu'au  centre,  où  elle  est  nécessairement  nulle. 

Un  problème  intéressant  sous  le  point  de  vue  mathématique  serait  de  rechercher  ce  que 
deviendrait  un  corps  tombant  à  travers  le  globe  par  une  Ouverture  qui  le  percerait  de  part 
en  part.  Dans  l'hypothèse  d'une  densité  uniforme  de  la  terre ,  on  trouve  que  le  corps  en 
question  tomberait  jusqu'aux  antipodes,  où  sa  vitesse  serait  nulle  ;  il  retomberait  donc  vers 
le  centre  et  reviendrait  à  son  point  de  départ  à  la  surface,  puis  retomberait,  et  ainsi  de  suite, 
véritable  p'.ndule  cosmique. 

W  217  :  Capillarité.  —  Dans  une  troisième  édition  de  son  livre,  M.  Dagtiln  pourra  nous 
donner  quelques  détails  sur  les  récentes  et  si  curieuses  recherches  de  M.  Jamin,  qui  a  trouvé 
dans  les  phénomènes  capillaires  Texplication  d'un  grand  nombre  de  faits  qui  s*observent  tous 
les  jours,  et,  entre  autres,  de  Fascension  de  la  sève  dans  les  végétaux.  Nous  en  parlerons,  du 
reste,  assez  longuement  dans  notre  prochain  numéro. 
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N*  208  :  Bar<mèlf$,  —  Pour  rWstoire  de  la  découverte  du  baromètre,  on  pourra  cousuller 
avec  fruit  un  article  très^-intéressant  pqblié  par  M.  F*  Ifoefer,  et  qui  forme  un  chapitre  de 
6on  tiUiôkre  de  la  Ph^friQue,  encore  inédita  Suivant  M.  Iloefer,  un  pharmacien  français,  M.  Jean 
Rey,  avait  d^à  publié  en  (630  un  livre  dans  lequel  il  prouvait  que  Tair  est  pesant,  parce  que 
rétain  et  le  plomb  angroeatent  de  poids  quand  on  les  calcine,  c  Adknuquesje  ioiutient  glorieux 
êtmenty  dit  Tauteur,  ^ue  ce  turcroU  de  poids  vient  de  Vair,  qui  dan$  le  vase  a  été  espessi,  appemnii 
et  rendu  aucuument  adhésif  par  la  véhémente  et  longuement  contenue  chaleur  du  fourneau;  lequel 
air  u  mesle  avec  la  chaux  (l'oxyde)  >  et  s'attache  à  ses  menues  parties.  »  IL  Hoefer  nous  dit  que 
rein[)érience  de  Torricelli  fut  laite  en  1643  par  son  ami  Viviani  ;  mais  il  ne  paiie  pas  de  Des- 
cartes, qui,  suivant  M.  Daguin,  a  invoqué  la  pesanteur  de  l'air  dès  1638,  pour  expliquer  le 
phénomène  observé  par  le  jardinier  de  Florence. 

N*  311,  --Ce  serait  ici  le  lieu  de  parier  du  baromètre  à  balance  imaginé  par  le  P.  Secchi, 
mais  indiqué  et  exécuté  avant  lui  par  des  savants  anglais  du  siècle  dernier.  Le  tul^e  deee 
baromètre  est  eoupé  en  bas  et  plonge  dausnn  vase  rempli  de  mercure,  son  extrémité  supé- 
rieure e&t  soutenue  par  le  fléau  d'une  balance.  M.  Armellini  a  imaginé  récenunent  un  baro- 
mètre bydrargyro-stalique,  dont  le  tube  plonge  aussi  dans  un  bain  de  mercure  ;  mais,  an 
lien  d'être  attaché  à  une  balance,  il  est  entouré  d'un  cylindre  en  bois  qui  le  maintient  flot- 
tant sur  le  cylindre,  et,  à  son  extrémité  supérieure,  il  a  un  renflement  considérable.  Une 
petite  variation  dans  la  pression  atmosphérique  se  manifeste  par  un  changement  trèsrsensible 
de  la  ligne  de  flottaison  du  tube  barométrique,  et  si  Ton  fixe  un  crayon  à  son  extréwité  su- 
périeare,.on  peut  hii  ûdrb  Itaeer  la  courbe  âê^  variations  barométriques  sur  une  feinlle  de 
papier  qntd^e  devaoU  le  crayon.  La  théorie  de  ces  instruments  est  très-mtéressanle  et, 
peut-être^  léconde» 

N«  407.  —  L'intéressant  chapitre  de  IL  Daguin  sur  les  aérostats  pourra  aujourd'hui  s'en- 
richir des  résultats  obtenus  par  M.  Glaisher  dans  les  ascensions  si  périlleuses  qu'il  a  faites 
l'année  dernière. 

K  489  :  Harmonica  chimique.  —  11  faudrait  citer  ici  les  belles  expériences  du  comte  de 
Schaffgotsch ,  qui  produit  des  battements  au  moyen  de  deux  tubes  de  verre  que  l'on  fait 
chanter  sur  deux  flammes  de  gaz,  etc.  M.  Koeuig  construit  un  app^eil  qui  permet  de  faire 
un  grand  nombre  d'expériences  de  ce  genre  avec  des  tubes  variés. 

N"  492.  -*  L'article  sur  la  propagation  du  son  nous  paraît  particulièrcmput  remarquable 
par  sa  clarté  et  par  le  point  de  vue  sons  lequel  la  question  est  présentée. 

N°  509  :  Vitesse  d»son.^  Nou&  avons  aujourd'hui  un  moyen  de  mesurer  cette  vitesse  à  de 
petites  distances  dans  lappareil  à  diapasons  de  M.  Koenig. 

N*  533  :  Sirène.  —  La  sirène  à  deux  plateaux  percés  de  M.  Helmholtz,  paraît  encore  trèa- 
peu  connue.  La  même  chose  peut  se  dire  de  l'admirable  appareil  de  ^eebeck,  lequel  consiste 
essentiellement  dans  une  série  de  grands  disque^  qui  sont  percés  de  trous  disposés  encercles 
concentriques  ;  les  disques  étant  mis  en  rotation,  des  j.et8  d'air  sont  dirigés  contre  les  cercles 
de  trous  au  moyen  de  porte-vents  en  caoutchouc,  qui  se  terminent  par  des  tubes  fins  en 
verre.  La  sirène  de  Seebeck  remplace  avec  avantage  les  roues  dentées  de  Savart»  la  sirène 
de  Cagniard-Latour,  etc.,  et  ouvre  an  champ  nouveau  aux  recherches  acoustiqaes. 

N"  566  et  652  :  Composiiion  de  deux  mouvements  rectangulaires.  Caléidaphone.  —  Le  calâdo- 
phone  de  M.  Wheatstone  sert  tout  simplement  à  montrer  la  composition  rectangulaire  de 
deux  vibrations  transversales  dans  un  même  corps.  A  chacune  des  deux  dimensions  trans- 
versales (la  largeur  et  l'épaisseur)  de  la  tige  prismatique  correspond  un  mouvement  vibra- 
toire simple,  à  durée  d'oscillation  déterminée,  lorsque  la  tige  est  ébranlée  dans  le  sens  de 
Tune  on  de  l'autre  de  ces  dimensions.  Les  nombres  de  vibrations  de  deux  lames  élastiques 
oscillant  dans  le  plan  de  leur  épaisseur,  sont  en  raison  directe  de  ces  épaisseurs  ;  il  s'ensuit 
que  si  l'on  iait  vibrer  une  lame  tantôt  dans  le  sens  de  son  épaisseur,  tantôt  dans  celui  de  sa 
largeur,  la  rapldilé  des  deux  mouvements  sera  dans  le  rapport  de  ces  deux  dimensions.  Si 
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fon  écarte  rotinienant  la  tige  de  sa  position  d'équilibre  dans  une  direction  intermédiaire, 
par  exemple  dans  le  plan  diagonal  de  la  section  prismatique,  on  obtiendra  en  même  temps 
les  deux  genres  de  vibrations  qui  correspondent  aux  deux  dimensions,  et  ces  deux  mouve- 
ments rectangulaires  se  combineront  pour  produire  une  oscillation  curviligne,  dont  Ta  trace 
sera  accusée  par  le  point  brillant  à  Textrémité  de  la  tige.  En  variant  le  rapport  des  côtés  de 
la  section  transversale,  on  obtient  avec  le  caléidopbone  toutes  les  figures  de  M.  Lissajons. 
L'invention  de  cet  instrument  date  de  1827,  elle  fut  publiée  par  M.  Wbeatstone,  pour  la 
première  fois,  dans  le  numéro  2  du  Quarterly,  jonmal  of  science,  Uteraiure  und  artt  (Londres, 
1827).  La  tbéorie  des  courbes  optiques  a  été  donnée  quelques  années  plus  tard  par  M.  Sang, 
à  ce  que  nous  a  dit  M.  Wbeatstone,  dans  VEdiwtbnrg  journal  of  iciencê.  Une  série  de  publi- 
cations sur  les  mêmes  courbes,  appelées  aussi  courbes  einématiqueiy  a  été  &ite,  de  1846  à 
1855,  par  M.Perigal,  et,  en  1849,  M.  Drach  en  a  parlé  dans  le  PhilosopMetU  Magazine.  M.  l'abbé 
Moigno  a  décrit  le  caléidopbone  dans  la  Presie  du  25  mai  1848.  Dans  ces  derniers  temps, 
M.  Melde  a  proposé  de  réunir  les  extrémités  de  deux  tiges  a^  moyen  d'une  forte  pînce,  et  de 
ftxer  la  tige  inférieure,  dans  un  point  quelconque  de  sa  longueur,  contre  un  support  lourd 
et  immobile;  en  donnant  alors  aux  deux  tiges  deux  mouvements  rectangulaires  entre  eux, 
on  obtient  aussi  la  composition  des  oscillations  rectangulaires,  et  l'on  peut  c^werver  la  courbe 
décrite  par  Textrémité  libre  de  la  tige  supérieure,  en  y  fixant  vm  bouton  d'acier  poli.  La 
longueur  de  la  partie  libre  de  la  tige  inférieure  étant  d'ailleurs  id  arbitraire,  on  peut  vatier 
les  courbes  à  volonté. 

N*  630  :  Figures  acoustiques.  —  M.  Wbeatstone  a  publié  en  IBSS»  daas  les  PkUest^phieal  Tram- 
actions ûftheR.  S.,  un  mémoire,  accompagné  de  planches,  sur  les  figures  de  Chladni,  où 
il  donne  la  tbéorie  de  ces  curieux  phénomènes.  Savart  avait  reçu  ce  travail  de  la  part  de 
raiitéur. 

N*  637  :  Recherches  wr  les  membroHes.  —  652  :  Vibrations  longitudinales.  —  679  :  Timbre  des 
voyelles.  —  Félicitons  M.  Daguin  d'avoir  déjà  donné  une  place  dans  son  livre  aux  importantes 
recherches  de  MM.  Bernard  et  Bourget,  de  M.  Terquem  et  de  M.  Helmholtz. 

Obcxiêmb  voLtmB.  —  Dans  cette  partie  de  l'ouvrage,  qui  traite  de  la  chaleur  et  de  la 
météorologie,  nous  avons  particulièrement  remarqué  le  chapitre  sur  les  sources  de  chaleur, 
où  Ton  trouve  aussi  l'exposé  de  la  théorie  mécanique  de  cet  agent.  Mais  nous  n'avons  guère, 
pour  le  moment,  de  notes  à  donner  sur  ce  volume,  ni  sur  le  troisième,  qui  comprend  Télec- 
tricité,  le  magnétisme,  etc.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  cette  fois,  c'est  que  les  branches 
do«it  il  s*sgit  sont  traitées  d'une  manière  aussi  complète  et  aussi  consciencieuse  qu'on  peut 
le  désirer.  Nous  terminerons  par  quelques  observations  sur  le  ouateiéiib  volome,  qui  ren- 
ferme l'optique. 

N*  224S  :  Dispersion.  -*  11  serait  très-intéressant  de  mentionner  ici  les  recberdies  expé- 
rimentalet  de  M.  Baden  Powell,  et  de  comparer  les  résultats  de  ce  savant  avec  la  formule  de 
Gauchy  et  celle  plus  simple  de  M.  Christoffel  (voir  Cosmos  du  3  janvier  1862),  Le  savant  pro- 
fesseur de  Berlin  trouve  qu'il  y  a  un  indice  de  réfraction  limite,  au-delà  duquel  la  transmis* 
sion  n'est  plus  possible  pour  un  milieu  donné* 

N*  2D41.  :  Analyu  tpeetrale.  —  M.  Daguin  donne  un  exposé  sommaire  des  travaux  de 
MM.  Kirchhoff  et  Bunsen,  ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  de  son  livre.  Nous  devons  faire  observer 
que  les  deux  savants  de  Heidelberg  n'ont  pas  fait  d'expérience  sur  la  lumière  stellaire,  et  que 
les  résultats  de  Fraunholèr  relatife  à  certaines  étoiles  sont  contredits  par  les  recherches  ré- 
centes de  M.  Donati  (Moniteur  scientifique  du  15  août  1862,  et  Annuaire  du  Cosmos  pour  1883). 

N'  2256  :  Vitesse  de  la  iunUère.  —  On  trouvera  dans  «et  article  l'exposé  des  recherches 
expérimentales  de  MM.  Foucault,  Fizeau  et  Breguet  sur  la  vitesse  de  propagation  des  rayons 
lumineux,  recherches  qui  viennent  d'être  reprises  par  M.  Foucault  avec  Unt  de  succès. 

N»  2841  :  Plan  de  polarisation.  ^  U  faudrait  dire  que  la  question  de  la  véritable  direction 
des  Mouvements  vibratoires  dans  un  rayon  polarisé  est  encore  loin  d'être  décidée  ;  dans  ccis 
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derniers  temps,  plusieurs  savants  de  grand  mérite,  entre  autres  M.  Jarain,  sont  revenus  à 
Tancienne  hypothèse  de  M.  Neumann,  que  les  vibrations  ont  heu  dans  le  plan  de  polàrisatioii 
môme.  A  part  ce  détail,  le  chapiti*e  que  M.  Daguîn  a  consacrée  la  pôlaHsatîon  nous  paraii 
très-complet,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  vu  l'immense  quantité  de  inàtériaiix  qil'il  a  fallu 
maîtriser. 

Là  Tahle  alplmbétiçue  des  matières,  qui  termine  le  quatrième  volume  du  Traité  de  physique  4% 
M.  Daguin,  rend  l'usage  de  son  livre  facile  et  commode,  et  lui  donne  tous  les  avantage$ 
d'un  dictionnaire  de  physique.  (7esl  là  une  de  tees  chosi^  indispeiisyiteg  amxqutUes'  on  oie 
songe  pas  toujours,  et  dont  l'importance  n'est  bien  sentie  que  lorsqu'elles  nous  manquent;  La 
table  alphabétique  à  Ta  fin  d'un  hvre,  c'est  ralmanaclt  des  adresses  dans  une  grande  ville. 

R.  Radai); 
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VouTe 

de  Mortara 
pour  la  pr( 
d'argent  pj 
les  métaux 

De  l'argenterie  hors  d'usage  ou  des  monnaies  hors  de  cours —      350  parties. 

De  l'acide  nitrique  de  36  centièmes 1,000    id. 

De  reau  distillée ; 150    id. 

L'argent  est  chauffé  au  bain-marie,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et,  la  solution  étant 
effectuée,  on  la  délaie  avec  750  parties  d'eau  distillée.  Séparément,  on  prépare  une  solution 
de  chlorure  de  sodium,  on  la  fait  filtrer  à  travers  du  papier,  et  tomber  goutte  par  goutte 
dans  la  solution  du  nit)*ate  d'argent,  jusqu'à  ce  que  la  i^écipitation  soit  terminée.  Le  chlo- 
rure d'argent  est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  à  plusieurs  reprises  afin  de  le  séparer  complète- 
ment des  sels»  sotubles,  et  le  précipité  ainsi  obtenu  desséché  à  l'étuve.  Voici  à  quoi  sert  Je 
chlorure  d'al'gent.  Dans  un  mortier  de  fer  on  de  bFon2.e,  bien  chauffé,  on  mélange  intimement 
une  partie  du  ehloiiire  avec  trois  parties  [de  nitre  purifié  (nitrate  de  protoxyde  de  potas- 
sium), puis  on  l'allume  à  l'aide  d'un  d^riM)!!  ineandeacent.  Qu^ni  la  d^Oagratiou  a  cessé»  le 
résidu  est  pulvérisé  et  lavé  ovec  de  l'eau  bouillante  poiir  le  débarrasser  des  sels  solubles» 
recueilli  sur  un  filtre  de  papier,  et  séché  à  l'étuve.  On  obtient  de  cette  manière  une  poudre 
blanche  et  brillante  d'argent  métallique  très^divisé. 

Cet  argent  métallique  pur  est  pl^é  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  à  la  chaleur  lente 
du  bain-marie,  dissous  dans  une  quantité  suffisante  d'acide  nitrique  pur,  la  disselution  dé- 
layée de  la  moitié  de  son  poids  d'eau  distillée,  additionnée  d'un  peu  de  charbon  animal  pu- 
rifié ;  encore  chaude,  cette  solution  est  ^rée  par  du  .papier,  piiis  évaporée  à  ne  laisser 
qu'une  pellicule  ;  alors  on  la  retire  du  ieu  et  la  laisse»  pendant  vingi^-quatre  heures,  dans  \xn 
lieu  ft*ais  et  tranquille.  Les  cristaux  de  nitrate  d'argent  sont  recueillis  sur  un  filtre  et  séchés 
à  la  chaleur  d'une  étuve  ;  ensuite  on  les  conserve  dans  un  bocal  dépoli.  {AnnaU  di  cAiinica. 
Aprile  1862.; 

Fri»céd6  pour  durcir  le  bois  et  le  rendre  incombustilde  ;  par  M.  Thomas  Cdbuky, 
de  Meerholz  (Hesse  électorale).  —  On  commence  par  injecter  dans  le  bois  une  solution  ewi- 
centrée  de  potasse,  de  chaux,  de  stronlîane,  ou  de  l'un  des  sels  de  ces  bases,  ou  bies  encore 
de  quelque  sel  métallique  ;  le  choix  est  indifférent,  pourvu  que  la  solution  employée  forme 
un  composé  insoluble  avec  l'acide  hydrofluosiilcique  ;  l'épération  doit  être  r^étée  jusqtt'à 
ce  que  le  bois  suffisamment  imprégné  puisse  supporter  l'intueuce  de  la  flamntie.  Telle  est 
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]a  première  partie  du  procédé;  la  seconde  copsiste  à  injecter  de  la  même  uianière,  dans  le 
bois,  de  Facide  bydroftuosilicique  qui»  en  rendant  la  première  liqueur  insoluble,  se  fixe  avec 
elle  dans  les  pores  de  la  matière. 

L'auteur  recommande  de  n*opérer  que  sur  des  bois  prëalaMement  débarrassés  de  leur 
résine  au  moyen  de  la  vapeur  siurcbauftée  ou  de  tout  autre  procédé  capable  de  produire 
le  même  résultat 

0ur  les  WÊmjewm  die  re0«»itatire  le  méto«s^  des  Ituileai  de  rmwe  dans 
les  autres  builes  grasses  ;  par  M.  F.  Schneider.  —  A  l'occasion  de  la  recherche  d'une  cer- 
taine quantité  d'huile  de  rave  dans  une  huile  d'olive,  on  a  fait,  dans  le  laboratoire  de 
M.  le  professeur  Kûhn,  de  Leipzig,  une  longue  série  d'expériences  très-variées,  afin  de  pou- 
voir prononcer  ayec  une  entière  certitude.  De  tous  les  réactifs  employés  dans  cette  vue, 
l'azotate  neutre  d'argent  (pierre  infernale)  parait  être  le  seul  réellement  infullible.  La  sim- 
plicité et  la  facilité  de  son  emploi  viennent  encore  le  recommander. 

Les  essais  ont  porté  sur  des  huiles  de  rave  brutes  ou  épurées,  plus  ou  moins  récentes 
et  tirées  de  diverses  sources  ;  les  effets  ont  toujours  été  les  mêmes  et  ont  permis  de  se  pro- 
noncer avec  sûreté,  même  lorsqu'il  ne  se  rencontrait  que  2  pour  100  d'huile  étrangère. 

Voici  comment  on  opère  : 

On  mêle  1  partie  en  volume  de  l'huile  à  essayer  avec  2  parties  d'éther. 

On  ajoute  ensuite  au  mélange  de  20  à  30  gouttes  d'une  solution  alcoolique  saturée  d'azotate 
neutre  d'argent  :  on  secoue  fortement  le  tout,  ou  bien  on  l'agite  et  on  le  mêle  complètement 
avec  un  tube  en  verre^  puis  on  le  laisse  reposer  pendant  quelque  temps  dans  l'obscurité.  Si 
l'huile  de  rave  existe  en  quantité  considénîble,  la  couche  inférieure  se  teint  bientdt  en  brun, 
et  finit  par  devenir  tout  à  fait  noire.  Si,  au  contraire,  cette  huile  s*y  trouve  à  une  faible 
dose,  la  nuance  ne  parvient  qu'au  brun  noirâtre  et  ne  se  manifeste  qu'après  douze  heures. 
Dans  les  deux  cas,  fat  réaction  est  parfeitemeat  caractérisée,  après  l'évaporation  de 
réther. 

Aucune  antre  huile,  au  moins  aucune  de  cdles  dont  l'auteur  a  pu  disposer,  telles  que  les 
huiles  d'olive,  d'amande,  de  pavot,  de  sésame ,  n'a  fait  naître  le  même  phénomène,  que 
l'on  n'a  pas  observé  non  plus  avec  lliuile  grasse  de  sénevé,  nouvellement  extraite,  dont 
l'auteur  avait  eu  soin  de  se  pourvoir,  soupçonnant  que  la  réaction  pouvait  être  due  en  partie 
au  sonAre  contenu  dans  les  huiles  grasses  produites  par  la  fiEunille  des  crucifères. 

Perfeettonnement  daiM  le  MMicbin^^Nit  dee  éponse»  ;  par  M.  le  pro* 
fesseur  Artos.  **  Sur  l'invitation  d'une  maison  de  droguerie,  dit  l'auteur,  j'ai  fait  répéter 
par  quelques-uns  de  mes  élèves  le  procédé  dû  à  M.  Bottger  pour  le  blanchiment  des  éponges. 
On  a  donc  lavé  plusieurs  fois  dans  de  Feau  de  rtviàre  une  partie  de  bonnes  épokiges,  et  on 
les  a  ensuite  placées,  encore  humides,  dans  un  bain  composé  de  6  parties  d'eau  et  de  1  partie 
d'acide  chlorhydriqùe  du  commerce  où  on  les  a  laissées  jusqu'à  ce  que  l'acide  carbonique 
eût  complètement  cessé  de  se  dégager,  après  quoi  on  les  a  bien  lavées.  On  les  a  ensuite 
enfilées  et  suspendues  dans  un  vase  contenant  d'avance  de  Facide  ehlprhydhque  étendu  et 
6  pour  100  dliyposulfite  de  soude  dissous  dans  Feau.  Ce  vase  a  été  bien  fermé,  et  Fon  a  laissé 
le  tout  dans  cet  état  pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures;  puis  on  a  retiré  et  lavé  de 
nouveau  les  éponges  dans  Feau  de  rivière.  On  a  fait  de  la  même  manière  une  deuxième  ex- 
périence^ mais  en  doublant  la  quantité  d'hyposulfite  de  soude.  Enfin,  dans  un  troisième 
essai,  fes  éponges,  au  sortir  du  bain,  ayant  été  traitées  par  l'acide  hydrochlorique  étendu, 
dont  on  les  a  ensuite  délivrées  par  des  lavages  répétés  dans  Feau,  ont  été  exposées  à  Faction 
immédiate  de  l'acide  sulfureux.  Par  les  trois  méthodes ,  on  a  obtenu  à  peu  près  le  même 
résultat^  mais  la  décoloration  n'a  pas  été  absolument  complète,  et  les  éponges  n'ont  pas 
acquis  une  couleur  parfaitement  blanche.  On  a  donc  tenté  un  quatrième  moyen  et  soumis, 
pendant  quelque  temps,  les  éponges  à  Faction  d'une  lessive  de  soude  chaude  et  étendue  ;  on 
les  a  bien  kivées  ;  puis,  connue  dans  la  première  expérience,  on  les  a  immergées  dans  un 
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bain  d'acide  cblorbydrique  faible  et  dliyposulfite  de  sonde,  en  n*emp1oyant  cependant  que  la 
moitié  dejfa  quantité  primitive  de  ce  sel.  On  a  ainsi  obtenu  un  résultat  satisfiiisant 
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Pkgsiiiue  appUqnée  aux  arts.  —  M.  E.  BEcauEREL  ouvrira  son  cours  le  mercredi  5  novembre, 
à  huit  heures  trois  quarts  du  soir,  et  le  continuera  tous  les  mercredis  à  la  même  heure  j^  et 
les  dimanches,  à  onze  heures  et  demie  du  matin. 

Chimie  appliquée  aux  arts.  —  M.  E.  Peligot  ouvrira  son  cours  le  dimanche  d  novembre,  à 
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quarts  du  soir. 
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dimanches,  à  dix  heures  et  demie  du  matin. 

TeinturCf  apprêt  et  impression  des  tissus.  —  M.  Persoz  ouvrira  son  cours  le  vendredi  7 
novembre,  à  huit  heures  trois  quarts  du  soir,  et  le  continuera  les  vendredis  et  lundis  à  la 
même  heure. 

M.  Persoz  traitera  dans  ces  leçons]  les  objets  suivants  :  Propriétés  des  fibres  textiles.  — 
Art  de  les  blanchir.  —  Agents  mécaniques  employés  dans  la  teinture.  —  L'impression  et  les 
apprêts.— Formation  et  extraction  des  matières  colorantes^  dérivés  de  Faniline  et  de  l'acide 
phénique.  Jaunes,  rouges,  bleus,  violets  et  verts;  —  leur  étude  et  leurs  applications  à  la 
teinture  et  à  l'impression. 

■a  «'Uotoiro  Moturelle. 


Physique  appliquée.  —  M.  Becquerel  commencera  son  cours  le  mardi  4  novembre,  à  onze 
heures  un  quart  du  matin,  et  le  continuera  les  mardis  et  vendredis  suivants  à  la  même  heure. 
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Le  professeur  traitera  des  matières  moléculaires,  calorifiques,  lumineuses  et  électriques 
4ian8  les  phénomènes  de  la  nature  organique  et  de  la  nature  inorganique. 

Chimie  minérale.  —  M.  Fremy  commencera  ce  cours  le  mardi  4  novembre,  à  de^x  heures, 
et  le  continuera  à  la  même  heure  les  mardis^  jeudis  et  samedis. 

Le  professeur  traitera  des  corps  simples  métalliques  et  fera  connaître  les  découvertes  fui 
ont  été  faites  récemment  en  chimie  minérale. 

Les  méthodes  qui  permettent  dô  doser  les  éléroeuts  des  minéraux  et  des  roches  seront 
développées  dans  des  conférences  analytiques  qui  auront  lieu  à  la  suite  de  chaque  leçon. 

Electriciié  médicale,  —  M.  le  docteur  Hiffblsbcim  recommencera  son  cours  public  d'électricité 
médicale  le  vendredi  21  novembre,  à  huit  heures  du  soir,  et  le  continuera  les  mercredis  et 
vendredis  suivants  à  la  même  heure. 

Le  professeur  démontrera  les  appareils  électriques  et  leur  mode  d'application,  en  décrira 
les  propriétés  physiologiques  et  les  indications  thérapeutiques.  Amphithéâtre  n^  2  de  l'Ecole 
pratique  de  la  Faculté  de  Médecine. 

Au  moment  de  mettre  soos-presse ,  les  cours  du  Collège  de  France  et  de  la  Sorbonne  ne 
sont  pas  encore  affichés. 
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DANS  LÉTAT  PRÉSENT  DE  LA  SCIENCE. 

Par  le  docteur  Eno  Gastolm  (de  Milan). 
Aaalysé  par  le  docteur  N.  Joly  (de  Toulouse). 


A  M.  le  Doeieur  Qubsnetille. 

Tooloase,  le  18  noTembre  1869. 
Monsieur, 

Avec  une  impartialité  qui  vous  honore,  et  dont  on  doit  vous  savoir  gré,  vous  avez  accueilli 
toutes  les  opinions  qui  ont  été  émises  au  sujet  de  la  question  si  débattue  de  Vhélérogénie. 
Les  travaux  de  M.  Pasteur;  ceux  de  notre  illustre  ami  M.  Pouchet  ;  enfin,  les  expériences 
que  j'ai  moi-même  exécutées  en  commun  avec  M.  Musset,  ont  trouvé  place  dans  vos  co- 
lonnes, et  les  lecteurs  de  votre  utile  recueil  ont  pu  juger  de  la  valeur  des  faits  énoncés. 

Au  moment  où  TAcadémie  des  sciences  de  Paris  va  prononcer  son  verdict  définitif  sur  la 
doctrine  des  généra^om  spontanées^  il  n*est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  signaler  à  Tat- 
tention  des  savants  français  une  intéressante  brochure,  récemment  publiée  à  Milan,  sous  le 
titre  qui  suit  :  /  fenomenà  délia  generazione  spontanea  amsideratï  nello  stato  présente  deUa 
sdenza:  per  cura  di  Esio  Castoldiy  meàico,  etc.  MUano,  1862. 

Ce  travail ,  dû  à  la  plume  du  docteur  Ezio  Castoldi ,  résume  avec  conscience,  et  apprécie 
avec  impartialité  les  opinions  et  les  faits  qui,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  se  sont  pro- 
duits dans  ces  derniers  temps  au  sujet  de  l'hétérogénie. 

L*auteur  divise  son  travail  en  quatre  parties  bien  distinctes  : 

Dans  la  première,  il  fait  l'historique  de  la  question  ; 

Dans  la  deuxième,  il  donne  les  preuves  analogiques  en  faveur  de  la  génél*ation  spontanée  ; 

La  troisième  est  consacrée  à  l'exposition  des  foits  d'expérience; 

La  quatrième  contient  les  réponses  aux  objections  des  adversaires  de  la  spontéparité,  et  se 
termine  par  les  conclusions  de  l'auteur. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  docteur  Ezio  Castoldi  dans  ses  investigations  historiques,  bien 
que  nous  aimions  à  reconnaître  sou  érudition  de  bon  aloi  et  la  rigoureuse  exactitude  de  ses 
indications. 

Du  reste,  après  le  riche  inventaire  dressé  par  M.  Pouchet,  le  docteur  Ezio  Castoldi  ne  pou- 
vait guère  ajouter  à  la  liste  dressée  par  ce  dernier  que  quelques  noms  de  savants  italiens 
antipathiques  ou  sympathiques  à  la  doctrine  des  générations  spontanées. 

Dans  le  premier  camp,  il  range  le  professeur  Emilie  Comalia,  le  chevalier  Vittadini,  le 
professeur  Lioy  et  le  docteur  Balbiani. 

Sous  le  drapeau  de  l'hétérogénie,  tenu  d'une  main  si  ferme  par  le  célèbre  Paolo  Mante- 
gazza,  marchent  résolument  Gaetano  Cantonl,  directeur  de  l'Institut  agricole  de  Corte  Pa- 
lasio;  le  professeur  Paolo  Gorini,  de  Lodi,  et  le  docteur  Achille  Casanova. 

Le  docteur  Angelo  Dubini,  auteur  d'une  Entozoografia  umana^  et  le  professeur  Tommasi, 
hésitent  à  se  prononcer,  ou  ne  sq  prononcent  que  très-timidement  en  faveur  de  la  sponté- 
parité. 

Du  reste,  voici  la  liste  complète  des  partisans  et  des  adversaires  de  l'hétérogénie,  men- 
tionnés par  Fauteur  du  travail  que  nous  analysons. 

PART1SMI8. 

Anaxagore.  AldrovandL  Burdach. 

Leucippe.  Cardan.  Bremser. 
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Anaximandre* 

Vïda. 

mm. 

Empédocle. 

Kircher. 

Carus. 

Théophraste. 

Gassendi. 

Humboldt. 

Démocrite. 

Tan  Helmont 

Bérard. 

Epicure. 

Redi. 

Pasteur. 

Âristote. 

F.  Huiler. 

Pouchet 

Pline, 

Necdham. 

My. 

Lucrèce. 

Buffon. 

Mantegazza. 

Diodore  de  Sicile. 

Lamarck. 

Gantoni. 

Virgile. 

r4abanis. 

Gdrnil. 

GaUen. 

Tiedmann. 

Casanova. 

Saint  Augustin. 

Treviranus. 

Dabtnit 

Avicenne. 

J.  Muller. 

ToBunaii? 

Redi. 

Tan  Beneden. 

M.Edifards. 

Vallîsncri. 

iiePDst. 

Payai. 

Swaramerdara. 

Vîrchow. 

De  Qttsdrefaf  es. 

Harvey. 

Claparèée. 

Pastevr* 

Spullanzani. 

Lewald. 

Ëmilk)  Goinaya. 

Schwann. 

Laehmami. 

Vittadini. 

Schultze. 

Lieberkûhn. 

Liay. 

Ehrenberg. 

Cl.  Bernard. 

Balbiani. 

Kûehenmeîster. 

Damas. 

Siebold. 

A  ceux  qui  s'étonneraient  de  voir  saint  Augustin  figurer  sur  cette  liste,  nous  répondrons 
par  ces  paroles  extraites  de  la  Cité  de  Dieu,  liv.  xxv,  chap.  VII,  p.  422.  Venise,  1732  :  t  Se  gli 
angeli  od  %  cacciêtori  del  cmUnente  non  lanno  fotuto  trasportare  gli  animali  nelle  isole  lontane, 
bisogna  bene  ammettere  che  la  terrcL  II  altbia  gênerait..,  > 

Du  reste,  jusqu'à  l'époque  de  Redi,  c'est-à-dire  pendant  seize  cents  ans,  tous  les  théolo- 
giens ont  admis  la  génération  spontanée  pour  les  êtres  inférieurs. 

Quaat  à  Eedi,  s'il  est  inscrit  deux  fois  sur  cette  liste,  c'est  que,  malgré  ses  expériences  si 
justement  célèbres,  il  ne  renonça  jamais  d'une  manière  absolue  à  l'idée  de  la  possibilité  que 
certains  animaux  (par  exemple,  les  vers  intestinaux  et  certains  insectes  parasites  sur  )e 
corps  de  Tbomme)  peuvent  naître  par  voie  de  spontéparité. 

D'après  le  doctaur  Ëzio  Castoldi»  en  1859,  M.  Pasteur,  aujourd'hui  adversaire  si  déclaré  de 
rhétérogénie,  était  spontéj^iste.  Il  en  est  de  même  de  M.  Dumas. 

§  f^.  —  Premes  de  la  génération  spênêméê. 

L'auteur  emprunte  ses  preuves  à  la  géologie,  à  la  chimie,  à  Fembryogénie.  D*après  lui,  à 
Torigine  des  choses,  la  terre  produisit,  par  une  force  inconnue,  qui  lui  était  Inhérente,  nne 
série  progressive  d'êtres  organisés^  dont  le  perfectionnement  est  en  raison  inverse  de  h  pro- 
fondeur et  de  l'ancienneté  des  couches  qui  la  composent.  Différemment  influencée  par  les 
divers  agents  chimiques,  par  le  soleil,  l'air,  l'électricité,  elle  manifesta  de  mille  manières  sa 
force  organisatrice.  De  là  la  variété  des  faunes  et  des  flores  dans  les  divers  pays.  Bien  que 
considérablement  amoindrie  de  nos  jours>  cette  même  force  organisatrice  s'exerce  encore,  et 
s'exerce  d'après  les  mêmes  lois. 

La  molécule  minérale  tend  à  s'unir  à  d'autres  molécules,  donnant  ainsi  naissance  à  la 
oristallisaiion^  première  manifestation  dé  la  force  organisatrice.  Sous  l'action  des  agents 
électro-chimiques,  les  corps  binaires  se  transforment  en  composés  ternaires.  La  même  loi 
d'affinité  fait  nattre  la  ceUule  à  noyau,  et  celle-ci  arrive  à  l'état  de  corps  vivant.  Cslt,  comme 
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le  dit  Yirchow,  partisan  sans  le  savoir  des  générations  spontanées,  c  tous  les  tissus  pro- 
ie viennent  de  cellules  préexistantes,  qui  se  font  de  soi,  vivent  pour  soi,  et  sont  un  assem- 
«  blage  d'existences  individuelles,  dépendantes  les  unes  des  atltres  (f  ).  « 

En  déftnitive,  ajoute  Ezio  Castoldi,  la  oomMBaison  des  ceUules,  qm  pradi»t  u»e  fonne 
organique  nouvelle,  n'est  pas  plus  surprenante  que  la  cristaliisation  ées  fai»éraax,  ow  ^iie 
la  formation  de  Taau  par  le  moyen  de  l'hydrogène  et  de  r«x^^^. 

Du  reste,  même  mode  et  formation  pour  linfijseire  le  plus  simple  et  pour  l'animal  le  plus 
compliqué.  Seulement,  le  premier  parcourt  tontes  les  pbases  de  son  dévekfipement,  ea  vertu 
des  forces  inhérentes  à  la  matière  organique.  L'ceuf  du  second  a  besoin  de  recevoir  l'in- 
fluence séminale  du  mâle  ;  il  a  besoin  û'ètre  fécondé.  lf»s,  chea  un  œrtain  nombre  d^ani- 
maux  et  de  végétaux,  la  fécondation  préalable  4e  l'ovule  m'est  nullement  nécessaire.  Léon 
Dufour,  ^eboM,  firongniart,  Jurûic.  Yogt»  elc,  citent  des  laits  assez  nombreux  de  ParthiMê^ 
genèie,  de  Lneha  me  commbUUy  comme  dit  Richard  Owen. 

Dans  l'espèoe  humaine  elle-même,  Tceuf  se  dévelq[)pe  quelquefois  indépendamment  de 
toute  fécondation.  BaiUie,  Hufi^iand  et  Barles  «i  nq^K^tent  des  exemples  fhippants. 

Dès  qu'il  est  prouvé  que  la  eellvle  oi^amque  est,  par  elle-même,  ame  unité  vUak,  capable  de 
vivre  ou  de  former  «n  être  vivant  en  s'uniseant  à  d'autres  celUiles»  on  conçoit  que  l'hétéro- 
génie  devient  dEu^ile  à  expliquer.  En  effet,  les  matières  organiques  en  dissolution  laissent  en 
liberté  les  cellules  dont  elles  sont  composées,  et  dont  obacnne  perte  en  soi  les  caractères  de 
la  vie.  Les  unités  vitales,  séparées  de  l'organisme,  dentelles  faisaient  partie,  tendcAt  A  s'ag- 
glomérer de  nouveau  en  un  nouvel  être,  et,  quand  elles  ne  se  trouvent  pas  dans»  des  drcoa- 
stances  ftm>rableB,  elles  donnent  isc^ément  la  vie  à  un  être  microscopique,  qui  sera  une 
m&Uisnre,  une  ntoMêôy  une  bactérie,  suivant  la  nature  des  substances  organiques  en  putré- 
fitction. 

Ainsi  donc,  partout  la  même  loi  de  développement,  soit  dans  f  ovaire  de  la  lèmelle,  soit 
dans  la  peUiciile  proligère  (Pouchet),  qui  se  forme  à  la  surface  d'une  infusion. 

§11.  —  Faits  4e  génération  spontanée. 

On  vient  de  le  voir,  ITiétérogénie  n'est  qu'une  combinaison  de  molécules  oi^amiques,  et, 
d'une  manière  plus  précise,  de  cellules  à  noyau  ;  elle  n'a  pas  lieu  au  sein  des  matières  pure- 
ment inorganiques  ;  elle  s'observe  constamment  dans  la  procréation  des  infusoires  ;  elle  est 
plus  que  probable,  et  quelquefois  même  démontrée,  en  ce  qui  concerne  certaines  espèces  de 
vers  intestinaux. 

Les  conditions  sont  :  V  une  substance  organique  en  putréfaction  ;  T  de  Teau  -,  3"  de  l'air. 

La  substance  organique  est  Télément  indispensable  dans  toute  hétérogénie;  plus  cette  sub- 
stance est  putrescible,  plus  grand  sera  le  nombre  des  infusoires  p^odmts. 

L'ébullition  retarde  et  amoindrit  les  résultats. 

L'eau  distillée  et  bouillte  produit  des  infusoires  ;  mais  son  action  est  moins  pnmipte  et 
moins  prononcée. 

La  présence  de  l'air,  et  pins  particulièrement  de  l'oxygène,  est  nécessaire  comme  élément 
de  putréfaction,  et  comme  fluide  indispensable  à  la  respiration  des  infusoires. 

Nous  passerons  sous  silence  la  formation  de  la  pellicule  proligère,  celle  de  ï'œufêpontiméy  la 
ifiraUon  de  l'embryon  dans  l'œuf.  Ici,  Tauteur  suit  pas  à  pas  les  beaux  et  eonsdencienx  tra- 
vaux de  M.  Poucbet,  travaux  maintenant  trop  connus  du  monde  savant,  pour  qu'il  nous  ait 
paru  nécessaire  de  les  reproduire  dans  cette  analyse. 

(1)  «  Nous  sommes  nécessairement  conduits,  dit  ailleon  Virchow,  à  considérer  les  formations  les  plus 
élevées,  la  planta  Bt  l'animal,  comme  la  somme  et  ies  résultants  d*un  nombre  plus  on  moins  grand  de  cel- 
lules. CUiaque  ammal  représanu  une  somme  d'unités  ritales,  dont  chacune  porte  easoi  lescanctèrescompleU 
de  la  vie.  » 


Digitized  by 


Google 


766  LES  nrÉifOwÉm»  de  tk  oÉiiiiiAfieii  «roifTiitÉB. 

§  m.  —  Répoftêe  aux  objêcHam. 

On  invoque  l'analogie  et  Ton  nous  dit  : 

Si  rhétérogénie  est  une  réalité,  pourquoi  tous  les  êtres  vivants  possèdent-ils  un  appareil 
générateur?  La  nature  aurait  donc  fait  des  organes  inutiles? 

Non!  répond  Castoldi.  Il  n'est  rien  moins  que  prouvé  que  tous  les  animaux  aient  des  or* 
ganes  sexuels.  Ceux-là  mêmes  qui  en  sont  pourvus  se  reproduisent  quelquefois  par  voie  de 
Pmhénogenèiô  i  dans  ce  cas,  du  moins,  Tappareil  générateur  devient  en  effet  inutile. 

Du  reste,  à  quoi  servent  les  mamelles  chez  Thomme,  si  ee  n'est  à  prouver  une  fois  de  plus 
la  loi  de  répétition  que  se  platt  à  suivre  la  nature?  (1) 

Ainsi,  lors  même  que  l'appareil  sexuel  existerait  chez  les  infusoires,  ce  qui  est  loin  d'être 
démontré,  cet  appareil  ne  serait  pas  plus  inutile  chez  eux  que  dans  les  autres  classes  d'ani- 
maux. La  nature  montrerait  seiûement  par  là  qu'elle  suit,  pour  ces  êtres  infimes,  la  même 
loi  qui  Ta  guidée  dans  la  production  de  tous  les  êtres  vivants.  Après  les  avoir  créés  sponta- 
nément dans  Torigine,  elle  les  a  dotés  ensuite  de  la  faculté  reproductrice. 

On  nous  oppose  ensuite  les  vers  intestinaux,  que  l'on  croyait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  des 
produits  de  la  génération  spontanée,  et  chez  lesquels  Kûchenmeister,  Van  Beneden,  SielMld, 
Leuckart,  etc.,  ont  non-seulement  découvert  des  sexes  bien  distincts,  mais  encore  mis  hors 
de  doute  les  plus  étoanantes  transmigrations. 

Or,  c'est  précisément  là  ce  qu'il  faudrait  démontrer,  et  aucune  démonstration  péremptoire 
de  ces  faits  merveilleux  n'a  été  encore  donnée  jusqu'à  présent  Car,  en  supposant  que  le 
porc,  par  exem[^,  fût  réellement  l'élu  de  la  nature  (l'eleUQ  deUa  nature)  pour  transmettre  à 
rhomme  le  cy^àcerque^  qui  doit  donner  naissance  au  ver  ëoUlaire,  on  peut  Uuigours  demandei* 
aux  helminthologistes  comment  ils  expliquent  Tabsence  complète  des  cyslicerques  chez  \et 
individus  affectés  du  iœnia?  D'ailleurs,  peut-on  dire  sérieusement  que  les  viandes  salées, 
forme  unique  sous  laquelle  l'homme  mange  la  chair  du  porc  crue,  puissent  introduire  dans 
son  corps  des  cyslicerques  vivants?  Est-il  bien  permis  de  eroire  que  ces  cysticerques  sup- 
portent impunément  le  froid,  la  dessiccation,  la  fumée,  le  sel,  et  les  arômes  dont  s1m- 
prègnent  les  salaisons?  Du  reste,  Pallas  dit  avoir  introduit  des  œufis  de  tœnia  dans  une  plaie 
faite  à  la  cavité  abdominale  d'un  chien,  et  les  y  avoir  vus  se  développer  rapidement,  en  don- 
nant naissance  à  de  vrais  tœnias.  Pourquoi  pas  à  des  cysticerques  ou  à  des  échinocoq^ues? 
demande  M.  Pouchet,  et,  après  lui,  le  docteur  Castoldi. 

Esl-il  possible,  d'ailleurs,  que  des  œufs  ou  des  embryons  d'helminthes  soient  absorbés  et 
conduits  dans  les  vaisseaux  les  plus  éloignés  du  centre  circulatoire?  Ezio  Je  nie  formelle- 
ment. En  effet,  le  diamètre  des  vaisseaux  capillaires  de  l'homme  varie  de  ô  à  6  nijilièmes  de 
millimètres;  celui  des  oaufs  du  tœnia  a  de  2Q  à  80  centièmes  de  millimètre.  Nous  laissons  au 
lecteur  le  soin  de  tirer  la  conclusion. 

Ce  que  nous  disons  des  ceufs  s'applique  également  aux  embryons. 

On  objectera  \  eut-être  qu'ils  perforent  les  tissus  au  moyen  des  crochets  dont  ils  sont 
armés.  Mais  comment  cxpliquera-t-on  la  présence  des  helminthes  dépourvus  de  crochets 
dans  des  cavités  closes  de  toutes  parts?  Bru netta  a  trouvé  des  ascarides  dans  une  tumeur 
fermée  de  l'avant-bras,  f.erioli  et  Morello  ont  cité  des  faits  semblables.  INordmann,  Morgan, 
Bremser,  ont  rencontré  la  lUaria  papUUfm  dans  la  chambre  antérieure  de  l'cml  d'uu  cheval. 
Rayer  et  Nordmann  ont  vu  ce  même  helminthe  dans  le  cristallin  de  l'œil  humain.  Et  puis, 
comment  se  rendre  compte,  si  ce  n'est  par  l'hétérogénie,  de  la  présence  des  vers  intestinaux 
dans  le  fœtus  des  mammifères?  Il  est  ici  de  toute  impossibilité  qu'ils  soient  transmis  de  la 

(1)  «  Qael  analogiste  intrépide  qae  cette  nature,  s'écrie  avec  raison  Tbussenel  {Orniffiohgie  passionnelle, 
î.  I,  p.  3A4),  et  comme  elle  se  moque  qu'on  Taccaso  de  se  copier  et  de  se  répéter  !  » 

[NiUe  du  (raducieur.) 
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mère  à  son  fruit.  Enfin,  d'après  notre  auteur,  les  métamorphoses  des  eystieerques  en  taenias 
ne  sont  pas  plus  réelles  que  leurs  transmigrations. 

Quant  aux  infumresy  voici  les  objections  que  Ton  fait  à  leur  apparition  spontanée.  On  nous 
dit  :  Les  germes  de  ces  microzoaires  existent  ou  dans  le  corps  organique  en  putréfaction,  ou 
dans  l'eau  de  Tinfusion,  ou  bien  enfin  dans  Pair  qui  est  nécessaire  à  leur  manifestation. 

Les  deux  premières  objections  sont  maintenant  abandonnées,  même  par  les  ovaristes.  Res- 
tent donc,  comme  dernière  planche  de  salut^  les  œufs  en  germes  flottant  dans  l'air.  Oppose* 
t-on  aux  panspermistes  la  transparence  parfoite  de  Fatmosphère,  qui,  si  leur  hypothèse  était 
vraie,  serait  rendue  complètement  opaque  par  le  nombre  prodigieux  de  germes  qu'elle  con- 
tient. Selon  eux,  ils  répondent,  avec  Bonnet,  que  les  germes  dont  il  s'agit  sont  si  ténus,  que 
la  lumière  les  traverse  sans  subir  aucune  réfîraction. 

Si  on  leur  fait  observer  que  ces  mômes  germes  ne  sont  pas  en  nombre  correspondant,  mais 
bien  inférieur  à  celui  des  infusoires  qui  apparaissent  dans  les  macérations,  les  pantpernUsUt 
i*xpliquent  par  la  scissiparité  la  merveilleuse  fécondité  des  inftisoires.  Or,  la  scissiparité  chez 
les  infusoires  n'est  rien  moins  qu'un  fait  rigoureusement  démontré.  Enfin,  n'est-il  pas  ab* 
surde  de  supposer  que,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  Fépoque  où  la  bière  fut 
inventée,  l'atmosphère  a  tenu  en  réserve  et  dans  une  inaction  complète  les  spores  de  la 
levure  qui  apparaît  dans  l'infusion  d'orge  germée  ? 

Quant  aux  expériences  invoquées  par  les  panspermistes  à  l'appui  de  leur  système,  les  plus 
célèbres  sont  celles  de  Schwann,  de  Schultze,  de  Milne-Edwards  et  de  Pasteur. 

L'expérience  de  Schwann  n'a  aucune  valeur  probative,  car  cet  auteur  ne  nous  dit  pas  si  la 
putréfaction  des  substances  organiques  employées  a  eu  lieu  dans  ses  baUons.  Si  elle  ne  s'y 
est  pas  déclarée  (ce  que  son  silence  nous  autorise  à  croire),  l'apparition  des  microphytes  et 
des  microzoaires  a  été  par  cela  même  impossible.  Les  ballons  de  Schwann  étaient  tout  sim- 
plement des  boites  d' Appert  et  rien  de  plus. 

C'est  là  aussi  évidemment  le  reproche  que  l'on  peut  adresser  aux  expériences  de  M.  Milne- 
Edwards.  11  met  dans  un  tube  une  infusion  de  matière  organique,  il  la  fait  bouillir;  puis  il 
ferme  le  tube  à  la  lampe.  Il  n'obtient  rien.  Mais  ne  serait-il  pas  bien  plus  merveilleux  que  le 
contraire  fût  arrivé?  L'intérieur  du  tube  étant  absolument  privé  d'air,  il  ne  pouvait  consé- 
quemment  s'y  produire  aucun  être  organisé. 

L'expérience  de  Schultze  n'est  pas  plus  concluante  en  faveur  des  panspermistes.  Porulleo 
le  lui  a  démontré  d'une  manière  péremptoire  (1). 

De  son  côté,  Montegazza  a  répété  cette  fameuse  expérience,  et  il  s'est  trouvé  parfaitement 
d'accord  avec  M.  Pouchet. 

D'autres  expériences,  entreprises  dans  un  autre  but,  par  le  célèbre  professeur  de  Pavie, 
déposent  aussi  hautement  contre  la  panspermie  aérienne.  En  greffant  des  testicules  de  gre- 
nouille sous  la  peau  d'autres  grenouilles,  Mantegazza  a  vu  ces  testicules  se  putréfier  quand 
Topération  ne  réussissait  pas,  et  donner  naissance  à  de  nombreux  microzoaires.  Gomment 
l'air  aurait-41  pu  y  déposer  les  germes  des  infusoires  à  naître,  puisqu'U  n'était  pas  en  contact 
avec  la  substance  qui  se  putréfiait. 

Pouchet  a  varié  de  mille  manières  les  expériences  de  ses  antagonistes;  il  lésa  rendues 
plus  précises,  et  en  a  fait  une  foule  d'autres,  très*ingénieuses,  qui  lui  sont  entièrement  per- 
sonnelles, et  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  son  Traité  $ur  l'hétérogéme.  Et  constamment  il  a 

(J)  Nous  avons  nous-mème  répété  avec  le  plus  grand  soin  les  expériences  de  Schultze  et  de  Schwann,  et 
nous  sommes  arrivés  à  des  résuluts  identiques  à  ceux  qu'a  mentionnés  M.  Pouchet.  (Voir  la  thèse  de  notre 
collaborateur,  H.  Ch.  Musset ,  intitulée  :  Nouvelles  Recherches  expérimentales  sur  Vhétérogénie,  Toulouse, 
1S62.)  Plus  récenunent,  le  professeur  JeflHes  Wymann  a  répété,  en  Amérique,  ces  mêmes  expériences,  et  il 
a  obtenu  des  résultats  absolument  semblables  aux  nôtres.  (Voy.  American  Journal  of  science,  July,  1863. 

(Note  du  traducteur,) 
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fv  It  pvtréIMiMi  »M<iiBii  ■et^oéafnswes  api^anUre.  Quiconque  lira  de  boune  foi  son  ou- 
vrage, restera  convaincu  de  l'inanité  des  théories  panspenoistes. 

Le  doctavr  WÉm  OwtokU  ^aruMe  sm  opuscule  par  une  réfutation  des  principales  expé- 
Hences  de  If.  ^asleur,  dont  il  relève  eu  même  temps  les  nombreuses  contradictions  et  le  hn- 
gage  tUubmii  et  mikhté  (sk)^  11  lui  reproche  de  n'avoir  pas  fait  connaître  les  caractères  dis- 
tinetifs  de  ses  geiweb  t/wÉbmamM  wgavàgéi  (d'après  lui,  IL  Pasteur)  que  personne,  du  rœte, 
n^  jamais  TUS  ni  ^u  voir  dans  l'air,  en  quantité  suffisante,  pour  rendre  un  compte  satisflu- 
flmt  de  h  predigiettse  féosndîté  des  «aftisoires.  Bnfiii,  il  affirme  q^e  si,  dans  la  plupart  de  ses 
expériences,  Hakiie  «bimiste  parisien  n'a  obtenu  que  des  résultats  négatifs,  cela  tient  à  ce 
qne  srs  ballons  ne  coaleuaisfit,  la  plupart  du  temps,  ni  air,  ni  oxygène  ;  la  putréfaction  et, 
par  suite,  le  développement  des  infiisoires  ne  pouvaient  donc  s'y  montrer. 

ifOfllTfWlOfW. 

r  La  génération  spontanée  est  un  fait  parce  qu'elle  est  admise  par  les  savants  modernes 
les  plus  érainents  (Lamarck,  Burdach,  Treviranus,  Tiedmann,  J.  Mûller,  Bérard,  llumboldt, 
Poucbet,  etc.),—  parce  qu'elle  s'accorde  admirablement  avec  les  lois  physico-chimiques  de  la 
matière,  telles  qu'elles  existaient  pendant  les  âges  géologiques,  et  telles  qu  elles  sont  en- 
core ;  —  parce  que  la  production  des  entozoaires  et  des  infusoires  ne  peut  s'expliquer 
qu'au  moyen  de  l'hétérogénie  ; 

T  Les  conditions  indispensables  aux  phénomènes  hétérogénétiques  sont  :  —  un  corps  or- 
ganique soluble;  —  de  l'oxygène  qui  provoque  la  putréfaction  et  mette  en  liberté  les  osl- 
laies  du  corps  organique  ;  —  de  l'eau  ; 

Sont  seulement  accessoires  :  le  calorique,  l'électricité,  la  lumière  ; 

30  Dans  les  phénomènes  de  génération  spontanée,  la  nature  suit  une  marche  identique  à 
celle  qu'elle  s'est  tracée  pour  la  génération  ovarique.  C'est  toujours  une  cellule  (twiTÉ  fi- 
VAirrB,  selon  nous,  dit  Castoldi,  monas  iermo,  bactâriumy  d'après  Pouchet),  qui,  en  vertu  4e  la 
loi  d'affinité,  s'unit  à  une  autre  cellule,  constituant  ainsi  un  autre  être  vivant  plus  ou  moins 
élevé  dans  l'échelle  organique,  suivant  la  nature  du  corps  putréfié  et  les  circonstances  exté* 
rieures  d'air,  de  lumière,  d'électricité,  de  calorique,  d'humidité  ; 

4*  La  théorie  des  transmigrations,  par  laquelle  les  ovaristes  essayent  d'expliquer  la  pré- 
sence des  vers  dans  le  corps  humain,  est  inadmissible  :  —  parce  qu'on  ne  peut  pas  soutenir 
que  l'homme  avale  des  embryons  de  vers  vivants^  —  parce  que,  lors  même,  que  cela  arrive- 
rait, la  présence  de  ces  vers  dans  les  cavités  closes  resterait  toujours  inexplicable  d'après  les 
lois  physiologiques  et  anatomiques  ; 

5"  La  génération  spontanée  des  infusoires  se  vérifie  expérimentalemefa,  en  démontrant 
qu'aucun  des  corps  au  sein  desquels  elle  se  reproduit,  ne  contient  de  germes  organiques*, 

6*  Les  expériences  de  Schwann,  de  Schultze,  de  Milne-Edwards  et  de  Pasteur  ne  prouvent 
rien  contre  la  génération  spontanée  des  infusoires  :  parce  que  les  mêmes  expériences,  ré- 
pétées par  d'autres,  ont  donné  des  résultats  opposés  (Mantegazza,  Pouchet)  (I);  —  parce  que 
dans  la  plupart  de  ces  expériences  l'absence  de  l'hétérogénie  avait  pour  cause  l'absence  de 
l'oxygène,  ce  qui  rendait  impossible  la  putréfaction  de  la  substance  organique  (Schwann, 
Milne-Edwards,  Pasteur). 

Nous  terminons  là  cette  longue  analyse,  et  nous  nous  abstenons  à  dessein  de  toute  es- 
pèce de  commentaires  :  car  nous  sommes  pénétré  de  la  vérité  de  cette  sage  maxime: 

«  Nul  ne  peut  être  bon  juge  dans  sa  propre  cause.  » 

Or,  sauf  quelques  faits  de  détails  et  quelques  opinions  qui  nous  paraissent  un  peu  trop 
hardies»  pour  ne  pas  dire  trop  hasardées,  la  cause  défendue  avec  chaleur  par  le  docteur 

(t)  Aux  deux  noms  fl  faut  ajouter,  en  bonne  Jnatioe,  cetxx  de  MM.  Joly  et  Soaaet,  aaxqoela  on  doit  des  eK« 
périences  d'une  admirable  précision. 
(2)  Voir  le  MonUmtr  Mtenti/lfM,  lirraison  du  !«*  octobre  18S2,  et  la  tlièse,  d^à  citée,  de  M.  Moaaet. 
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Esîo  Castôldî  est  réellement  Ift  nôtm  Bsi  wénM  ^  H  «iNenp»  wqaiaii«ff  ><tmh»Hn  pour  mi^ 
tenir  Thétérogénîe.  Si  lions  sommes  TtittCQ  dftns  1»  Ivitt  sspvtee  f>iBftprépit%  iL  Sttt 
doux  et  glorieux  pour  bous  de  sneeomber  à  eoté<  ées  9imdiit«  ém  B*  Qmm^  (âea  MCmt 
Wyncann,  des  Scbaafhausen  et  àes  MîintefMKa.  N«  Joax^ 
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ET  SPËUlALSKSltT  Cttï^ÈS"  D^AlrtMQW. 
PW  IL  fil*  KâPP. 

La  déqouverte  et  l'exploitation  des  sources  de  plus  en  plus  nombreuse»  et  abondftntat 
d'huiles  minérales,  tant  aux  Etats-Unis  d'Amérique  qu'an  Canada,  constMnent  mi  ftiit  indus- 
triel extrêmement  remarquable  dont  îî  est  utile  d'apprécier,  non^sewîemeiit  Fimportanee 
actuelle^  mais  aussi  l'influence  qu'il  pourra  exercer  sur  Tayenir  de  plmieurs  Industries  déjà 
existantes. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  dans  plusieurs  pays  d'Europe,  mais  snrtout  en  Angleterre-, 
en  FVance  et  en  Allemagne,  on  distille  à  une  température  ménagée  des  huiles,  des  schistes 
bitumineux,  des  Kgnites,  le  boghead,  ete.>  en  vue  d'obtenir  des  goudrons  iMiilenx  qui,  paor 
des  traitements  appropriés,  sont  séparé»  :  en  essences  volatiles  destinées-  à  l'éclairage  au 
moyen  de  lampes  particulières  ;  en  huiles  lourdes  employées  pour  le  graissage  des  ma- 
chines ;  en  paraffine  utiRsée  dans  la  fabrication  des  bougies,  etentn  en  benaine  qui,  par  dee 
transformations  successives,  donne  naissance  aux  rouge,  violet  et  btou  d'aniline. 

Les  goudrons  de  houille  provenant  de  la  fkbricatieii  ém  gas  de  Tédairage,  traités  d'une 
manière  analogue,  fournissent  des  prodoitis  seffiblabl6s>  arec  oette  différence  cependant  qu'ils 
sont  beaucoup  moins  riches  en  benzine  et  en  paraffine,  mais  renferment  par  contre  des 
qmmtilés  notables  de  phénol  et  de  uaphiaUne. 

U  n'est  pas  probable  que  l'extension  énorme  donnée  à  rexploitation  des  sources  naturelles 
dliuile  ramérsïle  puisse  exercer  use  grande  influence  sur  l'indiistrie  ayaftt  pour  objet  le  trai*^ 
temenl  d)es  gOQdyons  des  usines  à  gas^  puisque  ces  goudrons  sont  un  prodiût  secondaire 
inévitable  et  obligé  de  la  fabrication  du  gaz  ;  on  ne  peut  en  empêcher  la  formation,  on  est 
obligé  de  les  recueillir,  et  lenv  prix  s'abaissera  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  seront  moins  re- 
cherchés. Hais,  par  contre^  il  n'est  nnllenent  impossible  que  l'huile  minérale  naturelle  ne 
vienne  faire  une  concurrence  redoutable  aux  goudrons  die  boghead  et  de  schiste,  et  n'en 
abaisse  les  prix  au  point  de  rendre  peu  pro&tabie  la  distillation  ménagée  des  houilles^  bi^ 
tumës  et  Kgttites,  et  d'entraver  sérieusement  ou  même  de  diminuer  sensiblement  k  déve- 
loppement de  cette  branche  d'industrie. 

En  effet,  quoique  les  huiles  minérales  présentent  eatre  elles  de  très-notables  différences, 
il  y  en  a  cependant  un  assez  grand  ntaubre  qui,  par  leurs  propriétés  et  leur  composition, 
offrent  la  plus  grande  analogie  avec  les  goudrons  de  boghead,  qui  sont  également  riches  en 
paraffine  et  constituent  une  matière  première  formée  ctirectenicMit  par  la  nature,  et  qu'on 
peat  reeudlltr  avec  assec  de  facilité  pour  que  Jea  frais  indispensables  pour  l'extraire  du  sein 
de  la  terre,  pour  rembariller  et  Pexpédier  soient  sensiblement  ini&rieurs  au  prix  de  revient 
des  goudrons  Aibrlqués  par  distillation. 

En  envisageant  la  question  sous  ce  poim  de  vue,  il  ne  iMt  pas  onbKet  qne  l'expMlalieii^ 
le  traitement  et  le  transport  des  huiles  minérales  se  font  adueBement  eneere  d^ufts  manière 
très-primitive  et  imparfaite.  C'est  une  industrie  naissante  et  qui  ne  date  réellement  que  de 
deux  ou  trois  années. 

H  est  à  prévoir  que  lorsqne  tes  moyens  d*extractioD  auront  été  améliorés,  klrs^we*  des  fa- 
briques de  prodtnts  chimiques  fournissant  l'acide  snlfuriqne  et  far  sonde  camstfque  Bédei^ 
saires  à  ta  rectification  et  au  traitement  de  ces  huiles  se  seront  étÉblies  ^ns  le  veisinajé  des 
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souroM,  lorsque  des  ctuux  et  des  cbeniiis  de  fer  snront  mis  ces  dernières  en  communi- 
estion  direete  avec  les  grands  centres  de  consommation  ou  d'exportation,  lorsqu'on  aura 
construit  des  navires  aménagés  spécialement  pour  le  transport  des  huiles  minérales,  lorsque 
toutes  ces  conditions  auront  été  remplies,  que  les  huiles  minérales  brutes  ou  leurs  produits 
rectifiés  se  présenteront  sur  le  marché  continental  à  des  prix  assez  réduits  pour  qu'il  soit 
bien  difficile  aux  huiles  artificielles  de  soutenir  la  lutte  avec  arantage. 

Ce  qui  augmentera  encore  la  difficulté,  c'est  que  Tiropulsion  donnée  à  rexfdoitation  des 
sources  minérales  d'Amérique  réagira  sans  doute  sur  TexpldUtion  des  sources  semblables  de 
TEurope  et  de  l'Asie,  en  la  stimulant  et  en  y  introduisant  les  perfectionnements  auxquels  les 
premières  donneront  inéfitablement  naissance,  soit  pour  le  mode  d'extraction,  soit  pour  les 
procédés  de  traitement 

U  est  même  probable  que  ces  circonstances  réagiront  sur  les  conditions  économiques  et 
commerciales  des  huiles  végétales,  et  la  consonmoation  de  ces  dernières,  au  point  de  vue  de 
l'éclairage,  pourrait  bien  diminuer  dans  une  proportion  notable  par  suite  de  l'extension 
plus  considérable  de  Téciairage  au  moyen  des  huiles  minérales  et  de  la  production  d'une 
quantité  de  paraffine  infiniment  supérieure  à  celle  qui  avait  été  fabriquée  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  n'avons  qu'à  rappeler  à  cet  égard  l'influence  exercée  dans  la  plus  grande  ùJ[>riquc 
de  bougies  stéariques  du  monde  (celle  de  la  Price  Candie  Compagnie,  à  Londres  et  à  Liver- 
pool),  par  l'importation  de  l'huile  minérale  de  Rangoon,  provenant  des  puits  forés  dans  le 
district  de  la  rivière  d'Irewaddy,  dans  l'empire  Birman  (voir  Moniteur  scitntifiquey  livr.  129, 
page  286).  Nous  compléterons  la  notice  si  intéressante  du  regrettable  docteur  Bleckrode  en  y 
igoutant  les  données  suivantes  : 

Les  sources  de  goudron  de  Rangoon,  au  nombre  de  plus  de  cinq  cent8>  sur  une  étendue 
de  pins  de  .?0  kilomètres  carrés,  fournissent  par  an  plus  de  100  millions  de  litres  de  naphte 
et  de  goudron. 

Ce  goudron  a  été  examiné  chimiquement  par  MM.  Warren  de  la  Rue  et  Hugo  Mûller  (Che- 
miM  Gazette,  ^^,  page  375).  Il  est  butyreux  à  la  température  ordinaire,  plus  léger  que 
l'eau,  d'un  bnm  verdâtre,  d'une  odeur  faÛ>le  et  nullement  désagréable.  Il  renferme  96  pour 
100  de  produits  volatils.  En  le  distillant  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau  peu  à  peu  surchauffée, 
on  obtient  : 

A  100  degrés,  11  pour  100  d'huiles  essentielles,  légères  et  très-fluides  ; 

De  110  degrés  à  145,  10  pour  100  d'huiles  presque  exemptes  de  matières  solides  ; 

De  100  degrés,  point  de  fusion  du  plomb,  20  pour  100  d'huiles  renfermant  une  certaine 
quantité  de  substances  solides,  mais  qui,  même  à  zéro,  reste  encore  en  solution  ; 

A  une  température  supérieure,  il  passe  31  pour  100  d'huiles  qui,  par  le  refroidissement, se 
prennent  en  masse  cristalline  ; 

Enfin,  en  chauffant  encore  plus  fortement,  on  recueille  21  pour  100  d'un  mélange  de 
substances  liquides  et  solides,  et  il  reste  dans  la  cornue  3  pour  100  de  résidu  noir  et  as- 
phaltique. 

En  refroidissant  dans  un  mélange  réfrigérant  les  huiles  ayant  distillé  au-dessus  de  145, 
on  peut  retirer  par  filtration  et  expression  10  à  11  pour  100  du  poids  du  goudron  en  matières 
solides  consistant  principalement  en  paraffine  du  poiut  de  fusion,  à  00*  centigrades. 

Par  des  cristallisations  dans  l'alcool,  cette  paraffine  peut  être  sous-divisée  en  au  moins 
deux  substances  différentes  par  leurs  propriétéis  physiques,  mais  ayant  la  même  composition, 
laquelle  est  représentée  par  la  formule  : 

C»H«ouC»H«  +  I. 

Les  hufles  liquides  renferment  des  hydroca)4)ures,  les  uns  attaquables  par  l'acide  nitrique 
(parmi  lesquels  le  benzol  C«'  H<,  le  toluol  C««  H%  le  xylol  C««  H>^  le  cumol  C'«  H**,  etc.), 
tes  autres  inattaquables  ou  peu  attaquables  par  cet  adde,  ayant  des  points  d*ébullition  de- 
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puis  W  centigrades  jusqu^au-deseAis  du  point  d'ébuUition  du  mercure  et  paraîasaut  appar- 
tenir à  la  série  d'hydrocarbures  représentés  par  la  formule  O  H»  +  1.  Par  une  ébulliiion 
extrômement  prolongée  avec  Tacide  nitrique,  ils  fournissent  plusieurs  acides,  entre  autres 
de  Tacide  succinique  et  des  acides  appartenant  à  la  série  C»  H"  —  '0*  (excepté  de  l'acide 
oxalique,  qui,  même  s'il  avait  pris  naissance,  aurait  sans  doute  été  détruit  par  Faction  long- 
temps continuée  de  Tacide  nitrique*  E.  K.)  et  une  très-petite  quantité  d'acides  volatils  appar- 
tenant à  la  série  acétique  G*"  H»  ù*. 

D'après  M.  Bartow  {Di$^kr  Polft.  journ.,  t.  149,  p.  319),  le  goudron  minéral  de  Rangoon 
est  traité  industriellement  de  la  manière  suivante  : 

On  le  distille  d*abord  à  l'aide  de  la  vapeur  d'eau  à  100  degrés.  On  obtient  ainsi  25  pour  100 
d'un  mélange  d'hydrocarbures  qu*il  est  impossible  de  séparer  tant  soit  peu  exactement  par 
des  rectifications  successives. 

' .  Au  moyen  de  deux  ou  trois  distillations  à  des  températures  ménagées,  on  les  sépare  en 
huiles  volatiles  de  0.627  à  0.860  poids  spécifique,  et  dont  les  points  d'ébuUition  varient 
de  Zr  centigrades  à  200"  centigrades. 

Ce  sont  des  liquides  incolores  très-fluides  qui  ne  se  solidifient  par  aucun  abai^emenl  de 
température,  et  qui  tous  dissolvent  le  caoutchouc.  L'huile  la  plus  volatile  Jouit  de  propriétés 
aneslhésiques  énergiques.  Les  essences  les  plus  légères,  qui  portent  dans  le  commerce  le 
nom  dliuile  ou  d'essence  de  Sherwood,  servent  comme  la  benzine  pour  enlever  les  taches 
d'huile  ou  de  graisse  sur  les  tissus  de  soie  ou  de  laine^  n'exercent  absolument  aucune  action, 
même  sur  les  couleurs  les  plus  tendres.  Les  hydrocarbures  plus  lourds  et  moins  volatils 
sont  utilisés  pour  l'éclairage,  et  brûlent  dans  les  lampes  à  schiste  avec  une  flamme  des  plus 
blanches  et  des  plus  brillantes. 

Le  résidu  de  l'alambic  formant  les  trois  quarts  de  la  matière  brute  est  mélangé  avec  quel- 
ques pour  100  d'acide  sulfurique. 

Ce  dernier  provoque  la  formation  d'un  dépôt  noir  assez  abondant.  On  le  laisse  se  lasser 
et  on  décante  le  liquide  clair  et  assez  limpide  qu'on  transporte  de  nouveau  dans  les  appareils 
distillatoires.  ^ 

On  l'y  distille  avec  le  secours  de  vapeur  surchauffée,  dont  on  élève  la  température  de 
150  à  300  degrés. 

Des  produits  distillés  au-dessus  de  220  degrés,  il  se  dépose  la  matière  paraffineuse  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  belmontine,  laquelle,  après  expression,  d'abord  à  froid,  puis 
dans  des  presses  hydraulique^^  chauffées,  sert  à  la  fabrication  de  magnifiques  bougies,  qui 
brûlent  avec  une  flamme  des  plus  claires  et  des  plus  éclairantes,  et  qui  peuvent  supporter  la 
comparaison  avec  les  plus  belles  bougies  stéariques  ou  de  spermaceti.  Les  huiles  dont  cette 
paraffine  s'est  déposée  servent  comme  huiles  à  graisser  d'un  excellent  emploi,  puisqu'elles 
ne  sont  nullement  sujettes  à  l'oxydation.  On  peut  également  s'en  servir  pour  l'éclairage  en 
les  brûlant  dans  des  lampes  ordinaires  (quinquets,  modérateurs  ou  lampes  d'Argand). 

MM.  Bussenius,  Eisenstuck  et  Uelsmann,  en  examinant  l'huile  minérale  naturelle  de 
Sahnde,  près  de  Hanovre,  y  ont  signalé  la  carboné  CicHio,  qui 

existe  dans  les  produits  distillant  au-dessus  ut  constaté  l'existence 

en  le  transformant  par  l'acide  nitrique  en  tr 

Les  huiles  distillant  au-dessous  de  180**  ((  10"  à  iio),  ont  donné 

à  l'analyse  des  nombres  s'accordant  avec  la  Ismann  pense  que  ces 

huiles  constituent  des  hydrocarbures  appart  série  C»H°+3,  ce  que 

semblait  confirmer  la  composition  de  compo  nés. 

MM.  Pelouze  et  Cahonrs  (Mmiteur  icienUfique,  134*  livn,  p.  457),  en  examinant  des  huiles 
minérales  d'Amérique^  ont  trouvé  que  la  partie  la  plus  considérable  de  l'huile  qu'ils  ont  eu, 
l'occasion  d'expérimenter  bout  à  68  degrés,  et  fournit  un  liquide  incolore,  limpide,  d'une 
Le  MoifiTBDR  SciEirripiQDB.  Tome  IV.  —  143«  Lirraison.  —  l*'  décembre  1862.  06 
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odeur  éthérée,  d'ane  densité  de  0.680  à  16  degrés,  et  dont  îa  fbrmuîc  est  C**!!**^,  composé 
appartenant  par  conséquent  aussi  à  îa  série  C»H»+2. 

Les  propriétés  de  cet  hydrocarbure  remarquable  ont  démontré  que  (fêtait  de  rbydmre 
de  caproyle  C"H«'H,  ou,  comme  l'ont  désigné  les  auteurs,  de  fhydrure  de  caproylène 

Cest  le  sixième  terme  de  la  série  dont  le  gaz  des  marais  e^  le  premier.  Ce  composé  Mile 
avec  une  flamme  très-éclairante. 
Il  paraîtrait  rxu'on  peut  dhîser  les  hniks  minérales  en  àm\  grandes  Aiisfons  : 
1**  Les  naphtes,  ou  naphtes  bUumneux  proprement  dits,  dont  t'huile  de  naplite  ou  de  pétrole 
du  corameree  peut  être  considérée  comme  le  type.  Les  naphtes  renfenaent  peu  ée  benihie, 
peu  de  paraffine,  et  le  point  d'ébullition  des  hydroeari^ures  qu'elles  contiennent  est  géné- 
ralement assez  élevé.  Ces  hydrocarbures  (pélroline  de  M.  BoussingaiiH  ;  naphte,  naplMèiie  et 
naphtol  de  MM.  Pelletier,  Walter,  etc.)  renferment  48  86  à  8S  de  cai)»oiie  sur  12  à  14 
d'hydrogène,  et  sont  représentés  par  des  ik>rmules  eofttenavt  [Ans  d'équivalente  de  carbmM 
que  d'hydrogène. 

Telles  sont  les  huiles  de  sainte*  dites  de  la  mer  Caspienne,  recaeilties  dans  les  marnes  de 
la  presqu'île  d'Âbsberon  ;  celles  des  sources  de  Hannam-AU»  de  Hit,  dans  la  Tufquie  d'Asie; 
de  Dottlefcec,  en  Perse  ;  de  Bakou,  sur  les  c^tes  occidentales  de  la  mer  Caspienne;  les  huiles 
de  Tse-Tcbouan,  en  Chine  ;  les  pétroks  d'Amiano  (duché  de  Parme),  de  la  Cabbre,  de  la 
Sicile  ;  près  de  Salses,  en  Italie  ;  un  certain  nombre  de  sources  reaconirées  en  Angleterre»  en 
Espagne,  en  Bavière,  en  Saède,  mais  surtout  en  Hongrie  et  en  Transylvanie.  Le  pétrole  des 
bords  de  TOrbe^  en  Suisse;  les  bitumes  glutineux  de  Pechdbronn  et  de  Lobsann,  ai  Alsaees 
les  bitumes  de  la  mer  Morte,  en  Palestine  ;  des  sables  tertiaires  à  Gabien,  près  Pézenas;  des 
dépdts  crétacés  supérieurs  à  Orthez  et  à  Coupenne,  près  DaK;  à  Seyssel,  près  de  la  porte  du 
Rhône,  dans  l'Isère;  ceux  du  val  de  Travers^  en  Suisse,  etc.,  etc.  Ces  bitumes  fournissent  par 
la  distillation  sèche  des  huiles  analogues  à  l'huile  de  naphte  naturelle.  Enfin,  il  faut  y  ranger 
également  les  hniles  minérales  de  certaines  sources  de  TAmérique  (États-Unis  et  Canada).  Les 
huiles  de  schiste  ordinaires  d'un  point  d'ébullition  un  peu  élevé  peuvent  aussi  être  com- 
prises dans  cette  catégorie. 

T  Les  huiles  minérales  paraffineuses,  généralement  onctueuses  au  toucher,  renferment  une 
proportion  assez  notable  de  paraffine  et  d'hydrocarbures  dont  le  point  d'ébullition  n'est  pas 
très-élevé,  et  qui,  par  leur  composition,  représentent  des  hydrocarbures  (CnH»)  isomères  du 
gaz  oléfiant,  ou  renfermant  même  plus  d'équivalents  d'hydrogène  que  de  carbone.  Une 
certaine  quantité  de  benzine  et  de  ses  homologues  se  rencontre  fréquemment  dans  ces 
huiles. 

On  peut  considérer  comme  type  de  cette  série  l'huile  minérale  de  Rangoon,  et  Ton  peut 
y  ranger  un  assez  grand  nombre  des  sources  maînlenant  si  célèbres  des  États-Unis  et  du 
Canada. 

Nous  extrayons  de  la  statistique  des  États-Unis  (Chemical  News,  4  oct.  1762,  p.  180)  un 
aperçu  intéressant  sur  l'état  actuel  du  commerce  américain  en  huiles  minérales. 

L'existence  de  sources  y  était  presque  inconnue  jusqu*en  1845,  lorsqu^en  creusant  un 
puits  pour  chercher  de  Teau  salée,  à  Tarentum^  35  milles  anglais  au-dessus  de  Pittsbourg, 
dans  les  monts  Alleghany,  on  rencontra  une  source  d'huile  minérale. 

Quelques  expériences  ayant  démontré  que  cette  huile  était  tout  à  ftdt  analogue  à  celle 
qu'on  obtenait  par  la  distillation  de  la  houille,  une  compagnie  fut  constituée  à  New-Tork  pour 
en  opérer  la  purification  par  les  procédés  employés  pour  le  traitement  des  huiles  de  houille 
artificielles. 

Mais  Fentreprise  n'eut  guère  de  succès,  et  en  WSl  MM.  Bowditch  et  Drake,  de  New-Haven, 
commencèrent  à  creuser  un  puits  à  Titarville,  près  d'Oil-Creck,  où  Ton  avait  rencontré  tes 
traces  d'explorations  antérieures. 
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Hais  ea  mM  ltt9,  l«pat«toii  €iU  MBconlré,  ea  creusanti  uae  profiondeur  de  20  inèlres, 
une  «Ottxc*  founùssant  4û0  galkuw  (1,800  litres)  d'huile  minérale,  l'éveil  fut  donné,  et  déjà  à 
la  fiA  de  IMO,  on  ciNBBptait  pires  de  2,000  source  ou  puits,  dont  74  des  plus  importants  pro- 
duisaient par  jour,  à  Paide  de  pompes,  environ  1,165  barriques  (de  190  litres  chacune)  d'huile 
bnite,  vatoat  envir^m  iùfiùb  doUars  (60^000  (r^  à  1  &.  le  gallon  (4  litres  1/2).  Bientôt  ^rès  on 
emisft  des  puU»  à  la  piofondeor  de  i70  à  200  mèires,  et  l*abondance  d'huile  était  telle,  ^*une 
seuW  MMffce,  à  ht  vérité  la  plus  nche,  fournissait  jusqu'à  3,000  barriques  par  jour,  tandis 
qiaedessoaicas  les  plas  pauvres  ea  ne  retirait  que  12  à  20  barricpies. 

A  plusieurs  occasions,  le  jet  d'huile  se  montra  si  violent,  qu'il  fallut  employer  des  moyens 
piiiistats  et  extraordinaires  pour  s'en  rendre  maître» 

Les  journaux  ont  rendu  compte  d'un  terrible  incendie  qui  éclata  dans  cette  région,  par 
suite  de  l'inflammation  de  l'huile  d'une  source  surabondante,  inflammation  qui  se  propagea 
à  d'autres  sources  et  sur  une  très-grande  'étendue,  et  occasionna  de  .graves  accidents  et  la 
niort4'ua  certain  aemhre  de  personnes. 

▲i^ourd'hui  toutes  ees  sources  sont  encaissées  et  maintenues  au  moyen  de  forts  tuyaux  en 
fioate,  capables  d'être  fermés  hermétiquement,  et  l'on  n'en  laisse  écouler  l'huile  que  propor- 
tioanellement  à  la  demande  et  à  l'état  du  marché. 

La  quantité  d'huile  expédiée  de  la  région  des  sources  par  le  chemin  de  fer  de  Sunhury  et 
d'Erié  s'éleva  de  325  barriques,  eu  ISôO,  à  134,047  barriques  en  1861.  Dans  cette  même 
aanée»  près  de  500,000  barriques  furent  transportées  par  eau.  Depuis  août  1861  la  production 
a  toujours  été  ea  augmentant. 

Le  rendement  actuel  des  sources  peut  être  estimé  de  250,000  à  300,000  barriques  par  semaine 
(47  à  67  millions  de  titres). 

Un  chemin  de  fer  doit  être  construit  en  Pensylvanie,  dans  le  seul  but  de  faciliter  le  transport 
des  huiles  minérales  depuis  les  sources  aux  ports  de  mer. 

Les  quantités  exportées  de  Philadelphie,  de  New- York,  de  Boston,  de  Baltimore  et  de  San- 
Francisco,  depuis  le  1*'  janvier  au  1*'  avril  1862,  se  sont  élevées  à  2,342,042  gallons,  représen- 
tant une  valeur  de  633,949  dollars*  Pendant  la  même  période,  519,960  gallois  furent  reçus  à 
Cincinnati.  Enfin,  du  1*'  janvier  au  16  mai  1862,  Philadelphie,  New- York  et  Boston  ont  exporté 
3,651,130  gallons,  valant  889,886  dollars. 

Les  prix  ont  fortement  baissé  dans  ces  derniers  temps.  En  janvier  1862,  le  gallon  d'huile 
brute  valait  1  fr.  15  c  i  1  fr.  20  c,  et  l'huile  purifiée  1  fr.  90  c.  à  2  fr.  30  c.  £n  dernier  lieu, 
le  galleo  de  la  première  ne  valait  plus  dans  les  ports  de  mer  que  45  centnnes,  et  de  lilâ^îer- 
nière  que  95  centimes  à  1  franc.  ; 

Sur  les  lieux  d'extraction,  la  valeur  de  la  barrique  d'huile  brute  est  d'environ  .1 dollar 
(5  francs),  c'est-à-dire  environ  S  centimes  le  litre.  ^     '  ' 

En  présence  d'un  pareil  prix  de  revient,  on  comprend  que  les  huiles  minérales  d^Amé- 
rique  (lorsque  les  transpoils  par  les  canaux,  chemins  de  fer,  et  au  moyen  de  navires  en  fer  à 
compartiments  bien  étanchés,  seront  parfaitement  organisés)  pourront  faire  une  concurrence 
redoutable  à  nos  huiles  de  houille  et  de  boghead  artificielles. 

Aux  huiles  minérales  fournies  par  les  sources  des  États-Unis  sont  venues  s'ajouter  récem- 
ment les  huiles  fournies  par  des  puits  semblables  creusés  dans  le  Canada.  Dans  un  intéressant 
article  de  H.  Jouaune  (/a  Science  pour  tous,  n*  390,  page  307,  année  1862),  nous  trouvons  rela- 
tés les  faits  suivants  : 

c  Dans  le  voisinage  du  chemin  de  fer  (Great-Western  of  Canada),  une  forêt  vierge 
s'est  transformée,  en  moins  de  deux  ans,  en  un  vaste  chautier  d'extraction  où  les 
puits  se  multiplient  chaque  jour.  Les  terrains  sont  concédés  pour  99  ans,  à  raison  de 
1,500  fr.  l'acre,  plus  une  redevance  du  tiers  de  l'huile  extraite  payée  au  propriétaire  du  ter- 
rain. Le  Journal  de  réclairage  au  gaz  a  donné  les  détails  suivants  sur  le  mode  de  forage  et 
d'extraction  employé  pour  ces  puits  d'huiler  minérales  : 
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c  On  commence  par  creuser  les  puits  sur  un  diamètre  de  1*  2&  à  2"  10  centimètres  et  on  y 
fiait  un  cuvelage  jusqu'à  ce  qu'on  rencontre  la  roche,  c'est-à-dire  sur  une  profondeur  de 
12  à  18  mètres.  Dans  quelques  circonstances,  on  trouve  l'huile  presque  à  la  suriiaice,  mais 
elle  est  de  qualité  médiocre. 

«  Quand  on  est  arrivé  à  la  roche,  on  la  sonde  à  12  ou  20  mètres  plus  bas,  limites  eittre 
lesquelles  on  est  toujours  à  peu  près  sûr  de  rencontrer  une  source  d*hnile.  Près  de  chaque 
puits  sont  des  réservoirs  en  bois,  d'une  capacité  de  500  à  2,000  gallons  (2^270  à  3,680  litres)  ; 
l'huile  y  arrive  au  moyen  de  pompes  convenablement  installées,  et  de  là  elle  est  reprise  pour 
être  embarillée  et  expédiée  sur  les  marchés  de  vente. 

€  Le  forage  des  puits  n'exige  pas  de  grandes  dépenses,  et  il  est  dans  le  pays  des  entrepre- 
neurs qui  se  chargent  de  les  creuser ^à  forfait. 

<(  Dans  la  terre  on  paye  2  dollars  1/2  par  pied,  soit  environ  45  fr.  par  mètre,  et  pour  sonder 
la  roche  40  fr.  30  c  par  mètre  également. 

c  Ordinairement,  un  mois  suffit,  au  maximum,  pour  fiire  ce  travail.  En  calculant  sur  ces 
bases,  on  peut  faire  creuser  un  puits,  avoir  une  pompe  avec  des  accessoires  et  un  réservoir 
de  454  litres,  pour  la  somme  de  2^500  fr.  Lorsqu'on  arrive  à  l'huile,  un  ouvrier  peut  facile- 
ment, dans  une  journée  qui  lui  est  payée  5  fï*.,  tirer  4,000  gallons  (18,172  litres).  Presque  par- 
tout les  pompes  marchent  à  bras. 

€  L'huile  Sainte-Claire,  supérieure  à  celle  de  Pensylvanie,  coûte  15  fr.  les  150  litres,  fût 
compris  ;  elle  vaut  environ  11  à  12  centimes  le  litre  à  New -York.  Le  fftt  augmente  considéra- 
blement le  prix  de  ces  huiles  minérales,  et  leur  transport  d'Amérique  en  Europe  est  difflcile 
et  coûteux.  » 

—  M.  SiLLiMÀNN  jeune  ayant  fait  quelques  expériences  sur  les  huiles  obtenues  par  la  recti- 
fication de  rhuile  brute  des  États-Unis,  a  trouvé  les  densités  suivantes  pour  les  {NtMiuiis  dis- 
tillant à  des  températures  de  plus  en  plus  élevées  : 

A  302  Fahrenheit    (150    centigrades  )  0.733,  poids  spécifique. 

—  )  0.752,  - 

—  )  0.766,  -« 

—  )  0.800,  — 

—  )  0.854,  — 

D'après  M.  Mowbrây,  100  parties  d'huile  minérale  brute  fournissent  : 
15  d'essences  légères  (Ught-ends),  nonmiées  improprement  benzine,  benzol,  naphte  ; 
12  d'huile  légère,  de  0.745  à  764,  poids  spécifique  ; 

10  d'huile  légère  d'éclairage  (light  illamnaling  oU)  de  0.768  à  0.78,  poids  spécifique  ; 
25  d'huile  moyenne  d'éclairage  {madium  iUuminating  oil)y  de  0.79  à  0.80,         id. 
20  d'huile  pesante  d'éclairage  {heavier  Uluminating  oU)^  de  0.80  à  825,  id. 

12  d'huile  lourde,  laissant  précipiter  1.37»  àe  paraffine  à  une  température  de 

40°  Fahrenheit  (5"  centigrades)  ; 
6  Perte  ou  résidu  charbonneux. 
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— 
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— 
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A  302 

— 

(200 

A  518 

— 

(270 

100 


L'épuration  des  huiles  brutes  se  fait  de  la  manière  ordinaire,  par  redîstillation  et  traite- 
meut  par  l'acide  sulfurique  et  la  soude  caustique  ;  mais  les  résultats  obtenus  sont  loin  d'être 
identiques  et  dépendent  beaucoup  de  la  nature  de  l'huile  brute. 

Il  est  difficile  de  déterminer  la  cause  des  différence  fondamentales  qu'on  observe  dans  la 
composition  et  dans  la  nature  de  ces  huiles,  et  l'on  est  même  fort  peu  d'accord  sur  la  cause 
des  sources  d'huile  minérale.  Il  est  hors  de  doute  qu'elles  tirent  leur  origine  d'une  espèce  de 
distillation  lente  effectuée  au  sein  de  la  terre  et  par  l'influence  de  la  chaleur  terrestre  sur 
des  couches  puissantes  de  matières  combustibles  organiques.  M.  Sterry-Hunt  {Chem*  News, 
1862,  p.  5  et  16)  a  publié  une  notice  pleine  d'intérêt  sur  l'origine  des  huiles  de  pétrole. 
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D'après  lui,  certaiaes  ea|>èce8  de  bitumes  et  d'huiles  bitumineuses  ne  peuvent  dérjyer  de 
matières  qui  ont  donné  naissance  à  la  houille  et  aux  lignites,  mais  proviennent  uniquement 
de  végétaux  ou  d'animaux  marins  ;  au  contraire,  d'autres  huiles  minérales  tirent  leur  ori- 
gine de  la  décomposition  de  plantes  terrestres. 

Nous  ne  pou  von»  suivre  M,  Sterry-^Hunt  dans  le  détail  de  ses  considérations,  qui  sont  plutdt 
du  domaine  de  la  f  édogie  que  de  la  chimie  appliquée. 

Nous  ferons  seulement  observer  qu'il  n'y  aurait  rien  d'improbable  que  les  huiles  minérales 
des  États-Unis  fussent  le  résultat  de  la  distillation  de  bancs  de  houilles  très-grasses  ou  de  la 
nature  du  boghead.  Les  huiles  du  Canada,  pour  la  moyenne  partie,  diffèrent  de  celles  des 
Étatsmnis  et  se  rapprochent  plutdt  des  huiles  de  naphte  et  de  celles  résultant  de  la  distilla- 
tion des  pyroschistes.  (Extrait  du  Répertoire  de  chimie  appliquée.) 


REVUE  DE  PHYSIQUE. 


Effets  de  la  capillarité  dans  les  earps  poreux*  —  M.  Jamin,  le  professeur 
aimé  de  l'École  polytechnique,  a  publié  les  intéressantes  leçons  qu'il  a  faites  l'année  dernière 
devant  la  Société  chimique  de  Paris,  sur  les  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement  des  liquides 
dans  les  corps  poreux.  Nous  tâcherons  de  résumer  ici  brièvement  les  résultats  de  ces  impor- 
tantes recherches. 

Les  organes  animaux  et  végétaux  renferment  une  infinité  de  canaux  extrêmement  minces, 
anastomosés  entre  eux,  à  parois  poreuses,  et  remplis  de  liquides  ou  de  gaz.  Il  est  donc  clair, 
que  les  forces  capillaires  doivent  jouer  un  rôle  considérable  dans  les  phénomènes  physiques 
de  la  vie  animale  et  végétale.  Mais  jusqu'à  ce  jour  on  n'avait  guère  songé  à  étudier  sous  ce 
rapport  la  théorie  de  la  capillarité  ;  M.  Jamin  est  le  premier  qui  a  recherché  ses  lois  dans  les 
corps  poreux  inorganiques  et  qui  en  a  fait  l'application  aux  tissus  organisés. 

Si  l'on  plonge  dans  l'eau  un  tube  très-étroit,  le  liquide  monte  dans  son  .intérieur  jusqu'à 
une  hauteur  qui  reste  invariable  lorsqu'on  soulève  ou  qu'on  abaisse  le  tube.  On  pourrait 
croire  maintenant  que  la  hauteur  de  la  colonne  liquide  soulevée  restera  la  même  si,  au  lieu 
d'être  continue,  elle  est  composée  d'index  successifs  séparés  par  des  bulles  d'air.  Mais  il  n'ei^ 
est  pas  ainsi  ;  ce  fractionnement  de  la  colonne  a  un  effet  tout  à  fait  imprévu. 

M.  Jamin  s'est  procuré  des  colonnes  discontinues,  en  établissant  un  courant  d'air  dans  ses 
tubes  au  moyen  d'une  machine  pneumatique  en  communication  avec  Tune  de  leurs  extré- 
mités, pendant  que  Ton  appuyait  sur  l'autre  extrémité  le  doigt  couvert  d'un  linge  mouillé; 
en  abaissant  et  en  soulevant  alternativement  le  doigt  mouillé,  on  obtenait  un  grand  nombre 
d'index  qui  s'engageaient  l'un  après  l'autre  dans  le  tube  capillaire,  comme  les  grains  d'un 
chapelet. 

Voici  quel  fut  le  résultat  des  expériences  faites  avec  les  tubes  ainsi  préparés.  Une  pression 
croissante  exercée  à  l'une  des  extrémités  détermina  d'abord  un  déplacement  du  premier 
index,  qui  comprima  la  bulle  d'air  voisine,  puis  un  déplacement  du  second,  du  troisième^  el 
ainsi  de  suite.  Lorsque  les  bulles  d'air  étaient  d'égale  longueur,  des  pressions  de  m,  2i», 

3m, millimètres  étaient  nécessaires  pour  ébranler  le  premier,  deuxième,  troisième,  •.... 

index.  Chaque  index  oppose,  par  conséquent,  à  la  pression  une  résistance  comparable  au 
frottement,  et  la  diminution  qu'une  série  d'index  fait  subir  à  la  pression  qu'ils  transmettent 
est  proportionnelle  à  leur  nombre.  Ainsi,  dans  l'un  des  tubes,  un  seul  index  résistait  à  la 
pression  de  50  millimètres  d'eau  ;  200  index  à  une  colonne  de  200  fois  60  millimètres  ou  de 
10  mètres,  c'est-à-dire  à  une  atmosphère.  Une  résistance  analogue  se  manifeste  si,  au  lieu 
d'augmenter  la  pression,  on  la  diminue  en  faisant  le  vide  à  l'un  des  deux  bouts. 

Pour  un  même  tube,  la  résistance  limite  de  chaque  grain  de  chapelet  s'est  trouvée  indé«< 
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dëtdM^Bt  pli»  f«lltc%  et  tiie  «s^mtotail  ph»  rapicUifieBl  que  le  (&a«ètre  d«ft  tube»  ae 
dhttinftftH.  L<i  méats  fUmmùùm  m  Mot  mmMfé»,  avae  ptet  d'àMt^M  eoeore»  torsciu'oB 
opérait  sur  du  mercure. 

9<ê«r  «KpliM|iier  wi  mâMUê  tîBpdièiw,  M.  Jmmi  fut  FVfMr^utr  (t«e  la  preaMon  exafaée 
sur  Tune  des  surfaces  concaves  d'un  indeiL  liquide  doit  avoir  pour  «Hfetde^reuaer  œtu  aur- 
ÎÊêt,  «t  qu'fàêm  la  mata»  ^^ffoêét  dai*  ae  gonfler,  ae  <|iii  lût  ^pM  lea  deuiL  aur&aaa  tomi- 
nalea  poiiai  lear  ay»éMa;  la  bmHIm»  a«léiiMt»«,  cfti  défiant  pliM  oooeavo,  mavee  uae 
tnetioii  plua  grande  aiur  la  oolomie  ttqaida  fM  la  aorfaee  oppoaéa,  et  par  conséquent  il  ae 
développe  ufte  i<éalai8MMe  fiii  cvott  av^  la  prasaiOB^  atec  la  dieajHtétfie  daa  de«x  auHaoea; 
mais  eue  BO  pont  dépisaar  ûse  aertaiMiiiiite.  La  même  explication  rend  ooaaptede  ceapbé^ 
nomènes  dans  le  cas  du  mercure;  la  différence  de  convexité  des  deux  surfaces  de  Tindex  £ait 
naître  une  différence  de  pression  capillaire  qui  équivaut  à  une  résistance. 

Quant  à  Finfluence  de  la  longueur  des  buUes,  nous  ferons  remarquer^  à  notre  tour,  que  le 
même  changement  absolu  de  volume  doit  déterminer  un  changement  de  pression  plus  consi- 
dérable dans  un  petit  volume  que  dans  un  gfmdTDlume  d'air.  Il  nous  semble  enfin  qu'on 
peut,  aiFOû  «tantiigey  aaiimiler  ces,  phéaiitoia  à  aeax  éa  l'élaaAicilé  et  de  la  «ohésian;  la 
iMalènoe  «rott  a^ec  la  déforanlioii  de  l'iiràex,  Mais  il  y  a  une  déformation  limite  où  l'équi- 
libre ce»8e>  il  y  a  niptwe,.  et  l'index  ae  détaebe  de  la  paroi  pour  avancer  dans  le  tuJ^  josqu'à 
ce  qw  la  eoœpMiliOB  de  la  buUa  d'air  adjacento  arrête  ce  mouvement. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  on  peut  tirer  des  conséquences  importantes  de  ce 
qari  tient  d'être  4ia.  iangiaona  uli  ixà»  verlioal  Ptufermant  «ne  série  de  gouttelettes  d*eau 
ÉéfÊtém  par  des  bnllea  d'air*  Aiora>  si  la  réatatancelîMite  des  index  est  de  60  millimètres  et 
leur  hmguaar  de  6§  mîlUniètrts  aum»  ehaqiia  index  liquide  exercera  de  haut  en  bas  une 
pression  égale  à  sa  longueur,  et  il  y  aura  é^ilibre,  mais  un  équilibre  iostable,  puisque  la 
ttoindre  pression  exténeure  fera  descendre  toute  la  coloMie  liquide.  Si  la  longueur  des  index 
est  supérieure  à  50  millimètrea,  il  n'y  aura  pas  équilibre^  ils  se  mettront  en  mouvement  spon- 
tanément ;  ai  Icfoî  longueur  est  inférieure  à  60  millimètres,  les  index  se  déformeront  jusqu'à 
produire  «ne  poussée  capillaire  égale  à  la  preasion  de  leur  poids;  pour  les  faire  descendre,  il 
iiudra  exereer  une  preasion  directe  jusqu'à  ce  que  la  somme  des  pressions  surpasse  la  résis- 
lànoe  limiite  dea  index. 

Dans  ce  cas,  la  cokmne  Uquide  se  soutient  donc  d'elle-même  sous  l'influence  des  actions 
dapillaires^  et  Oonmie  la  résistante  Iknile  opposée  par  chaque  grain  augmente  quand  la  l<m- 
gtièur  des  bulles  dimiaue,  on  v^  qu'«i  pourra,  dans  un  tube  fin  quelconque,  soutenir  une 
êolènne  liquide  qui  le  mmplira  depuis  le  bas  jusqu'en  haut,  qui  n'offnra  que  des  interrup- 
flot»  d'air  trèa-petHes  c*  ^ui,  par  conséquent,  remplira  preat^ne  toute  la  capacité  du  canal.  A 
éé  premier  tube,  on  poum  an  supertniser  un  second,  puis  un  nombre  quelconque,  et  l'on 
soutiendra  ainsi  une  colonne  d'eau  indéfinie  en  hauteur.  La  moindre  pression  exercée  au 
iomaiet  la  fera  dcBcendre»  si  la  longueur  de  chaque  index  est  égale  à  la  résistance  limite 
qtt^ii  paut  Opposer,  et  si  )cette  languir  était  plus  petite  que  cette  résistance,  il  faudrait,  pour 
teire  descendre  la  colonne^  eaeretr  de  haut  en  bas  une  pression  ^le  à  la  dilTérence  qui 
OftiAte  entre  la  somme  des  résistances  limites  et  la  pression  de  la  colonne  totale. 

Nais  il  est  làcik  de  voir  que  si,  au  lieu  de  faire  descendre  la  colonne,  on  veut  la  faire 
monter,  on  éprouvera  une  résistance  énorme.  Prenons  la  longueur  de  chaque  index  égale  à 
ta  résistance  limite,  eu  à  60  mfilimètres.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  ont  au  sommet  leur 
ooncavité  maxima  ;  mais  dès  qu'une  poussée  agit  de  baa  en  haut,  ils  prennent  des  courbures 
talvevsea,  hi  résistance  dliange  de  signe  et  a'igoule  maiotenanl  au  poids  4u  liquide,  et  la 
poussée  aura  à  Vainere  h  aowaM  de  oes  fiaroes. 

Yoici  la  conaéqvènoe  capitale  que  l'on  peut  tirer  de  ces  laits.  Les  végétaux  reofemieat  dea 
:  lai^ei  rtmpHa  de  gaz,  at  daa  tiaaua  très-carrés  auxquels  on  attribua,  avec  raison»  la 
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onction  d^élemr  ta  sève.  $'îl  jwmk  dam^ ^emX'^iéM  ifttanniptM»4^,  ito  of^scirai^at  à 
Tascension  du  liquide  une  résistance  très- considérable  ;  il  faut  donc  absobtPMni  f^'ito  smut 
remplis  eMlnsîTeneiili^e  IkpilWe.  €•,  pwiiB^  é><Miye— tiài yokmgée,  il»  TiittM#n|,i^(66>de8» 
sécher  partiellement,  ils  ne  pcviTftient  fri«6  vansnetÉre  U^ève^  iNtila  na  if^féM»  oaifieralt 
CTest  pour  eda  auMt  que  HnjecitkMi  de  etilEkto  èê  cnvm  4Êm  im^ùmm^9g¥Ê^  il'«eal  p«0f[iMe 
que  lorsqu'ils  sont  récemment  coupés. 

Or  peut  obtenir  ees  «bajpeleis  ifùne  wNMtdr»  ittè^^faeiley  et,  en  Éième  tiemfiip  «ugérer  les 
effets  de  leur  réeislanoe  capillaire,  si  Ton  eliaisffe  k  la  ^m^e  4*émaillciiir  futesieurs  p9mA»  âHm 
tube  barométrique  de  manière  à  les  ramAltir  et  à  fermer  ées  élranflemeBts  «ueoasMi  dass 
le  canal  intérieur.  On  le  remplît  alors  d'eau  par  aspiration,  puis  on  ta  ctease,  ei  il  reaftera 
dans  diaquè  étranglement  une  gouttelette  qmi  se  tranefonaera  en  hiéex  cjUndricRie  à  bases 
très-coneaves.  La  résistance  capiMaire  est  bien  plus  grande  alare  qne-tew  ma  Uibe  nniiîanDe. 
Lorsque  la  pression  extérieure  atteint  une  certakie  limite,  elle  crèirelé  piienieréBëeK  liquide, 
mais  cet  index  se  reproduit  instantanément,  c&mme  une  soupape  qni  s^tbo  et  se  neferme. 
Il  y  a  alors  deux  résistances  opposées  ^  la  pression,  eeHe  du  premier  «t  «eUe^du  second  index, 
et  ainsi  de  suite. 

Supposons  maintenant  un  siphon  à  éevm  branches,  nne  e^ifindrique,  f autre  étranglée  de 
place  en  place  ;  remplissons-le  d'eau  et  chassons  Teau  de  la  branche  étranglée  dans  la  Grandie 
cylindrique  :  elle  déposera  un  index  dans  chaque  étranglement,  et  ces  index  opposeront  une 
résistance  énorme  à  un  courant  de  gaz  qu'on  voudrait  chasser  à  travers  le  tube.  Mais  hdssoBS 
remonter  Peau  dans  la  branche  étranglée,  elle  se  réunira  au  premier  index  et  détruira  sa  résis- 
tance en  le  détruisant  lui-même,  puis  elle  arrivera  au  second,  et  ainsi  de  suite.  Il  est  donc 
clair  qu'un  tube  à  étranglement  renfermant  des  iïKlex  nombreux  se  remiflira  fecil  ent  par 
Tin  liquide,  tandis  qu'il  sera  impénétrable  pour  un  gaz. 

Voyons  maintenant  de  quelle  manière  se  comportent  les  masses  poreuses  telles  que  la  craie, 
le  plâtre,  les  argiles  cuites,  les  pierres,  les  poudres  tassées,  etc. 

M.  Jamin  a  plongé  dans  Teau  des  blocs 
leur  substance  et  mastiqué  dans  ce  trou  i 
matière  poreuse,  chassait  Tair  dans  la  ca\ 
exercer  une  pression  de  plusieurs  atmosp] 
sphères  dans  la  craie,  de  cinq  dans  une 
billard;  le  marbre  n*a  rien  produit.  Des  coi 
de  pile;  la  pression  est  montée  à  trois  al 
d'Espagne,  à  cinq  dans  l'oxyde  de  zinc.  I 
six  atmosphères  le  soir,  mais  elle  s'est  ac 
vase  brisé  en  éclats.  Dans  les  pierres  et  d( 
perturbations  à  cause  de  Tirrégularité  de  '. 

à  côté  des  conduits  capillaires.  Mais  en  général  tous  les  corps  poreux  sont  pénétrés  par  l'eau^ 
^i  s'y  précipile  avec  une  force  énorme  que  l'on  peut  mesurer  par  un  manomètre.  Cependant 
ces  mesures  ne  peuvent  donner  la  limite  des  pressions^  parce  que  rimbibition  se  fait  lent^ 
ment,  et  d'autant  plus  que  les  pores  sont  plus  étroits,  car  l'eau  circule  difficilement  dans  les 
conduits  très-j&ns.  De  plus,  la  pression  accusée  par  le  manomètre  sera  d'autant  plus  grande 
que  la  cavité  «ni  reçoit  les  gu  refauléa  sers^  plus  petite. 

U  s'ensuit  qu'un  cylindre  de  pierre  lithographique  haut  de  50  mètres  et  imbibé  d'eau.iwkiai|r 
drait  le  liquide  s'il  était  plongé  par  sa  base  dans  un  réservoir  plein  d'eau  ;  car  la  force  d'as- 
ctnaîMi  nenk  Mpéôenre  à  oinqaAnospfaànei^'C'aii'lHiîoel  â»  màÊtm  i^mm*  UmsH  était 
sec,  l'eau  ne  monterait  point  aussi  haut,  parce  qu'il  se  formerait  des  bulles  d'air  dont  la  résis- 
tance capillaire  s'op|»oserait  avec  beaucoup  d'éuergie  au  mouvement  du  liquide. 
L'expérience  inverse  cvnsîflte  isatunsr  d'aan  nn»ttÉi>eporoi»f  gmientinn^r  i 
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dans  le  trou,  et  à  mesurer  la  diminution  de  la  pression  dans  la  partie  supérieure  de  Tenton- 
noir,  qui  est  fermée. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  qu'une  cloison  poreuu  moniUée  n^e^  perménble  amx 
gaz  que  lorsqu'ils  sont  poussés  par  une  force  de  plusieurs  atmosphères.  En  effet,  cette  imper- 
méabilité des  parois  poreuses  mouillées  a  été  constatée  par  un  grand  nombre  d'observations 
diverses. 

L'expérience  connue  de  M.  Magnus  trouve  aussi  son  explication  dans  les  faits  établis  pré- 
cédemment. Un  tube  de  verre,  fermé  par  une  vessie  et  rempli  d'eau,  est  plongé  dans  un  bain 
de  mercure  par  son  extrémité  ouverte.  L'eau  s'évapore  alors  à  travers  la  vessie,  et  le  mercure 
monte  dans  le  tube  jusqu'à  8  centimètres,  après  quoi  l'air  commence  à  entrer  et  le  niveau  à 
baisser.  Ici  Peau  pénètre  dans  la  membrane  par  sa  force  d'imbibition,  et  à  mesure  qu'elle 
.  s'évapore  et  qu'elle  est  remplacée,  le  mercure  doit  monter  pour  remplir  le  vide;  car  Tair  ne 
peut  pas  entrer  tant  que  la  cloison  est  mouillée.  Il  résulte  de  là  que  le  mercure  doit  pouvoir 
monter  de  cette  manière  jusqu'à  près  de  760  millimètres,  puisque  la  force  d'imbibition  est 
plus  grande  que  la  pression  atmosphérique,  et  c'est  en  effet  ce  que  M.  Jamin  a  constaté  par 
une  expérience  directe. 

M.  Jamin  a  tenté  d'établir  la  théorie  mathématique  de  ces  phénomènes  que  présentent  les 
corps  poreux  et  nous  allons  au  moins  reproduire  quelques-uns  des  résultats  du  savant  profes- 
seur. Si  l'on  se  représente  les  corps  homogènes  comme  étant  constitués  par  des  groupes 
moléculaires  impénétrables,  laissant  entre  eux  des  intervalles  égaux  et  pénétrables  par  les 
liquides,  des  pores  enfin,  on  peut  considérer  l'attraction  que  les  molécules  solides  et  les  mo- 
lécules liquides  exercent  sur  un  molécule  liquide  donné. 

L'atti  r  tion  moléculaire  n'est  sensible  qu'à  une  petite  distance  déterminée  ;  il  suffit  donc  de 
tenir  co.  i)te  de  l'action  des  couches  situées  en  deçà  de  cette  distance.  Alors  on  trouve  que 
dans  le  cas  où  un  corps  poreux  à  base  plane  touche  un  liquide  d'une  certaine  profondeur, 
les  attractions  réunies  produisent  le  même  effet  qu'une  pression  qui  pousserait  le  liquide 
dans  les  interstices  du  corps  poreux,  et  qui  est  égale  à 

(I)...L(a(î-l), 
en  désignant  par  L  une  constante  qui  dépend  du  liquide,  par  a  le  rapport  spécifique  entre 
les  attractions  exercées  à  la  même  distance  par  des  volumes  égaux  du  solide  et  du  liquide  sur 
une  molécule  liquide,  et  par  d  la  densité  réelle  du  corps  divisée  par  la  densité  qu'il  aurait  si 
les  molécules  solides  étaient  rapprochées  de  manière  à  remplir  les  pores.  Il  est  clair  que 
cette  pression  peut  être  positive,  nulle  ou  négative.  En  effet,  l'on  sait  qu'il  existe  des  schistes 
dits  happants  qui  absorbent  l'eau  avec  une  énergie  singulière,  des  pierres  qui  l'attirent  à 
peine,  et  des  substances  qui  ne  se  mouillent  jamais,  comme  le  duvet  de  certains  oiseaux. 
Quand  l'eau  a  pénétré  dans  le  corps  poreux,  la  pression  ou  force  d'imbibition  devient,  dans 
le  voisinage  de  la  surface  de  séparation,  égale  à 

(11)...  2Ld{a— 1). 
Quand  tout  le  liquide  est  entré  dans  le  corps  de  manière  que  la  couche  liquide  extérieure  est 
nulle  et  la  surface  d'entrée  encore  mouillée,  la  pression  sera 

(III)...  L-f-Lrf(fl  — 1). 
Enfin,  si  la  surface  est  déjà  séchée  et  la  couche  terminale  du  liquide  reculée  dans  l'intérieur 
du  corps  jusqu'à  une  hauteur  supérieure  à  la  distance  d'attraction  sensible,  la  pression 
devient 

(IV)...  L(l— d). 

Nous  supposerons  toujours  a  plus  grand  que  l'unité.  Pour  exprimer  les  phénomènes  décrits 
précédemment,  on  est  conduit  à  admettre  que  d  est  plus  grand  que  "3:;  da^ns  ce  cas,  la 
pression  décroît  à  mesure  que  le  liquide  rentre  dans  le  corps  poreux. 
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Dès  qu'un  liquide  ai  pénétré  dans  un  corps  sec  jusqu'à  une  certaine  profondeur,  il  y  éprouve 
deux  pressions  opposées,  Tune  égale  à  la  seconde  (II)  de  nos  quatre  valeurs  et  dirigée  vers 
l'intérieur,  l'autre  égale  à  la  quatrième  (IV)  et  dirigée  vers  l'extérieur;  leur  différence  est  la 
force  qui  produit  le  mouvement  progressif  du  liquide.  Nous  avons  déjà  vu  que  cette  force  est 
supérieure  à  plusieurs  atmosphères;  la  pression  (II)  seule  doit  donc  être  très-considérable. 
Mais  c*est  cette  pression  (II)  qui  agit  seule  lorsqu'on  plonge  dans  Teau  un  morceau  de  bois 
complètement  imbibé  d'eau  ;  il  en  résulte  que  les  gaz  emprisonnés  dans  l'intérieur  du  bois 
éprouvent  une  compression  extraordinaire;  les  fibres  se  distendent  donc  avec  une  force 
capable  de  faire  éclater  une  pierre  dans  laquelle  on  a  introduit  le  morceau  de  bois.  Cette 
théorie  explique  encore  une  foule  de  phénomènes  journaliers  :  la  dif6culté  qu'éprouvent  à  se 
sécher  les  pierres  ou  les  plâtres,  parce  que  l'eau  se  réfugie  dans  des  canaux  de  plus  en  plus 
petits,  où  révaporation  devient  de  plus  en  plus  difficile;  le  retrait  que  subissent  les  pierres, 
les  argiles,  les  plâtres,  Tamidon,  etc.,  ces  substances  étant  dilatées  tant  qu'elles  sont  humec- 
tées, par  la  réaction  des  gaz  emprisonnés,  et  se  contractant  àès  que  le  vide  se  fait  dans  les 
cavités  intérieures  ;  contraction  qui  fait  nécessairement  durcir  les  pierres. 

Lorsque  le  corps  poreux  a  été  primitivement  desséché  et  qu'on  le  plonge  dans  l'eau,  elle  y 
pénètre  d'abord  par  les  canaux  plus  larges,  et  il  y  a  bientôt  des  filets  entrecroisés  dans  tous 
les  sens.  De  ces  artères  principales  partent  ensuite  des  ramifications  nombreuses,  et  le  liquide, 
avançant  dans  ces  conduits,  refoule  devant  lui  l'air,  qui  se  condense  et  dont  la  pression 
oppose  une  certaine  résistance  à  la  pénétration  du  liquide.  En  effet,  les  pierres  qui  ont  été 
une  fois  séchées  ne  peuvent  plus,  en  séjournant  dans  l'eau,  revenir  à  l'état  d'imbibition 
complète  où  elles  étaient  dans  la  carrière,  et  aussitôt  exposées  à  Fair,  elle  se  dessèchent  rapi- 
dement, car  la  pression  intérieure  ramène  à  la  surface  Teau  d'imbibition.  On  prévoit  par  là 
que  de  grandes  varisftions  de  pression  se  produisent  dans  les  pores  de  pierres  exposées  au 
grand  air  et  aux  alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité.  Les  gaz  enfermés  dans  les  pores 
des  corps  solides  et  comprimés  par  l'eau  arrivent  à  une  pression  énorme,  et  se  comportent 
alors  à  peu  près  comme  s'ils  avaient  été  liquéfiés. 

Nous  allons  maintenant,  avec  M.  Jamin,  appliquer  cette  théorie  à  Yascemion  de  In  sève  dans 
les  végétaux.  Indépendamment  de  l'endosmose,  qui  repose  sur  les  variations  de  densité  des 
fluides  dans  les  différentes  parties  d'un  végétal,  il  faut  évidemment  tenir  compte  des  actions 
purement  capillaires;  ces  actions  suffisent  même  pour  expliquer  la  plupart  des  phénomènes. 

La  sève  monte  par  les  tissus  fibreux  qui  enveloppent  le5  tubes  plus  larges  où  circulant  les 
gaz.  Les  racines,  qui  partent  de  la  base  du  tronc,  se  ramifient  et  se  terminent  par  des  radi- 
celles très-déliées,  à  surface  lisse,  qui  offrent  à  Teau  du  sol  une  infinité  de  points  de  contact* 
La  ramification  et  les  feuilles  des  branches  supérieures  produisent  à  leur  tour  une  grande 
surface  évaporatrice.  On  peut  représenter  ce  système  d'une  manière  très-simple  par  une  sur- 
face absorbante,  un  corps  poreux  conducteur  et  une  surface  qui  laisse  évaporer  le  liquide.  En 
appliquant  à  cet  appareil  un  raisonnement  basé  sur  les  formules  que  nous  avons  citées,  on 
trouve,  pour  le  cas  où  les  racines  d'une  plante  plongent  dans  Teau,  que  la  force  ascensionnelle 
n'agit  qu'au  moment  où  la  plante  se  dessèche  par  en  haut,  qu'elle  rétablit  l'équilibre  d'imbi- 
bition à  mesure  que  l'évaporation  le  détruit,  et  que  sou  énergie  augmente  en  raison  du  besoin 
d'eau.  Pendant  les  journées  chaudes,  la  perte  peut  dépasser  le  gain,  et  la  plante  commencer 
à  se  flétrir;  mais  pendant  la  nuit,  l'afflux  est  prédominant,  et  au  matin  le  végétal  se  retrouve 
prêt  à  subir  de  nouveau  les  mêmes  alternatives.  Quand  il  pleut,  l'eau  rentre  de  la  plante  dans 
le  sol,  mais  avec  peu  d'abondance. 

Ordinairement,  les  racmes  ne  sont  pas  plongées  dans  l'eau,  mais  enterrées  dans  un  sol 
incomplètement  humecté.  Cependant  elles  en  tirent  des  masses  considérables  d'eau.  Ce  phé- 
nomène s'explique  par  l'inégale  densité  du  sol  et  des  racines;  le  grain  de  ces  dernières  étant 
infiniment  plus  serré,  les  conduits  capillaires  trè^-fins  qu'elles  renferment  enlèvent  aux  pores 
dii  terreau  toute  leur  eau.  Cette  explication  est  confirmée  par  une  foule  de  faits  journaliers. 
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M.  Jamio  explique  encore,  par  sa  théorie,  plusieurs  expériences  de  Haies,  du  docteur  Bou- 
cherie et  de  M.  Gaudichaud  ;  nous  n'en  citerons  que  la  dernière.  Si  l'on  coupe  par  le  bas  une 
liane  très  élevée,  il  n'en  sort  pas  d*eau;  mais  si  Ton  tranche  ensuite  le  sommet  de  la  tige, 
une  grande  quantité  de  liquide  s'écoule  aussitôt  par  la  section  inférieure.  Ceci  tient  à  la  dififé- 
rence  des  propriétés  capillaires  de  Tépiderme  extérieur  et  du  tissu  ligneux  qu'on  met  à  nu 
en  coupant  la  tige  par  le  haut.  La  même  difiërence  rend  compte^  en  partie  du  moins,  du 
phénomène  inverse  :  des  pleurs  de  la  vigne.  Haies  a  mesuré  la  force  avec  laquelle  la  sève 
s'échappait  d'un  cep  de  vigne  coupé  au  niveau  du  sol  au  mois  d'avril  ;  cette  force  était  d*une 
atmosphère  et  demie.  Biais  les  pleurs  sont  un  phénomène  assez  complexe  ;  ils  sont  un  mé- 
lange d'air  et  d'eau;  ils  se  produisent  quand  le  soleil  échauffe  la  plante,  et  ils  sont  d'autant 
plus  abondants  qu'il  y  a  plus  de  bois  exposé  au  soleil.  Ces  circonstances  ont  quelque  ana- 
logie avec  l'exsudation  qui  a  lieu  lorsqu'on  fait  brûler  du  bois  humide. 

En  résumé,  il  y  a  dans  les  organismes  animaux  et  végétaux  bien  des  phénomènes  que  nous 
pouvons  expliquer  dès  à  présent  par  le  jeu  régulier  des  simples  forces  physiques  et  chi- 
miques, et  c'est  dans  cette  voie  que  la  science  doit  rester  pour  faire  des  progrès  véritables. 

R.  Radau. 
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Séance  du  10  novembre  1862.  —  Communication  relative  à  des  manuscrits  de  Lavoisier 
existant  à  la  bibliothèque  d'Orléans;  par  M.  Becquerel.  —  Cette  note  assez  longue  peut  se 
résumer  ainsi:  M.  Becquerel  a  enfoncé  une  porte  qui  n'était  pas  fermée,  il  a  découvert  avec 
M.  Loiseleur»  bibliothécaire  de  la  ville  d'Orléans,  des  manuscrits  envoyés  en  janvier  1838 
par  M.  de  Chazelles  à  cette  bibliothèque,  comme  il  le  dit  d'ailleurs  lui-même  ;  mais  ces  manu- 
scrits, d'après  M.  Becquerel,  ont  un  grand  intérêt,  et  c'est  là  surtout  qu'est  la  découverte 
qu'il  annonce  avec  fracas  à  l'Académie. 

—  M.  Dumas  s^empresse  alors  d  éclairer  son  pétulant  confrère  sur  sa  trouvaille,  c  Les  infor- 
mations, dit  M.  Dumas,  de  nature  à  perfectionner  l'édition  des  œuvres  de  Lavoisier  dont  je 
suis  occupé,  m'inspirent  toujours  une  reconnaissance  sincère.  Mais  celle-ci  n'a  ni  la  nouveauté, 
ni  l'imprévu  que  notre  confrère  lui  suppose,  faute  d'avoir  relu  le  rapport  que  j'ai  fait  â  l'Aca- 
démie en  1846  sur  la  publication  des  œuvres  de  Lavoisier,  au  nom  des  sections  de  chimie  et 
de  physique. 

c  D'un  côté,  je  m'étais  réservé  d'examiner,  et  je  me  réserve  encore  de  le  faire,  le  parti  à 
tirer  de  ceux  de  ses  papiers  dont  Vesiitence  à  Orléans  et  à  Blois  m'était  depuis  longtemps  connue. 

a  J'avais  présumé,  il  y  a  seize  ans,  après  un  examen  sommaire  mais  attentif,  qu'un  volume 
de  mélanges  et  de  correspondance  (comptes-rendus,  tome  XXIH,  page  25)  devait  être  con- 
sacré à  faire  connaître  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vaste  dans  l'esprit  de  Lavoisier.  Je  pense  tou- 
jours qu'il  ne  convient  pas  d'sdler  plus  loin.  Recueillir  avec  respect  ce  qu'il  avait  jugé  lui- 
même  digne  d'être  imprimé,  choisir  avec  circonspection  et  après  avoir  pris  l'avis  des  hommes 
compétents  toutefois,  parmi  les  autres  documents  en  très-grand  nombre  que  je  possède  ou  que 
je  connais,  ceux  qui  peuvent  figurer  à  côté  de  son  classique  ouvrage  sur  la  richesse  territo- 
riale de  la  France,  telle  était  ma  pensée  et  je  m'y  maintiens.  » 

ConclusUm.  -*  M.  Dumas  connaît  tous  les  papiers  de  Lavoisier,  Nommé  éditeur  de  ses 
œuvres,  il  est  tout  aussi  capable  que  qui  que  ce  soit  de  savoir  faire  un  choix  intelligent,  et 
M.  Becquerel,  en  venant  mettre  son*...  zèle  là  où  il  n'a  que  faire,  et,  ce  qui  est  inconvenant, 
sans  avoir  prévenu  son  confrère,  n'a  réussi  qu'à  faire  rire  de  lui. 

Profitons  de  cette  circonstance  pour  annoncer  à  nos  lecteurs  que  le  bouquiniste  des  minis- 
tères a  pu  seul  nous  procurer  le  volume  paru  des  œuvres  de  Lavoisier  ;  c'est  un  livre  superbe 
avec  de  magnifiques  planches  gravées  en  taille  douce. 
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—  Peroxyde  de  fer  magnétique  ;  lettre  de  M.  Malaguti  accompagnaot  l'envol  â'ttBe  série 
de  composés  ferreux.  —  Pour  faciliter,  dit  le  chimiste  de  Bennes,  le  jugement  de  la  Commifl* 
aîon,  je  m'empresse  de  mettre  à  sa  disposition  un  certain  nombre  de  composés  fermgineox 
non  magnétiques  accompagnés  de  leurs  colcotars  magnétiques.  En  voici  la  liste  :  l*"  oxalate 
de  protoxyde  de  fer  ;  T  sousacétate  de  peroxyde  de  fer  provenant  de  la  suroxydation  à  Tair 
ù»  l'acétate  de  protoxyde  ;  3**  bicarbonate  de  protoxyde  de  fer  suroxydé  en  partie  par  Faction 
de  l'air  ;  4*  rouille  ordinaire  épurée,  au  moyen  d'un  fort  aimant,  de  toute  substance  magnée- 
tique  ;  5*  hydrate  de  protoxyde  de  fer  suroxydé  à  Tair. 

J*sgoute  à  cette  série  un  échantillon  d'oxyde  ferroso-ferrique  artificiel,  sur  lequel  je  prends 
la  liberté  d'appeler  l'attention  de  la  Commission. 

A  mon  avis,  celte  substance  représente  la  source  la  plus  certaine  et  la  moins  discutable  du 
peroxyde  de  fer  altérable  à  l'aimant  11  suffit,  en  effet,  de  déflagrer  l'oxyde  ferroso-ferrique 
artificiel  avec  du  chlorate  de  potasse,  pour  avoir  du  peroxyde  de  fer  pur  et  presque  aussi  oda- 
gnétique  que  le  composé  d*où  il  dérive. 

Tous  ces  colcotai*s  magnétiques,  quelle  que  soit  leur  origine,  perdent  leur  magnétisme 
sous  rinfluence  d'une  température  très-élevée  et  suffisamment  soutenue^  ou  bien  par  leur 
dissolution  dans  un  acide.  La  dissolution,  versôc  dans  une  liqueur  alcaline,  met  en  liberté  du 
peroxyde  de  fer  ordinaire. 

—  Note  sur  un  nouveau  caractère  observé  dans  le  fruit  des  chênes  et  sur  la  meilleure  di^ 
vision  à  adopter  pour  le  genre  quercus  ;  par  M.  âlph.  de  Caisdolle. 

—  Nomination  au  scrutin  de  membres  chargés  d'examiner  les  mémoires  pour  les  prix  de 
mathématiques  et  pour  le  prix  Bordin,  en  remplacement  de  de  M.  de  Senarmont. 

—  Etude  pratique  sur  le  laryngoscope  et  sur  lapplicalion  des  remèdes  topiques  dans  les 
voies  respiratoires  ;  par  M.  Ed.  Fournie.—  L'auteur  décrit  les  progrès  qu'il  a  fait  subir  au 
laryngoscope  avec  une  sollicitude  toute  paternelle,  et  nous  ne  voyons  pas  ce  que  les  com- 
missaires auroiit  à  dire  après  lui,  surtout  s'ils  veulent  se  borner  à  louer  ces  perfectionne- 
ments. 

Voici  la  conclusion  de  tous  les  éloges  que  donne  M.  Fournie  à  son  instrument  :  t  En 
résumé  :  simplification  et  vulgarisation  du  laryngoscope  ;  aperçus  nouveaux  de  physiologie 
sur  le  fonctionnement  des  parties  de  l'arrièregoige  ;  possibilité  d'appliquer  avec  précision 
la  médication  topique  sur  un  point  quelconque  des  voies  aériennes.  » 

—  M.  DcMAS  communique  une  note  que  lui  a  adressée  de  Marseille,  en  date  du  2  no- 
vembre, M.  Favre,  et  qui  contient  l'expositioa  d'une  méthode  d'investigation  cMrurfjieale  au 
nu)ifen  des  courants  électriques  (toujours  à  propos  de  la  blessure  de  Garibaldi),  méthode  qui, 
dans  le  traitement  des  plaies  d'armes  à  feu,  peut  mettre  fin  aux  incertitudes  du  chirurgien, 
et  lui  permettre  de  décider  si  un  corps  dur  que  rencontre  la  sonde  au  fond  d'une  plaie  inac- 
cessible est  un  esquille  d'os  ou  un  corps  métallique. 

—  M.  Yelpeau  fait  remarquer  que,  pour  les  corps  étrangers  perdus  au  fond  des  blessurest 
le  difficile  est  d'y  arriver  bien  plus  que  d'eu  constater  la  nature,  quand  on  est  parvenu  à  les 
toucher  réellement. 

Profitons  de  cette  circonstance  pour  annoncer  à  nos  lecteurs  que  la  balle  reconnue  par  le 
docteur  Nélaton  existait  bien  là  où  il  la  soupçonnait.  Ce  chirurgien,  dont  Texcellent  diagnos- 
tic est  rarement  en  défaut,  et  dont  nous  n'avons  pas  voulu  contester  le  talent  en  parlant  de 
sa  visite  trop  aérienne  à  la  Spezzia ,  a  seul ,  de  tous  les  chirurgiens  appelés  auprès  de  Gari- 
baldi, su  reconnaître  l'état  du  malade.  Sa  consultation,  suivie  par  les  médecins  ordinaires  du 
généi'al ,  a  eu  un  plein  succès  ;  la  balle  a  été  extraite  sans  effort  et  sans  douleur,  et  la  gué- 
rison  qu'il  avait  annoncée  marche  à  grand  pas.  Le  docteur  Nélaton  a  donc  bien  mérité  de  la 
chirurgie  française  qu'il  a  honorée  encore  en  cette  circonstance. 

—  M.  E.  Langlois,  un  autre  guérisseur,  demande  l'ouverture  de  deux  paquets  cachetés. 
(Deux  paquets  cachetés  pour  savoir  s'il  y  a  une  balle  dans  la  blessure  de  Garibaldi  I)  Les  pa- 


Digitized  by 


Google 


772  ACioÉUE  DM  scimcu. 

quets  ouverts  (l'Académie  a  bien  de  la  bonté),  on  Ut  la  description  d'un  appareil  que  Tau- 
teur  désigne  sous  le  nom  de  Electro-investigateur  chirurgical.  Voilà  M.  Favre  distancé.  Du 
reste  ces  communications  n'ont  plus  dlntérét  aujourd'hui,  la  balle  ayant  été  extraite  de  la 
blessure  de  Garibaldi.  Un  Anglais  offre,  dit-on,  de  cette  balle  mille  livres  sterling;  peutrétre» 
si  on  cherchait  bien,  trouverait-on  une  seconde  balle  pour  un  second  Anglais. 

—  Traitement  des  aflections  arthritiques  par  les  préparations  phosphorées  ;  par  M.  Ti* 

VIGNOT. 

—  Sur  la  transformation  isomérique  du  sucre  de  canne  sons  Tinfluenee  d'un  ferment  spé^ 
cifique  (Deuxième  mémoire)  ;  par  M.  F.-Y.  Jooiii.  —  Ce  nouveau  ferment  spécifique,  dit 
M.  Jodin,  parait  être  une  torulacée  d'espèce  voisine  de  la  levure  de  bière;  je  le  daigne  sous  le 
nom  de  Torula  PaiUniU  profitant  avec  bonheur  d'une  occasion  de  témoigner  publiquement 
des  bonnes  inspirations  que  j'ai  puisées  dans  la  lecture  des  travaux  de  M.  Pasteur. 

Nais  M.  Jodin,  lisez  donc  les  travaux  de  M.  Pouchet  avant  de  créer  des  noms  aussi 
ronflants. 

—  Cause  probable  des  monstruosités  par  arrêt  de  développement  ;  par  M.  Dàreste.  (Com- 
mission du  prix  AIhumbert  :  modifications  déterminées  dans  l'embryon  d'un  vertébré  par 
l'action  des  causes  extérieures.) 

—  M.  Brunet  a  ajouté  cinq  nouveaux  chapitres  à  sa  mécanique  organique  et  il  s'empresse 
d'en  faire  hommage  à  l'Académie. 

—  M.  Adbebt-Schwickârdi  envoie  une  note  qu'il  croit  de  nature  à  jeter  du  jour  sur  la 
question  des  générations  spontanées.  Les  opinions  sont  libres. 

—  Notice  sur  les  travaux  minéralogiques  et  géologiques  de  M.  Des  Cloizeaux,  candidat 
dans  la  section  de  minéralogie. 

—  Autre  notice  sur  les  travaux  scientifiques  de  M.  E.  Hébert,  professeur  de  géologie  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Paris. 

—  Trois  opuscules  imprimés  de  M.  Kaeberlé,  et  l'art  de  la  photographie  ;  par  M.  Disdéri. 

—  Un  manuel  de  la  navigation  dans  la  mer  des  Antilles  et  dans  le  golfe  du  Mexique  ;  par 

M.  P.  KBaHÀl.LET« 

—  M.  Yblpbau,  au  nom  de  M.  Donders,  offre  à  l'Académie  un  mémoire  sur  l'astigmatisme 
et  les  verres  cylindriques.  Les  études  de  l'auteur,  dit  M.  Yelpeau  ,  méritent  de  fixer  l'atten- 
tion des  praticiens  qui  s'occupent  de  la  pratique  de  l'oculistique. 

—  M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  Ramon  de  la  Sagra,  un  exemplaire  de  l'ouvrage  qu'il 
a  récemment  publié  sous  le  titre  de  :  Cuba  en  1860,  et  lit  les  passages  suivants  de  la  lettre 
d'envoi  : 

c  Vous  trouverez  consignés  dans  cet  ouvrage  les  données  les  plus  récentes  sur  l'état  de  la 
culture  de  la  canne  et  de  la  fabrication  du  sucre,  et  dans  cette  partie  quelques  détails  sur 
l'emploi  du  bisulfite  de  chaux,  dont  la  fraude  commerciale,  la  cherté  et  la  difficulté  de  se  le 
procurer  de  la  Nouvelle-Orléans,  après  la  révolution  des  Etats  du  Sud,  avaient  empêché  de 
généraliser  l'usage  dans  les  sucreries  de  l'tle.  > 

Heureusement  que  le  procédé  des  courants  de  gaz  sulfureux  au  milieu  des  vesoux  saturés 
de  chaux,  introduit  par  M.  Edward  Beanes,  est  venu  opérer  la  grande  amélioration  sucrière, 
qu'on  n'avait  pas  obtenue  du  bisulfite.  Le  même  fabricant  a  fait  breveter  l'emploi  du  phosphate 
éT ammoniaque^  non  pas  seul,  mais  conjointement  avec  les  bisulfites.  L'auteur  prétend  que 
cette  substance  est  la  plus  puissante  pour  déféquer  et  décolorer,  et  que  l'action  combinée 
avec  les  sulfites  contribue  à  éliminer  des  sirops  les  résidus  alcalins  qui  restent  toujours  lors- 
qu'on emploie  seuls  les  bisulfites.  Ci-joint  l'explication  de  l'inventeur  écrite  par  lui-même, 
en  juin  1862,  de  la  Havane  aux  bureaux  des  patentes  des  Etats-Unis: 

€  Mon  but  en  employant  l'acide  sulfureux  ou  bisulfite  de  chaux,  conjointement  avec  le 
phosphate  d'ammoniaque,  c'est  non-seulement  d'obtenir  le  plus  puissant  des  déféquants  et 
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é»  décotoraiils,  mais  aussi  d'arriver  à  ce  que,  en  les  employant  ainsi,  ils  contribuent  eux- 
inénies  à  être  éliminés  des  sirops. 

c  Lorsqne,  à  im  vesou  qui  contient  de  la  chaux,  on  lui  joint  deTacide  sulfureux,  et  après 
le  phosphate  d*anmioniaque.  l'acide  phosphorique  du  phosphate  d'ammoniaque  se  combine 
a?ec  la  chaux  et  forme  une  substance  gélatineuse  et  insoluble,  dans  les  écumes  de  laquelle 
restent  des  féùmUnuM  qui  surnagent  dans  les  sirops  et  qui  disparaissent  après  la  décantation 
ou  la  filtration.  Une  partie  de  l'ammoniaque  du  phosphate  d'ammoniaque  se  dégage  du  li- 
quide et  le  reste  se  c<»nbine  atec  l'adde  sulftnreux  formant  du  sulfite  d'ammoniaque.  Ce  sel 
étant  volatil  se  décompose  graduellement  ;  l'aeide  sulfureux  se  dégage  à  Vétai  naUionL  ei, 
tout  en  employant  son  pouvoir  décolorant,  est  rejeté,  ainsi  que  l'ammoniaque,  au  fbr  et  à 
mesure  que  l'évaporation  augmente.  Par  ce  moyen  le  sucre  reste  non-seulement  décoloré, 
mais  transparent  et  libre  de  tout  corps  étranger.  > 

—  Sur  l'extraction  du  sucre  de  la  canne  et  de  la  betterave  ;  lettre  de  M.  Melsens  à  M.  Du- 
mas. —  Dans  celle  lettre,  l'auteur  rappelle  ses  travaux  sur  l'emploi  du  bisulfite  de  chaux  et 
voit  avec  plaisir,  par  les  faits  consignés  dans  la  lettre  de  M.  Reynoso  c  que  ses  recherches 
chimiques  sur  la  fabrication  du  sucre  et  les  procédés  qu'il  a  proposés  en  1849  ont  reçu  la 
consécration  de  la  pratique  dans  le  traitement  du  ve$(m.  M.  Alvares  Reynoso,  dit-il,  aura 
rendu  tn  service  signalé  aux  fabricants  de  sucre  lorsqu'il  aura  décrit  avec  détail  les  procédés 
qui  sont  suivis  d'après  ses  conseils. 

c  Permettez-moi  de  rappeler,  ajoute  M.  Melsens  i  M.  Dumas,  non  pour  M.  Reynoso  qui  a 
bien  voulu  prendre  mes  travaux  pour  point  de  départ  et  leur  rendre  justice,  mais  pour 
d'autres  lecteurs,  que  le  procédé  en  question  est  nettement  indiqué  dans  mon  mémoire 
(  AnnaUi  de  chimie  et  de  physique,  page  306,  3*  série,  tome  XXYII  )  parmi  les  sept  procédés  si- 
gnalés particulièrement.  > 

M.  Melsens  rappelle  en  note  que  le  procédé  alcalin  a  été  spécialement  recommandé  par  lui 
en  1849-1850  à  M.  Guiet,  ingénieur  civil  envoyé  à  la  Guadeloupe  pour  expérimenter  les  pro- 
cédés de  M.  Melsens.  '  ' 

J'extrais,  dit  M.  Melsens,  du  rapport  de  M.  Guiet  le  passage  suivant  :  c  1  pour  100  de  bi- 
sulfite de  c*haux  mêlé  avec  le  vesou.  Défécation  sans  addition  d'aucune  autre  substance  ;  on 
enlève  sous  forme  d'écumes  toutes  les  matières  étrangères  que  le  bisulfite  est  susceptible  de 
coaguler.  J'ajoute  ensuite  un  lait  de  chaux,  jusqu'au  moment  où  la  coagulation  est  complète. 
Il  se  forme  alors  une  seconde  défécation,  dans  laquelle  une  énorme  quantité  de  grumeaux  se 
forment.  Ces  grumeaux  peuvent  être  séparés  aussi  facilement  par  décantation  que  par  filtra- 
tion. Le  sirop  liquide,  ne  présentant  qu'une  faible  coloration,  est  évaporé  et  cuit  comme 
dans  le  procédé  ordinaire  ;  il  donne  un  sucre  d'une  belle  nuance  et  d'un  grain  parfaitement 
formé,  t 

Conclusion,  —  Le  procédé  Melsens,  qui,  un  moment,  fit  tant  de  bruit  de  1848  à  1849  et  qui 
fut  abandonné  faute  de  quelques  perfectionnements,  est  repris  aujourd'hui  et  parait  devoir 
enrichir  ceux  qui  le  mettent  en  œuvre.  M.  Melsens,  qui  avait  des  millions  devant  lui,  les  a 
laissés  échapper  pour  s'être  laissé  trop  appuyer  par  les  savants  et  pas  assez  par  les  industriels 
de  profession,  qui  seuls  ont  le  génie  de  la  fabrication. 

Or,  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Melsens  est  aussi  arrivé  à  M.  Nicklès  pour  ses  électro-aimants. 
Cette  histoire  a  été  dite  bien  des  fois  déjà ,  et  M.  Victor  Meunier  la  raconte  aujourd'hui 
encore  dans  son  nouveau  journal,  le  Courrier  de  l'Industrie,  n**  2,  du  16  novembre,  sous  ce 
titre  :  Y  Adhérence  magnétique  en  France  et  en  Amérique.  Voici  comment  M.  Victor  Meunier 
termine  l'article  consacré  à  cette  revendication  si  juste,  en  faveur  du  professeur  de  Nancy  : 

c  Une  brochure,  publiée  à  New- York  au  mois  de  juillet  1861,  sous  ce  titre  :  De  Vélectro- 
magnétisme  appliqué  aux  chemins  de  fer  pour  Vaimentation  des  roues  motrices  des  machines  locomo- 
tivesy  afin  de  ùur  donner  une  adhérence  additionnelle  sans  augmenter  leur  poids,  brochure  dont  la 
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traduetioa  a  paru  dans  le  Mmitmr  imwersêi,  bous  inforaiâ  que  riaveuliofi  de  M.  1.  KidUès 
fonctionne  avec  succès  sur  le  chemin  central  de  New-Jersey. 

QuaHd  je  dis  »  l'inveatioB  de  M.  Nicklès,  vous  entendeas  bien  que  c'est  moi  et  i)«a  ee  n*est 
pas  l'auteur  du  faetum  américain  qui  la  baptise  ainsi.  L'auleur  ou  plutél  lea  auteufa»  car  ils 
sont  deux>  écrivent  bravement  :  c  notre  système;  t  c'est  mainteaant  le  système  de  MIL  S.-T» 
Ârmstrong  et  J.-W.  Pvost.  Nais  k  système  américain  ne  diffère  que  ptr  les  noms  profveft  de 
Imvention  âraftçai&Ok.  Les  citoyens  de  TUnioa  ne  sont  pas  d'ailleurs  sans  avoir  eti  vent  éa 
celle-ci.  Mais,  écrivenl-ib,  oa  arriva  seulement  à  dàûontrer  que  eela  était  impossibie  ;  • 
on,  c'.est-à-dire  le  Conservatoire  des  arts  et  flftâtiers.  Et  c'est  par£aitemeal  yk£h>  ee  qu'il» 
écrivent  là  :  la  science  officielle  française  ,  mise  en  mouvement  par  l'État^  réussit  à  démon- 
trer l'impossibilité  d^uue  cbose  dont  en  Amériqjue  de  simples  citoyens  démontrent  la  possi- 
bilité. Les  princes  de  la  science  se  chargeaient  do  franciser  le  n\Qi  impossible.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  succès  de  New-Jersey  est  un  beau  succès  pour  M.  J.  Nicklès.  Dès  que  son  invention 
est  américaine,  dès  qu'elle  s'appelle  Prost  et  Arnistrong,  dès  qu'elle  a  réussi  à  l'étranger, 
dès  qu'elle  n'a  plus  besoin  d'aide ,  elle  a  chance  de  trouver  des  protecteurs  ici.  Un  jour  ou 
l'autre  ,  le  professeur  de  Nancy  aura  donc  la  joie  de  faire  son  entrée  à  Paris  dans  un  convoi 
remorqué  par  une  locomolive  à  roues  magnétiques,  système  Armstrong  et  Prost;  tout  vient 
à  point  à  qui  sait  attendre.  » 

—  Etudes  sur  l'ozone  exhalé  par  les  plantes  ;  par  M.  C.  Kosmaihis 

-^  Note  sur  une  nouvelle  préparation  de  Teau  oxygénée  pure  ;  par  M.  F.  Duprey.  — 
«  Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  très-rapide  d'acide  carbonique  pur  dans  de  l'eau  distillée 
et  qu'on  y  projette  de  temps  en  temps  du  byoxyde  de  baryum^  il  se  produit  de  Peau  oxygénée 
totalement  pure* 

«  Lorsque  la  quantité  de  carbonate  de  barjte  est  assez  grande  pour  gêner  le  passage  du 
gaz,  on  décante  le  liquide  clair  qui  contient  toute  l'eau  oxygénée  formée  et  on  y  fait  passer 
de  nouveau  le  courant  d'acide  carbonique  :  il  se  formera  une  nouvelle  quantitg  d'eau  oxygénée 
aussitôt  qu'on  y  projettera  d'autre  bioxyde  de  baryum. 

«  On  arrive  ainsi  à  obtenir  de  l'eau  très-chargéc  d'eau  oxygénée  totalement  neutre  et 
pure,  que  l'on  peut  concentrer  sous  la  machine  pneumatique.  Il  faut  avoir  soin  de  maintenir 
le  courant  d'acide  carbonique  suffisamment  rapide  pour  qu'il  se  trouve  toujours  en  excès 
vis-à-vis  des  petites  quantités  de  bioxyde  de  baryum  que  1  on  ajoute  peu  à  peu. 

«  On  doit  en  outre  pulvériser  très-finement  le  bioxyde  de  baryum,  parce  que  les  gros  mor- 
ceaux échappent  à  la  décomposition.  (Nous  dirons  à  M.  Duprey  qu'il  est  préférable  d'hydrater 
le  deutoxyde  de  baryum  lentement  et  de  le  broyer  eu  cet  état  sur  un  marbre  et  de  conserver 
la  pâte  de  deutoxyde  de  baryum  sous  l'eau.  En  cet  élat,  l'acide  sulfurique  faible  décompose 
très-bien  le  deutoxyde  de  baryum.  Ce  procédé,  que  nous  avons  souvent  employé,  donne  faci- 
ment  de  l'eau  oxygénée.) 

f  Le  gaz  carbonique  a,  dans  toutes  mes  expériences,  été  exactement  lavé  par  un  barbo- 
tement  dans  des  flacons  contenant  du  carbonate  de  chaux:  11  est  donc  évident  que  c'est  à  sa 
seule  action  que  l'on  doit  attribuer  la  production  de  l'eah  oxygénée.  Cette  expérience  dé- 
montre donc  que  l'on  peut  obtenir  l'eau  oxygénée  aussi  bien  avec  les  oxacides  qu'avec  les 
hydracides. 

«  Le  meilleur  réactif  que  j'aie  pu  rencontrer  de  l'eau  oxygénée  est  assurément  je  perman- 
ganate de  potasse,  qui  dégage  lui  même  tout  sou  oxygène  lorsqu'on  le  verse  dans  une  eau 
contenant  des  quantités  même  très  minimes  d'eau  oxygénée.  On  pourrait  se  servir  de  œ 
corps  pour  doser  l'eau  oxygénée,  les  phénomènes  de  décoloration  étant  très-âensibles.  t 

—  Au  sujet  de  cette  note,  M.  Balard  annonce  que,  dans  les  leçons  qu'il'  fiait}  cbaque  année 
à  la  Sorbonne,  ayant  à  parler  de  l'eau  oxygénée,  il  a  plusieurs  fois  employé  comme  aau 
oxygénée  faible,  pour  les  démonstrations,  une  liqueur  préparée  par  M.  BarruoI  on  himai 
passer  un  courant  d'acide  carbonique  sur  du  bioxyde  de  baryum  délayé  dans  l'eau. 
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—  A  la  suite  de  ces  communications,  M.  Chevreul  lit  une  étude  qu'il  a  faite  sur  la  pro- 
priété décolorante  de  Teau  oxygénée  mêlée  avec  plusieurs  iratières  colorées  d'origine  orga- 
nique.— D'un  grand  nombre  d'expériences  faites  avec  l'eau  oxygénée  préparée  par  M.  Duprey, 
le  chimiste  des  Gobelins  conclut  que  «  Teau  oxygénée  décolore  les  principes  colorants 
d'origine  organique  à  la  manière  de  l'eau  de  chlore,  mais  plus  lentement.  > 

—  Sur  le  dosage  rapide  des  sulfures  solubles  renfermés  dans  les  fondes  brutes  ;  par 
M.  H.  Lestellb  (présenté  par  M.  Pelouze).  Ce  procédé  est  basé  sur  l'insolubilité  du  sulfure 
d'argent  et  la  solubilité  de  tous  les  antres  sels  argentiques  en  présence  de  l'ammoniaque. 
Nous  le  publions  in  extenso  dans  nos  comptes-rendus  de  chimie,  page  784 

—  Phénomènes  de  transport  à  travers  les  corps  poreux,  application  à  l'analyse  immé- 
diate, dialyse;  par  M.  Ern.  Glignet. —  Nous  publierons  cette  note  intéressante  dans  nos 
comptes-rendus  de  chimie. 

—  M.  Berthanet  adresse,  d'Ingrandes,  une  note  concernant  un  appareil  de  sûreté  qu'il  a 
imaginé  pour  les  véhicules  marchant  sur  chemins  de  fer,  dans  le  but  d'atténuer  les  accidents 
provenant  de  la  rencontre  de  deux  trains.  Cette  note  a  pour  titre  :  «  Locomotive  et  wagons 
«  éperon.  r> 

Séance  du  11  novembre.  —  M.  Flourens  a  lu  une  note  dans  laquelle  il  s'est  occupé  de  nou- 
veau de  la  Curahilité  des  abcès  du  cerveau.  Il  y  a  longtemps  que  M.  Flourens  a  entretenu 
TAcadémie  de  cette  question,  il  a  pu  enlever  sur  divers  animaux  mammifères  et  oiseaux, 
le  cerveau,  proprement  dit,  tout  entier,  ou  Tun  seul  de  ses  lobes;  il  a  pu  enlever  le 
cervelet  tout  entier,  ou  l'une  seule  de  ses  moites  ;  il  a  enlevé  tantôt  une  couche  optique  ou 
les  deux,  tantôt  un  des  tubercules  quadrijumeaux  ou  les  quatre,  et  toujours  ranimai  a  guéri. 
C'est  même  parce  qu'il  a  guéri  et  complètement  guéri,  que  chacune  des  parties  enlevées  a 
pu  faire  connaître  la  fonction  supprimée  par  son  ablation,  la  fonction  détruite  par  sa  des- 
truction, c'est-à-dire,  et  en  un  seul  mot,  sa  fonction  essentielle  et  propre. 

De  ces  observations  importantes,  M.  Flourens  est  passé,  par  une  transition  assez  naturelle, 
à  des  considérations  d'un  autre  ordre,  qui  n'ont  pas  paru  exciter  l'attention  de  l'Académie 
autant  qu'elles  le  méritaient.  11  s'agissait  de  Vdme,  de  son  siège  dans  notre  organisation. 

c  Je  viens  dit-il,  à  la  plus  délicate  difficulté  de  toutes  celles  que  je  soulève.  Cette  difficulté 
est  celle  du  siège  de  Vâme.  Ceux  qui  m'ont  suivi  jusqu'ici  ne  conservent  aucun  doute  sur  le 
siège  précis  de  Tâme.  Le  siège  de  l'âme  ou  de  l'intelligence,  c'est  le  cerveau  proprement  dit, 
lobes  ou  hémisphères  cérébraux.  J'ajoute  :  que  c'est  le  cerveau  proprement  dit  tout  entier  et 
le  cerveau  proprement  dit  tout  seul  :  ni  le  cervelet,  ni  la  moelle  allongée,  ni  les  tubercules 
quadrijumeaux,  ni  les  couches  optiques,  etc.,  ne  sont  sièges  de  rintelligence.  t 

Reste  donc,  encore  une  fois,  le  cerveau  proprement  dit,  et  le  cerveau  seul  ;  mais,  dans  ce 
cerveau  proprement  dit,  y  a-t-il  un  point  particulier  qui  puisse  être  appelé,  par  préférence 
à  tout  autre,  siège  de  l'âme? 

C'est  là  réternel  objet  de  nos  discussions.  Dans  ce  cerveau  proprement  dit,  il  n'est  ni  coin 
ni  recoin  où  quelqu'un  ne  se  soit  avisé  de  placer  notre  âme. 

Le  grand  anatomiste  Stenon,  mort  évêque  et  vicaire  apostolique  du  pape  Innocent  XI,  di- 
sait spirituellement  c  que  l'âme,  qui  connaît  si  bien  le  monde  extérieur  et  tout  ce  qui  est 
hors  d'elle,  une  fois  rentrée  dans  sa  propre  maison,  ne  sait  plus  ou  elle  loge,  i 

Le  grand  philosophe  Descartes,  le  seul  philosophe,  au  reste,  qui  ait  jamais  tenu  compte  de 
la  physiologie,  du  moins  de  ce  qu'on  savait,  en  son  temps,  de  physiologie,  le  grand  philo- 
sophe Descartes  plaçait  l'âme  dans  la  glatide  pimale;  le  savant  anatomiste  anglais,  Willis,  la 
plaçait  dans  les  corps  striés  ;  le  non  moins  savant  anatomiste  français  Vienssens,  la  plaçait 
dans  ce  grand  espace  de  substance  blanche,  qu'il  appelait  le  centre  ovale,  etc.  Lapeyronie 
dans  les  corps  calleux... 
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Sairant  M.  Plourens,  c'est  Pensemble  de  tous  ces  organes  menreilleux,  le  cerveau,  et  le 
cenreau  proprement  dit  tout  entier,  qui  est  Torgane  de  l'intelligence. 

ff  Cette  conclusion  contentera-t-elle  tout  le  monde?  J'en  doute,  dit  un  des  critiques  les 
plus  sympathiques  à  Tillustre  physiologiste  :  Vdme  y  est  abandonnée,  il  n'y  est  question  que 
de  Vintelligetiee. 

c  L*àme,  dit-il,  le  principe  de  rie,  allié  à  la  matière,  forme  l'individu,  Tétre  doué  de  con- 
naissance et  de  sentiment.  On  a  cherché  à  la  définir,  mais  il  est  de  Tessence  de  Tâme  d'é- 
chapper à  toute  tentative  d'en  étudier  la  nature  et  de  ne  point  se  prêter  à  des  formes  de 
langage,  la  plupart  empruntées  aux  objets  du  monde  extérieur  et  tombant  sous  les  sens, 
objets  avec  lesquels  elle  n'a  rien  de  commun  et  qui  sont  les  seuls  pourtant  dont  nous  ayons 
des  notious  exactes,  complètes,  positives. 

Quel  est-il,  ce  principe  de  vie,  ce  souffle  divin  élevant  les  êtres  qui  en  sont  animés  bien 
au-dessus  de  la  nature  matérielle^  organique  ou  inorganique?  Le  mot  âme,  dérivé  du  latin 
ofiifiia,  semble  le  désigner  comme  identique,  ou  analogue  à  la  respiration,  comme  étant  d'une 
nature  aérienne,  comme  une  haleine  que  le  Créateur  aurait  pour  ainsi  dire  c  soufflée  dans 
les  narines  »  des  humains,  suivant  l'expression  de  la  Genèse  ;  et  cette  idée  a  également  pré- 
sidé à  la  formation  des  noms  par  lesquels  l'âme  est  désignée  dans  toutes  sortes  de  langues, 
comme  elle  est  textuellement  exprimée  dans  le  chant  sublime  qui,  placé  en  tête  des  livres 
de  Moïse,  nous  décrit  l'origine  de  toutes  choses. 

Définir  l'âme  a  été  le  but  des  penseurs^  des  philosophes  ;  en  indiquer  le  siège,  celui  des 
savants,  des  anatomistes  de  tous  les  temps.  Que  de  paroles,  de  livres,  de  dissertations,  de 
discussions  sur  ce  sujet  inépuisable  !!!  > 

Conclmion  :  M.  Flourens,  dirons-nous  à  notre  tour,  ne  nous  paraît  pas  avoir  avancé  la 
question  d'un  pas.  II  confond  Tâme  avec  rintelligence  et  il  nous  semble  que  ce  n*est  pas  la 
même  chose.  Qn*en  pense  l'abbé  Moigno  ?  Voilà  des  questions  qu'il  devrait  traiter  es  professa 
dans  son  Cosmos^  quand  l'occasion  se  présente.  Qu'il  nous  parle  un  peu  moins  des  bougies, 
des  benzines  et  des  savons  de  l'exposition,  et  qu'il  nous  éclaire  davantage  sur  des  questions 
qui  sont  du  domaine  d'un  penseur  aussi  instruit  et  aussi  éminent  que  lui. 

—  Note  sur  la  dimithylamine  ;  par  M.  A.-W.  Hofmann. 

—  Note  sur  la  fondation  d'un  observatoire  de  marine  au  Havre;  par  M.  Collas.— A  propos 
de  cet  observatoire,  il  a  paru  dans  le  Siècle  du  20  novembre  une  histoire  fort  noire  dans  la- 
quelle M.  Bories,  le  rédacteur  astronome  de  ce  journal,  raconte  que  cet  observatoire  est  au- 
jourd'hui détruit,  que  les  huissiers  ont  vendu  à  l'encan  les  instruments  acquis  à  haut  prix 
des  deniers  de  M.  Collas,  que  le  maire  de  la  ville  du  Havre  a  exproprié  pour  sa  part  l'obser- 
vatoire qui  se  trouvait  installé  à  l'hôtel  de  ville,  et  que  toutes  ces  mesures,  prises  sans  l'avis 
du  ministre,  n'ont  pu  même  être  arrêtées  par  l'envoi  d'une  somme  de  7,400  francs,  donnée 
par  l'Empereur  pour  payer  les  loyers  dus  à  la  ville  par  M.  Collas.  M.  Bories,  qui  dénonce  ce 
vandalisme,  insinue  que  M.  Le  Verrier  ne  serait  pas  étranger  à  l'expropriation  faite  par 
le  maire  du  local  de  l'hdtel  de  ville  et  à  la  vente  poursuivie  par  lui,  un  observatoire  impérial 
devant  être  instaUé  au  Havre  sous  la  direction  de  M.  Le  Verrier. 

Un  communiqué  rectificatif  a  été  adressé  au  Siècle  au  sujet  de  cet  article;  mais  une  lettre 
de  M.  Collas,  qui  parait  dans  le  Siècle  du  29  novembre,  justifie  la  narration  de  M.  Bories.  Cette 
lettre  se  termme  ainsi  : 

c  Je  confie  à  Sa  Majesté  Tavenir  de  toute  une  fomille,  dont  le  chef  fu*t  dévoué  toute  sa  vie 
au  progrès  de  la  science,  et  qui  défie  ses  ennemis  d'articuler  un  fait  de  nature  à  justifier  la 
cruelle  déception  que  lui  font  éprouver  et  M.  le  maire  du  Havre  et  M.  le  directeur  de  l'Obser- 
vatoire impérial  de  Paris.  «  Signé  :  L.  Collas, 

c  Directear  de  rObaervfttoh*e  nautique  du  Hayre.  • 

—  Demande  d'ouverture  d'un  paquet  cacheté  ;  par  M.  Mathieu  (de  la  Drdme)  :  Voici  en 
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<)iie1s  termes  le  Nota  et  le  Cmim  font  part  de  cette  nouTeUe  lettre  de  M.  Mathied^touiours^ 
repoussé  par  VAcadémie. 

M.  Mathieu  (de  la  Drdme)  est  retenu  sur  l'eau  à  la  fin  de  cette  séance.  Notre  préûictewr 
avait  écrit  à  TAcadémie  pour  la  prier  de  vouloir  bien  ouvrir  le  paquet  cacheté  qu'elle  avait 
accepté  avec  la  plus  grande  peine. 

Ce  paquet  mystérieux  a  été  ouvert^  et  que  contenait-il  ?  Que  le  16  octobre,  il  tomberait 
beaucoup  de  pluie  ;  que  cette  pluie  augmenterait  le  22  ;  qu'elle  causerait  des  sinistres  daffis 
quelques  localités  ;  que  du  28  au  30  octobre,  il  y  aurait  grande  pluie  à  Genève  ;  qu'en  Italie 
et  dans  le  midi  de  la  France  on  souffrirait  des  inondations  ;  que  l'on  verrait  de  la  neige  sur 
lés  sommets  des  montagnes,  etc.,  etc. 

Franchement  tout  le  monde  pourrait  faire  de  semblables  prédictions  ou  pronostications. 

L'Académie  a  donné  à  M.  Mathieu  (de  la  Drdme)  la  satisfaction  qu'il  pouvait  désirer.  Elle  a 
ouvert  son  paquet  cacheté  ;  elle  a  lu  ses  prédictions...  mais  elle  n*a  point  montré  la  moindre 
intention  d'aller  plus  loin.  Le  travail  du  météorologue  n'a  excité  ni  observations  ni  discus- 
sions. Il  n'aura  pas  les  honneurs  d'une  insertion  dans  les  Compten'rendm  (aucune  mention 
n'est  faite  dans  le  journal  de  l'Académie^.  Il  est  donc  probable  que  toute  relation  va  cesser 
entre  l'Académie  et  M.  Mathieu  (de  la  Drôme).  Du  re^te,  pour  vérifier  l'exactitude  de  ses  as- 
sertions, il  aurait  fallu  des  preuves.  Personne  n'a  pensé  à  en  donner,  à  en  apporter.  Nous 
n'avons  pas  entendu  dire  que  la  ville  de  Genève  ait  été  inondée  et,  quant  aux  autres  prédic- 
tions, vagues,  incertaines  pour  là  plupart,  il  ne  manque  pas  d'observateurs,  de  météoro- 
logues. Seuls,  ils  pourraient  dire  ce  qu'il  y  a  de  vraisemblable  dans  le  système  de  M.  Mathieu. 
Or,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  rien  vu,  rien  lu,  rien  appris  qui  pût  me  faire  croire  que  quelqu'un 
ait  pris  au  sérieux  les  promesses  faites  par  le  nouveau  prédicteur.  Je  l'ai  dit  et  je  le  répète, 
il  ne  s'agissait  pas^  dans  cette  circonstance^  de  discuter  ;  il  fallait  indiquer  au  public  des 
faits  certains,  positifs  ;  et  malheureusement  pour  le  succès  de  sa  cause,  M.  Mathieu  n'en  a 
présenté  aucun. 

A.  cette  note  du  Nord  ajoutons  maintenant  le  récit  du  Cosmos  : 

c  M.  Mathieu  (de  laDrdme)  demande  l'ouverture  d'un  paquet  cacheté  dans  lequel  il  avjait 
consigné  les  prédictions  insérées  dans  le  Cosmos  (et  que  le  Moniteur  scientifique  a  également 
insérées)  et  qui  semblent  s'être  presque  littéralement  accomplies.  Les  lois  des  grands  nombres 
nous  dd'endent  impérieusement  (c'est  aussi  ce  que  disent  les  médecins,  quand  on  leur  parle  du 
magnétisme),  de  voir  dans  cet  accord  probablement  fortuit,  une  preuve  irrécusable  de  la  vé- 
rité de  la  théorie  de  M.  Mathieu.  Nous  dirons  même  que  nous  ne  l'avons  pas  vu  sans  une 
vive  douleur  }eXer  au  monde  un  défi  trop  plein  d'orgueil.  Prétendre  qu'on  peut  annoncer  cin- 
quante ans  à  l'avance  les  bourrasques  atmosphériques,  c'est  s'enlever  à  soi-même  tout  droit 
à  la  contiauce  publique.  > 

Repoussé  des  savants,  M.  MaUiieu  (de  la  Drdme)  s'est  adressé  aux  journaux  politiques,  et 
leur  a  écrit  la  lettre  suivante,  que  nous  publions  afin  qu'elle  ne  soit  pas  perdue  et  qu'on 
puisse  la  relire  un  jour,  si  M.  Mathieu  parvient  à  mettre  les  lois  des  grands  nombres  d'accord 
avec  ses  théories  et  ses  observations. 

«  Paris,  is  novembre  1862. 
«  A  Monsieur  le  Rédacteur  du  journal  le  SiècLs^ 
c  II  me  reste  un  mot  à  dire  aux  populations  qui  se  sont  intéressées  à  mes  pronostics,  ei 
je  Tiens  faire  un  dernier  appel  à  votre  obligeance,  en  vous  demandant  Tlnsertioa  de  cette 
lettre. 

t  Mes  contemporains  se  trouvât  en  présence  du  premier  fléau  que  l'homme  ait  prévu, 
événement  qui  laissera  quelques  traces  dans  l'histoire.  Mes  prédictions  sont  présentes  à  tooi» 
les  Cbprits  ;  j'avais  annoneé  de  grandes  pluies  et  des  débordements  de  rivières  dans  le  voi- 
sinage des  mers,  sur  une  zone  de  plus  de  6C0  lieues,  parallèle  à  une  ligne  partant  de  Cette 
Lu  Mo.xiTEOB  SciKRTiPiQUB.  Touie  IV.  —  143*  Ll'/r&ison.  —  l*'  décembre  1862.  98 
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ft  atint  aboutir  ta  delà  Ae  li  mer  Hkirt.  Aim»  dk.  ^m  to  méléare  é«MW«it  beattomip  pkit 
d*eau  à  Test  qu'à  l'ouest  de  l'Europe,  d'où  résulteraient  de  fortes  iMonétâiom  «n  JMte. 

«  L'événemcait  à  confirmé  mm  prévisiong*  Du  28  octobre  au  &  noTenibre,  il  mè  VuàlÀ  à 
Béâera  78  millimètres  deaa  et  133.  à  l'^arratoire  de  ïaria. L'écart  fue  présentent  ces 
nombres  accuse  l'intensité  croissante  du  météore  de  Touest  à  l!eat^ 

•  Lia  désastres  armés-  su»  la  littoral  de.  la  Méditercaiiée  etsur  oelutde  PAdmtiqiie  SMt 
connus  ;.iAiitile  de  les  iam^^<^  ^^^  ^^^  ^^^  receTrons  les  nouvelles  des  bords  de  la  num 
Hoire  ;  elles  ne  seront  pas  moins  affligeantes  que  celles  des  pays  plus  rapproohés  de  noue*. 

•  Il  est,  dèfr  aujourd'hui,,  notoire  que  ma  fatale  prophétie  s'est  vérifiée  de  Cette  à  Yeniae 
et  de  Venise  à  Naples,  au  tu  de  vingt  millions  de  témoin»;  reiactitude  de  mes  calculs  est  at^ 
testée  par  des  bouleversements  et  des  ruines  sur  une  étendue  de  plus  de  300  lieues.  N'est-ce 
pas  assez?  Faudrait-il,  pour  éclairer  les  aveugles,  prophétiser  un  nouveau  déluge  ou  la  fin 
du  monde  ? 

t  On  m'écrit  de  divers  cdtés  que  de  grands  malheurs  ont  été  prévenus  grâce  à  mes  aver- 
tissements réitérés.  Ce  premier  résultat  de  mes  travaux  me  comble  de  joie.  Je  ne  saurais 
assez  remercier  la  presse  française  et  étrangère  du  concours  qu'elle  a  bien  voulu  me  pr6ter; 
elle  a  reudn  un  de  ces  services  qui  vivent  longtemps  dans  la  mémoire  des  peuples.  > 

c  Les  journaux  du  Midi  m^engagent  à  publier  un  annuaire  météorologique  pour  180 
quelques-uns  prétendent  que  ce  travail  est  prêt.  Je  me  bâte  de  déclarer  que  je  ne  songe  à 
rien  de  semblable  (1)  et  que  je  repousse  de  la  manière  la  plus  formelle  les  pronostics  qui 
pourraient  m'étre  attribués.  - 

«  Je  suis  en  mesure  de  prévoir  la  plupart  des  météores  intenses  que  le  eîel  nous  réserve  ; 
mais  comme  notre  globe  est  fort  étendu,  il  m'arriverait  sans  nul  doute  plus  d'une  fbis  de  me 
tromper  de  quelques  lieues  et  de  compromettre  ainsi  une  grande  vérité.  Je  ne  veux  pas 
m'exposer  à  ce  danger. 

c  Un  temps  viendra,  temps  prochain  si  les  nations  le  veulent,  où  Tétât  du  ciel  sera  prt vu; 
jour  par  jour,  heure  par  heure,  pour  chaque  région  de  la  terre  :  température,  vents,  ploies; 
grêle,  neige,  orages»  tempêtes  et  bien  d'autres  phénomènes  seront  connus  à  Tavanee»  comme 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil. 

€  Dès  à  présent  un  pas  immense  pourrait  être  fait  dans  cette  voie.  Pour  cela,  il  flradrait 
que  les  registres  météorologiques  d'un  certain  nombre  d'observatoires  fussent  soumis  à  un 
examen  comparatif  basé  sur  ma  théorie.  Chaque  grande  puissance  désignerait  deux  jeunes 
mathématiciens  pour  concourir  à  ce  travail',  centralisé  à  Paris. 

c  Je  mettrais  à  la  disposition  de  ce  petit  congrès  météorologique,  appelé  à  faire  une  grande 
chose,  le  peu  de  jours  qui  me  restent  et  tous  les  matériaux  amassés  pendant  sept  années  de 
veilles.  Avant  six  mois,  Tœuvre  serait  poussée  aussi  loin  que  les  documents  existants  pei^ 
mettent  de  la  conduire. 

c  Au  mois  de  juillet  prochain,  chaque  peuple  auiaif  son  aminuaire,  dans  lequel  seraient 
indiqués  tous  ou  presque  tous  les  météores  de  quelque  gravité.  H  n'y  aurait  pas  plus  de  s^ 
nistres  imprévus  que  d'éclipsés  imprévues.  La  loi  du  ciel  serait  complète  ou  à  peu  près,  et 
notre  siècle  se  distinguerait  par  un  monument  impérissable. 

c  Si  mes  conseils  sont  dédaignés,  je  crains  bien  que  Fhumanité  ne  soit  privée,  pendant  un 
demi-siècle  encore,  des  bénéfices  d'une  décoirrerte  qui  doit  un  jour  d^bler  les  produits  du 
soU  rendre  à  k  marme  et  à  une  taile  d'industrie»  des  servicee  iacalenlafalee.  La  prescience 
météorologique  aura  le  sert  de  la  vap«ur,  condamnpée,  eMe  aussi,  an  tribunal  de  lar  ecîeiice, 
et  qui  a  fini  par  changer  la  face  du  monde. 

t  Quoi  qu'il  arrite,  je  ne  cesserai  de  remercier  iNeu  d'avoir  ctaoîei  pour  premier  admira- 
teur et  pour  révélateur  d'wie  de  ses  grandes  lois, 

t  Yotre  très  humble  serviteur,  Mâïion  (de  la  Drdme). 

(i)  C'est  M.  Coulvier-Gravîep  qui  prépare  cet  annuaire  pour  son  compte. 


Digitized  by 


Google 


«<  tP.  &  âfWiwiÉtt  Mwilwii  «n  fini  piJMJBtiPHi  m  «4iiiinwhiiii,  ftnSÉl  ys  imteirti* 
q««r«arit»plMOBèBts<A»  èrte-ylM  véew^ 

liûMiitlMie  «at  l«nr fla«8e;prnoi|Mie  cbm»  M  orne  jgKtnaordiMÉw  KMpiiigyriefr^wwéaBMi 
MMUtto  &  flMMd  le  fiMtwt  fèeitt,  il.soffit  4e  pem  pour  §e  Aôre  •éâbovder.  «  *tf. 

--  'Étufles  8ar  les  "SUms  fta^rnouailles  et  dn'Deransfatre;  par  "M.  L.  Moissenbt* 

«—  Nc^  de  ff.  Dbssotes  concernent  Tapplicaition  fl'une  raélliode  partlciAière  de  calcul  à 
certains  phétïoniènes  ^  pta3rs!(iTie  (fén'érale. 

--  M.  EsHEiN  adresse  un  supplément  à  son  mémoire  sur  un  nouveau  système  d'aération 
des  salles  des  'hépftaux. 

«—  M.  Dklbssb  pHe  f  Acadénrïe  de  TOnloIr  Men  le  comprendre  dans  le  nombre  des  candidats 
pimr  (a  place  vacante  dans  la  section  de  minéralogie  et  de  géologie ,  par  suite  du  déeès  de 
H«  de  Senxrmont. 

-^  M.  GàUDiN,  pensionnaire  de  la  Société  de  secours  des  amis  des  sciences,  adresse  la 
inlSnie  demande* 

—  Étet  présent  de  la  métaltui^ie  du  fer  en  Angleterre  ;  brochure  par  M.  Giumer,  inspecteur 
desiétndes  de  PÉcole  impériale  des  tnines. 

.  —  Sur  deux  lépidoptères  qui  produisent  de  la  soie  à  Java  et  à  Madagascar;  par  ]II.<}vérin- 
nfemcniLB  et  H.  Sneclbn  t^n  ToLLffrraovEN. 

— •  Hemarqnes  à  fégard  du  maximum  d'étoiles  filantes  observées  à  la  Havane,  dans  la  nuit 
êir9S  au  ta  Juillet  dernier;  par  N.  Poey. 

—  Sur  deux  acides  organiques  nouveaux .  Vncide  apostninque  et  YaMe  méwtartrique;  lettre 

deii.  INtS9AIGNBS. 

—  Recherches  expérimentales  sur  raction  physiologique  de  ripécacuanlia  ;  par  M.  G.  Pé- 


—  Recherches  sur  le  placenta  des  rongeurs,  et  plus  spécialement  sur  celui  des  lapins;  par 

H.  R.'HOCLAHD. 

«-  ftottstitution  physique  de  la  seeonde  comète  de  1982  :  aspect  de  Mars,  variaible  suivant 
tes  miêmm  ;  nébdleuses  annulaires  ;  lettre  du  Père  Sbccbi. 


VARIÉTÉS. 

HISTOntSDirK  TEUILLXTON  SCIENTIFIQUE. 

M.  X....^  rédacteur  au  /^(«spaur  la  ptf4ie  scientifique,  déskeux  de  parvenir  à  intéresser 
Ifis  lecteurs  engourdis  devce  journal  ijMX)tt|iris,  écrivait  le  li  iu)vembiïe  le  teuiUetoa  juivaut 
dans  ce  «soporiûqoeJ^MttnaL 

«  lAMQàM  ém  igMure  kumain,  dit-M,  pane  son  temps  à  se  moquer  de  Tautre.  L'adage /est 
icai4««raiid  au  p«lit. 

•«  Les  ABgln&«e  nnquevt  des  Français,  eta*éeipra«piement;  les  AUenaads  s'amusent  aux 
dépeas  des  Rnans;  les  Russes^. fient  4es  Tuaes,  les  Turcs  dee  Espagnols,  les  Grecs  des 
ftMaBrofci;  le  iuiioiirg  Samt4ïeMiai&  «e  Moqae  de  la  Ohasesée  dAntin;  le  propriétaire  des 
wagantm  du  iomnre  ut  moque  du  proprif^m  tlfffi  MUs  de  Fmnce;  le  hosmetier  de  la  rue 
SainA-Oeiiis  du  cbemisitf  de  MMtrouge;  le  pbotagEaphe  Nadard  du  {dmtographe  Disderi; 
ehioaade  Bineide  eon  voisin  et  de  calomnier  usa  voisine^  .Uufii  bon  ^exemple  est  jMn  à  suivre* 

c  La  moitié  de  la  presse  passe  son  temps  À  m  moquer  de  l'autne;  ohoœ  ouàturelle  :.tes 
tobaiBft  eqflBtaMmes  jeomme  las  éemains  fttUtîques. 

«Le  are  est  oontaf^aim. 

^.Les«Biii6Bt  toottea^aesauttestOMt  hattt;lflsiui64ians  Tombre,  les  autres  en  ^Mn 
jour. 
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>  c  he$  éenrnuB  p»ltti<|ii«|ir  nimnept  tous  Içg  ném  et  foat  pféer  d'enxàlsiil  pnxjisrle 
puUic se  taisait, ils parianûent  eexHiièoies.Les éenraîM scîMitifiQiMt  sont  iMiMtapageinî 
te BcieBce est  moéeste ^ séneiise ;  ils  aeeomf^isseBt  leur  deroir eo.sîleaee,  se  co^eatta 
uns  les  autres,  se  dévalisent,  prennent  à  droite  on  à  gauche,  eonptftt  ici,  taiHeiit  là,  mofëë* 
sent  leurs  feuillets»  et  Foeurre  s'achève  sans  plus  de  cérémonie.  Aussi  on  coonatt  peu  le 
rédacteur  des  sciences;  il  en  existe  qui  compilent  depuis  plusieurs  lustras  et  qui  sont 
moins  connus  que  Mangin,  le  marchand  de  crayons,  ou  que  Isabelle  la  bouquetière  du  Jock^- 
Club. 

«  S'il  y  a  eu  de  leur  faute,  il  y  a  peut-être  beaucoup  de  celle  de  leurs  collègues^  Les  écii» 
vains  scientifiques  aiment  à  se  mettre  sous  le  boisseau.  Qu'y  Cure?  Chacun  ses  goûts. 

c  Cependant  notre  amour-propre  soufTre  d'un  pareil  état  de  choses,  nous  l'avouons  avec 
franchise;  nous  trouvons  quelque  peu  bizarre  que  M.  A.  Sanson,  par  exemple,  rédacteur  do 
talent,  paratt-il,  soit  moins  connu  du  public  que  Jub'en,  le  pâtissier  de  la  Bourse;  que 
M.  Grimaud  de  Caux,  de  VUnion^  n'ait  pas  encore  un  nom  aussi  populaire  que  celui  de  mar 
dame  Laure,  la  modiste;  que  nous-même»  enfin,  qui  accomplissons  fidèlement  notre  tâche 
par  tous  les  temps,  nous  ne  soyons  pas  encore  aussi  connus  que  Rosalin,  le  marchand 4e 
chiens,  perruches  et  autres  petites  bêtes  de  la  Madeleine!  C'est  humiliant,  chers  collègues  ! 

€  Pourquoi  ne  pas  suivrt*.  ia  i  };ne  de  conduite  si  bien  tracée  par  les  écrivains  politiques, 
ainsi  nommés  pour  de  bonnes  raisons.  Ils  parlent  beaucoup  d'eux  :  parlons  de  nous  ;  ils  se 
critiquent  tout  haut  :  critiquons-nous  tout  haut,  et  non  tout  bas;  cela  est  plus  noUe  et  ^œ 
profitable.  Us  se  présentent  à  leur  public  mutuel  :  présentons-nous  les  uns  les  autres,  vous 
au  département  de  Yaucluse,  moi  au  pays  de  Caux;  vous  à  Carpentras,  moi  à  Tours  e»  lou- 
raine.  C'est  ainsi  que  notre  nom  se  gravera  en  lettres  ineffaçables  de  l'embouchure  de 
la  Seine  aux  rives  de  la  Garonne.  Etre  publicisle  pour  mourir  inconnu  ,  autant  se  faicemil* 
Uonnaire  ! 

((  Quand  les  nouvelles  scientifiques  manqueront,  nous  en  profiterons  pour  dépeindre  un  do 
nos  confrères.  Tous  méritent  d'être  photographiés  ;  nous  ne  disons  pas  chaînés,  c'est  inutile; 
nous  réclamerons,  comme  unique>écompense,  Thonneur  de  l'initiative  et  un  échange  de 
politesses.  Portrait  pour  portrait t 

Puis  suivait  un  commencement  d'éreintements  k  l'adresse  des  rédacteurs  de  la  France  et 
de  V Union.  Le  bon  Cosmoi  recevait,  en  passant,  un  coup  de  patte  pour  avoir  laissé  passer,  sans 
le  critiquer,  VAir  des  Pi/rénées  du  docteur  Pietra-Santa. 

Ce  feuilleton,  fort  bien  tourné  et  dont  la  critique  n'était  pas  sans  valeur ,  eut  un  grand 
succès;  les  lecteurs  du  Pays  sortirent  de  leur  engourdissement  et,  pour  la  première  fois, 
peut-être,  se  mirent  à  lire  tout  entier  le  Bulletin  scientifique  de  If.  X. 

La  glace  était  rompue  ;  mais  ceux  qui  avaient  fait  les  frais  du  succès  de  M.  X prêtent 

dirent  le  faire  cesser  et  y  réussirent  du  premier  coup,  grâce  à  la  débonnaireté  assez  rare  du 

directettr  du  Pajfi..  Une  lettre  collective  avait  été  foite,  en  effet,  par  les  confrètfes  de  H.  X , 

lettre  grave,  digne,  sévère  comme  il  convient  à  des  savants  seuls  d'en  écrire,  elle  importée 
en  .corps  au  directeur,  qui  la  lut  gravesient  et  répondit  avec  dignité  à  nos  savants  :  «  C'est 
par  erreur,  messieurs ,  que  cet  article  spiritud  a  pu  paraiti^  d«is  les  cdonnes  dh  Pays'\ 

M.  X a  profité  de  la  désorganisation  du  journal  pour  glisser  cette  critique  monkBte  à 

votre.adresse.  Je  ne  souffrirai  pas  à  l'avenir  qu*il  en  soit  fainsi  ;  non«eeuleraenl  votre  réda*« 

mation  paraîtra  ,  mais  M.  X sera  prié  d'aller  critiquer  ailleurs;  le  P419»  est  un  journal 

grave;  il  reçoit  les  comnranications  et  les  démentis  que  le  Gouvernement  veut  bien  lui  don^ 
ner,.et  il  ne  peut  dès  loi^  changer  le  style  de  sa:'rédaction. 

Cette  réponse  inattendue  glaça  d'effroi  les  confrères  de  IL  X Ils  avaient  Inen  vont« 

déclarer  à  leur  trop  jeane  confrère  qu'ils  n'entendaient  pas  le  suivre  sur  ce  terrain  ^eompi^ 
mettant  de  la  critique,  mais  ils  ne  voulaient  en  aucune  manière  lui  fiailre  perdre  sa  position. 
Ils  retirèrent  donc  leur  lettre  que  le  directeur  du  Pays  s'était  empressé  de  faire  composer,  «et 
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l'tlhire  «n  Testa  ïk  quint  an  Pags,  Miâs  quasd  on  a  Mt  nne  bonne  action  on  aime  k  te  faire 
savoir;  on  prit' donc  rendez^^vot»  chez  l'abbé  Moigno  ;  on  M  expliqua  la  démarche  que  Ton 

anrnt  flrite,  et  on  l%Titaà  en  fUre  part  à  IL  1 el  à  profiter  de  cette  communication  pou^ 

lui  ktt^  le  tUe.  Totre  grande  sdence,  cher  abbé  (Tabbé  n'est  jamais  insensible  à  ces  douces 
paroles),  TOtre  caractère  conciliant,  votre  babit  toi^ours  noir,  tout  vous  désigne  pour  préve- 
nir M.  IL....  de  notre  grand  courroux.  L'abbé  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  la  bonté  intelli- 
gente qui  le  caractérise;  aussi  a-t*il  rapporté  des  paroles  de  paix  de  M.  X »  qui  fait  amendé 

honorable  et  veut  serrer  la  main  à  ses  confrères  trop  susceptibles. 

La  paix  est  donc  rétablie  ;  nous  espérons  qu'à  l'avenir  rien  ne  viendra  plus  la  troubler,  el 
que  rindiecrétion  de  la  somnambule  du  MmUtenr  scientifUiue,  qui  nous  a  raconté  tous  ces  laits, 
sera  pardonnée  aussi  par  tous  ceux  qu'elle  a  nommés  certainement  à  tort. 


La  Faculté  de  médecine  voulait  célébrer,  lundi  18  de  oe  mois,  la  nomination  de  son  nou* 
veau  doyen  (1).  Une  séance  d'apparat  avait  été  préparée  à  cat  effet;  mais,  s'il  faut  en  croire 
la  Giuelte  médicale,  M.  Rayer  a  été  mal  accueilU  de  ceux  qu'il  appelait  ses  d^rs  élèves,  et 
dont  il  veut  être  le  guide  et  le  père.  «  Des  buées,  des  rires,  des  cris^  des  sifiets,  des  chants 
moqueurs  ont  commencé  avec  les  premières  lignes  de  uosk  discours  et  ont  continaé  sans  inter- 
ruption jusqu'à  la  fin  :  c'était  un  vacarme  affreux,  t 

M.  Rayer,  qui  n'a  jamais  appartenu  à  TÉcole  et  qui,  à  l'âge  de  soixante^^dix  ans,  a  voulu 
se  faire  nommer  doyen  et  .professeur  tout  à  4a  fois  par  ordonnsmee,  reçoit,  aujourd'hui,  le 
prix  de  son  avidité.  M.  Rayer  ne  s'est  pas  contenté  de  prendre  la  meilleure  place  à  la  Faculté, 
il  a  fait  créer  pour  ses  amis  des  chaires  nouvelles,  et  l'on  sait  que,  chaque  année,  ses  pre^ 
tégés,  en  grand  nombre,  oot  part,  les  premiers,  aux  honneurs  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Rayer»  quoique  assez  puissant  pour  imposer  ses  désirs  à  un  ministre;  ne  l'a  pas  été  assez, 
on  le  voi;»  pour  commander  le  respect  à  ses  auditeurs. 

Nous  apprenons,  par  les  Journaux,  que  la  commission  administrative  de  l'association  géné- 
rale des  médecins  de  France  (MAI.  Amédce  Latour  et  Comp.)  est  venue  faire  des  compliments 
de  condoléance  à  M.  Rayer»  Nous  voadrioas  savoir  de  quoi  se  mêlent  ces  messieurs;  que  la 
Faculté  ait  fait  cette  démarche,  nous  l'aurions  compris;  mais  la  Faculté,  que  l'on  a  blessée 
en  allant  chercher  un  doyen  hors  de  son  sein,  n'a  pas  voulu,  sans  doute,  donner  cette  satis-^ 
ûKtionàlLRouland^ 

Qu'on  se  rappelle,  en  effet,  avec  quelle  surprise  l'École  apprit  la  création  de  deoxchairen 
noaveUea>  création  qui,  plus  tard,  fut  suivie  de  c^e  de  quatre  antres  chaires  bâtardes.  Or; 
sur  les  six  chaires  créées  [par  M.  Rayer,  trois  au  moins  sont  inutiles,  à  commencer  par  eello 
(c*est  une  chaire  à  rayer)  que  s'est  adjugée  le  iionvean  doyen.  Nous  comprenons  bien  que  des 
cours  nouveaux  soient  établis  pour  un  genre  de  «maladies  pour  lesquelles  des  hdpitenx  spé- 
ciaux sont  fondés;  mais  nous  ne  comprenons  pas  des  cliniques  spéciales  pour  des  maladiea 
que  l'on  trouve  dans  tous  les  hdpitanx. 

Ensuite,  que  signifient  ces  chaires,  où  le  professeur,  nommé  seulement  pour  trois  ans, 
devra  faire  place,  an  bout  de  ce  temps,  à  un  autre  professeur^  nommé  alors  par  concours? 
Pourquoi,  si  cette  mesure  est  bonne^  ne  pas  l'appliquer  à  toute  la  Faculté,  et,  dans  le  caa 
contraire,  quelle  mine  vont  faire  devant  leurs  coUègnes  ces  profèssevrs  amoindris,  mal  payés 
et  amovibles? 

Ëvidemment  M.  Rayer  est  venu  porter  le  trouble  et  Fimprévu  à  la  Faculté.  Que  ne  s'est^il 
h^  créer  une  chaire  au  Muséum,  puisquil  tenait  tant  à  professer  la  médecine  comparée?  Là' 

(1)  VfÀT  Moniteur  sdentif  que,  Uvraison  120,  p.  305. 
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car  flûA  cours  ai^c  trok  élèiroi>et  i«  lMBM»r  fund  te  deniMr  iMditaar  a  dMsMé»;;»» 
àia  Faculté,  c«st  uu  public  'SM-doi^  difficile  et  qwà  nMm»  «m  v«if  iCA#PDfMCMirv«ihihit 
4i(  cour  et^  babiXJiw^é. 

DcnaièBciuent  ifaiâo  4ébu<ftit  à  j'ûpéiia.  <Ctt  arlJa^B^  401,  pau^tnt  ti  lamtiiwpfi»  ^Iwrimp  gtr 
8QI1  laleut  2m«  it^Aiw  un  public  idolâtre,  oe  s'apcpeefsdt  pa^  cfu'il  ttwak  4PiaiUi,.ui  crtyait  J» 
cbaroier  toujours.  Le  public  l'^Kertit  du  4)aotiaiisc  ^  Jlaricw  euhamm»  deteu  «ciu»'iéiilta, 
le  soir  même,  son  engagemoat  aT.cc  JC'dljrecleur»  OueM.  Bayer  biBm  oomne  Uàtio^  fuSiltr^fti- 
lie  sou  uagagemeut  AT6C  M.  Rouland;  cela  vaudia  :ittau&  ^ue  d'imuier  4m  XrmMm  dui&s 
rÉGole,  de  ikire  cn^pciionaar  dea  étuâiaala*<il-4a  ««Mdoir  pHiteaor  dapa  la  vidctet  «tthamau- 
ter  de  travers. 


Un  de  nos  nlwrta.iil  i^nutnèa,  artaimiiiaà  CMiy  kutanaïui  (Mm),  ■  ^  le  jury  de  la 
classe  XIIII  a  décerné  une  médaille  pour  ses  tissus  de  laine  de  temtwre  supérieure  et  pour  su  mé- 
tkoêe  *supérieitrejmt'hn  IMr  (rolr  Uanîteur  sdeutilique,  tirr.iM,  anl5  août,  page  tmi,  a  été 
déol^é,  dans  le  Rapport  île  M.  1l6lley,  Ttmnéro  dn  1t^  norembre,  page721,  ptncr  ms  tissus  Mur 
et  eéêon.  Or,  fl.  Rmiqnè»  nouapne^de  foire  savoir  i nos  lecteurs  que  depuis  trefxte-dnit ans 
Il  BH)eet!pe  de  la  teinture  des  dusus  dunms  kâne,  cachemire  et  mérinos. 

Pfoiloiis'ée  caitte  l'aetWeaticfU  pevr  dire  à  dos  abonné»  que  nous  allons,  à  partir  de  MS, 
Ciire  de  TExposition  universelle  de  1862^ne  étude  toute  spéciale  en  ce  ijui  concerne  la  partie 
chimique  cft-Bes*appUcatkms. 

M.  'ËmBe  Vopp,  «fui  travaille  i  cette  étude,  liera  non-seulement  la  traduction  des  rapports 
étrwHfer»,  mais'fl  anal^rseraHes  rapports  des  commissaires  ihincsds  et  les  complétera  parsea 
otMcrvations  particoNferes.  fhindlqaera  les  perfectionnements  les  plus  importants  et  les  plus 
récents  apportés  à^Hndnstrie  des  pnNhiita  efainnqnes,  àleurs  applications  et  enparticufori 
kt  métanurgiie.  11  traîteni  la  grande  question  du  fer  et  de  l'acier  etparlera  des  reclierefees  qui 
ont  ému  cette  industrie  depuis  deux  ans.  D^  Q. 


COMPTE^ENBU  1>ES  TRAVAUX  DE  CHÏMfE- 


PrépAratt^n  du  rubidium,  par  M.  R.  Bunsen  (1).  —  Il  existe  certanMs  vaKiélé»ée 
lApiAcUtlie  qm  reolsrment  plus  de  1  peur  160  de  rubidium  ;  on  pourra  Itonc  les  employer 
aivcjftfaiilage  à  la  pr^paoralion'tftafi  sels  du  mouval  alcaloïde  aussi  bien  qu'4  la  pr^pnvtîan 
énseladeJiliHM. 

4edcûsètrotiltgaa»eéeiuoii  ami  le  Acotaor  0.  âtiam.-à  Leipsik,  15  fâlogfmiiBeS'tflHi  sel 
résidu  de  la  fiUnicatioii  de>lilhiiie,  lequel  est  si  ridi»an  chlorure  dcrubidinm,  qu'il  pmiettm 
dtaMrire  ^aette  aylMajaiiij'JBu  ^uastité.  iLe  «ésidu  en  question  se  conipuBe  des  cbhnrares  de 
sodium,  de  potassium  et  de  rubidium,  avec  de  petites  quantkés  decblururede  eésiom^t  das 
traces  de  thiaruie  ^  stronlMnii.  PouraiOMiQaître  la  composition  mosrenue  de  eette  matière 
peu  htwiegèae,  j*ea  ai  fittttdissettâfe  660  grammes  dans  1^5  grammes  d'eau ,  et  j*aî  «xéculé 
l'analyse  «uivante:  7.1067  grammes  du  lé^uideoBt  donBéd.iiQ66giamnics«d'un.méiaagede 
fblorurasunlvâMS  ;  JeiMdu;pnaûtif  eanAanaitdoiic  SO.iftpafftiesfdecblun^  10;flftpM^ 
ties  d'eau.  Le  dosage  du  chlorure  de  potassium  et  du  chlorure  de  rubidium  peut  e^obteniriett 
préeipitaat  lecchlogapiatipates  d«  «as  bases  et  ^n^^eaMit4e.platiiie'€pNaat  gris  <alik)ri6  par 
|a.réd«tttton  du  ad  double  daaa  un  cauvant  d'hyidiiofèae.  Cepcodaact,  cette onéthade  iaâBsaA 

(1)  Afmalen  der  Chemie  und  Phanmeie,  GXXIi,  p.  3a7«  —  Phiht,  ifi^.,  n»  158. 
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puretés  qa*il  renfefwe  lûiMMm'«t  911  faBÉ.'i«mrMttpNé»tlMnifiie^qîiriq«etf^^  Il 
aam  dane  plua  sinspie  et  plua&ciia^de  iMltMrdftte>nMiftffédiii«e  taftcUnMwnéiaDgteÉtiK)- 
tttMivm  et  46  mbidiem  partm  Itys^B,  ée^lefrigeariieMite.,- e^  de^èâittHafaMr  leui  éUiefe^eewi 
1iM«e  é&diiDMffe  d'argint. 

40(^17  gnuttne»  de  Màilkm,  (fui  eonre^iiiBdiènr:  à  Ol791I  paanefi  érdriefueeeewe» 
doimèfeeairt  0.41723  grimmes  de  cMonirea  de  ntbUKmietde  poêmnOBii,  qui  donnèrent;  ï  \mw 
toBn  0.77B7  pinmes  de  chlorure  darfent.  OBenoenelvl  qtte'ln:8fikO0*paviieB)d»Qldor«res 
enteoMOit  33.37  de  ebloramde  petaesÔMt  et  19i75  de  eMerttrede  rnlddMiiri  KmÊÊÊftm^fmf 
tndè  léirtia  ipiei^iies  traees  de  oéâium  dut»  ce  dernier  eoMipeeé^ 

jTai aiim  empleyé une  néâliede  indiroete à laidèteranuiÉianda  ehleruede lithiuBi};/ear It 
3éparation  difectaéeee  raétel  dliYee  ketutres  aleeleîéte,  perPextrM3ti«a.de!8ondÉ(nmpe  en 
enlMe  avee  m  wélMg^d'éther  et  A'alflMt»  dense  deeiéenitmc  nMMuen  ejnctnqM  Indningi 
pnr  le  pbeapbate  de^nde. 

^39M  gmmm^  de  la «ilMUaee sAbydre^Mj Aie qnalMlaie^ sniteenlBiîts. ftatun mà^ 
IftQfB déiber  ei d'alcool>  le  résidu  obtenu  par f évapotatiOKdn  liquide teprii panle j 
lange»  et  le  réaida  d'une  nouille  étrapentieft  dHmffi  jneq«'àieonMBeiieeiwal;.de  1 
masse  pesait  a.062S  giamnes  eC,  diasonte^  dane  Feau  el  traitée  par  ienîMte  é^Mf^oi»  eiie 
denna  0. 166^  grammes  de  chlorure  d'argent.  Le  filtoOe  du  préeipilé  dn  eUenine41afV<oi^  tni 
débarrassé  de&  trace»  d'aurgent  par  Taeide  chleffhydnqne^et  lept^Mskifli  préeipîtéecNHinelik^ 
replatînaie ;  ce  qui  donna 0.0278  grammes,  correspondant  à  O.OOOBpranunes  daeèUmim  dniie^ 
taaaîimi  et  0w(Ml63  grammes  de  chlorure  d'aa^eiuL  La  mébmeekeonteaMtdeiieO.OMO  grammes 
de  chlorures  de  aedium  et  de  lithium,  corMefiendanit  à  0.1487.  grammesdeeUenire  dîntant; 
d^oNi  il  anit,  par  un  oaieui  facile,  que  leaâCHpUEtiesde^  matièretstehe  «enihffsiaiant  O^llhde 
iditomna  de  lilhinm.  Le  chlorure  de  sodium  étant  eetimé  par  difléiviice,  on  eMeolJifr  aampe 
sitien  aukranle  de  la  matière  saline: 

Chlorure  de  sodium 3R.7T 

—  de  petaasium' SS.ST 

—  de  rnlridlum tt.75 

-^       de  Kthium 0.  t^ 

—  deeésium*.. traces 

-*       de  strontium tracée 

Eau 10.92* 

100.00 

Par  conséquent,  cette  mwtte  de  rubidium  cawiient  S  mitm  àa  eUémre  de  rtibidium  pour  1  Uvre. 
La  fabrique  d*eaux  minérales  de  M.  Struve,  à  Leipaick,  est  msnntenant  à  même  de  livrer  c€ 
sel  au  prix  de  6  thalers  (22  (h  50  c.)  le  UbgrÊfÊim. 

La  meilleure  manière  de  préparer  le  chlorure  de  rubidium  est  la  suivante.  On  fait  dis- 
soudre 1  kilogr.  du  sel  dans  2.5  kilogr.  d'ei 
de  platine  dans  l'eau  régale.  Dès  que  le  pi 
cante  le  liquide  dans  un  ven*e  un  peu  larj 
soumet  à  Tébuflition  avec  de  petites  quanti 
cette  manière,  à  peu  près  1.6  kilogr.  d'eau 

ime  G^peule  de  platine,  d'où  Tean  qu'on  a  liit  houiffîr  airec  le  pfMpité^est  toujours '}etée 
toute  ehande  dans  le  liquide  décanté.  Il  se  forme  idor»  un  nonreau  préelpitédana  àe  liquide 
qui,  alors,  pèse*  environ  4  kilogr.  La  liquevr  décantée  de  ce  second  prétifMlé>  est  iMuiCe  par 
r^nllition  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  pèse  plus,  avec  le  précipité,  que  le  poiiS'  qu^eUe  avait  avant 
Topératton.  1^  platine  obtemi  par  la  réduction  du  prÀnpité  purîié  dans  l'toydrûgène»  «et 
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diflaoos  dinsTeatt  régile  et  J^té  à  b  liqueur  qv'oo  vient  de  ûdre  booiilir;  le  piMpitè^ 
se  fonne,  et  le  liquide  qui  surnage,  sont  elon  du»  la  même  conditioft  qu'au  commeneemoit 
de  ropéradoa,  et  on  peut  lev  foire  8ui»r  de  neuvean  le  traitement  indiqîié. 

Quand  ces  opérations  ont  été  répMes  sept  ou  huit  fois,  b  majeure  pdurde  du  cbtenire^ée 
rubidium  se  trourera  oLtraite  du  kilogranune  de  sel  donné,  Qiaeini  des  7  on  8  prédites  doit 
être  sécbé  à  100*  centigrades  dans  le  yase  où  on  Ta  fait  bouillir,  puis  introduit  dans  un  tube 
de  Terre»  et  réduit  dans  un  courant  d'bydrogène  à  une  température  «untetaot»  d»  rra^e-et 
au-dessous  du  point  de  fusion  du  cldorure  de  rubidium.  En  fiisant  digérer  le  produit  noir 
arec  de  l'eau  duiude»  le  chlorure  de  rulndium,  qui  est  soluble,  se  laisse  eatraire,  et  le  platine 
peut  se  dissoudre  de  nouveau  et  servir  à  une  nouvdie  précipitation.  De  cette  manière,  avec 
30  gr.  de  platine,  qui  se  retrouvent  presque  intégralement  à  la  fin  de  l'opération,  on  obtient 
plus  d*un  quart  de  livre  de  chlorure  de  rubidium,  qui  ne  renferme  guère  qne  8  à  4  pour  MO 
de  chlorure  de  potassium  et  de  césium.  Pour  le  débarrasser  de  ces  impuretés,  les36(188î)gr. 
du  sel  et  les  30  gr.  de  platine,  en  dilorure,  sont  additionnés  les  uns  et  les  autres  de  1  kikgr. 
d'eau,  et  les  solutions  mélangées  lorsqu'elles  commencent  à  bouillir.  En  se  refroidissant  à  40* 
centigrades,  la  liqueur  dépose  un  précipité  jaune  sableux,  qu'on  lave  par  décantation  d'eau  à 
40"  centigrades.  Le  chlorure  de  rubidium  tiré  de  ce  précipité,  par  réduction  dans  l'hydrogène, 
est  ^Kssous  dans  l'eau,  et  le  chlorure  de  potassium  chassé  par  une  répétition  de  la  mémeopé- 
n^on,  jusqu'à  ce  que  le  spectre  du  sel  ne  montre  plus  la  ligne  rouge  du  potassium. 

Le  spectre  du  césium,  qui  accompagne  le  potassium  en*très^foible  proportion,  ne  devient 
visible  que  lorsque  le  potassium  a  disparu.  Pour  le  chasser  à  son  tour,  on  convertit  les  chlo- 
rures en  sulfates,  et  l'on  en  sépare  lacide  sulfùnque  par  Fadditîon  d'un  feible  excès  d'eau  de 
baryte;  l'oxyde  hydraté  de  rubidium,  qu'on  obtient  de  cette  façon,  est  évaporé  à  stccité  avec 
du  carbonate  d'ammoniaque  dans  un  vase  d'argent.  Le  carbonate  de  rubidium,  séparé  par 
une  filtration  préalable  de  toute  trace  de  carbonate  de  baryte,  est  complètement  séché,  et  la 
poudre  sèche  vingt  bu  trente  fois  traitée  par  l'alcool  bouillant.  Le  carbonate  de  césium  se  dis- 
sout alors,  et  le  carbonate  de  rubidium  s'obtient  à  l'état  de  pureté,  comme  on  peut  le  vérifier 
au  moyen  de  l'appareil  spectral.  On  peut  encore  extraire  les  quelques  grammes  de  chlorure 
de  césium  en  faisant  évaporer  la  solution  alcoolique. 

Il  n'y  a  aucun  avantage  à  séparer  les  chlorures  de  sodium  et  de  potassium  par  une  cristalli- 
sation préliminaire  du  sel  primitif.  Ceci  résulte  d'une  expérience  de  M.  Wander.  Une  solution 
aqueuse  de  200  gr.  de  sel  fut  évaporée  par  éhullition  ;  dès  qu'un  tiers  environ  du  sel  s'était 
déposé  en  cristaux,  l'eau-mère  fut  décantée  et  évaporée  à  siccité.  Le  résidu,  par&itement 
séché,  pesait  32.956  gr.;  2.7976  gr.  de  ce  sel,  traités  par  le  chlorure  de  platine,  donnèrent 
2.0466  gr.  d'un  mélange  qui  fournit  2.724  gr.  de  chlorure  d'argent;  d'où  il  suit  que  le  sel  se 
composait  de  : 

Chlorure  de  rubidium 50.80 

—       de  potassium 13.36 

-*       de  sodium  et  lithium ...      26.85 

100.00 
Bien  que  le  sel  contenu  dans  l'eau-mère  renfermât  ainsi  60  pour  100  de  chlorure  de  rubi- 
dium, il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  peu  près  la  moitié  du  chlorure  de  rubidium  était  restée  dans 
le  sel  cristallisé,  d'où  il  a  fallu  l'extraire  séparément ,  par  une  série  d'opérations  analogues  à 
celles  que  nous  venons  de  décrire. 

Sur  le  ikommgm  rmpUke  des  sulfures  solubles  renfermés  dans  les  soudes  brutes;  par 
M.  H.  LcsTBLLB,  —  Les  sulfures  solubles,  dont  on  ne  saurait  empêcher  d'une  manière  absolue 
la  formation  dans  la  fabrication  de  la  soude  factice,  ont  une  grande  importance  au  point  de 
vue  de  la  valeur  commerciale  de  ce  produit.  Aussi  est-il  important,  dans  le  cours  de  la  fa- 
brication, de  vérifier  d'une  manière  fréquente  les  proportions  relatives  de  sulfures  renfermés 
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ëans  ies  sovdes  braies.  Le  moyen  suivant  permtt  de  faire  ces  dosages  avec  exactitude  et 
rapidité. 

Il  est  basé  sur  Tinsolobilité  du  sulfure  d'avant  et  la  solubilité  de  tous  les  antres  sels  ar- 
gentîqnes,  en  présence  de  Tammoniaque. 

Je  prépare  nne  liqueur  normale  de  nitrate  d'argent  ammoniacale  en  dissolvant  27  gr.,  690 
d'argent  fin  dans  Taciée  nitrique  pur,  ajoutant  à  la  liqueur  2d0  centimètres  cubes  d'ammo- 
niaque et  étendant  d'eau  de  manière  à  compléter  le  volume  de  1  litre.  Chaque  centimètre 
enbe  de  cette  dissointion  correspond  à  0  gr.,  010  de  monosulfure  de  sodium. 
.  Je  diesous  ensuite  dans  l'eau  la  matière  à  analyser,  j'y  ajoute  de  l'ammoniaque,  je  porte  à 
rébulHtîoii,  pu»  j'y  vet*se  goutte  à  goutte,  au  moyen  d*une  burette  divisée  en  dixièmes  de 
een^ooètre  ràbe,  la  liqueur  d'argent  ammoniacale  qui  forme  un  précipité  noir  de  sulfure 
d'argent  Lorsque  j'approcbe  du  terme  où  tout  le  soufre  est  précipité,  je  filtre,  et  dans  la 
Uqnaur  filtrée  je  verse  de  nouveau  de  la  solution  argentique  jusqu'à  ce  qu'après  des  filtra- 
tions  répétées,  une  goutte  de  celle-ci  ne  produise  plus  qu'un  léger  louche.  L'essai  est  alors 
terminé,  et  il  suffit  de  Mre  les  divisions  indiquées  par  la  burette  et  de  comparer  ce  nombre 
«vee  G^ui  de  la  pesée. 

Lorsqn'il  s'agit  de  quantités  de  sulfures  excessivement  faibles,  il  faut  faire  une  liqueur 
argentique  plus  étendue  et  dont  chaque  centimètre  cube  correspond  à  0  gr.,  005  de  sulfure. 

J'ai  dosé  par  ce  moyen  très-rapide,  et  qui  pour  un  essai  exige  au  plus  cinq  minutes ,  la 
quantité  de  sulfures  contenus  dans  des  lessives  de  soude  et  de  la  soude  factice.  J'ai  pu  cons- 
tater ainsi  que  les  soudes  bien  fabriquées  renferment  toujours  0,10  à  0,15  pour  100  de  sul- 
fure, tandis  que  les  sondes  mal  travaillées,  qui  ont  été  soumises  trop  longtemps  à  l'action  du 
feu,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  soudes  brûlées,  en  contiennent  une  proportion  qui  s'élève 
jusqu'à  4,  5  et  môme  6  pour  100. 

De  telles  différences  altèrent  les  qualités  des  soudes  et  par  suite  des  lessives  destinées  à  la 
fid>rication  du  sel  de  soude.  11  est  donc  important  d'opérer  ces  dosages  le  plus  fréquemment 
possible.  D'ailleurs,  la  présence  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate,  du  carbonate  de  soude. 
de  la  soude  caustique,  etc.,  n'en  altèrent  en  rien  Texactitude  par  su|te  de  la  solubilité  dans 
l'ammoniaque  des  précipités  que  ces  corps  peuvent  donner  avec  le  nitrate  d'argent. 

Procédé    contre    les  inerustations  de   ehaiiaières   m  ir»peur  ;   par 

M.  BicHERON.—  Faites  dissoudre  une  fécule  quelconque  dans  de  la  lessive  caustique  de  soude 
ou  de  potasse,  ce  qui  peut  se  faire  à  froid.  Ajoutez  de  cette  liqueur  dans  la  chaudière  deux  ou 
trois  fois  par  semaine,  suivant  que  les  eaux  qui  alimentent  la  chaudière  sont  plus  ou  moins 
calcaires.  Au  moyen  de  cette  addition,  la  chaudière  peut  marcher  pendant  un  mois,  et  au 
bout  de  ce  temps,  lorsqu'on  veut  nettoyer  la  chaudière,  il  n'y  a  plus  que  de  la  boue  qui  part 
très-bien  avec  un  lavage  au  balai,  et  plus  d'incrustations. 

Ce  procédé  peut  être  employé  aussi  avec  succès  dans  les  bâtiments  à  vapeur  qui  ont  des 
chaudières  alimentées  par  Teau  de  mer.  Il  faut  seulement^  dans  ce  cas,  faire  des  extractions 
d'eau  de  temps  à  autre  pour  que  le  sel  marin  ne  se  dépose  pas  par  suite  de  la  concentration 
des  eaux,  car  les  dépôts  de  sel  sont  aussi  préjudiciables  à  la  conservation  des  appareils  à 
vapeur,  que  les  Incrustations  produites  par  les  matières  calcaires. 

Mote  et  ob«erv»tîoiaft  eritiqiueft  sur  les  eteieiats^  par  M.  GRBOZBUftO.  —  L'au- 
teur s'est  proposé  dans  cette  note  de  passer  en  revue  les  principales  comportions  employées 
non-seulement  pour  la  porcelaine  et  le  verre,  mais  encore  pour  les  constructions  et  pour  di- 
vers autres  usages,  de  les  comparer  sous  le  rapport  de  leurs  effets,  et  d'ajouter  aux  faits  cou- 
nus  des  observations  qu'il  regarde  comme  nouvelles. 

MUSTICS  POOR  LA  PORCELAINE  ET  LE  VERRE. 

Ces  mastics  doivent  être  divisés  en  deux  classes  : 

t*  Mastics  mpûrfiUts.  Ce  sont  les  plus  connus  et  même  les  plus  vantés.  Les  objets  qu'ils  ont 
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servi  à  recoller  ne  tiennent  très-bien  que  Quand  ils  soni  renfiennés  dans  l'artnetre,  et  Ton  M 
doit  guère  en  attendre  de  meilleurs  services. 

Bans  cette  classe  se  rangent  les  nuLstics  9iiiva«i$  : 

Le  mastic  dit  de  Turqme,  formé  de  colle  de  poisson»  de  gomme  ammonitqne^  de  mastic  et 
d'eau-de-via  11  résiste  à  peine  à  Teau  froide,  et  beaucoup  moins  encore  à  l'eaa  chaude. 

Le  hU  de  fromage  et  de  ckaitx  devient,  à  la  vérité,  fort  dur,  et  soutient  beaucoup  mieux 
Faction  de  Teau  que  le  précédent;  mais  enfin  il  m  supporte  pas  entièreaient  cette  épreuve. 
Lorsque  des  vases  fêlés  perdent  l'eau,  on  peut  pourtant  en  protouger  ordÎBtîrenient  fusage 
pendant  quelque  temps,  en  enduisant  la  fente  eitérieuMMent  H  inténeurement  de  ce  mastic, 
que  l'on  y  foule  avec  soin.  C'est  aussi  la  composition  qui  convient  le  mieux  pour  fixer  les 
garnitures  des  tubes,  pour  remplir  les  joints  des  bois  et  des  ^ierresi,  et  pour  neatiquor  les 
vHres  des  fenêtres. 

Le  lut  de  blanc  d' œuf  et  de  chaux^  ainsi  que  celui  de  coUe  (mit  et  de  ckmtw,  sert  aant  mêmes 
usages  que  le  précédent. 

De  tous  les  ciments  formés  de  chaux  vive  et  d'un  corps  destifié. à  sertir  de  liaison,  il  n^est 
pas  possible  d'attendre  une  longue  durée,  notamment  pour  la  construetioa  des  ^édifiées.  Ils 
perdent  bientôt  toute  cohésion,  parce  que  le  corps  oiyanique  qui  les  lie  se  décompose  pei  à 
peu,  et  que  le  mastic  se  réduit  en  chaux  carbouatée. 

Le  ciment  de  blanc  d'œufy  de  gomwie  arabique  ei  de  coquiUes  d'hMneê,  qui  a  été  pf«i|i06é  de  sou- 
veau  comme  excellent  pour  la  porcelaine  ,  présente»  ainsi  qne  l'indique  sa  oompositioa»  les 
défauts  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

11  est  évident  qu'aucun  de  ces  mastics  ne  peut  servir  à  assembler  mène  une  tète  de  pipe 
en  porcelaine,  car  on  risquerait  de  voir  les  pièces  se  désunir  dès  qu'on  voutodt  fiûre  nsafe 
de  la  pipe,  la  substance  organique  étant  détruite  par  la  chaleur;  on  ne  pounrak  non  plus  les 
employer  pour  fixer  l'anse  ou  Toreille  d'un  v^tse  destiné  à  »e  pas  rester  immobile. 

Le  verre  soluble  fait  encore  partie  de  la  classe  des  mastics  défectueux;  les  vases  qu'il  a  serv\ 
à  recoller  ne  tiennent  pas  l'eau  chaude,  et  souvent  ne  résistent  pas  une  seule  fois  à  l'eau 
froide. 

2p  Les  ciments  parfaits  pour  la  porcelaine  et  le  verre  çont  certainement  les  flux  vitreux  que 
l'on  introduit  à  l'état  de  bouillie  entre  les  surfaces  de  rupture,  et  que.  l'on  transformé  ensuite 
en  un  véritable  verre  par  la  voie  ignée.  Les  morceaux  se  trouvent  alors  si  solidement  réufiiSi, 
que  le  vase  est  en  état  de  servir  et  de  durer  autant  que  s'il  n'avait  jamais  été  cassé,  même 
lorsqu'on  le  chauffe  plein  d'un  liquide.  Si  on  le  brise,  la  nouvelle  fracture  ne  suit  pas  la 
trace  de  Tancienne.  Il  est  évident  que  les  anses  et  les  oreilles  des  vases  en  porcelaine  ou  en 
verre  ne  doivent  être  recollés  que  de  cette  manière. 

Pour  préparer  un  bon  flux  de  ce  genre,  on  peut  prendre  4  parties  de  minium,  4  parties  de 
borax  calciné  et  1/2  partie  de  craie.  On  pulvérise  séparément  chacune  de  ces  matières,  on  Jes 
mêle  exactement,  et  on  les  fond  dans  un  creuset  entouré  de  charbon.  Lorsque  le  verre  est 
bien  formé,  on  le  verse  rapidement  tout  rouge  dans  de  l'eau  froide;  il  est  ensuite  ti'ès-facile 
à  pulvériser.  Après  avoir  passé  la  poudre  dans  un  tamis  fin,  on  la  broie  de  nouveau  avec  une 
molette  sur  un  verre  dépoli,  en  y  ajoutant  un  peu  d'eau,  et  l'on  en  forme  une  bouillie  très* 
fine,  dont  on  se  sert  pour  enduire  les  surfaces  que  l'on  veut  assembler.  On  rapproche  avec 
soin  ces  surfaoes,  on  fait  oouler  le  ciment  surabondant,  et,  après  Tavoir  soigneusement  es- 
suyé, on  passe  le  vase  au  feu. 

Un  autre  ciment  Titrenx,  û*mie  fnsion  un  peu  plus  difficile,  se  compose  de  9  parties  de  mi- 
nium, 3  parties  de  silex  pulvérisé  et  de  1  partie  1/2  de  borax  calcfné.  On  préparc  ce  flux 
comme  le  précédent. 

Pour  passer  les  vases  au  feu  et  fondre  le  flux,  «n  les  enferme  (kms  des  moufles  semblables 
à  celles  des  décorateurs  de  porcelaine,  et  l'on  élève  la  température  un  peu  au-dessous  du  de- 
gré de  fusion  de  l'argent.  Quand  on  ne  possède  pas  de  fourneau  à  moufle  et  que  l'on  veut  ce- 
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pendant  entreprendre  soi-même  cette  réparation  sur  un  vase  auquel  on  tient,  on  peut  se  ser- 
vir d*im  pet  neuf  en  terre  sur  le  fend  duquel  on  répand  un  peu  de  sable.  Sur  ce  sable,  on 
I^iee  l'objet  bien  pr4paré.  On  ajoute  un  couvercle  convenable  et  on  lute  le  joint  avec  soin  ; 
puis  on  soumet  le  pot,  en  guise  de  moufle,  pendant  vingt-quatre  heures,  à  une  forte  incan- 
desoence^ 

Lorsque  les  olqets  sont  petits  et  minces,  on  peut  éviter  cet  incommode  procédé  de  la  moufle 
et  opérer  au  chalumeau  ou  à  la  lampe. 

MàSTfGB  BT  OIMENTS  POUR  LES  CONSTRUCTIONS. 

Êjfts  compositioni  qui  contiennent  des  corps  gras  sont  le  plus  souvent  employées  pour  les  reioia- 
tements  dans  les  édifices  somptueux.  On  les  prépare  avec  des  cazeltes  à  porcelaines  cassées, 
des  pierres  à  chaux,  du  sable  broyé,  des  tuileaux,  etc.,  réduits  en  une  poudre  une  à  laquelle 
se  mêle  1/10  ou  1/20  de  litbarge,  et  dont  on  forme  ensuite  une  pâte  avec  de  Thuile  de  lin 
ctaaude.  Ces  ciments  sont  renommés,  se  travaillent  très-bien  et  deviennent  très-durs,  mais  ne 
stot  paé  sans  défaut 

]AspMl«.  — Ce  bitume  résiste  assez  bien  aux  intempéries  et  rend  des  services  précieux  dans 
beaucoup  de  cas,  mais  il  ne  fout  cependant  pas  trop  compter  sur  la  loni^ueur  de  sa  durée,  car 
G^est  encoi«  une  substance  que  son  origine  organique  voue  à  uue  destruction  plus  ou  moins 
lente.  L'aspteite  que  f  on  paraît  employer  le  plus  en  Allemagne  est  l'asphalte  dit  du  Mexi- 
que, qui  est,  dit-on,  le  meilleur,  mais  qui  vient  de  File  de  Cuba  ou  de  Coxitambo,  dans  le 

P^wTOll» 

Pour  iacorp(»^er^bmt  f  asphalte  du  sable  ou  de  la  pierre  calcaire  en  poudre,  il  faut  le  fondre 
a?«c  un  «orpe  destmé  à  le  rendre  plus  liquide.  Ce  corps,  qui  est  un  asphalte  semi-fluide,  ap- 
pelé ^M^#fiiiiéii^ff/.'est  très^souvent  remplacé  aujourd'hui  parle  goudron  de  houille,  ce  qui 
est  une  subatltiftion  raelbeureuse,  car  ce  corps  semble  plus  propre  à  détériorer  les  propriétés 
de  Tasphalle  qu*l^  l«8  améèiorer. 

Conme  Taspfaalte  résiste  pafîiitenient  à  Teau.  on  doit  le  recommander  fortement  pour  l'as- 
sainissement des  lieux  humides. 

Ciment  de  UfÊiaiUe  de  fer  et  de  plâtre.  —  Ce  àmeitl  est  anoore  taiptoyé  Mjeuffdiwl  ea  très- 
grande  quantité  pour  sceller  le  fer  dans  la  pierre,  et  devient  f(H*t  dur  en  quelques  joun.  il 
n'est  cependant  pas  sans  défaut.  Il  se  gonfle,  en  effet,  pendant  son  dureisseittent,  «6  qui  iak 
quelquefois  éclater  la  pierre*  Le  ciment  ron^n  rend  mainteaaat  ce  dmeat  tout  à  ùii 
inutile. 

Mastic  de  fer. -—Ce  oastic,  employé  peur  réfiarer  àes  fêlures  de  la  foHte,  se  compose  de  li- 
maille de  fer,  de  sel  aounoniae  et  de  soufne.  11  rend  de  bons  servîtes,  pourvu  que  les  solu- 
tions de  continuité  se  soient  pas  trop  ouvertes,  car  dans  oe  cas  il  faut  prendre  un  eiment  epâ 
ait  plus  de  consistance,  par  exemple  un  ciment  composé  de  3  parties  de  plâtre  cuit,  2  partie» 
de  limaille  de  fer,  1  partie  de  battitures  de  forge  et  1  partie  de  sel  marin,  broyer  avec  soin  le 
tout  ensemble  et  y  ajouter  autant  de  sang  de  beeuf  qu'il  en  fiiut  pour  composer  une  pète 
ferme,  dont  im  reniât  te  vides.  Ce  dmtnt  doit,  être  cMployé  aussitét  qu'il  est  préparé,  et 
ne  peut  se  conserver. 

Ciment  pour  les  poètes.  —  La  terne  à  four  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  enduire  les 
poêles  se  détache  très-eoufent  et  livre  passage  à  la  fumée.  L'auteur  obvie  à  cet  Inconvénient, 
pour  les  poète  en  foule  aussi  bien  que  pour  ceux  en  faïence,  par  l'addition  suivante  :  il  prend 
environ  2  ou  3  décilitres  de  terre  à  four  médiocrement  grasse,  et  les  pétrit  avec  une  feuille 
de  gfos  fapier  gris  qu'il  a  préalablement  trempée  dans  du  hnt,  jusqu'à  ce  que  le  papier,  sous 
l'actioA  des  mains,  se  soit  tout  à  feit  désagrégé  et  forme  avec  la  terre  une  sorte  de  papier  mâ- 
(M.  On  ajwle  ê  kil.  015  ée  sel  marin  et  0  kil.  615  de  svlMe  de  fer  bien  pulvérisés,  et  Ton 
afliène  le  méUmf e  à  la  coMistance  convenaMe,  en  y  ajoutant  du  lait.  Ce  dment  est  très- 
donalile  e(  ne  se  gerœ  pas. 


Digitized  by 


Google 


788  COMPTE-RENDU  DES  TRATADX  DE  CHIMIE. 

Nouveau  ciment  plastique.  —  Lorsque  l'oa  veut  réduire,  comme  à  Tordioaire,  avec  de  l'eauf 
le  ciment  romain  en  un  mortier  propre  à  remplir  des  joints  très-serrés  entre  des  pierres^  w 
éprouve  souvent  beaucoup  de  difficulté,  parce  que  le  mortier  prend  trop  vite.  Or,  le  ciment 
romain  peut  être  réduit  en  une  masse  plastique  qui  se  travaille  comme  le  mastic  de  vitrier, 
qui  prend  très-lentement,  et  qui  acquiert  une  grande  dureté.  Il  suffit  de  passer  le  ciment  roraaia 
dans  un  tamis  serré  comme  pour  de  la  farine,  et  d'y  mêler  25  pour  100  de  tuileau  en  poudre 
également  fin,  puis  de  gâcher  ce  mélange^  non  avec  de  Teau,  mais  avec  du  lait  aigri. 

Ciment  romain  et  verre  soluble.  —  La  réaction  du  silicate  de  potasse  ou  de  soude  sur  le  ci- 
ment romaio  est  si  forte,  que  le  mélange  se  durcit  sur-le-champ,  parce  que  Tacide  silicique 
se  combine  immédiatement  avec  la  chaux  du  ciment.  Cette  action  énergique,  qui  produit  un 
corps  très-dur,  peut  être  employée  très-avantageusemcnt  par  les  constructeurs,  car  on  con* 
çoit  qu'une  surface  imprégnée  de  verre  soluble  retiendra  foitement  un  enduit  ou  un  crépi 
calcaire.  Sur  le  bois,  par  exemple,  on  sait  qu'un  enduit  de  chaux  et  de  ciment  n'adhère  que 
fort  mal.  Mais  il  en  est  autrement,  si  le  bois  a  été  antérieurement  imbibé  de  verre  soluble.  Si 
ensuite  on  étend  une  nouvelle  couche  de  silicate  liquide  sur  Fenduît  calcaire,  on  en  augmente 
la  durée  plus  que  ne  ferait  une  couche  de  peinture  à  l'huile,  qui  coûterait  beaucoup  plus. 
Pour  conserver  le  bois  de  charpente  dans  les  endroits  qui  n'exigent  pas  d'élégance,  par 
exemple  dans  les  fabriques,  dans  les  brasseries,  dans  les  écuries,  rien  ne  convient  mieux  que 
cet  enduit  de  ciment  rendu  adhérent  par  le  verre  soluble. 

Ciment  artificieL  —  Ce*  ciment  est  hydraulyque,  durable,  et  devient  très-dur.  On  prend,  ea 
volume,  8  parties  de  plâtre  cuit,  2  parties  de  battitures  de  forge  bien  pilées,  2  à  3  parties  de 
tuileau  finement  pulvérisé  et  1/2  partie  de  limaille  de  fer.  Lorsque  les  matières  sont  bien  mé* 
lées,  une  personne  les  place  dans  une  auge  ou  un  baquet  et  les  agite  avec  assez  d'eau  pour 
en  faire  une  bouillie,  tandis  qu'une  autre  personne  étend  et  égalise  rapidement  cette  bouillie, 
jusqu'à  ce  que  l'on  ait  terminé,  sans  interruption,  toute  l'étendue  que  l'on  veut  bétonner.  Ce 
ciment,  comme  le  ciment  romain,  convient  parfaitement  pour  les  aires  des  germoirs  ou  des 
ateliers,  dans  le^  brasseries. 

Procédé  pc^up  noiretr  et  vernir  les  euirs.  —  On  a  coutume  de  teindre  en 
noii  et  de  vernir  les  peaux  et  les  cuirs  destinés  aux  harnais  et  à  d'autres  emplois.  Le  procédé 
généralement  usité  est  ainsi  décrit  par  le  Courrier  des  Tanneurs  de  Vienne  :  On  fait  bouillfr, 
pendant  une  ou  deux  heures,  1,70  hectolitres  de  copeaux  decampêche  et  3,40  hectolitres 
d'eau  ;  on  retire  les  copeaux  et  l'on  ajoute  au  liquide  0,280  de  potasse.  On  prend  alors  du 
mordant  noir  préparé  longtemps  d'avance  avec  des  lies  de  bière  double  ou  simple  et  de 
vieux  débris  de  fer  rouillé.  Plus  cette  préparation  est  ancienne,  plus  le  mordant  possède  de 
qualité.  Alors  on  étend  les  peaux  sur  une  table  et  on  les  brosse  d'abord  avec  la  dàM)ction  de 
campêche.  On  réitère  le  procédé  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  obtenu  la  nuance  désirée.  Quand  les 
solutions  sont  assez  fortes,  il  suffit  d'une  opération,  mais  on  doit  toujours  commencer  par 
l'application  de  la  décoction  de  campêche.  Aussitôt  que  les  peaux  sont  sèches,,  on  les  humecte 
avec  un  peu  d'eau  ou  de  jus  de  tan  ;  on  les  place  du  edté  de  la  chair  sur  un  étendoir  semblable 
à  ceux  des  mégissiers,  et  on  les  étire  bien,  parce  que,  surtout  quand  elles  ne  sont  pas  assez 
graissées,  elles  se  contractent  beaucoup  en  séchant.  Les  peaux  et  tous  les  cuirs  qui  ont  été 
bien  graissés  ne  produisent  pas  cet  effet  au  même  degré.  On  fait  ensuite  subir  le  battage.  0& 
doit  avoir  soin  que  la  dessiccation  soit  aussi  lente  que  possible  ;  on  peut  teimfare  ies  cttiis 
avant  de  les  graisser,  mais  on  ne  doit  les  vernir  qu'après. 

On  procède  à  cette  dernière  opération  après  le  battage  ou  TétiragcLe  vernis  se  conpoae  de 
ô  parties  de  sang  de  bceuf  passé  dans  une  chausse,  de  4  parties  de  décoction  de  csonpéebe  «t 
de  1  partie  de  mordant  ;  on  ajoute  un  peu  de  lait  pour  empêcher  le  vernis  de  se  €endiiler,  et 
quelques  gouttes  d'huile  de  lin  pour  prévenir  la  formation  des  bulles.  On  brosse  bien  éga-. 
lement  toute  la  peau  avec  ce  vernis,  et  on  la  suspend  pour  qu'elle  sèche  rapidement,  parce 
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que  l6  Temis  est  d'autant  plus  beau  que  la  dessiccatioa  a  été  plus  vite  acecsnplie.  Si  l'on 
exécute  de  poiat  en  poiut  ces  presoriptions^  on  obtient  un  éclat  tout  à  fait  supérieur  à  celuî 
des  cuirs  ordinaires,  et  qui  cède  peu  à  celui  de  Ja  laque. 

On  trouve  aussi  dans  le  commerce  des  cuirs  rayés  ou  cannelés.  Avant  de  leur  donner  cette 
préparation ,  on  les  humecte  du  côté  de  la  chair,  on  les  met  en  pile»  ou  les  laisse  Uen  se 
pénétrer  d*eau  ;  le  lendemain,  on  les  froUe  légèrement,  du  côté  teint,  avec  une  éponge  ou 
un  chiffon  un  peu  imbibé  d'huile  de  lin,  et  on  les  passe  ensuite  dans  une  machine  à  canneler* 
Les  peaux  ou  les  cuirs,  qui  ne  doivent  pas  recevoir  un  aussi  grand  éclat,  sont  seulement  teints 
et  battus,  puis  frottés  avec  une  éponge  ou  un  chiffon  trempé  dans  Phuile  de  lin. 

Sur  1»  iMilTéitevtlmB  «ki  pli«spli«re*  —  C'est  M.  Bobinbr  qui  a  fiait  voir  la  po<(- 
sibilité  de  réduire  le  phosphore  facilement  en  poudre,  en  l'agitant^  fondu,  avec  de  l'urine.  Ce 
même  chimiste  reconnut  qu'on  arrive  au  même  résultat  au  moyen  d'une  dissolution  d'urée. 
On  ignore  le  mode  d'action  de  l'urée  dans  cette  circonstance;  M.  ScUff  croit  avoir  reconnu 
que  ce  principe  immédiat  subit  une  certaine  décomposition. 
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COURS  PUBLICS  DES  ÉCOLES  ET  FACULTÉS. 

Faculté  «les  Sciences,  h  la  Sorbonne* 

Les  cours  ont  ouvert  le  lundi  24  novembre. 

Physique.  —  M.  Despretz,  et  en  son  absence  M.  Jamin,  a  commencé  ce  cours  le  mardi 
25  novembre,  à  une  beure  et  demîe^  et  le  continue  les  mardis  et  samedis,  à  la  même  heure. 

11  traitera  de  la  chaleur,  du  magnétisme,  de  l'électricité,  deFélectromagnétiaiBeetdelettrs 
applications  principales. 

Chimie.  ^  M.  Balard  a  commencé  son  cours  le  lundi  24  novembre,  à  midi  et  demi,  et  le 
continue  les  lundis  et  jeudis,  à  la  même  heure. 

Il  exposera  les  lois  générales  de  la  chimie  et  fera  l'histoire  particulière  des  corps  non  mé- 
talliques et  de  leurs  combinaisons  soit  entre  eux,  soit  avec  les  métaux. 

Minéralogie.  —  M.  Delafosse  a  commencé  son  cours  le  mercredi  26  novembre,  à  une  heure 
trois  quarts,  et  le  continue  les  mercredis  et  vendredis,  i  la  même  heure. 

Après  avoir  exposé  les  propriétés  générales  des  minéraux,  il  fera  rhi^toire  des  principales 
espèces  et  plus  particulièrement  de  celles  de  la  classe  des  métau}^» 

Conférences  et  manipulations  de  chimie.  —  Ouvertes  au  laboratoire  de  perfectionnem^fit,  à  la 
Sorbonne. 

L'ouverture  a  eu  lieu  le  4  novembre  1862.  La  clôture  aura  lieu  le  30  août.  S'adresser  au 
Secrétariat  tous  les  jours  pour  les  conditions  d'inscription  à  ces  conférences. 
Faculté  de  nédedite  «le  Parie* 

La  Faculté  a  ouvert  ses  cours  le  mardi  18  novembre  1862. 

Physique  médicale.  —  M.  Gavarret  fait  son  cours  les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à 
dix  heures  trois  quarts.  

Chimie  médicale.  —  M.  Wurtz  fait  son  cours  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  dix  heures 
trois  quarts. 
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Les  cours  ont  commencé  le  3  novembre. 

Ckmie  générale.  —  M.  Bussy,  qni  a  besoin  de  repos,  sera  remplacé  par  M.  Ridie.  Ce  cours 
se  fait  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  trois  beures. 

Pharmacie.  —  M.  Cheyallier  fkit  son  cours  les  Ivndis,  mereredis  et  vendredis,  à  me  beure. 

Histoire  natwrelie  deê  médUmmeats  (yégétavx).  —  M.  Gniboiirt  fait  ton  cturs  les  mardis,  jeu* 
dis,  samedis,  à  dix  beures. 

Zoologie.  —  M.  Yalencienues  fiiit  son  cours  les  mardis,  j^idis  et  samedis,  à  onie  beures 
et  demie. 

Pkgsiqne.  —  M.  Buignel  fttit  son  cours  les  lundis,  mereredis  et  vendredis,  à  onze  beures 

et  demie. 

€)ellése  de  Wrmmmm* 

Les  cours  ouvrent  le  lundi  !«'  décembre. 

Phgnque  générale  et  expérimentale.  ^  M.  Regnault  traitera  de  la  Chaleur  et  plus  particulière- 
ment des  recbercbes  récentes  qui  ont  été  faites  au  point  de  vue  de  la  tbéorie  mécanique  de  la 
cbaleur,  les  mercredis  et  v^Mlredis,  à  dix  beures. 

Chimie.  —  M.  Balard  traitera  de  YAnalyee  chimique  les  mereredis  et  samedis,  à  midi  et  demi* 

Histoire  naturelle  des  earps  orgmmés.  —  M.  Flourens,  et  à  ^  place  M.  Faivre,  traitera  de  Tbis- 
toire  naturelle,  les  lundis  et  jendis,  à  deux  beures. 


école  fie  eltlanle  pratique,  fondée  par  Cb.  Gerbardt  et  continuée  par  M.  F.  Pisani. 
—  Les  cours  tbéoriques  et  pratiques  de  cet  établissement  durent  toute  Tannée.  Outre  les  ma- 
nipulations cbimiques,  on  enseigne  la  minéralogie  et  l'étude  du  cbalumeau.  De  dix  beures  à 
cinq  beures  du  soir,  tous  les  jours,  rue  Mézière,  n'  6,  près  la  place  Saint-Sulpice. 


AVIS  AUX  ABONNÉS  DE  1863. 

Ceux  de  nos  abonnés  à  l'étranger  dont  Tabonnemenl  expire  le  1 5  dé- 
cembre sont  priés  de  faire  renouveler  leur  abonnement  pour  1863.  —  Le 
premier  numéro  de  cette  année  devant  paraître  le  1*'  janvier,  le  prix  de 
l'abonnement  pour  la  France  est  de  15  francs  par  an  et  20  francs  pour  l'étran- 
ger, les  deux  envois  faits  par  la  poste. 

Table  4es  ■uUlères  4e  la  i4S*  LtTralson.  —  fer  décembre  I86t. 

Les  phénomènes  de  la  génération  spontanée,  considérés  dans  Tétat  présent  de  la  science;  par  le  docteur 

E«o  Gastoldi  (de  Milan).  —  Analysé  par  le  docteur  N.  Joly  (de  Toulouse) 753 

Sur  les  huiles  minérales  naturelles,  et  spécialement  celles  d'Amérique  ;  par  M.  E.  Kopp 757 

ReTue  de  physique;  par  M.  R.  Radau 765 

Académie  des  sciences 770 

Variétés.  —  Histoire  d*un  feuilleton  scientifique 760 

Ouverture  des  cours  de  la  Faculté  de  médecine 781 

Exposition  universelle  de  Londres 782 

Compte-rendu  des  travaux  de  chimie 778 

Bibliographie  scientifique 789 

Cours  pabUcs  des  Ecoles  et  Facultés. 701 

Avis. 702 
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REVENDICATION  EN  FAVEUR  DE  L'INDUSTRIE  DU  ROUGE  D'ANILDHE 

PAR  LA  SÛGitTÉ  INDUSTRIELLE  DE  MULHOUSE. 


La  Société  indostrieHe  de  MoHioiise  n'est  pis  It  seule  qni  se  plaigne  en  ce  moment  du 
monopole  que  les  tribunaux  persistent  à  consenrer  à  BUf.  Renard  Mres.  Après  les  indus- 
triels^ qui  ont  un  si  grand  intérêt  à  voir  tomber  dans  le  domaine  public  le  rouge  d*aniline, 
Toici  les  membres  du  Jury  de  TE^Kpositioii  française,  dans  la  personne  d'un  de  leurs  plus 
compétents  rédacteurs,  qui  protestent,  à  leur  tour,  contre  Ténormité  de  ce  priTilége  et  qui  en 
réclament  la  réYision.  Tdci  ea  quels  termes  H.  Wurtz,  rapporteur  de  la  classe  des  produits 
.chimiques  pour  la  teinture,  8*exprime  dans  le  rapport  oîficiel  du  gouvernement  qui  vient  de 
paraître  : 

C'Découvert  industriellement  par  H.  Yerguin,  le  rouge  d'aniline,  dit  M.  Wurtz,  a  été  ùbri- 
que  d'abord  par  le  procédé  du  chlorure  d'étain,  qui  donnait  un  produit  inférieur  à  ceux 
qu'on  obtient  par  le  nitrate  de  mercure,  par  l'adde  nitrique,  et  surtout  par  l'acide  arsénique. 
Les  auteurs  de  ces  nouveaux  procédés,  qui  constituent  des  perfectionnements  importants, 
ont  donc  un  mérite  réel  sans  avoir  d'autres  droits  que  ceux  qu'ils  peuvent  tenir  de  l'inven- 
teur. Aussi  leurs  efforts  ont-ils  été  paralysés  en  grande  partie,  et  tandis  qu'en  Angleterre,  en 
Allemagne,  hous  voyons  surgir  de  nouveaux  brevets,  de  nouvelles  maisons,  et  l'industrie  s'é- 
tendre et  prospérer,  nous  voyons,  en  France,  cette  industrie  du  rouge  d'aniline  '  concentrée 
presque  uniquement  entre  les  mains  d'un  seul  fabricant;  nous  voyons  des  perfectionnements 
importants  demeurer  stériles,  des  fabricants  ingénieux  hésiter  à  donner  suite  à  la  découverte 
de  rérytbrobenzine,depeur  que  ce  produit,  qu'ils  obtiennent  par  un  procédé  si  nouveau  et  si 
intéressant,  ne  soit  identique  avec  la  fuchsine;  nous  voyons  enfin  d'autres  fabricants  déserter 
notre  pays  (1)  et  fonder  des  établissements  en  Suisse,  où  il  n'existe  aucune  loi  sur  les  brevets. 
'  C'est  ainsi  qu'en  consacrant  d'une  manière  trop  absolue  les  droits  de  l'inventeur  d'un  pro- 

(1)  A  propoB  de  cette  observation  très-exacte  de  BL  Wurtz,  Toici  ce  que  nous  Usons  dans  V Avenir  eommer- 
eial  du  1*'  novembre  1SÔ2  : 

«  Les  (kbricants  de  matières  colorantes  les  plus  intelligents,  ceux  qui ,  Jusqu'alors,  s'étaient  toujours  tenus 
à  la  tête  des  perfectionnements  et  avaient  concentré  à  Paris,  Lyon  et  Mulhouse  l'industrie  de  la  fabrication  des 
produits  tinctoriaux  les  plus  fins  et  les  plus  nouveaux  pour  la  France  et  pour  l'étranger,  sont  allés  fonder  des 
étabUseements  en  dehors  de  nos  frontières. 

t  Le  monopole  les  mettait  dans  rimpoesibiUtà  de  satisDsire  aux  besoins  de  leur  cUentèle  étrangère,  qui 
demande  les  diverses  couleurs  de  TanUine,  et  ils  ont  dft  transporter  leur  industrie  à  l'étranger.  •< 

«  Voici  la  liste  des  industriels  qui  ont  fondé  des  étabUssementa  au-deUi  de  la  ligne  qu'embrasse  le  mo- 
,  nopole  : 

A.  Scblumberger,  de  Mulhouse,  nouvel  établissement  à  Bàle. 

Jean  Feer,  de  Strasbourg,  — 

Péterson  et  Siekler,  de  Saint-Denis,      — 

F.  Murin,  de  Paris,  — 

Poirrier  et  Ghappat,  de  Paris,  à  Zurich. 

Monnet  et  Dury,  de  Lyon,  à  Genève.  . 

«  Gnq  autres  fabriques  montées  par  des  Suisses,  mais  dirigées  par  des  Français,  se  créent  à  Bàle,  Zurich, 
Claris  et  Saint-Gall.  Puis ,  il  y  a  encore  en  voie  de  création  les  fabriques  de  MM.  A.  Wurti,  à  Leipsick  ; 
0.  Meister,  à  CÏiemnitx.  ,  . 

«  Une  fabrique  française  à  Elberfeld,  trois  fabriques  françaises  en  Belgique  et  trois  autres  encore  on 
Suisse. 
«  C*cst,  en  un  mot,  une  expatriation  générale  comme  celle  qui  suivit  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 
«  Notez  qu'en  Allemagne  il  y  a  douxe  brevets  pour  la  fabrication  des  couleurs  dérivées  de'  l'aniline  ;  en 
Angleterre,  il  y  en  a  quatorze  ;  en  France,  grâce  à  l'hiterprétatlon  donnée  à  la  loi  sur  les  brevets,  U  y  en  a  vn.  • 
-'    •  '  Et  nunc  caveant  cotmiUi, 
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dnit,  la  législation  sur  les  brevets  peut  compromettre  jusqu'à  un  certain  point  les  progrès 
de  rindustrie  et  les  intérêts  dHpajrs.  Non»  davioaa  sigatler  cette  ^îwonstance  en  terminant 
ce  rapport,  et^  sans  nous  étendre  sur  un  tel  sujet,  nous  pensons  qu'un  changement  dans  les 
dispositions  de  ia  loi  actuelle  serait  accueïïlî  avec  faveur  s'il  avait  pour  but  et  pour  effet  de 
mieux  concilier  les  iMérèts  de  Vinvevtear  «I  cenx  du  puMkt  » 

Dans  le  Mémoire  q«e  nous  allmis  pnbMer  et  dont  bo»  avoiu  déjà  dit  an  ouït  ta»  votre 
dernier  numéro,  il  s^agit  toujours  du  procédé  |d'Hofmaiui:joiÊ  de  l!ictidajâu;tikiiioruf6  de 
4wbone  sur  l'amline  et  de  :1a  fonnation  d'une  msiliàre  rôuge  cramoisi»  dmmaalamssaneeà 
la  même  ntalière  eotonude  qnè  ¥ergiiki  obtîBt  six  .mais  «frè»  en  tratartle  mèneiHir^ 
(l'aniline)  par  le  bkhlomre  d'étain,  ùù  sait  qne^  dans  tourrapport,  lea  {neroiers  eapoHs , 
MM.  Persoz,  de  L«yiies  et  Salvetat,  ne  coimtissamipaSiteiknnaM  ^'iMnintfi^iiiQfient  «omplé^ 
tement  passé  sous  silence  cette  expérience  qui  met  en  question  le  brevet  de  MM.  Renard;  mos 
môme,  voyant  av^ec  quel  médiocre  intérêt  ce  chimiste  parlait  de  »tte  mukmt  ctamoisié  obte- 
nue en  passant,  nous  pensiona  pouvoir  dire  que  cette  aniériolité  de  labmratoim  ne  pouvait  iiH 
fluer  sur  la  découverte  industrielle  de  Yerguin;  maisie  Uiiiiai  ea  a |ttgé autrement, «njaom- 
mant  de  nouveaux  experts  et  leur  donnant,  cowime  ntisia»  priatdpaky  de  répéter  fex|^éri«ime 
d'Hoftnann  et  de  dire  dans  leur  rapport  4e  quelle  importance  elle  pouvait  ânfluar  smr  le 
brevet  Renard.  Or,  les  nouveaux  experts,  soit  qu'ils  aient  mal  opéré,  soit  <|a'ilB  nUttent  pas 
voulu  s'expliquer  sur  cette  question  brûUuute,  ont  dédaré  que  le  proeédé  parle  bidilorure 
de  carbone  n'était  pas  un  procédé  sérieux,  et  que,  dangeieux  dans  l'espèet,  il  ne  donnait 
même  pas  constamment  la  matière  colorante  rouge  cramoisie,  objet  du  Ûtige. 

C'est  contre  cette  déclaration  que  proteste  la  Société  industrieUe  daNslbonoe  dais  Je 
Mémoire  que  nous  publions  in  exteuso^  en  l'accompagnant  de  l'appareil  qui  a  servi  à  préparer 
la  fuchsine,  et  d'un  échantillon  du  tissu  teint  avec  la  matièro  coiorante  obtenue* 

Iiettre  de  Min.  Ilollfia»-]fIieg  et  €omp.,  Sfeintoneli,  ILceeliliii  et  Comy», 
Crèren  KoeeHUn  (Séance  du  29  octobre  1862). 

Mulhouse,  le  7  octobre  18S2. 
Monsieur  le  Président, 

Il  s'est  produit  récemment  un  fait  de  la  plus  haute  importance  au  point  de  vue  de  l'indus- 
trie de  la  teinture  et  de  l'impression  sur  tissus.  Une  maison  de  commerce  a  revendiqué  la 
propriété  exclusive  de  la  matière  colorante  rouge  .prov^ant  de  l'aniline,  et  a  prétendu  avoir 
seule,  à  titre  de  brevet  de  principe,  le  droit  de  produire  la  base  génératrice  do  ee  ronge. 

Cette  maison  a  allégué,  pour  appuyer  ses  prétentions,  que  la  découverte  faite  par  Hof-^ 
mann,  de  la  matière  colorante  rouge  d'aniline,  n'aurait  été  qu'un  accident  de  laboratoire,  et 
que  le  procédé  de  ce  savant  chimiste,  rendu  public  en  1858,  six  mois  avant  toute  prise  de 
brevet,  ne  pouvait  pas  se  réaliser,  ou  ne  se  réalisait  que  fort  rarement,  au  grand  péril 
des  expérimentateurs.  Des  experts  commis  par. justice  auraient  essayé  l'expérience  sans 
succès. 

Si  la  presque  impossibilité  de  produire  le  rouge  d'aniline  par  le  procédé  Hofmann  était  un 
fait  exact,  l'industrie  devrait  subir  les  conséquences  du  monopole,  quel  que  soit,  du  reste,  le 
préjudice  qu'elle  doit  en  éprouver. 

Mais  s'il  était  démontré,  d'une  manière  évidente,  que  le  procédé  d'Hofmann,  tel  qu'il  a  été 
publié,  peut  facilement  se  réaliser,  aussi  bien  en  grand  que  dans  des  appareils  de  labora- 
toire, alois  le  rouge  d'aniline  devrait  être  acquis  au  domaine  public. 

Au  lieu  d'être  monopolisé  en  principe,  le  champ  restant  ouvert  aux  perfectionnements,  ce 
produit,  par  lequel  on  est  forcé  de  passer  ppur  arriver  aux  bleu,  violet  et  jaune,  se  vendrait 
au  prix  de  sa  valeur  réelle,  suivant  son  degré  de  pureté  et  selon  sa  nuance. 

Nous  avons  l'honneur,  en  conséquence,  de  vous  prier.  Monsieur  le  Président,  de  vouloir 
bien,  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  l'industrie,  appeler  l'attention  de  la  Société  indus- 
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trielle  sur  oMie  ^iMBltai,  «I  #eii  ]^p0iêrier«tvolà  smi  a)nîl6ëecllMe,qiiipoarrtit 
fiiire  les  expéiimioes  néoiBssife»  pour  la  iiisoodre. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  notre  considération  la 
plus  distinguée. 

D0LI.FU9  HiEG  et  Comp.:  Steinbacq  Koechun  et  Comp.; 
Frères  Koechluv. 

e^moAté  é^  difiiile. 

Pll0fiA«-VER9àI.  OB  LK  StkJiCE  BXTiUOlU>Il«AIRB  DU  8  OCTOBRB  1862. 

Searétairci  M.  Charles  Dou.n)SrGAixifiB. 

Sficrttaire'adiml  :  IL  Théodore  Sghhsidee,  professeur  de  chimie. 

La  séaiiee  eèâ,  oi»rarte  à  aix  heures  et  quart.  ^  2i  meflnbres  sont  présents ,  ce  sont  : 
MM.  Gharks  Hottfus-AïUiDe,  BieuaDd  Thierry,  Georges  Steinbach,  Penot,  CamiHe  Kœchlin, 
Reyet,  S(Aeui)er«dKesttar,  Giprlea  loechlin^  Graerenaud,  Ajnnand  Dollfns,  teslaTe  Scbsffeiv 
Charles  Tlnerfy^Mîe^,  fihmiitti,  €<»diUoit,  Meyer,  Ivan  Steinhach,  Eugène  I>6tlfti6,  DonaM 
Sohluiabergfflr,  MterUn,  Gerber^Ketttr,  Sdinekter. 

1*  Sur  FiwrHaDea  dm  seevélaire  du  Cmûtè,  M.  Geeber^KeUer  quitte  la  séance, 

T  La  secrétaire  informe  le  Genité  <|a'tt  serait  saisi,  dans  la  prochaine  aéaace  de  la  Société 
industrielle^  d'une  question  du  plus  haut  intérêt  et  dont  il  s'était  déjà  oceopè  antérieure- 
nent  (t),  la  qvntion  des  reugea  d'attffiae  ;  que  le  Comité  serait  iarité  à  émettre  son  a?is  sur 
ce  sujet,  et  qu'il  aurait  sarteut  à  répendre  au%  questions  suiyantes  : 

a)  En  répétant  rexpérience  puMÂée  par  M.  Hoftnann,  da»  son  Mémoire  adressé  à  TAcadé- 
mie  des  sciences,  en  septembre  1858,  peut-on,  sans  danger,  préparer  da  rouge  d'aniline  t 

è)  Peul^OB,  parie  procédé  de  M.  Hotaumn,  produire  ce  ronge  aussi  bien  en  grand  qu'^n 
petit? 

Que  douze  membres  du  Comité^  néunis  &k  cammîssiûn»  s'étaient  transportés  au  lahonMoure 
du  cdlége,  et  que  M.  Schneider^  pm&ssi^r  de  dûmie  dans  cet  étahèissemcaa,  avait  exécmé, 
en  leur  présence  et  avec  leur  concours,  les  expériences  suivantes  : 

à.)  Ottse  tubes  de  verre  de  diamètres  différents  (afin  de  voir  si  l'expérience  réuesiiait 
aussi  bien  dans  de  petits  que  dans  de  grands  tubes)  et  étranglés  vers  la  partie  supérieure, 
ont  été  remplis  aux  einq  sixièmes  d'un  mélange  de  tro^  parties  en  poids  d'aniline  et  d'une 
partie  de  biohtorure  de  carbone ,.  puis  seettés  au  dialuaieau  et  duàuOés  au  bam  d'huile^ 
progressivement,  jusqu'à  ce  que  la  tempéraUite  se  soit  élevée  de  170  à  18a  degrés,  tempéra* 
ture  à  laquelle  ils  ont  été  maintenus  jusqu'à  ee  que  l'opération  ait  duré  tmUe  heures  (2). 

(1)  Voir  les  BuUttmê  de  U  Société  iBdnstrialle  de  décembre  1860  et  Janyier  1861. 

(3)  Extrait  du  Mémoire  de  M.  A.-W.  Hofinann,  intitulé  :  Rbchirchbs  pour  SEavia  A  l'hutoirb  des  bases 
oaGANiQOBS.  {Comptes-rendus  de  V Académie  des  sciences,  t  XLVUv  p.  493.  —-Séance  du  20  septembre  1890.) 
A  la  température  ordinaire,  TanUine  et  le  Mohierure  de  carbone  ne  réagissent  pas  Tua  tnr  l'antre;  à  la 
température  de  Tem  bouillante,  le  mélange  commence  à  se  changer;  mais,  môme  après  une  digesUon  de 
quelques  Joun,  la  réaction  est  loin  d'être  achevée*  Gependastt,  en  soumettant  un  mélange  â*noe  partie  de  bi« 
chlorure  de  carbone  et  de  trois  parties  d'aniline,  les  deux  corps  à  l'état  anhydre  pendant  à  peu  près  trente 
heures^  à  la  terapéiature  de  170  à  I8a*«  le  Uquide  se  trouve  transformé  en  une  masse  noiiAtrey  ou  molle  et 
visqueuse,  ou  dure  et  cassante,  selon  le  temps  et  la  température. 

Geteonssa  ne&iitre»  mÊfàmmt  a^en  hesiwaup  da  r  orristanee  aa»  tubes  daas  Imimàê  la  résotioa  a'es»  efliiC" 
tuée,  est  un  méisagn  de  plmiaars  eoifa*' 

Enépimaotpiriresnv«neadiiaNitQaapaitieiuaaaQtieriilsatia»oliibie  à  l'état  d'une  réaine  plus  ou 
nains  aolide. 

La  selutioa  atueuse  fournit  psœ  la  potaase  un  précipité  huileux  renfermant  une  portion  trè^considérabla 
d'aniline  non  changée.  En  faisant  bouiUir  dans  une  cornue  ce  précipité  avec  de  la  potasse  diluée,  l'anilina 
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B.)  Pour  démon^r  que  la  pression  ne  joue  aueun  rdle  dtas  la  combinaison  du  bichlorure 
de  carbone  et  de  l'aniline,  on  a  introduit  environ  400  grammes  du  mélange  précité  d*aniline 
et  de  bichlorure  de  carbone,  dans  un  ballon  d'un  litre  de  capacité  qu'on  a  ensuite  surmonté 
d'un  réfrigérant  de  M.  Payen.  Ce  ballon  a  été  porté  et  maintenu,  au  bain  d'huile,  pendant 
une  heure  et  demie  à  deux  heures,  à  une  température  intennédiaire  entre  130  et  135  degrés. 
Une  faible  réaction  s'est  manifestée  dans  l'intérieur,  et  toute  volatilisation  de  bichlorure 

ion  a  ensuite  été  chauffé  et  maintenu,  pendant  une  heure  et 
170  et  180  degrés.  Cette  expérience  a  été  répétée  trois  fois 

i  de  ces  opérations,  on  a  observé  que  la  matière  primitivement 

es  et  dans  le  ballon,  perdait  peu  à  peu  sa  fluidité  et  prenait  une 

refroidissement,  le  contenu  des  vases  était  parfaitement  solide 

traitant  par  l'eau  bouillante,  on  a  obtenu  un  liquide  acide  (par 

fortement  chargé  [de  chlorhydrate  d*aniline,  et  d'une  certaine 

gnalée  par  M.  Hofmann.  Un  nouveau  traitement  de  la  matière 

par  l'eau  bouillante,  additionnée  d'un  alcali,  a  fourni  une  solution  presque  incolore  qui,  après 

flltration,  évaporation  et  neutralisation  de  l'alcali,  s'est  transformée  en  un  liquide  fortement 

coloré  en  rouge  qui  teignait  instantanément  en  cramoisi  magnifique  les  flottes  de  soie  qu'on 

y  plongeait  Quant  au  résidu  résineux  qui  restait  après  ce  traitement  à  l'eau  alcaline,  il  ne 

contenait  plus  que  très-peu  ^e  matière  colorante. 

Si,  au  Heu  de  teindre  directement  dans  cette  dissolution  aqueuse,  on  évapore  à  siccité  et 
qu'on  traite  par  l'alcool,  on  obtient  une  solution  du  riche  cramoisi  qui  peut  aussi  bien  servir 
à  la  teinture  que  la  dissolution  aqueuse,  et  qui  est  suffisamment  concentrée  pour  être  appli- 
quée à  l'impression^  des  tissus. 

M.  le  secrétaire  ajoute  enfin  que  la  réussite  complète  de  toute  ces  opérations  avait  prouvé 
à  tous  les  assistants  que  la  préparation  du  rouge  d'aniline  par  le  procédé  de  M.  Hofmann,  loin 
d'être  une  expérience  dangereuse^  était,  au  contraire,  une  opération  des  plus  faciles  et  des 
plus  simples,  d'une  réussite  constante  et  pouvant  s'effectuer  avec  la  même  facilité  dans  des 
tubes  de  diamètres  différents. 

Après  cet  exposé ,  M.  le  secrétaire  distribue  aux  membres  du  Comité  plusieurs  des  tubes 
scellés,  contenant  le  rouge  de  M.  Hofhiann,  et  les  engage  à  refaire  quelques  essais  de  tein- 
ture. 11  présente  également  les  appareils  employés  dans  toutes  ces  opérations  (voir  la  planche), 
ainsi  que  les  produits  obtenus  à  l'état  brut  et  purifié.  11  ouvre  ensuite  la  discussion  sur  l'en- 
semble des  communications  précédentes,  et  enfin,  sur  la  proposition  de  M.Carlos  Kœchlin,  il 
prie  le  Comité  de  voter  sur  les  questions  suivantes  : 

«  I.  Peut-on,  en  répétant  l'expérience  publiée  par  M.  Hofmann,  préparer  sans  danger  et 
t  avec  certitude  de  succès,  du  rouge  d'aniline  ayant  les  mêmes  propriétés  tinctoriales  que 
«  celui  du  commei-ce?  » 
.  Le  Comité  déclare  que  oui,  à  l'unanimité. 

f  II.  Le  Comité  de  chimie  déclare  en  outre  qu'il  ne  voit  aucun  obstacle  à  l'application  in- 
c  dustrielle  et  en  grand  du  procédé  d'Hofmaun,  et  s'être  convaincu  que,  tout  en  suivant  le 
c  même  procédé,  mais  en  employant  un  appareil  très-simple  et  d'un  usage  journalier  (le  ré- 
passe à  la  distillation,  tandis  qu'il  reste  une  huile  visqaease  se  solidifiant  peu  à  peu,  avec  une  atructure 
cristalline. 

Des  lavages  par  raloool  à  froid  et  une  ou  deux  cristaUiaatioiia  dans  l'alcool  boaillaat  vendent  le  corps  par- 
faitement blanc  et  pur,  une  substance  trèt^olable,  d*un  cramoiai  magniique,  restant  en  dissolution. 

La  portion  de  la  masse  noirâtre  qui  restait  insolnble  dans  Vttn  se  dissout  trèapfkcUeannt  dans  l'adde 
chlorbydrique;  elle  est  précipitée  de  nouveau  de  cette  solution  par  lea  alcalis  à  Tétat  de  poudre  amorphe 
d*un  roQge  sale,  soluUe  dans  l'alcool,  qu'U  colore  d'un  riche  cramoisi.  La  plus  grande  partie  de  cette  sub- 
stance est  la  matière  colorante  qui  accompagne  le  corps  gras  cristalUo, 
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«  frigérant  de  M.  Payeo)>  on  peut  opérer  daas  on  ymae  outert  et,  par  conséquent,  sans  aucune 
€  pression,  i 
La  séance  est  levée  à  sept  heures  trois  quarts. 

Le  SecréLaire  du  Comité,  Le  Secrétaiu  adjûkU, 

Signé  :  Ch.  DolifustGaixinb.  Signé  :  Th.  Schneider. 

La  Société  industridle  reconnaissant  que  les  expériences  nouTcIles  entreprises  par  plu- 
sieurs membres  du  Comité  de  chimie,  ont  confirmé  les  faits  précédemment  reconnus  par 
MM.  Schûtzenberger,  Charles  Dollfos-Galline  et  Camille  Koec^lin,  faits  déjà  publiés  dans  les 
bulletins  de  décembre  1860  et  janvier  1861,  adopte  à  l'unanimité  les  conclusions  du  Comité 
et  vote  rimpression  de  son  procès-verbal>  précédé  de  la  lettre  de  MM.  DolIfUs  Mieg  et  Comp., 
Steinbach  Kœchlin  et  Comp.,  et  frères  Kœchlin,  et  accompagné  :  V  du  texte  de  la  partie  du 
Mémoire  de  M.  Hoftnann  relatant  son  expérience;  2"  d*un  échantillon  imprimé  avec  le  pro- 
duit obtenu  par  ce  procédé. 


ANALYSE  DE  L'ÉTAIN  EMPLOYÉ  A  L'USAGE  BOMESTIQOE. 

Par  MM.  E.  Hillon  et  Moini. 


Le  procédé  analytique  employé  pour  connaître  la  composition ,  soit  des  ustensiles  d*étain 
massif,  soit  de  la  couche; mince  d'étain  dont  on  recouvre  d'autres  métaux,  notamment  le 
cuivre  et  le  fer,  présente  une  première  difficulté,  en  raison  du  poids  trop  fort  de  matière  sar 
lequel  les  traités  spéciaux  recommandent  d'opérer. 

On  ne  se  procure  pas  toujours  facilement  15  ou  20  gramn^es  de  métal  par  le  grattage  d'ane> 
surface  étamée,  et  l'on  reconnaît  qu'avec  un  poids  di^  f(^  moindre  les  opérations  de  l'analyse, 
marchent  aussi  bien,  sinon  mieux. 

Aussi  avons-nous  été  conduits,  d'abord  à  réduire  le  poids  du  métal,  tout  en  expérimentant 
le  procédé  dans  lequel  on  fait  agir  l'acide  nitrique  sur  Tétain.  Avant  d'exposer  une  autre, 
méthode,  il  n'est  pas  superflu  de  donner  des  indications  précises  sur  l'ensemble  des  modi- 
fications qui  furent  apportées  à  l'ancien  mode  d*analyse  et  qui  Taméliorent  beaucoup,  sans^ 
écarter  cependant  les  principaux  reproches  qu'il  mérite. 

On  introduit  environ  un  gramme  de  l'étam  à  analyser  dans  un  ballon  de  verre  de  150  à  200'*;^ 
On  prend  de  l'acide  nitrique  pur  et  concentré,  on  l'étend  de  son  volume  d!eau,  puis  on  le 
verse  par  fraction  sur  la  matière  métallique.  Lorsque  le  métal  a  complètement  disparu,  on 
vide  le  ballon  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  l'on  évapore  jusqu'à  siccité,  sans  dépasser 
le  degré  de  chaleur  nécessaire  pour  vaporiser  Texcès  d'acide. 

On  verse  sur  le  résidu  de  120  à  125*'  d'eau  distillée  chaude,  aiguisée  de  15  à  20  gouttes 
d'acide  nitrique  :  la  matière  est  ainsi  détachée  de  la  capsule,  jetée  sur  un  filtre  et  lavée; 
dans  la  liqueur  filtrée  on  recherche  les  métaux  solubles  dans  l'acide  nitrique. 

Ce  procédé  donne  des  résultats  tout  à  fait  rigoureux,  lorsque  l'étain  est  allié  à  du  plomb 
ou  à  du  zinc,  ou  bien  à  ces  deux  métaux  réunis.  Le  plomb  est  précipité  par  Tacide  sulfurique 
et  le  zinc  par  le  carbonate  de  soude,  sans  rien  changer  au  mode  de  dosage  habituel. 

La  présence  du  fer  qui  est  constante,  lorsqu'on  opère  sur  l'étamage  de  ce  métal,  introduit 
déjà  quelques  difficultés  dans  lanalyse  ;  il  en  est  de  même  de  la  présence  du  cuivre,  et  il  est 
facile  de  constater  que  la  liqueur  nitrique,  avec  laqudle  on  lave  lacide  stannique  insoluble, 
ne  parvient  pas  à  enlever  à  celui^i  la  totalité  du  fer  et  du  cuivre. 

Mais  si  i'arsenk  et  l'antimoine  venaient  compliquer  encore  la  composition  de  l'alliage,  la 
seule  constatation  qualitative  de  ces  deux  éléments,  serait  déjà  embarrassante  ;  et  leur  dosage, 
coninmie  aux  faidieations  des  traités  d'analyse,  ne  donnerait  aucun  résultat  sattsûtisânt  Le 
cas  s'est  présenté,  à  Alger,  dans  la  refonte  de  quantités  considérables  d*étain,  provenant  de' 
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vieux  ustensiles  hors  de  service.  L'antimoine  s*oxydait  et  restait  mélangé  à  l'acide  stannique, 
il  en  était  de  même  de  Tacide  arsénique,  dont  on  ne  retrouvait  pas  trace  dans  ïn  liqueur 
nitrique. 

Plus  tard,  l'arsenic  et  Tantimoine  ont  été  reconnus  assez  fréquemment  dans  les  produits  de 
grattage,  alors  qu'ils  n*y  auraient  même  pas  été  soupçonnés  par  Tancien  procédé  analytique; 
ils  y  ont  été  dosés  sans  la  moindre  difficulté  par  la  méthode  qui  va  être  décrite. 

Ihms  nu  petit  ballon  de  M  à  100^,  muni  d'us  tub»  de  âégftgmiBt,  on  ntl  eavthm  i  gianuie 
et  demi  de  TélaiB  à*  essayer;  on  «  seita  de  réduire  le  métal  en  greniMetee,  ft  MOîns  qttU 
ifait  été  divisé  par  le  grattage  :  on  remplit  presque  tout  le  Mlm  avec  de  ITtcMe  hy^wble^ 
riqtfepur  et  tomaiit  ;  en  adapte  an  tube  de  dégagement  vm  tube  à  boule  eontenant  one  e^ 
lution  de  chlohire  d'oi*  ;  et  ce  peUt  appareil  se  termine  par  un  dender  tube  reooefrbé  {Aen* 
géant  dans  le  mercure, 

La  réaction  e^firaMce  par  une  eflferteeeence  légère;  elle  s*  étaUfC  k  froid,  se  continue 
d'elle-même  et  est  terminée  après  vingt-quatre  heures  environ. 

La  présence  de  Tantimoine  ou  de  l'arsenic  accélère  b^racoup  le  dégagement  gazeux  ;  l'étain 
gratté  s'attaque  Miei  presque- toejours  mieux  quePétain  grenaille. 

Le  gaz,  dirigé  à  travers  le  tube  à  boules,  est  composé  d'hydrogène  pur  et  d'hydrogène 
arsénié;  l'arsenic  s'échappe  entièrement  sous  cette  dernière  forme,  sans  le  moindre  mélange 
d'hydrogène  antimonié,  et  s'arrête  dans  le  chlorure  d'or,  où  l'acide  arsénique  est  recherché  et 
finalement  deeé  sons  forme  d'iarsi^siate  ammonrâco-magnésien  (1). 

Lorsque  l'action  de  ftcidc  hydrochlorîque  est  épuisée  et  qu'il  ne  se  développe  plus  de 
buHeS  gazeuses,  on  aperçoit  au  fond  du  ballon  une  poudre  noire  phis  ou  moins  abondante, 
dans  laquelle  se  retrouve  tout  l'antimoine  contenu  dans  l'étain  ;  cet  antimoine  est  pur  d'ar- 
senîc,  mais  î!  r^ent  du  cuivre.  (?cst  H  que  se  rencontrerait  également  le  bismuth,  si  fré- 
quemment signalé  par  les  andens  analystes,  mais  dont  nous  n'avons  pas  eu  à  constater  une 
seule  fois  la  présence  (2). 

Le  cuivre  reste  tout  entier  dans  la  poudre  noire,  lorsqu'il  n'entre  pas  pour  une  forte  pro- 
portion dans  l'alliage.:  au  delà  de  20  pour  100,  le  cuivre  se  dissoudrait  notablement;  mais  un 
pareil  cas  ne  s'est  jamais  présenté  dans  les  analyses  très-nombreuses  que  nous  avons  eues  à 
fiiire. 

La  poudre  noire  retient  aussi  quelquefois  des  traces  de  fer,  mais  si  iaibles  que  la  quantité 
en  a  toujours  été  négligeable. 

(1)  Sf  la  proportioû  d*àrsen!c  était  forte,  le  dégagement  gazeux  serait  si  rapide  qu'uu  tube  à  boule  ne 
soflirait  plus  pour  aMter  Thydrogène  arsénié  ;  mais  dans  Tanalyse  des  étains  destinés  aux  usages  domes- 
tiques,  ce  cas  nes^est  Jamais  présenté;  on  n'y  trouve  jamais  que  des  traces  d'arsenic,  quelques  miUiëmes  an 
pliu*  ToateMs,  si  riMieole  éipassafc^  pép'  exception ,  ces  dernières  limites,  on  totnneitdt  la  difficulté  en 
ojpéieiitisiir  on  poida d'riMaga bien notedM et enemployMt  de Fâiside  bydrodilorique  addWtnaè  d*an  peu 
d*eau  ;  le  quart  envifoii  ûà  mm  votanna^  U  «il  ttfès^topoettAt  de  Mmarqoev  qoe  le  anétboie  qm  WM  ind^ 
qaoot  n'est  pas  ^mlue^  et, qvi*Q  faadcaifc  bien  se  gaidet  d'y  r^coidi  dan»  to«is  Ictcaa  d*iiia^rte»  eà.i'oajae 
propose  de  doser  les  métaux  que  renferme  TéUin  domestique.  Celte  méthode  est  simplement  nitoUse  à  la- 
composition  habituelle  de  Talliage  employé  à  Tétamage  ou  à  la  composition  des  ustensiles.  Nous  la  recooir 
mandons  avec  confiance,  parce  qu'eUe  n'a  pas  été  une  seule  fois  en  défaut  ;  mais  nous  ne  la  présentons  pas 
comme  une  méthode  d'analyse  générale.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  l'acide  hydrochiorique  ne  sépare 
plus  Tarsenic  sous  forme  de  gaz  arsénié,  dès  que  la  proportion  atteint  dans  Talliage  1.5  pour  100. 

(3J  l'aniagé  d*antlffiOine  et  d'ëtaln  résiste  à  I^dde  hydrochloriqtie  Aimant,  dès  que  TanUmolne  y  entre 
pour  une  proportion  de  5  à  6  poitr  100.  H  faut  alors  fondre  rafliage  (procédé  Chaudet)  avec  une  quantité 
coamie  é'étaia  fin,  oer  bien  (pMéàé  Q9f  Iiussac)  faeilHtfr  l'action  de  Tadde  bydrocblorfquo  en  y  ajoutant 
de  PAdde  fllni^ii*  go«m  à  godtMf  <m  pHdpiie  easoite  t*asi^ 

d'addd  tafétedÉarlque^  Cattt  pwpoitte  teta  d'antteMiM  exisie  ans  qnslqMi  nMMMllei  #oi%ta  o& 
d'imitati(mMglftii^iMisea#i9imtaediinfliMttes4ett^  l^aaaAe. 


Digitized  by 


Google 


B8SÂI  <Mf  «TMA»  H>im  if^DUSTEIB.  'MB 

On  décante  la  li^pteur  acMe  Burnageant  h  pondre  taofre,  oit  lave  celles  atec  ée  Ytm 
distillée  et  l'on  Téunit  les  eaux  de  tarage  à  la  liqueur  aeîée.  Ixmqiie  la  poudre  est  lUen 
lavée,  on  l'attaque  avec  Tacide  nitrique  étendu;  en  employaift  l'acMe  eoneenifé,  la  réaction 
est  si  énergique  ^ifelte  se-feût  quciqÎRiiis  avec  igMUen.  On  chasse  fexcès  d'aCi^e  srHtfque 
par  FéboUîtion ;  on-é?apnPS  à  skeilé et  fen  calcine  légèremeMà  la  lampe  d'aleool le i^sidu 
dam  lequel  se  iMwreat  ranUmeine  et  le  ^nhre. 

On  reprend  le  résidu  par  Teau  acidulée  par  Tacide  nitrique  qui  dissout  Toxyde  de  ctrfvre  ; 
mais  Teau  acidulée  entraîne  un  pen  d'antiiuuhie  ;  en  calcinant  à  un  feu  trop  vif,  c'est  l'oxyde 
de  cuivre  qu'on  ne  parviendrait  plus  à  séparer  de  Taeide  antimonique. 

Si  le  bismuth  existait  dans  Falliage,  il  se  retrouverait  avec  le  cuivre  dans  la  solution 
nitrique. 

€e  proeédé  de  séparatiM  de  TantiomM  et  du  enivre  n'est-pae'traf  %«dt  n^gcmmuit;  eh  le 
voit;  maifil  est  facile  d'en  évUer  les  inoonvénietts.  Po«r  cela,*  en  -fene  snr  la  pondre  noire 
de  raeide  hydmehlorîque  par  et  ftrniant  «que  foB  porte  i  réhdnttién,  et  dans  lequeff  on 
ajoute,  avee  précaution  et  goutte  à  goutte,  "une-solirtion  satutée^e  ehlenrié  de  potasse  ;  fa 
pondre  se  dissout  et  alors  on  sépare  le  cuivre  de  Tantimoine  à  Tafideén  svlftire  de  potassium 
en  excès,  dans  lequel  le  sulfure  d^antinoine  se  ^6soudra!t«éul,  tandis  que  le  snlfbfre  de 
enivre  y  est  insoluble. 

Il  nous  reste  à  exanmer  le  liquide  h9drochlei4qne  décanté  de  la  pondre  «eire  et  auquel 
on  a  réuni  les  eaux  de  lavage.  Ce  liquide  tient  en  dissolnllira  l'étahi  avee  le  plomb,  le  fer 
et  le  zinc;  e'est  là  qn*ll  faudrait  également  rechercher  le  eadminm^  le^cdmlt  et  le  nlkel , 
métaux  dont  la  présence  est  exceptionnelle. 

On  étend  la  liqueur  hydroehlori(|ae  de  plnalenrs  foie  son  iFokMfte  d^ean,  pufe  on  y  dirige 
un  courant  d'hydrogène  sulAiré;  le  plomb  et  l'étain  soit  précfipHés,  le  fer  et  le  rmc  restent 
en  dissolution.  Le  cas  échéant,  le  cadmium  se  précipiterait  avec  leplombetTétain,  tandis 
que  le  arikel  et  leoobait  se  retrouveraient  avee  le  1er  et  le  ^c  Mais  il  faut  laisser  de  côté 
les  trois  métaux  exeeptioimels  :  cadmium,  nikel  et  cobalt;  leur  •existence  n*a  4té  constatée 
qu'une  seule  fois  et  pour  une  quantité  mlnkne  et  in^gniialite. 

Le  plomb  et  Fétain^  précipités  à  Fétat  de  suMsres,  sont  arrosés  à  ime  douce  température 
par  dn  snlfhydrate  d'ammoniaque  en  excès;  le  sulfure  de  plomb  reste  insolnble,on  le  lave, 
on  rvxyde  par  l'aolde  nitrique,  et  il  est  dosé  à  Tétat  de  sulfate. 

Qaant  au  sulfnre  d^tain  entièrement  dissous  dans  4e  sulfhydrate  d'ammoniaque,  il  est 
prédpilé  par  l*aeiâe  hydrochlorique  ihibld,  puis  recueilli,  sédié,  éidciné  à  Pair,  arrosé  d'adde 
nitrique  et  oliauflé  de  nouveau  avant  d'être  pesé. 

Après  la  séparation  du  plomb  et  de  l'étain^  le  fer  et  le  zîne  sont  recherchés  dans  la  liqueur 
où  Ton  a  fait  passer  nn  courant  d'hydrogène  sulfuré  ;  «ette-Mqwetfr  est  évaporée  jusqu'à  sic- 
cité  et  reprise  par  l'acide  hydrochlorique.  On  peroxyde  le  fer  par  un  pen  d'acide  nitrique; 
on  évttpere  de  BouiRsa»,  on  redissont  avee  Ifacide  hydrochlorique,  et  dans  la  liqueur  chaude 
on  verse  de  l'annMNiiBque  en  excès  qui  précipite  l'oxyde  de  fer.  Toutefois,  fi  estpdus  rigou- 
renx'ée  prècipieer  le  fer  par  le  Buceinate  d'ammoniaque. 

Il  ne  reste  plus  qn*à  rectiercher  te  zinc  dans  la  liqueur  ffltrée;  on  T>orte  celle-  ci  au  voisi- 
nage de  l'ébullition  et  Ton  y  verse  goutte  à  goutte  du  carbonate  de  soude  en  excès,  en  suivant 
ici,  eorame  précédemment^  les  indicatious  contenues  dans  lesiraités  d^analyses. 

En  résumé,  lorsqu'il  s'agit  de  f  analyse  d'un  étamage  ou  d*un  ustensile ^'étain,  Fînterven- 
tion  de  l'acide  hydrochlorique  suffît  pour  former  trois  groupes  -de  principes  parfaitement 
distincts  et  dans  chacun  desquels  se  remmve  la  totalité  des  métaux  qu'il  importe  de  recon- 
naître et  de  doser. 

Les  premiers  résultats  analytiques,  obtenus  par  cette  méthode,  ont  déjà  conduit  TateTier 
mîKtaire  d'étanage  d'Alger  à  recourir  prius  hardiment  à  l'emploi  de  l'étain  fin  ;  on  y  a  obtenu 
de  bons  résultats  sur  les  ustuesiles  de  fer^  pour  lesquels  l'alliage  de  plomb  à  haute  dose 
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était  reecmmandé  el  ntéoM  jugé  incUipensaUe.  Le  travail  n'en  a  pas  souffert  ;  toutes  les 
présomptions  sont  en  ûiyeur  de  la  durée  ;  quant  à  rbygiène,  il  y  a  tout  bénéfice ,  et  ce  point 
suffirait  à  trancher  la  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'aide  de  iM>uveaux  moyens  analy  tiquesiqui  permettent  d'arriver  ï  nue 
évïiluation  plus  exacte  de  tous  les  faits  qui  se  rattachent  aux  usages  domestiques  de  l'étain, 
on  est  certain  de  comprendre  un  peu  mieux  cette  industrie  et  d'y  introduire  des  progrès 
réels. 


REVUE  IPASTRONOMIE. 


Xi#«  pmMmt  ptoMétMk  —  Le  nombre  des  astéroïdes  augmente  chaque  année  arec 
«ne  régularité  remarquable.  11  est  déjà  permis  aujourd'hui  de  parler  d*une  statistique  de 
Tempire  solaire  :  d'un  mouvement  moyen  annuel  de  sa  population;  de  l'influence  du  climat 
sur. les  naissances;  d'en&nts  morts-nés,  légitimes  ou  naturels,  etc.  Cette  année,  pour  la 
première  fois,  une  petite  planète  a  vu  le  jour  sous  une  latitude  hyperboréenne,  à  TObserva- 
toire  de  Copenhague;  M.  d'Arrest  y  a  découvert ,  le  21  octobre,  le  soixante-seizième  plané- 
toïde,  et,  pour  immortaliser  son  pays  natal,  il  a  proposé  de  lui  donner  le  nom  de  Freffé^ 
déesse  des  amours  et  de  la  beauté  dans  la  mythologie  des  Scandinaves. 

Le  beau  sexe  aura  décidément  le  dessus  dans  le  ciel  ;  entre  Mars  et  Jupiter,  il  fourmille  de 
déesses  et  de  nymphes:  c'est  un  vrai  troupeau  de  femmes  de  haute  naissance,  un  pensionnat 
olympien  qui  n'a  pour  surveillants  que  le  père  Jupin  et  le  dieu  des  hussards  et  des  lanciers. 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  de  temps  en  temps,  les  astronomes  jettent  les  hauts  cris,  parce 
qu'une  de  ces  petites  planètes  s'es^garée....  Il  est  vrai  qu'on  les  a  toujours  retrouvées  au 
bout  d'un  certain  temps. 

L'histoire  de  Daphné  est  riche  en  &its  de  ce  genre.  Cet  astre  fut  découvert  au  mok  de 
mai  1856,  par  M.  Goldschmidt,  pendant  qu'il  faisait  des  recherches  pour  trouver  la  grande 
comète  de  Charles-Quint,  ce  grand  canard  astronomique.  La  planète  se  prêtait  assez  mal  à 
l'observation  à  cette  époque,  son  éclat  allait  en  diminuant,  les  astronomes  étaient  très- 
occupés  à  dire  du  mal  l'un  de  l'autre;  bref,  on  ne  fit  pas  attention  à  Daphné,  et  elle  s'é- 
ehappa.  Le  petit  nombre  de  positions  que  l'on  avait  observées  ne  suffisait  pas  pour  préciser 
l'époque  de  son  retour,  et  il  fallait  se  fier  au  hasard  pour  la  retrouver.  M.  Goldschmidt 
organisa  une  battue,  et  un  moment  l'on  crut  tenir  Daphné;  en  effet,  le  9  novembre  1867,  il 
avait  lui-môme  rencontré  un  astéroïde  à  peu  près  à  l'endroit  où  celle-ci  devait  fliire  son 
apparition,  liais  l'erreur  ne  tarda  pas  à  être  reconnue  ;  M.  Schubert,  astronome  allemand, 
qui  s'est  fixé  en  Amérique  comme  M.  Goldschmidt  s'est  fixé  en  France,  compara  les  routes 
suivies  par  la  planète  de  1866  et  par  la  planète  de  1867,  et  il  déclara  qu'elles  n'étaient  nulle- 
ment identiques.  Par  malheur,  le  retour  de  Daphné  avait  si  bien  rs^uré  les  astronomes  sur 
l'exactitude  des  calculs  par  lesquels  on  l'avait  prédit,  que  Pseudo-Daphné  avait  été  aussi  in- 
complètement observée  que  sa  sœur  aînée,  et  il  y  eut  dès  lors  deux  planètes  de  perdues  au 
.  lieu  d'une.  Longtemps,  toutes  les  recherches  restèrent  infructueuses.  Daphné  et  Ps^do- 
Daphné  étaient  aux  eaux  ! 

Enfin,  au  mois  d'août  1861,  M.  Goldschmidt  vit  ses  efforts  couronnés  de  succès.  Il  avait 
mis  la  main  sur  la  seconde  des  deux  planètes,  et,  sur  sa  demande^  M. ,  Schubert  donna  à  cet 
astéroïde  (10  47"**)  un  nom  propre,  celui  de  Mélété.  Un  autre  Jules  Gérard  des  planètes, 
li.  Luther  de  Bilk ,  réussit  à  s'emparer  de  Daphné  elle-même,  le  31  août  dernier.  Mais,  pen- 
dant les  six  ans  qu'elle  était  restée  absente,  elle  s'était  tellement  écartée  de  la  route  qu'on 
lui  avait  tracée,  que  M.  Luther  hésita  d'abord  à  la  reconnaître;  il  l'appela  Diana;  ce  ne  fut 
qu'au  bout.  de. quinze  jo^rs,' après  l'avoir  bien  étudiée,  qu'il  revint  sur  sa  première  Ofunion 
pour  prononcer  définitivement  l'identité  de  sa  planète  avec  Daphné.  Et,  chose  curieuse,  elle 
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n'était  pas  seule,  elle  avait  arec  elle  un  petit  astre  encore  inconnu,  qui  M  signalé  par 
M.  Tempel,  et  reçut  àéi  lors  le  numéro  d'ordre  T4  et  le  nom  de  GêlÊtée.  D^,  en  1861, 
11.  Luther  avait  trouvé  Niobé  là  où  il  cherdiait  hine  ou  Fautre  des  planètes  égarées. 

Le  73**  astéroïde  a  reçu  le  nom  de  Ctytie;  le  75"*,  qui  est  dû  à  Tastronome  américain  Peters, 
est  encore  à  nommer. 

C^nièSesi.  —  La  comète  de  M.  Teropel,  qui  avait  été  découverte  en  môme  temps  à 
Athènes  par  M.  Jules  Schmidt,  a  été  suivie  par  cet  astronome  jusqu'au  20  juillet  M.  Schmidt 
Ta  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  et  a  recueilli  une  foule  de  détails  curieux  sur  cet  astre.  11  a 
eu  occasion,  entre  autres,  de  «constater  la  parfaite  transparence  de  la  nébulosité  et  même 
du  noyau,  d'ailleurs  peu  prononcé,  de  cette  comète.  Les  petites  étoiles  de  la  voie 
lactée  s'apercevaient  distinctement  à  travers  la  chevelure  de  l'astre  ;  les  plus  faibles  s*ef- 
foçaient  quelquefois,  mais  seulement  par  un  effet  de  contraste,  car  l'inverse  a  été  aussi 
observé  :  la  comète,  noyau  et  ncbnlosité,  a  été  une  fois  invisible  lorsqu'elle  ^passait  devant 
une  étoile  de  cinquième  grandeur,  dont  l'éclat  était  de  beaucoup  supérieur  au  sien.  D'après 
les  mesures  de  M.  Schmidt,  le  diamètre  apparent  de  la  comète  a  été  de  22  minutes  d'arc  le 
2  juillet;  ensuite  il  a  graduellement  diminué .  L'orbite  de  cet  astre  est  une  parabole  qui  ne 
ressemble  à  aucune  des  orbites  connues.  Son  apparition  a  été  brusque  comme  celle  de  la 
grande  comète  de  1861,  et  toutes  les  deux  ont  eu  d'abord  un  mouvement  rapide  vers  le  pôle 
boréal.  Mais  la  grande  comète  de  1861  suivait  une  orbite  presque  perpendiculaire  au  plan 
de  récliptique,  elle  s'élevait  verticalement  au-dessus  de  l'orbite  terrestre,  et  s'approchait 
réellement  des  régions  boréales  du  ciel  ;  la  soudaineté  de  son  apparition  en  Europe  avait  pour 
cause  la  proximité  apparente  où  elle  se  trouvait  alors  du  soleil,  dont  l'éclat  l'effoçait  pe.'sdant 
quelques  jours  ;  mais  elle  avait  été  déjà  vue ,  lorsqu'elle  était  encore  assez  petite,  par  les 
astronomes  de  rhéwisphère  sud.  La  comète  de  1862,  au  contraire,  offrait  une  inclinaison 
très-petite  (de  8  degrés  seulement)  sur  récliptiquCf  et  elle  n'a  semblé  se  diriger  si  ,rapi- 
dément  vers  les  étoiles  du  pôle  nord,  que  parce  qu'elle  a  passé  au-dessus  de  nous  à  une 
très-petite  distance  de  la  terre.  Au  mois  de  juillet,  sa  course  était  à  peu  près  opposée  à  celle 
de  notre  planète,  ce  qui  explique  la  courte  durée  de  sa  visibilité;  c'était  une  rencontre 
comme  celle  de  deux  trains  lancés  à  toute  vapeur.  La  vitesse  de  translation  de  la  terre  dans 
son  orbite  était  de  30  kilomètres  par  seconde,  celle  de  la  comète  de  43  kilomètres,  le  3 
juillet;  les  deux  astres  se  sont,  par  conséquent  approchés  l'un  de  l'autre  avec  une  vitesse 
d'environ  70  kilomètres  par  seconde.  Une  locomotive  mettrait  une  heure  à  fhmchir  le 
même  espace.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette  comète  n'ait  fait  qu'une  apparition  si 
passagère. 

La  seconde  comète  de  1862  a  été  découverte,  indépendamment,  le  18  juillet,  par  M.  Tuttle, 
à  l'observatoire  de  Cambridge  (en  Amérique)  ;  le  22,  par  MM.  Pacinotti  et  Toussaint  ;  à  Flo* 
rence^  le  25,  par  le  P.  Rosa,  savant  jésuite  du  Collège  Romain,  enfin  le  28,  par  M.  Schjellerup, 
à  Copenhague.  Les  astronomes  de  Florence  et  de  Rome  ont  envoyé  immédiatement  des 
dépêches  télégraphiques  à  l'observatoire  de  Paris,  mais  M.  Leverner,  qui  avait  autre  chose 
à  faire,  a  oublié  de  les  publier,  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  débat  de  priorité  entre  les  observa- 
teurs italiens;  heureusement  qu'il  s'est  trouvé  un  troisième  larron,  qui  a  pris  possession  de  la 
comète  en  litige,  M.  Tuttle,  à  qui  déjà  M.  Wiunecke  a  dû  céder  sa  comète  du  8  janvier,  sans 
prix  de  consolation.  Toutes  ces  péripéties  ont  été,  du  reste,  racontées  avec  fidélité  par  le 
Moniteur  univnnel,  et  il  n'y  a  jamais  eu  confusion  de  comètes  dans  les  journaux,  quoi  qu'en 
dise  M.  Henri  de  Parville. 

La  comète  en  question  a  été  visible  à  l'œil  nu,  surtout  vers  la  fin  du  mois  d'août.  D'après 
M.  Oppolzer,  elle  serait  périodique,  ayant  un  temps  di;  révolution  de  123  ans.  Ce  chiffre  ne 
comporte  pas  une  grande  précision,  mais  il  y  a  lieu,  cependant,  de  s'étonner  qu'on  ne  puisse 
pas  identifier  cet  astre  qui  a  dû  être  visible  déjà  plusieurs  fois  dans  les  temps  historiques. 

Les  comètes  1  et  11  «le  cette  année  ont  traversé  Tune  et  l'autre  le  plan  de  l'éctiptique  à  pe  j 
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de  distazice  de  rori)ite  àa  la  tenre»  mai^  toujours  à  des  é9oqiie&.4)iùrwn8.étMiB&  assez  loin 
du  point  menacé.  La  preoiièFe  s'est  ai^piwiiée  dt  Uorinlft  teiresler  jvamfâ  30€gOOO  lieues,  la 
seconde  jusqu'à  une  diâtaoce  de:200,0(DO  lieues^  qui.est.lo  double  de  m^ns.<MaMee.à.la  lan» 
Les  cas  analogues  se  sont  sinigulièBement  muHipliéft  dans  ces  déniera  teufs^  et  il  n'y  aurait 
rien  d'extraordinaire  à  ce  qu'une  comète  se  rencontrât  réellement  un  jour  avec  la  terre.  Les 
conséquences  d'un  pareil  événement  sont  peut-être  beaucoup  moins  terribles  qu'on  b^  le 
suppose  généralement  La  matière  cométaire  est  tellement  divisée  et  subtile -qu'il  est  permis 
de  croire  qu'elle  ne  pénétrerait  guère  dans  l'épaisse  atmosphère  qui  enveloppe  le  globe  ter- 
restre. 

La  troisième  comète  de  1862  a  été  découverte  par  M.  Brubns»  à  l'observatoire  de  Lelpzic» 
dans  la  matinée  du  l*'^  décembre  ;  la  quatrième,  par  le  même  astronome ,, le  lendemain  2  dé^ 
cembre.  Toutes  les  deux  étaient  télescopiques ,  et  le  clair  de  lune  gênait  beaucoup  les  obser^^ 
tions;  il  n'est  donc  pas  sûr  que  nous  pourrons  connaître  leurs  routes  avec  précision. 

M.  Edouard  Roche,  dont  le  nom  restera  attaché  à  l'histoire  des  théories  cométaires,  vient 
de  reprendre  la  question  de  la  force  répulsive  du  soleil  avec  de  nouveaux  développements. 
Il  est  parvenu  à  rendre  compte,  par  son  analyse,  de  la  formation  des  aigrettes  ou  secteur» 
lumineux  présentés  par  les  comètes  qui  s'approchent  de  l'astre  central ,  et  il  a  indiqué  les 
phases  successives  que  doit  offrir  ce  phénomène  dans  certaines  circonstances.  Il  paraît  que 
le  signalement  que  M.  Roche  donne  de  sa  comète  idéale,  s'accorde  très-bien  avec  les  descrip- 
tions et  les  dessins  de  la  seconde  comète  de  1862,  publiés  par  M.  Chacornac  et  le  P.  Secchi. 
M.  Roche  croit  pouvoir  admettre,  en  général,  que  les  apparences  des  nébulosités  cométaires 
se  ramènent  à  lun  des  trois  cas  qu'il  a  examinés  :  surface  terminale  unique,  ayant  deux 
sommets  où  elle  s'ouvre  pour  laisser  échapper  le  fluide  ;  surface  ouverte  seulement  à  l'op- 
posite  du  soleil,  mais  fermée  du  côté  de  cet  astre,  par  l'effet  de  la  répulsion  ;  enfin,  combi- 
naison de  ces  deux  surfaces,  la  seconde  étant  enveloppée  par  la  première.  M.  Faye  a  déjà 
démontré,  à  l'occasion  des  grandes  comètes  de  1858  et  de  1861,  que  la  diversité  des  fonnes 
cométaires,  eu  égard  à  l'influence  des  eiïets  de  perspective,  est  bien  moindre  qu'on  ne  le 
croit  ordinairement. 

Age  «le«  pyramMes.  —  Un  astronome  égyptien,  qui  a  été  attaché  aux  observatoires 
de  Paris  et  de  Bruxelles,  M.  Mahmoud-Bey,  vient  d'adresser  à  l'Académie  des  sciences  de 
Bruxelles  un  curieux  mémoire  sur  l'âge  et  le  but  des  pyramides. 

C'est  là  une  des  questions  les  plus  controversées  de  l^rchéologie.  Quelques  auteurs  ont 
vu  dans  les  pyramides  des  gnomons,  d'autres  des  observatoires  astronomiques....  bien  peu 
commodes,  dans  tous  tous  les  cas  l  Ensuite  on  a  prétendu  qu'elles  avaient  pour  destination 
de  transmettre  à  la  postérité  des  faits  de  science  ou.  d'histoire  consignés  dans  les  hiéro- 
glyphes dont  elles  sont  couvertes.  Puis,  il  s'est  trouvé  des  savants  qui  les  ont  prises  pour  des 
greniers  à  blé,  les  greniers  de  Joseph,  sans  se  demander  où  le  blé  y  aurait  pu  être  logé.... 
ou  bien  pour  des  digues  destinées  à  protéger  la  vallée  du  Nil  contre  l'invasion  des  sables  du 
désert.  Enfin,  on  a  cru  y  voir  des  autels  voués  aju  soleil,  au  principe  fécondant  du  printemps. 
Un  auteur  écossais  a  développé  la  thèse  que  les  pyramides  étaient  des  symboles  du 
principe  femelle. 

Mais  toutes  ces  hypothèses  ont  eu  le  même  sort  que  le  fameux  axiome  de  l'horreur  du 
vide  :  on  ne  les  a  jamais  prises  au  sérieux.  Les  recherches  des  archéologues  modernes  ont 
démontré,  au  contraire,  que  les  pyramides  étaient  les  tombeaux  des  Pharaons  et  des  animaux 
divins.  Si  tôt  qu'un  roi  était  monté  sur  le  trône  égyptien,  il  faisait  commencer  la  construction 
de  son- monument  funèbre  ;  pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  on  entassait  couche  sur 
couche,  et  la  pyramide  grossissait  et  s'élançait  vers  le  ciel  pendant  qu'elle  attendait  son  hôte 
royal. 

Voilà  ce  que  l'on  savait  jusqu'ici  sur  les  pyramides  d'Egypte.  Mais  l'on  n'était  pas  encore 
arrivé  à  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  leur  orientation  régulière  sur  les  quatre  points 
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esMâinaux  ei  riBcliaMSOû  inrafliable  û%  leurs  •Aœas.^^'Mt  M.  MiÉniond-^ey^  pxnitt  avoir 
éon»é  mfifi  la  clé  As  cette  éaigiae.  ;A*vaiit  lui,  sir  Jota  Hersehel  «fait  défà  tàtàt  d'extilicpier 
riiieliiiaisoii  ooBstatite  des  vofttee  des  entrées,  ea  la  raitactaBnt  à  «m  phéMMàne  astrono- 
Httipie*  Les'entrées  des  fgrtaaûdee  de  -Gioeh  sest  toutes  sttvées  du  odté  <lu  nord,  et  l^axe  de 
leurs  voûtes  «^  toiçoiifs  incdiné  de  2(  à  27  degrés  «or  rhorizon.  La  bairtenr  du  pôle,  ou  la 
latitiide  géograpbifse  de  ^âaéh  est  de  30  degrés;  u»  observateur,  plaoé  an  kioû  du  conduit 
soQterraia,  peut  donc  apemevoîr  les  étoiles  ^i  «ont  à  3  ou  4  degrés  du  pèle  boréal.  Or,  sir 
John  HMVObel  a  menue  qu'une  certaine  éloile  de  la  constellation  du  Dragon  devait  lenipllr 
cette  condition  il  y  a  quatre  miMeaus,  et  qde  cette  étoile  a  été  plus  brillante  autrefois  qn*elle 
ne  l'est  oiQcnrd'bui.  I^le  amniit  donc^  Égarer  conn&e  étoile  polaire  à  Tépoque  de  la  con- 
struction des  pyramides»  et,  «a  svppesant  qoe  4es  entrées  des  pyramides  aient  été  réellement 
en  rapport  avec  cette  marque  visible  du  pôle,  leur  âge  serait  de  quarante  siècles. 

J'avoue  que  ce  rapprochement  ne  semble  vn  pén  forcé.  L'hypothèse  de  Mahmoad^ey  sur 
la  raison  de  rorientation  et  de  rinelinaison  des  faces  de  ces  vastes  monuments  fanéraires  se 
necommande,  au  contraire,  par  ia  simplicité  arec  laquelle  elle  rattache  les  «ns  aux  autres 
une  série  de  iiAs  connus. 

Les  fttoes  sud  des  pyramides  de  Gizeh  fbrment,  avec  l'horizon  nord,  des  angles  de  51  à  S8 
degrés,  leur  inclinaison  moyenne  est  de  52  degrés  et  demi.  Par  conséquent,  l'angle  qu'elles 
formettt  avec  l'axe  du  monde  est  de  âO  degrés  et  demi;  et  les  rayons  d'me 'étoile  qui  passe 
au  méridien  à  20  degJ^  et  demi  au*dessoas  de  Téquateur  céleste,  tombent  d'aplomb  sur  la 
face  méridionale  de  chaque  pyramide. 

Cette  distance  à  l'équateur  est  à  peu  près  celle  de  Sirius;  et  si  Ton  calcule  le  changement 
de  position  que  Sirius  éprouve  par  l'effet  de  la  précession  des  équinoxes  et  de  son  mouvement 
propre  en  déclrnaison,  il  se  trouve  que  cette  belle  étoile  a  été  exactement  à  22  degrés  et 
demi  de  l'équateur  en  Tan  8300  avant  notre  ère,  c'edt-à-dii«  il  y  a  environ  cinquante*  deux 
«èdes.  Ce  chiffre  représenterait  donc  i'ftge  des  pyramides,  en  supposant  qu'elles  eussent  été 
construites  en  vue  de  Sirius.  Or,  cest  ce  que  cherobe  i  nous  persuader  Tastronome  du 
vice-roi. 

D'après  les  principes  ée  l'astrologie,  la  puissance  d'un  astre  se  manifeste  d'autant  plus 
librement  que  ses  rayons  approchent  davantage  de  la  perpendicularité  sur  l'objet  soumis 
à  son  influence.  Un  monument^  voué  à  tel  astre  divin,  devait  donc  lui  présenter  une  fkce 
normalement,  au  moment  oà  cet  astre  arrivait  au  point  ciihmnant  de  sa  eovrse  ;  la  divinité 
dont  l'étoile  était  le  représentait,  on  bien  Vàme,  pour  parler  le  langage  des  prêtres  égyptiens, 
était  alors  sur  son  trône  et  frappait  de  ses  rayons  la  surface  qui  lui  était  ainsi  exposée. 

L'étoile  Sirius  représentait  le  Chien  eélesle^  le  dieu  des  tombeaux,  le  juge  des  morts.  Cette 
divinité  portait  les  noms  de  Seth,  Sothis,  Toth,  Anubis,  Cynocéphale;  on  l'a  aussi  identifiée 
avec  le  grand  Hermès,  auquel  les  auteurs  arabes  attribuent  la  conbtruction  des  pyramides* 
C'est  le  dieu  le  plus  redouté  des  Âmes  trépassées;  il  leur  distribue  dans  l'éternelle  demeure 
les  récompenses  ou  les  peines  sans  fin.  Évidemment,  c'est  à  lui  que  doivent  être  consacrés 
les  tombeaux  et  les  antres  nmnuments  ^néraires. 

Plusieurs  circonstances  confirment  encore  cette  manière  de  voir.  D'après  Biot,  de  petites 
pyranndes  votives  ont  été  rencontrées  dans  les  catacombes,  à  côté  des  momies;  elles  portent 
l'image  du  dieu  Sothis  ou  du  Cynocéphale  (homme  à  tête  de  chien).  Le  symbole  faiérogly* 
phique  de  k  mène  divinité  est  un  triangle,  wt  face  de  pyramide^  à  cdté  d^nne  étoile  sur- 
montée d'un  croissant.  Ainsi,  partout  l'on  retrouve  un  rapport  intime  entre  la  forme  pyra- 
midale, le  dibu  des  morts  et  Fétoile  âirius.  Il  est  donc  permis  de  croire  que  Finclinalson  à 
peu  près  eeastaate  des  faces  méridionales  des  Pyramides  de  Gizeh  a  été  détermmée  par  la 
position  que  la  plus  brillante  de  nos  étoiles  a  occupée  dans  le  ciel  il  y  a  5200  ans^  et  d'en 
eottdnre  queia  fondation  de  ces  monuments  remonle  à  eette  époque  éloignée. 
.    La  date  calenlée  par  MahoMud-Bey  comporte  nécesaairement  une  încertttnde  de  plusieurs 
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siècles;  mais  elle  est  confirmée»  d'une  manière  înattendye,  par  les  résuM^s  des  rdeberebes 
archéologiques.  D'après  Bunsen  (rhistorien),  les  rois  Cbéops  el  Chéphren»  fèodateors  des 
grandes  pyramides,  auraient  régné  entre  3460  et  3310  avant  Jésus-Christ  Le  docteur  Bnigseb 
place  la  fin  de  leur  dynastie  en  3102.  D'après  les  auteurs  arahes,la  constructiaB  des  pyramides 
précède  le  déluge  de  trois  ou  quatre  siècles»  et  le  déloge  a  eu  lieu  treale-un  siècles  avant 
notre  ère.  Cette  opinion  est  probablement  fondée  sur  une  tradition  loeaie  très-répandue. 
D  après  cette  légende,  un  papyrus  a  été  trouvé  dans  un  couvent,  au  pied  des  Pyrami^  ;  il  a 
été  expliqué  par  un  vieux  copte,  en  l'an  225  de  l'hégire,  qui,  d'après  ce  manuscrit,  se 
trouvait  être  l'année  4331  des  pyramides,  et  la  3841*  du  déluge. 

A  ce  compte,  les  pyramides  dateraient  de  3484  ans  avant  Jésus^Christ.  Ainsi,  tout  se  réunit 
pour  assigner  à  ces  immortels  témoins  de  la  puissance  humaine  un  âge  de  cinquante  et  un  à 
cinquante-trois  siècles. 

liA  lune  de  Témiis.  —  L'antique  légende  du  satellite  de  Vénus  a  été  récemment 
ressascitée  par  un  astronome  amateur  allemand,  M.  Uaase,  conseiller  de  guerre  du  rei  d'Ha* 
novre.  Ce  savant  nous  annonce  la  publication  prochaine  d'une  brochure  qu'il  a  composée 
sur  ce  sujet,  et  dont  nous  citerons  plus  loin  les  conclusions  ;  mais,  en  attendant  qu'elle 
paraisse,  nous  allons  donner  quelques  détails  sur  l'origine  de  la  fable  du  compagnon  de 
Vénus. 

Cassini  parait  en  avoir  parlé  le  premier.  Le  25  janvier  1612,  à  sept  heures  du  matin,  cet 
astronome  aperçut,  à  peu  de  distance  de  la  planète,  un  point  brillant  qu'il  observa  pendant 
dix  minutes,  mais  la  clarté  du  crépuscule  ne  tarda  pas  à  effacer  le  phénomène.  Ce  ne  fut 
qu'en  1686,  le  28  août^  vers  «luatre  heures  du  matin,  qu'il  revit  cette  lueur  mystérieuse.  A 
une  dislance  égaie  aux  trois  cinquièmes  du  diamètre  de  Vénus  et  à  son  orient,  il  observa 
pendant  un  quart  d'heure  une  sorte  de  petite  étoile  dont  le  diamètre  lui  parut  être  le  quart 
de  celui  de  la  planète;  mais  le  jour  ^tjût  déjà  trop  grand,  le  phénomène  cessa. 

La  nouvelle  de  cette  observation  extraoïdinaire  jeta  l'émoi  dans  le  camp  des  astronomes. 
On  se  mit  à  surveiller  Vénus,  comme  on  a  surveillé  le  Soleil  depuis  deux  ou  trois  ans  pour 
revoir  la  planète  invisible  de  M.  Lescarbault,  mais  avec  le  même  insuccès.  Enfin,  le  3 
novembre  1741,  Short  aperçut,  à  Londres,  un  point  lumineux  très-près  de  Vénus;  avec  plu- 
sieui's  grossissements  qu'il  employa  successivement,  il  reconnut  que  ce  phénomène  avait  une 
phase  analogue  à  celle  de  la  planète,  circonstance  qui  avait  été  déjà  remarquée  par  Cassini. 
Le  diamètre  apparent  du  satellite  était  à  peine  le  tiers  de  celui  de  la  planète,  k  distance 
était  d'environ  dix  minutes.  Short  assure  avoir  suivi  cette  apparition  pendant  une  heure,  et 
avec  plusieurs  lunettes  différentes. 

Des  observations  analogues  furent  faites  le  20  mai  1750  par  Mayer,  à  Greifiswalde,  et  les 
10, 11  et  12  février  1762,  par  le  jésuite  Lagrange,  de  Limoges;  seulement  ce  dernier  ne  vit 
pas  de  phase. 

Le  3  mai  1761,  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir,  Montaigne  revit  aussi  la  prétendue  lune 
de  Vénus  à  Limoges,  où  il  y  avait  alors  un  Observatoire.  Il  la  décrit  comme  ofifhmt  l'aspect 
d'un  petit  croissant,  éloigné  de  20  minutes  de  la  planète  et  d'un  diamètre  égal  au  quart  du 
diamètre  de  celle-ci.  Le  4  mai,  à  la  môme  heure,  la  distance  avait  un  peu  augmenté  ;  et  la 
jnéme  particularité  fut  observée  par  lui  les  7  et  11  mai.  Le  satellite  se  distinguait  plus  foei- 
iemeut  quand  la  planète  était  en  dehors  du  champ  de  la  lunette.  Baudouin  fit  une  tentative 
pour  déterminer  l'orbite  de  cet  astre,  dans  un  mémoire  qu'il  communiqua  à  l'Académie  des 
sciences. 

Le  6  juin  de  la  même  année  1761,  un  amateur  allemand,  Scheutten,  observait  à  Créfeld  le 
passage  do.  Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  lorsqu'il  aperçut  une  petite  tache  noire,  ronde  et 
hieu  définie,  d'un  diamèti*e  égal  au  quart  de  Vénus,  et  qui  traversa  le  disque  solaire  en  trois 
heures.  Cette  observation  a  été  confirmée  par  un  astronome  anglaiis,  et  par  un  astronmne 
allemand  qui  avait  suivi  le  phénomène  à  Augsbourg;  mais  je  ne  sais  à  quel  point  s'accordent 
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le»  récfto  de  ees  etos^nptteon,  car^  d'après  M.  Htase,  ils  aunient  tu  la  petite  tache  six  heures 
après  le  passage  de  Vémis,  et  elle  aurait  mis  six  heures  et  demie  à  traverser  le  disque 
radieux. 

MoBtbareife,  eeueiHer  au  présidtal  d'Auxerre,  observa  le  satellite  de  Vénus  les  15,  28  et  29 
mars  1706,  entre  sept  et  huit  heures  du  soir,  avec  un  télescope  dont  il  changea  plusieurs  fais 
les  eenlaires;  il  mentra  le  phénomène  à  un  grand  nombre  de  personnes.  Enfin,  on  attribue 
à  Mairan  uae  observation  de  ee  genre.  Le  roi  Frédéric  II  de  Prusse  voulut  donner  à  ce  fiimcux 
satellite  le  nem  de  son  ami  d'Alembert,  qui  s'en  défendit  en  disant  qu'il  n*était  ni  assez  grand 
pour  devenir  au  ciel  le  satellite  de  Ténus,  ni  assez  bien  portant  pour  Tètre  ici-bas. 

Hell  et  Lalande  ont  combattu  l'hypothèse  d'un  tel  satellite  ;  ils  n'ont  vu  dans  ces  appari- 
tions singulières  que  ûes  images  secondaires  de  Vénus  produites  par  une  double  réflexion  dans 
l'intérieur  des  lentilles,  assez  imparfiiites,  d'alors.  Ces  images  secondaires  s'observent  encore 
quelquefois  aujourd'hui  lorsqu'on  regarde  des  c^ets  célestes  très-lumineux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  lune  de  Vénus  n'a  pas  été  revue  depuis,  ni  comme  point  brilhint,  ni  comme  tache 
noire  ;  et,  m  elle  existait,  on  ne  pourrait  la  voir  que  bien  rarement. 

M.  Haase  propose  encore  une  autre  explication  de  ces  observations  si  singulières  ;  il  a 
trouvé  que  1^  apparitions  de  1761  pourraient  se  rapporter  à  une  planète  dont  l'orbite  serait 
très-peu  différent  de  celui  de  Vénus  (elle  aurait  un  temps  de  révolution  de  228  jours). 
Les  éléments  qu'il  a  obtenus  expliqueraient  également  les  observations  de  1759  et  de  1686, 
ainsi  que  les  passages  de  points  noirs  sur  le  soleil,  observés  par  Dangos  en  1798,  et  par  Capel 
LofTt  en  1818.  M.  Haase  a  invité  les  astronomes  à  guetter  un  passage  de  cette  planète  hypo- 
thétique au  commencement  de  décembre,  mais  il  y  a  à  parier  cent  contre  un  qu'on  n'aura 
rien  vu. 
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Séance  du  94  tmembre.  —  M.  Le  Verrieh  présente  à  l'Académie  un  nouveau  volume  des 
AnnaUi  de  VObnervaioire  impérial  de  Paris,  Ce  volume  est  consacré  à  la  rédaction  des  observa- 
tions méridiennes  fitiites  dans  les  années  1843  et  1844 

-^  De  quelques  produits  secondaires  formés  duns  la  fabrication  de  l'aniline;  par 
M.  A.-W.  HonfANN.  —  t  Dans  une  note  adressée  à  l'Académie,  il  y  a  environ  un  an,  j'ai  appelé 
l'attention  sur  quelques-uns  des  produits  secondaires  obtenus  dans  la  fabrication  d'aniline  en 
grand,  et  particulièrement  sur  la  toluylène-diamine,  diamine  primaire  de  la  série  toluylique. 
Dès  que  feus  publié  ces  recherches,  dont  les  matériaux  m'avaient  été  généreusement  fournis 
par  MM.  Collin  et  GoMentz,  ces  fiibricants  disthignés  voulurent  bien  m'adresser  une  large 
quantité  d'huiles  basiques  bouillant  à  des  températures  plus  levées  que  le  point  d'ébuUition 
de  l'anilioe,  huiles  qu'on  sépare  de  l'aniline  par  des  rectifications  successives  et  qu'on  désigne 
dans  les  ateliers  sous  le  nom  de  queues  (^aniline. 

Soumises  à  la  distillation ,  les  queues  d'aniline  commencent  à  bouillir  à  environ  182  de» 
grés,  et  les  premières  fhictions  de  distillation  contiennent  des  quantités  considérables  d'aniline 
pure.  La  température  s'élève  par  degrés,  mais  sans  indiquer  un  point  d'ébuUition  fixe,  jus- 
qu'à ce  qu'il  faille  retirer  le  thermomètre  de  la  cornue.  En  effet,  les  dernières  bases  ne  se 
volatilisent  qu'à  des  températures  voisines  d'une  chaleur  rouge.  En  recueillant  à  part  ce  qui 
distille  entre  200  et  220  degrés,  et  ensuite  ce  qui  passe  entre  270  et  800  degrés,  on  obtient  des 
huiles  basiques  dont  on  peut  séparer,  par  un  traitement  convenable  »  de  grandes  quantités 
respeetivement  de  toluylamine  (toluidine)  et  de  toluylène-diamine. 

Les  bases  qui  accompagnent  la  monamine  et  la  diamine  de  la  série  toluylique  étant  liqui- 
des, ne  se  séparent  pas  facilement.  On  sait  d'ailleurs  qu'elles  doivent  consister  surtout  en 
homologues  supérieurs  des  bases  toluyliques,  qu'on  prépare  plus  facilement  au  moyen  des 
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Iiy4foosirkttr«6  eonrespoBdastfrpwrs.  ie  mewds  absleau,  ponr  le  voiiml,  de  ae  lirterà  ea 
ttcanân  fdu&^AéUiUédeioeshHîlM»  etles'PealarqiiM  auvttstes  8'«f^utiit«9EBhwrcin60t  à 
la  fraction  des  bases  qui  bouillent  à  la  plus  haute  température. 

£n  leeueillant  sé^MA^émeiit^  qui  disliHe  autierans  db  :88D  degvés,  on  oMentim  liqiiide 
kMii,  visqueux,  à  pcâne  nobîlt,  lequel,  au  pnemîér  cMp  d'4Bil,  préseRte  )ieii  attraits  pwir 
rexamefi.  On  le  rtfcoftnall  #eidl6meiit«oaiiBe  t»  mélange  de  pknieur»  oemposés.;  toaité  par 
l'aeidesuifuriquedSlmé,  il  ;se  solidîfie:en  une  masse  cristalMne  qm  se  sépare  par  ta  fittratstn 
an  sulfate  oristaJiin  f  emarquaUe  par  aa  sotiibilité  difficile  dans  l'eaa,  et  en  sulftite  toilenmit 
soluble»  dont  la  base  forme  te  sujet  deioMte  noie. 

'Meomposé  par  la  fioude,  ee  sàïhte  adonne  naissance  à  une  toile  basique/ Tisquettse,  <|ai, 
aiiJM)utdeiqtielqQes  joursse  prend  en  masse.  Celle-ci,  purifiée  des  huiles  adhérentes  par 
pMssion  «Btre  les  feoiieB  de  papim^  buvard,  est  cristallisée  d'aboi^  dans  Teau  et  ensuite  ane 
Ott  deux  fois  dans  hihNOl.  On  eblientainsi  iacifteonent  de  longues  aiguilles  blanches,  seyeuses, 
lrè8H9olublefr<dansiri9tieaolietrétber,dif%eileaaeAt  solublefi  dans  reau,l(uidantà  t92d^rés, 
et  bouillant  au  delà  de  la  limite' du  thermomètre  à  mercure,  mais  distiUant sans  déeom- 
posItioQ. 

En  souaettani  cette  sobstanee  à  ta  combustion,  on  a  reconnu  qu'elle  a  exactement  la  «éoie 
cempositkm  oenlémmle  que .  ranULioe,  dont  eUe  diffère  toutefois  dans  toutes  ses  propriétés. 
Je^Hroposepeurceoenvcau  composé  le  nom  de  parwMine.  » 

La  paraniline  ferme  4ine  série  de  sels  bien  cristallisés  dont  M.  Hofmann  a  àûtrétude,  mais 
qu'il  a  dû  interrompre  faute  d'une  nouvelle  quantité  de  queiies  d'mUiaie  que  MM.  GelMn  et^Co- 
blentz  doivent  lui  envoyer. 

La  paraniline,  dit  M.  Uoffman,  est,  sans  aucun  doute,  le  produit  de  l'action  de  la  chaleur 
sur  Taniline,  et  sa  formation  suggère  Texistenee  d'une  série  de  corps  analogues  qui  se  lient, 
d'une  manière  semblable,  aux  autres  .ammoniaques,  et  que  le  progrès  de  la  science  ne  peut 
manquer  de  révéler. 

—  M.  PoucHBT,  qui  avait  adressé  à  l'Académie  tme  suite  de  travaux  concernant  la  question 
des  géméruilonê  spêntanéâif  comme  pièces  de  coneours  pour  le  prix  proposé  sur  cette  question, 
annonee  aujourd'hui  l'intention  de  n'être  point  compris  dans  le  nombre  des  conimrrents  ;  il 
ajoute  qu'il  avait  fait  part  de  cette  résolutien  à  plusieurs  des  membres  de  la  Commission 
avant  qu'ils  eussent  pris  connaissance  de  son  oeuvre,  et  par  conséquent  avant  que  leur  juge- 
ment pût  être  porté. 

Il  parait  que  M.  Pouchet  avait  eu  la  candeur  de  croire  que  Ton  étudierait  la  question,  et 
que,  convaincu  enfin  que  Ton  jugerait  c  sans  qu'm  $e  toit  même  donné  la  peine  de  lire  les  fièce$t  » 
â  a  cru  de  sa  dignité  de  fuir  un  concours  où  des  juges  prononcent  sans  vouloir  rien  voir  et 
rien  entendoe.  MM.  Joly  et  Mussett  de  Toulouse,  se  rirent  aussi  du  eoneours. 

Nous  venons  4le  lire  dans  les  Ànnaks  di$  sciences  naêurdles  la  réponse  de  M.  Pouchet  au 
travail  de  M.  Pasteur,  publié  précédemment  dans  le  même  recueil.  Bien  que  cette  réponse  soit 
d'une  logique  irréfutable,  M.  Milne  Edwards  n'en  prévient  pas  moins  les  lecteurs  de  ces 
annales  qu'il  ne  prend  nul  4Sonoi  des  arguments  de  M.  Pouchet.  Voilà  du  moins  ce  que  nous 
avens  cru  comprendre^  H  note  signée  M.  £.  «  Les  directeurs  de  ce  recueil  ont  pris  pour 
règle  d'y  admettre  les  travaux  de  tous  les  zoologistes  qui  occupent  un  rang  éfte^é  dans  la 
sdence,  lors  mAme  qu'ils  ne  partagent  pas  les  o[Ânions  émises  par  ces  savants.  Nous  ayons 
donc  cru  devoir  ne  pas  refuser  d'insérer  ce  mtoioire,  dans  lequel  M.  Pouchet  combat  les 
eondttsions  que  la  plupart  des  physk^ogiMes  dnivent  tirer  des  belles  expériences  sur  les 
générations  dites  ^^ntanées,  dues  à  M.  Pasteur  et  publiées  dans  un  de  nos 'précédents 
cahiers.  >  On  comprend  qu'après  cette  note,  M.  Pouchet  ne  tienne  pas  à  se  faine  jnger  par 
M.  Milne  Edvfards  et  sa  c(mipagnie. 

^  M.  DjL€Bi^B  présente,  de  la  part  de  M.  de  Saint-Martin,  un  travail  sur  le  «Mpartement  de 
ht  Moselle,  que  l'auteur  destine  au  conoeurs  pour  le  prix  de  etatistique  de  18QS. 
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^  M.  Rayée  présente,  au  nom  de  M.  H.  GinUivc,  un  travail  très-étendu  sur  la  pellagre  ob- 
servée dans  le  département  de  la  Gironde. 

—  Mémoire  sur  une  opération  d'ovariotomie  pratiquée  av^c  succès,  le  29.  septembre  1862, 
par  M,  KoEBERLé. 

—  M»  o'AjBXiHUG  présente,  avec  de  grands  éloges,  un  nouveau  livrft  de  M,  Figuier,  destiné 
à  vulgariser  Tétude  de  la  géologie.  On  sait  avec  quel  succès  Tauteur  de  VHistoire  des  princi- 
pales découvertes  et  d'autres  livres  non  moins  recommandables  sait  mettre  la  sciexvce  la  plus 
ardue  à  la  portée  de  tous,  et  que  depuis  longtemps  il  s'est  acq,uis  une  place  à  part  parmi  les 
écrivains  scientifiques  les  plus  élégants  de  notre  époque.  Ce  nouvel  ouvrage«queM.d'Archiac 
a  analysé  avec  un  bonbeur  infini  devant  T Académie,  est  le  premier  né  d'une  série  de  cinq 
volumes  dont  M.  Figuier  fait  connaître  déjà  les  titres  :  la  Teire  avant  le  déluge  ;  la,  T^rre  et 
les  mers;  les  Plantes;  Us  Animaux  et  l'homme;  U  Monde  invisiJble.QXi  les^  H$rvitillé»  du  microscope. 

Nous,  qui.  n'avons  jamais  eu  le  courage  de  fouiller  les  livres  de^.  géologues  et  qui  ignorons^ 
comme  tant  d'autres,  une  des  sciences  cependant  les  plus  curieuses  la  géologie,  nous  allons 
lire  avec  infiniment  de  plaisir  le  livre  de  notre  babile  confrère,  U.  U  Figuier  Si,  comme  nous 
n'en  doutons  pas,  nous  parvenons,  après  cette  lecture,  à  fixer  dans  notre  mémoire  ce  que  les 
géologues  de  profession  ont.  tant  de  peine  à  faire  retenir  à  leurs  diÂCiple^  nous  comprendrons 
Tentbousiasme  que  M.  d'Archiac  a  mis  à  féliciter  M.  L.  Figuier  de  la  tâ^besi  bonorable  qu'il 
s'est  imposée. 

Nos  confrères  de  la  presse  scientifique  ont  spirituellement  critiqué  M.  L.  Figuier  de  sa  pré- 
tention à  vouloir  remplacer  par  des  livres  écrits  par  it&i  les  vieux  contes  de  nos  pères  .et  surtout 
les  Fables  de  notre  bon  LaFontaine.  Peut-être,  en  effet,  M-JL.  Figuier  a-t-il  été  trop  loin.  Avau^t 
de  vouloir  faire  de  l'eniant  un  cuneux  de  la.  nature,  il  faut  former  son  âme  au  bien  par  des  lec- 
tures morales,  et  frapper  son  imagination  sous  une  forme  qui  l'amuse.  Ensuite  viendra  l'étude 
de  la  nature  et,  comme  le  dit  malicieusement  1^  Nord^  après  les.  Contes  des  fées  viendront  les 
Contes  scientifiques  de  M.  L.  Figuier. 

—  Note  sur  l'emploi  du  gaz  sulfureux  dans  les  sucreries  de  Tîle  de  Cuba  (?*  note)  ;  par 
M.  Rkuon  DE  Lk  Sagri  —  «  Cet  emploi  ne  se.  borne  pas  à  un  simple  essai  ou  à  des  expériences 
de  courte  durée;  c'est  un  emploi  constant  pendant  toute  la  dernière  campagne  de  1861- 
1862,  savoir  :  depuis  novembre  et  décembre  jusqu'en  avril  et  mai.  Par  ce  procédé,  on  a  obtenu 
des  quantités  de  sucre  blanc  jusque-là  inconnues  dans  les  sucreries  qui  travaillent  avec  des 
cbaudièrcs  à  feu  nu,  et  que  donnaient  seulement  les  sucreries  à  appareils  perfecti  onnés  a^ 
moyen  de  la  cbaux  et  de  quantités  énormes  de  noir  animal. 

La  sucrerie  de  M.  Fernandez  a  opéré  sur  9,3ll8  chaudières  à  déféquer,  ou  près  de 
140,000  hectolitres  de  vesou,  au  moyen  du  gaz  sulfureux:  elles  lui  ont  donné  60,003  pains  de 
sucre,  soit  7,08  par  chaudière.  Dans  la  campafçne  précédente,  où  le  travail  par  le  procédé  or^ 
dinaire  s'est  fait  sur  10,045  chandières  de  15  hectolitres,  le  nombre  de  64,156  pains  obtenus 
ne  donne,  en  moyenne,  que  6.38  pains  par  chaudière.  Le  fabricant  (ait  observer  que  dans  les 
commencements  des  deux  campagnes,  le  J22  novembre  1860  et  le  6  décembre  1861,  il  y  a  eu 
une  différence  dans  la  densité  respective.du.  jus  de  7  112 
montrée  dans  la.  comparaison  des  mois,  précédents.  P 
pagne,  lorsque  le  noir  des  filtres  se  trouvait  eu  bon  état, 
logrammes  de  sucre  de  toutes  nuances,  depuis  le  blanc 
Dans  ce  total,  489,440  kilogrammes,  soit  51.4.pfQtur  IQO, 
extrêmement  considérable  pour  une  sucrerie  qui,  aupai 
La  qualité,  en  outre,  était  plus  solide  et. plus  sèche.  >  11 
très  fabricants  qui  ont  eu  à  se  louer  de  l'emploi  du  gaz  i 
nous  attrister  de  voir  que  ML  Melsena^qui  avait  réhabilita 
donné  depuis  longtemps  lorsqu'il  a  fait  son  travail  en  1( 
tages  que  donnent  ses  procédés  et  dont  ses  successeurs  bénéficient  aujourd'hui^ 
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^  M.  FLOVRBNSmet  sous  les  yeux  de  l'Académie  deux  squelettes  de  gallinacés  affectés  de 
mélanisoie,  et  dans  lesquels,  les  os  restant  blancs,  le  périoste  est  complètement  noir  comme 
l'était  aussi  la  trachée-artère.  L'une  de  ces  pièces  a  été  envoyée  à  Lisbonne  par  le  docteur 
Miche;  l'antre  a  été  tirée,  comme  terme  de  comparaison,  des  galeries  du  Muséum.  La  pièce 
envoyée  par  M.  Miche  provient  d'une  couvée  de  douze  œufs,  dont  six  étaient  le  produit  d*une 
poule  cochinchinoise. 

—  M.  DcPEMST  Cuit  remarquer  à  cette  occasion  que  la  poule  nègre  à  périoste  noir  a  été 
signalée  par  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  les  tles  du  grand  archipel  d'Asie. 

—  M.  Floukens  présente ,  au  nom  de  M.  Rambosson,  un  tableau  figuré  marquant  diffé- 
rents âges  du  volcan  de  l'Ile  de  la  Réunion,  et  l'aspect  qu'il  présente  depuis  la  fameuse  érup- 
tion de  1860. 

Cette  éruption^  dit  M.  Rambosson  ,  donna  lieu,  comme  celle  de  1812,  sur  un  grand  nom- 
bre de  points  de  Tlle,  à  une  pluie  composée  de  cendres  noirâtres  et  de  longs  fils  de  verre 
flexibles,  semblables  à  des  cheveux  couleur  d'or.  Hamilton  dit  avoir  trouvé  de  semblables 
filaments  vitreux  mêlés  aux  cendres  dont  l'atmosphère  de  Naples  était  obscurcie  durant  l'é- 
ruption du  Vi^uve  en  1779. 

—  M.  le  professeur  Paolini,  de  Bologne,  adresse  un  Mémoire  italien  sur  l'affection  cutanée 
connue  sous  le  nom  à'iehtkifoêe.  M.  Paoli  cite  de  nouveaux  cas  de  transmission  de  la  maladie 
par  voie  de  génération  »  et  discute  le  genre  d'altération  que  subit  la  sécrétion  épidermoïque 
dans  cette  affection. 

—  M.  Dbvay  adresse  une  nouvelle  publication  sur  le  danger  des  mariagei  eon$anguin$^  dan$ 
laquelle  l'auteur  conclut  en  ces  termes  :  c  Dans  l'état  où  est  arrivée  la  quetiûm  (  la  question 
nous  parait  être  au  même  point),  le  médecin  est  suffisamment  éclairé  pour  combattre  les 
alliances  consanguines  (il  sera  le  premier  à  en  faire  si  la  passion  ou  l'intérêt  l'y  pousse),  soit 
dans  ses  écrits,  soit  dans  son  ensei|Wimant,  soit  enfin  dans  les  conseils  particuliers  qu'il  est 
appelé  à  donner  à  ses  clients. 

—  BL  Le  Vbamsii  présente  un  travail  de  M.  Schœnfeld  sur  le^  nébuleuses.  L'auteur  a  dé- 
terminé les  positions  exactes  d'un  grand  nombre  de  nébuleuses  connues;  il  a  rencontré  deux 
nébuleuses  non  cataloguées  jusqu'ici,  dont  il  a  donné  les  positions  approchées  pour  le  commen- 
cement de  l'année  1865. 

—  M.  Le  Tbrrieb  présente  aussi,  au  nom  de  M.  Foucault,  une  note  sur  la  détermination 
expérimentale  de  la  vitesse  de  la  lumière  rt  la  description  des  appareils. 

—  M.  Lb  VERRiBa  présente  encore  (le  Campte^rendu  n'en  fait  aucune  mention),  de  la 
part  de  M.  Leseurfe ,  la  description  d'un  nouveau  frein  qu'un  seul  homme^  avec  une  force 
minime,  peut  mettre  instantanément  en  action  sur  toute  la  longueur  d'un  convoi  de  50  wa- 
gons, et  qui  permet  d'arrêter  dans  les  100  mètres,  en  temps  ordinaire,  dans  les  175  mètres, 
en  temps  défavorable,  un  train  lancé  avec  une  vitesse  de  CÔ  kilomètres  à  l'heure. 

—  Sur  de  nouveaux  objets  trouvés  dans  les  fouilles  du  Luxembourg;  par  M.  E.  Robert. 
-*  M.  Ddmas  foit  hommage,  au  nom  de  MM.  Berthelot  et  Péan  de  Saint-Gilles,  du  tirage 

à  part  de  la  seconde  partie  de  leurs  longues  et  importantes  recherches  sur  l'affinité.  Ce 
grand  Mémoire,  de  huit  feuilles  d'impression,  est  un  travail  énorme  où  M.  Péan  de  Saint- 
Gilles  a  compromis  sa  santé.  Il  traite  des  influences  exercées  sur  la  combinaison  des  acides 
et  des  alcools,  par  la  température,  la  pression  extérieure,  l'homogénéité^  l'état  de  dissolution, 
la  nature  spécifique  des  corps ,  les  proportions  relatives.  Il  est  terminé  par  l'essai  d'une 
théorie  de  la  formation  des  éthers. 

--Delà  durée  de  combustion  des  fusées  sous  diverses  pressions  atmosphériques;  par 
M.  L.  DcrouR  (de  Lausanne). 

—  M.  JoDiN,  de  Stenay,  demande  à  reprendre  son  Mémoire  sur  le  rôle  physiologique  de 
l'azote,  présenté  dans  les  séances  des  13et  20  octobre,  et  dans  lequel  il  avait  cru  avoir  établi 
le  fait  de  l'absorption  immédiate  et  directe  de  l'azote  par  certaines  plantes  cellulaires  ou  mu- 
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cédinées.  «  La  substance  des  mucédinées,  disaii-il,  est  n<^  en  azote  ;  elle  en  contient  de 
4  à  6  pour  100  à  Tétat  sec  et  se  rapproche,  sons  ce  rapport»  des  matières  animales.  Des  pré- 
parations, composées  avec  da  sucre,  de  Tacide  tartrique,  de  la  glycérine,  etc.,  et  addition- 
nées de  phosphates»  quoique  très-sensiblement  exemptes  de  composés  oifaniques  ou  miné- 
raux, peuvent  copiant  produire  spontanément  de  très-riches  végétaux  mycodermiques.  Si 
en  renferme  de  tdles  préparations  dans  des  vases  sceHés,  ea  présence  d'une  atmosphère  arti- 
ficielle d'oxygène  et  d'azote,  on  c<mstate  facilement  une  absorption  très-notable  de  Tazote. 
Cette  absorption  peut  s'tiever  jusqu'à  6  ou  7  pour  100  du  volume  de  roxygèse  <Hsparu  pen- 
dant la  combustion  physidogique.  »  CTest  de  cette  expérience  que  M.  Jodin  avait  condu  la 
fixation  de  l'azote  gazeux  par  les  mucédînées.  Aujourd'hui ,  sa  conclusion  lui  wewiAe  beau- 
coup moins  certaine,  parce  que  le  fidt  l^t  de  l'expérience  est  susceptiUe  d'une  autre  inter- 
prétation, et  voilà  pourquoi  il  demande  à  reprendre  son  Mémoire. 

Le  Mémoire  de  M.  Jodin  sera  mis  à  sa  disposition. 

à  quatre  heures  et  demie,  TAeadémie  se  forme  en  comité  secret.  Après  un  quart  d'heure  de 
discinsion  à  huis  clos,  la  séance  est  levée. 

Séance  i»  1^  déoemkre.  —  Transformation  de  l'anShie  en  acide  bens(^ique  ;  par  M.  A.^W. 
HoniAiiN.  —  c  Dans  une  note  adressée  dernièrement  à  l'Académie  (voir  page  806),  j'ai  dé- 
crit une  nouvelle  base  organique,  produit  secondaire  de  la  fabrication  de  raniline  sur  une 
large  échelle.  Cette  substance,  la  paraniline  G^'  H*^  N*,  est  isomère  de  TamUne  et  doit  pro- 
bablement son  origine  à  l'action  de  la  chaleur  sur  ce  corps,  dans  des  circonstances  non  en* 
core  précisées.  Je  n*ai  pu  jusqu'à  présent  obtenir  ce  composé  au  moyen  de  raniline,maisi» 
expériences  faites  dans  ce  but  m'ont  conduit  à  l'observation  suivante.  La  vapeur  d'aniline, 
traversant  un  tube  de  verre  chauffé  à  rouge,  subit  une  décomposition  ;  les  parois  du  tube  se 
tapissent  d^une  couche  de  charbon,  il  se  condense  dans  le  récipient  un  liquide  brun  ;  tandis 
qu'il  se  dégage  un  gaz  incolore  qui  brûle  avec  une  flamme  brillante  et  qui,  passant  à  tra- 
vers l'eau,  donne  naissance  à  une  dissolution  concentre» de  cyanure  d'ammonium. 

t  Le  distillé  brun  contient  une  large  proportion  d'aniline  échappée  à  la  déconq^sition  et 
ffà\  se  sépare  facilement  en  traitant  par  un  acide.  Rectifie-t-on  la  portion  d'huile  insoluble 
dans  l'acide,  le  thermomètre  devient  stationnaire  à  80  degrés  ;  le  liquide  qui  distille  à  cette 
température  est  transparent,  incolore,  plus  léger  que  l'eau,  et  possède  toutes  les  propriétés 
du  benzol,  avec  lequel  on  l'identifie  facilement  par  transformation  en  nitrob^zol  et  en  ani- 
line. En  continuant  la  distillation,  la  température  s'élève  rapidement  et  le  thermomètre  ne 
devient  de  nouveau  stationnaire  qu'entre  100  et  li^  degrés.  Le  produit  de  la  distillation 
à  cette  température  est  une  huile  limpide,  plus  légère  que  l'eau,  et  qu'on  reconnaît  tout  de 
suite  à  son  odeur  comme  la  benzonitrite.  Pour  dissiper  le  moindre  doute,  j'ai  iàit  bouillir 
cette  huile  avec  une  solution  alcoolique  de  potasse  ;  il  s^est  dégagé  des  torrents  d'ammo- 
niaque, et  j'ai  obtenu  un  résidu  de  benzoate  de  potasse.  L'acide  benzoîque  a  été  séparé  du 
sel  au  moyen  de  l'adde  chlorhydrique  et  transformé  en  sel  d'argent  qu'on  a  identifié  par 
l'analyse. 

c  La  formation  de  la  benzonitrite  dans  ces  chroonstances  est  probablement  due  à  la  réac- 
tion réciproque,  à  une  haute  température,  entre  raniline  et  l'acide  cyanhydrique  provenant 
de  la  destruction  d'une  autre  partie  d'aniline  :  G«  H^  N  +  HCN  »  G^  H>  N  -H  H«  N . 

«  L'action  de  la  chaleur  sur  l'aniline  donne  naissance  de  plus  à  de  petites  quantités  d'une 
substance  indifférente  cristalline,  et  d'une  base  huileuse  bouillant  à  une  très-haute  tempé- 
rature, dont  l'analyse  n'a  pas  encore  été  faite. 

<  On  voit  que  la  tran^ormation  de  l'aniline  en  benzonitrite  est  loin  d'être  élégante;  si  eUe 
est  digne  d'être  rignalée,  c'est  seulement  parce  qu'on  ne  connaît  jusqu'ici  qu'un  petit  nombre 
de  réactions  qui  permettent  le  passage  d'un  hydrocarbure  G-fl'*-»  à  un  acide G«4-iH««+«0*. 
On  pourrait  peut-être  employer  cette  réaction  pour  produire  quelques-uns  des  termes  plus 
hauts  de  la  série  des  acides  aromatiques  qui  n'ont  pas  encore  été  obtenus.  • 
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-*  De  Faetioii  de  himmonitcpie  sar  las  chlorures  ;  pti  M.  P.-P.  .ftmftum  ;  ?  partie. 

—  De  Faetieii  du  chlonife  de  aine  auv  la  soifi  ;  par  MW*  Piaeev  fiis.  -^  «  La  soie,  ou  si 
l'OD  Teut  la  fiÉpîae,  se  dissout  àtm$  le  dilerure  de  aiac  très-iapidtiMBt  à  dmiid  kirsque  ce 
sel  est  en  sohitktt  eoneentrée,  plus  lentenmit  lorsqu'on  opère  à  firoid  ou  awee  une  solution 
étendue. 

c  Le  eUomre  de  zinc»  qm  «Bssout  fecHeneiit  la  soie,  ne  détruit  la  tntore  ni  de  la  laine, 
ni  des  ibres  iré^élales»  de  teUe  sorte  ^u'an  moyen  de  ce  réactif  on  peut  disliiigner  plus  âi^ 
e&ement  qu'es  ne  Tavait  fmt  -ppéeédemnent  la  nature  eemple&e  de  oertaina  tisws.  Où 
pourra,  en  efSst,  dissoudre  d'abord  ht  soie  dans  lechlerure  de  ziae,  puisdétruive  la  laine  ah 
moyen  de  la  soude,  de  manièfe  à  ne  conserver  que  les  ières  yégétsJes*  L'éctantiBen  4e  tissu 
laine  et  soie  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie,  et  qui  a  été  iauneriré  paa^  le  milieu 
dans  du  chlorure  de  zinc,  pe«t  donner  une  idée  exacte  de  eette  action. 

«  Le  dissolvant  dont  j'ai  fait  usage  est  du  chlorure  de  zinc  ooneoitré  marquant  environ 
W  à  l'aréomètre,  et  ayant  été  tenu  en  ébullition  avec  un  «leès  d'oxyde  de.  snc,  de  manière 
à  devenir  sensiblement  neutre  au  papier  de  toumesok  G^esl  donc  un  chlorure  haâque  qui, 
il  est  vrai,  se  tronblelécfèreBMot  par  l'addition  de  l'eau  disliiléev  mais  qui  présente  l'avan- 
tege  de  ne  point  altérer  les  fihres  végétales  qu'on  peut  avoir  à  isoler  due  des  essais  de  sé- 
paration. 

c  Par  son  contact  avec  le  ehorure  de  zinc,  la  soie  se  prend  en  une  masse  gommeuse  qui 
■conserve  d'abord  la  forme  4es  ils  ou  tissus  employés  pour  l'expériesee,  mois  se  trai»^ 
forme  peu  à  peu  en  grumeaux  transparents  qui  finissent  par  entrer  con^léicment  en  disso- 
lution. 

t  Le  chlorure  de  zinc  à  Qd  degrés  peut  i^ssoudre  avec  le  temps  à  firoid,  ou  en  qudques 
instants  sous  Tinfluence  do  la  chaleur»  des  quantités  de  soie  considérableot,  au  point  de  de» 
vffliir  tout  à  fait  visqueux  et  de  filer  comme  un  épais  sirop.  Dans  ce  cas,  H  ressemble  à  une 
solution  eoncentrée  de  gomme  arabique.  L'ammoniaque  produit  dans  la  solution  étendue 
d'eau  un  précipité  blanc  qui  se  dissoujt  complètement  dans  un  excès  de  réactif. 

c  La  soie  étant  en  dissolution  dans  le  chtorure  de  zinc,  il  était  intéressant  de  voir  si  l'on 
pourrait  la  séparer  de  son  dissolvant  Âyaut  essayé  vainement  les  agents  chimiques  eréi^ 
naires,  je  songeai  à  employer  le  dialyseur  de  M.  Graham. 

c  Je  commençai  par  étendre  la  solution  de  soie  en  la  v«rsant  dans  de  l'eau  aiguisée  d'acidto 
ehlorhydrique.  L'addition  de  cet  adde  prévient  la  formation  du  précipité  que  donnerait  par 
reau  pure  le  cMorure  de  zinc  basique  dont  j'ai  parlé  ^ua  haut 

c  Dans  une  première  expénence,  je  filtrai  à  deux  reprises  la  solution  wnsi  obtenue  sans 
arriver  à  lui  lUre  perdre  son  ^HMffence  légèrement  opaline,  et  je  la  plaçai  telle  quelle  sur  le 
dialyseur.  Le  ohlerure  de  zinc  ne  tarda  pas  à  passer  m  grande  quantilé  et,  au  bout  de  quel» 
ques  heures,  la  liqueur  avait  acquis,  déjà  beaucoup  phts  de  viscosité  ;  ensuite  elle  augmenta 
de  volume  et  finit  par  se  prendre  en  une  giclée  opaline,  semblable  à  de  l'empois  di'amidon. 
Cette  sorte  d'empois  contenait  une  petite  quantité  de  chlorure  de  zinc,  qu'il  me  fut  im« 
possible  de  séparer  vu  le  nouvel  état  pà^nique  de  la^  matière*  Gell»^  aevait  la  saviaur  et 
Fodeur  fiuies  de  l'empois  d'amidcm  ;  cependant  «ile  n'ofCrail;  peint  les  mêmes  earadfepce  cht- 
miques.  En  effet,  elle  ne  se  gonflait  point  par  la  potasse  camsliqne  ;  elle  ne  se  liquéiart  point 
non  plus  par  l'acide  sulfnriquev  SoluUe  dane  l'acide  acétique  à  l'état  d'empois,  elle  ne*  se  dis- 
solvait plus  dans  ce  réactif  une  Ms  desséché,  auquel  cas  elle  so  réduisait  en  fragments  vi* 
treux  et  cassants.  Mais  je  lui  reconnus  une  propriété  singtilière  :  évaporée  à  sec  en  eouche 
mince  dans  une  capsule  de  platine^  puis  ehauffée  progressivement  avec  précaution,  elle  don- 
nait naissance  à  une  matière  d'un  rouge*gvoseille  vif,  semblable  à  celui  de  hi  murexide. 

f  La  couleur  ainsi  Ibnnéen'a  du  reste  aucune  stabilité.  Bien  que  cette  réactioii  se  pro* 
duise  à  «ne  température  déjà  très^élevée,  rien  n'indique  jusqu'alors  qu'on  ait  affaire  à  une 
substance  d'origine  animale.  Ce  n'est  qu'à  une  température  voisine  dn  muge  sombre  que 
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nuitière  entre  complètement  en  décompositiOA  et  dégage  l'odeur  désagréable  de  la  soie 
torréfiée. 

c  Daas  les  expériences  suivantes,  je  prévins  la  Doprmation  de  cette  sorte  d'empois  de  fibrine 
en  étendant  davantage  d'eau  la  solution  avant  de  la  soumettre  au  djalyseur,  et  surtout  en  la 
ebauflant  pendant  quelques  instants»  ce  qui  permettait  d'enlever  parOaitement  par  filtcation 
les  matières  en  suspension  qui  donnaient  primitivement  au  liquide  un  aspea  opalin. 

c  En  prenant  ce$  précautions»  on  peut,  au  mû|:en  du  dialyseur,  séparer  sensiblement  tout 
le  cblorure  de  zinc»,  et  obtenir  en  définitive  un  liquide  limpide»  incolore»  insipide»  qui  par 
révaporatistn  donne  un  vernis  couleiir  d*or  et  cassant*  » 

—  Note  sur  TintitMluction  du  ver  à  soie  de  l'ailante  daas  la  cooCédération  Ari^entine  ;  ex- 
trait d'une  note  de  U.  F.-E.  GoûuN'Méouvjujb. 

—  Lettre  de  MM.  Chanoine  et  Langbené  concernant  leur  ^stème  de  barrages  à  bausses 
mobiles* 

*-  M.  Akwr  présente  quelques  reniarques  relatives  à  une  note  de  M*  de  Luea  (celui  dont 
la  cbambre  n'était  pas  faite)  concernaAt  la  température  de  Feau  protjetée  dans  des  vases  forte- 
ment cbauf£és  (voit*  MmUleur  sdokUfique,  liv.  137»  p.  564  «  séance  du  4  août)*  mais  dont  il  n'a 
eu  connaissance  que  tout  récemment.  U  rappelle  donc»  quoique  plus  tardivement  qu'il  iie 
Teût  voulu,  ce  qu'il  a  écrit  lui-même  sur  ce  sujet  dans  sa  Théorie  élétâenlaire  de  la  cai^UlarUé, 
publiée  en  1842,  et  surtout  dans  une  suite  à  cet  ouvrage»  imprimée  en  184ft.  Dans  «es  deux 
publications  il  a  eu  l'oceasion  de  discuter  les  expériences  de  M«  Boutigny  coocemant  Tétat 
dit  sphércidêl,  et  de  montrer  ce  que  la  science  doit  à  ce  physicien,  nourseulemeRt  comme 
ayant  a^té  de  nouveaux  faits  très-curieux  à  ceux  qu'avaient  connus  ses  prédécesseurs» 
mais  comme  les  ayant  coordonnés  tous  d'une  manière  satisfaisante. 

-—  À  trois  beures  et  demie>  l'Académie  se  ferme  en  comité  secret  Après  deux  beures  trois 
quarts  de  discussions  pour  le  choix  du  candidat  qui  doi(  remplacer  M.  de  Senarmout  dans  la 
section  de  minéralogie,  la  section,  d'accord  sans  doute*  avec  TAcadémie,  décide  qu'elle  pré- 
sentera à  l'élection  de  lundi  prochain  : 

„  .*     ..  ,       •  1  «^  f..        (  M.  Des  Cloizeauxc 

En  première  ligne,  ex-œquo,  et  par  ordre  alphabétique  j  y  p    . 

En  deuxième  ligne M.  Delesse. 

fin  troisième  ligne M.  Hébert» 

La  séance  du  comité  secret  est  levée  à  six  beures  un  quart. 

Séance  dn  8  décembre.  —  L'élection  d'un  membre  dans  la  section  de  minéralogie  et  de  gfCH 
logie  vient  d'avoir  Heu.  Voici  le  résultat  du  scrutin  :  sur  50  votants,  M.  Pasteur  a  obtenu 
35  voix ,  M.  Descloiseanx ,  21  et  M.  Dele^se ,  3.  M.  Pasteur  a  donc  obtenu  6  roix  de  pins  qui! 
ne  lui  fallait  pour  avoir  la  majorité  nécessaire.  «  La  nominaftion  de  M.  Pasteur,  dit  la  GnMtêe 
des  hâpUauXj  dont  les  travaux  touchent  par  tant  de  points  aux  sciences  pkysiohgiqnes,  ne  peut 
manquer  d'être  favorablement  accueillie  par  tous  les  hommes  qui  s'intéressent  au  progrès  de 
ces  sciences. 

Tout  cela  est  fort  bien  dit,  et  nous  nous  associons  de  grand  cœur  au  plaisir  qu^éprouveroat 
les  chimistes  de  la  nomination  de  M.  Pasteur^  plusieurs  fois  essayée  déjà  sans  succès  par  des 
amis  trop  impatients;  mats  que  éiront  les  géologues  et  les  minéralogistes  pur  sang?  qu'ils  ne 
savent  ce  que  vient  fkfre  M.  Pasteur  dans  leur  domaine  ;  qu'iï  n'existe  pas  de  pkgsMoffie 
minéraie,  et  que  M.  Descloiseaux  aurait  dû  être  nommé  si  l'Académie  s'occupait  davantage  des 
intérêts  de  la  science  et  moins  de  ses  caprices  pour  les  personnes. 

{La  suite  de  la  séance  à  la  prochaine  livraison,) 
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I/Ursue  MectrHiue.  —  Nous  empruntons  à  un  femlTetons  cientifiqae  de  M.  Henri  de 
Pârville  la  note  suivante  Qui  intéressera  nos  lecteurs  : 

«  On  a  fait  fonctionner  dernièrement,  à  Compiègne,  un  orgue  électrique  qui  a  rivement 
excité  la  curiosité  des  auditeurs. 

Cet  orgue  est  construit  comme  tous  les  orgues  possibles;  seulement,  i)  a  le  pouroir  singu- 
lier au  premier  abord  de  faire  résonner  un  piano,  un  second  piano,  un  orgue,  un  second 
orgue;  en  un  mot,  tous  les  instruments  similaires  que  Ton  place  dans  sa  sphère  d'action. 

—  Exécutez-vous  tel  morceau,  les  pianos  et  les  orgues  le  répéteront  avec  la  plus  grande 
fidélité,  et  cela  non  pas  seulement  dans  le  même  salon,  mais  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ville, 
d'une  capitale  à  une  autre  capitale. 

Il  est  assez  bicarré  de  voir  ainsi  plusieurs  instruments  se  mettre  tout  à  eonp  à  résonner 
comme  sous  l'influence  d'une  puissance  occulte.  Le  piano  est  fermé  ;  vous  êtes  seul  dans 
l'appartement  ;  soudain  une  note  rompt  le  silence.  Vous  vous  approchez  de  l'instrument  ; 
vous  doutez  encore,  quand  une  cascade  de  notes  succède  à  la  première  et  vous  cloue  sur 
place,  muet  de  surprise  et  d'étonnement 

Le  piano  joue  tout  seul, 

11  n'y  a  ici  aucune  manivelle  à  tourner,  comme  dans  les  pianos  mécaniques  de  I>efoam;  le 
piano  est  fermé  ou  ouvert;  vous  êtes  seul  dans  la  pièce.  Aucun  compère  n'est  caché  dans  la 
botte  de  l'instrument,  et  cependant  il  se  met  à  attaquer  sans  façon,  avec  une  sûreté  de  doigté 
que  beaucoup  de  iapoteurt  envieraient,  une  sonate  de  Beethoven,  la  marctie  de  Mozart,  etc., 
comme  au  caprice  d*une  fée  charmante.  Votre  étonnement  semble  redoubler  sa  dextérité. 
Les  basses  raisonnent  magistralement  ;  le  chant  se  détache  avec  une  pureté  et  un  perlé  admi- 
rables. 

Doutez-vous  encore?  >  ■♦^* 

Ouvrez  le  salon  qui  touche  à  celui-ci  ;  puis  un  second,  un  troisième.  Écoutez  ! 

Un  piano,  un  orgue,  un  harmonium,  un  harmonicorde,  répètent  comme  un  écho  fidèle  le 
chant  que  vous  venez  d'entendre.  Partout  l'espace  semble  plein  de  gnomes  musiciens. 

En  vain  tàtez-vous  le  tabouret  qui  se  prélasse  seul  devant  l'instrument,  vous  ne  vous 
trompez  pas,  il  n'y  a  pas  trace  de  créature  humaine,  le  siège  est  isolé  et  l'instrument  produit 
bien  lui-même  les  notes  qui  se  répercutent  de  salon  en  salon.  Tout  est  harmonie  dans  l'air. 

Si  quelque  gentilhomme  de  la  cour  de  Louis  XIII  eût  pénétré  dans  pareil  appartement,  il 
n'eût  pas  manqué  de  crier  à  la  sorcellerie.  «  Jour  de  Dieu  1  cette  maison  est  ensorcelée,  se 
ftit-il  écrié,  en  tournant  vite  sur  ses  talons  rouges.  »  Le  fait  se  fût  vite  répandu,  et  tous  les 
docteurs  de  Tépoque  auraient  discuté  au  moins  le  carême  entier  sur  ce  prodige  aîngulier. 

De  nos  jours,  le  merveilleux  a  moins  de  prise  sur  nos  esprits  affermis  par  l'étude  des 
phénomènes  naturels.  Aussi  les  pianos  qui  marchent  seuls  n'ont  pas  épouvanté,  mais  ont 
excité  Tadmiration.  La  cause  du  phénomène  est  en  effet  bien  simple  et  le  premier  venu  est  à 
même  de  s'en  rendre  compte. 

Tout  le  monde  sait  que  l'électricité  parcourt  avec  une  vitesse  énorme  un  fil  métallique 
isolé.  Que  Ton  entoure  le  globe  terrestre  d'un  cercle  en  fil  de  cuivre,  par  exemple,  le  fiuide 
électrique  lancé  à  Paris  à  une  heure,  y  reviendrait  instantanément,  presqu'à  la  même  heure.  11 
résulte  de  là  que  les  communications  électriques  pourraient  être  instantanées,  si  différentes 
complications  ne  s'y  opposaient  en  pratique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  propagation  électrique  reste  extrêmement  rapide  dans  les  applications, 
et  la  télégraphie  en  donne  chaque  jour  une  preuve  convaincante. 

L*homme  ayant  à  sa  disposition  une  force  pour  ainsi  dire  instantanée  qu'il  peut  déve- 
lopper tout  à  coup  et  partout  à  son  bon  plaisir,  il  est  tout  naturel  qu'il  en  tire  tout  le  parti 
possible. 
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Aussi,  Péleetrieité  ne  restera  assurément  pas  dans  le  cerele  restreint  où  elle  est  enfermée 

en  ce  moment;  les  applications  de  tonte  natnre  surgiront  incontestablement  de  toutes  parts. 

Uy  en  a  â<iià  beaucoup  de  nonveUes;  celle  que  nous  avcms  à  signaler  anjourd'bui  est  plus 

curieuse  qu'utile,  mais  elle  montre  trè8*bten  avec  qudle  souplesse  rélectridté  se  plie  à  tous 

les  usages. 

M.  Du  Moncel  avait  indiqué,  il  y  a  quelques  années  déjà»  le  moyen  tout  simple  de  se  créer 
un  orchestre  économique.  Vous  pouvez  multiplier  à  volonté  le  nombre  des  musiciens  ;  le  tout 
est  de  s'y  bien  prendre. 

Il  avait  indiqué  ausei  à  peu  près  à  la  même  époque  un  procédé  ingénieux  permettant  à 
rinstmment  d'éerire  lui-même  le  nuMrceau  qu'on  exécute  sur  lui.  L'inspiration  de  Tartiste 
n'est  plus  ainsi  gênée  par  la  nécessité  de  s'arrêter  constamment  pour  transcrire  chaque 
phrase  musicale.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  le  principe  est  le  même. 

Tout  le  monde  comprendra  que  si  un  fil  métallique  Auis  lequel  circule  un  courant  élec- 
trique vient  à  être  coupé,  le  courant  ne  passera  plus,  mais  qu'il  sera  aussitôt  rétabli,  si  l'on 
vient  à  placer  sur  la  solution  de  continuité  une  touche  métallique  qui  en  réunisse  les  deux 
extrémités.  €et  artifice  constitue  tout  le  secret  de  la  télégraphie,  tout  le  secret  des  pianos 
électriques.  Le  courant,  alternativement  rompu  et  rétabli,  détermine  une  action  intermit- 
tente qu'on  utilise  convenablement  dans  chaque  cas. 

Aiosi,  pour  le  piano,  quand  le  marteau,  entraîné  par  le  levier  de  la  tou<^,  vient  frapper 
la  corde,  il  détermine  par  suite  du  contact  un  courant  électrique  que  Ton  peut  envoyer  aussi 
loin  que  l'on  veut  faire  résonner  la  corde  correspondante  d'un  piano  relié  au  premier  par  un 
circuit  métallique.  Telle  note  touchée,  telle  note  frappée  simultanément  pour  tous  les  instru- 
ments similaires  réunis  au  premier  à  l'aide  de  fils  conducteurs.  C'est  ainsi  que  l'artiste  qui 
touchera  un  piano  à  l'administration  des  télégraphes  pourra  se  faire  entendre  à  la  fois  dans 
tous  les  salons  de  Paris,  réunis  à  l'administration  à  l'aide  d'un  circuit  électrique. 

On  se  trouve  absolument  ici  dans  les  conditions  d'horioges  que  l'on  voudrait  faire  toutes 
marcher  sur  l'horloge  type  de  l'Observatoire. 

En  un  mot,  chaque  fois  qu'on  voudra  disposer  automatiquement  de  petites  forces  sur  un 
grand  nombre  de  points,  réiectricilé  pourra  être  employée  utilement  et  répéter  fidèlement 
tous  les  mouvements  qu'imprimera  la  force  de  dépeûrt.  Ce  principe  est  fécond  en  consé- 
quences de  toute  nature. 

Quelques  mots  encore  avant  de  quitter  cette  question  ;  il  ne  faudrait  pas  confondre  l'orgue 
électrique  et  le  piano  qui  ont  fonctionné  à  Compiègne  avec  certains  instruments  convena- 
blement combinés  pour  répéter  d'eux-mêmes  la  note  que  l'on  fait  rendre  à  l'un  d'eux.  Dans 
le  premier  cas,  il  y  a  un  auxiliaire  qu'il  a  fallu  s'adjoindre  inévitablement^  c'est  YéleclficHé^ 
dans  le  second  cas  que  nous  allons  brièvement  examiner,  il  y  a  encore  un  auxiliaire,  mais  il 
est  fourni  par  l'instrument  lui-même,  c'est  le  ton. 

Quand  deux  cordes  sont  à  l'unisson,  c'est-à-dire  lorsqu'elles  accomplissent  le  même 
nombre  de  vibrations  dans  le  même  temps,  si  l'on  fait  vibrer  Tune  d'elles,  l'autre  se  met 
également  à  résonner  d'elle-même.  La  vibration  se  transmet  Ce  phénomène  très-curieux 
permet  d'expliquer  le  cas  singulier  d'un  piano  qui  répète  successivement  les  notes  qu'on  lui 
fait  rendre. 

Deux  instruments  situés  dans  la  même  pièce  ou  dans  une  pièce  voisine  ont-ils  été  conve- 
nablement cottstruils,  si  vous  touchez  do  sur  l'un,  l'autre  se  hâtera  de  répéter  do,  et  de  même 
pour  chaque  note  touchée.  Du  reste,  l'effet  est  général.  11  arrive  souvent  à  la  campagne,  dans 
les  châteaux,  lorsque  le  cor  de  chasse  retentit  dans  la  plaine,  qu'un  vieux  piano  tout  couvert 
de  poussière  se  mette  à  résonner  incontinent. 

Ce  sont  les  vibrations  déterminées  par  le  cor  qui  mettent  en  mouvement  une  corde  de 
l'instrument.  Ces  phénomènes  sont  d'ailleurs  assez  communs  et  se  produisent  sous  des 
formes  analogues  à  peu  près  tous  les  jours.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  que  souvent^ 
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\i9rwfû*nne  voiture  tia  p»stiit  denat  une  maisoii  ne  délenûBe  ««f us  efilll  «wr  les  Inetres, 
hTatedle^etc  auecntralre^  leraqu'eHe  sera  puveiivei  un  eeriaîa  poénl,  souvent  même 
éteigne^  oHe  les  fera  tMt  à  coup  Tttfer  anec  pkis  eu  meûM  de  bruil;  la  eause  esl  ici  un  peu 
plus  eompleie.  Toutes  les  parieB  d'une  même  surfîM^e  ne  vibrent  pas>  en  efléi,  mdifférain* 
ment  ;  il  y  a  certaines  lignes  qui  n'entrent  pas  en  vibration.  Daos  le  cas  précédent»  il  DidJaU, 
pour  qoe  la  voiture  fit  résottuer  les  lustres,  qu'elle  se  trouvât  dans  un  plan  de  vibration 
convenable  pou?  que  ia  transnission  du  mouvement  pât  les  atteindre. 

Une  n^airelle  application  4e  l*électrici«é*  —  On  vient  de  faire  une  nouvelle 
et  ingénieuse  application  de  rélectridté,  pour  extraire  du  cerps  bumain  les  métaux  véné- 
neux, tels  que  le  mercure,  le  plomb,  l'argent,  etc.  A  cet  effet,  le  patient  est  plaeé  dans  une 
baignoire  de  zinc  remplie  d'eau  légèrement  acidulée,  dans  laquelle  il  baigne  jusqu'au  oou.  La 
baignoire  est  isolée  par  de  la  gutta-percha,  et  le  patient  lui-même,  assis  sur  un  siège  de  la 
même  matière,  n'a  aucun  contact  avec  la  baignoire.  Il  prend  d*une  main  le  pôle  positif  d*une 
batterie  :  aussitôt  Tor,  Targent,  le  mercure,  etc.,  sortent  par  tous  les  pores  de  son  corps  et 
vont  se  fixer  à  la  surface  du  zinc  de  la  baignoire,  lequel  constitue  le  pôle  négatif.  —Ces  ex- 
périences, qui  se  sont  faites  à  Nevr-Tork,  ont  été  communiquées  par  MM.  Vergné  et  Poey  à 
l'Académie  de  médecine  de  Paris.  Un  patient,  qui  avait  piis  du  mercure  quinze  ans  avant 
d'être  soumis  à  ce  traitement  électrique,  a  vu  extraire  de  son  corps  une  quantité  considé« 
rable  de  ce  métal. 

Spmtroacope  4e  poelie.  —  L'opticien  M.  Hoffmann  est  parvenu  à  donner  au  spec- 
troseope  la  forme  d'une  lunette  ordinaire  à  vision  directe,  en  disposant  cinq  prismes  dans 
l'intérieur  d'un  tube,  de  manière  que  les  rayons  lumineux  sont  séparés  sans  être  déviés. 
Cette  disposition  contribue  beaucoup  à  faciliter  les  observations,  et  le  petit  instrument  de 
M.  Hoffmann  nous  a  paru  très-recommandable  sous  tous  les  rapports  ;  l'babile  artiste  tra- 
vaille, du  restOi  lui-même  les  prismes  qu'il  met  en  jeu  dans  ses  appareils. 

4^iii  rempiaeera  m.  de  ClasparinT  —  Nous  empruntons  à  un  dernier  feuilleton 
scientifique  de  M.  Grimaud  (de  Caux)  les  renseignements  suivants  sur  la  future  élection  va- 
cante dans  la  section  d'agriculture  : 

c  L'Académie  fait,  depuis  quelques  semaines,  des  séances  publiques  très-courtes  et  des 
comités  secrets  très-longs.  Ce  n'est  pas  que  le  public  l'embarrasse,  tant  s'en  faut  Les  vrais 
savants  ne  travaillent-ils  pas  pour  la  gloire  ?  A  l'Académie  des  sciences,  on  le  sait,  du  reste, 
il  n'y  a  que  des  savants  purs  ;  aucun  des  membres  qui  occupent  des  fauteuils  n'a  jamais  tra- 
vaUlé  pour  de  Targent,  scienUa  po$t  nummos,  ou  pour  des  places  qui  en  rapportent  Le  public, 
qui  est  le  véritable  dispensateur  de  la  gloire,  est  donc  toujours  le  bien-venu,  et  si  on  lui 
ferme  les  portes  pour  se  mettre  en  comité  secret,  c'est  que  la  cbose  est  absolument  indis- 
pensable, c'est  qu'il  y  a  des  sujets  à  l'Académie,  comme  partout,  qui  ne  peuvent  se  traiter 
convenablement  qu'en  fkmiUe. 

«  S'il  n'y  avait  pas  la  loi  des  fausses  nouvelles,  je  répéterais  bien  ce  que  l'on  dit,  en  y 
ajoutant  quelques-unes  des  choses  que  l'on  sait  fort  bien  et  qu'on  ne  dit  pas  même  dans  les 
comités  secrets  de  l'Académie,  qu'on  chuchotte  seulement  en  petit  comité. 

c  Dirai-je  que  l'Académie  est  fort  embarrassée  pour  remplacer  M.  de  Gasparin  ? 

«  Que  M.  le  maréchal  Vaillant  n'a  point  encore  accepté,  à  mon  grand  regret,  la  candidature 
que  je  lui  avais  si  généreusement  offerte  de  ma  propre  autorité  et  avec  toute,  sorte  de  po- 
litesses ? 

t  Que  l'embarras  de  TAcadémietend  à  se  traduire  par  une  proposition  de  renvoyer  l'élec- 
tion à  six  mois? 

<  Que  nulle  candidature  ne  s'est  encore  produite  officiellement? 

c  Qu'il  y  a  déjà  quinze  votes  acquis  à  un  nom  pour  le  nom  teul,  ce  qui  serait  un  grand  kmt 
fis  pour  celui  qui  le  porte  ? 
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c  Qne  le  emdidtt  le  pins  digne  d'être  élu  ne  se  présentera  pettt-*élape  pte;  quoiqu'il  y  ait 
cent  à  parier  contre  un  <fu'il  réunirait  Tunaniaiité  des  suffraipes  1 

c  Quil  y  a  enfin  un  candidat  qui  hài  le  niort«  et  gai  a  raiaen  ;  ear  il  n*a  rien  produit  en- 
core qui  lui  donne  le  droit  de  prétendre  àrivre  ;  qui  ftût  le  aaort»  nais  qui  s'apprête  à  pro- 
fiter de  rembarras  et  de  la  confusion  pour  s'emparer  du  fauteuil^  car  il  est  habile  à  la  oai- 
nœuTre  et  il  a  de  qui  tenir  ? 

c  Que,  que>  que^  etc^  etc.»  car  on  en  dit  tant  à  propos  de  ce  fouteuH  agrieolew.* 

c  J'aime  bien  mieux  me  taire,  laisser  couler  l'eau  sous  le  pont^  sbandonner  les  candida- 
tures à  ellesTiBémes  et  attendre  que  FÂcadémie,  épluchant  sérieusement  les  titres,  pro- 
clame un  savant  officiel  de  plus,  et  prenne  souci  de  sa  propre  gloire  en  accueillant  le  vrai 
mérite  et  repoussant  toutes  les  nullités  qui  oseront  se  mettre  sur  les  rant^s»  quelle  que  soit 
leur  origine  et  la  puissance  extérieure  de  leurs  appuis...  Et  ici,  mon  cher  lecteur,  je  mets  un 
point  et  ie  vais  à  la  ligne.  > 


COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE. 


Sur  Mm  m^de  de  déc^nap^sltloia  dia  «el  yemnaei  par  M.  J.  Nicklés.  * 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas^  186Q,  tome  V\  page  461  :  c  Le  sel  marin  à 
rétat  de  sel  gemme  et  le  sulfate  de  chaux  à  Tétat  d'anhydrite,  de  gypse  ou  de  pierre  à  plâtre, 
se  rencontrent  toigours  côte  à  cdte  dans  le  régne  minéral,  et  notamment  dans  les  marnes 
irisées.  Nous  en  avons  un  frappant  exemple  dans  le  terrain  qui  constitue  les  assises  infé- 
rieures du  département  de  la  Meurthe, 

«  L'acide  sulXurique,  la  chaux,  le  chlore  et  le  sodium,  lorsqu'ils  se  trouvent  ensemble, 
s'arrangent  de  façon  à  former  du  sulfate  de  chaux  d'une  part  et  du  chlorure  de  sodium  de 
l'autre  ;  il  faut  bien  admettre  que  c'est  sous  ces  formes-là  que  ces  substances  offrent  leur 
maximum  de  stabilité,  et  non  pas  sous  celle  de  sulfate  de  soude  et  de  chlorure  de  calcium. 

«  Aussi  a-t-on  vainement  tenté  de  réaliser  un  arrangement  inverse.  A  priori,  d'ailleurs,  la 
jchose  est  irréalisable  tant  qu'on  se  borne  à  n'opérer  que  sur  eux.  On  obtient  un  résultat  tout 
'différent  lorsqu'on  calcine  îe  mélange  de  ces  deux  sels  après  les  avoir  additionnés  d'une 
certaine  quantité  de  peroxyde  de  manganèse.  Dans  ce  cas,  il  se  produit  toujours  du  sulfate 
de  soude.  » 

La  théorie  qui  a  guidé  M.  Nicklès  dans  cette  opération  est  fort  simple  ;  il  a  compté  sur  là 
possibilité  de  déplacer  le  chlore  du  chlorure  de  sodium  par  Toxygène  d'un  peroxyde,  par 
exemple  peroxyde  de  manganèse,  pour  obtenir  la  soude  nécessaire  à  la  production  du  sul- 
fate de  soude.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu  :  le  chlore  déplacé  se  dégage,  le  creuset  retient  du 
sulfate  de  soude,  de  la  chaux  et  l'excédant  du  manganèse  et  du  sulfate  de  chaux  employés. 

Le  maximum  du  sulfate  de  soude  que  M.  Nicklès  a  pu  obtenir  dans  ces  conditions,  s'élève 
à  15  pour  100.  On  aura,  sans  doute,  de  la  peine  à  dépasser  ce  chiffre,  à  cause  de  la  volatili- 
sation du  chlorure  de  sodium,  volatilisation  qui  se  produit  précisément  dans  le  voisinage  de 
la  température  à  laquelle  la  décomposition  ci-dessus  mentionnée  a  lîeu.  E.  Kopp. 

Ciment  d'omjrelilorure  de  aine.  —  M.  L<  le  propriété 

de  roxychlorure  de  zinc  qui  le  rend  supérieur  au  f  2S  murs  des 

chambres.  On  remploie  de  la  manière  suivante:  pu  ou  lambris, 

une  couche  d'oxyde  de  zinc  mêlé  de  colle,  le  tout  :  par-dessus 

on  applique  une  couche  de  chlorure  de  zinc  préparée  oxyde  et  le 

chlorure  se  combinent  immédiatement  et  forment  une  espèce  de  ciment  doux  et  poli  comme 
le  verre  et  qui  possède  les  avantages  de  la  peinture  à  l'huile  sans  les  désagréments  de  l'odeur. 
ExiraeilMi  de  l'argent  eonienu  dan»  la  g^alène.  —  Le  suUuJ^  d'argent  et 
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le  chlorare  de  plomb  se  décomposent  mutaellement  à  chaud  ;  le  produit  consiste  en  cblorore 
d'argent  et  en  sulfure  de  i^omb.  Cette  réaction  a  été  appliquée  avec  succès  au  traitement  des 
galènes  argentifères,  dans  lesquelles  l'argent  se  trouve,  comme  on  sait,  à  Tétat  de  sulfure. 
Yoîoi  ce  procédé  :  La  galène  est  mélangée  avec  1  pour  100  de  chlorure  de  plomb  et  10  pour  100 
de  sel  marin;  on  fait  fondre;  le  chlorure  d'argent  formé  s'unit  au  chlorure  de  sodium  et 
Tient  surnager  à  l'état  de  chlorure  double  facile  à  séparer  par  décantation;  cette  croûte  saline 
peut  contenir  le  eiitorure  de  plomb  en  excès.  La  réduction  en  métal,  ainsi  que  la  séparation 
des  deux  métaux  se  ikit  par  les  procédés  usités. 

AHtos^  IMNaramt  rmwmpÊmm^r  le  •Mitre  mt  le  laliemf  par  M.  Gbdgb;  même 
sujet,  par  M.  âich.  —  Cet  alliage  se  compose  de  adnc,  de  fer  et  de  cuivre.  Bien  préparé,  il  est 
malléable  et  peut  même  se  laisser  étirer  en  lames  et  en  fils,  à  la  condition  de  n'opérer  qu'à 
la  température  du  rtmge^erise.  Voici  la  composition  de  cet  alliage,  en  100  kilogrammes  : 

Cuivre 30  kilogrammes. 

Zinc 19        — 

Fer. 740  grammes. 

Le  zinc  peut  être  augmenté  sans  inconvénient  jusqu'à  concurrence  de  22  kilogrammes.  Cet 
alliage  est  connu  en  Allemagne  sous  le  nom  de  AichmétaU,  du  nom  de  son  inventeur;  sa 
cassure  est  grenue  et  teintée  de  rouge;  il  se  polit  à  merveille.  Densité,  8.37  —  8.40;  sa  du- 
reté augmente  par  le  martelage  à  froid;  il  conduit  l'électricité  moins  bien  que  le  cuivre  et 
mieux  que  le  fer. 

Ce  qui  rend  cet  alliage  précieux,  c'est  sa  ténacité,  qui  est  à  peu  de  chose  près  le  double  de 
la  ténacité  du  fer  de  forge. 

Une  variété  de  cet  alliage  s'emploie  maintenant  sous  le  nom  de  $ierr(HnétaU;  cet  alliage  se 
distingue  surtout  par  sa  dureté,  qui  est  plus  grande,  paralt-il,  que  celle  de  l'acier  non 
trempé.  ,,,^ 

Ces  deux  alliages  slntroduisent  partout  dans  la  pratique  ;  on  les  applique  à  la  confection 
des  armes,  des  ressorts,  des  alambics,  des  chaudières  d'évaporation,  etc.,  et  comme  ils  résis- 
tent fort  bien  à  Tean  de  mer,  on  les  emploie  aussi  comme  bronze  de  doublage. 

Sur  la  «illee  dee  dleotylédeméee  ei  eee  femeiieflKi  plir(ilelesl««ie«  t 
par  H.  WiCKB.  —  On  sait  par  M.  Kindt  que  les  poils  des  urticées  sont  très-riches  en  silice; 
c'est  peut-être  là  ce  qui  leur  donne  la  consistance  nécessaire  au  but  qu'ils  doivent  remplir, 
et  permet  à  ces  poils  si  firèles  de  piquer.  En  incinérant  ces  poils  avec  précaution  et  traitant 
la  cendre  par  de  Tacide  chlorhydrique,  on  obtient  un  squelette  siliceux  ayant  exactement  la 
forme  de  l'organe  qui  a  été  incinéré. 

Étendant  ses  recherches,  M.  Wicke  a  reconnu  que  les  urticées  ne  sont  pas  les  seules  dico- 
tyiédonées  qui  s'incrustent  de  silice;  qu'un  grand  nombre  de  feuilles  en  sont  là,  surtout  au 
moment  de  leur  chute  spontanée.  Il  en  est  de  même  des  aiguilles  du  sapin  ainsi  que  de  celles 
du  pin. 

C'est  à  ces  incrustations  siliceuses  que  l'auteur  attribue  la  dureté  de  beaucoup  de  feuilles 
et  leur  résistance  aux  agents  atmosphériques. 

L'auteur  pense  que  la  chute  des  feuilles  est  précisément  occasionnée  par  une  métamor- 
phose de  l'épiderme  et  le  remplacement  de  ses  éléments  oi^niques  par  une  substance  miné- 
rale. La  feuille  périrait  donc  par  incrustation,  dit  M.  Nicklès.  C'est  à  une  cause  analogue 
qu'un  auteur  contemporain  attribue  la  mort  des  animaux. 

Sur  le  plaeepliereeeemeef  par  M.  de  Rbichbmbach.  —  Les  expériences  de  Fauteur 
tendent  à  prouver  que  la  phosphorescence  est  un  fait  général,  conséquence  de  tous  les  phé- 
nomènes moléculaires,  et  qu'elle  n'est  pas  le  résultat  d'une  combustion  ou  d'une  oxydation. 
Suivant  M.  de  Reichenbach,  il  y  a  phosphorescence  pendant  la  fermentation  ou  la  putréfac- 
tion, la  cristallisation,  l'évaporation,  la  condensation  des  vapeurs,  la  production  du  son  (ses 
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vibrations  par  conséquent  ))  la  fusion  de  la  glace.  On  remarque  une  lueur  assez  forte  en  re- 
gardant dans  Tobscurité  un  élément  de  pile  en  activité,  un  bloc  de  glace  en  fusion,  ou  une 
dissolution  de  sulfate  de  soude  en  voie  de  cristallisation. 

Le  corps  humain  lui-même  ne  serait  pas  dénué  de  phosphorescence;  à  Tétat  sain,  il  émet 
une  lueur  jaune;  pour  peu  qu'il  souffre,  la  lueur  devient  rouge.  L'auteur  considère  cette  ob- 
servation comme  susceptible  de  devenir  utile  au  diagnostic. 

Pour  percevoir  ces  phénomènes,  l'œil  doit  avoir  été,  au  préalable,  sensibilisé  par  un  séjour 
de  quelques  heures  dans  l'obscurité  parfaite,  et  alors  encore  tous  les  yeux  ne  seront  pas  éga- 
lement impressionnés.  Mais  si  quelques  personnes  se  concertent  pour  faire  rexpérience  en- 
semble, il  y  en  aura  toujours  un  certain  nombre  qui  seront  aptes  à  voir,  et  à  voir  de  la  luéme 
manière. 


Siu*  la  préparatiam  du  cUoroforme^  par  IL  Pettenkofer.  —  Frappé  des  ré- 
sultats fort  variables  fournis  par  les  mêmes  dosages  pour  la  préparation  du  chloroforme,  et 
opérant  d'ordinaire  sur  une  grande  échelle,  M.  Pettenkofer  a  soumis  cette  fabrication  à  une 
étude  attentive.  11  a  reconnu  que  la  température  à  laquelle  on  opère  joue,  dans  cette  circon- 
stance,  un  rôle  essentiel  ;  le  degré  thermométrique  ne  doit  être  ni  supérieur  à  08"  Réauniur, 
ni  inférieur  à  52^.  Dans  le  premier  cas,  le  produit  contient  du  chlore  libre  et  se  décolore 
alors  au  soleiL  —  Dans  le  deuxième  cas,  le  produit  est  pur»  mais  peu  abondant.  L'opération 
s'accomplit  mieux  dans  un  tonneau  muni  d'un  réfrigérant.  On  délaye  l'hypocblorite  dans 
l'eau  bouillante  ;  on  introduit  dans  le  tonneau  au  moyen  d'un  entonnoir,  et  l'on  ajoute  l'esprit- 
de  vin,  lorsque  la  température  du  mélange  marque  54o  Réaumur;  on  ferme  hermétiquement 
et  l'on  abandonne  le  tout  à  lui-même.  L'opération  s'achève  toute  seule,  sinon  on  peut  l'acti- 
ver au  moyen  d'un  jet  de  vapeur  d'eau. 

Aetloii  par  la  toIc  aèclie  du  carliauat«  d'ammoniaque  sur  quelques 
sulfates;  par  M.  Schiff.  —  Les  sulfates  mis  en  expérience  ont  été  chauffés  dans  une  atmo- 
sphère de  carbonate  d'ammoniaque.  Le  sulfate  de  fer  a  été  aisément  réduit  en  sesquioxyde 
rouge;  celui  de  cuivre  ne  se  réduit  que  partiellement;  le  produit  consiste  en  un  mélange  de 
protoxyde  de  cuivre  et  de  sulfate  non  altéré.  La  réduction  parait  se  faire  si  aisément,  que 
Tanteur  se  fonde  sur  elle  pour  prépara  le  protoxyde  de  cuivre;  il  suffit  pour  cela  de  mélan- 
ger  le  sulfate  de  cuivre  anhydre  avec  du  carbonate  d'ammoniaqve  et  de  calciner. 

lilansauate  de  aende  eri«talllséf  par  M.  Gentblle.  —  Un  creuset  plein  d'un  mé- 
lange formé  de  parties  égales  d'azotate  de  soude  et  de  peroxyde  de  manganèse  en  poudre  est 
exposé  pendant  seize  heures  dans  une  moufOe  à  une  chaleur  voisine  du  rouge-blanc.  Après 
le  refroidissement»  la  masse  est  noire-,  on  concasse  et  on  fiiit  dissoudre  dans  de  l'eau  chaude, 
on  filtre  à  travers  du  verre  pilé,  et  on  expose  pendant  la  nuit  à  une  température  inférieure  à 
0  degré.  Le  lendemain,  on  y  trouve  des  cristaux  verdàtres  d'une  forme  rappelant  le  sulfate  de 
soude  et  d'une  composition  représentée  par  la  formule  NaO,MnO'+10HO.  Ces  cristaux  don- 
nent  une  dissolution  verte;  ils  se  décomposent  légèrement  au  contact  de  l'eau. 

Camlilualama  de  la  slreérlue  avee  les  aeides  de  rar«enie$  par  M.  Framx- 
LàND.  —  Si»  amsi  que  M.  Blondlot  Ta  ;fait  voir,  l'acide  arsénieux  est  bien  plus  soluble  dans 
l'eau  quand  il  est  pur  que  quand  il  est  associé  aux  corps  gras,  par  contre  il  est  bien  plus  so- 
luble dans  l'eau  glycérinée  qu'il  ne  l'est  dans  l'eau  pure.  Pareille  dissolution  abandonne,  au 
bout  de  quelque  temps,  l'acide  arsénieux  à  l'état  cristallisé»  surtout  quand,  au  préalable,  on 
Ta  fait  bouillir. 

Avec  de  hi  glycérine  et  de  l'acide  arsénieux  à  équivalents  égaux,  on  obtient,  surtout  à  chaud, 
une  huile  visqueuse,  se  prenant  en  gelée  à  0  degré. 

Cette  combinaison»  qui  offre  l'apparence  des  corps  gras,  n'en  a  pas  les  propriétés.  Ainsi» 
elle  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool»  et  ne  s'émulsionne  pas  par  le  liquide  pancréatique; 
sa  dissolution  est  neutre  et  sans  action  sur  les  carbonates.  L'acide  sulfhydrique  la  décompose, 
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et  à  la  distilUtton  sèche,  elle  abAndonne  de  Farsenlc,  de  l'acide  :inéinmi,  an  charbon  <n  âm 
Tapeurs  à  odeur  de  cacodyle. 

L'acide  êrsénûiue  se  comporte  comme  Tacide  arsitUeux,  mais  la  dissolution  aqueme,  ^ 
s'opère  plus  facilement,  possède  une  réaction  acide,  décompose  les  carbonates  tt  forme  Un 
sel  de  chaux  soluble  dans  Teau,  lequel  sel  se  décompose  en  arséniate  par  rtttullition. 

PracMé  p0m:m  w^mmmmm$ârm  la  présence  de  i^etîtes  quantités  diacide  sulfureux;  par 
M.  Franklaud.  —  Ce  réactif  est  de  l'azotate  de  pretoxyde  de  mercure»  soit  en  dissolution 
aqueuse,  soit  imbibant  du  papier  buvard.  L'acide  sulfureux  réduisant  ce  sel  à  l'état  méffal- 
lique,  sa  présence  est  Cadle  à  reconnaître,  et  l'auteur  a  pu  constater  cet  acide  dans  une  at^ 
mosphère  dans  laquelle  avait  été  brûlée  une  seule  allumette.  La  manière  de  procéder  eansiSXe 
à  humecter  l'extrémité  du  papier  buvard  avec  la  dissolution  d'azotate,  et  à  le  plonger  ensuite 
dans  Tatmosphère  gazeuse  à  examiner. 

Rédiacttam  dlii  enivre  en  paudire  trés-llne.  —  Bans  nne  fiole  on  un  matras, 
on  introduit  une  dissolution  saturée  de  sulfate  de  cuivre,  des  cristaux  de  ce  sel  et  du  zlw 
granulé  pur;  on  agite;  le  zinc  déplacera  le  cuivre  de  sa  dissolution,  et  à  mesure  que  celle-d 
s'appauvrit,  elle  dissout  une  nouvelle  portion  de  sulfate  disponible,  qui  cédera  de  nou\ieatt 
du  cuivre  jusqu'à  extinction.  Il  se  dégage  de  la  chaleur  pendant  cette  opération.  Le  enivre 
déplacé  est  ensuite  lavé  avec  de  l'eau  privée  d'air,  puis  séché  aussi  rapidement  que  possJMe 
pour  prévenir  toute  oxydation. 

ëmr  une  eau  minémle  rleiie  en  lithlne^  par  M.  Bunsen.  —  Cette  eau  miné* 
raie  est  située  à  Bade  ;  c'est  la  source  depuis  longtemps  connue  sous  le  nom  de  Mur-quelle. 
10,000  parties  de  cette  eau  contiennent,  d'après  les  observations  de  M.  Bunsen ,  près  de 
d  parties  (2,962)  de  chlorure  de  lithium  (soit  10,000  kilo^.  d'eau  2  kilogr.  95Î  de  chlorure 
de  lithium),  une  proportion  qu'on  n'a,  jusqu'ici,  trouvée  dans  aucune  eau  minérale.  100  kilogr. 
de  résidu  salin,  lesquels,  pour  être  obtenus,  exigent  environ  4,000  kilogr.  de  houille,  peuvent 
ainsi  fournir  près  de  10  kilogr.  de  chlorure  de  lithium. 

Comme  le  carbonate  de  lithino  est  un  très-bon  dissolvant  des  calculs  et  de  la  gravelle,  ht 
source  de  la  Mur-queUe  va  acquérir  une  nouvelle  importance. 

Sur  l^ediure  die  p«UMMiiani*  —  M.  Mohr  s'attache  à  prouver  que  l'iodure  de  potas- 
sium opaque  et  porcellané,  qui  est  fort  recherché  en  Allemagne^  au  détriment  de  l'iodure 
transparent^  est  moins  pur  que  celui-ci.  On  l'obtient  sous  la  forme  opaque,  en  faisant  cris* 
talliser  l'iodure  avec  une  certaine  quantité  de  carbonate;  c*est  aussi  ce  qui  explique  la  réac- 
tion toujours  alcaline  de  cet  iodure.  Parfois  aussi  il  contient  un  peu  d'iodate,  ce  que  Ton  peut 
aisément  reconnaître  en  ajoutant  à  la  dissolution  un  peu  d'empois  d'amidon,  ainsi  qu'un 
acide»  même  l'acide  acétique,  qui,  mettant  à  nu  les  deux  acides  iodique  et  iodhydrique,  les 
met  en  état  d'agir  l'un  sur  l'autre,  ce  qui  donne  lieu  à  de  l'iode  libre. 

Pour  éliminer  l'acide  iodique,  on  recourt  d'ordinaire  à  la  calcinatîon.  Comme  cette  opéra* 
tion  entraîne  à  des  pertes,  M.  Mohr  l'évite  au  moyen  de  l'iodure  de  fer,  qu'il  ajoute  à  la  dis- 
solution» jusqu'à  ce  qu'une  goutte  de  liquide  donne  avec  la  potasse  faible  un  préeî|Nté  noir. 
M.  Mohr  propose  encore  deux  autres  procédés.  L*un,  qui  constitue  iln  pérfeclionaemeni  dn 
procédé  ancien,  consiste  à  remplacer  ta  calcinatîon  avec  dn  charbon  par  la  calcination  avec 
une  matière  organique  capable  de  se  dissoudre  dans  h  liquenar  salée,  ce  qui  permet  d*ai- 
teindre  plus  facilement  les  derniers  restes  d'iodate,  qui,  d'ordinaire,  éekoppent  à  l'action  du 
charbon.  L'autre  procédé  consiste  à  réduire  l'acide  iodique  avec  de  l'acide  iodhydriqne,  que 
l'on  peut  facilement  préparer^  en  dirigeant  on  courant  d'acide  sulfhydrique  dans  de  l'eau 
contenant  de  l'iode. 

Mnppwrt  HêM  pmut  n*  Barml,  au  nom  du  Comité  des  arts  chimiques  de  la  Société 
d'encourageiBent  sur  le  procédé  pour  l'extraction  du  sucre  de  betterave  à  l'aide  de  Valcool,  présesté 
par  M.  Pesier,  professeur  de  chimie  à  Yalenciennes.  —  Après  avoir  fait  part  des  travaux 
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aiiiépieim  de  Omt^ftoe,  da  Schutzenbajch  et  de  M.  Pesier  lui-même,  sur  l'emploi  de  Talcôoi 
dans  l'industrie  suciière,  M.  Barrai  s'exprime  ainsi  i$ur  le  procédé  adopté  en  dernier  lieu  par 
it  Peoer  : 

t  Enfin,  M.  Pesier,  après  beaucoup  de  recbeorcbes,  e«t  arnvé  au  procédé  complet  donjt 
nous  aikms  maintenant  donner  la  description.  Le  procédé  de  M.  Pesier  consislet,  en  sub- 
atance,  à  traiter  par  l'alcool  à  99**  les  sirops  préalablement  déféqués  et  concentrés  ;  ce  qui 
pfédpite  la  pisis  grande  partie  des  ntttières  pectinauses  et  salines  sans  que  Talcool  employé 
ait  été  mis  en  oonlaiei  avec  asaez  d'eau,  pour  abaisser  son  degré.  Le  jus  de  betterave  sortant 
de  la  pr«688  est  eoaFenftUement  iéféqu^  ;  «outiié  clair  d^  celte  opération,  il'est  maintenu  à 
FébulUtion  pendant  quelque  tettpa;  ensuite  il  est  en  partie  saturé  par  l'acide  caiboiiique.  On 
décante  après  quelques  minutes  de  repos,  et  immédiatement  on  concentra  jusqu'à  27  ou 
28"  teamé.  G'eaft  à  ee  moment  seviemeni  que  l'alcool  inlenrient  dans  la  proportion  de 
3  Tolvmes  à  90**  centigrades  pour  1  volume  de  sirop.  Le  mélange  des  liquides  produit  aussir 
tM  nn  dépdt  noirâtre  d'apparence  glutineuse  ;  le  sucre  reste  en  solution  dans  la  liqueur, 
qui  ett  alors  limpide  et  peu  colorée.  En  cbaulTant  cette  liqueur  dans  un  appareil  distillatoire, 
•o  volatilise  l'alcool  qui  se  condense,  pour  une  opération  ultérieure,  dans  l'alambic.  Le  sirop 
laissé  comme  résidu  est  envoyé  dans  les  s^^reils  à  cuire,  soit  directement,  soit  après  avoir 
traversé  une  petite  quantité  de  noir  animal  en  grains. 

Pour  assurer  le  succès  complet  de  Topératioo,  M.  Pesier  conseille  une  bonne  défécation 
ordinaire,  c'est-à-dire  produite  par  la  dose  de  cbaux  nécessaire  pour  saturer  le  jus  sucré.  Se^ 
km  lui,  les  jus  de  betteraves,  à  uneden/sité  et  à  une  température  données,  ne  peuvent  dis* 
sottdre  qu'une  quantité  de  cbaux  toujours  identique.  L'excès  de  cette  base  introduite  dans  le 
travail  devient  donc  une  gène  qu'il  s'attacbe  à  éviter.  Il  reconnaît  qae  la  dose  employée  est 
aufftsante  par  le  titrage  alealimétrique  du  j«6  ;  il  constate  que  la  cbaux  a  été  mise  en  excès 
quand  les  premières  portions  du  jus  tiré  à  la  cbaudière  de  défécation  sont  troubles. 

Dans  les  fabriques  où  la  saturation  par  l'acide  carbonique  est  adoptée,  on  se  bâte  généra*^ 
lement  d'y  soumettre  les  jus  déféqués,  afin  de  s'opposer  à  la  coloration  que  l'alcalinité  y  dé« 
termine  souvent  à  cbaud,  et  l'on  sature  complètement  par  le  gaz.  M.  Pesier  a  remarqué 
que,  en  opérant  ainsi,  les  sirops  deviennent  acides  pendant  la  concentration,  à  cause  d'une 
déperdition  d'ammoniaque.  En  leur  rendant  plus  tard  une  alcalinité  nécessaire,  on  produit 
forcément,  par  la  décomposition  du  sucre  interverti,  une  coloration  plus  grande  que  celle 
qu'on  avait  en  vue  d'éviter.  Pour  combattre  cet  inconvénient,  M.  Pesier  reçoit  les  jus  de  dé- 
fécation dans  une  chaudière  où  il  les  fait  maintenir  pendant  dix  à  quinze  minutes  à  l'ébutli- 
tion.  Les  jus  provenant  des  écumes  de  défécation  sont  aussi  réunis  dans  cette  chaudière  et  y 
perdent  les  germes  d'altération  qu'ils  renferment  habituellement,  parce  qu'on  les  extrait 
avec  une  lenteur  propre  à  développer  la  fermentation  visqueuse. 

L'ébuUition  des  jus  alcalins ,  sur  laquelle  M.  Pesier  insiste ,  donne  lieu  à  U  formation 
d'écumes  que  l'on  sépare  ;  il  s'échappe  de  l'ammoniaque  ;  la  quantité  de  chaux  libre  diminue  ; 
des  matières  gommeuses  et  azotées  se  précipitent  ;  on  retient  celles-ci  sur  une  toile  par  fil- 
tration^  ou  plus  simplement  on  s'attache  à  ne  pas  les  remettre  en  solution  à  la  faveur  de 
l'acide  carbonique,  et  pour  cela  on  sature  incomplètement 

L'appareil  à  acide  carbonique  employé  par  M.  Pesier  mérite  une  mention,  à  cause  des  avan- 
tages qu'il  semble  offrir.  Le  gaz  est  créé  par  la  calcination  du  carbonate  calcaire  au  lieu 
d'être  produit  par  la  combustion  du  charbon,  ce  qui  permet  de  réduire  au  dixième  environ 
te  volume  de  la  pompe  à  gaz.  A  la  place  de  chaudières  ouvertes  on  emploie  pour  la  satura- 
tion un  seul  vase  clos  en  tdle  faisant,  au  besoin,  par  le  jeu  de  robinets,  office  de  monte  jus, 
et  frétant»  dans  tous  les  cas,  au  dehors,  les  gaz  délétères  qui  accompagnent  l'acide  carbo- 
Ijiftt^  On  satidiMt  ainsi  aux  exigences  de  la  salubrité  et,  en  outre,  on  réduit  le  prix  de  l'ou- 
tittofe.  CoouDo  preuve  de  rheureuse  entente  des  dispositions  que  M.  Pesier  a  adoptées  pour 
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]a  carbonisalidny  nous  ajouterons  qu'elles  sont  maintenant  employées  dans  une  dizaine  de  fa- 
briques de  l'arrondissement  de  Talenciennes. 

Le  mouvement  de  la  pompe  à  gaz  étant  réglé,  rentrée  du  jus  dans  la  chaudière  4e  satura- 
tion et  sa  sortie  peuvent  se  faire  d'une  manière  continue.  Le  jus  se  rend  du  saturateur  dans 
une  goulotte  qui  le  distribue  dans  des  bacs  de  4  à  6  hectolitres  de  capacité,  alternativement 
remplis  et  vidés  ;  il  s'y  éclaircit  par  quelques  minutes  de  repos  ;  de  là  il  est  enlevé  pour  être 
soumis  à  la  concentration  jusqu'au  point  de  marquer  27  à  À*  à  l'aréomètre  de  Baume.  Nous 
avons  constaté  le  succès  complet  de  la  concentration  des  jus,  qui,  non  filtrés  sur  du  noir 
animal,  avaient  été  simplement  déféquées  par  la  méthode  de  M.  Pesier.  Ce  fait  peut  avoir  une 
grande  importance  pour  la  formation  des  sirops  dans  les  formes^  formation  sur  laquelle  nous 
reviendrons  plus  loin. 

Les  jus  concentrés  à  27  ou  28*  sont,  nous  l'avons  dit,  envoyés  dans  un  atelier  spécial  où 
doit  s'effectuer  leur  épuration  par  Talcool.  Cet  atelier  se  compose  de  quelques  vases  cylin- 
driques en  tdle,  d'un  réservoir  pour  le  jus  alcoolique  sucré  et  de  chaudières  chauffées  par  des 
serpentins  à  circulation  de  vapeur  ;  ces  chaudières  communiquent  avec  une  colonne  distii- 
laloire  et  son  réfrigérant.  Les  vases  cylindriques  reçoivent  tour  à  tour  l'alcool  dense.  Quand 
un  volume  déterminé  d'alcool  est  formé  dans  l'un  d'eux,  on  y  envoie  le  sirop  brut  ;  on  mé- 
lange intimement  en  mettant  en  mouvement  un  agitateur  ;  les  impuretés  se  rassemblent  dans 
le  fond  du  vase,  l'alcool  retient  la  plus  grande  quantité  du  sucre  en  dissolution.  Ce  jus  alcoo- 
lique sucré,  éclairci  par  le  repos  et  par  une  filtration  sur  du  noir^  qui  n'a  pas  besoin  d'être  re- 
nouvelé, passe  dans  un  réservoir  d'où  il  est  aspiré  par  une  pompe  et  refoulé  en  même  temps 
dans  le  haut  de  la  colonne  distillatoire.  Marchant  en  sens  inverse  des  vapeurs  alcooliques  qui 
s'élèvent,  le  liquide  descend  dans  une  chaudière  chauffée  ^  les  vapeurs  alcooliques  passent  au 
réfrigérant,  qui  les  rend  condensées  à  un  deuxième  vase  cylindrique.  Il  se  fiadt,  comme  on  le 
voit,  une  circulation  permanente  d'alcool  avec  changement  d'état;  Au  fur  et  à  mesure  qu'il 
descend,  le  jus  alcoolique  sucré  se  rlépouille  d'alcool  ;  on  l'épuisé  complètement  de  ce  liquide 
en  le  tenant  en  ébullition  dans  une  chaudière  placée  en  contre-bas  de  la  première  ;  le  sirop 
épuré  qui  y  est  laissé  comme  résidu  est  alors  renvoyé  à  la  sucrerie,  où  on  peut,  sans  autre 
préparation,  le  soumettre  à  la  cuite. 

Tout  l'appareil  est  bien  clos  et  exempt  de  fuites  ;  cependant,  pour  que  les  choses  se  passent 
ainsi  que  nous  l'avons  décrit,  il  est  indispensable  à  la  fois  de  donner  issue  à  Vair  lorsqu'une 
chaudière,  un  vase  ou  le  réservoir  s'emplissent,  et  de  lui  faciliter  un  accès  dans  ces  mêmes 
appareils  lorsqu'ils  se  vident.  Ces  mouvements  d'air  pourraient  occasionner  des  pertes  alcoo- 
liques par  entraînement.  M.  Pesier  y  a  obvié  d'une  façon  très-simple  :  des  tuyaux  établissent 
une  communication  libre  entre  les  atmosphères  de  tous  les  récipients  ;  comme  la  masse  li- 
quide est  approximativement  toujours  la  même,  et  que,  quand  l'un  des  vases  se  vide,  un 
autre  s'emplit  ;  il  résulte  de  cette  disposition  que  les  courants  se  font  intérieurement  pour 
maintenir  l'équilibre  de  pression  sans  que  rien  de  ces  échanges  apparaisse  au  dehors.  C'est 
là,  du  moins,  ce  qu'on  observe  généralement  ;  mais  il  arrive  des  circonstances  où  la  rentrée 
aussi  bien  que  la  sortie,  d'une  certaine  portion  d'air  devient  ui^ente,  notamment  au  mo- 
ment de  l'introduction  du  sirop,  ou  bien  quand  on  cesse  de  chauffer.  Pour  satisfaire  à  cette 
nécessité,  les  conduits  d'air  se  réunissent  tous  en  un  seul  qui  aboutit  au  bas  d'un  petit  tron- 
çon garni  de  plateaux  couverts  d'eau,  comme  dans  une  colonne  à  rectifier.  L'air  s'y  lave  et 
n'en  sort  que  presque  totalement  dépouillé  de  vapeur  alcoolique.  Cette  eau  de  lavage  de  l'air 
est  reçue  dans  un  réservoir  inférieur  et  utilisée  dans  le  travail. 

Quant  au  précipité  formé  par  l'action  de  l'alcool,  lorsque,  après  dix  à  douze  séparations  pro- 
duites dans  le  même  vase,  il  s'est  accumulé  au  point  d'atteindre  le  niveau  du  robinet  de  sor- 
tie des  liquides,  on  lui  fait  subir  un  lavage  alcoolique,  puis  on  le  délaie  dans  un  peu  d'eau 
venant  de  la  colonne  d'échappement  d'air,  et  on  l'envoie  dans  une  chaudière  affectée  à  eet  usage 
et  qui  rend  l'alcool  au  réfrigérant.  Le  résidu  de  cette  distillation  est  vendu  comme  mélasse  ; 
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il  retient,  en  effet,  3  à  4  pour  100  du  sucre  total  contenu  dans  les  sirops  traités.  Ce  dépdt 
est  utilisable  dans  les  distilleries,  mais  non  dans  les  sucreries,  car  il  est  associé  à  une  quan- 
tité de  sels  alcalins  plus  considérable  qne  cela  n*a  lieu  dans  les  mélasses  ordinaires. 

Le  volume  du  dépôt,  au  moment  de  son  écoulement,  est  de  7  bectolitres  provenant  de 
dix  précipitations  successives.  Cbaque  précipitation  résulte  du  traitement  de  6  bectolitres  de 
jus  concentré  environ  pour  18  bectolitres  d'alcool.  Pour  laver  le  dépôt  on  emploie,  d'ailleurs, 
un  volume  d'alcool  égal  au  sien.  L'alcool  dit  de  mauvais  goût,  et  dont  la  valeur  est  babituelle- 
ment  de  30  francs  inférieure  à  celle  des  esprits  fins,  est  très-propre  au  traitement  des  jus 
par  la  métbode  ingénieuse  de  M.  Pesier  ;  il  ne  faut  pas  plus  de  75  bectolitres  d'alcool  en  rou- 
lement pour  effectuer  un  travail  journalier  de  100,000  kilogrammes  de  betteraves  ;  21  hecto- 
litres sont  facilement  vaporisés  régulièrement  toutes  les  heures  et  de  nouveau  condensés.  La 
perte  d*alcool,  par  jour,  est  de  80  à  100  litres.  M.  Pesier  a  démontré  en  effet  à  votre  Commis- 
sion que,  soit  dans  la  sucrerie  de  MM.  Ferret,  Hamoir,  Duquesne  et  C>«,  à  Marly,  près  Talen- 
ciennes,  soit  dans  celle  de  M.  Gustave  Hamoir,  à  Faultaire,  soit  dans  celle  de  M.  de  Baillan- 
court,  à  Hérin,  soit  enfin  dans  quelques  autres  établissements,  plus  de  300,000  bectolitres 
d'alcool  ont  été  vaporisés  et  régénérés  par  la  fabrication  du  sucre  avec  une  perte  moyenne 
de.  deux  millièmes  seulement  par  cbaque  opération.  C'est  la  première  fois  que.  dans  l'indus- 
trie, l'on  use  de  l'alcool  sur  une  aussi  large  échelle  et  sans  perte  onéreuse. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  montrent  les  difficultés  qui  étaient  à  vaincre 
pour  rendre  cette  opération  manufacturière.  Il  fallait  constater,  contrairement  aux  idées  pré- 
conçues, contrairement  à  l'avis  préalable  des  distillateurs  les  plus  experts,  que  la  déperdition 
d'alcool  n'avait  rien  d'exagéré. 

C'est  à  Hérin,  chez  M.  de  Baillancourt,  que  nous  avons  pu  suivre  les  diverses  phases  des 
opérations  et  en  apprécier  les  résultats.  Tout  se  passe  régulièrement  dans  cette  usine,  selon 
les  détails  que  nous  avons  rapportés  ;  seulement ,  une  filtration  sur  une  petite  quantité  de 
noir  animal  terminait  l'épuration.  Le  sucre  obtenu  de,  premier  jet  était  d'un  très-beau  grain, 
de  bon  goût,  de  belle  nuance,  tout  à  fait  blanc  après  le  clairçage  ;  celui  de  deuxième  jet 
n'était  guère  inférieur.  Nous  avons  vu  des  bacs  de  troisième  jet  présentant  une  apparence  de 
cristallisation  très-satisfaisante.  La  quantité  de  noir  animal  employée  par  M.  de  Baillancourt 
ratait  de  15  bectolitres  pour  une  fabrication  de  55,000  à  80,000  kilogrammes  par  jour.  Ce  fa- 
bricant n'avait  donc  pas  profité  de  toute  l'économie  qu'aurait  donnée  la  substitution  com- 
plète du  travail  à  l'alcool  au  travail  au  noir  ;  cependant  il  nous  a  déclaré  dans  une  lettre  que, 
s'il  n'avait  réduit  ses  dépenses  que  d'une  somme  de  2,000  francs  pour  un  traitement  de 
4,565,000  kilogrammes  de  betteraves,  il  avait  réalisé,  par  la  plus-value  du  sucre  obtenu,  un 
avantage  de  4  francs  par  1,000  kilogrammes  de  betteraves.  Ces  résultats  nous  ont  paru  dé- 
montrer un  succès  incontestable  et  prouver  que  maintenant  l'invention  de  M.  Pesier  est  sortie 
du  domaine  des  tâtonnements  et  qu'elle  peut  essayer  d'entrer  définitivement  dans  celui  de  la 
pratique.  En  conséquence,  vos  comités  réunis  des  arts  chimiques  et  d'agriculture  ont  l'hon- 
neur. Messieurs,  de  vous  demander  de  donner  votre  approbation  aux  travaux  de  E  Pesier,  et 
d'insérer  le  présent  rapport  dans  votre  bulletin,  avec  une  planche  et  une  légende  expliquant 
l'appareil  dans  ses  détails. 

fÊmr  ^|«eH|ue«  applle»ti«m«  en  dilmle  die  la  paraflftme)  par  M.  Aug.  Vo- 
gel.  —  On  sait  que  le  chlore,  les  alcalis  caustiques  et  les  acides  sont  sans  action  sur  la  pa- 
raffine, et  qu'on  peut  même  la  distiller  avec  l'acide  sulfurique  concentré  sans  qu'elle  éprouve 
de  décomposition.  Cette  stabilité  extraordinaire,  à  laquelle  elle  doit  même  son  nom,  la  rend 
très-précieuse  dans  les  arts  chimiques. 

Du  papier  à  filtre,  qu'on  passe  à  travers  la  paraffine  en  fusion,  supporte  le  contact  de  l'acide 
sulfdrique  concentré  pendant  plusieurs  semaines,  sans  en  être  le  moins  du  monde  attaqué. 
On  peut,  en  conséquence,  employer  avec  avantage  la  paraffine  à  couvrir  les  étiquettes  des 
flacons  où  l'on  conserve  des  acides  et  des  alcalis,  sur  lesquels  les  étiquettes  en  papier,  même 
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qQtnd  on  lès  reeowre  de  vernis  et  résine,  sont  très-frompteMent  atteqnéee  el,  ont  èesoin 
mtni  Mquemmenf  reneto^^éee.  ^etrcii^Wiar  que  te  p^rtltoe  ne  pénètiedini  Tiatérieur 
du  papier,  ce  qui  le*  rendrait  trantlueide,  je  leeemmande  d'eadaîre  réttfielte,  «ottéft  mr  le 
Aïoon  d'abevd,  arree  me  sr^ution  édeadve  de  genime  «rebique  et  de  liistor  féehsr.  C'est 
après  cela  qifon  recouvre  Fétiqttetie  de  perallttelo«d«e«  nais  «n  tktmëmA  oeHenei  aa-deià 
de  son  peint  deiVi8ien>  i  envîrott  MK,  ain  de  pcravmr  en  appliquer  une  conche  plus  wnee. 

La  paraffine  réinste  même  à  raetion  de  Pacide  flnerHydrtqne.  On  peut  donc  conserver  de 
Tacide  flnoiiiyMqne  dans  des  Itocens  e»  verre  dont  les  parois  oui  étiê  endinls  d'une  eouohe 
mince  de  paraffine.  Cette  eouclie  de  paneffîlie  parait  adhérer  trè»*fewieiiiene  sur  le  vem. 

L'éponge  et  Te  papier,  plongés  dtins  la  paraffine,  foonrissent  une  préparation  Ineii  fréfift^ 
rable  aux  produits  connus  dans  les  pharmacies  sous  les  noms  d*éponge  on  papier  préparés  à 
lâ  cire*  sous  le  rapport  de  la  staMIité. 

La  paraffine  paraît  également  applicabfe  â  la  conservation  des  fittits  ;  les  pommes  et  les 
poires  qu'on  a  plongée  dans  la  paraffine  Tondue  et,  par  conséquent,  revêtues  d'mie  eoiidie 
de  cette  substance,  se  sont  conservées  depuis  plusieurs  mois,  quoique  les  cireenetimees  aient 
été  défavorables.,  et  se  sont  maintenues  sans  (Rangement  à  l'état  frais.  Des  observaëons  mm^ 
velles  apprendront  jusqu'à  quel  point  ce  mode  de  conservation  pourra  être  appliqué  aux 
fruits  très-juteux,  aux  œuft,  etc. 

Enfin,  la  solution  des  substances  aisément  oxydables  dans  les  acides  peut  être  fetteeeus 
une  couche  préservatrice  de  paraffine  fondue.  On  peut  même  opérer  à  vase  ouvert  dans  une 
capsule  de  porcelaine.  La  couche  de  paraffine  suffit  pour  empêcher  toute  oxydation  de  fat 
liseur.  De  plus,  lorsque  la  paraffine  repasse  à  l'état  concret,  la  matière  se  trouve  si  bien 
protégée  contre  le  contact  de  l'air,  qu*après  un  abandon  pendant  plusieurs  jours,  une  solu- 
tion d'un  sel  de  fer  réduit  par  le  zinc  n'avait  encore  subi  aucun  changement. 

Ww^eééé  die  pré^AvatUim  d'i|m  weri  é»  aumi^amèse)  par  M.  Mobin.  —  Le 
protoxydfi  de  maag^èse  se  transforme  en  une  matière  cristalline,  transparente^  et  prend 
une  coHleur  verte,  très-jnche,  un  éclat  adamantin,  lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  chlorhy- 
driqifte  giœux,  dans  les  appareils  dont  il  sera  question  plus  bas,  et  en  faisant  arriver  lente- 
ment le  gaa^  qui  n'agit  id  que  par  sa  présence. 

te  pourra,  pour  préparer  le  vert  de  manganèse,  employer  le  procédé  type  suivant,  sauf  à 
le  modifier  suivant  les  circonstances  au  milieu  desquelles  on  se  trouvera.  Un  oxyde  quel- 
eenque  ^e  manganèse  est  traité  par  un  gaz  réducteur  dans  un  vase  en  platine^  ea  terre,  ou 
Mieux  en  plombagine.Quand  le  manganèse  est  ainsi  passé  à  l'état  de  protoxyde,  on  le  calcine 
fortement  dans  une  atmosphère  chargée  d'acÂde  chlorbydrique. 

Le  vase  peut  être  une  cornue  ordinaire  de  laboratoire,  ou  un  cylindre  fermé  à  ses  deux 
cottrémités  et  percé  de  deux  trous,  l'un  à  la  partie  supérieure,  l'autre  à  la  partie  inférieure» 
de  manière  que,  chaîné  de  manganèse,  il  puisse  ^re  traversé  par  les  gaz  dont  la  nature  vient 
d'être  spécifiée. 

he  manganèse  à  cHployer  peut  être  soit  uQ<03Lyde  naturel  quelconque,  soit  un  oxyde  revi- 
vifié. On  devra  éviter  la  présence  d'une  grande  quantité  de  chaux  dans  les  produitft,  bien  que 
la  présem^e  de  cet  alcali  ne  soît  pas  un  obstacle  à  la  fermatioi  du  vert  de  maaganèseu 

Le  gaz  réducteur  peut  être  soit  de  Fhydrogène,  soit  un  mékmge  d'hydrogène  et  d'OKyde  de 
carbone,  tel  qu'eu  l'obtiendrait  en  mettant  dans  la  cornue  l'oxyde  de  manganèse  entre  deux 
oottdies  de  chaiiMm,  et  en  introduisant  un  peu  <de  vapeur  d'eau  pure  ou  chargée  de  vapeurs 
muriatiques.  La  réduction  se  ferait  ainsi  par  cémentation. 

L'acide  chlorfaydrique  peut  être  introduit  dans  l'appareil,  smt  à  l'état  gaaeux,  soit  à  l'élat 
de  #ssolution  dans  l'eau,  dissolution  qui  s'évapore  sous  l'influence  de  la  haute  températ«re 
qu'il  faut  produire.  La  dissolution  aqueuse  sera  surtout  préférable  quand  on  se  servira  de 
diarbon  comme  réducteur. 
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Qad  906  mk  le  mode  de  nédiieyoft  adqtfé»  iee  appereils  eonnus  daa&  TiadUistrie  j^urront 
KH^fs  ême  milieés. 

La  préparation  du  vert  de  mai^nèse  sera  toujours  possible  4iuand.oii  calciaera  un  oxjrde 
ftekonque»  en  aiéiae  lui.sel  cenveaiUeiiient  elunsi,  àtasiîde  manganèse  dans  une  atmo* 
spMre  vééueinDe  tei^ovfB  eaturée  d'adde  ehlorhydrifiue  gaaeujt  à  la  température  du 
TùBge  Tif  . 

Préparaeiam  dlie  r««l««  itiliMjfciMëi>  ^  Le  preeéiè  deilv  IlellB  est  ^me  no« 
ëMcatien  de  o^oi  de  M.  Bomis,  foodésur  k  décomjjHMJtiQii  4e  Tfaulie  deuûcio  put  la^pals^se. 
Daiie  UM  warmite  émaillée,  on  iait.lQndre  une  partie  de  potasse  caMSticyie,  on  ajoute  un  peu 
d*eatt  afin  dedéprûuer  le  petBl  de  ftision,  puis  on  fait  arriver  un  filet  jnince  d'iuûle  de  ricin, 
D  se  dégage  de  Thydrogène  avee  boursouflement,  et  il  se  té^^ukà  une  odeur  rappelant  Te»- 
seace  de  néroli  ;  on  retire  du  leu  dè&<|iie  la  masse  eonmence  à  jaunir  et  on  laisse  reûroidif^ 
pois  on  €sii4  difisoudcedans  Teau^on  cbauffe  à  Tébullition.  on  sursature  avec  de  Tacide  by- 
droehleri^ifte  aHatibli  et  on  passe»  bouillant,  à  travers  un  filtre  humecté.  Par  le  refroidisse- 
ment, il  se  sépare  des  aiguilles  d'acide  sébacique  que  Ton  purifie»,au  besoin^jpar  un  traite- 
ment à  l'eau  chaude  additionnée  de  noir  animal. 

ftaHT  le»  p«vee«  éprauYtes  ^mmm  M^mmmmà  jéem  MiétUMm.  —  Ëaexamioani  la 
suie  déposée  dens  la.  cbeminée  d'un  fourneau  à  eoupelle,  M.  Makins  a  pu  reconnidtre,  au 
noyea  du  microscope^  la  présence  de  l'oxyde  de  plomb,  du  protoxyde  de  cuivre,  et  de  petite 
grains  d'aigeat  métaUi(|ue  ;  4e  plus,  il  y  a  ^nsla^é  la  présence  4e  l'er.  La  suie  contenait 

0.087  pour  1000  d'or. 
0.773    .    —       4'ajrgent. 

Une  autre  perte  est  occasionnée  par  ce  £»it,  d^ja  signalé  par  Berzélius,  savoir  que  l'or  est 
un  peu  soluble  dans  Taclde  azoteux  ;  la  perte  est  surtout  manifeste  avec  les  alliages  d'or  et 
d'argent  à  cause  de  Tacide  azoteux  produit  par  l'oxydation  de  l'argent.  C'est  pour  cela  que 
M.  Makins  condamne  l'usage  de  quelques,  essayeurs  d'ajouter  du  poussier  de  charbon  pour 
empêcher  les  soubresauts,  le  charbon  pouvant  exercer  une  action  réductrice  sur  l'acide  et 
donner  lieu  à  la  production  d'un  peu  d'acide  azoteux. 

Sur  Im  puriflcattom  de  rétlier  aeétique;  parM.  Engelharot.— -  L'étber  acétique 
brut  contient  de  l'eau,  de  l'acide  acétique  et  de  J 'alcool  ;  il  est  soluble  dans  son  volume  d'eau 
à  la  faveur  de  ce  dernier,  tandis  qu'à  Tétat  pur,  il  exige  une  proportion  au  moins  sept  fois 
plus  grande.  Pour  ravoir  promptement  pur  ot  anhydre,  on  commence  par  le  neutraliser 
avec  de  la  magnésie  calcinée,  puis  on  Tétend  de  son  volume  d'eau  et  enfin  on  ajoute  du  sel 
marin  jusqu'à  r^us,  et  im  agite.  Quand  il  ne  se  dissout  plus  rien,  on  abandonne  au  repos, 
ce  qui  donne  lieu  à  deux  couches  dont  l'inférieure  est  une  dissolution  de  sel  marin  dans 
ralcool  faible,  et  dont  la  supérieure  est  de  Téther  acétique  pur  et  presque  anhydre  d'une 
densité  de  0.80.  On  le  soutire  purement  et  simplement;  une  rectification  est  même  su- 
perflue. 

IHi  «ten^iivwMrtsee  de  «vade  employé  comme  réactif  pour  les  alcalis  ;  par 
M.  A.  OvvBiniBiM. -*  La  réaction  si  caractéristique  que  le  jQitre-prueûate  de  soude  pivoduit 
avec  Iee  sulfures  alcalins,  a  lieu  méoie  en  pnéeence  des  sels  métalliquee  tels  ^eceux  de 
plomb  ou  de  sine  ;  Faute«r  en  déduit  un  ptoeédépeur  reconnaître  de  petites  nantîtes  d'al^ 
calîs  ou  de  terres  alealnes.  En  faisant  arriver  fMelqiies  bulles  de  f^u  «liCh^ydrîipie  dans  un 
liquide  contenant  une  partie  de  carbonate  deeeude  sur  2ûi,000  parties  d'eau,  en  obtienl»  par 
me  additie»  de  sitre^prussiate  de  so«de,  uneeeteation  teUemeat  kUease  qu'on  peut  kapm^ 
nément  étendre  le  liquide  de  trois  fois  son  vetmne.  Xeotefois,  la  cokvation  ne  se  prodsit 
plus  en  présence  de  40,000  parlwB  d'eau.  Fei»  Iee  alcalis,  cette  sensibilité  équivaut  à  cdle 
de  la  teinture  de  tournesol  ;  il  en  estautvenent  peur  les  terres  alcidines.;  à  un  degré  de  dl<* 
hitien  où  le  bicarbonate  de  chaux  n'agit  plue  sur  le  tournesol,  il  donne  encore  lieu  à  une 
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824  coMMT-iumiMj  des  travaux  de  chimie. 

forte  coloration  au  moyen  du  nitro-prussiate  aidé  de  quelques  bulles  de  gaz  sulfhydrique.  Il 
n'y  a  pas  une  eau  de  puits  qui  ne  la  produise  soit  par  les  sels  alcalins,  soH  par  1m  sels  ter- 
reux, soit  enfin  par  les  uns  et  les  autres. 

Les  bases  organiques  se  comportent  jusqu'à  un  certain  point  comme  les  alcalis  ;  la  nieo- 
tihe  donne  du  violet;  l'urée,  les  alcaloïdes  du  quinquina  ;  Taniline  paraissent  sans  action. 
Les  composés  sulfurés  organiques  n'agissent  qu'après  destruction  par  un  alcali  ;  la  réae^ 
tion  alors  rentre  dans  la  catégorie  de  celles  dont  il  vient  d'être  question. 

ClCetfl  toxMiaes  ^m  pliat^gène  )  par  M.  Schmidt.  —  â  la  suite  d'un  empoisonne- 
ment attribué  à  l'administration  d'une  petite  dose  de  cette  espèce  d'huile  minérale  employée 
dans  l'éclairage  sous  le  nom  de  photogène,  l'auteur  a  été  conduit  à  faire  des  essais  directs  sur 
des  lapins  et  sur  des  chiens.  Il  en  résulte  que  le  photogène  est,  en  effet,  un  toxique  violent. 
3  grammes  de  cette  substance  ont  foudroyé  un  lapin  ;  la  même  dose  a  fait  périr  un  chien 
après  quatre  jours  d'atroces  douleurs.  A  l'autopsie, on  a  constaté  l'inflammation  de  la  langue, 
du  canal  alimentaire  et  de  l'estomac  ;  le  poumon  et  l'estomac  étaient  ulcérés  chez  les  ani- 
nutux  qui  ne  sont  pas  morts  sur  le  coup  ;  la  vessie  était  enflammée.  L'huile  de  pétrole,  exa- 
minée comparativement,  ne  partage  pas  ces  propriétés  toxiques. 

9«r  «m  mouveau  dlérivé  die  l'aeldie  picriqiie  |  par  M.  Hlasiivetz.  —  Quand 
on  fait  un  mélange  d'acide  picrique  et  de  cyanure  de  potassium,  tous  les  deux  en  dissolu- 
tion concentrée  et  chaude,  le  liquide  devient  d'un  beau  rouge  et  se  remplit  d'une  bouillie 
d'aiguilles  composées  du  sel  de  potasse,  d'un  acide  isomère  de  l'acide  purpurique,  et  que 
l'auteur  appelle  acide  i$opurpurique. 
Les  proportions  qui  donnent  le  meilleur  résultat  sont  : 

2  parties  cyanure  de  potassium  dissous  dans  4  parties  d'eau. 
I  1  partie  acide  pic^que,,  —         9  parties  d'eau. 

Après  avoir  exposé  la  masse  cristalline  qui  se  produit  aussitôt  à  l'air  afin  de  lui  faire 

perdre  l'odeur  d'ammoniaque  et  d'acide  cyanhydrique,  on  l'etprime  fortement,  puis  on 

'  lave  à  l'eau  froide  ;  on  exprime  de  nouveau,  et  enfin  on  fait  dissoudre  dans  beaucoup  d'eau 

et  l'on  filtre  bouillant.  La  dissolution  ne  tarde  pas  à  se  recouvrir  d'une  pellicule  verdâtre  et 
I  à  se  remplir  de  petits  cristaux  rouges  à  reflet  vert. 

Ces  cristaux  constituent  le  sel  de  potasse  G'<^  H*  Az*  0'*  KO  ;  soluble  dans  l'eau  chaude  et 
l  dans  l'alcooU  il  possède  un  pouvoir  tinctorial  considérable.  11  détone  quand  on  le  chauffe 

f  sur  une  lame  de  platine,  il  détone  également  en  présence  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Il 

r  précipite  les  sels  de  baryte,  de  plomb,  d'ai^ent  et  de  mercure;  mais  il  est  sans  action  sur 

ceux  à  base  de  chaux,  de  strontiane,  de  cuivre  et  de  zinc.  La  potasse  lui  communique  une 
belle  teinte  violette. 

Une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  le  précipite  purement  et  simplement,  sans  le  mo- 
difier en  quoi  que  ce  soit  il  y  a  là,  comme  on  voit,  un  moyen  de  purification. 
Visojmrpnrate  de  soude  se  prépare  comme  le  précédent,  il  est  bien  plus  soluble  et  sa  puri- 
;  fication  demande  plus  de  soins.  Le  sel  ammoniac  en  dissolution  concentrée  décompose  le  sel 

de  potasse  ;  il  se  précipite  de  l'isopurpurate  d'ammoniaque  d'un  beau  rouge  pourpre.  L'iso- 
purpurate  de  baryte  peut  se  préparer  par  double  décomposition,  au  moyen  du  sel  de  potasse 
et  du  chlorure  de  baryum,  ou  bien  encore  au  moyen  du  cyanure  de  baryum  et  de  l'acide 
picrique.  C'est  un  précipité  rouge-cinabre  qui  verdit  par  la  dessiccation.  Il  détone  en  pro- 
[  duisant  une  lumière  verte  très-éclatante.  En  abandonnant  à  elle-même  une  dissolution  saturée 

'  du  sel  ammoniacal  auquel  on  sgoute  du  chlorure  de  calcium,  il  se  dépose,  au  bout  de  vingt- 

quatre  heures,  de  belles  aiguilles  vertes  contenant  3  équivalents  d'eau  de  cristallisation. 

Le  sel  de  plomb  obtenu  par  double  décomposition  cristallise  en  aiguilles  microscopiques 
et  détone  à  chaud.  L'acide  sulfhydrique  ne  le  décompose  pas  entièrement.  L'auteur  n'a  pas 
réussi  à  isoler  Tacide  isopurpurique,  et,  sous  ce  rapport,  cet  acide  ressemble  à  l'acide  pur- 
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piiriqoe,qtte  Ton  ne  conoaU  pas  non  pliis  à  l'élat  de  liberté.  Le  cyanogène  est  complètement 
dissimnlé  dans  le  n<Ni?el  acide. 

En  général,  il  existe  une  grande  ressemblance  entre  les  purpurates  et  les  isopurpunUesi. 

Il  fiiut  espérer  que  le  nouvel  acide  conduira  à  la  préparation  artificielle  de  la  murexide  ;  un 
motif  de  {dus  pour  Tespérer,  c'est  que  le  sel  d'ammoniaque  est  isomorpbe  avec  cette  sub* 
stance  (1). 

Le  sel  de  chaux  appartient  au  système  du  prisme  rbomboîdal  droit. 

INup  la  «•tafclllté  4«  eUorur^  9  4«  fcr^mMre  et  4e  l'todvre  «'luffems 
dans  certaines  dissolutions  salines  ;  par  M.  Field.  —  D'après  les  expériences  de  l'auteur,  ces 
composés  sont  très-solubles  dans  les  dissolutions  concentrées  des  chlorures,  des  bromures 
et  surtout  des  iodures  alcalins  ;  au  contraire,  les  dissolutions  étendues  n'exercent  que  peu 
d'action.  Cependant  l'iodure  d'argent  ne  se  dissout  ni  dans  le  chlorure  de  potassium  ni  dans 
celui  de  sodium,  même  quand  les  dissolutions  de  ces  sels  sont  saturées. 

L'iodure  et  le  bromure  d'argent  à  l'état  de  suspension  dans  l'eau  se  dissolvent  moins  aisé- 
ment dans  l'hyposulfite  de  soude  qu'on  ne  l'admet  généralement. 

Un  fiiit  digne  de  remarque,  c'est  que,  la  dissolution  une  fois  faite,  elle  est  précipitable  par 
l'iodure  de  potassium  ou  par  le  bromure,  suivant  que  la  dissolution  contient  elle-même  de 
riodure  d'argent  on  du  bromure  ;  au  contraire,  le  chlorure  de  sodium  ne  précipite  pas  le 
chlorure  d*argent,  tandis  que  la  précipitation  est  facilement  produite  par  un  iodure  ou  un 
bromure  alcalin.  L'iodure  d'argent  est  très-soluble  dans  l'iodure  de  sodium  en  dissolution 
concentrée. 

Le  chlorure  et  le  bromure  d'argent  récemment  précipités  et  à  l'état  humide  se  dissolvent 
dans  l'ammoniaque,  comme  on  le  sait,  avec  beaucoup  de  facilité. 

Haweaii  réaeilf  panr  la  aaféftaa.  —  La  caféine  est  soumise  à  l'évaporalion 
avec  un  peu  d'eau  chlorée,  ce  qui  occasionne  un  résidu  rouge  qui  devient  jaune  à  une  tem« 
pérature  plus  élevée.  On  fait  reparaître  la  couleur  rouge  avec  une  goutte  d'ammoniaque. 
Suivant  M.  Scfairarzenbach,  il  suffit  d'une  seule  fève  de  café  pour  produire  cette  réaction. 

CIraYitra  a«r  evivra  mt  mmw  aaiar*  —  Â  l'occasion  de  la  publication  d'un  pro- 
cédé pour  bronier  le  fer  au  moyen  de  la  teinture  d'iode,  M.  Schwarz  rappelle  qu'il  a  em- 
ployé, il  y  a  une  quinzaine  d'années,  l'iode  pour  graver  sur  acier;  le  métalloïde  est  appliqué 
à  l'état  de  dissolution  dans  de  l'iodure  de  potassium,  l'opération  réussit  mieux  qu'avec  l'acide 
azotique,  attendu  qu'elle  n'est  accompagnée  d'aucun  dégagement  de  gaz  niteux  et  que  l'iode 
n'attaque  pas  le  vernis. 

Pour  graver  sur  cuivre,  l'auteur  emploie  une  dissolution  de  sesquichlorure  de  fer  saturée 
de  sel  marin  ;  le  cuivre  réduit  le  sel  de  fer  en  protochlorure  et  passe  lui-même  à  l'état  de 
bichlorure  si  l'on  a  employé  le  rongeant  en  excès. 

nmw  raaaaaamla^ua  cantaM«a  dUuas  rafaaaplièra  dlea  écuriaa.  — 
MM.  Glxm  et  EiLBUMBTSR  ont  reconnu  que  dans  l'air  des  écuries,  l'ammoniaque  se  trouve  à 
l'état  de  carbonate,  même  là  où  l'odeur  est  manifeste  et  où  le  séjour  provoque  des  ophthal- 
mies  ;  ils  remédient  à  cet  état  de  choses  en  ajoutant  à  la  litière  du  êuperpkosphate  de  ckaus 
(coprolithes  ou  sous-phosphate  calcaire,  désagrégé  par  l'acide  sulfurique). 

FiCyaratiaM  die  la  Ibarjta  mm  MiajaM  de  raxjda  ila  aimai  par  M.  A.  Mul- 
LU.  —La  préparation  de  l'hydrate  de  baryte  au  moyen  du  sulfure  de  baryum  et  de  l'oxyde 
de  cuivre  est  coûteuse  ;  l'auteur  remplace  ce  dernier  par  l'oxyde  de  zinc  :  cet  oxyde  étant 

(i)  On  ne  toit  féeUemeot  pat  oe  qui  empêche  l'antear  d'admettre  ridenthé  de  eee  denz  eorpe.  Un  tmraU 
de  M.  Beilfttein  établit  ce  fUt,  d^à  admis  par  Scheele,  Pnmst,  GmeUn,  Gerbardt  et  Fritacbe,  satoir  :  qoe  la 
murexide  n*at  par  une  arnide,  mais  du  pnrpnrate  d'ammoniaque.  Or,  en  comparant  les  caractès  chimiques 
rapportés  par  M.  BeUstefo  avec  ceux  de  risopurpurate  d'ammoniaque,  on  reconnaît  qu'U  n'y  a  guère  de  dif- 
férence entre  ces  deux  corps.  J.  Nicsiis. 
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un  pen  soHtble  dans  Veau  de  baryte,  on  l'élimine  avec  un  peu  de  sulftire  de  inuryani  fu^cm 
a  réservé  dans  ce  but.  On  peut  aussi  séparer  les  dernières  traces  ée  soufre  en  ajoutant  tout 
amplement  un  peu  de  snlftite  de  enivre. 

Moyen  die  décarbarcr  In  fonte  et  de  la  rendre  malléable.  —  M.  Eaton  vient  de 
proposer  d'employer  Toxyde  blanc  de  zinc,  an  Reu  de  r«xyde  de  fer,  pour  décarbwrer  les  ob- 
jets en  fonte  que  l'on  veut  rendre  malléables.  Il  entoure  donc  ces  objets  d'oxyde  de  linc,  et 
les  porte  à  une  température  élevée.  L'oxyde  se  réduH  aux  dépens  du  carbone  et  de  la  fonte, 
et  le  zinc  libre  se  volatilise  ;  on  le  rccucîlle  en  ftiftant  passer  la  vapeur  dans  de  ffean.  Par  les 
procédés  ordinaires,  on  est  obligé  de  soutenir  Tincandesoence  pendant  buit  ou  neuf  jours  sans 
interruption,  et  l'on  a  souvent  ensuite  beaucoup  de  peine  à  nettoyer  les  pièces  métalliques 
auxquelles  le  ciment  d*oxyde  de  fer  s'est  soudé  en  quelque  sorte.  Non-seulement  l'emploi  de 
Foxyde  de  zinc  dispense  de  ce  travail  pénible  et  coûteux,  mais  encore  il  accélère  la  décarbu- 
ration,  qui  s'effectue  moyennement  en  quarante  beures,  ce  qui  exige  même  une  température 
moins  élevée.  Le  ciment,  d'ailleurs,  n'adbère  nullement  à  la  surface  des  objets.  On  a  déjà 

^^x^x x^^^  ^^gç  |g  pi^jg  gi^nd  succès,  sur  des  anneaux,  des  mors,  des  étriers,  des 

ie  et  de  petites  pièces  de  machines.  Le  fer  que  Ton  obtient  est  de  très- 
>rge  bien,  et  coûte  moins,  parce  que  la  chaleur  n'a  pas  besoin  d'être  aussi 
fe,  et  que  Ton  recueille  en  grande  partie  le  zinc  contenu  dans  la  poudre  de 

iculier  de  ce  procédé  est  la  sûreté  de  l'opération  ;  car,  si  Ton  a  soin  d'em- 
ployer un  excès  a  oxyde  de  zinc,  la  cessation  de  la  distillation  du  métal  avertit  que  la  décar- 
buration est  complètement  terminée. 
—   ,         ^'        "     Tacidc  formiciue^  par  MM.  Kolbe  et  Schmitt.  —  En  étalant  du 
inces  sous  une  cloche  fermée  paf  de  Teàu  tiède  et  dans  laquelle  on 
PC  d'acide  caW)bnique,  on  obtient  au  bout  de  vingt-quatre  heures  un 
ît  de  fomiiate  de  potasse.  Le  sodium  se  comporte  de  même;  mais,  à 
>ins.  Le  mélange  salin  est  blanc;  neutralisé  par  de  l'acide  sulfùrique 
n,  il  abandonne  l'acide  fornique,  lequel,  boniMi  av^  du  carbonate 
de  plomb,  donne  lieu  à  de  belles  aiguilles  de  formiate  de  plomb.  11  ne  se  produit  pas 
d'acide  carbonique  quand  on  soumet  à  l'électrolyse  nne  dissolution  concentrée  de  carbonate 
de  potasse. 

Préparation  de  l'éther  oxalique.  —  180  gram.  d'acide  oxalique  séché  à  100*  sont 
mélangés  avec  100  grammes  de  sulfate  acide  de  potasse,  puis  soumis,  dans  une  cornue,  à 
Faction  d'une  température  de  150  à  180"  centigrades.  Puis,  à  travers  la  tubulure  de  la  cor- 
nue, on  laisse  tomber  peu  à  peu  un  mélange  formé  de  250  grammes  d'alcool  absolu  et  de 
25  grammes  d'acide  sulfurique  concentré  ;  on  cohobe  et  l'on  achève  la  distillation  à  une  tem- 
pérature qui  ne  doit  pas  être  Tnl^rieure  à  IftT  centigTînles.  Arprèsiivifh'  «gHé-avec  de  l'eau  le 
produit  de  la  distillation,  on  fkit  sécher  sur  du  ctolomre  de  calcium  et  l'on  rectifie. 

Le  rendement  est  d'environ  70  pour  100  de  la  quantité  indiquée  par  la  théorie,  en  se  ba- 
rant  sur  l'acide  oxalique  employé,  et  en  ajoutant  de  l'ammoniaque  aux  eaux  mères,  on  ob- 
tient, en  outre,  une  notable  proportion  d'oxamide. 
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Acide  sulfihcarboHique^  —  Applications  et  appareils,  récipients,  organes,  moyens  et  procédés 
d'apfdi€atii»a;  par  IL  Lipman,  représenté  par  Ansart,  Paris»  boulevard  Saint-Martin,  33. 
Brevet  du  4  avril,  n"  63693. 
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Adet.  —  Proeédèpoiir  Famélioratioii-de  la  fonte  et  du  fer»  aifisi  que  kur  eofti^eraoB  en 
acier;  par  MM.  Hennequin  et  Morillon,  chez  Salembert  fils,  me  des  Tanneurs,  46,  à  UHe. 
Brevet  du  24  avrils  u*  5^27. 

Àl^mme  nnimale  soMk  arUficieUe^.  —  Addition  cta  9  avril  au^  brenrefe  n*  SSIi7^e  ILrBaiMîéN 
Sucquet. 

AniUne.  —  Préparation  d'aniiine  au  moyen  d'addition  de  matières  animakA.  Brevet  da  10 
avril,  n"  63026,  à  M.  Faisan,  grand  hôtel  de  Lyon,  rue  Impériale,  à  Lyon. 

Apprêt  des  detUelles  et  autres  tissus  —  Perfectioanements  par  fiaker,  reiurésenlé  par  Sautiler' 
Paris,  boulevart  Montmartre,  14.  Brevet  du  16  avril,  u^  5^771. 

Apprêt  des  tuUes.  —  Perfectionnemmits  par  Odebez,  rue  de  Créqui,  3d,  à  LyoB.  Btmài  du 
7  avril,  n°  63638. 

Baryte.  —  Sa  fabrication.  Addition  du  19  avril  au  brevet  n**  A21Sli  de  M*  Leiong-Buenet. 

Blanchiment  des  t<nle$.  —  Nouveau  moyen  ;  par  Jarosson,  à  la  Maddeine-lèfrlille  (Nord). 
Brevet  du  10  avril,  n**  63606. 

BoU.  •—  Procédé  pn^re  à  donner  aux  bois,  dans  toute  leur  épaisseur,  la  teinte  et  les  qua- 
lités des  bois  vieillis  par  le  temps.  Brevet  du  25  avril,  n"*  53819)  à  MM.  Blartin  et  Cavagna,  quai 
de  Eive-Neuve,  11  hii^,  à  Marseille. 

Cirage.  -—  Applkation  de  toutes  espèces  de  résidus  de  lainages,  crins  et  poils  à  la  fal»ri^ 
cation  du  cirage.  Brevet  du  1«'-  mai,  n"  63928,  à  Sadot  fils,  rue  Bonnet,  41,  à  Lyon. 

CoUe.  —  Genre  de  coUe.  Brevet  du  11  avril,  n"  63691,  à  M.  Belerue,  rue  Blancfae^MaiUe, 
64,  à  Boubaix  (Nord). 

Dégrmssaye.  —  Produit  destiné  au  dégraissage  de  toutes  espèces  de  matières  animales, 
végétales  ou  autres.  Brevet  du  1^  avril,  n"  63607,  à  MM.  Lanaire,  IH^alte  et  Ckmip.,  repré* 
sentes  par  Guion,  Paris,  boulevard  Saint-Martin,  29. 

Dorunfe-incruitaiiofu  —  Mode  d*applicatiou  à  chaud  ou  à  Croid,  sur  Técaille  et  ses  imitations, 
le  buffle,  rivoire,  le  boi&  et  autres  corps  résistants  ;  par  M^Erueelle,  à  Paris,  rue  Beaubourg, 
31.  Brevet  du  10  avril,  n'  63714. 

Encre.  —  Addition  du  10  avril  au  brevet  n**  49596  à  M.  Magneval. 

Enduit  présermuU  te  fer  de  la  rouille.  —  Addition  du  21  mars  an  brevet  n"  62626  de  M.  Veye. 

Enduit  in/iltrabie^  applicable  aux  cornues  en  terre  à  l'usage  des  usines  à  gaz  ou  à  schiste , 
par  M!iL  Sapin  et  Comp. ,  à  Chàlon-^sur-Sadne.  Brevet  du  16  avrils  n**  6370L 

Efigrais.  —  Compositiou  d'engrais.  Brevet  du  3  avril,  n"  63693  à  Betuncq^  à  Quesmiy 
(Somme). 

Engrais.  —  Composition  d'engrais.  Brevet  du  4  avril,  n"  63614^  à  M.  Turrel,  quai  de  Bive- 
Neuve,  11  bis,  à  Marseille. 

Fécule.  —  Addition  du  17  avril  au  brevet  n«  18080  de  M.  Langlois,  pour  l'exaction  de  la 
iécule. 

FeM^»aik.  —  Son  emploi  dans  l'agricuUui'e;  par  Gindre,  représenté  par  Valade-^bel, 
Paris,  rue  d'Enfer,  83.  Brevet  du  14  avril,  n"  53782. 

Fer.  —  Fabrication  du  fer  et  autres  métaux  et  de  leurs  composés.  Brevet  du  1"  avril, 
n*  63689,  à  MM.  Chenot,  représentés  par  Guion,  Paris,  boulevard  Saint-Martin,  29. 

Fleurs  artificielles.  —  Perfectionneioents  apportés  à  leur  fabrication;  par  demoiselle  Duret, 
rue  Yital,  10,  à  Paris.  Brevet  du  1*'  avril,  n"  53624. 

Gaz  hydrogèae.  —  Perfectionnements  apportés  au  traitement  du  gaz  hydrogène  et  dans  ses 
applications.  Brevet  du  19 avril,  n"  638K,  à. M.  Prei6emiali>mei.v  r€4)résenté  par  M.  Mathieu, 
Paris,  rue  Saint-Sébastien,  45. 

Gomme  du  Sénégal.  —  Procédé  de  mise  en  écaille.  Brevet  du  10  avril,  n?  53730,  à  M.  Lesieur, 
à  Paris,  rue  Saint-Antoine,  88. 

Guano.  —  Perfectionnements  dans  la  révivification  du  guano.  Brevet  du  23  avril,  n"  63884, 
à  M.  Harper,  représenté  par  Sautter,  à  Paris,  boulevard  Monlniarlre,  14. 
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Hwik  préparée  p&ur  rkorlo§erie,  etc.  —  Brevet  du  26  avril,  n*  638^  à  11.  Teetou,  à  Noyons 
(Dr^me). 

HuUeê,  grosses,  etc.  —  Leur  conversion  en  stéarine,  oléine  ;  rectification  de  Fhuile.  Brevet 
du  llavril,  n*  63767,  à  MM.  Schmid  et  Schœffer,  représentés  par  Guion,  boulevard  Saint- 
Martin,  20,  à  Paris. 

Matière  côhranie.  —  Addition  du  28  mars  au  brevet,  n**  51982,  de  M.  Delvaux. 

Matière  détincrustante  des  chaudières  à  vapeur.— Brevet  du  26  avril,  n*  53931,  à  M.  Wintber, 
représenté  par  Bresson,  rue  de  Malte,  51^  à  Paris, 

OmementiUlon  des  étoffes  y  des  papiers,  des  cuirs  et,  en  général,  des  surfaces  quelconques, 
avec  aspect  métallique  coloré,  brillant  ou  mat;  par  M.  Klotz,  représenté  par  Guion,  Paris, 
boulevard  Saint-Martin.  29.  Brevet  du  14  avril,  n*  53788. 

Oxygène  —  Perfectionnements  apportés  à  la  fabrication  de  Foxygène  et  autres  produits 
gazeux.  Patente  anglaise -du  19  avril,  n«  53868,  par  Webster,  représenté  par  Mathieu,  rue 
Saint-Sébastien,  45,  à  Paris. 

Papier  parcheminé  et  cuir  parcheminé.  —  Fabrication  par  Krischer  et  Neuman>  représentés 
par  Jaeger,  Paris,  rue  Grange-Batelière,  17. 

Pavage.  —  Système  de  pavage  et  composition  de  pavés  artificiels  destinés  à  remplacer 
les  pavés  naturels-,  par  Burau,  rue  du  Grand-€hantier«Saint-Michel,  17.  Brevet  du  17  avril, 
n**  53806. 

Peinture  dite  fiiUnee  hydrofkge.-^  Brevet  du  14  avril,  n*  53777;  par  Esnault  et  Main,  repré- 
sentés par  Brade,  Paris,  rue  Neuve-Méuilmontant,  15. 

Plantes  marines.  —  Perfectionnements  apportés  dans  le  traitement  des  plantes  marines 
et  à  leur  application  dans  l'industrie.  Brevet  du  2  avril,  n*  53656;  par  M.  Ghislin,  représenté 
par  Richard,  rue  Saint-Sébastien,  45. 

Poudre  de  mine.  -*•  Améliorations  dans  sa  fabrication  et  autres  poudres.  Brevet  du  25  avril, 
n*  53902;  par  M.  Biebuyck,  représenté  par  Mathieu,  Paris,  rue  Saint-Sébastien,  45. 

ProâuUs  à  base  d^ardoise.  —  Addition  du  22  mars  au  brevet  n*  52391  de  SebiUe. 

Savon.  —  Fabrication  sans  déchet.  Addition  du  4  avril  au  brevet  n*  50556  de  M.  Riot. 

Savon  de  toilette,  à  Thélice  des  vignes,  au  suc  des  limaçons  et  au  limont  d'escargots.  Brevet 
du  29  avril,  n»  59932,  à  M.  Blanche,  Paris,  rue  de  la  Sourdière,  29. 

Sulfate  ammoniaco' ferreux,  phosphate  et  sulfate  ammoniaco-ferreux  provenant  de  l'épu- 
ration du  gaz  d'éclairage.  —  Mode  de  préparation  et  d'application  à  l'amendement  des  terres 
et  prairies.  Brevet  du  9  avril,  n*  536C6,  à  MM.  Laflize  et  Collignon,  à  Nancy  (Meurthe). 

Teinture  extraite  des  hydrocarbures  provenant  de  la  houille  distillée.  —  Procédé  de  M.  Gau- 
mont,  rue  Neuve-Breda,  25,  à  Paris.  Brevet  du  28  avril,  n'  53946. 

Teinture  des  peaux  concernant  la  ganterie,  et  genre  opposé  aux  teintes  unies,  et  emploi 
de  Tor,  de  l'argent  et  autres  métaux  appliqués  dans  les  mêmes  conditions,  soit  pour  un  genre 
de  ganterie  dite  Pompadour.  Brevet  du  29  avril,  n"  53812,  à  demoiselle  Filliat,  rue  Sainte- 
Catherine,  20,  à  Lyon. 

Vernis  fait  avec  le  succin  dît  karahée;  par  Bollon;  place  Napoléon,  7,  à  Lyon.  Brevet  du 
23  avril,  n*  53741. 

Vitrification  des  images  photographiques  sur  verre.—  Brevet  du  3  mai,  n"  63919;  par 
Moisson  et  Gittard,  à  Héricy  (Seine-et,Marne). 

BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

(  Extrait  du  Journal  de  la  Librairie.  ) 

N«  4 A.  —  !••  novembre. 
Bach.  —  Des  passages  de  Mercure  sur  le  soleil,  et  en  particulier  du  passage  de  1861.  In-4, 
12  pages  et  planche.  Strasbourg,  imprimerie  veuve  Berger-LevrauU. 
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BnotssoN  (IK).  —  Du  chancre  phagédénique  et  de  son  traitement  par  le  ealomel  à  dose$  fractùm^ 
née$.  Thèse  de  la  Faculté  de  Strasbourg.  In-4, 26  paires.  Imprimerie  Libbermann,  à  Strasbourg. 

Castan  (D^.  —  Des  fièvres  graves  envisagées  spécialement  au  poitU  de  vue  de  leur  dasiifieatUm  et 
de  leur  diagnostic  différentiel.  In-8,  59  pages.  Imprimerie  Boebm,  à  Montpellier. 

Crapey-Bbt.  —  Mémoire  araibe  communiqué  à  l'InsUtut  égyptien^  sur  les  moffens  emploiféspur  les 
médecins  empiriques  dans  le  traitement  des  maladies  les  plus  fréquentes  en  Egypte,  suivi  de  la  tra- 
duction. In-4,  20  pages.  Imprimerie  Laine  et  Havard,  à  Paris. 

CouRTT  (D').  —  Recherches  sur  les  conditions  météorologiques  de  développement  du  croup  et  de  la 
diphthérie,  etc.  In-8, 69  pages  et  planche.  Imprimerie  Boebm,  à  Montpellier. 

Decharme.  —  De  Vopium  indigène  extrait  du  pavotcMette,  de  l'identité  de  sa  wwrphine  avec  celle 
de  Vopium  exotique  et  de  quelques  sels  nouveaux  de  morphine.  In- 8,  50  pages  et  planche.  Imprimerie 
Yvert,  à  Amiens. 

DiKAios  (D').  —  Des  maladies  prédominantes  dans  la  colonie  grecque  d'Alexandrie  (mémoire  grec). 
In-4,  15  pages.  Imprimerie  Laine  et  Bavard,  à  Paris. 

DoNDERS  (D'].  —  L'astigmatisme  et  Us  verres  cylindriques.  Traduit  du  hollandais  par  le 
D' H.  Dor.  In-8, 158  pages,  avec  15  ligures  dans  le  texte.  Prix  :  4  fr.  50  c.  Librairie  G.  Baillière. 

DuMONT  (D^).  —  Des  amputations  primitives  ou  retardées  à  la  suite  de  coiipt  de  feu.  Thèse  de  la 
Faculté  de  Strasbourg.  In-4,  64  pages.  Librairie  veuve  Levrault,  à  Strasbourg. 

DuROziER  (D').  —  Essai  sur  les  maladies  du  cœur,  etc.  In -8, 19  pages.  Librairie  Asselin,  à  Paris. 

Ebràt.  —  Sur  la  ligne  de  propagation  de  quelques  fossiles,  et  Considérations  géologiques  sur  la 
ligne  de  partage  du  bassin  de  la  Seine  et  du  bassin  de  la  Laire.  In-8,  22  pages  et  carte.  Librairie 
Bégat,  à  Nevers. 

Fischer  (D^).  —  Du  diabète  consécutif  aux  traumatiswus.  In-8,  48  pages.  Librairie  Âsselln. 

Frombntbl  (de).  —  Monographie  des  polypiers  jurassiques  supérieurs,  l'*  partie.  Étage  port* 
landien.  In-4y  58  pages.  Librairie  Hardel,  à  Paris. .  -^  c  .  ^ 

Jordan.  —  Note  sur  la  fabrication  des  fontes  d*hénatite  dans  le  Norlh  Laneashireet  le  Cumber- 
land  (Angleterre).  In-8,  42  pages  et  1  planche.  Paris. 

Lavoisier.  —  Ses  Œuvres  publiées  par  les  mus  de  son  Exe.  le  Ministre  de  l'instruction  publique. 
Tome  II.  Mémoires  de  chimie  et  de  physique,  In-4,  832  pages.  Paris,  imprimerie  impériale. 

Lereboullet.  —  Résumé  des  travaux  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Strasbourg.  1858  à 
1861.  In-4,  38  pages.  Imprimerie  veuve  Levrault,  à  Strasbourg. 

MALA.PERT  (D').  --  Traité  élémentaire  d'hygiène,  à  l'usage  de  la  campagne.  Inrl2, 189  pages. 
Prix  :  1  fr.  50  c.  Librairie  Nortier,  à  Âbbeville. 

Marques  (D*).  —  Sur  Vophthalmie  militaire  en  Portugal,  etc.  In-8,  31  pages.  A  Paris. 

Mburein  (Victor).  —  Observations  météorologiques  faites  à  Lille  en  i86i.  in-8>  54  pages  et  ta- 
bleau. Imprimerie  Danel,  à  Lille. 

Morand.  —  Introduction  à  Vétude  des  sciences  physiques.  3*  édition.  In-16.  188  pages.  Prix  :  60  c. 
Librairie  Dutertre,  à  Paris. 

Papillon  (D').  —  Pathogénie  des  affections  confondues  sous  le  nom  de  tuberculisation  pulmonaire» 
Thèse  de  la  Faculté  de  Strasbourg.  In-4,  34  pages.  Imprimerie  Christophe,  à  Strasbourg, 

Pellegrin  (DO.  —  Causes  de  danger  ou  de  mort  pouvant  survenir  pendant  ou  après  l'opération  de 
l'ovariotomie.  Thèse  de  la  Faculté  de  Strasbourg.  In-4,  43  pages.  Imprimerie  Sibermann. 

Pihan-Ddfeillat.  —  Sur  l'épidémie  de  variole  qui  arégné  dans  V arrondissement  de  Nantes  en 
186i  et  186i.  In-8,  54  pages.  Imprimerie  Mellinet,  à  Nantes. 

Réveil.  —  Des  cosmétiques  au  point  de  vue  de  f  hygiène  et  de  la  police  médicale.  In-8, 44  pages. 
Librairie  J.-B.  Baillière. 

Réveil.  —  ÊUtdes  sur  les  eaux  d'Eugénie4e9-Bains.  In-8, 70  pages.  Imprimerie  veuve  Leclercq^ 
à  Mont-de-Marsan. 

Réveil.  ^  Note  sur  l'hygiène  et  la  toxicologie.  In-8, 22  pages.  Librairie  Asselin>  à  Paris. 

Robert  de  Latour.  —  De  l'ovarite  chronique  comme  cause  de  péritonite  aigui^  etc.  In-8, 24  pages. 
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ISABBAC.  —  Court  d^agricultwe  praÈiqne.  Tome  IV.  In-lS,  336  pages.  Prix  :  i  lr«  ôQ  c«LUinii- 

rie  Dupont*  à  Paris. 

.  It^  45.  —  8  novembre. 

Annuaire  euc9ctQpéAique,,p{M\é  par  les  directeurs  de  rEacyclopédie  du  xix*  siècle,  1861- 
1862.  Grand  in-8,  854  pages.  Paris.  Prix  :  10  fr. 

AMEN6ADD.—  Publication  industrielle  des  machines,  outils,  etc.  3*  édition.  Texte.  Tome  IV. 
fn-8, 175  pages  avec  planches.  Prix  :  30  fr.  Chez  l'auteur,  15  rue  Saint  Sébastien,  à  Paris. 

Bélèze.—  Lhistoife  naturelle  mise  à  la  portée  des  enfants^  avec  questionnaires^ 25*  édition  avec 
gravures.  ïn-18,  372  pages.  Prix  :  1  fr.  50  c.  Chez  Delîilain,  à  Paris. 

Bbrthibr  (D').—  Excursions  scientifiques  dann  les  asiles  d'aliénés,  i^  série,  ln-8, 104  pages,  et 
cartes.  Librairie  Savy,  à  Paris.  Prix  :  2  fr.  50  c 

BoDTET  DE  MoNVEL.  —  Coars  de  physique  pour  l'enseignement  des  lycées,  avec  de  nombreuses 
figures  dans  le  texte.  In-lS  jésus,  633  pages.  Prix  :  6  fr.  Librairie  Hachette,  à  Paris. 

Bulletin  de  la  Socié:é  arcliéologique ,  historique  et  scientifique  de  Soissons,  Tome  XV.  In-8* 
306  pages.  Librairie  Didron,  à  Paris. 

Chann  (D').  —  Cours  de  médecine  populaire.  2«  série,  l^*  et  2*  livraison.  In-8,  237  pages. 
Chaque  livraison,  2  fr.  Chez  J.-B.  Baillière,  à  Paris. 

Chevreul  (E.].  —  Réfutation  des  allégations  contre  l'adminislration  du  muséum  d'histoire  natU' 
relle^  proférées  à  la  tribune  du  Corps  Législatif  dans  la  séance  du  19  juin  1862;  suivie  d*une 
lettre  du  colonel  Favé.  In-4,  26  pages.  Librairie  Mallet-Bachelier,  à  Paris. 

Laschi.  —  Procédé  facile  et  économique  d'amélioration  des  eaux  calcaires  en  général  et  des  eaux 
du  canal  de  l'Ourcq  en  particulier.  In-8,  40  pages.  Librairie  Dentu,  à  Paris. 

Màcé  (D').  —  Histoire  d'une  bouchée  de  pain.  5*  édition.  In  18  jésus^  408  pages.  Librairie 
Claye.  Prix  :  3  fr.  A  Paris. 

MA.SCABT.  —  Analyse  spectrale.  In-8 ,  If  pages.  Â  Paris.  Leçon  faite  le  14  août  chez  M.  I>or- 
vault  et  Comp.,  au  siège  de  son  étatblis^ment. 

Petit  (D').  —  De  la  prolongation  de  la  vie  humaine  par  le  café.  2*  édition.  In-8,  35  pages.  Li- 
brairie J.-B.  Ballière,  à  Paris. 

Petit-L\ffitte.  —  Etude  des  terres  arables.  Tn-18, 160  pages.  Librairie  agricole,  à  Paris. 

Requin  (D').  —  Eléments  de  pathologie  médicale.  Tome  IV.  Pyrexies  par  MM.  Requin  et 
Charcot.  !n-8, 800  p  âges.  Prix  :  8  fr.  Librairie  Germer-Baillière,  à  Paris. 

Trouillet.  —  Culture  de  la  vigne  en  plein  champ,  sans  éofiolas  ni  attaches.  3*  édition.  Grand 
In-18,  95  pages.  Prix  :  2  fr.  Librairie  Goin,  à  Paris. 

If»  46   —  15  novembre. 

Aimirïïfim  -*  Ttaiié  théorique  et  pratique  des  moteurs  à  vapeur.  Tome  II.  In-4  644  pages  et 
atlas.  Librairie  Claye,  à  Paris.  Prix  des  2  volumes,  60  fr. 

BàRiMi  —  Conférmtces  a§ricoies,  n"  12, 5*  partie.  Taille  de  Tolivier.  In-8,  43  pages.  A.  Dra- 
guignan. 

AèMUkiN  —  NjiUice  surM.de  Gasparin.  In-8,  31  pages.  2'  édition.  Librairie  agricole. 

BsÂiMiuim  {D").—  Eluda  sur  les  maladies  des  artisans.  In-8, 40  pages.  Librairie  J.-B.  Baillière. 

BBrauT.  —  [^gentilhomme  verrier.  6  volumes  in-8, 1940  pages.  Librairie  de  Potter,  à  Paris. 

BooTBR  (D').  —  Sur  les  propriétés  thérapeutiques  de  Viode,  etc.  In-8,  68  pages.  A  Guéret. 

Clot-Bby  (D^).  —  Leçon  sur  la  peste  d'Egypte^  donnée  à  l'hôpital  de  la  Pitié.  In-8,  19  pages. 
A  Marseille. 

Fossbteuz.  —  LagricuUure  enseignée  aux  enfants.  In-lS,  142  pages.  Librairie  Dézûhry  et 
Tandon,  à  Paris. 

Graves  iIK).  —  Leçons  de  clinique  médicale.  2*  édition.  Tome  1*'.  In-8,  771  pages.  Prix  :  10  fr. 
Librairie  Delahaye. 

Jacquemin.  —  Lanatwre  et  ses  productions.  Grand  in-18,  288  pages  avec  gravures.  Librairie 
Ducrocq. 
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ttxTk*  — ^  itMRM,  vers  à  9rie  et  pi$cicnUure.  Gnmâ  iii»19,  ISS  jmgvs.  Pm  :  90  c.  Librairie 
tapMt,  à  I^riB. 

Le  Ime M  tonH^fÊtnee  mippegée  iur  k  temps,  h&S,  82  pages.  LR>rairie  'Poirgeois,  à  Paris. 

M ÀRCiLLB.  --  Vngrkuttnrty  réeoke  du  miel  et  ée  ta  cire  sons  destmctUm  des  abeiUès.  ln-12, 
115  pttges.  A  Hennés. 

Pdills. —  Leçons  normales  de  chimie  élémentaire.  In-12,  466  pag.  tibr.  Fouxant,  à  Paris. 

Roche.  —  Nouvelles  recherches  sur  la  figure  â*almof(phère  des  corps  célestes.  In-4,  42  pages  et 
planche.  Librairie  Leiber,  à  Paris. 

SdSBBT.  —  Le  trésor  des  vignerons  et  des  marchands  de  vins.  In-8,  ^  pages.  Prix  :  75  e.  Li» 
hmnt  fkntij  t  Pans. 

ANNONCES  BJAUOGRAPHIOUES. 


Trtdté  éléMiemteire  die  plir^lolasie  humaine,  comprenant  les  principales  no^ 
lions  de  la  physiologie  comparée;  par  J.  Beclard,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  i*  édition.  Ouvrage  accompagné  de'lBOIÏgtires  intercalées  dans  le  texte.  Prix  :  14  fr., 
broché.  Chez  P.  Âsselin,  so<»te8$eur  de  talié,  KbniBe,  place  dé  Ifleole-de-Médecine,  à  Paris. 

M.  Aseelin,  éditeur  de  ce  bon  livre»  noues  prie  de  dîne  à  née  aâMitâés  ce  que  nous  pensons 
de  Tourrage  de  M.  J.  Bedard.  Nous  dirons  à  no^  abonnés  comme  on  dit  à  l'École  de  méde- 
eiae,  dont  H.  Beclard  est  appelé  à  faire  partie  un  jour  :  satisfait^  hien  satisfait,  trèo-satufaHySM^ 
i/rêmement  salisfeU! 

m^wnrrem  scientifiiiMes  île  €mwibmj  sur  la  botanique,  ranatomie  comparée,  la  géo- 
logie et  l'optique,  analysées  et  appréciées  par  Ernest  Faivrb,  professeur  à  la  Facmlté  des 
seieaoes  de  Lyon.  1  v^.  grand  in-À  Librairie  Had^tle  et  €>«. 

Mm  tmmwe  w^mmU  le  «éln^e  %  par  Louis  Ficuibr^  Ouvrage  contenant  25  vues  idéales 
de  paysages  de  l'ancien  monde  dessinées  par  Riou,  20^  autres  figures  intercalées  dans  le 
texte,  et  7  cartes  géologiques  coloriées.  1  voL  grand  in-^  édité  avec  luxe.  Prix  :  U^  fr.  Lh 
brairie  de  L.  Hachette  et  C*«»  lM>ulevard  Saitàt^Gerjuain,  n^  77,  à  Paria. 

lie  «pfetifi  «etoive. —  Exposé  des  recherches  modernes  sur  le  spectre  de  la  lumière» 
sur  l'analyse  optochinuque ,  etc.  Avec  une  belle  planche  coloriée  du  spectre  solaire  et  des 
spectres  du  potassium,  sodium,  lithium,  stfontiom ,  calcium  *  haryuœ,  césinm,  rubidium.  Par 
M.  Adoiphe  Radau.  Paris,  1863.  Au  bureau  du  Moniteur  scientifique.  -*-  Piix  :  1  fr. 

€)mmmmfràmm  iMéeiaUfl^naee*  —  Découvertes  et  inventions,  progrès  de  la  scienee  et 
de  rindusliie  ;  par  M.  Hshri  DEPAaviUiE,  rédacteur  de  la  partie  soieiitifii|«e  du  ConstitMionnel 
et 4a Pays;  années  tô62  et  1863.  J^ux  volumes  grand  ka-l^  ensemUeSSO  pages. Prix: 
3  fr.  50  c.  chaque  Aimée.  —  Chez  Savy,  libraire^éditeur,  24^  roeHautefeuille,  à  Parts. 

Traité  des  désinfectaitts  sous  le  rapport  de  Thygiène  puMique  ;  leur  application 
à  la  désinfection  de  Tair,  à  Tassainissement  des  habitations,  des  hôpitaux,  des  étables  ;  à  la 
désinfection  des  plaies,  etc.;  par  M.  A.  Chevallier,  pharmacien-chimiste,  professeur  adjoint 
à  l'École  de  pii«ifnaeie>**--Pnx  :  3  fr.-Me»  fr&itco.  •*^A^ari8,'«he«lt.à9Mlitt,f|Wdre  et  suc- 
cesseur de  Labé,  libraire  de  la  Faculté  de  médecine,  place  de  rEeoloHle-Médecine. 


n.  RefMl  HoUlday,  chimiste  à  Huddersfleld  (Angleterre),  fabrique  racide  phénique, 
la  benzine,  le  benzole,  la  nitrobenzine,  l'aniline,  les  couleurs  d'anfline  et  tou$  les  produits 
des  goudrons.  L'importance  énorme  de  ses  fabriques,  au  nombre  de  huit  pour  l'Angleterre, 
met  cette  maison  à  même  de  fournir  le  commerce  à  des  prix  exeerpttonnete  de  bon  maffclié. 

■    ■        ■  ■  !• 

Colleetiom  de  produite  elalniiquee  du  JÊÊmniieur  ^eiemiifi^iue. 

Nous  fondons  dans  les  bureaux  de  notre  journal  une  collection  de  produits  destinée  à 
devenir,  lorsqu'elle  sera  nombreuse,  un  objet  d*étude  très-utile  pour  nos  ahonnés. 
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Tous  nos  produits  seront  renfermés  dtns  des  flacons  uniformes  de  iOO  grammes,  brge 
ouverture,  bouchés  à  l'émeri  ;  et  pour  les  produits  très-rares,  un  second  flacon  phn  petit  les 
contiendra  et  sera  introduit  dans  ce  môme  flacon;  une  étiquette,  m  désignant  le  nom  de  la 
substance,  donnera  aussi  le  nom  du  fabricant  d*où  nous  tiendrons  le  produit. 

Ayant  reçu  déjà  un  très-grand  nombre  d'échantillons,  nous  pourrons,  dès  rannée  prochaine, 
inviter  nos  abonnés  à  venir  en  dire  Fétnde. 


Aujourd'hui,  15  décembre,  nous  recevons  de  M.  Camille  Koschlin,  qui  a  préparé  réchantillon 
de  tissu  qui  accompagne  la  i^nche,  une  lon{[ue  lettre  qu'il  est  impossible  que  nous  insérions 
dans  ce  numéro,  mais  qui  paraîtra  dans  celui  de  janvier.  Nous  extrayons  de  cette  lettre  le 
renseignement  suivant  sur  la  matière  colorante  :  c  Cette  matière  colorante,  qui  représente 
la  matière  colorante  que  donne  la  réaction  du  bichlorure  de  carbone  sur  raniline  selon  les 
indications  du  mémoire  publié  par  Hofmann,  a  été  simplement  déposée  sur  tissus  mélangés 
au  mucilage  nécessaire  pour  le  maintien  de  formes.  Elle  n'a  pas  subi  les  opérations  du  fixage 
à  la  vapeur  qui  aurait  augmenté  son  éclat;  de  cette  manière,  il  sera  loisible  à  chaque  chi- 
miste de  la  retirer  [Mur  simple  immersion  à  Teau.  C.  K.  i 

Un  premier  mémoire  de  M.  E.  Kopp  sur  l'Exposition  nous  arrive  aussi  trop  tard  pour  Tin- 
sérer.  .^__^«_ 

AVIS  AUX  ABONNÉS  DE  1863. 

Ce  numéro  du  15  décembre  étant  le  dernier  de  Tannée ,  sauf  la  table  générale 
et  analytique  de  1862,  qui  sera  distribuée  plus  tard,  nos  abonnés  pour  1863,  dont 
Tabannement  expire  avec  ce  numéro,  sont  priés  de  vouloir  bien  nous  adresser 
promptement  leur  renouvellement  pour  1863,  afin  d'éviter  que  nous  tirions  sur 
eux,  ce  qui  leur  coûterait  tin  franc  pour  frais  d'encaissement. 

Nous  ne  supprimerons  le  journal  (sauf  nos  abonnés  de  rétranser)  qu'à  ceux  c[ui 
nous  renverraient  le  numéro  de  janvier  aVec  la  même  bande,  ami  que  nous  puis- 
sions savoir  d'oU  nous  vient  ki  numéro  reftisé.  Gomme  la  poste  est  quelquefois 
longtemps  à  nous  rendre  les  numéros,  il  est  désirable  que  Tabonné  qui  ne  veut  pas 
renouveler  nous  renvoie  lui-même  le  numéro  avec  un  timbre  de  10  centimes,  ou 

Îu'il  nous  écrive  qu'il  ne  veut  pas  renouveler  son  abonnement.  L'affiranehissement 
u  numéro  est  de  rigueur,  pour  qu'il  nous  parvienne  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  lettre,  que  nous  recevrons  sans  être  afiranchie,  si  on  nous  l'adresse  ainsi. 

Ceux  de  nos  abonnés  qui  voudraient  des  numéros  séparés  de  cette  année  1862, 
ou  des  années  antérieures,  peuvent  nous  les  demander  contre  la  remise  de  75  cen- 
times chaque  livraison.  Gomme  il  nous  reste  maintenant  peu  d'année  antérieures 
en  debnors  d'im  certain  nonriiH^  de  ooHections  que  nous  gardons,  nous  prions  ceux 
de  nos  abonnés  qui  veulent  se  compléter  de  le  faire  promptement.  Ghaque  année 
prise  séparément  est  du  prix  de  12  francs,  franco  de  poste.  L'année  1862  conserve 
son  prix  de  1 5  firancs,  franco  par  la  poste, 
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121*  LIVRAISON.  —  1"  JANVIER. 
ACADÉMIE  DES  SCIE1VCB8,  p.  i  à  8. 

Séance  du  9  décembre  1861.  —  Sa r  la  flgure  de  la 
grande  comète  de  1861;  réponse  à  M.  Walz,  par 
M.  Faye  {2«  partie).  —  Observations  équa>oriales  de 
la  grande  comète  de  1861,  par  M.  Leverrier.  ^  Sur 
le  système  des  planètes  les  plus  voisines  du  soleil, 

Ear  le  même.  —  Sur  la  véritable  nature  des  colnm- 
ites  et  sur  le  dianinm,  par  MM.  Hy,  Saint-Gai re 
Deville  et  Damour.  —  Industrie  de  la  baryte,  par 
F.  Kublmann  (3*  partie).  —  Sur  la  comète  d'Ëncke, 
par  le  Père  Seccbi.  —  Réapparition  de  la  comète 
d'Eocke,  par  M.  Wabc.  —  Mémoire  pour  le  concours 
des  sciences  physiques.  —  Sources  de  la  chaux  dans 
le  Limousin,  par  A.  Leplay.  —  Electrolyse  des  sels 
alcalins,  par  Marié-Davy.  —  Nouvel  appareil  électro- 
médical,  par  S.  Hacq.  —  Intensité  de  la  force  répul- 
sive de»  corps  incandescents,  par  M.  Boutigdy.  — 
De  la  glycogénie,  par  M.  Col  lin.  —  Encombrement 
charbonneux  des  poumons  chez  les  bouilleurs,  par 
M.  Riembault.  —  Pénétration  dans  les  poumons  des 
pousstères  li(]uides,  etc.,  par  M.  Tavernier.  —  De  la 
chloracétisation,  pir  M.  Fournie.  —  Des  imperfora- 
tions des  voies  génitales  de  la  femme,  par  M.  Duech. 

—  Lois  de  la  force  électro-motrice  des  métaux  pola- 
risés, par  M.  A.  Crova.  —  Moniteur  électrique,  par 
M.  Trottier.  —  De  la  pression  des  wagons  sur  les 
rails  droits,  etc.,  par  M.  Braschmann.  —  De  la  wa- 
glte,  nouveau  minéral  de  TOural,  par  M.  Hadosz- 
kovski.  —  Analyse  de  la  phclérite  de  Lodève,  par 
M.  Pisarti. —  Sur  les  poissons  musiciens,  par  M.  Tho- 
ron.  —  Sur  le  zèbre  du  Choa,   par  M.  de  Paravey. 

—  Emploi  du  coaltar  pour  prévenir  la  maladie  des 
pommes  de  terre,  par  J.  Lemaire.  —  Sur  la  fabri- 
cation de  Tacier,  par  M.  Gillon.  —  Sur  un  porte- 
amarre,  par  M.  Tremblay. 

Séance  du  16  décembre.  —  Propriétés  des  courbes 
gauches  tracées  sur  l'hyperboloîde,  par  M.  Chastes. 

—  Sur  un  tremblement  de  terre,  par  M.  C.  St-CI. 
Deville. — Nouvelle  éruption  du  Vésuve, par  M.Tchi- 
C'itcbef.  —  De  l'alcoométrie,  par  M.  CoUardeau.— 
Ponte  d*Œufs  de  ver  à  soie,  par  M.  Jourdan.  —  Ori- 
gine de  Tordans  les  divers  terrains  de  la  Californie, 
présence  du  coesium  et  du  rubidium  dans  certaines 
matières  alcalines  de  la  nature,  par  M.  L.  Grandeau. 

—  Principe  immédiat  du  cachou  ,  par  M.  Sacc.  — 
4^  mémoire  sur  Télectricité,  par  Marié-Davy. —  Mé- 
moire de  M.  de  St- Venant.  —  Mémoire  de  M.  Bras- 
chmann. —  Loi  de  compressibilitô  des  fluides 
électriques,  par  M.  Ackin.  —  Etudes  sur  les  eaux 
minérales  et  thermales  de  Plombières,  par  MM.  Le- 
fort  et  Jutier.  —  Mémoire  de  M.  W.  Roberls.  — 
Action  du  chlore  et  du  brome  surracide  citrique,  par 
M.  S.  Cloez. —  Pierres  de  frondes  trouvées  en  Suisse, 
par  M.  Marcel  de  Serres.  —  Emploi  des  ré^^idas 
de  la  pile,  par  M.  Guyard.—  Mémoire  de  M.  Bonnet. 

Séance  du  25  décembre»  —  Séance  publique  ao- 
nuelle  pour  la  distributioa  des  prix. 


Sciences  mathématiques.  —  Troij»  médailles  à 
MM.  Tempel,  Luther  et  tt.  Goldschmit. 

Prix  de  statistique.  Prix  de  l861  à  M.  Rigaat. 
—  Prix  réservé  de  1857  à  M.  Block.  —  Mention  ho- 
norable à  M.  de  la  Tremblais. 
Prix  Trémont  donné  à  M.  Mepce  de  Saint-Victor. 
Pf  ta?  de  Madame  la  marquise  de  La  Place,  donné 
A  M.  Genreau. 

Sciences  physiques.  —  Prix  de  physiologie  à 
M.  llyrll,  de  Vienne,  et  à  M.  Kûhne,  de  Berlin. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie.  —  Prix  unique 
à  MM.  Ludger  Lallemand,  Maurice  Perrin  et  Duroy, 
pour  leur  travail  intitulé  i  Du  rôle  de  Valcool  et  des 
anesthésiques  dans  l'organisme. 

Plus  5  mentions  honorables  avec  .sommes  d  ar- 
gent, à  MM.  Haspel,  Rouis,  Dutrouleau,  Huguier, 
Roger,  Laboulbène. 
Prix  Jecker.  —  Prix  unique  à  M.  Pasteur. 
L'Académie  a  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
décerner  de  prix  [lour  le  prix  de  mécanique  et  pourles 
arts  insalubres.  -   Après  la  proclamation  des  prix. 
Discours  de  M.  Flourens  pour  l'éloge  de  Tiedemann. 
SUITE  m  MÉMOIRE  DE  M.  CHATEAU  sur  les  corpsgras. 

3*  partie,  8  à  17. 
MÉMOIRE  8CR  LA  ronDCCTiBiUTÉ  relative  pour  la 
chaleur  des  métaux  et  des  alliages,  par  MM.  Crace 
Calvert  et  R.  Johnson,  p.  9  à  23. 
SUR  LA  PRÉSENCE  DU  COBSlUM  ET  DU  RURIDIUM  dans 
certaines  matières  alcalines  de  la  nature  et  de  l'in- 
dustrie, par  M.  L.  Grandeau,  p.  23  à  25. 
NOTICE  SUR  UNE  MODIFICATION  RLEUB  DE  L'AIALÉINB, 

par  M.  Becourt,  p.  25. 
SUR  UN  NOUVEAU  PROCÉDÉ  DE  DOSAGE  du  soufre  Con- 
tenu dans  les  pyrites  de  fer  et  de  cuivre,  par  M.  Pe- 
louze,  p.  25  à  29. 
SUR  L*EMPLOI  DU  SULFATE  DE  PLOMt   produit    dans 
les  fabriques  d'indiennes,  par  M.  WicJimann,  p.  29. 
SUR  LES  MODIFICATIONS  que  peut  éprouver  la  gutta- 

percha,  par  M.  Uofmann,  p.  29. 
PRÉPARATION  FACILE  DE  L'AMALCAMB  D'ARGENT,  par 

M*  Guglielmo,  p.  29. 
IMPERMÉABILITÉ  DBS  TISSUS,  par  MM.  Bamwell  et 

Rollaston,  p.  30. 
PRÉSENCE    DE    LA    SOUDE    DANS    LA    P0TAS8B,    par 

M.  Bunsen,  p.  30. 
BLANCBIMBRT  DE  LA  CIRE,  par  M.  Smith,  p.  30. 
SUR  LES  PRODUITS  de  la  distillation  de  la  colophane, 

par  M.  Fichel,  p.  30. 
SUR  LA  PRÉPARATION  des  tartrates   officinaux,  par 

M.  Wang,  p.  31. 
COMRUSTION  DB  lUmmoniaOOB,  par  M>  Hofmann, 

p.  3<. 
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SËPABATlondii  cadmium  d*avec  le  cuivre,  par  M.  Hof- 
maon,  p.  31. 

BËAGTIF  trè^-sensiLIe  pour  le  soufre,  par  M.  Scbloss- 
berger,  p.  3 1 . 

flOR  LES  ODTiiBATEOBS  des  Ûacoos  à  lessive  caustique, 
p.  32. 

8UB  LA  SOLUBILITÉ  du  tartrate  de  baryte,  par  MM.  Vo- 
gel  et  Reiscbauer,  p.  32. 

NOUVEL  AGENT  RÉBOCTBUB^  par  M.  Hempel,  p.  32. 

122'  LIVRAISON.  —  15  JANVIER. 

UÉMOIBB  SDR  LA  CONDUCTIBILITÉ  relative  pour  la 
cbaleur  des  métaux  et  des  alliages,  par  MM.  Crace- 
Calveri  et  R.  Jobuson  (suite),  p.  33. 

SUR  L*Af£NTUBINE  AETITICIBLLE,  par  M.    E.    Haule- 

feuille,  p.  42  à  48. 

AGARÉHIB  DES  SCIENCES,  p.  49  à  59. 

Suite  de  la  iéance  du  23  décembre,  —  Rapport  sur 
le  prix  Jecker,  p.  49.  —  Rapport  sur  les  prix  de 
médocine  et  de  chirurgie,  p.  51. 

Séance  du  30  décembre.  —  Sur  la  production  élec- 
trique de  la  silice  et  de  l'alumine,  par  M.  Ë.  Bec- 
querel. —  Mémoire  de  M.  Cbasles.  —  Régénération 
des  tendons,  par  M.  Jobert.  —  Dextrine  et  glucose 
produits  sous  l'influence  des  acides  sulfurique  ou 
cblorbydrique,  par  MM.  Payen  et  Billequin.  —  Ob- 
servation de  M.  Chevreul  à  ce  sujet.  —  Découverte 
de  l'acide  butyrique  dans  le  fruit  du  gingko  biloba, 
par  M.  Cloez.  —  Sur  une  altération  spontanée  de 
certains  vins,  par  M.  Balard.  —  Eruption  du  Vésuve, 
lettre  de  M.  Ch.  St.  Cl.  Deville.  — Lettre  de  M.  Tcbi- 
catchef  sur  l'éruption  du  Vésuve.  —  Morsure  de  la 
vipère  cornue,  par  M.  Guyon.  —  Ossements  fossiles 
près  de  Poligny.  —  Des  inondations,  par  M.  Dausse. 
—  Mémoires  sur   les    feuilles    inéauilaîères,    par 
M.  D.-A.  Godron.  —  Recherches  sur  la  fermentation 
alcoolique,  par  M.  Jodiu.  —  Sur  la  répulsion   des 
rayons  solaires,  par  M.  de  Kericuff.  —  Dé  vidage  eu 
soie  grège  des  cocons  de  vers  à  soie  de  i'ailante,  par 
M.  Guerin-Menneville.  —  Instruments  pour  l'étude 
des  tremblements  de  terre,  pir  M.  Marchand.  — 
Mécanisme  de  la  physionomie  humaine,  par  M.  Du- 
chenue    de    Boulogne.  —  Notes   de   chimie,    par 
M.  Guyard.  —  Mèche  inusable,  par  M.  Morel-Laval- 
lée.  — :  Pesanteur  spéciGque  des  corps,  par  M.  Gen- 
tili.  —  Le  poulpe  géant,  par  M.  Bouyer.  —  Même 
communication  par  M.  .Saoin-Bertbelot.  —  Remar- 
que de  M.  Milne-Edwards  à  ce  sujet.  —  Mémoire  de 
M.  Silvester.«—  Sur  les  spectres  du  phosphore  et  du 
soufre,  par  M.  J.-M.  Séguin.—  De  1  état  du  carbone 
dans   Its  aciers,  par  M.  Calvert.  —  Analyse   des 
scories,  par  M.  A.  Terreil.  —  Epuration  des  jus  su- 
crés, par  MM.  Perrier  et  Possoz.  —  Effet»  de  la  fou- 
dre, pur  M.  Bertrand. 
NOTICE  NÉGBOLOGIOBB  sur  le  doctour  Isidore  Bourdon, 

p.  00. 
LBTTBB  DB  M.  LEVBBBlEB'au  joomal  le  SiècU^  et  ré- 
ponse à  cette  lettre,  p.  61. 

CN  NOVVBAO  CODEX,  p.  62. 
BIBLIOGBAPIIIB  SCIBNTIPlOOE,  p.  63 
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BEVOB  PHOTilOGB(APHl#tlB,  p.  65  à  68. 

Objectif  et  matériel  panoramique  de  M.  Sutton.  — 


Des  agrandissemeots,  par  H.  Chevalier.  —  L'expo- 
sition de  M.  Disderi.  —  Obturateur  instantané*  — 
Appareil  pour  obtenir  des  épreuves  phénakisticopi- 
ques.  —  Théorie  de  l'image  photographique.  — 
Photographie  à  la  lumière  de  la  lune.  —  Modiflca- 
tion  au  procédé  Russell,  par  M.  Tourre.  —  Collodioa 
sec  lavé  simplement.  —  Photographie  en  ballon.  — 
Fonds  photographiques. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  p.  69  à  77. 

Séance  du  6  janvier,  —  M.  Velpeau  est  nommé 
vice-président.  —  Changements  ai  rivés  parmi  les 
membres  depuis  le  1*'  janvier  1861 .  —  Sur  les  noms 
à  donner  aux  petites  planètes,  par  M.  Leverrier.  — 
M.  Leverrier  et  M.  Deiaunay.  ^  Mémoires  et  souve- 
nirs sur  A.-P.  de  CandoUe,  par  A.  de  Caodolle.  ^ 
Du  passage  de  Mercure  sur  le  Disque,  par  M.  Plana. 
—Sur  l'éclipsé  du  31  décembre  1861,  par  M.  Petit.— 
Des  mouvements  du  cœur,  par  M.  Chauveau  etMarey. 

—  Cerveau  des  mormyres,  par  M.  Maucosin.  —  Mé- 
moire sur  les  courants  d'eau,  par  M.  de  Saint- Ve- 
nant. —  Nouvelle  machine  hydraulique  de  M.  de 
Caligny,  —  Epreuves  photographiques  de  Téclipse, 
par  M.  Ver  mer.  —  Observations  météorologiques 
faites  en  Chine,  par  M.  Simon.  —  Traitement  de 
M.  Buisson  contre  la  morve.  —  Le  froid,  cause  de 
congestion  cérébrale,  par  M.  Legrand  du  Saulle.  — 
Climat  de  la  ville  de  Vienne,  par  Grimaud  de  Gaox. 

—  Composition  d'ossements  humains  trouvés  dans 
d'anciens  tombeaux,  par  M.  CouerLe.  —  Sur  une 
peudomorphose  de  pyroxène  du  Lac- Inférieur,  par 
M.  Pisani.  — Appareil  de  M.  Bourbouze.  —  Mémoire 
de  M.  Sylvester.  —  Mémoire  de  M.  A.  Cayley.  — 
Remarques  chinoises  de  M.  de  Paravey. 

Séance  du  13  janvier,  —  Coloration  des  os  d'ani- 
maux nouveau-aés  par  la  simple  lactation  de  mères 
à  la  nourriture  desquelles  a  été  mêlée  de  la  garance, 
par  M.  Flourens.  —  Sur  la  ûgure  de  la  grande 
comète,  par  M.  Faye.  —  M.  Deiaunay  et  M.  Lever- 
rier. —  Sur  les  phénomènes  éruptifs  de  l'Italie 
méridionale,  par  M.  Ch.  Sl.-CI.  Deville.  —  Deux 
nouveaux  bolides,  par  M.  Petit.  —  Embryogénie, 
par  M.  Ch.  Robin.  —  Reproduction  du  corail,  par 
Ldcazo  du  Thiers.  —  Nouvelle  roue  de  M.  de  Cali- 
gny. —  Composition  de  quelques  terres  arables,  par 
M.  Deherain.— Protestation  de  Mme  deCormeillau.— 
Des  faites  du  gaz  d'éclairage;  moyen  do  les  prévenir, 
parM.J.Lemoine.— Nouvelle  comète,  par  M.  Struve. 
—  Comité  secret  pour  le  choix  d'un  correspondant. 

Séance  du  20  janvier,  —  Sur  la  ûgure  de  la  grande 
comète,  4«  et  dernière  partie,  par  M.  Faye.  — 
M.  Deiaunay  et  M.  Leverrier.— Essais  d'acclimatation 
du  saumon  dans  le  bassin  de  l'Hérault,  par  M.  Paul 
Gervais.  —  Sur  le  grand  calmar  de  la  Méditerranée, 
par  M.  Paul  Gervais.  —  M.  Lyeel  est  nommé  cor- 
respondant de  la  section  de  minéralogie  et  de  géolo- 
gie. —  Production  des  cellules,  par  M.  Ch.  Robin.— 
Sur  l'ulcère  de  Mozambique,  par  M.  A.  VInson.  — 
Sur  l'acétate  de  cyanogène,  par  M.  Schutzenberger. — 
Conservation  du  vide  par  M.  de  Caligny.  —  Analyse 
de  fontes,  par  M.  Mène.  -—  Etudes  sur  les  mycoder- 
mes,  par  M.  Pasteur.  —  Sur  la  première  comète  de 
1862,  par  M.  Winneckl.  —  Rapport  de  M.  Bulard 
sur  l'éclipsé  de  soleil  de  1861 .  —  Théorie  de  la  lu- 
nette méridienne,  par  Y von-Vill arceau.  —  Mémoire 
de  M.  Sylvester.  —  Recherches  sur  les  dérivés  pyro- 
génés  de  l'acide  citrique,  par  M.  A.  Cahours.—  Ana- 
lYse  des  spectres  colorés  par  les  métaux,  par  M.  H. 
Debray.  —  Synthèse  des  glucosides,  par  M.  Roscus- 
tiehl.  —  Analyse  du  gaz  de  l'emphysème  général 
traumatique  de  l'homme,  par  M.  Demarquay.  — 
Ostéologie  comparée,  par  M.  Martius. 
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cbalenr  des  métaux  et  des  alliages,  par  MM.  G.  Cal- 
vert  et  H.  Johnson  (flo),  p.  87  à  89. 

MATIÈRES  COLORANTES  ARTIFICIELLES  DÉRIVÉES  DU 
GOODRON  (suite),  par  M.  E.  Kopp,  p.  90  à  97.  — 
Bien  d'aniline.—  Composition—  Couleurs  dérivées 
du  phénol.  —  Du  phénol.  —  Propriétés  du  phénol. 

SDR  ON  FHOSPHATB  DE  GHADX  NOIR  ASSIMILABLE,  par 
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M.  Carimantrand,  p.  105  à  116. 
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MM.  C.  Cal  vert  et  R.  Johnson  (suite),  p.  123  à  128. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  p.  129  à  132. 

Séance  du  27  janvier,  —  Prétentions  de  M.  Du- 
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de  la  cohésion,  par  M.  Séguin.  —  Mort  de  M.  Os- 
trogradski.  —  Géologie ,  par  M.  Pissis.  —  Trans- 
formation de  l'amidon  en  deztrine  et  glucose,  par 
M.  Musculus. —  Action  du  protochlorure  d'iode  sur 
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Bonnes,  par  M.  Pietra-Santa.  —  Lettre  de  M.  J.-E. 
Tardieu.  —  Instrument  de  MM.  Robert  et  Collin.  — 
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par  M.  Valenciennes.  —  Anémomètre  totalisateur, 
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ment  de  la  construction  des  machines  à  vapeur, 
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—  Système  nerveux  au  grillon  champêtre,  par 
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de  M.  Hy.  St.  Cl.  Deville.  -  La  florulagorgonea, 
par  le  D»  Montagne.  -  OpéwUons  de  lithotnUc  de 
1801,  parle  D'^viale.— Variations  du  magnétisme 


Digitized  by 


Google 


TABLE   GÉNÉRALE   DES   MATliRES  PAR  ORDRE   DE  CHAPITRES 


terrestre.  —  Ftgores  de  la  grande  comète  de  1861  y 
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simètre,  par  M.  Lanox.  —  L'abbé  Aousl.  —  Oph- 
thalmoscope,  de  M.  Ch.  Chevalier.  —  Du  Genêt  pour 
la  fabrication  du  papier,  par  M.  Carieu.  —  Lettre  de 
M.  Tuttle.  —  Conductibilités  électriques  des  disso- 
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M.  Flftury. 
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DiscouBB  DE  M.  UBBIG  sur  PappllcatioD  de  la  chimie 
à  l'agriculture,  p.  209. 

BEVUE  PHOTOGBAFHIOUE,  p.  216. 

Développement  et  production  de  clichés  vigoureux 
au  moyen  de  sulfate  de  fer  acétifié,  par  M.  Martin. — 
Eclairage  des  ateliers  exposés  au  midi.  —  Sur  le 
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sels  d'or  alcalins.  —  Obtention  des  couleurs  natu- 
relles avec  une  certaine  stabilité,  par  M.  Niepce-St- 
Victor.  —  Progrès  de  la  photographie  allemande.— 
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—  Distribution  du  prix  de  M.  le  duc  de  Luynes  pour 
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BEVUE  DE  PHYSlOUB,  par  M.  Radau,  p.  220. 

Electricilé.  —Conductibilité  caloriQque.  —  Frotte- 
ment des  liquides. 

DELATIONS  MATHÉMATIQUES  entre  les  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  des  corps,  par  M.  Guichard, 
p.  224. 

SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DBS  SCIENCES,  p.  226. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  page!»  230  à  237. 

Séance  du  10  mars,  —  Not.}  sur  la  force  répul- 
sive, considérée  dans  les  phénomènes  célestes,  par 
M.  Faye.—  Communication  de  M.  Delaunay.  —  io« 
lettre  de  M.  Ch.  St.  Claire  Deville,  Sur  les  vol- 
cans. —  Remarques  sur  les  Sociétés  de  secours  mu- 
tuels, par  M.  Bienaimé.  —  Rappoit  de  M.  Pouitlet 
sur  le  régulateur  de  lumière  électrique  de  M.  Serrio. 

—  M.  Faye  engage  à  adresser  à  M.  Simon  le?  instru- 
ments qu'il  demande  pour  la  Chine.  —  Rapport  de 
M,  Faye  sur  les  dessins  astronomiques  de  M.  Warren 
de  la  Rue.  —  Mémoire  de  M.  Bour.  —  M.  Ossian Bon- 
net. —  Sur  les  iumuli  des  anciens  habitants  de  la 
Sibérie,  par  MM.  Meynieretd'Eichthal.  —  Fauue  de 
la  Nouvelle-Grenade,  par  M.  Pucheran.  —  Des  phé- 
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Fresuel,  ouvert  par  ordre  de  son  frère.  —  M.  Ley- 
merie  écrit  qu'il  est  d'accord  avec  feu  Cordier  sur 
l'origine  des  roches  calcaires.  —  Formation  des 
carbures  amyliques,  par  M.  Berthelot.  —  Action  du 
chlore  sur  l'aciae  acétique  anhydre,  par  M.  Gai.  — 
Nouveau  procédé  galvano-caustique,  par  M.  Tripier. 

—  Ouvrage  de  M.  Lamarre-Picquot. 

Séance  du  17  mars.  —  Production  de  l'acétylène 
par  la  combinaison  directe  du  carbone etde  l'hydro- 
gène, par  M.  Berthelot.  —  Or  natif  de  la  Californie, 
par  M.  Daubrée.  —  Eloges  historiques  de  M.  Flou- 
rens.— Régénération  des  tendons,  par  M.  le  D' Jobert. 
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[.  Poorian,  — Mémoire  de  M.  Créiuona.— Lettre  de 
M.  L.  Palmieri.  —  Carbures  amyliques,  par  M.  A. 
Wuttz.  —  Matières  colorantes  de  l'aniline,  par  M.  A. 
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HATIÈRES  COLORANTES  ARTIFICIELLES,  retirées  du 
goudron,  par  M.  E.  Kopp  (suite),  p.  249. 

BOB  LA    PBSAIITBCB  SFÉCIFIOOB  DBS    ALLIAGES,    par 

MM.  G.  CaiYert  et  Johnson  (suite),  p.  255. 

REYOB  DB  PHYSIQUE,  par  M.  Radau,  p.  261. 
Electricité.  —  Acoustique. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  p.  262  à  270. 

Séance  du  24  mars.  —  Remarques  de  M.  Velpeau, 
sur  le  mémoire  de  M.  Joberl.  —  Présentation,  par 
M.  Leverrier,  d'un  Tolume  des  observations  faites  à 
rObservatoire,  le  XVI*  vol.  —  Télescope  à  miroir  de 
verre  argenté,  de  M.  Foucault.  *- Sur  un  Plésiosaure 
fossile,  par  M.  Valenciennes.  —  Critique  des  tables  de 
M.  Leverrier,  par  M.  Faye.  —  Réponse  de  M.  Le- 
▼errier.  —  Produit  végétal  pour  faire  de  Tencre, 
parM.Guyon. —  Synthèse  deracétylène,  par  M.  Ber- 
thelot.  —  Remarques  de  MM.  Regnaultet  Dumas. — 
Mémoire  de  M.  Bour,  —  de  M.  Catalan,  —  sur  le 
pigment  des  touracos,  par  A.  Bogdanow.  —  Du  nerf 
pneumogastrique,  par  M.  A.  Cliauveau.  — Déjecteur 
anticalcaire,  de  M.  Dumery.  —  Méthode  de  dosage 
de  Tacide  carbonique  de  1  air,  par  M.  Mène.  —  Prix 
de  feu  Damoiseau.  — Note  de  M.  J.  Schmidt,  sur  le 
tremblement  de  terre  qui  a  eu  lieu  en  Grèce.  — 
Sur  le  système  vasculaire  de  la  sangsue,  par  M.  Gra- 
tiolet.  —  Sur  un  œuf  à  trois  jaunes,  par  M.  Miner- 
vioi.  —  Mémoire  de  M.  Caylen,  —  de  0.  Hesse.  — 
Sur  la  porosité  des  tubes  de  porcelaine,  par  MM.  Re- 
sal  et  Minary.  —  Etage  aptien,  par  M.  A.  Leymerie. 

—  Aluminattide  baryte,  par  M.  Gaudin. —  Des  plaies 
rebelles,  pnr  MM,  Demarquay  et  Lecomte. 

Séance  du  31  mars.  —  Force  productive  des  na- 
tions, par.C.  Dupin.  —  Génération  des  tendons, 
par  M.  Jobert  de  Lam balle.  —  Sur  Descartes,  par 
M.  Piobert.  —  Mémoire  de  M.  Chasles.  —  Mortalité 
sur  les  enfants,  par  M.  Lebarillier.  ^  De  l'action  de 
Tammoniaque  sur  les  chlorures,  par  M.  Deheruin.  — 
Réfraction  astronomique,  par  M.  Painvin.  —  Sur  la 
pesanteur,  par  M.  Perrol.  —  Prix  Monihyon.  —  Des 

{)réparations  cj?métiques,  par  M.  Guislain.  —  Sur 
e  remplacement  de  M.  Biot.  —  Sur  Tacétylène,  ré- 
clamation de  M.  Morren.  —  Ephéméride  de  la  co- 
mète d'Ariest.  —  Sur  la  lampe  photo-électrique  de 
M.  J.  Duboscq.  —  Nerfs  moteurs,  par  M.  W.  Kuchne. 

—  Sulfate  de  plomb  dans  les  mines  de  sulfure  de 
plomb,  par  M.  Marcel  de  Serres.  —  Comité  secret. 

—  Election  de  M.  Bonnet. 

SUR  LE  DA^VGEB   DE   L^EMPLOI  DES  COULEURS  VERTES 

ARSENICALES  dans  l'économie  domestique,  par 
M.  A.-W.  Hofmaun,  p.  270. 

SUR  CNB  NOUVELLE  MÉTHODE  de  dosage  de  Tacide  car- 
bonique de  l'air,  etc.^  par  M.  Mène,  p.  273. 

DE  LA  COMPOSITION  DBS  ALLUMETTES  CDIMIQUES  an- 
glaises et  allemamies,  et  statistique  générale  de  leur 
fabrication  en  Europe,  par  M.  G.  Gare,  p.  273. 

SUR  tm  NOUVEAU  PaiNClPB  IMMÉDIAT,  extrait  du  ca- 
chou, par  M.  Sacc,  p.  275. 


PROPRlÉTÉSTUÉRAPEUTiOUESdubioxyded'hydrogène, 
par  le  D'  W.  Richardson,  p.  27e. 

DÉCRET  arrêtant  la  composition  du   bureau  d'admi- 
nistration du  bureau  des  longitudes^  p.  277. 

BBBVETS  D'INVENTION,  p.  277. 

BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE,  p.  279. 

129*  LrvRAisoN.  —  !•'  mai. 

LES  LOIS  DE  LA  CULTURE  DE  LA  TERRB,  selon  la  théo- 
rie de  Liebig,  par  M.  Muller,  p.  281  à  286. 

SUR  LES  HUILES  MINÉRALES,  par  M.  le  D'  Bleckrode, 
p.  286. 

ACADÉMIE  DBS  SCIENCES,  p.  289  à  299. 

Séance  du  7  aoril.  —  Pièce  d'anatomie  pathologi- 
que, se  rapportant  à  un  cas  de  mort  subite  par  em- 
bolie pulmonaire,  communication  de  M.  Velpeau. — 
Lettre  du  P.  Secchi.  —  Procédé  de  MM.  Possoz  et 
Périer,  sur  l'extraction  du  sucre.  —  Frein  pour  les 
véhicules  des  chemins  de  fer,  par  M.  Saboureaud. 

—  Vis  tellurique,  par  M.  de  Chaucourlois.  —  Pro- 
duction artiOcielle  des  monstruosités  dans  l'œuf  du 
brochet,  par  L.  Lereboullet.  —  Sur  les  dangers  du 
tatouage,  par  M.  Berchon.  —  Mémoires  déposés  par 
divers,  pour  le  prix  Monthyon.  —  Sur  le  sulfate  de 
baryte  hydraté,  par  M.  Marcel  de  Serres.  —  Mémoire 
de  l'abbé  Aoust.  —  Réclamation  en  faveur  de 
M.  Spakoffeky.  —  Sur  la  fermentation  des  liquides, 
par  M.  Edw.  Murlon.  —  Comité  secret.  —  Les  can- 
aidats  à  la  chaire  de  Biot. 

Séance  du  14  avril,  —  Election  de  M.  Bonnet.  — 
Election  de  M.  Bertrand.  —  Sur  la  cause  des  morts 
subites^  par  le  D''  Velpeau.  t-  Discussion  avec 
M.  Jobert.  —  Le  Monitor.  —  Du  vis  tellurique,  par 
M.  C.-St-Cl.  Deville. — Mâchoire  fossile  de  dauphin, 
par  M.  Valenciennes.  —  Réponse  de  M.  Serrin  à  une 
réclamation  de  priorité.  —  Propriétés  hyçiéniciues 
du  café,  par  M.  Riche.  —  Mémoire  de  M.  Olivieri.  — 

—  Sur  le  choléra  asiatique,  par  M.  Horvalh.  —  Ré- 
clamation contre  M.  Bieuaimé.  —  Mémoire  de 
M.  W.  Roberis.  —  Observations  pluvio-métriques, 
faites  à  Bordeaux,  par  M.  V.  Rauliu.  —  Sur  l'em- 
ploi croissant  du  bismuth,  par  M.  Dorvault.  —  Co- 
mité secret  pour  la  présentation  do  candidats  pour 
une  place  de  correspondant. 

REVUE  DE  PHYSl<>UE,  par  M.  Radau,  p.  300. 

—  Théorie  mécanique  de  la  chaleur.  ^-  Pouvoirs 
absorbants  et  ômissifs  des  gaz. —  Influence  de  la  cha- 
leur sur  la  phosphorescence.  —  Nouveaux  alliages. 

fARlÉTÉS.  —  Nouvelles  nominations  à  la  Faculté  de 
médecine  et  à  la  Sorbonne,  p.  304. 

SUR  LES  MATIÈRES  ÉTRANGÈRES  qui  se  trouvent  dans 
le  zinc  du  commerce  et  dans  le  résidu  de  sa  dissolu- 
tion par  les  acides,  par  MM.  Eliot  et  Horer. 

EMPLOI  DU  CHLORURE  DE  CHAUX  contre  les  insectes,  les 
chenilles  et  les  rats,  p.  306. 

INFLUENCE  DB  LA  RÉSINE  sur  la  fermentation  alcooli- 
que, par  M.  Leuchs^  p.  307. 

P1ERRE«P0NGB  ARTIFICIELLE  pour  les  ébénistes^  par 
MM.  Worbeset  Sauerwein,  p.£307. 

MOYEN  SIMPLE  d'empécher  l'eftlorescence  du  carmin 
d'indigo  pendant  sa  dessication,  par  le  ly  Pohl, 
p.  307. 

VALEUR  COMME  ENGRAIS  des  produits  des  égouts  de 
Londres,  p.  308 
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SUE  OIV  MOTBN    0'fiflLBVBl  L'APPRÊT  des    étoffes    RU 

moyen  de  la  diasta^e ,  par  M.  Mathias  Paraf,  p.  308. 

POBIFIGATIOIV  de  Tacide    phosphori^ue    arsénifère, 
p.  308. 

COOLECR  POUR  MARQUER  LES  cOLis^  par  H.  Rottger, 

p.  308. 
BRBTBT8  0*IN¥ERTION,  p.  309. 
MRLIOGRAPBIE  SGIBIITIPIOIIB,  p.  3M. 
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SUR  L*B1TRAGTI0:V  DE  LA  PÉr.lILB  DE  lUARROKS  D^INRB, 

par  M.  de  Callias.  lUpport  de  M.  Jacquelain,  p.  313. 

MÉTALLURGIE  DD  PLATi»B,par  MM.  H.  Saiot-Claire  De- 
ville  etDebray,  p.  317. 

AGABÉMIB  DBS  SCIENCES,  p.  321  à  326. 

Séance  du  2i  avril.  —  De  la  liberté  de  la  mer  an 
point  de  vue  de  l'indastrie  de  la  pêche,  par  M.  Coste. 
—  Nouvelle  théorie  du  mouvement  de  la  lune,  par 
M.  Delaunay. —  Vi:)ite  aux  buttes  de  Saint-Michel  en 
Lherm,  par  M.  de  Qndtref.iges.  —  Météorologie  de 
l'année  1861,  par  M.  Fournet.  —  Ossements  d'un 
lophiodon ,  par  M.  P.  Gervais.  —  Sur  la  rage,  par 
M.  Renault.  —  Sur  un  appareil  de  M.  Carré,  pour  la 

Broduction  du  froid,  par  M.  Pouillet.  —  Election  de 
1.  Damour  comme  correspondant.  —  Système  d'ir- 
rigation, par  M.  P.  Bargné.  —  Vis  tellurique,  par 
M.  de  Chaucourtois. —  Note  de  M.  L.  Vallée,  sar  un 
mémoire  de  M.  Kuchne.  —  Mémoire  de  M.  de  Saint- 
Venant. — Forage  d'un  puits  à  Amiens,  chancesde  suc- 
cès, par  M.  Commines  de  Marsilly. —  Sur  les  parato- 
nerres,parM.  Perrot. — Mémoire  sur  la  conserTation 
du  périoste,  par  M.  Millot-Brûlé.  —  Amélioration  delà 
télégraphie  électrique,  par  M.  Baudry.  —  Avenir  de 
la  métallurgie  en  France.  — Sur  la  torsion  des  bois. 

Far  M.  Bouniceau.  —  Sur  une  ankitose  vraie  de 
articulation  coxo-fé morale,  par  M.  H.-W.  Berend. — 
Sur  la  légénération  dos  tendons, par  M.  Demeaux. — 
Nouveau  télescope  de  M.  !^.  Foucault.  —  Morphogé- 
nie moléculaire,  par  M.  Gandin. —  Remède  contre 
les  dartres,  par  M.  Triebig. 

Séance  du  28  aoril.  —  Installation  de  M.  Ossian- 
Bonnet.  —  M.  Delaunay.— Mémoire  de  M.  Chevreul. 
—  Mémoire  de  M.  Ch.  St-Cl.Deville.  —  Présentation 
d'un  dessin  de  la  nébuleuse  de  M.  Chacornac.  —  Des 
Sociétés  de  secours  mutuels,  par  M.  Dien^imé.  — 
Carte  géo'ogiqoe  du  département  du  Puy-de-Dôme, 
par  M.  Lecoq.  —  De  l'enraiement  de  la  lèpre,  par  le 
changement  de  climat,  parle  D'Guyon.  —  Examen 
d'un  omitholithe  d'armissan,  par  M.  P.  Gervais.  — 
Expériences  de  M.  Engelhardt,  sur  les  glaces  de  fund, 
rapport  de  M.  de  Senarmont.  —  Rapport  sur  deux 
mémoires  de  MM.  Cbauveau  et  Marey/parM.  Milne- 
Edwards.  —  Mémoires  de  M.  Giraud-Tenlon.  —  de 
M.  A.  Dupré.  —  Sur  les  hydrocarbures  et  leurs  com- 
binaisons avec  Tacide  picriqne,  par  M.  Frttzsohe.  — 
Mémoire  de  M.  Bresse.  —  Transiormation  de  l'aldé- 
hyde en  alcool,  par  M.  Ad.  Wurtz.—  Rôle  physiolo- 
gique de  l'oxygène  par  M.  Jodin.  —  Présentation 
d'on  ouvrage  de  M.  Edouard  d'Ëichwald,  intitulé  : 
Isthoa  Russica.  —  Lettre  de  M.  Regimbeau.  — 
Ouvrages  de  M.  le  D' Regel,  de  Saint-Pétersbourg.— 
Sur  un  léger  tremblement  de  terre,  ressenti  à  Dijon, 

ET  M.  Alex.  Perr^.  —  Eruption  du  Vésuve,  par 
A.  Mauget.  —  Sur  le  nivellement  de  l'isthme 
de  Corinthe,  parM.  Grimaud  de  Cauz.—  Sur  le  spectre 
de  l'étincelle  électrique  dans  les  gaz  composés,  par 


M.  J.-M.  Seguin.  —  Snr  le  mode  de  traiiecMAi  de 
la  gangrène,  par  M.  leD'  Laugier. 

M.  ftBLAMABRB,  M.  OOIILf  lBR-€RAf  IBR,  ET  LB8  ÉTOOA 

fila:vtes,  p.  327. 

RETCB  BBPHTSiOOB,  par  M.  Radau,  p.  327. 

Absorbtion  des  matières  vénéneuses  par  leaplantef 
Conductibilité  électrique  des  métaux. 

SDR  LE  GVAIIO  DD  PÉROU,  par  M.  Liebig,  p.  331. 

AGTIOIV  BB  L'EAU  SDR  LB  GOANO.  par  M.  MalaffOiti. 
p.  334. 

SDR  LE  DOSAGE  de  l'açide  phosphorique  en  présence  de 
l'oxvde  de  fer  et  des  bases  terreuses,  par  M.  A.  Girard, 
p.  835. 

PRÉPARATio;«  DE  LA  CRÉATIfliRE,  par  M.  Loebe.  p.  336. 

SDR  LA  SOLANINE,  par  MM.  C.  Zwenger  et  A.  Kiod, 
p.  337. 

SDR  LA  STRYCHNINE  ET  LA  BRDaNB,  par  M.  .Stahisch- 
midt,  p.  337. 

APPAREIL  SERVANT  à  la  recherche  de  plosieiirs  acides, 
par  M.  P.  Pisani,  p.  338. 

NODTBLLB  COLLE  POUR  LES  PAPIERS  de  tenture,  par 
M.  LofTs,  p.  339. 

BÊSDLFURATiON  DD  FER  pendant  le  puddlage,  par 
M.  Robert  Richter,  p.  340. 

SDR  LA  FALSIFICATION  DE  LA  CIRE  RU  moyen  de  U  pa- 
raûne,  par  M.  Landolt,  de  Bonn,  p.  340. 

RREYBTS  D'INTENTION,  p.  343. 

RIRUOGRAPHIB  SaBNTIFIQDB,  p.  343. 

131tt«  LIVRAISON.    —   4*'  JOIN. 
EXPOSITION  DNITERSELLB  DE  LONDRES,  p.  345. 

L'exposition.  —  Coup  d'œil  général.  —  Produits 
étrangers.  —  Trophées.  —  Exposition  anglaise.  — 
Produits  industriels.  ^  Machines  en  monfement  et 
au  repos. 

ACADÉHIE  DES  SHENCES,  p.  357  à  368. 

Séance  du  5  mai.  —  Remarques  à  l'occasion  d'un 
mémoire  de  M.  Bour,  par  M.  Liouville;  —  M.  Delao- 
nay.—  M.  de  Pontécoulant.—  M.  Ch.  SU-CI.  Deville. 

—  Sur  les  migrations  des  entozoaires,  par  MM.  A. 
'Pouchel  et  Verrier  aîné.  —  Rapport  de  M.  Becaoerel 

sur  un  mémoire  de  M.  Armand  Morreau,  sur  la  na- 
ture de  la  source  électrique  de  la  torpille.  —  Sur  I« 
vis  tellurique.  —  Sur  Térysipèle,  par  M.  A.  Desprès. 

—  Statistique  générale  des  pharmaciens  et  des  méde- 
cins de  France,  par  M.  Delarue.  —  Du  biomètre  et 
de  la  biométrie,  par  M.  Collongues.  —  Réclamation 
de  M.  Mauméné.  —  Paquet  cacheté  de  M.  Broame. 

—  Sur  le  nerfpneumogastriaue,  par  M.  Yankempen. 

—  Monstruosité  des  côtes  de  l'abie^  brunoniana,  par 
M.  Ph.  Parlalore.  —  Examen  des  vitres  de  Pompéi, 
par  M.  G.  Bontemps.  —  Explication  de  l'anneau  de 
Saturne,  par  M.  Lepetit.  —  M.  de  Paravey. 

Séance  du  12  mai.  —  Température  moyenne  àt 
l'air  à  diverses  hauteurs,  paru.  Becquerel.  —  M-D«" 
launay  :  Réponse  aux  observations  de  M.  de  Ponté- 
coulant.  —  Seconde  critique  de  M.  de  Pontécoulant. 
^  Sur  la  découverte  de  la  variation  lunaire,  par 
M.  Chasles.  —  Sur  un  résultat  de  la  congélation  des 
eaux  potables,  par  M.  Robinet.  —  Dessins  foits  par 
M.  Chacoroa^  avec  le  télescope  de  M.  Foucaolt*^  w 
la  culture  du  lin  en  Algérie,  par  M«  liestiboudois.*- 
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Réelamation  de  M.  Troaessart  contre  M.  GiraudTeu- 
lon.  —  Sur  ] 'acétate  d'iode,  par  M.  Schatzen berger. 

—  Mémoire  de  M.  Bourget.—  De  fil.  Catalan. — Carte 
géologique  de  la  Savoie,  par  M.  A .  Sismonda. — Antre 
carte  de  M.  Dubocq.  —  Idem  de  M.  Meugy.  —  Sur 
les  formations  volcaniques  de  l'Hérault»  par  fil.  filar- 
cel  de  Serres.  —  Synthèse  de  Tacétylène,  par  M.  Ber- 
thelot.  —  NonTelles  contributions  à  Tnisloire  de 
l'acétylène,  par  le  même.  —  Origine  des  algues  et 
métamorphofes  des  monades,  par  le  D'Schaaffhausen. 

—  De  U  scintillation  des  étoiles^  par  Liandier. 

RBVOB  DB  PHYSIOCB,  par  fil.  Radau.  —  Conductibilité 
caloriGque  des  gaz,  p.  368. 

GOMPOsiTioiv  DU  CHLOBORB  DB  GHAOX  du  commerce, 
par  M.  Frésénius,p.  371. 

GVIVRB  DO  LAC  SOPÉBIBUB  en  Amérique»  p.  371. 

BBBTETS  D'INVENTION,  p.  371. 

BEVUE  PHOTOGBAPHIOOE,  p.  377. 

BIBLIOGRAPHIE  SG1ENT1FI<>CB,  p.  374. 

La  photographie  à  l'Exposition  de  Londres.  —  Prix 
du  duc  de  Luynes.  —  Prix  fondé  par  l'association 
photographique  allemande.  —  Par  la  Société  de  filar- 
seille.  —  Procédé  au  tannin  rendu  rapide.  — Dessins 
stéréoscopiques  de  Chimenti.  —  Epreuves  stéréos- 
copiçiues  du  soleil.  —  Grandissement  sans  chambre 
spéciale.  —  Coliodion  sans  éther,  par  M.  Sulton.  — 
L'amateur  pliotographe,  par  fil.  Charles  Bride. 

BBVOB  DE  PHTSIOOB,  par  M.  Radau,  p.  382. 

Accord  des  instruments  de  musique.  —  Tonomôlre 
de  Scheihler.  —  Phonoscope. 

SOGlÉrnI  D*BNCOORAGBMENT.  Séance  publique  annuelle 
du  23  avril  1862,  p.  384. 

ACABÉMIB  DBS  sasBOBS,  pages  388  à  396. 

Sécmee  du  19  mai.  —  Réponse  à  M.  de  Pontécou- 
lant,  par  M.  Delaunay.  —  De  la  disparition  du  goitre 
parle  changement  de  climat,  par  M.  le  D'Guyon.— 

—  Analyse  chimique  de  Teau  du  puits  artésien  de 
Fassy,  par  MM.  Poggiale  et  Lambert.  —  Des  prin- 
cipes minéraux  que  rean  enlève  aux  substances  vé- 

Sîtales  par  macération,  infusion  ou  décoction,  par 
.  A.  Terreil.  —  Prix  Alhumbert.  —  Présence  du 
rubidium  dans  un  certain  nombre  de  véaétaux,  par 
M.  L.  Grandeau.  —  M.  Catalan,  Sur  les  formules  de 
Bernouilli.  —  Epuration  des  jus  sucrés,  réponse  à 
M.  Maumeiié.  —  Sur  les  produits  pyrogénés  de  l'a- 
cide malique  et  de  l'acide  citrique,  par  M.  Kékulé. 

—  Mémoire  de  M.  A.  Dupré.  —  Mémoire  de  M.  Gau- 
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en-Lherm,  par  M.  Rivière.  —  Sur  la  culture  du  ta- 
bac, par  M.  Schattenmann.  —  Sur  la  présence  etsnr 
le  rôle  de  l'acétylène  dans  le  gaz  de  l'éclairage,  par 
M.  Berthelot.  —  Des  acides  ditartrique  et  disucci- 
nique,  par  M.  H.  Scbiff.  —  Sur  la  réduction  du  per- 
chforure  de  phosphore,  par  M.  Camille  Sl-Pierre.  — 
Sur  la  densité  de  la  glace,  par  M.  L.  Dnfour,  de  Lau- 
sanne. —  Fusion  des  corps  mauvais  conducteurs,  par 
M.  Gerardin.  —  Polarité  électrostatique,  par  M.  P. 
Volpicelli.  —  Purification  de  la  fumée  de  tabac,  par 
M*  de  la  Tour  du  Pin. 

Sëancf  du 26  mai.  —M.  Delaunay.  — Nouvelle  ré- 
ponse à  M.  de  Pouiécoulant.  —  Sur  l'élévation  des 
•aux  nécessaires  à  la  ville  de  Lyon,  parM.  Ch.  Dupin. 

—  M.  Le  Verrier.  —  M.  Elie  de  Beaumoot.  •  Sur  la 
fonction  électrique  de  la  torpille,  par  M.  Ch.  Matteucci. 
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par  M.  Vannie.—  De  l'air  raréflé,  par  M.  Jourdanet. 

—  Ouvrage  de  M.  Descloizeaux.  —  Culture  de  l'ai- 
lante,  par  M.  Guérin  de  Mennville.  —  Sur  la  diffrac- 
tion de  la  lumière,  par  M.  Gilbert.  —  M.  de  Ponté- 
coulant.  —  Mémoire  de  M.  A.  Broun.  —  Des  silex 
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Ville.  —  Mémoire  de  M.  Ch.  Robert.  —  Sur  les  nids 
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gau.  —  Nouvelle  comète,  par  M.  Tempel.— Mémoire 
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Tra^e  de  M.  G.-A.  Hirn,  Sor  la  théorie  mécantcfne 
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tif. —  Bidard,  grès  silurien. 


IRDIG^B,  («r  M.  Decharme,  p.  589. 
BBB¥ETS  D'iNVEllTlOlir  pris  en  France,  p.  541. 

BIBU04SKAPHIB  S€IE1IT1FIQ0B,  p.  543. 

137*  LIVRAISOÎÎ.  —  l*'  SOTBMBRB. 

PV^MMÉIIBS  BIOLOG100BS  BBS  FBBMEBTATIOIIB,  par 

M.  Poochet,  p.  545. 

NOTICE  SCB  LES  rABBIQOES  BB  PBOBOITS  GMIMlQinB 

do  Lancashire  méridional,  p.  554. 

AOâMviBBBS  SCIBNCBB,  pages  56i  à  574. 
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nard, Sur  les  neris  vasculaires  et  calorifiques  da 
grand  sympathique.  —  Boudin ,  Mariages  consan- 
guins. —  Beaodoin,  Consanguinité  chez  les  ani- 
maox*  **  Flourens,  Observations  sor  cette  com- 
monieation.  ^  Perrier  et  Possoz,  Fabrication  da 
soore.  —  Hamereauz ,  Sor  la  syphilis  eérébrale. 

—  Veyrat,  Médicament  contre  le  choléra.  —  Le- 
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Températore  des  urines  à  diverses  henres  du  jour. 

—  Duchenne,  !'•  Livraison  de  sa  Pkytiologie  hu- 
maine. —  De  Luca,  Travaux  du  laboratoire  de  Pise. 

—  BouriUon,  PbysioIoHie  du  cervelet.  —  Daretle, 
Poolet  monstrueux,  -r  De  Luca,  Température  de 
l'eao  projetée  dans  des  vases  fortement  chauffés.  — 
Kolilmann  fils,  Procédés  de  fabncation  de  l'acide 
nitriqoe.  -^  Tomassini,  Demande  de  fonds  poor 
ses  expériences. 

Séance  du  H  août.  —  Duhamel,  Longaenr  des 
ondes.—  A.  Passy,  Carte  géologique  de  la  Seine-In- 
férieure. —  Ch.  Mattenci,  Courants  électriques 
observés  dans  les  fils  tétégraphiques.  —  Comète 
nouvelle.  —  Pouillet,  Coup  de  foodre  do  16  juillet 
1862,  sor  on  magasin  à  poudre.-  Goordon  (J.),  Snr 
la  consangoinité  chez  les  animaox  domestiques.  «— 
Grimaod  de  Caox,  Son  opinion  sor  la  consangoi- 
nité. —  De  la  Provostaye,  Sur  la  chaleor  ravon* 
nante  dans  les  enceintes  fermées.  —  Bronet,  De  la 
mécaniqoe  organiqoe.  —  Bazin,  Lois  de  l'écoule- 
ment de  l'eao  dans  les  canaox  décoo  verts.  —  Bao- 
drimont.  Action  do  chlorore  de  phosi>hore  sur 
qoelqoes  solfures  métalliques.  —  Gréhaut,  Do  re- 
noovellementde  l'air  dans  les  poumons  de  l'homme. 

—  Fabre,  Sécrétion  urinaire  chez  les  insectes.  — 
Ritter,  Nouveau  système  de  manomètres.  —  Dan- 
gers du  tatouage.  —  Candidature  de  M.  Vibraye. — 
Terquem,  Vibrations  dans  les  verses  rectangu- 
laires.  —  Schhesing,  Fabrication  du   chlore.  — 


Debray  (Hy.),  Production  de  l'acide  lungstiaue,  etc. 
—  Girard,  Sur  une  note  de  M.  Lecocq.  —  Commo- 
cations  de  M.  Leverrier. 

B1SCO0B8  DB  M.  BàLABB,  Sor  l'iofloence  que  l'étude 
des  sciences  spécolatives  a  exesée  sur  les  progrès  ré- 
cents de  l'indostrie,  p.  568. 

BIBUOGBAPHIB  SGIBNTIFIODB,  p.  574. 

138«  LIVRAISON.  —  i5  SEPTEMBRE. 
SCB  LES  CODLEIIBS  HAOVB  ET  MAGENTA,  LeçOO  faite 

le  11  avril  1862,  par  M.  Hofmann,  p.  577. 

MATIÈRES  60L0BAIITE8    ARTlFiaELLES,  dérivées  do 

goodron»  soite  et  un,  par  M.  E.  Kopp,  p.  591. 

BBf  OB  BB  PHY8I0VB,  par  M.  R.  Radao,  p.  594. 

M.  Tyndal,  Leçon  sorla force. 
BOmrEAD  STST&ME  BE  MAiioiiftTBB,  par  M.  RittèT, 

p.  598. 
LBB  MITES  BU  HtiMOlBB  »B  M.  BEVEO.  COBtre  Tezer- 

cice  libre  de  la  parfunaarie,  p^  600. 

BIABBBÉB  OBiHiATEB,  Son  remède  certain,  p.  000. 

PROIBT    0*1111  GRANB  LABOBATOIRB  BB    CHIiaB,  pBT 

M.  Menier,  p.  601. 
AGABlÊilIB  DES  SCIENCES,  pages,  604  à  61 3. 

Séance  du  18  août.  —  Prodoction  de  l'acier  avec 
les  fontae  françaises,  par  M.  Fremy.  —  Cl.  Beroard, 
S«rl68  oerft  du  grand  sympatkique.  —  De  Chao- 
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TABLE  GÉNéRALE  PAR  ORDRE  DE  GHAPITRES  DES  MATIÈRES 


courtois,  Distribation  des  gîtes  minéraux.  —  De- 
marqaay.  Ablation  des  polypes  naso-pharyngo-xnaxiU 
hiires.  —  Piton- B^ssan,  Résistance  de  l'air  an 
tDOQTement  des  projectiles.  —  Flecbet,  Cbroao- 
mèire  solaire  à  temps  moyens.  —  Wanner,  Sar  la 
eircnlation  du  sang.  —  Montani,  Constitution  har- 
monique des  corp. — Bronet,  Mécanique  organique. 
—  eu.  Naudin ,  Plantes  hybrides.  ~  Gomminet  de 
Marsilly,  Sur  les  gax  de  la  tourbe.  —  Recherches 
sur  les  afQnités.  —  Pean  de  Saint-Gillee,  Oxy-cblo- 
rore  noir  de  manganèse.  «-  Jean  Jean,  Sur  les 
urées  sulfurées. —  Crafls,  Sur  les  produits  d'oxyda- 
tion du  sulfure  d'étbylène.  —  Sur  les  spectres  des 
métaux  alcalins*  —  CouWier-GraTier,  Etoiles  filan- 
tes. —  Perrot ,  Corps  électrisés.  —  Ëlépfaantiasis 
des  Grecs.  —  Ponmarède,  Moyen  de  prévenir  les 
inondations  à  Mexico.  —  Do  puis,  Nouveau  baro- 
mètre. 

Séance  du  25  août.  —  Claude-Bernard,  Ganglions 
du  grand  sympathique.  —  Malaguti,  Sur  le  ses- 
ooioxyde  de  fer  attirable  à  Taimant.  —  Galy-Cazalnt, 
tïonversioa  de  la  fonte  en  acier  fondu,  par  la  vapeur 
surchauffée.— Bazin,  Snr  les  ondes  et  la  propagation 
de*  remous.  —  Perrot,  Sur  les  naoyent  d'augmenter 
Pefficacité  des  paratonnerres.  —  e!  Baudrimont,  Sur 
les  combinaisons  du  perchlorore  de  phosphore  avec 
d'antres  chlorures.  —  Les  prédictions  de  M.  Mathieu, 
de  la  Drôme.  —  Clausius,  Sur  les  pressions  dans  l'air 
pendant  la  propagation  do  son.  —  Cloez,  Sur  l'ao 
climatation  et  la  culture  de  la  glauoie  rouçe  an- 
nuelle. —  Wurlz,  Sur  un  isomère  de  l'alcool  amy- 
lique.  —  Clandet,  Action  photogénique  de  l'iaûde 
formiqoe.  —  Veyrat,  Traitement  du  choléra. 

Séance  du  i*'  septembre,  —  Claude  Bernard, 
Suite  de  son  mémoire  sur  les  nerfs.  —  Paquets 
cachetés.  —  Grimaud  de  Caux,  Sur  l'isthme  de  Co- 
rinthe.  —  Maisonneuve,  Sur  un  cas  d'ankvlose  du 
fémnr.  —  Deux  nouveaux  mémoires  pour  le  traite- 
ment du  choléra.  —  Bresse,  Calcul  des  moments  de 
flexion  dans  une  poutre.  —  De  Saporta,  Végétation 
de  sud-est  de  la  France  à  l'époque  tertiaire.  —  ScbifT, 
sur  les  nerfs  vaso-moteurs.  —  G.  Colin,  Sur  la  sensibi- 
lité des  artère^  viscérales.  —  Segond,  Différents  types 
morphologiques  de  la  colonne  vertébrale  chez  les 
mammifères. — De  llanse,  Proportion  considérable  de 
soords-muets  dans  deux  cas  d'alliances  consanguines. 

—  Oppenheim^  Sur  les  hydrates  de  l'essence  de 
térébenthine.  —  Sandras,  Kmploi  thérapeutique  du 
phosphate  de  fer. — Naqoet^Sur  le  toluène  trichloré. 

—  M.  Mathieu  de  la  Drôme  et  M.  Duhamel. 

BIBLIOGRAPHIB  SaEJITlFIOIJB,  p.  613. 

139*  LIVRAISON.   —  l"  OCTOBRE. 

HÉMOUB  SCRLES  FALSIFICATIONS  RBS  AI.C04ILS,  par 

M.  T.  Château  (2*  partie),  p.  617. 

BXFOBITIOII  DBLONDBBS^  p.  628. 

Liste  explicative  des  récompenses  décernées  à  la 
classe  XIY,  dite  de  photographie. 

AGARÉMIB  DES  soibugbs^  pages  636  à  642. 

Séance  du  8  septerrUtre.  —  Lefèvre,  De  la  pureté 
de  l'ean^  servant  à  la  boisson  des  hommes  embar- 
qués, observations  de  M.  Chevreul  an  sujet  de  ce 
mémoire.  —  Mort  de  M.  Clément  Desormes.  —  Mort 
de  M.  Carlihi.  —  Rapport  sur  plusieurs  mémoires 
de  M.  E.  Baudricourt.  —  Schiff,  Des  nerfs  vaso-^roo- 
teurs.  —  J.  Regojski,  Classification  rationaelle.  — 
Lefébvre^  Présence  du  rubidium  dans  la  betterav*.— • 


Manméné,  Nouyelle  méthode  d^WÊÊifm*^  -^  Crwt» 
Formation  de  l'aeétylure  de  cuivre  dans  lestnbesde 
enivre  ayant  servi  à  la  conduite  du  gaz  de  Téclai- 
rage.  — Gaugain,  Des  condensateurs  électriqnes. -» 
De  la  lumière  d'induction  ap|>liqtiée  aux  trawu 
souterrains.  —  Edm.  Sacré,  Construction  des  para- 
tonnerres. —  Robert,  Gisement  celiiqne  de  la  gve 
de  Paris.  — Jaoqnart,  Mesure  de  la  rjipadiéëa  ciâAe. 
—  Dépêche  électrique  de  M.  Tempel,  Sur  sa  nouvelle 
planète  trouvée  par  M.  Bruhns.  —  Dusart,  Sur  l'a- 
cide phtaliqne.  —  PisflBui^  Sur  l'esmarkite  de  Brakke 
en  ^forwége.  —  Réclamation  de  M.  Mathieu  de  la 
Drôme.  —  Réponse  de  M.  Duhamel  et  intervention 
de  M.  Leverrier. 

Séance  du  15  septembre.  —  Mort  de  M.  de  Gaspa- 
rin.  —Leverrier,  Détermination  delà  longitude  du 
Havre.  —  La  pyramide  de  Villejuif.  —  Stery  Hnnt, 
Sur  la  nature  de  l'azote  et  la  théorie  de  la  nitriûca^ 
tion.  —  Schiff,  Des  centres  nerveux  et  des  nerfs  vas- 
culaires.  —  Perrot,  Snr  les  paratonnerres.  —  VioUet, 
Mesure  des  courants  électriques.  —  Reqnier,  Sys- 
tème de  presse.  —  Mercadier,  Sur  le  relèoe  point  •» 
Hardy,  Sa  candidature,  lettredeM.  Tempel.  —  Luther, 
f^iouvelle  planète  télescopique.  —  De  Luca,  Forma- 
tion de  la  matière  grasse  dans  les  olives. — Alezeyefe, 
Acide  nitro  anisique.  —  Baillarg«>r,  Du  goitre  chez  les 
animaux  domestiques.  —  Lettre  de  M.  Mathieu  de  la 
Drôme.—  LaPlague,  Théorie  de  ia contagion  syphi- 
litique. —  Goindre,  Sur  les  ophidiens  et  les  gallin- 
sectes  de  l'Algérie. 

RÉFUTATION  de  l'une  des  expériences  capitales  de 
M.  Pasteur,  par  MM.  Joly  et  Musset,  p.  642. 

140*  LIVRAISON.  —  15  OCTOBRE. 

DB  L^ACIRB  FHÉNIQDB,  de  SOU  action  sur  les  végétaux, 
les  animaux,  les  serpents^  les  venins,  les  viras,  les 
miasmes,  l'«  partie,  par  le  D'  J.  Lemaire,  p.  649  à 
677. 

AGADÉHIBDES  SGlETfCBS,  p.  677  à  6S0. 

Séance  du  22  septembre.  —  M.  Paye  «»t  M.  Lever- 
rier. —  Œuvres  de  Lavoisier,  Présentation  du 
tome  H,  par  M.  Dumas.  —  Rapport  de  M.  Tessan 
sur  un  mémoire  de  M .  Mercadier.  — Nouvelles  études 
sur  l'hétérogénie.  —  Mémoire  de  M.  Alph.  Milne 
Edwards. — C.  Colin,  De  la  veine  cave  chez  les  mam- 
mifères.— Berthelot,Surlescampbènes. — R.Lather, 
Sur  la  planète  de  M.  Goldschmidt. —  Vitesse  de  la 
lumière,  par  M.  L.  Foucault,  —  Cubature  de  la  sui^ 
face  des  ondes,  par  W.  Roberts.  —  Nickiès,  De  l'ana- 
lyse de  la  fonte  et  de  l'acier.  —  S.  de  Luca.  Sur  ia 
formation  de  la  matière  grasse  dans  les  olives.  — 
Dessaignes,  Action  de  l'amalgame  de  sodium.  — 
iSchiff,  Delà  basicité  des  acides tartique  ou  citrique. 
—  Millon,  Direction  particulière  des  effets  de  l'affi- 
nité. —  Formation  des  bulles  liquides.  —  Em.  Mo- 
nier.  Teinture  des  bois  en  rose  par  précipitation 
chimique.  —  Paquets  cachetés  déposésparMM.  Dapré 
et  Chosie. 

DO  THALLiDil,  par  M.  W.  Crookes. 

I4a«  UYEAISON.  —  1*'  NOYEMBRB. 

FMAIOMMBS  UOLOfllQOBS  DBS  FEBMBIITATIOIIS,  ge- 
nèse spontanée  de  la  levure,  par  M.  Pouchet,  p.  681. 

VABlATlORS  OBSBBVfiBS  dans  l'hydratation  dn  sulfate 
de  quinme,  par  MM.  E.  Millon  etCommaille,  p.  686. 

OflBBBVENDICATlON,  p.  689. 
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(M  MTSi«OB,  par  M.  Raéaa,  p.  69i . 

Transparence  chimique.  —  Odeurs  et  saveurs. 
ACMkMftlIlB  »B8  SaBNCBS,  p.  694  à  707. 

Séance  du  f»  septembre.  —  Paye,  Sur  la  méthode 
des  coïncidences.  —  Sur  l'obsenradon  de  la  Inmitoe 
sodiacafe  an  Mexique,  parle  même.  —  Poblieatien 
dee  œuvres  de  Lavoisier,  par  M.  Dumas.  —  Babioet, 
Sur  la  parallaxe  du  soleil.  —  Annales  de  robeenra- 
tioni  nouveau  volume.  -—  Lecocq,  De  la  fécondation 
naturelle  et  artificielle  des  végétaux.  —  Schiff,  De 
rinfluence  de  l'action  réflexe  sur  les  nerfs  vaso-mo- 
teurs. —  Envoi  d'ouvrages,  par  M.  Pouchet.  —  Ber- 
Uielot,Sur  les  camphènes.—  Rouget,  Nerfs  moteurs. 

—  D'  Sandras,  Bmploi  en  médecine  du  phosphate  de 
fer,  —  Boradin ,  Faits  pour  servir  à  Vhistoire  des 
fluorures. —  Liandier,  Bolide  observé  à  Paris. 

Séance  du  6  octoére.— A.  Gaiffe,  Armes  en  pierre. 

—  Mémoire  de  M.  Arendt  sur l'hydrophobie.  —  F.  A. 
Hirst,  Sur  les  volumes  des  surfaces  polaires.  —  Pa- 
ravey,  Noie  sur  le  fénugrec.  —  Poirel,  Sur  un  non- 
tel  appareil  destiné  à  garantir  des  ponssières  sili- 
ceuses. —  P.  Dojardin  ûls.  Sur  un  mcendie  éteint 

Kir  la  vapeur  d'eau.  ^  Lettre  de  M.  Mathieu  de  la 
rôme.  —  Babinet,  Noie  sur  la  lumière.  —  Janssen, 
Présentation  de  trois  spectroseopes.  —  Paye,  Sur 
la  lumière  zodiacale.  —  Nominations  des  comniis- 
saires  pour  les  prix.  —  Samnelson,  Sur  la  génération 
spontanée.  —  Persoz,  préparation  de  l'éther  nitrique 
anhydre.  —  Lettre  de  M.  Alvaro-Reynoso,  Sur  l'em- 

Sloi  des  sulfites  dans  la  fabrication  du  sucre.  — 
l.  Payen  réclame  pour  MM.  Perrier  et  Possoz.  — 
Réponse  de  M.  Dumas. 

Séance  du  \2  octobre,  —  Réponse  de  M.  Paye  à 
une  réclamation  de  M.  Castillon  sur  la  priorité  de 
ridée  d'une  force  répulsive  exercée  parle  soleil.  — 
R.  Kœnig,  appareil  pour  la  mesure  de  la  vit»  sse  du 
son.  —  Lettre  de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville.  ~  Le 
nautical  almanach  de  M.  Hind,  présenté  par  M.  Le- 
verrier.  —  A.  Damour,  Sur  la  pierre  météorique  de 
Chassigny.  —  Eudes  Deslongchamps,  Observation 
d'un  bolide.  —  Owen,  Opuscule  imprimé  sur  les 
caractères  cérébraux  de  l'homme  et  du  singe.  —  J. 
Porbes.  Mémoire  imprimé  sur  la  conductibilité  de 
kl  chaleur.  —  Hansen^  Envoi  prochain  d'un  travail 
imprimé  sur  la  construction  des  tables  de  la  lune. 

—  Grimaud  de  Caux,  Sur  la, présence  du  carbonate 
«le  chaux  dans  les  eaux  publiques.  —  Mémoire  sur 
les  champignons  parasites.—  Du  classement  naturel 
des  corps  simples,  dit  vis  tellurique,  par  M.  Bé- 
gayer de  Gbanconrtois.  —  J.  de  Kérieuff,  Sur  les 
halos  solaires,  etc.  —  Mène,  Sur  les  scories  des  fours 
à  pnddler.  —  Papillon^  Sur  une  machine  rotative. 

—  Prix  créé  par  feu  Desmazières  sur  la  cryptogamie. 

—  Lettre  des  Uls  de  feu  Terquem  sur  les  travaux  de 
leur  père  sur  la  mécanique  eéleUe  de  Laplace.  — 
Résal^  Envoi  de  deux  ouvrages.  —  Kuhlmann  fils, 
Sur  quelques  combinaisons  dii  thallium.  —  La  Pro- 
vo^taye,  sur  la  forme  cristallographique  de  quelques 
sels  de  thallium.  —  Jodin.  Dn  rôle  physiologique  de 
l'azote.  —  Poey^  Etoiles  filantes  observées  à  la  Ha- 
vane. —  V.  de  Luvnes,  Sur  la  constitution  de  l'éry- 
tbrite.  —  E.  Barbier,  Thermomètre  à  deux  index. 
— Lemoine,  Procédé  chimique  pour  la  décortication 
des  graines.  —  De  Luca,  Sur  les  composés  à  base 
de  protoxyde  de  fer.  —  Action  du  hatchich  sur  l'é- 
conomie de  l'homme,  par  le  même. 

LIS  MATIÈBBS  BHiYmASTES,  par  IL  Barrai,  p.  704. 

mi  PA^BT  »HIRTIB8,  p.  795. 


QMmwQfiM  M  BAMHm  VT  mÉMBYtoif,  par  M.  Ka- 

lisch,  p.  707. 
raÉPABATlON  m  SOLTOCTAIIHYMATB  rAMMOIIlAOïn^ 

par  M.  E.  Millon,  p.  707. 
SUS  Là  PBOPRiÉTÉ  BD  NOIB  ABIMAL  de  précifMter  la 

chaux  des  jus  déféqués,  par  M.  Anthon,  p.  707. 
BBOGÉBà  DE  PUBiFiGATioai  des  huiles  animales  des* 

tinées  à  lubréfier  les  machines,  par  M.  Spencer, 

p.  708. 

BBEYBT8  B^Nf  BNTlOllf  p.  70S. 
BIBUOGBAPHIB  SaBnTIFIOCB,  p.  710. 
GOLLEGTIOn  DB  PRODUITS    CBIHIOVES    du  JjfomleMf 
scientijique,  p.  712. 

lia*  LIVRAISON.   —  15  NOVEMBRE. 

NOTIOBS  SOB  LES  PBOGBÈS  LES   PLUS   SAILLABT8    et 

les  plus  caractéristiques  constatés  en  teinture  et  en 
impression,  à  TExposition  universelle  de  Londres 
en  1862,  par  le  D'  P.  Bolley,  p.  713  à  730. 

LB  BOWIB  B*AN1L1RE  à  la  Société  de  Mulhouse,  p.  730. 

ACABÉMIB  BES  SCIBBCBS,  p.  730  à  739. 

Séance  du  20  octobre.  —  Sur  des  algues  de  111e  de 
la  Réunion,  rapport  de  M.  Montagne.  —  Sur  1  ou- 
Trace  de  M.  Maillard.  -  Malaffuti,  Sur  le  peroxyde 
de  fer  magnétique.  —  Note  de  M.  de  Luca  sur  le 
même  sujet.— Del  esse.  Carte  agronomique  des  en- 
virons  de  Paris.— D' Piétra-Santa,  Air  des  Pyrénées, 
son  influence  sur  les  affections  chronique»  de  la 
poitrine.— Jodin,  Etudes  mycologiques.-CasloraBi. 
taches  de  la  cornée.  —  Possoz  et  Périer,  Emploi  de 
racide  sulfureux  el  des  sulfites  pour  1  épuration  des 
jus  sucrés.— Perrot,  Sur  les  paratonnerres.— MarUn, 
inr  une  monstruosité.  -Baillet,  Sur  e  cy«  u^cuj 
lennicoUis  des  ruminants,  etc.  -  !>'  ^^^iJ' ;?fl* 
prolongation  de  la  vie  par  le  café.  —  Ch.  Martine, 
§ur  roWe  qui  a  éclatèà  Montpellier.  -  Duboscq. 
Sur  un  héliosUt  de  grande  dimension,  de  1  invention 
de  M.  Foucault.— 0.  Krieg,  Influence  du  coaltar  sur 
la  maladie  des  pommes  de  terre. 

Séance  du  27  octobre.  —  Dallas-Bache,  Sur  le  ma- 
irnétisme  et  les  vents,  çrand  ouvraçe  accompagné 
d'un  aUas  de  210  plancW  -  Des  C loizeaux,  Cns- 
talloffraphie.  -  Maisonneuve,  Sur  a  luxaUon  de  la 
XE  -  Morel-Lavallée  Décollement  trauma- 
Se  de  la  peau.  -  Tremblay,  Tableau  de  tir  des 
projectiles  porte-amarres  à  bouches  à  feu.  —  tal- 
?ert  EmploVde  Tacide  sulfureux  dans  la  fabrication 
du  sucre:  -  Boudin,  Des  mariages  consançums.  - 
D'  BiUod,  De  la  Pellagre.  -  Mène,  Sur  le  dfosage  de 
raxote.  —  PrésentaUon  d'ouvrages.  —  Mémoire  de 
M^le^Roux.  -  Uttre  de  M.  He^.  -  A.  Girard,  Na- 
in redw  dépôU  qui  s'opèrent  dans  es  chaudières 
d^vapo^atio^^  jus  sucrées,  aux  AnUl les.  -  Raulin 
Age  Jes  ophites.-Sur  la  tourmente  almosnhér^^^q^^^ 
d'octobre,  par  Coulvier-G ravier.  —  A.  Chevalier, 
iJJÎ^eir 'cSque  modifié.  -  Scifart,  Recherches 
g6ologiqaea. 

SàinM  du  3  «wemftM.-Coste,  Sur  1m  hMnèn» 
aruffiles  des  terrain»  émergeais.  -  He^mite  Sur 
la  théorie  des  formes  quadratiques.  —  Gandin,  Mor- 
ph^ni.  molécaiaire;-Caron.  Eff«f  FodmU  par 
hutrodocfioB  des  métaux  du  Wolfram  dans  e 
broiïli  fonte  et  l'acier.  -  Remok,  Sur  nne  p.ta 
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drologie  d»  IkKiitfae.  ^  BftmJ,  Ehge  éê  téû  €ta*- 
parin.  —  GoériD-Meneville,  Sur  le  ver  à  soie  de 
J'ailante.  —  Fock,  Proportions  du  corps  buraaio.  — 
Caylet,  Réponse  à  M.  Poncelet.  —  Favre  (Alphonse), 
Carte  géologique.  —  Rochas,  Formation  des  lies  de 
corail.  —  Bugnard ,  Action  beureusa  du  lait  froid 
contre  la  colique  néphrétique.  —  Comité  secret. 
MinUÊVB  Pâ9UBT  D'ORTIBS,  p.  796. 

BBS    PRÉOlCnONS    BD    TEMPS    ET    BBS    TEMPETES, 

p.  739. 

BEVUE  BE  PBTSIOCB,  par  M.  Radau,  p.  740. 
—  Traité  de  physique  de  M.  Daguin. 

BOOfELLB  MÉTflOBB  BE  PBÉPABBB  LE  WlTBATE 
BURCEBT,  p.  745. 

PBOGÉBé  PODB  BCBGIB  LE  BOIS  et  le  rendre  incom- 
bustible, par  M.  Th.  Cobley,  p.  745. 

SVB  tM  MOTBifs  BE  BBCOBBAiTRE  le  mélangs  des 
boites  de  rave  dans  les  autres  huiles  grasses,  par 
M.  F.  Schneider^  p.  741. 

PBBFECTiomiEilENTS  dans  le  blanchiment  des  éponges, 
par  M.  Artus,  p.  746. 

BIBLIOQBAPHIB   SaERTIFlQIIB,  p.  747. 
CDBBBPBBUGB  BBS  tiflOLES  ET  PACOLTÉS,  p.  751. 

i43«  LIVRAISON.  — 1"  DÉCBBBRB. 
LBB  PBÉMOMBBBS   BB    LA  GÉNÉBATION    SPONTABÉÊ, 

considérés  dans  l'état  présent  de  la  science,  par  le 
docteur  Ezio  Castoldi  (de  Milan),  analysé  par  le  doc- 
.  tMrN.  Joly  (de  Toulouse),  p.  753. 

SUR  LES  HUILES  MINËBALES  IIATOBBLLES,  et  spéciale- 
ment celles  d'Amériqne,  par  M:  K.  Kopp,  p.  759. 

BEVUE  BE  PHTSIOUB,  par  M.  R.  Radau,  p.  765. 

Effets  de  la  capillarité  dans  les  corps  poreux,  le- 
çon de  M.  Jamin  à  la  Société  chimique. 

ACABÉMIB  BES  SOIEUGES,  pages  770  à  779. 

Séance  du  10  novembre.  —  Becquerel ,  Commu- 
nication relative  à  des  manuscrits  de  Lavoisier.  ^ 
Malajçoti,  Peroxyde  de  fer  maguéliqu<».  —  Alph.  de 
CandoUe,  Sur  le  genre  quercus.  —  Fournie,  Sur 
la  laryngoscope.  —  Favre,  Méthode  d'investigation 
chirurgicale.  —  Observations  du  D'  Velpean.  — 
Langlois,  Même  sujet.  —  Ta  vignot,  Traitement 
des  affections  arthritiques.  —  Jodin ,  Transforma- 
tion isomériqne  du  sucre  de  canne  *•  Dareste,  Des 
monstruosités.    —  Brunet,  Mécanique  organique. 

—  Aubert-Schwickardi,  Des  générations  spontanées. 

—  Travaux  de  M.  Descloizeaox.  —  Idem  de  M.  Re- 
bert.  —  Ouvrages  présentés.  —  Donders,  Travaux 
d'oculistique.  —  Ramon  de  la  Sagra,  Ouvrage  sur 
Cuba.  —  Melsens,  Sur  ses  travaux  sur  le  sucre  et 
sur  l'emploi  du  sulfite  de  chaux.  —  C.  Kosmann, 
Sur  ro2one  exhalé  par  les  plantes.  —  Doprey»  Nou- 
velle manière  de  préparer  Teau  oxygénée.  —  Ré- 
clamation de  M.  Balard  en  faveur  de  M.  Barroel 

'  pour  ce  procédé.  —  Chevreul,  Sur  la  propriété  dé- 
colorante de  Teau  oxygénée.  —  H  Lestelle,  Sur  le 
dosage  rapide  des  sulfures  solubles  renfermés  dans 
les  soudes  brutes.  —  Ern.  Guignet.  Dyalise,  ses  ap- 
plications. —  Berthanet ,  Appareil  de  sûreté  pour 
las  chemins  de  fer. 

Séance  du  17  novembre.  -^  Flourens,  De  la  cura- 
bilité  des  abcès  du  cerveau.  —  W.  Hofmann,  Note 
sur  la  dimithylamine.  —  Collas,  Sur  la  fondation 
d*nu  observatoire  de  marine  au  Havre.  —  Oaver- 
ture  d'Un  paquet  cacheté ,  déposé  par  M.  Mathien  de 
^aDrôme.  —  Moissenet^  Eludes  sur  les  filons  des 


Comooailles  et  du  DeTOushire.  ^- Dtesoja,  NoofoUB 
méthode  de  calcul.  —  Esmein,  Aération  des  salles 
d'hôpitaux.  —  Candidature  de  M.  Delesse.  —  Id.  de 
M.  Gandin.  —  Grimer,  Brochore  sur  la  métaBaf^ 
du  for.  —  Lépidoptères  qmi  produisent  de  U  soi*.  — 
Po«y,  Etoiles  filantes.  ^  Dessaigno?,  Snr  l'acide 
aposorbicjuo  et  sur  l'acide  méeotartique.  —  Féciio- 
lier.  Action  physiologique  de  ripécacoanba.  — 
lloUart,  Sur  le  placenta  des  rongeurs.  —  Seccbi, 
Sur  la  seconde  comète  de  1862. 

BISTOIBE  B^OIV  FECILLETON  SClEflTin^OE,  p.  779. 

BBVBBTIJBB  BBS  GBDBS  BB  LA  FACULTÉ  BE  MÉBB- 
GUIB^p.  7S1. 

BtiCLAMATlOll  BB  M.  BODOOfiS,  p.  782. 

PBÉPABATIOR  BO  BDBIBIVM,  par  M.  Bonscn,  p.  78S. 

SUE  LEBOSAGE  BAPIBB  des  sulfures  solubles  renfer- 
més dans  les  soudes  brutes^  par  H,  Lestelle,  p.  784. 

PBOCiâBÉ  GONTBB  LES  iNCBCSTATioiis  des  cbaudièies 
À  vapeur,  par  M.  Bicheron,  p.  785. 

NOTE  ET  OBSBBVATIOBS  CBITIOOES  SUE  LES  GIMEBTS, 

par  M.  Oreuzeurg,  p.  785. 

PBO€ÉBÉ      POUB    BOlBaB     ET    TEBIIIB    LES    CCIIS, 

p.  788. 

SUE  LA  PCLVÉEISATION  BB  PBOSPflOBB^  par  M.  Bœtt- 
ger,  p.  789. 

BIBLIOGBAPinB  SGIEIITIFIOBE,  p.  789. 

COCBS  PUBLICS  BES  ÉCOLES  ET  FACULTÉS,  p.  791. 

IW    LIVRAISON.  —  15  DÉCEBBRE. 

BEYENBICATION  EN  FAYEUB  BE  LMNBUSTBIB  BB  BOBCB 
B'AHriLlllB,  par  la  Société  industrielle  de  Mulhouse, 
p.  793. 

ANALYSE  BB  L'ÉTAiil,  employé  à  l'usage  domestique, 
par  MM.  E.  Millon  et  Morin,  p.  797. 

BEVUE  B'ASTBONOMIE,  par  M.  R.  Radau,  p.  800. 

Les  petites  planètes.  —  Comètes.  —  Age  des  Py- 
ramides. —  La  lune  de  Vénus. 

AGABÉMIE  BESSCIEBGBS,  pages  805  à^8l4. 

Séance  du  24  novembre.  —  Nouveau  volume  des 
Annales  de  V Observatoire.  —  W.  Hoffmann,  Sur 
quelques  produits  secondaires  formés  dans  lafiiibn- 
cation  de  l'aniline.  —  Pouchef  ^  Lettre  oh  il  déotaure 
se  retirer  du  concours  Alhumbert.  —  De  Saint- 
Martin,  Travail  sur  le  département  de  la  Moselle.— 
H.  Gintrac,  Sur  la  pellagre.  —  Kœberle,  Opération 
heureuse  d'ovariotomie.  —  Figuier,  La  terre  avant 
le  déluge.  —  Ramon  de  la  Sacra,  Sur  remploi  du 
gaz  sulfureux  dans  les  sucreries  de  l'Ile  de  Cuba 
(2*  note).  —  Miche,  Deux  squelettes  de  gallinacés 
affectés  de  mélanl^me.  —  Rambossou  ,  Tablean  du 
volcan  de  l'Ile  de  la  Réunion.  —  Paolini,  Sur  l'icb- 
thyose.  —  Devay,  Mariages  consanguins.  -^Scbcsn- 
feld,  Travail  sur  les  nébuleuses.—  Foncault,  Vi- 
tesse de  la  lumière.  —  Le  Seurre,  Sur  un  nonveaa 
frein  pour  les  chemins  de  fer.  —  Robert,  Objets 
trouvés  dans  les  fouilles  du  Luxembourg.  —  Ber- 
thelot  et  Pean  de  Saint-Gilles,  Recherches  sur  l'affi- 
nité.—  Dufour,  Combustion  des  fusées  sons  diverses 
pressions  atmosphériques.  —  Jodin,  Sur  le  rôle  phy- 
siologique de  l'azote.  —  Comité  secret. 

Séance  du  !•'  décembre.  —  W.  Hofman,  Trans- 
formation de  Taniline  en  acide  benzo!que.  —  De* 
hérain ,    Action  de  l'ammoniaque  sur  les  ciilo- 
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rorai.  —  Penoi  fils,  Acfioa  da  cUorore  de  zinc  sar 
la  8(He.— Gaérin-Menevllle,  Vers  à  soie  de  railante 
dans  la  Confédération-Argentine.  —  Chanoine  et 
Langrené,  Système  de  barrages  à  hausses  mobiles. 
^  Artnr,  Sur  l'état  sphéroîdal.— Comité  secret  pour 
la  classement  des  candidats  pour  remplacer  11.  de 
de  Senarmont  dans  la  section  de  géologie  et  de 
minéralogie. 

Séance  du  8  décembre,  —  Nomination  an  premier 
toor  de  scrutin  de  M.  l^steur. 

LHMMSVB  ÉLBGTBIQIIB,  p.  812. 

mm     1I00¥BLLB     APPLIGATien    BB    L^ÉLBOniOlTÉ  , 

p.  8i4. 

SPBCTROSGOPB  BB  FOGHB,  p.  8t4. 

QUI  BBMPLACEBA  M.  DBGASPARUI?  p.  811. 

8im  OA  MÔBB  DB  BÉCOHPOSITION  BU  SBL  GBUMB,  par 

M.Nicklès,  p.  815. 

OHBNT  B'OXTGHLOBDBB  DB  ZINC,  p.  815. 

BXTBACTIOll  BB  L'ARCBBT  OOlITBlliD  BANS  LA  GALÈNB, 

p.  815. 
ALLlAGB  ponvant  remplacer  le  enivre  et  le  laiton,  par 
M.  Gedge,  p.  816. 

sut   LA    SILICB   BBS   BIGOTTLÉBOHft   et  ses  fonctions 

physiologiques,  par  M.  Wicke,  p.  816. 

SBB  LA  PflOSPHOBBSK2BiiGB,  par  IL  de  Reichenbach, 
p.  816.     • 

SQB  LA   PBÉPABATION  BO  GHLOBOPOBHB,  par  M.  Pet- 
tenkofer,  p.  817. 

A€tiM  PAB  LA  YOIB  sBghb  du  carbonate  d*ammo* 
niaqne,  par  M.  Schiff,  p.  817. 

MABGANATB  BB  SOCBB  GBI8TALLISÉ,  par  M.  Gentelle, 

p.  817. 

QINIBINAISOII  BB  LA  6LTCÉB1TIB  avec  les  acides  de  Tar- 
sénic,  par  M.  Fraoklaad,  p.  817. 

PBOOÉBÉ  pour  reconnaître  la  présence  de  petites  quan- 
tités d'acide  sulfureux,  par  M.  Frankland,  p.  818. 

BÉBBcnoil  BB  GBlTBB  en  poudre  très-fine,  p.  818. 

SBB  miB  BAC  minérale  riche  en  litbine,  par  M.  Bunsen, 
p.  818. 


I,  par  M.  Mohr,  p.  818. 

BAPPOBT  FAIT  PAB  M.  BABBAL  sur  le  procédé  ponr 
l'extraction  du  sucre  de  betterave  à  l'aide  de  l'alcool, 
p.  8i8. 

êBB  OBBLOBBB  APPUGATIOBS  en  chimie  de  la  paraffine, 
par  Aog.  Vogel,  p.  821 . 

PBOCÉBÉ  DB  PtÉPABATlOB  d'un  vert  de  de  manganèse^ 
par  M.  Morin,  p.  822. 

PBÉPABATIOIi  BB  L^ACIDB  SÉBAaQBB.  par  M.  Delp, 
p.  823. 

SBB  LBS  PBBTB8  ÉPBOCTÉBS  dans  l'essai  des  métaux, 
par  M,  Makins,  p.  823. 

SBB  LA  POBipiOATiOil  de  Téther  acétique,  par  M.  En- 
gelhard!, p.  823. 

BO  NiTBO-PBBSSiATB  BE  SOBBE  employé  comme  réactif 
ponr  les  alcalis,  par  M.  Oppenkeim,  p.  823. 

Bmrs  TOUQBBB  BO  photogBbb,  par  M.  Sdimidt, 
p.  824. 

SBB  011  nooTBAO  BÉBITÉ  de  l'adde  picriqne,  par 
M.  Hlasiwetz,  p.  824. 

80B  LA  SOLOBiuTÉ  du  chlorore,  du  brominre  et  de 
riodare  d'argent  dans  certaioes  dissolutions  saliaee, 
par  M.  Field,  p.  825. 

NOOTBAO  BÉACTIB  POOB  LA  GAFÉINB,  p.  825. 
GBAVOBB  SOB  GOH/BB  BT  80B  AaBB,  p.  825. 

80B  L'AimoinAOOB  contenue  dans  l'atmosphère  des 
écuries,  p.  825. 

PBÉPABATUm  BB  LA  BABTTB  au  moyen  de  l'oxyde  de 
âne,  par  Muiler,  p.  825. 

UOTEN  BB  BÉCABBOBEB  LA  FONTE  et  de  la  rendre 
malléable,  p.  826. 

PBÉPABATIOII  BB  L^GIBB  FOBMIQOB,  par  MM.  Kolbe 

et  Schmith,  p.  826. 
PB^ABATtOB  BB  L^fiTHBB  OXALlQOB^p.  826. 
BBE¥BTS  B'BIYBNTIONy  p.  826. 
BIBLMMIBAPHlBSQIElinFlQOB,  p.  828. 
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DONT  IL  A  ÉTÉ  DONNÉ  UNE  DESCRIPTION  PLUS  OU  MOINS  LONGUE. 


Absorption  des  matières  Ténéneoses  par  les  plantes, 

par  M.  le  D'  Daubeny,  liv.  idO,  p.  328. 
Académie  des  Sciences.  <—  Séance  do  9  décembre  186i, 

E.  1.  —  Du  16  décembre,  p.  5.  —  Du  23  décem- 
re,  p.  6  et  49.  —  Dn  30  décembre,  p.  53.  — 
Du  6  janvier  1862,  p.  69.  —  Du  13  janvier, 
p.  72.  —  Du  20  janvier,  p.  15.  —  Du  27  jan- 
vier, p.  129.—  Du  3  février,  p.  132 Du  10  février, 

p.  132  et  159.  —Du  17  février,  p.  189.  —  Du  24  fé- 
vrier, p.  194.  —  Du  3  mars,  p.  198.  —  Du  10  mars, 
p.  230.  —  Du  17  mars,  p.  234.  —  Du  94  mars, 
p.  262.  —  Du  31  mars,  p.  268.  —  Do  7  avril,  p.  289. 

—  Du  14  avril,  p.  295.  —  Du  21  avril,  p.  321.  —  Du 
28  avril,  p.  324.  —  Du  5  mai,  p.  357.  —  Du  12  mai, 
p.  363.  —  Du  19  mai,  p.  388.  —  du  26  mai,  p.  391. 

—  Dn2jain,  p.  395.  —Du  9  juin,  p.  420.  —  Du 
J6  juin,  p.  423.  —  Du  23  juin,  p.  456.  —Du  30 juin, 
p.  460.  —Do  7  juillet,  p.  490.  •  Du  14  juillet, 
p.  494  et  529.  —  Du  2!  juillet,  p.  530.  —  Du  28  juil- 
let, p.  536.— Du  4  août,  p.  561.  — Du  11  août, 
p.  565.  —  Du  14  août,  p.  568.  —  Du  18  août,  p.  604 

—  Du  25  août,  p.  608.  —  Du  8  septembre,  p.  636. 

—  Du  16  septembre,  640.   —  Du  22  septembre, 

E.  677.  —  Du  29  septembre,  p.  694.  —  Du  6  octo- 
re,  p.  696.  —  Du  13  octobre,  p.  701.-i-Du  20  octo- 
bre, p.  730.  —  Du  27  octobre,  p.  734.  —  Du  3  no- 
vembre, p.  736.  —  Du  10  novembre,  p.  770.—  Du 
17  novembre,  p.  775.  —  Du  24  novembre,  p.  805. 

—  Du  T'  décembre,  p.  809. 

Académie  de  Médecine.  —  Ses  travaux  pendant  Vannée 
1861.  —  Résumé  par  M.  Robinet,  président  sortant, 
liv.  123,  p.  77. 

Accord  des  Instruments  de  musique,  liv.  132,  p.  382. 

Aoétylè-^e.  —Sa  synthèse,  par  M.  Berthelot,  liv.  127 
p.  234,  et  liv.  128.  p.  264.  —  Discussion  à  laquelle 
prennent  part  MM.  RegnaultetDumas,  ibid.  —Récla- 
mation de  M.Morren,p.269.  — RéponsedeM.  Bertbe- 
lot,  liv.  131,  p.  367.  —  Nouvelle  communication  de 
M.  Morren,  liv.  135,  p.  494.  —  Et  nouvelle  réponse 
de  M.  Bertbelot,  liv.  136,  p.  525.—  Sa  présence  et 
son  rôle  dans  le  gaz  de  l'éclairage,  par  M-  Bertbelot, 
liv.  132,  p.  390.  * 

Acétylure  de  cuivre.  —  Sa  formation  dans  les  tubes  de 
cuivre  ayant  servi  à  la  conduite  du  «az  d'éolairaffe, 
par  M.  Crova,  liv.  139,  p.  639.  ' 

Acide  abiétique.  —  Recherches  de  M.  R.  Maly,  liv.  127 
p.  238.  "^  ' 

Acide  benzoïquc.  —  Sur  un  nouveau  dérivé  de  cet 
acide,  liv.  126,  p.  202. 

Acide  butyrique.  —  Sa  présence  dans  le  fruit  du  Ginko 
biloba^  par  M.  Chevreul,  liv.  Ii2,  p.  55. 

Acide  carbonique.  —  Agent  de  cicatrisation  des  plaies, 
par  MM.  Demarquay  et  Lecomte,  liv.  128,  p.  268.  — 
Méthodede  dosage  de  Tair,  par  M.  Ch.  Mène,  liv.  128, 


p,  273.  —  Comme  agent  anestbésiqoe,  par  le  D'  Cm- 
nam,  Uv.  132,  p.  395. 
Acide  formique.  —  Sa  préparation,  par  MM.  Kobèe  et 
Sclimitt,  liv.  144,  p.  82«. 

Acide  lariciqoe.  —  Recherches  par  M.  J.  Stenhoose. 
liv.  127,  p.  237. 

Acide  nitrique.  —  Sa  prodoction  dans  le  Lancashire 

méridional,  liv.  137,  p.  556. 
Acide  oxalique.  —  Sa  production  dans  le  Lancashire 

méridional,  liv.  137,  p.  556. 

Acide  perchlorique  et  ses  hydrates,  par  M.  H.-E.  Ro- 
scoô,  liv.  126,  p.  183. 

Acide  phosphorique  arsénifère.  —  Sa  parification, 
liv.  129,  p.  308.  — Son  dosage  en  préseooa  de  l'oxyde 
de  fer  et  des  bases  terreuses,  par  A.  Girard,  Liv«  130, 
p.  335. 

Acide  phénique.  —  De  son  action  sur  les  végétaux,  les 
animaux,  les  fermeuts,  les  venins,  les  virus,  les 
miasmes,  par  le D'  Jules  Lemaire,  1"  partie,  liv.  140, 
p.  649  à  677. 

Acide  picriquer  — Suron  nouveau  dérivé  de  cet  acide, 
par  M.  Hlasiwetz,  liv.  144,  par  824. 

Acide  pyroligneux.  —  Sa  production  dans  le  Lai- 
cashire  méridional,  liv.  137,  p.  556. 

Acide  sébacique.— Procédé  de  préparation  de  M*  Del6, 
liv.  144,  p.  823. 

Acide  sulfureux.  —  Procédé  pour  reconnaître  de  petites 
quantités  de  cet  acide,  par  M  Fraukiand,  liv.  144, 
p.  818. 

Acide  solfurique.  —  Sa  production  dans  le  Lancashire 

méridional,  liv.  137,  p.  555. 
Acide  toluique.  —  Homologue  de  Tacide  benzoîqne, 

par  M.  S.  Cannizaro,  liv.  133,  p.  426. 
Acide  uriqne  et  hippurique.  —  Leur  présence  dans  le 

sang,  extrait  des  papillons  malades,  par  M.  Chavan- 

nes,  liv.  128,  p.  267. 
Acier.  —  Travaux  de  Hy.-Sl-Cl.  Deville  oui  peuvent 

expliquer  la  nécessité  de  l'azote  dans  raciération, 

sans  admettre  oue  ce  corps  y  reste  combiné,  liv.  121, 

£.5.  —  Sa  production  avec  les  fontes  françaises,  par 
.  Fremy,  liv.  138,  p.  604. 

Aciers.  —  De  Tétat  du  carbone  dans  les  aciers,  par 
M.  Crace  Cal  vert,  liv.  122,  p.  59. 

Acoustique.  —  Appareil  de  Kœnig,  liv.  128,  p.  262.  — 
Id.,  liv.  136,  p.  528.  —  Id.,  liv.  141,  p.  701. 

Action  par  la  voie  sèche  du  carbonate  d'ammoniaque, 
par  M.  Schifir,  liv.  144,  p.  817. 

AfÛnités. — Recherches  par  Bertbelot  et  P<^an  de  Saint- 
Gilles,  liv.  134,  p.  458,  et  liv.  135,  p.  493. -Direc- 
tion particulière  des  effets  de  l'affinité,  par  M.  Mil- 
Ion,  liv.  140,  p.  679. 

Agent  réducteur  nouveau,  par  M.  Hempel,  liv.  121, 
p.  32. 

Agriculture. —  Applications  de  la  chimie,  parJostot 
Liebig,  liv.  127,  p.  209. 
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AIGH.— Alliage  pouvant  remplacer  le  coltre  et  le  lai- 
ton, liv.  144,  p.  81((. 
Air  des  Pyrénées.  —  Son  inflaence  sur  les  affections 

chroniques  de  la  poitrine,  par  le  Jy  Pietra-Santa, 

lif.  142,  p.  732. 
Alcools. —Leurs  falsiflcations,  l^'mémoire,  par  M.  Châ- 
teau, li?.  134,  p.  447.  —  2*  mémoire,  lif.  159, 

p.  617. 
Alcool  araylique. —  Sur  un  isomère^  par  M.  Wurtz, 

li?.  138,  p.  611. 
Aftoooi.  —  Sur  le  rôle  qu'il  joue  quand  on  l'introduit 

dans  l'organisme,  par  MM.  LaUemand,  Perrin  et 

Dnroyyliv.  122,  p.  51. 
Alcoomètre.  —  2»  rapport   de  M.  Pouillet,  liv.    126, 

p.  192. 
Algues.  —  Sur  leur  origine  et  sur  les  métamorphoses 

des  monades,  par  M.  Schaaffhausen, liv.  <2i,  p.  367. 
Alliages  nouveaux,  par  M.  Wood,  liv.  129,  p.  300.  — 

Liv.  t44,  p.  816. 
Alliages  métalliques.  —  Recherches  par  M.  Riche, 

liv.  136,  p.  536. 
Allumettes  chimiques.  —  Leurs  compositions  selon  les 

auteurs,  et  statistique  ffénérale  de  leur  fabrication  en 

Europe,  liv.  12$,  p.  273. 
Altération  spontanée  de  certains  vins,  par  M.  Balard, 

Uv.  122,  p.  55. 
Alominate  de  baryte  solnble.  —  Procédé  de  fabrica  • 

tion  en  grand,  par  M.  Gaudin,  liv.  128,  p.  268. 
Alumine  hydratée.  —  Sa  production  électrique,   par 

M.  Becquerel,  125»  liv.,  p.  137,  et  liv.  122,  p.  53. 

Alun.  —  Sa  production  dans  le  Lancashire  méridional, 
av.  137,  p.  555. 

Amalgame  d'argent.  —  Sa  préparation  facile,  par  Gu- 
gliâmo,  liv.  121,  p.  29. 

Amidon  préparé  pour  la  recherche  de  l'iode,  par 
M.  Béchamp,  liv.  123,  p.  99.  —  Sa  transformation 
en  dextrine  et  glucose,  par  M.  Payen,  liv.   124, 

§.130.  —  Amidon  et  gommes  artificielles,  leur  pro- 
nction  dans  le  Lancashire  méridional,  liv.   137, 
p.  557. 
Ammoniaque.  —  Combustion  du  gaz  ammoniac,  par 
M.  W.  Hofmann,  liv.  121,  p.  31.  —  Contenue  dans 
l'atmosphère  des  écuries,  hv.  144,  p.  825. 

Analyse.— Nouvelle  méthode  d'analyse,  par  Mauméné, 
liv.  139,  p.  639.  —  Analyse  d'un  nouveau  minéral  de 
l'Oural,  nommé  wagite,  par  M.  Radoszkovski,  liv. 
121,  p.  4.  —Analyse  de  la  pholhérite  de  Lodève 
(Hérault),  par  M.  Pisani,  liv.  121,  p.  4.  •—  Analyse 
de  la  rastolite  de  Mouroc,  par  le  même,  liv.  127, 
p.  236. 

AlHSSTBOBfniB.— Sur  les  raies  de  Fraunhofer,  liv.  136, 
p.  528. 

Aniline.  —  Faits  pour  servir  à  son  histoire,  par  U.  C. 
Kiechlin,  liv.  127,  p.  241.  —  Violet  et  rouge  d'ani- 
line; leçon  faite  en  avril  1862,  par  M.  W.  Hoffmann, 
Uv.  138,  p.  577  à  590.  —  De  quelques  produits  se- 
condaires, formés  dans  la  fabrication  de  l'aniline, 
par  le  même,  liv.  144,  p.  805.  —Sa  transformation 
en  acide  benzoïque,  par  le  même,  Jiv.  144,  p.  809. 

ARTOOll.  —  Sur  la  propriété  que  possède  le  noir  ani- 
mal de  précipiter  ia  chaux  des  Jus  déféqués,  liv.  141, 
p.  707. 

Appareil  servant  à  ia  recherche  de  plusieurs  acides, 
par  M.  Pisani,  liv.  130,  p.  388. 


Ap])lication  des  sciences  physiques  et  chimiques  à  la 
biologie,  par  le  D'  L.  Micé,  liv.  133,  p.  409. 

Apprêt  des  étoffes.  —  On  l'enlève  au  moyen  de  la  dias- 
tase,  parM.Paraf,  liv.  129,  p.  309. 

Argent  —Son  extraction  de  la  galène,  liv.  144,  p.  815. 

Armes  en  pierre  trouvées  avec  des  ossements  hu- 
mains, par  M.  Gaiffe,  liv.  141,  p.  696. 

Arséniate  de  soude.  —  Sa  production  dans  le  Lanca- 
shire méridional,  liv.  137,  p.  555. 

Art  du  dessin.  —  Notice  sur  la  chambre  claire  de 
M.  Laussedat,  par  M.  R.  Radau,  liv.  135,  p.  488. 

ARTDB.  —  Réponse  aux  observations  de  M.  de  Luea, 
au  sujet  de  l'état  sphéroldal  des  corps,  liv.  144, 
p.  841. 

ARTOS.  —  Perfectionnement  dans  le  blanchiment  dea 
éponges,  liv.  142,  p.  766. 

Aurores  boréales.  —  Appareil  qui  les  reproduit,  par 
M.  de  la  Rive,  liv.  133^  p.  420. 

Autographes  de  Nicéphore  Niepce,  donnés  à  l'Acadé- 
mie, par  M.  A.  Chevallier,  liv.  134,  p.  459. 

Aventnrine  artificielle,  par  M.  Hautefeuille,  liv.  122, 
p.  42. 

Azalelne.  —  Sur  une  modification  bleue,  par  M.  Re- 
court, liv.  121,  p.  25. 


BABIUBT.  —  Sur  la  brosse  voltaîque  de  M.  J.  Imme, 
liv.  125,  p.  161  —  Sur  la  parallaxe  du  soleil,  liv. 

141,  p.  695. 

BAiLLARGim.  —  Goltre  chez  les  animaux  domestiques^ 
liv.  139,  p.  642. 

BALAU.  —  Sur  une  altération  spontanée  de  certains 
vins,  liv.  122,  p.  55.  —  Influence  que  l'étude  des 
sciences  spéculatives  a  exercée  sur  les  progrès  ré- 
cents de  l'industrie,  liv.  137,  p.  563. 

BARRAL.  —  Nouvelles  des  sucreries.  —  Procédé  Perier. 
—  Procédé  de  Geminy,  et  Procédé  Leplaye  et  Cuisi  - 
nier,  liv.  125,  p.  152.  —  Sur  les  matières  enivran- 
tes, liv.  141,  p.  704.  —  Son  éloge  de  Gasparin,  liv. 

142,  p.  737.  —  Rapport  sur  un  procédé  de  M.  Vt* 
rier,  pour  l'extraction  du  sucre  de  betterave  à  l'aide 
de  l'alcool,  liv.  144,  p.  818. 

Baryte.  —  Sa  préparation  au  moyen  de  l'oxyde  du 
zinc,  par  Muller,  liv.  144,  p.  825.  —  Industrie  de  la 
baryte,  3*  partie,  par  Kuhlmann,  liv.  121,  p.  2. 

BARNWBLL  et  ROLLASTOII.  —  Préparation  d'un  col- 
lodion,  propre  à  l'imperméabilité  des  tissus,  liv.  121 , 
p.  30. 

Basicité  des  acides  tartrique  et  citrique,  par  M.  H. 
Schiff,  liv.  140,  p.  679. 

Bassins  inattaquables  par  les  principales  dissolutions 
corrosives,  liv.  141,  p.  707. 

BAOBOmil.  — -  Des  Effets  de  con<«anguinité  chez  les 
animaux  domestiques,  liv.  138,  p.  004  et  608. 

BBAU,  D^  —  De  la  fumée  de  tabac,  considérée  comme 
une  cause  de  l'angine  de  poitrine,  liv.  133,  p.  422. 

BÉCHAMPS.  —  Sur  la  préparation  de  l'amidon  pour  la 
recherche  de  l'iode,  liv.  123,  p.  99. 

BBGOCBT.  —  Sur  une  modification  bleue  de  l'azaléine, 
liv.  1^1,  pag.  25. 

BBGQOBBBL.  —  Mémoire  sur  la  production  électrique 
de  la  silice  et  de  l'alumine  hydratée,  liv.  122,  p.  53 
et  liv.  125,  p.  137.  —  Second  mémoire  sur  la  tem- 
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péraiQre  moyenne  de  l*air  à  diverses  hanienrs,  Uv. 
«31,  p.  363,1W.  «34,  p.  456, 
1IM39IJBRBL  père  et  ûls.  ^  Rédaction  électro-ohiniH 

3ue  du  cobalt,  du   nicke],  de  Vor^    de  l'argent  et 
«  platioe,  Uv.  i35,  p.  490.  —   Sur  des  manus^ 

crits  de  Lavoisier,  liv.  143,  p.  770,  —  Réponse  de 

M.  Dumas,  ibid,  p.  77|. 
BStLATOlllB  ET  GAPBLLI.  —  Sur  les  fonds  d'ateliers 

nécessaires  pour  la  photographie,  liv.  i23,  p.  6K. 
BBBGHOII,  D'.  —Danger  du  tatouage,  Hv.  129,  p.  561. 
BBBNABB  (Claudel.  —  Recherches  expérimentales  sur 

les  nerfs  vasnnlaires  et  caloriÛques,  liv.  137  p.  604 

et  608,  —  Phénomènes  oculo-pupillaires,   produits 

par  la  section  du  neif  sympathique  cervioal^  liv. 

138,  p.  611. 
BBRTiiBLOT.  —  Production  de  Tacétylène,  parla  com- 
binaison directe  du  carbone  ot  de  Thydrogène,  Uv. 

427,  p.  234  et  liv.  1^8,  p.  Î64;   Uv,   131,  p.  367; 

liv.  132,    p.  890;   liv.  136,  p.  B36,  —  etPBAN  »B 

BAlBT-ciLLES.  —  Recherches  sur  les  sfQnités,  liv. 

134,  pag.  458;  liv.  135,  p.  493. 
lyarrBAiiB.  —  Son  élecUon   comme  professeur    au 

collège  de  France,  liv.  129,  pag.  294. 
Béton.  -*  Sur  un  nonveau  béton  bituminenz,   par 

M.  Gannal,  liv.  126,  p.  181. 
BUBGHl.  —  Combustion  des  poudres  à  feu  dans  le 

vide  et  dans  diff<^rents  milieux,  liv.  135,  p.  496. 
BibUographie  scientiflqne,  Hv.  122,  123,124,  125, 126, 

117,  128,  129,  130,   131,  132,  133,   134,  136,  137, 

138,  141,  142,  143,144. 
BlGUERON.  —  Procédé  contre   les  incrustations  des 

chaudières  à  vapeur,  liv.  143,  p.  785. 
BIBARD.  —  Sur  une  roche  présentant  des  empreintes 

h  sa  surface,  liv.  136,  p.  539. 
BIBdimiiî.  —  Sur  les  sociétés  de  secours  mutuels,  liv. 

1^,  p.  23K 
Bismuth.  —  Son  prix  élevé.  —  Considérations  par 

M.  Dorvault,  liv.  129,  p.  299. 
BLAGR.  —  Photographie  en  ballon,  liv.  123,  p.  68, 

BLANCliABD.  —  Son  élection  à  Tlnstitut,  liv.  i24,  p. 

132.  —  Comme  professeur  au  Muséum,  Uv,  134,  p. 

458. 
Blanchiment  de  la  cire,  par  Smith,  liv,  121,  p,  30. 

BLEERBODE,  D^  —  Sur  les  huiles  minérales  et  la 
mliijac  lautoeng  de  Java,  liv.  129,  p,  286, 

Bleu  violet  vendu  en  Allemagne,  par  M.  Gerber  Kel- 

1er,  liv.  Id6,  p.  202. 
BOBTTQEB.  —  Couleur  pour  marjquer  les  colis,  liv. 

1 29,  p.  308.  —  Sur  la  pulvérisation  du  phosphore, 

Uv.  143,p.  789. 
BOCSBANOW  (Anatole).  —  Sur  le  pigment  'des  touracos, 

Uv,  128,  p.  266. 
Bois.  —  Leur  teinture  en^  rose,  par   E.  Monier,  liv. 

140,  p.  679.  —  Procédé  pour  le  durcir,  par  M,  Co- 

bley,Uv.l42,p.745. 
Bolide.  -—  Observé  à  Paris  par  Landier,  liv.  141,  p. 

696.  —  A  Caen,  par  M.  Deslonohamps,  liv,  141, 

p.  702. 
BOLLBT.  —  Notice  sur  les  progrès  les  plus  saillants  et 

les  pics  caractérisUques,  constatés  en  teinture  et  en 

impression  à  l'Exposition  universelle  de  1862,  liv. 

142,  p.  713  à  730. 

BORiVBT  (08S1A1I).  —  Son  élection  à  l'Institut,  Uv.  129, 
p.  294. 


BOBIBB  (P.).  —  Sur  les  nids  des  salangoes  et  sï^^  k 
mousse  du  Japon,  liv.  135,  p.  -itt. 

BOBTEBiPS.  —  Analyse  des  vitres  de  Pompéi,  Hv.  i31, 
p.  363. 

BOOBm  (bO.  —  Danger  des  mariages  consangnitis,  liv. 
133,  p.  425. 

BomLLAOB.  —  Son  discours  à  l'Aeadémie  de  méde- 
cine, liv.  124,  p.  130. 

BOULET.  —  Discours  à  l'Académie  de  médecine  au 
sujet  de  la  parfumerie,  Uv.  134,  p.  458. 

BOIIR  (BBMONB).  —  Nouveau  mémoire  et  candidature, 
liv.  126,  p,  195.  *  Remarques  à  l'occasion  de  son 
mémoire,  par  M.  Liouville. 

BBOBBOR  (IBIB.).  —  Notice  nécrologique,  liv.  122, 
p.  60. 

BOfJSSiRGAOLT.  —  Rapport  sur  nn  mémoire  de  M.  Na^ 

dault  de  BufTon,  Uv.  lio,  p.  459. 
Brevets  d'invention.  •  Liv.  123,  124>  425, 426,  417, 

128,  129,  130,  131, 132,  133, 134,  136,  441, 144. 
BOBTEB.— Rencontre  en  mer  du  poulpe  géant,  Uv.  iiSt, 

p.  58. 

BBEI8E.  —  Epreuves  sur  collodion,  obtenues  à  la  1b- 

mière  lunaire,  Uv.  123,  p.  67. 
BBBTOiiNEAO  (B').  ~  Sa  mort,  liv.  126,  p.  494. 
BRIBE  (CHABLES)  —  L'amateur  photographe,  liv.  132, 

BBOCBARB  {V).  —  De  la  surdi-mutité  et  des  mariages 
consanguins,  Uv.  435,  p.  493. 

Brosses  voltalqnes,  recommandées  par  M.  Babinet. 
Uv.  126,  p.  161. 

BROUBET.  —  Bois  de  pin  silvestre  et  de  hêtre,  injectés 
au  sulfate  de  cuivre,  comme  préservatif  des  maladies 
des  vers  à  soie,  liv.  133,  p.  422. 

BBVllET.  —Mécanique  organique,  liv,  138,  p.  605. 

BUNSEN.  —  PréparaUon  du  rubidium,  liv.  143,  p.  782. 
—  Sur  une  eau  minérale  riche  en  Uthine,liv.  144, 
p.  818.  —  Manière  de  reconnaître  la  soude  dans  la 
potasse,  Uv.  121,  p.  30.  —  Lithine  dans  les  «létéo- 
riles,liv.  132,  p.  405. 

BUBAB.— Sur  un  phosphate  dechaux  noir  assimilable. 
Uv.  123,  p.  97. 

Bureau  des  longitudes,  —  Sa  réorganisation,  Uv.  It7, 
p.  243. 


Cachou.  —  Nouveau  principe  immédiat  qu'on  en 
extrait,  par  Sacc,  liv.  128,  p.  275. 

Cadmium.  —  Sa  séparation  d'avec  le  cuivre,  liv.  124. 
p.  31. 

Cœsium  et  rubidium.  —  Leur  présence  dans  certaines 
matières  alcalines  de  la  nature  et  de  l'industrie,  par 
M.  Grandeau,  liv.  121,  p.  ^3. 

Caféine.  —  Nonveau  réactif  pour  la  reconnaître,  Uv. 
144,  p.  825. 

^^'  —  Sur  la  nature  des  dépôts  qui  s'opèrf»it  dans  les 

chaudières  d'évaporation  de  jus  sucrés,  a.ix  Antilles, 

par  A.  Girard,  liv.  442,  p.  735. 
^»^*A».  —  Sur  l'extraction  de  la  fécule  des  marroos 

d  Inde.  Rapport  de  M.  Jacquelain,  Uv.  430,  p.  313. 
Campôche.  —  Emploi  de  son  extrait  comme  déainfec- 

Unt,  par  le  D'Demartis,  liv,  432,  p.  293. 
GARBiiABO.  —  Sur  la  série  toluique,  Uv.  433,  p.  426. 
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Oaûaons  rayés.  -*  Lear  histoire  et  leur  avenir,  par  le 
colonel  FHVé,  liv.  133.  p.  421. 

Capillarité.  —  Ses  effets  dans  les  corps  poreux,  par 
M.  Jasmin,  11?.  143,  p.  765. 

Carbonate  de  chaux.  —  Sa  présence  dans  les  eaux  pu- 
bliques, par  M.  Grimaax  de  Caox,  ii?.  141,  p.  702. 

CABI-MAOTEAN.  —  Fabrication  industrielle  de  Tontre- 
mer,  liv.  124,  p.  105. 

Carmin  dlndigo.  ^  Moyen  d'empêcher  son  efiQores- 
cence,  par  le  D'  Pohl,  liv.  129,  p.  307. 

GABON.  —  Des  effets  produits  par  l'introduction  des 
métaux  du  Wolfraoi  dans  le  bronze,  liv.  142,  p.  737. 

Carte  géologique  dn  Pay-de-Dôme,  par  M.  Lecoq, 
lif.  130,  p.  324. 

Carte  agronomique  des  environs  de  Paris,  par  Delesse, 
Ut.  142,  p.  732. 

GASTILLON.  —  Réponse  de  M.  Faye  à  sa  réclamation, 
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p.  nu 

Nerfs  vasculaires  et  caloriflques  du  grand  sympaitU* 
que.  ^.Recherches  expérimentales,  par  M.  Cl.  Beiw 
nard,  liv.  (37,  p.  564.  —  Suite,  liv.  438,  p.  604*1 
608.  ^  Nerfs  vaso-moteurs  des  extrémités,  psr 
MM.  Schiff,  liv.  438,  p.  642. 

KiGBLÈS.  —  Sur  le  vin  tourné,  liv.  433,  p.  425. 

HiCBLÈs.  —  Odeurs  et  saveurs,  analyse  de  sa  ïath 
chure,  liv.  144,  p.  692. 

RICKLÊB.  —  Sur  ses  électro-aimants,  par  V<»'  Meo- 
mer,  liv.  443,  p.  773.  —  Sur  un  mode  de  décom- 
position do  sel  gemme,  liv.  444,  p.  845. 

Nids  des  salanganes.  —  Leur  étude,  par  M.  Boriei, 
liv.  435,  p.  492. 

Nitrate  d'argent.  —  Nouvelle  méthode  pour  le  prépa- 
rer, par  Carlo  Pavisi,  liv.  442,  p.  745. 

Nitrohenzine.  —  M.  (.oUas  revendique  pour  lui  l'hoiH 
neur  d  avoir  le  premier  appliqué  la  nitrobenzine  à 
rinduâtrie,  liv.  444,  p.  689. 

Nitro-prussiate  de  soude.  —  Employé  comme  réactif, 
par  M.  Oppenheim,  liv.  444,  p.  823. 

Noir  animal.  —  Propriété  qu'il  possède  de  précipiter 
la  chaux  des  jus  défèques^  par  M.  Authon,  liv.  144, 
p.  707. 

ROBDMANN.  —  Nouveau  traitement  de  l'hydrophobie, 

hv.  444,  p.  696. 
Nœud  vital.  —  Sa  détermination  exacte, par  M.  FIob- 

rens,  liv.  426,  p.  490. 


Observatoire  de  marine  au  Havre.  —  Sur  sa  fonda- 
tion, par  Collas,  liv.  443,  p.  776. 

Odeurs  et  saveurs,  par  M.  Nicklès,liv.  442,  p.  692. 

Olives.  —  Recherches  sur  la  formation  de  la  matière 
grasse  dans  les  olives,  par  M.  S.  de  Lnca,  liv.  440, 
p.  679. 

Opium  indigène.  —  Thèse  sur  ce  sujet,  par  M.  De- 
charmc^  liv.  436,  p.  539. 

OPPEKHEiM.  —  Du  nitio-prussiale  de  soude  employé 

comme  réactif,  liv.  444,  p.  823. 
Or  natif  de  la  Californie.  —  Figures  symétriques  qu'on 

y  remarque,  liv.  424,  p.  431,  etliv.  427,  p.  234. 
Orage  qui  a  éclaté  à  Montpellier,  par  M.  Ch.  Marteos, 

liv.  442,  p.  733. 
Orgue  électrique.  —  Description  de  cet  ,in^iiBMiil, 

par  M.  de  Parville,  liv.  444,  p.  842. 
Os  d'animaux.  —  Leur  coloration  par  la  garaace,  par 

M.  Flourens,  liv.  423.  p.  72. 
Ossements  humains  trouvés  dans  d'andeas  tombeam, 

par  M.  Cooerbe,  liv.  423,  p.  74. 
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Outremer.  —  ^Sa  fabricatièn  kiAifBlritflle,  par  Gari- 

li|aii|trMi4>  lifTâ  iAI^  9^  ie5. 
OTnle.  ^  Sur  les  globules  polaires  de  l^ule  et  sur  le 

mieâe  de  leqr  itreinctfon,  p^rJi.  Gh.  Bobia,  K^. 

ChÂrohioimve  de  màngaflèse,  sa  wépartioD  et  compo- 
sition, par  M.  Peau  de  Saint-Gûles,  lif.  139,  p.  4K)6. 

Oiyde  âefér«iagD6Uq«e(per),  par  «.  «alaguti,  tiv. 
4«3,  p.  77«. 

O1  jgèoe.  —  Son  emploi  en  médecine  dans  la  gan- 
grène, lir.  €SD,  p.  Sw. 

4MAIIAII  (D').  —  De  Tacide  carbonique  ^omme  agent 
•aaeslb4siqae,  U««  13S,  p.  a9ltt. 

^lone.  ^  8nr  sa  nature,  par  Léon  Saufage,  Kt.  136, 
p.  523. 


Paquets  d'ortie,i«.paq^t,  lif,  Ui,  p.  705—  S^*  par 
quet,  liv.  i42,  p.  738. 

MEâV  (M.).  *-  Sur  un  mo^ran  d'enlever  l'apprêt  des 
étoffes  au  moyen  de  la  diastate,  liv.  i29,  p.  ,303. 

Pifaffiua.^^$on<<uxiplQi  comiue  obturateur  des  flaeons 
à  lessive  caustiane,  Uv.  iS^i,  ç.  32.^  Sur  quelques- 
unes  de  ses  ap|>UiQi^Q«s  en  cbimie,par  H*  A,  Vogel, 
liT.  144,  p.  82i. 

Parallaxe  du  soleil,  par  M.  Babinet^  liv.  141,  p.  695. 

Paralysie.  —  Leur  guérison  par  la  cicatrisation  du 
cerveau,  par  M.  Senres,  bv.  135,  p.  495. 

Parement  soluble  pour  la  fabrication  de  la  mousseline, 
nouvelle  formàle  par  M.  Mandat,  liv.  1^6,  p.  203. 

Parfumerie. —  Réponse  du  Miniittre  à  la  demande  de 
l'Académie  de  médecine,  et  discours  de  M.  Bouley 
fait  précédemment,  liv.  134,  p.  453,  et  liv.  137, 
p.  600. 

f  AWni«LB  (de) —  De  l'orgue  électrique,  liv.  144,  p^Sil. 

ffânm.  -^  Prix  Jecker,  liv.  122,  p.  49.  -^  Etudes 
«ar  les  m^odermes,  rôle  de  ces  plantes  dans  la 
fermentation  acétique,  liv.  125,  p.  ^61.  -^  Réfuta- 
tioo  dj9'CQS  travaux,  par  lilf.  Jo^y  et  Musset,  liv.  >I39. 
p..6A2.'^  Sa  candidature  pour  remplacer  M.  de  Se- 
naiiBQat,  liv.  14d,  p.  734.  -^  SptnominatiQnA  l'Aca- 
démie, liv.  i  44,  p.  841. 

«âTBii. — Dextrine  et  glucose  produites  sons  l'influence 
des  acides  sulfurique  ou  aydrocfalorique,  «liv.  ilf , 
p.  54.  —  Transformation -de  l'^amidon  en  dextrine 
et,  glucose,  liv.  124,  p.  13i0i—  Ra«»orft  snr  le  procédé 
de  HM.  PossQS  et  Perier,  liv.  129,  p.  289.-^  Obaer- 
vation  sur  ce  rapport,  p.  292. 

Wà!9Mh  -^Nouvelle  métbode  pour  préparer  la  niante 
d'argent,  liv.  142,  p.  745. 

mum  M  SàHOMnLLtt^^  Sur  lAOByolilomreiMlr  de 

manganéae,  liv.  138,  p.  606. 
Peau.— *  Décollement  traumatique  de  la  peau,  par  le 

D'.Morel-Uvallée,  liv.  Itô,  p.  734. 
Pêche.  —  De  la  liberté  de  la  mer  au  point  de  vue  de 

t'induslriede  la  pêche,  par'  M.  Costa,  iiv.  130  p.  821. 


.  —  Snr  un  pouveai^  procédé  de  dosage  ^^ 
sosfre  eontemi  dans  les  pyrites  de  fér  et  de  cuivre, 
Uv.  121,  p.  25. 

«UNUK  BT  Oàmm».  —  Recherchas  sur  Thydnire  de 
caproylèna  et  ses  dérivés,  liv.  134,  p.  457. 


.^  D^  oombinaisofis^  Piaée  et  dp'14tain 

liv.  m,  p.  18i* 
MBBIBB  BT  POSSOf.  —  Succès  qo^ls  obtiennent  avec 
leurs  procédés  pour  la    clarification  des  sacres, 
liv.  m,  p.  f%9;  liv.  137,  p.  563;  T^v.  142,  p.  TS^, 

tm«0i^.  —  Pr^pwUw  ifi  yitt^V  nitrique  pw  4»by- 

dre,liv,14i,pr5wi. 
FBBSOI  (fils).—  Sur  l'action  du  chloruvade  sue  sur  la 

^oi§  .cftDjim^  disjolvw^t,  liv.  iMt  ©t  2iA* 
Pertes  éproBvé^s dans  Pessaides  métaui,  par  lf« Ma- 

)d^^,  fo.  144,  p,  823. 
Pesanteur  spécifique  des.alliîi(ge8,JMr  |IM.  CMce^U- 

iv.€irt,et»..JolMWon,liv.  4^8,  p.  ^. 
BESIBB.—  Procédé  de  ^purifiootion  du  sucre  au  moyen 

4e]*alcoQliversé  daQ0  les  jps  sucrés,  Uv.425,  p.  éfijt 

—  Rapport  de  M.  Barrai  sur  ce  procédé,  liv.  1)44, 

fl.  8>8. 
BBTTBHKOFBB.  —  Sur  la  préparation  du  chloroforma, 

Jiv,444,ip.817. 
Phénol*  .^  Ses  dérivés  nitsé8^;-r»nitrophénal;-<-*  adde 

bichlorornitrophénisiqua;  .-^  acid^  ainitrophéniqfia; 

TTf-  acide  trinitvophénique.  -r»  Propriété  de  l-adde 

picriq^e,  livre  123,  p.  9'2. 
Phénomènes  cadavériques  au  pomtde  vue  delà  phy- 
siologie etla  médecine  légale,  par  Laroher,  hv.  127, 

p.  232. 
Phénomènes    biologiques    des  fermentations,   par 

M.  Pouchet,  liv.  137,  p.  546.  —  Genèse  spQattnéa 

de  la  levure,  liv.  141,  p.  681. 
HIMON.  —  Sur  la  somM'i*®?  nouveau  minéral;  son 

analyse,  liv.  132,  p.  à94.—  Sur  le  soufte  arsénifèra 

des  sulfates  de  Naples  et  snr  la  préparation  do  sélé* 

niura,  liv.  136,  p.  529.  — Sur  le  xinc  natif,  liv.i86, 

p.  539. 
Phonoscope  de  M.  Kœnig,  liv.  182,  p.  884. 
Phosphate  de  chaux  noir  assimilable,  popr  Tag^qfiK 

ture,  par  M.  Bnran,  liv.  123,  p.  97. 
Phosphore.—  Mayen  4e  le  pulvériser,  par  M.  Bcettger, 

liv.  143,  p.  789. 
Phosphorescence.  ^  Influence  de  la  chaleur  snr  ee 

pbéïiomèDQ,  liv.  129,  p.  300.  —  Considérée  o^njpia 

un  fait  général,  par  Reiçfc^baçh,  Uy.  144,  p.m6. 
Photogftnei.  —  Ses  effe^  tojpques,  pi^r  %  Sch9M4t» 

liv.  144.  p.  824. 
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épreuves  posftives,  liv.  13»,  p.  377.—  LapHotogra- 
Aie  Ar  FExposition  de  Londres.  —  Pnx  du  duc  de 
Luynes.  —Prix  fondé  par  l'Association  photogra- 
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Êqne  allMnande.  —  Prix  fondé  par  la  Société  de 
"seille. —  Procédé  an  tannin  rendu  rapide.—  Des- 
tins stéréoscopiques  de  Chimenti.  —  Eprenyes  sté- 
réoscopiques  du  soleil.  -«  Grandissement  sans 
chambre  spéciale.  —  Ck)]k)dion  sans  étber.  par 
M.  Sulton.  —  L'amateur  phothographe,  par  Charles 
Bride.  —  Liste  explicative  des  récomi^nses  décer- 
nées à  l'Exposition  de  Londres  à  la  photographie, 
lÎT.  i39,  p.  628. 

Pierre    ponce   artificielle    pour    les    ébénistes,  par 
MU.  Worbes  et  Sanerwin,  liv.  129,  p.  307. 

Pierre    météorique    de    Ghassignr.  —  Analysa   par 
M.  Damour^  Iiy.  131,  p.  704 


^  SAUTA.  —  Air  des  Pyrénées,  son  influence  chez 
les  phthisiques,  li?.  Ut,  p.  782. 

Pigment  des  touracos,  par  An.  Bogdanow,  Hy.  128, 
p.  266, 

Pimpenelle.  —  Pour  l'éducation  des  versa  soie,  liv.  142, 
p.  738.  ' 

MBABI  (T.|.  —  Analyse  de  la  pholérite  de  Lodève  (Hé- 
rault), liv.  121,  p.  4.  — Sur  une  pseudomorphose  de 
pyroxène,  analyse,  liv.  123,  p.  72.  —  Analyse  de  la 
rastolite  de  Monroe,  liv.  127,  p.  236.  —  Appareil 
servant  à  la  recherche  de  plusieurs  acides,  liv.  130, 
p.  333.  —  Sur  le  grenat  octaédrique  de  nie  d'Elbe, 
liv.  136,  p.  538.  —  Sur  l'esmarkite  de  Brakke,  en 
Nqrwége,  liv.  139,  p.  639. 

Platine.  -  Sa  métallurgie,  par  HM.  Hy.  St-Claire  De- 
ville  et  Debray,  liv.  130,  p.  317;  tWd,  hy.  134, 
p.  463. 

Plagniol.  —  Dijs  corpuscules  vibrants  et  de  la  maladie 
du  ver  à  soie,  liv.  132,  p.  396. 

POCCULB  (DO.  —  Analyse  de  Teau  du  puits  de  Passy, 
Hv.  132,  p.  388.  ^ 

Poissons  constituant  des  espèces  nouvelles,  envoyés 
parM.  More!)  rapport  de  M.  Vaienciennes,  liv.  133, 
p.  420.  —  Poissons  musiciens  de  rAmérique  du 
nord,  par  M.  Thoron,  liv.  121,  p.  4. 

Pommes  de  terre  malades.  —  Essai  infructueux  du 
coaltir,  par  M.  Krieg,  liv.  142,  p.  734. 

PORTÉOOOLAirr  (de).  —  Observation  sur  deux  notes  lues 
par  M.  Delaunay,  liv.  131,  p.  357.  -Et  réponse  de 
Uf  Delaunay,  p.  364.  -  Nouvelle  réponse  de  M.  Pon- 
técoalànt,  liv.  132,  p.  390. 

Porosité  des  tubes  de  porcelaine,  par  MM.  Résal  et 
Minary,liv.  128,  p.  268. 

BOUOHBT.  —  Les  créations  successives  et  les  soulève- 
ments du  globe,  liv.  125,  p.  148.  —  Phénomènes 
bioloçiques  des  fermentations,  liv.  137,  p.  545,  et 
liv.  141,  p.  681.  —Se retire  du  concours  Alhumbert, 
liv.  144,  p.  806. 

«OiiOHBT  CT  Traniioi.—  Expériences  sur  les  migrations 
des  entozaires,  liv.  131,  p.  360.  —  Réponse  à  la  note 
de  M.  Van  Beneden,  liv.  133,  p.  423. 

Pondre  décolorante.  — Sa  production  dans  le  Lan- 
eashire  méridional,  liv.  137,  p.  555. 

POIIILLBT.  —  Rapport  sur  l'alcoométrie,  liv.  126, 
p.  192.— Sur  un  régulateur  de  la  lumière  électri- 
que,  de  M.  Serrin,  liv.  127,  p.  231.  —  Rapport  sur  le 
coup  de  foudre  qui  a  frappé  sans  dégâts  un  magasin 
à  poudre,  liv.  137,  p. '565. 

Poulpe  géant.  —  Rencontre  en  mer  de  ce  monstrueux 
ammal,  par  le  capitaine  Booyer,  liv.  122,  p.  58. 

Poumons.  —  Ceux  des  bouilleurs  sont  encombrés  de 
charbon,  d'après  le  D'  Rimbault,  liv.  121,  p.  3.— 
Expériences  sur  les  poussières  qui  peuvent  slntro- 


àa'm  dans  les  poumons,  par  k  0^  Tay«iii«r,  liv.  IM  , 
p.  3.  —  Du  renouvellement  de  Tair  dans  les  pou* 
mous,  par  M.  Grehant,liv.  137,  p.  567. 

POD88IBE.  — Bichromate  d'ammoniame,  sa  pfépam* 
Uon,  liv.  132,  p.  405. 

Prédictions  du  temps.  —  M.  Mathien  de  la  DrOnaa, 


M.  Coulvier  Gravier,  liv.  133,  p.  426  et  427;  U?.  134, 

p.46ir'    ^^     -^  "    ^"  " 

p.  739. 


p.  461  ;  liv.  138,  p.  610;  Uv. 
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Principes  minéraux  une  l'on  enlève  anx  snbstaneat 

végétales,  par  macération,  infusion  on  déeoctioB, 

par  M.  Terreil,  liv.  132,  p.  388. 
Prix  Jeker,  donné  à  M.  Pasteur.  —  Rapport  de  M.  Che- 

vreul,  liv.  122,  p.  49. 
Prix  unique  de  médecine  et  de  chimroie,  ponrIMI, 

décerné  à  MM.  Lallemand,  Perrin  et  Duioy,  liv.  122, 

p.  51. 

Prussiate  de  potasse.  —  Sa  production  dans  le  Lan- 
cashire  méridional,  liv.  137,  p.  555. 

Pseudomorphose  de  pyroxène.  —  Analyse  de  Pisani, 

liv.  123,  p.  72. 
Pyramides.  —  Leur  âge,  voir  Rêvue  d^oitnmômie. 

liv.  144,  p.  802. 
Pyramide  de  Villejnif.  —  Communication  de  M.  Lever- 

rier,  liv.  189,  p.  461. 
Pyrites  de  fer  et  de  cuivre.  —  Dosage  de  leur  soufre, 

par  M.  Peloure,  liv.  21,  p.  25. 
Pyroglycérine.  —  Ou  glycérine  fulminante,  par  M.  So- 

brero,  liv.  125,  p.  164. 


O»ATaBFA«B0.  —  Sur  les  buttes  de  Saint-Michel-en- 
Lherm,  liv.  130,  p.  322. 


AA9A0  (R.).  Détermination  expérimentale  de  la  vitesse 
delà  lumière  ou  Considérations  sur  rexpérience  de 
M.  Foucault,  liv.  140,  p.  677.  —  Art  du  dessin, 
liv.  135,  p.  488.  —  Revues  de  physique  et  d'astro^ 
nomie,  hv.  127.  p.  220;  liv.  128,  p.  261  ;  liv.  129, 
p.  300;  liv.  130,  p.  328;  liv.  131,  p.  368;  li?.  132, 
p.  382;  liv.  435,  p.  488;  liv.  136,  p.  525;  tiv.  138, 
p.  594;  liv.  141,  p.  691  ;  Uv.  142,  p.  740;  Uv.  143, 
p.  765;  liv.  144,  p.  800. 

lABOSJOLOVSEi.  —  Analyse  de  la  wagite,  nouveau  mi- 
néral de  rOural,  liv.  121,  p.  4. 

Rage.  —  Sur  un  moyen  employée  Berlin  (le  mosèie- 
ment),  pour  détruire  la  rage,  par  M.  Renault, 
liv.  130,  p.  322. 

SAHBOSSOII.  —  Sur  le  volcan  de  l'Ile  de  la  Réunion, 

liv.  144,  p.  808. 

■AMOR  M  LA  SAOU.  —  Livre  sur  Cuba,  ea  1860, 
liv.  143,  p.  772.  —  Sar  l'emploi  du  gaz  sulfureux 
dans  les  sucreries  de  l'île  de  Cuba,  liv.  144,  p.  807. 

Rapport  annuel  fait  à  l'assemblée  générale  du  21  dé- 
cembre 1861,  de  la  Société  industrielle  de  Mulhoosa 
(partie  chimique),  par  M.  C.  Thierry-Mieg,  liv.  126, 
p.  177. 

Rats.  —  Emploi  du  chlorure  de  chaux  pour  les  dé- 
truire, liv.  129,  p.  306. 

SAULM  (V.).  —  Résumé  des  observations  pluviométit- 
ques,  faites  à  Bordeaux^  liv.  129,  p.  299. 
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^  St  noBÙnatioD  comme  professaar  %i  doyen 

de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  liv.  129  p«  304. 
Read  (M.-G»).  —  Document  ponr  servir  à  Thistoire  de 

Salomon  de  Canz,  II?»  136,  p.  53t. 
Réduction  électro-chimiqoe  die  certains  métanxt  par 

MM.  Recqaerel  père  et  fils,  lit.  135,  p.  490.  . 
Refroidissement  nocturne  de  la  tranche  aaperflcieUe 

da  sol,  comparé  à  celai  de  la  coache  d'air  en  contact 

immédiat  avec  la  terre,  par  M.  Ch.  Martins,Iiv.  134, 

p.  458. 
Rèfflement  au  5ujet  des  comptes  rendus  de  l'Académie 

des  sciences,  liv.  135,  p.  490;  liv.  136,  p.  536. 
Régulateur  de  la  lumière  électrique,  par  Serrin.  — 

Rapport  de  M.  Ponillet,  liv.  427,  p.  231 . 
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